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PRÉTALATE  (  Pierre- Bernardin ,  marquis 
DE  La),  marin  français,  né  en  1714,  an  chAteau 
de  la  Prévalaye  (près  Rennes),  mort  en  1786. 
Il  entra  dans  la  marine  royale  en  1728,  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  combats,  devint  chef  d'es- 
cadre et  gouTernenr  de  Brest 

Son  fils,  Pierre»  JHmas  t  marquis  de  La  Pré- 
\ALATE,  amiral  français ,  né  à  La  Prévalaye,  en 
1745,  mort  au  même  ch&teau,  le  28  juillet  1816, 
déploya  autant  de  courage  que  de  talent  dans 
la  guerre  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  mérita  le 
grade  de  capitaioe  de  vaisseau,  les  décorations  de 
Saint-Louis  et  de  Cincinnatus.  En  1783,  le  gou- 
Temement  français  le  chargea  de  porter  en  Amé- 
rique le  traité  qui  assurait  aux  États-Unis  leur 
indépendance.  Le  marquis  de  La  Prévalaye  re- 
vint à  Paris  siéger  au  conseil  de  la  marine.  Il 
éroigra  en  1790,  et  prit  du  service  dans  Tannée 
de  Condé.  Amnistié  sous  le  consulat,  il  rentra 
dans  ses  terres,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
retour  des  Bourbons,  qui  le  nommèrent  contre- 
amiral.  La  Prévalaye  fut  longtemps  secrétaire 
de  l'Académie  de  la  marine  à  Brest,  et  décida  la 
construction  de  l'ancien  ot>servatoire  du  cours 
d'Ajot.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  cam- 
pagne de  Boston  en  117$ ;  in-fol.;  —  Sur  une 
machine  propre  à  Jaire  connaître  à  tout  mo- 
ment la  différence  de  tirant  d'eau  ;àuis  les 
Mémoires  de  V Académie  de  marine  de  Brest  ; 
—  [  plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire  de 
marine. 

La  Puévalàye  (De),  général  royaKste  fran- 
çais, |>arent  des  précédents,  né  à  Rennes ,  vers 
1763.  II  était  officier  avant  la  révolution ,  et  prit 
une  part  active  aux  guerres  de  l'ouest.  Il  fut 
anAté  à  Rennes,  en  1798  ;  mais  il  s'évada,  et  de- 
TintTuQ  des  principaux  chefs  des  chouans.  Atta- 
qué, le  1*'  pluviôse  an  viu,  par  le  général  Chabot, 
il  fut  mis  en  pleine  déroute  aux  environs  du 
Mans.  Cerné  de  toutes  parts,  il  déposa  les  armes 
(  16  pluviôse),  avec  d'Autichamp,  Bourmont  et 
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ChàtiRon,  et  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique. 

Le  Moniteur  universel,  an  vni,  p.  964,  SU,  s;8.  — 
Biographie  moderne  (1806-1815).  —  Th.  Muret,  Hia.  des 
guerres  de  Vouest,  —  Ogée,  Dict.  hist,  de  la  Bretagne^ 
ll,6M. 

PRÉYILLE  (Pierre- Louis  Dubls,  dit),  cé- 
lèbre comédien  français ,  né  à  Paris ,  le  19  sep- 
tembre 1721,  mort  à  Beau  vais,  le  18  décembre 
1799.  II  était  fils  d'un  maître  tapissier.  La  sé- 
vérité excessive  de  son  père  le  poussa  à  s'en- 
fuir de  la  maison  ;  il  erra  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  aperçut  du  côté  des  Chartreux 
des  maçons  qui  travaillaient  aux  bâtiments  de  ce 
couvent,  et  se  mit  à  leur  service.  Un  moine , 
dom  Népoinucène,  s'intéressa  à  lui  et  le  re- 
commanda à  son  frère,  M.  de  Vaumorin,  qui 
pourvut  généreusement  aux  frais  de  son  éduca- 
tion. Dans  la  suite,  lors  de  la  suppression  des 
ordres  monastiques,  Préville  témoigna  noble- 
ment sa  reconnaissance  à  ce  bon  religieux, 
Lorsqu*il  eut  dix-sept  ans,  le  jeune  Dubus  fut 
placé  chez  un  procureur  au  Châtelet,  et  plus 
tard  chez  un  notdire.  Cependant,  M»  de  Vau- 
morin, qui  de  temps  en  temps  permettait  au 
jeune  Dubus  d'aller  à  la  Comédie-Française, 
avait  remarqué  chez  lui  un  penchant  prononcé 
pour  l'imitation  :  il  ne  négligea  rien  pour  le  com- 
battre, et  avait  même  fini  par  lui  interdire  toat 
à  fait  le  spectacle.  Après  la  mort  de  son  protec- 
teur, Dubus,  échangeant  son  nom  contre  celui  de 
Préville,  s'engagea  dans  une  misérable  troupe 
de  campagne.  Il  joua  ensuite  à  Strasbourg ,  à 
Dijon ,  à  Rouen.  Monnet,  sur  le  bruit  de  sa  répu- 
tation, alla  l'y  voir,  et  il  l'engagea  pour  la 
foire  Saint-Laurent.  PrévUle  débuta  le  8  juin 
1743  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette  scène  pour  aller 
diriger  le  théâtre  de  Lyon.  A  la  mort  d'Ar- 
nould  Poisson  (25  août  1752),  il  fut  appelé  à 
Paris  pour  le  remplacer.  Ses  débuts  dépas- 
sèrent toutes  les  espérances;  mais  le  succès 
qu'il  obtint  surtout  dans  les  cinq  rôles  du  Mer- 
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cure  galant,  remis  A  la  scène  eiprèi  pour  lui. 
Tut  proi1i^eu\.  Lauij  XV  Tarant  tv  dans  celte 
pièce,  à  KoiiUinebleau,  le  30  octobre,  'lii  au 
Jbc  (le  nidielieu  :  »  Jusqulci  je  reeeTMs  ks  co- 
raédiïi»  pour  Tousijc  reçois  eclui-d  pour  moi  : 
TOUS  pouvez  le  loimnonccr.  •BicotdtPrcTillFse 
montra  t'actnirle  plus  y&né,  ilans  l'ancien  ri^per- 
t<Hre  lussi  biea  que  dans  le  nouveau.  Au  profonil 
sentinieni  Je  seâ  n^lcs  il  joignait  le  blenl  de 
bien  couper,  île  bien  parler  les  Ters^  il  en  faisait 
tcotir  le  nombre,  sans  peser  sur  les  sjllalies. 
Cet  arirutpoussé  par  lui  jusqu'à  la  perfcclioa. 

Après  une  carrière  bien  remplie  de  Irenle- 
Irois  anni'es,  Prétille  se  retira,  le  11  mars  ITBC. 
Lui  el  sa  Teinnie  allèrent  liabiler  Senlis,  où  ils 
jouissaient  d'une  bonnète  aisance,  due  aux  pen- 
MODS  qullslcnaieut  de  la  Comédie  et  de  la  muoi- 
Gcfnce  rojalc.  Telle  était  l'esliine  qui  l'entaorait, 
qu'il  tut  nommé  en  t7S8  odicier  de  l'élection, 
qu'en  I7h9  il  iil  partie  du  comité  permanent 
institué  pour  la  sûreté  de  la  fille,  el  qu'en  i;ga 
et  1791  il  devint  membre  de  la  municipalité. 
Cependant,  cinq  ans  après  sa  retraite,  et  sur  les 
Mllicitalions  de  ses  anciens  camarades,  il  avait 
consenliiidonnerpluaienrs  représentât  ion  s  ,q  ui  at- 
tirèrent une  Toulude  spectateurs.  Mais,  sa  mémoire 
lui  Taisant  complé  tement  déraut.peudctempsaprès 
ilreloumaà  Senlis.  Il  perdit  successiTementuotits 
et  une  GIIl-,  et  sa  femme,  à  laquelle  ilarail  été  ten- 
drement attaché.  Il  se  relira  alors  à  Beaurais,  au- 
près de  sa  Rlle  aînée,  qui  avait  épousé  te  pajeur 
^érahludéparleiiieni  de  l'Oise- .\liui  que  quel- 
ques-uns lie  ces  collègues.  Préville  avait  été 
■onnné,  k  la  fi>raiatioaderinstilnt,membrGdc 
la  3<'ctasse  (Section île  raasiqiic  el  de  déclamation). 

Sa  feiiiroe  iladtleine- MieAêlle- Angélique 
DaouN,  née  au  KLma,  le  17  mars  r.ii,  morieè 
Senlis,  le  T  mai  1794,  devint  comédienne  [>ar 
circonstance.  Après  son  mariaf^,  en  17M,  elle 
«oiTit  sou  mari  ïLjron,  et  débnlt  en  I7S3,  au 
Théttre-Francais  ;  mais  on  la  jugea  froide,  et  elle 
M  fut  pas  admise.  Après  iToir  reparu  en  175S, 
elle  reçut  quart  de  pari  et  joua  les  confidentes. 
Klle  réni[rfit  avec  succès  dans  la  congédie  l'em- 
ploi des  premiers  n^les  et  celui  des  merci 
nobles ,  et  c'est  de  cette  époque  surtout  que 
date  sa  réputation.  Elle  se  retira  de  la  scène  le 
mèmejour  quesou  mari.  E.  de  M. 

n.  l.iifiH.  HIrt.  lu  n^irr-FranfiiK,  -  Lcmunriir, 
Galtru  an  ailan,  —     Di^rum,  iiarite. 

PRBVOST  {J/irqnrs},  pcinlre  et  graveur 
franfais ,  né  à  Graji,  au  commencemoil  du 
seizième  siècle.  Il  a  peint  nn  tableau  do  TV^- 
pasumtnf  de  la  Vierge  ponr  l'église  de  Sainl- 
Hamert  à  Langres.On  connaît  dii-neuf^tampcs 
qu'il  a  si^éeK,  en  les  datant  de  lj3aï  I347,  et 
parmi  lesquelles  se  trouve  un  beau  et  curieux 
portrait  de  François  It. 

Cq  autre  artiste,  Pbetost  (Hicola)),  né  k 
Paris,  élève  de  Claude  Vignoo,  peignît  te  mai 
offert  en  lOit  à  l'église  Kotre-Dame  de  Paris. 
U  ■  gravé  d'une  pwnte  légère  et  agréable  an  cer- 
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tain  nombre  de  «ujcis  pieuv  se  rapprocliaut  de 
la  manière  âe  Simon  Vouét,  el  qui  n'ont  pas 
tous  été  décrits. 

On  connaît  quelques  gnvures  sor  bois  de  la 
fia  du  seizième  siècle  portant  U  mention  :  *  Par 
Hicolas  Prévost ,  rue  Munluri^cil,  au  chef  de 
sainct  Denis  •  ;  et  un  mon<^ramme  se  rapportant 
àcette  désignation.  M,  G.  buplessis  a  le  premiei' 
décrit  ces  estampés,  qui  ne  sont  pas  u^rlaine- 
ment  t'iruvre  du  Mcolas  Prévost  dont  uous  ve- 
nons de  parler.  Mais  comme  pendant  bien  lon;;- 
lemps  les  graveurs  étaient  tous  éditeurs,  on  ust 
fondé  t  compter  ce  y.  Prévost  au  nombre  des 
artistes  français  du  seizième  siècle. 

umniTi.  -  G.  iluplnili.  UULd*  la  «ronro  ni  Frantr. 
-  Ankicn  ae  l-^n  /ranfoli,  ^Manodc  UarUllt. 

PBET05T(yean),  poète  français,  né  au  Do- 
rat  (Marche),  vers  lS80,murtâ  Paris,  le  SI  mar:: 
1fll2.  Ajant  choisi  ta  profession  d'avocat,  il  con- 
nut pour  son  propre  compte  tous  les  cliasriiLs 
que  causent  les  procès.  <  Ileureux  et  trop  bcu- 
reuK  (dit-il  quelque  part)  ai  Jamais  une  Tille 
n'eât  voulu  de  son  bicD  enrichir  ma  Tamille!  » 
On    croit  que    cette  fiUe  riUit    sa  prétendue. 

I  £lte  le  fît  ion  t^taire  nuiverael  ;  niais  il  vit 
casser  le  testament  fait  en  h  faveur,  fut  coa- 

I  damné  au\  fraiset  incarcérépoam'avoir  pu  ks 
pajer.  Il  ne  sortit  de  sa  prison  que  grlc«  à  ses 

I  amtsAbelctScévole  de  Sainte- Uartlie.  En  IUI3 
Prévost  fit  paraître  VApothéoie  de  Henri  If, 

I  poème  en  trois  livres,  î  la  suite  duquel  il  a  in- 

!  séré  U  Bocage,  poésies  diverses.  Il  a  donné  au 
Uiéitrequatretragédiesavecdea  chœurs  :  Œiifipe 
et  Hereale  hit  le  mon(  Œta,  traduction  de 
Sénèqoe,  T^rniu  et  Clolilde  (  Poitiers,  lcl4. 


a-iî). 

OMjet.  tl 


fBCTOST  (Jean),  médecin  misse,  né  le  ■\ 
juillet  1583,  i  tMFsperi;, près  Bi1e,mort  le  3  août 
1631,  h  Padoue.  Sa  famille  était  d'origine  fran- 
çaise. Il  lit  ses  étoiles  aai  frais  de  l'évéque  de 
Strasbourg,  et  fut  envajé  en  Espagne  pour  y 
prendre  ses  degrés  en  théulogie  ;  mais  comme  il 
traversait  l'Italie  pour  s'emliarqiier  1  Génei,  il 
s'arrêta  è  Padone,et  se  laissa  entraîner  par  le 
célèbre  Sassonia  k  suivre  la  carrière  de  li  méde- 
cine. Celte  détermination  le  priva  dvs  Irienfaits 
de  son  protedenr.  Réduit  i  l'indigence,  il  donna 
des  leçons  particulières  de  pliilusopliie  et  de 
belles-lettres.  Reço  docteur  eu  lG07.ilfulcliargé 
d'expliquer  lea  écrits  d'Avicenic  (11113),  el  suc- 
céda t  Atpjni  dans  les  doubles  fonctions  de  pro- 
fesseur de  botanique  et  de  directeur  du  janlio 
des  plantes  (1017)  ;  il  y  joignit  la  même  anoee 
reoseignemeàt  de  la  médecine  pratique.  Prévost 
alaiasèplnsienrs  ouvrages,  dont  tes  "ombreuses 
éditions  justîGenl  la  répulation  qu'il  s'était  ac- 
quise; nous  citerons  :  De  rentedioriim  mate- 
ria;  Venise,  IGll,  in-Il;  —  De  lilholomia; 


Ulm,  (6)8,  iii-4'  î  Lejdc,  183B,  in-4* 
cina  paupemm;  Francfort,  lB*i,  m-iï  ; 
cinq  ëdilioni;  —  Dt  eompoailiùnnnedKa'intn- 
/orum.-RintelQ,  1649,10-13;—  Opéra  ntedica 
paslhuiKa;  FnaetoTl,  1G51 ,  le&e,  in-H;  — 
StleeUdra  remédia  ;  ibid.,  i«59,  in-n ,  elc. 

Hatecnijaia,  Suppl.kiOcbet.  —  Deutncrli.OM.  AU. 

dtlaméd.1 

nsToiT   (CUnÊiU-Joiepà),  jurisconsulte 
franfai»,  né  i  Paris,  le  10  octobre  1674,  inort 
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il  avait  Sait  une  étode  spéciale  ;  ce  sont  :  Bièlio- 
thtque  dts  chanùincî  réguliers;  VUt  de* 
sainU  ekanaina,  tant  séculiert  que  rigu- 
lien,  et  Histoire  de  toutes  les  maisons  de 
ehanoi»es  réguliers,  ka  momeDt  de  sa  mort, 
il  metlait  la  dernière  main  à  l'Bitloire  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviive  ;  c'est  Ae  ce  dernier 
travail  qoe  les  bénédiclius  ont  c:ilrait  presque 
tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  celle  maison,  dans 
le  I.  VII  de   \i  nouvelle  Gallia  chrisliana. 


Paris,leS7jan™rl7S3.Reçadeb0Bneheure      ^^i  fournît  des  malémuï   i    l'abbé   Le^ 


avocjit  an  parlement  de  Paris,  il  Tut  cbargé 
(lëfendre  les  intérêts  de  l'univerailé.  Evilé  lai 
1731  pendant  qneiqoes  mois,  i  la  soilc  d'une 
contestation  entre  le  gouveroeuteat  et  le  parle- 
ment, il  Tut  en  1741  élu  bUonHcr  de  l'ordre, 
a  de  loi  :  De  la  manière  de  poursuivre 


H.  F. 


crimes    dans    les  différents    tribunaux  du     ^ùi  (Aitois),  mort  le  î3novembre  r 
rofaume ,    aeee  les   lois  enmxneUu  de  ia  |  ,g  ^^^^  j„  ^^^^  e,g  j:„„  procorei 


France;  Paris,  1739,  a  toI.  in^"  :  ouvrage 
r^ligé,  ainsi  que  les  deni  suifanti,  en  collabo- 
îatwD  ■*»  Jean  Meilé;  —  Règlements  sur  les 
scellH  et  intentairet ,  tant  en  malière  cinile 
gue  erimtnelle;  Paria,  1734, 17S6,  in-4°i  — 
Traité  des  minoritis ,  tutelle*  et  eurateltts; 
Paris,  175Î,  1783,  in^";—  PrJBCipes  sur  les 
risUet  et  rapports  Judiciaires  des  médeelns, 
chirurgiens,  apotkieaireâ  et  sages- femmes i 
Paris,  1753,  in-li;  avec  une  ne  de  l'suteur. 

Uimtti,aramiDtcl.Uit.-Bittla,Jawiuil  Aitt. 

paKT«s-r  {Pierre- Kobert  Le),  sennon- 
oaire  Truçais,  aé  en  1675,  i  Ruuen,  mort  ea 
l736,iCltartru.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  un 
peactiut  Dtsrqué  pour  l'étoquence  de  la  ctiaire, 
et  Tint  K  forma  à  Paris  sut  le  modèle  des  ora- 
teurs célèbres.  Recherclié  avec  empressement  à 
la  Tille,  Q  ne  fût  pas  moins  goûté  i  la  cour,  où 
il  pr£clu  la  station  de  i'aTeat(17l4et  f7ï7),  et 
ly^ledu  eaiènM(17]8].  A  cette  dernière  date  il 
rut  pourra  d'un  caAonical  à  Ctiarires.  Le  Recueil 
de  ses  Oraisons  /unèbres ,  publié  par  Lollîu 
(Paria,  17&&,  ln-12),  contient  celles  du  cardinal 
<le  Fnralonbeii ,  dont  Flecliier  pirle  avec  éloge  ; 
de  Godet  des  Uar^,  évéque  de  Cbartres,  de 
Loais  XIV  et  du  duc  de  Berri  ;  des  sermons  et  un 
panégyrique  de  saint  Louis. 
UWm, Httia àttltu ia  BtcutU.-  Diet.  ia  rr/ài- 

p«KTOST{«oorfe),  reliEi 
Auxnre,  le  Yl  janvier  1693,  mort  à  Paris,  le 
15  octobre  1731.  Bdigieux  prolèa  à  l'abbaye  de 
Sainte- Generièie  {1710),  il  enseigna  la  pliito- 
ftopbie  et  la  théok^e,  et  le  eoïd  de  la  biblio- 
thèque lui  Tut  ensuite  confié.  Dani  cet  emploi, 
qu'il  oonserra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  mit  à 
profit  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
les boEuet grecque,  italienne elanglatJicet n'unit 
d'abonlanls  matériau,  qu'il 


PKBTOST    d'Exilés   [{Antoine-François), 

littérateur  français,  né  le  1"  avril  1697,  i  Ues- 
^63.Uélait 
procureur  au  luD- 
l'Hesdin.  Après  avoir  été  élevé  chez  les 
jë!<uiles  qui  diri|;e'iient  le  petit  collège  de  cette 
Tille,  il  redoubla  sa  rhétorique  dans  celui  d'Har- 
conrtàPari3,et  cédant  àuue  vocation  mal  com- 
prise, il  se  prépara  i  entrer  dans  la  société  de 
Saint'lgnace.  Cet  accès  de  ferreur  ne  se  soutint 
pas.  A  peine  aTail-il  atteint  sa  aàtitran  année 
qu'il  quitta ,  par  une  rés<dution  subite,  l'habit 
de  noTice  pour  passer  comme  Tolontaire  dans  les 
rangs  de  l'armée.  La  rigneur  de  la  discipline,  le 
mécontentement  de  sa  famille,  l'amour  de  l'é- 
tnde  ramenèrent  le  jeune  fiqptif  Bu  couvent;  se 
voyant  accueilli  aTec  douceur  et  comi)!*  de  ca- 
resses, il  témwgna  an  repentir  sincère  de  sa  Tante, 
cl  composa  même,  dans  la  premîËre  chaleur  de 
son  lèle,  une  oile  à  saint  Krançois-XaTier.  Do- 
miné par  une  passion  impérieuse,  il  soopira  de 
nouveau  après  ce  monde  qu'il  n'aiait  qn'entrern; 
une  imagination  Tai^bande,  des  illusions  titcs, 
un  tempérament  de  feu  le  sollicitaient  d'ail- 
leurs à  ctierciter  la  liberté,  dont  il  Toulait  jouir 
i  tout  prix.  11  rcTint  au  métier  des  armes.,  ne 
se  eouTenaat  plus  des  dégoills  qui  l'en  araient 
éloigné,  et  i^ur  s'affranchir  de  toute  remon- 
trance il  ne  reparut  plus  dans  sa  famille.  Ses 
connaissances  rariées  et  l'amabilité  de  son  ei- 

out  ia  préii-  raclère  le  recommandaient  dans  la  meilleure 
société  lies  agréments  de  son  esprit  et  de  sa 

Trancais,  né  i      Ogure  le  servirent  auprès  des  femmes.  1' 


plaisir  avec  tout  l'emporlonent  de  son 
igt,  jusqu'au  moment  où,  Irompé  par  une  maî- 
tresse dont  il  était  follement  épris,  il  prit  l'amour 
en  haine  et  courut  ensevelir  sa  douleur  dans  on 
cloître  de  bénédictins.  Personne  ne  sut  oii  il  s'é- 
tait caché.  Au  Ixiut  d'une  année  de  Doriciat,  il 
.(1770].  Après  avoir  professé 


la  Ihéoloi^e  dans  l'abbaye  du  Bec,  il  refat  la 
,  .  pas  cependant     prêtrise  des  mains  de  l'évèqne  d'Amiensj  il  en- 

Louisduc  d'Orléans,  dis  du  régcot,  qui  leignail  les  bumanîlés  A  Saint-GermerloiWia*il 
Tirait  i  l'abbayn  de  Sainte- Generiève,  «oulnt  fut  cliar^  de  prêcher  le  carême  à  Évreux,  et  il 
l'avoir  poor  l'enseigacment  du  grec.  Les  prin-  '  s'acquitta  de  cette  lii-lie  aiec  une  éloquence 
cipaax  manuscrits  que  ce  rcli;^eux  a  laissés  |  qui  lui  valut  d'unanimes  applaudissements.  Il 
««ceraeoirhistoired«cban<rinesréguliers,donl  1  fat  ensuite  enroyé  dans  l'abbaye  deSaint-Go^ 

1. 


PREVOST 


8 


maio  des  Prés.  Recherché  par  ses  savants  con- 
frères ,  il  s'associa  bien  à  contrecœur  à  leurs 
travaux  d'érudition  et  rédigea  seal  un  volume 
presque  entier  de  la  Gallia  christiana.  Parfois 
il  charmait  leurs  longues  soirées  d'hiver  en 
improvisant  des  récits  qu'il  savait  embellir  d'ob- 
servations piquantes  ou  de  détails  romanesques. 
D'ordinaire  il  se  retirait  dans  sa  cellule,  et  là,  an 
milieu  de  ses  livres,  morts  comme  lui ,  suivant 
son  expression ,  il  écrivit  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Mémoires  d'un  homme  de  qualité. 
L'isolement  réveilla  en  lui  des  souvenirs  mal 
éteints.  «  Je  connais  la  faiblesse  de  mon  cœur, 
écrivait-il  à  un  de  ses  frères,  et  je  sens  de  quelle 
importance  il  est  pour  son  repos  de  ne  point 
ro'appliquer  à  des  sciences  stériles,  qui  le  lais- 
seraient dans  la  sécheresse  et  dans  la  langueur; 
il  faut,  si  je  veux  être  heureux  dans  la  religion, 
que  je  conserve  dans  toute  sa  force  l'impression 
de  la  grâce  qui  m'y  a  amené.  Qu'on  a  de  peine  à 
reprendre  un  peu  de  vigueur  quand  on  s'est  fait 
une  habitude  de  sa  faiblesse,  et  qu'il  en  coûte  à 
combattre  pour  la  victoire  quand  on  a  trouvé 
longtemps  de  la  douceur  à  se  laisser  vaincre  !  » 
Assiégé  par  les  images  du  monde  auquel  il  s'était 
dérobé,  Prévost  souhaita  d'y  rentrer;  il  ne  put 
obtenir  d'autre  adoucissement  qu'une  per- 
mission de  passer  dans  l'ordre  de  Cluny,  dont 
la  règle  était  plus  douce.  La  cour  de  Rome  ac- 
corda un  bref  de  translation;  maisl'évêque  d'A- 
miens, à  qui  il  fut  adressé,  refusa  de  le  fulminer 
si  le  concessionnaire  n'avait  de  meilleures  rai- 
sons à  alléguer  que  son  goût  pour  l'indépen- 
dance. Assuré  du  succès  de  cette  aiïaire,  Pré- 
vost avait  déjà  quitté  Saint-Germain-des-Prés  et 
passé  la  journée  à  se  réjouir  avec  ses  amis; 
lorsqu'il  connut  la  décision  du  prélat,  dans  les 
dispositions  duquel  il  avait  pleine  confiance,  il 
fut  atterré.  Autant  pour  éviter  d'être  un  sujet  de 
scandale  que  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  il 
se  réfugia  en  Hollande  (1727);  en  vain  les  béné- 
dictins le  rappclèrcnt-ils  |)aiTrii  eux  en  lui  of- 
frant l'oubli  du  passé,  il  ne  consentit  pas  à  leur 
faire  le  sacrifice  de  sa  liberté,  si  chèrement  re- 
conquise. Âlin  de  se  créer  des  ressources,  il  mit 
la  dernière  main  aux  Mémoires  d'un  homme 
de  qualité^  où  l'on  démiMe  à  travers  mille  inci- 
dents le  fil  souvent  brisé  de  sa  propre  histoire. 
Conçue  dans  une  heure  de  découragement, 
écrite  au  milieu  d'un  cloître,  achevée  dans  l'exil, 
cette  œuvre  inégale  et  bizarre  dut  le  grand  suc- 
cès qu'elle  obtint  à  la  passion  qui  y  déborde  plu- 
tôt qu'au  mérite  de  la  fable  ou  du  style.  Ce 
brillant  début  ne  suffit  pas  à  consoler  Prévost 
des  chagrins  qu'il  eut  à  dévorer.  Pendant  son 
séjour  à  La  Haye  il  avait  connu  une  jeune  pro- 
testante que  hfs  talents ,  la  sagesse  et  la  beauté 
n'avaient  point  mise  à  l'abri  des  disgrâces  de  la 
fortune.  Il  lui  vint  en  aide  avec  tant  de  délica- 
tesse et  de  réserve  qu'elle  voulut  acquitter,  par 
l'offre  de  sa  main,  la  dette  de  la  reconnaissance; 
mais  la  crainte  de  manquer  à  sa  conscience  em- 


pêcha Prévost  de  rompre  avec  éclat  les  vœux  où 
il  s'était  imprudemment  engagé,  H  il  refusa  d'a- 
gréer une  proposition  à  laquelle  il  était  loin  d'être 
insensible.  Les  sentiments  de  sa  maltresse  ré- 
sistèrent à  la  franchise  de  cet  aveu,  et,  ne  pou- 
vant soutenir  la  pensée  de  se  séparer  de  lui,  elle 
le  suivit  en  Angleterre,  lorsqu'il  alla  s'y  état)lir 
(1733).  Cette  aventure  romanesque  n'aurait  point 
fait  de  bruit  sans  la  malignité  que  mit  à  la  ré- 
pandre un  critique  ombrageux,  Lenglet-Dufres- 
noy,  dont  Prévost  avait  blessé  la  vanité  litté- 
raire. Non  content  de  l'accuser  dans  sa  Biblio- 
thèque des  romans  (t.  II,  p.  116)  de  s'être 
laissé  enlever  par  une  lllle  et  d'avoir  insulté 
à  toute  croyance  religieuse,  il  lui  reprocha  de 
manquer  même  de  prolnté ,  voulant  par  là  faire 
allusion  aux  dettes  que  Prevost  avait  laissées  en 
Hollande,  qui  du  reste  allaient  être  éteintes  et 
qu'il  n'avait  contractées  que  pour  soulager  des 
infortunés.  En  répondant  à  son  détracteur  (  voy. 
Le  Pour  et  le  Contre,  t.  IV,  n*  47),  Prevost,  au 
lieu  d'user  de  justes  représailles,  se  défendit  avec 
une  modération  dont  leononde  littéraire  offre  peu 
d'exemples.  Voici  en  quels  termes  il  se  peignait  lui- 
même  :  «  Ce  Médor,  si  chéri  des  belles,  est  un 
homme  qui  porte  sur  son  visage  et  dans  son  hu- 
meur les  traces  de  ses  anciens  chagrins  ;  qui  passe 
quelquefois  des  semaines  entières  sans  sortir  de 
son  cabinet  ;  qui  cherche  rarement  les  occasions 
de  se  réjouir,  qui  résiste  même  à  celles  qui  lui 
sont  oflertes...;  civil  d'ailleurs,  mais  peu  galant  ; 
d'une  humeur  douce^  mais  mélancolique;  sobre 
enfin  et  réglé  dans  sa  conduite.  » 

Durant  cette  querelle^  Prevost  n'était  pas 
demeuré  oisif  :  il  avait  composé  à  Londres  Cle- 
veland,  le  premier  roman  écrit  dans  le  genre 
terrible,  V Histoire  de  Manon  Lescaut,  qu'il 
donna,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  comme  un 
épisode  des  Mémoires  tCun  homme  de  qualité, 
et  Fje  Pour  et  le  Contre.  Sous  ce  dernier  titre  il 
avait  entrepris  la  publication  d'une  feuille  pé- 
riodique qui  n'avait  nulle  ressemblance  avec  les 
journaux  d'alors  :  ennemi  de  toute  contrainte,  il 
y  entassait  pêle-mêle  et  dans  un  piquant  dé- 
sordre des  anecdotes ,  des  récits ,  des  jugements 
littéraires,  des  traductions,  et  il  s'acquittait  de 
sa  tâche  avec  tant  d'esprit  et  d'impartialité 
qu'ayant  voulu  s'en  décharger  sur  un  autre  il  se 
vit,  'sur  les  instances  du  public,  obligé  de  la  re- 
prendre. Un  vif  désir  de  revoir  sa  patrie  s'em- 
para bientôt  de  lui,  et  il  sollicita  ouvertement 
les  moyens  d'y  rentrer.  Grâce  à  l'appui  du 
prince  de  Conti  et  du  cardinal  de  Dissy,  il  lui 
fût  permis  de  reparaître  et  de  imrter,  ainsi  qu'il 
le  désirait,  l'habit  ecclésiastique  séculier  (1734). 
Le  prince  lui  accorda  en  oiilrc  le  titre  d'aum6- 
nier  de  sa  maison.  Tranquille  désormais  etjotiis- 
sant  d'un  repos  mérité  après  tant  de  vici^aitudes, 
il  multiplia  ses  travaux  avec  une  étonnante  fa- 
cilité. Des  romans  de  cette  époque,  un  seul ,  Le 
Doyen  de  Killerine,  s'est  conservé  longtemps 
dans  le  goût  du  public.  «  Toute  sa  vie ,  dit 
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Planche,  s'est  consumée  dans  on  labeur  in- 
grat; il  s'est  toujours  pris  pour  un  ouyrier,  et 
s'il  lui  est  arrivé  de  faire  œuvre  d'artiste,  ç*aété 
comme  à  son  insu  et  presque  par  hasard.  11  n*a 
jamais  espéré  ni  souhaité  les  suffrages  de  la  pos- 
térité. Avant  de  songer, à  contenter  le  public,  il 
jouissait  de  son  œuvre  comme  il  eût  joui  de 
Tœuvre  d'autrui.  Habitué  à  tracer  les  premières 
pages  de  chacun  de  ses  récits ,  sans  savoir  corn* 
menlil  le  poursuivrait,  encore  moins  comment 
il  dénouerait  l'action  qu'il  se  proposait  de  nouer, 
il  se  laissait  attendrir  parle  sort  de  ses  héros, 
et  trouvait  en  lui-même  le  plus  bienveillant  des 
lecteurs.  »  Il  abandonna  le  roman  pour  s'appli- 
quer à  des  œuvres  sérieuses  ;  mais  en  traitant 
riiistoire,  il  fut  accusé  Ae  lui  prêter  les  déguise- 
ments du  roman.  Il  fit  passer  dans  notre  langue 
les  ouvrages  de  Hume  et  de  Richardson,  et  créa, 
pour  ainsi  dire,  à  chacun  de  ces  écrivains  une 
réputation  supér^^eure  à  celle  dont  ils  jouissaient 
chez  eux.  U  ne  négligea  pas  non  plus  le  journal 
où  il  avait  si  bien  réussi ,  et  rencontra  dans  Tabbe 
Desfontaines  un  adversaire  plus  implacable 
que  Lenglet-Dufresnoy.  Un  de  ses  travaux  les 
plus  considérables,  celui  peut-être  dont  il  atten- 
dait la  renommée,  fut  la  volumineuse  Histoire 
fies  vnyages,  commencée  à  la  prière  du  cliance- 
lier  Daguesseao. 

Tant  de  productions  de  genres  si  divers  n'a- 
vaient point  éteint  la  vigueur  de  son  imagina- 
tion. Seulement  ayant  regret  aux  fautes  de  sa 
jeunesse  et  se  reprochant  l'oubli  de  ses  premiers 
vœux  et  peut-être  aussi  l'usage  qu'il  avait  fait 
de  ses  talents ,  il  s'était  retiré  dans  une  petite 
maison  qu'il  avait  achetée  à  Saint-Firmin,  près 
de  Chantilly,  afin  de  reprendre  la  vie  et  les 
exercices  du  cloître  et  de  consacrer  sa  vieillesse 
à  la  défense  des  vérités  de  la  religion.  Une  mort 
tragique  et  imprévue  arrêta  l'effet  de  ces  intentions 
pieuses.  Elle  est  rapportée  à  peu  près  en  ces 
termes  dans  la  notice  de  l'imprimeur  Leblanc. 
Comme  Prévost  s'en  retournait  seul  à  Saint- 
Firroin,  le  23  novembre  17G3,  par  la  forêt  de 
Chantilly,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  subite  et 
demeura  sur  la  place.  Des  paysans ,  qui  sur- 
vinrent par  hasard,  ayant  aperçu  son  corps 
étendu  au  pied  d'un  arbre,  le  portèrent  au  curé 
dn  village  le  plus  prochain.  La  justice  fut  ap- 
pelée ,  et  le  chirurgien  procéda  à  Touverture  do 
corps.  Va  cri  du  malheureux,  qui  n'était  pas 
mort,  glaça  d'effroi  les  assistants.  Le  chirurgien 
a'arrétâ....  mais  il  était  trop  tard.  Le  coup  porté 
avait  été  mortel.  L'abbé  Prévost  avait  rouvert 
les  jeux  pour  voir  de  quelle  horrible  manière  on 
loi  arrachait  la  vie. 

Près  de  deux  cents  volumes  sortis  de  sa  plume 
attestent  la  fécondité  de  cet  écrivain  :  un  seul 
pourtant  loi  a  assuré  l'immortalité,  Manon 
Lescaut,  et  c'est  le  seul  en  effet  qui  ait  mérité 
de  survivre.  «  Il  ja,  dit  le  critique  déjà  cité, 
on  charme  puissant  qui  ne  relève  précisément  ni 
de  l'invention  ni  du  style,  mais  qui  s'explique 


très-bien  par  la  forme  même  de  la  vérité.  A 
proprement  parler,  les  défauts  et  les  mérites  de 
ce  livre  n'ont  rien  de  littéraire.  C'est  une  sorte 
de  confession  plutôt  qu'une  œuvre  d'imagination; 
c'est  avec  le  cœur  plutôt  qu'avec  l'esprit  qu'il 
faut  le  comprendre  et  le  juger.  Or  ce  livre  est 
plein  d'aveux  si  pathétiques,  si  impitoyables 
qu'à  moins  de  n'avoir  jamais'  subi  l'épreuve  ou 
le  spectacle  des  passions,  il  est  impossible  de  ne 
pas  le  proclamer  souverainement  sincère.  » 

L'abbé  Prévost  a  fait  paraître  la  plupart  de 
ses  ouvrages  sous  le  voile  de  l'anonyme;  en 
voici  la  liste  :  Mémoires  et  aventures  d'un 
homme  de  qualité  qui  s*est  retiré  du  monde; 
Paris,  I72a-1732,  8  vol.  inl2;  Paris,  1756, 
1808,  1821  ;  —  Histoire  de  M.  Cleveland,fiU 
naturel  de  Cromwel,  ou  le  philosophe  an^ 
glais,  écrite  par  lui-même  ;  Utrecht  (  Paris) , 
1732-1739,  8  vol.  in-12;  Londres  (Paris),  1777, 
6  vol.;  —  Histoire  du  chevalier  Desgrieuxet 
de  Manon  Lescaut;  Vains,  1733,  in-12;  cero- 
man  a  depuis  été  réimprimé,  sous  le  simple  titre  de 
Manon  Lescaut,  un  grand  nombre  de  fois  avec 
des  notices  sur  l'auteur  ou  des  jugements  littéraires 
sur  l'œuvfe;  on  a  publié  en  1762  et  en  1847 
une  Suite,  que  l'on  attribue  à  Marc-Michel  Rcy 
ou  à  Laclos;  —Le  Pour  et  le  Contre,  ouvrage 
périodique  d'un  goût  nouveau;  Paris,  1733- 

1740,  20  vol.  in- 12  :  la  plus  grande  partie  des 
t.  II  et  XVII  et  tout  le  t.  XVIII  ne  sont  pas  de 
Prévost,  et  le  travail  de  Le  Fèvrc  de  Saint-Marc, 
qui  le  suppléa ,  commence  dans  le  t.  XVI  ;  — 
Le  Doyen  de  Killerine,  histoire  morale;  Pa- 
ris, 1735,  1750, 1821,  6  vol.  in-12  ;  —  Histoire 
de  Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angleterre, 
Amst.  (Paris),  1740,2  vol.  in-12;  -  Histoire 
d'une  Grecque  moderne;  Paris,  1741,  2  vol. 
in«l?;  -^Campagnes  philosophiques ,  ou  les 
Mémoires  de  M,  de  Montcal ;  Axnst.  (Paris), 

1741,  4  part,  in-12;  —  Mémoires  pour  servir 
à  V histoire  de  Malte,  ou  t Histoire  de  la  jeu- 
nesse du  commandeur  de  *** ;  Paris,  1741, 
2  vol.  in-12;—  Histoire  de  Guillaume  le  Con- 
quérant^ roi  d'Angleterre  ;  Paris,  1742,  2  vol. 
in-12  :  c'est  un  mélange  de  fictions  et  de  vérités; 
—  Mémoires  d'un  honnête  homme;  Amst. 
(Paris),  1745,  in-12;  en  1753:  Mauvillon  y 
ajouta  une  suite;  —  Histoire  générale  des 
voyages;  Paris,  1745'1770,  21  vol.  in-4o,  y 
compris  la  table ,  avec  cartes  et  gravures;  Pré- 
vost est  auteur  des  t.  I  à  XVII  de  cette  vaste 
collection,  qui  fut  continuée  par  Deleyre,  Meus- 
nier  de  QucrIon  et  de  Surgy;  Dubois  et  d'autres 
la  réimprimèrent  avec  des  additions  notables 
(La  Haye,  17471780, 25  vol.  in  4"),  et  La  Harpe 
en  coordonna  mieux  les  faits,  et  en  retoucha  le 
style  (Paris,  1780,  23  vol.  in-8**et  atlas);  ^ 
Manuel  lexique  ou  Dictionnaire  portatif  des 
mots  français  dont  la  signification  n'est  pas 
familière  à  tout  le  monde;  Paris,  1750, 1788, 
2  vol.  in-8';  —  Le  Monde  moral,  ou  Mé» 
moires  pour  servir  à  l'histoire  du  cceur  hur 
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wuiin ; GtnhTe  (Paris),  17G0,  2  vol. in- 12; — 
Mémoires  pomr  servir  à  V histoire  de  la  vertu^ 
extraits  du  journal  d*une^eune  dame;  Co- 
logne (Paris),  1762,  4  vol.  iM-12;  un  auteur 
anglais  a  doniié  une  suite  à  oet  ooTraf^;  — 
Contes,  aventures  et  faits  singuliers;  Paris, 
1764,  2  Yol.  in-12;  —  Lettres  de  Mentor  à  un 
jeune  seigneur;  Londres  (Paris),  1764,  in-i2. 
Comme  traducteur  Prévost  a  publié  :  Histoire 
métallique  des  Pags-Bas  de  G.  van  Loon 
(1734),  avec  van  EfTen;  le  t.  I  de  VHUt  uni- 
verselle de  J.-A.  de  Ttiou  (1734,  in-4°).  Tout 
pour  l'amour,  trag.  deDryden  (  1735),  Paméla 
de  ilichardson  (1742,  4  vol.  in-12).  Voyages 
de  Robert  Lade  (1744, 2  vol.  in-12).  Histoire 
deCicéron  de  Middleton  (1744-1749,  4  vol. 
in-12}.  Lettres  familières  de  Cicéron  (1745, 
5  vol.  in-12),  Histoire  de  la  maison  de  Stuart 
de  D.  Hume  (1760, 3  vol.in-4''  ),  Clarisse  Har- 
lowe  (17Ô1, 4  vol.  in-12)  et  Grandisson  (1775), 
de  Ricliardson,  etc.  Malf;ré  l'habileté  de  Tautenr, 
ces  diverses  traductions,  rédigées  avec  trop  de 
bftte,  n*ont  pu  se  maintenir.  L'abbé  Prévost 
fournit  aussi  beaucoup  d'articles  au  Journal 
étrangei\  quMl  dirigea  pendant  la  moitié  de 
l'année  1755,  et  au  Journal  encyclopédique 
(1756-1763),  dont  il  fut  un  des  fondateurs.  Ses 
Œvres  choisies  ont  été  recueillies  avec  celles 
de  Le  Sage  (Paris,  1783  et  ann.  suiv.,  54  vol. 
in-8%  et  1810-1816,  55  vol.  in-a"  fig.  ). 

P.  L— T. 

Leblanc,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Vabbc 
Preroft;  Paris,  1810.ln-8«.  —  J.  Janin,  A'of ice  a  la  t£lc 
de  Manon  Lescaut  [eà.ms^^^r.  In-S»)  —  Salnlc-BtMivf, 
ffotice^ii  la  t(^te  du  même  oiiTraRuCéd.  de  Charpentier).  — 
VUlemaln.  Tableau  de  la  litter.  fr.  au  dix-huitième 
siècle.  —  Revue  rétrospective,  t.  V,  îe  série,  p.  410-41S.  — 
G.  Planche,  dans  la  Hevue  des  deux  mondes,  Irr  nov. 
18S9.  —  A.  Ilouss^ije,  Portraits  fnst.  du  dix-huitiiiue 
sUcle. 

PRCTOST  DE  LA  Jannès  (3/ic//c/),  juriscon- 
sulte français,  né  en  1C96,  à  Orléans,  où  il  est 
mort,  le  20  octobre  1740.  D'une  ancienne  famille 
de  robp,  il  devint  en  1720  conseiller  au  présidial 
et  au  Chûtelet  d'Orléans,  et  en  1731  professeurJe 
droit  français  à  l'université  de  cette  ville.  Ami  de 
Pothier,  dont  il  partageait  les  idées  large»s  et  judi- 
cieuses en  matière  de  jurisprudence,  il  le  mit  en 
raf^rt  avec  le  chancelier  Daguesseaii ,  avec  le- 
quel il  entretenait  une  correspondance.  On  a  de 
lui  :  Principes  de  la  jurisprudence  françoise, 
exposés  suivant  l'ordre  des  diverses  espèces 
d^actions;  Paris,  17.>0,  1759,  I77i,  1780,  2  vol. 
in-12.  Prévost  a  collaboré  avec  Pothicr  et  Jousse 
aux  Observations  nouvelles  ajoutées  aux  Cou- 
tumes d'Orléans,  dans  rédition  de  1740;  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Vie  de  Domat ,  un 
Plan  des  lois  civiles  de  France  mises  dans 
leur  ordre  naturel,  un  Plan  du  traité  des 
principes  du  droit  français  rapportés  au 
droit  naturel  et  aux  lois  romaines,  etc. 

Bomagnesl,  ries  des  Orléanais. 

FEETOST  d*Exmes  (  François  Le  ) ,  littéra- 
karfiraoçab»  né  le  29  novembre  1729,  à  Coa- 


ddiard,  près  d'Argentan  (Normandie),  mort  le 
septembre  1793,  à  Paris.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités  à  Caen,il  y  étudia  quelque  temp& 
le  droit,  puis  il  préféra  l'état  militaire,  et  s'enga- 
gea dans  les  gardes  du  corps  du  roi  Stanisla.*^ 
Au  milieu  de  la  brillante  cour  de  Lunéviile,  il 
sentit  redoubi(;r  son  goût  pour  les  lettres ,  et 
envoya  une  odie  à  TAcàdémie  de  Naocy,  qui  lui 
accorda  une   roentioa  honorable.  Deux  pièces 
écrites  avec  facilité.   Les  trois  Rivaux  (1752) 
et£a  Réconciliation  (1758),  eurent  du  succès; 
Stanislas  en  témoigna  sa  satisfaction  à  l'auteur, 
et  le  chargea  plusieurs  fois  de  composer  des  di- 
vertissements pour  les  fêtes  de  sa  cour.  Le  Pré- 
vost en  quittant  le  service  retourna  en  Norman- 
die, s'y  maria,  et  remplit  la  charge  de  lieiitfBant 
général  particulier  de  la  vicomte   de   Tnin. 
Des  chagrins  domestiques  le  déterminèrent  à  s'é- 
tablir à  Paris,  où  le  cardinal  de  Rohan  lui  confia 
l'administration  des  revenus  d'une  abbaye  dans 
TArtois.  A   la  suite  du  procès  du  collier,  qui 
renversa  ce  prélat,  il  perdit  sa  place,  et  chercha 
à  se  créer   des    ressources  en    rédigeant  les 
Étrennes  du  Parnasse  (1780-1788),  en  tradui- 
sant des  ouvrages  de  l'anglais  et  en  donnant  de.< 
leçons  de  langue  et  d'histoire.  En  1787  il   fut 
nommé  professeur  royal  à   l'École  de  chant. 
La  révolution  le  réduisit  tout  à  fait  à  l'indigence, 
et  il  alla  mourir  dans  l'hôpital  de  la  Cliarité. 
Nous  citerons  de  lui  :  Revue  des  feuilles  de 
Fréron,  lettres,  1756,  in- 12;  attribuée  par  La 
Harpe  à  l'abbé  de  La  Porte  et  par  Grimm  à 
Deleyre;   —   Réflexions  sur  le  système  des 
nouveaux  philosophes;  Francfort,  1 76 1 ,  in-1 2  ; — 
Le  nouveau  Spectateur;  Paris,  cahier  llï,  1770, 
in-8**  ;  —  Rosel,  ou  l'Homme  heureux;  Paris, 
1776,  in-8*;  —  Entretiens  philosophiques  sur 
les  Académies,  le  jeu,  les  spettacles,  etc.; 
Paris,  1785,  in-12  ;  —  Trésor  de  la  littératunr 
étrangère;  Paris,  1784,  t.    I,  in-12;  —  Via 
des  écrivains  étrangers;  Paris,  1784  ,  in-8-. 

Desessarts,  Siècles  UtU.  —  Frère,  Biblloçr.  norm. 

PRETOST  Saint-Lucies  (  Roch- Henri  ),  lit- 
térateur français,  né  le  10  janvier  1740,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  4  juin  1808.  Reçu  en  1707  avo- 
cat au  parlement ,  il  quitta  le  barreau  pour  les 
lettres.  Outre  sept  ou  huit  pièces  de  théâtre,  une 
série  de  livres  élémentaires  sur  la  grammaire, 
des  brochures ,  il  est  l'auteur  des  écrits  suivants  : 
Moyens  d'extirper  Vusure,  ou  Projet  d'éta* 
bltssement  d'une  caisse  de  prêt  public  sur 
tous  les  biens  des  hommes;  1775,  1778, in-12: 
c'est  à  l'effet  produit  par  ce  livre  que  l'on  at- 
tribue l'institution  des  monts  de  piété;  —  J)e  la 
Nécessité  d'établir  un  jury  constitutionnel 
pour  le  maintien  de  la  Déclaration  des 
droits  deVhomme  et  de  la  Constitution  fran- 
çaise; 1795  ou  1796,  in-8'*  :  la  créalion  du  sénat 
conservateur  répondait  à  cette  idée  ;  —  Histoire 
de  V Empire  français;  Paris,  1804-1805,  3  liv. 
in-8°,  etc. 
Qoénrd,  tM  France  lUter, 
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PBBTOST  (Pierre),  physicien  et  littérateur 
suisse,  né  le  3  mars  1751,  à  Genève,  où  il  esX 
mort,  le  8  «rril  1839.  Il  était  fils  d'Abraliam  Pre- 
To^t,  pasteur  calviniste,  et  n'avait  qu*tui  frère, 
qui  devint  ooaseiller  d*Êtat.  Après  avoir  étu- 
dié la  théolegie,  il  y  renonça  pour  s'appliquer  au 
droit,  et  fut  reçu  en  1773  avocat  et  docteur  k 
la  fois.  Son  go6t  le  portant  à  renseignement,  il 
exerça  les  fonctioos  dMnstitutenr  privé  en  Hol- 
lande, puis  dans  la  famille  Delesscârt  à  Paris,  oîi 
il  eut  quelques  rapports  d'amitié  avec  J.-J.  Rous- 
seau. 11  s'était  adonné  à  U  littérature  grecque, 
lorsqu'en  1780  il  accepta  de  Frédéric  II  une 
place  dans  TAcadémie   de  Berlin  et   la  chaire 
de  philosophie  dans  le  collège  des  nobles.  Pen- 
dant son  séjour  à  Berlin,  il  s'occupa  de  philolo- 
gie avec  Bitanhé  et  de  chimie  avec  Lagraiige,  et 
écrivit  ses  premiers  travaux  sur  l'économie  poli- 
tique. Le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  ramena,  en 
1784,  à  Genève ,  d'où  il  ne  sortit  plus  qu'une 
fois ,  en  1785,  pour  donner  ses  soins  h  1  édition 
des  classiques  grecs  que  Cnssac  faisait  imrallre 
à  Paris.  Après  avoir  enseigné  passagèrement  les 
belles-lettres,  il  obtint  au  concours  en  1793  la 
chaire  de  philosophie  et  en  1810  celle  de  physique 
générale.  Lorsque  Genève  cessa  d'appartenir  à 
la  France  (1814),  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le 
conseil  représentatif,  et  y  représenta,  comme  il 
Tarait  déjà  fait  en  1793,  les  idées  de  modération 
et  de  progrès.  A  Tàge  de  soixante-douze  ans  il 
quittâtes  Rmctions  publiques (1823),  sans  cesser 
néanmoins  jusqu'à  sa  mort  d'adresser  des  mé- 
moires originaux  aux  recueils  scientifiques  et 
littéraires.  Depuis  1800  il  était  au  nombre  des 
correspondants  de  l'Institut  de  France.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Tragédies 
d'Euripide,  trad.  en  vers;  Paris,  1782-1796, 
4  ToL  in- 12,  et  dans  le  Théâtre  des  Grecs  de 
Cussae  (1786-1787,  t.  IV  à  X);  —  De  VÈcono- 
mie  des  anciens  gouvernements  comparée  à 
celle  des  modernes;  Berlin,  1783,  in-8*  ;  —  De 
forigine  des  forces    magnétiques;  Genève, 
1738,  in-8»;  Irad.  en  allemand;  —  Recherches 
physico  '  mécaniques  sur  la  chaleur;  ibid., 
1792,  ni-8**;  —  Des  signes ,  envisagés  relali- 
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de  l'Acad.  de  Berlin  et  de  l'Institut  de  France,  le 

Journal  de  physique,  etc.,  et  de  1803  à  1818  il 

a  participé  constamment  à  la  partie  littéraire 

de  la  Bibliothèque  britanniquefdepms  Biblia^ 

thèque  universelle  de  Genève.  P.  L. 

A  -p.  DerandoUe,  Notice  dans  U  BiblUtth.  unin.  de 
Génère,  1S39. 

PRETOST  (  Isaac  -  Bénédict),  naturaliste 
suisse,  cousin  du  précédent,  né  le  7  août  1755^ 
à  Genève,  mort  le  18  juin  18I9,  à  Montauban. 
Sa  première  éducation  fut  très-iiTégulière,  et  il 
entreprit  sans  succès  deux  apprentis.sages,  l'un 
de  gravure,  l'autre  de  commerce.  Appelé  en  1777 
à  Montauban  pour  diriger  une  éducation  parti- 
culière, il  se  rendit  dans  celte  viUe,  qui  devint 
pour  lui  une  autre  patrie.  En  18tO  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  dans  la  faculté  de 
théologie  protestante.  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
il  s'attacha  principalement  à  la  physique  et  à 
l'histoire  naturelle.  U  contribua  à  la  fondation 
de  l'Académie  des  sciences  de  Montauban,  et  en- 
tretint des  relations  suivies  avec  plusieurs  sa- 
vants distingués,  entre  autres  avec  l'astronome 
Duc  La  Cliapelle  et  son  parent  Pierre  Prévost, 
qui  a  écrit  sa  vie.  On  n'a  de  lui  qu'un  mémoûre, 
publié  à  part,  Sur  la  cause  immédiate  de  la  €0- 
rie  ou  du  charbon  des  blés  (  Paris,  1807,  in-4°  )  ; 
mais  il  en  a  fourni  un  grand  nombre  aux  An- 
nales de  chimie,  à  la  Bibliothèque  britan- 
nique, au  Magasin  encyclopédique,  etc. 

p.  PrcTosl,  Wotiee  sur  J.-B.  Prévost  ;  Genève,  1810,  ln-«». 

PRETOST  {Augustin),  acteur  et  auteur  dra- 
matique français,  né  en  1753,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1"  août  1830.  Il  était  filleul  ou  pent-^re 
ûls  naturel  du  prince  de  Conti,  qui  pourvut  à  son 
éducation.  S*étanl  engagé  dans  une  troupe  de 
comédiens  nomades,  il  parcourut  longtemps  la 
province,  et  succéda  en  1795  à  Salé  dans  la  di- 
rection d'un  des  petits  théâtres  du  boulevard  du 
Temple,  à  Paris  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Thédire 
sans  prétention  (aujourd'hui  les  Délassements 
comiques).  Outre  les  chefs-d'œuvre  du  réper- 
toire classique,  il  y  fit  jouer  beaucoup  de  pièces 
et  de  mélodrames  de  sa  composition ,  assez  mé- 
diocres, et  dont  une  vingtaine  ont  été  imprimés. 


vement  à  leur  influence  sur  la  formation  des  Son  théâtre  ayant  été  compris  dans  le  décret  de 
idées  :V9ns,  1800,  in-8»;  —  Essais  de  philo- 
sophie; Genève,  1804,  2  vol.  in-8";  —  Aolice 
de  la  vie  et  des  écrits  de  G.-L.  Le  Sage;  Ge- 
nève, 1805,  in-8*  ;  —  Du  Calorique  rayonnant  ; 
ibid.,  1809,  in-8°,  fig.;  —  Deux  Traités  de 
physique  mécanique ;\btâ.,  1818,  in-8°:  le  pre- 
mier est  rédigé  d'après  les  notes  de  Le  Sage, 
son  ami.  Prévost  a  traduit  de  l'anglais  les  ^5- 
saU  d'Adam  Smith  (  1797, 2  vol.  in-tJ*),  le  Cours 
de  rhétorique  de  Blair  (  1808,  4  vol.  in-8''),  les 
Éléments  de  philosophie  de  Dugald  Stevrart 
(1808, 2  vol.  in-8*),  V Essai  sur  le  principe  de 
population  de  Malthns  (  1809,  3  vol.  in^*"),  etc. 
U  a  fhit  insérer  de  17(^0  à  1832  une  cinquantaine 
«te  mémoires  scientifiques  dans  les  Transac» 
tions  philosophiques  de  Londres,  les  Mémoires 


1807  qui  ferma  la  majeure  partie  des  iietits  spec- 
tacles, Prévost  se  montra  inconsolable  d'une 
mesure  qui  le  réduisait  à  la  misère.  «  Cet  homme 
m'&  bien  trompé,  disait-il  en  parlant  de  Napo- 
léon ;  nous  verrons  oîi  le  conduira  le  grand  coup 
d'Etat  qu'il  vient  de  faire.  »  En  1820  il  montrait 
une  lanterne  magique  dans  le  janlin  Marbeuf. 

Brazier.  Ilist.  des  petits  théâtres  de  Paris.  —  Quêrard» 
FrmMce  htter. 

PREVOST  (  Pierre),  peintre  français,  né  à 
Montigny,  près  de  Châteaudun  (Eure-et-Loir), 
en  1764,  mort  à  Paris,  le  9  janvier  1823.  Ses 
parents,  cultivateurs  aisés,  cédant  à  ses  ins- 
tmces,  l'envoyèrent  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans. 
A  force  de  travail,  il  parvint  à  fixer  l'attentioa 
de  Valenciennes,  qui  le  guiila  dans  la  peinture 
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da  paysage.  Mais,  quoique  ses  tableaux  fussent 
admis  aux  expositions  du  Louvre,  où  Ton  remar- 
quait surtout  ses  qualités  de  coloriste,  il  n'au- 
rait obtenu  qu'une  réputation  éphémère  s'il 
n'eût  conçu  l'idée  du  Panorama,  Ce  spectacle 
pittoresque,  où  un  tableau  occupe  entièrement 
l'horizon  du  spectateur,  avait  été  inventé  en  Al- 
lemagne par  le  professeur  Breysig  et  introduit 
en  Angleterre  par  Robert  Barker;  Fulton  le  fit 
connaître  en  France  en  1801,  et  Prévost,  s'em- 
parant  de  l'idée  et  la  perfectionnant,  fit  cons- 
truire à  PariB,  sur  le  boulevard  Montmartre, 
deux  bâtiments  ronds  consacrés  à  un  panorama. 
Une  Vue  de  Paris  fut  la  première  qu'il  y  peignit. 
Le  succès  en  fut  immense.  Depuis,  il  en  donna 
successivement  dix-sept  autres,  parmi  lesquelles 
on  remarqua  surtout  celles  de  Rome,  de  Naples, 
d'Amsterdam,  de  Boulogne,  d'Anvers,  de  Tou- 
lon, de  Jérusalem,  d'Athènes;  les  champs  de 
bataille  de  Tilsitt  et  de  Wagram.  On  admirait 
dans  ces  vastes  tableaux  la  vérité  des  effets, 
l'exactitude  des  sites  et  des  monuments.  Pré- 
vost faisait  de  longs  voyages  pour  prendre  sur 
les  lieux  mêmes  les  motifs  de  ses  tableaux. 
Après  sa  mort,  son  frère  essaya  de  continuer  le 
Panorama;  mais  le  succès  ne  fut  plus  le  même. 
Les  bâtiments  furent  démolis  ;  Daguerre  et  Bou- 
ton ,  élèves  de  Prévost,  créèrent  leur  Diorama , 
et  M.  le  colonel  Langlois,  dans  une  vaste  ro- 
tonde, aux  Champs  Elysées ,  a  reproduit  avec 
succès  les  effets  du  Panorama,  dans  des  vues 
de  bataille.  G.  de  F. 

Rabbe  et  Bolsjolln ,  Biographie  des  contemporains. 

PRBTOST  ( Louis-Constant)  f  géologue  fran- 
çais, né  le  4  juin  1787,  à  Paris,  où^l  est  mort, 
le  16  août  1856.  Destiné  à  la  carrière  de  notaire, 
il  ne  tarda  pas  à  céder  à  un  goût  prononcé  pour 
les  sciences.  On  le  voit  d'abord  hésiter  quelque 
temps  entre  l'étude  de  la  zoologie  et  celle  de  la 
science  du  globe,  comme  le  montre  un  premier  tra- 
vail, Sur  les  poissons j  qu'il  fit  en  commun  avec 
M.  de  Blain  ville.  Mais  bientôt,  formé  aux  leçons  de 
Cuvier  et  de  Brongniart ,  il  s'adonna  exclusive- 
ment aux  recherches  géologiques,  et  les  déve- 
loppa dans  ses  voyages  en  France ,  en  Allema- 
gne, en  Autriche  et  en  Italie.  Dès  1809  il  signala 
une  série  de  faits  nouveaux  concernant  la  pré- 
sence de  coquilles  marines  au  milieu  des  dépôts 
d'eau  douce  et  de  coquilles  d'eau  douce  au  milieu 
de  dépôts  marins.  Ces  faits  devinrent  la  base 
d'une  théorie  nouvelle  appliquée  à  la  formation  du 
bassin  de  Paris  ;  elle  explique  les  alternances  ré- 
pétées des  deux  sortes  de  dépôts  par  la  rencontre 
en  un  même  bassin  de  courants  marins  et  d'af- 
fluents fluviatiles.  En  1820  il  publia  Stir  la  cons- 
titution géologique  du  bassin  de  Vienne  en 
Autriche  un  grand  travail,  inséré  dans  la  Collec- 
tion des  savants  étrangers  ;  il  y  compare  les  dé- 
pôts viennois  aux  dépôts  parisiens,  et  fait  voir  que 
les  premiers  correspondent  tout  au  plus  aux  par- 
ties les  plus  supérieures  du  bassin  de  Paris.  Ce 
fnt  ainsi  qu'il  soupçonna  le  premier  l'existence 


de  terrains  tertiaires  plus  récents  que  ceux  de 
notre  sol,  mettant  par  là  les  géologues  sur  la 
voie  de  déterminer  avec  plus  de  précision  l'é- 
poque des  terrains  tertiaires  de  l'Italie  et  de  la 
France  méridionale.  L'année  suivante,  il  fit  pa- 
raître un  mémoire  Sur  la  composition  géolo- 
gique des  falaises  de  Normandie,  dans  lequel 
il  compara  les  terrains  secondaires  de  la  Nor- 
mandie avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  En 
1827,  il  reprit  la  question  de  l'origine  des  for- 
mations parisiennes,  et  renversa  l'ancienne  théo- 
rie des  submersions  itératives  de  nos  continents 
par  les  mers,  pour  lui  substituer  celle  des  af- 
fluents fluviatiles,  généralement  admise  aujour- 
d'hui. Ses  recherches  sur  rue  Julia,  qui  avait 
apparu  en  18.31  dans  la  mer  de  Sicile,  le  condui- 
sirent à  ne  voir  dans  cette  lie  éphémère  qu'un 
cratère  d'éruption  formé  de  déjections  pulvéru- 
lentes ;  puis,  partant  de  nouvelles  observations 
faites  en  Sicile  et  aux  environs  de  Naples ,  en 
Auvergne  et  dans  le  Vivarais ,  il  étendit  cette 
opinion  aux  anciennes  montagnes  volcaniques 
de  l'Italie  et  de  la  France  centrale  :  le  Vésuve, 
l'Etna,  le  Mont  Dore  et  le  Cantal  ne  seraient 
que  de  simples  cônes  produits  par  des  accumu- 
lations successives  de  matières  projetées  à  l'état 
pulvérulent  ou  épanchées  sous  forme  de  coulées. 
Cette  manière  de  voir  était  en  opposition  ou- 
verte avec  les  géologues  qui  admettent,  comme 
prélude  aux  phénomènes  géologiques  propre- 
ment dits,  le  soulèvement  des  roches  sons-ja- 
centcs.  Les  discussions  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec 
M.  Élie  de  Beaumont  au  sein  de  la  Société 
géologique  de  France,  dont  Prévost  avait  été 
un  des  fondateurs,  le  portèrent  à  exposer  ses 
propres  idées  sur  la  formation  des  chaînes  de 
montagnes,  et  dès  lors  il  poursuivit  sans  relâche 
l'application  de  la  doctrine  des  causes  actuelles 
a  riiistoire  complète  de  la  terre ,  s^attachant  à 
démontrer  l'identité  et  le  synchronisme,  à  toutes 
les  époques  géologiques,  des  deux  grandes  causes 
ignées  et  sédimentaires.  Professeur  de  géologie  à 
la  Sorbonne  depuis  1831,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  Constant  Prévost  joignait  à  un 
profond  savoir  les  plus  nobles  qualités  du  cœur. 
Outre  les  travaux  cités ,  on  a  de  lui  :  Sur  les 
perforations  des  roches  calcaires  attribuées 
à  des  hélices,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  philo - 
mathique,  1842;  —  Sur  le  terrain  nummulite 
de  la  Sicile,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  géolog., 
1844  ;  —  Origine  du  silex  de  la  craie  et  des 
meulières ;ib\(\.,  1845; —  Classification  chro- 
nologique des  terrains  ;Md,,  1845;  —  Chro- 
nologie des  terrains  et  synchronisme  des  for- 
mations, dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad., 
1845;  —  Gisements  d'anciens  fossiles  dans 
le  bassin  de  la  Gironde;  ibid.;  —  Gisement 
des  ossements  fossiles  de  Sansan;  ibid.  :  ce 
ménooire  fut  le  résultat  d'une  mission  dont  le 
gouvernement  l'avait  cliargé  pour  étudier  le  dé- 
pôt de  Sansan  près  d'Auch,  si  riche  en  fossiles 
rares  et  précieux  pour  la  science;  l'auteur  fit  la 
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pr>opotiiioD  d'acquérir  pour  le  compte  de  l'État 
ce  lemi'B,  qni  pice  i  loi  eut  devaiu  une  pro- 
prii<tt  nationale;  —  Ancienne  extettiion  dei 
placiers,  dans  la  Buil.  de  la  Soc.  phil.,  1847; 
—  Batici  à  nummutifa  de  Biartts,  dam  le 
Bull,  de  la  Soc.  géol.,  1847; —  Reeherehuex- 
ptrimentala  lur  Ui  dépits  tédimmtaiTn, 
dana  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.,  1847.     X. 


r  (  ZacHie),  graveur  rrançais,  né  le 
21  juia  1797,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  27  mars 
IS6I.  11  oommençi  l'iïtude  du  dessin  chez  Re- 
finaiid  et  celle  de  la  graTore  chez  Ingouf;  puis 
il  passa  dans  l'atelier  de  Berwïc  pour  y  acquérir 
la  praliqoe  de  ce  dernier  art.  A  vingt  ans,  Eur- 
pria  par  l'adTersilé  et  obligé  de  soutenir  ses 
frères  et  MBora,  il  lui  fallut  ï  la  fois  tirer  parti 
de  «on  mince  sifoir  en  trayaillant  pour  les  li- 
brtires  et  pour  suivre  le  cours  des  études  sé- 
rieuses. Il  racbetait  ce  qui  lui  maDqosil.du  olté 
de  l'exécutioa  par  un  sentiment  trèa-rif  de  la 
'  couleur  et  de  l'efrel.  Sa  première  grande  plan- 
che lui  fut  confiée  par  Gérard  :  elle  avait  pour 
sujet  f^lnne  au  cap  Miiine,  et  fut  jutiée 
digne  d'one  médaille  à  l'eiposition  de  1827.  Le 
tableau  du  Sacre  de  Charles  X,  dont  il  fut 
rJiargé  en  1819,  l'eût  placé,  s'il  avait  pu  l'ache- 
ver, dans  ooe  belle  portion,  en  lui  assurant  des 
travaux  pour  toute  sa  vie;  les  événements  de 
1830  mirent  (es  espérances  i  néant  Ce  fut  alors 
qu'il  renonça,  bien  malgré  lui,  à  la  taille -douce 
poar  graver  ï  l'aqua-tiota,  genre  d'une  moindre 
valeur  aons  te  rapport  artistique,  mais  dont  les 
résultats  sont  plw  rapidement  obtenus.  Il  ;  eut 
iIq  reste  im  légitime  succès  dans  la  repro- 
'luction  des  quatre  tableaux  de  Léopold  Robert  : 
Le*  Molitonnevrs,  le  Retour  de  la  file  de  la 
Madone,  Let  Pécheurs  et  L' Itnproclsaleur 
(I83S-1841).  Il  monmt  d'une  affection  cérébrale, 
h  la  salle  d'une  longue  maladie.  Nous  citeruns 
encore  de  lui  en  taille-douce  :  Saint  Vincent 
rie  Paul  A  la  cour  de  Louis  XHl  (iS34),  et 
t'ne  Mendiante  à  Rome  (1855),  d'après  P,  De- 
liTocbe;  LouU  XIV  bénittant  Louis  XV  en- 
/imi  (t83*),d'après  M"*  Hersent;  ie*Ao(«£(e 
Cana  (ISH)  et£e  Depos  cAes  Slmoit  le  phari- 
sien (IBi7),  d'après  Paul  Véronèse;  la  première 
de  ces  deux  compositions,  qu'il  mil  huit  ans  >i 
priver,  lui  valut  en  1832  la  croix  d'Hoooeur. 

OrlabnnlF .  dam  la  Kiror  du  iliux  wKmdri,  Il  iirll 


;  PRKTOHT-rABaDOL  (Lucien-AnatoU) , 
littérateur  français,  né  k  Paris,  le  8  août  1829. 
>ié  du  mariage  de  Vincent-François  Prévoit,  chef 
de  bataillon  en  retraite,  et  d'Anne  Cdllierine-Lu- 
dndeParadol,  sociétaire  deUCumédie-Française, 
il  oUinl  au  concours  général  de  1849  le  priv 
dliooneur  de  philosophie,  après  de  bonnes  élude» 
Utc*  au  collège  Bourbon,  H  fut  admis  i  l'École 
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normale  le  31  octobre  de  la  même  année,  A  sa 
sortie,  en  1831,  il  se  hvra  à  Paris  à  divers 
travaux  littéraires,  el  présenta  su  ctjncours  de 
l'Acadéniie  française  un  Eloge  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre ,  qui  obtint  le  prix  d'éloquence. 
Reçu  en  août  18&5  docteur  es  letlres,  il  fut  ap- 
pelé cette  année  k  la  chaire  de  littérature  fran- 
çaise de  ta  Faculté  d'Aix,  dont  il  se  démit  en  18&6 
pour  entrer  au  Journal  des  débats  comme  ré- 
dacteur principal.  Pendant  quelque  temps  il  fui 
rédacteurdecàpre^e.Onadelui:  Élisabethet 
Henri/l'(Paris,  l8S5,in-8°),  Jonalhan Smift 
(Paris,  l8âS,in>8°),  thèses  pour  le  doctoral,  la 
seconde  en  latin.  Bévue  de  l'hisloire  univer- 
tetle  (Paris,  1864,  gr.  in-8*).  Du  rd/«  de  la 
/amille  dans  l'éducation  (1SS7,  in-S°),  cou- 
ronné par  l'Institut ,  fiouveaux  estais  dé  poli- 
tique et  de  littérature  (  Paris,  1882,  io-8'>  )  ;  — 
nngrand  nombre  d'articles  remarquables  parleur 
conwsion  el  leur  élégance,  dans  le  Journal  det 
débat*. 

prbtÔbt  (U).  Voy.  Le  Prévost. 

PKicE  (  John  ),  en  lab'n  Prica-us,  érudit  an- 
glais, ué  en  IfiOO,  à  Londres,  d'une  familte  ori- 
ginaire du  pays  deCalles,  mort  en  1G76,  à  Rome. 
En  quittant  l'universilé  d'Oiford,  il  embrassa 
ouvertement  la  reli^ioD  catliolique,  et  s'attacha  ï 
la  famille  de  lord  Arundel,  on  ne  sait  en  quelle 
qualité.  Ce  fut  à  Florenre  qu'il  alla  prendre  le 
grade  de  docteur  en  droit  civil.  Il  suivit  le  comte 
de  Straiford  ,  nommé  vice-roi  it'Iriande,  se  lia 
avec  te  savant  Uslier,  et  partagea  en  \rAO  la 
disgrâce  de  son  prolecteur.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  enirepril  dans  plusieurs  brochures  la 
défense  de  la  cause  royale  lui  allira  une  déten- 
tion assez  longue,  après  laquelle  il  s'expatria 
volontairement.  Le  grand-duc  de  Toscane  le  re- 
tint anprès  de  lui  comme  garde  du  cabinet  des 
médailles  (1G&2),  puis  II  lui  donna  la  rliaire  de  ' 
grec  à  Pise.  Son  caractère,  naturellement  incoDS- 
lanl,  le  poussa  à  Venise,  el  de  là  à  Rome,  ob  il 

rini,  Price  fut  un  des  meilleurs  commentateurs 
de  snn  temps.  »  On  voit,  dit  .Simon,  une  grande 
érudition  dans  les  ouvr.iges  de  cet  habile  sclio- 
liasle;  il  semble  même  l'aroir  alTectée,  Oiisaut 
venir  très-souvent  k  son  secours  les  écrivains 
profanes,  tant  grecs  que  latins.  Il  a  imité  la  mé- 
thode de  Grotins.  »  Ses  principaux  écrits  Eont  : 
Kotx  et  obiervattones  in  Apologiam  L.  Apu- 
lei;  Paris,  IGS.*.,  In'i';  —  In  XI  Apuleianx 
melamorpkoseos  libres  annotationei  ;  Couda, 
lOàO,  in-4°;  —  ^cfa  Apostolorum  illuitrata; 
Paris,  1647,  in-12  ;  —  t'ommrntaril  in  eariot 
A'.  T.  libros;  Londres,  ICGO,  in-fôl.,  et  dans  les 
Criiici  sacri. 


•  ,HUt.a 


-.  IJJf  c 


11  Tôt. 


rniCR  IRichard),  écrivain  politique  anglais, 
né  le  13  février  1723.  »  Tyuton  (paj.'i  de  Galles), 
mort  le  I9n]arsi;'ji,ï  Londres.  Son  père  était 
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on  ministre  dissident,  aassi  intolérantqoe  sévère, 
et  qui  n^épaiTsna  rien  pour  le  coBvertir  aax  doc- 
trioes  de  Calvin;  en  mourant  (1739),  il  donna 
set  biens,  qui  étaient  considérables,  à  l'on  de  ses 
fils,  et  laissa  sa  Teiive  et  six  antres  enCànts  en 
proie  à  la  gène.  Forcé  de  se  soffire  à  loinnèroe, 
le  jeune  Price  partit  pour  Londres,  et  obtint,  par 
rintermédiaired'on  onde,  d'être  admis  dans  une 
Académie  calviniste,  où  il  s'appliqua,  comme  il 
Je  répétait  souvent,  avec  ardeur  et  ravissement 
aux  mathématiques,  à  la  philosophie  et  à  la 
tliéologie.  En  1743  il  entra  dans  la  famille  d  an 
riche  particulier  nommé  Streathfield,  et  y  demeura 
pendant  treize  années  à  titre  de  chapelain  et 
d'ami.  En  1757  il  fut  attaché  comme  préflicateur 
à  l'église  d'une  congrégation  dissidente  iNewing- 
ton  green  chapel  )  ;  et  comme  sa  position  s'é- 
tait améliorée  par  différents  legs  que  lui  avaient 
faits  M.  Streathfield  et  son  oncle,  il  se  mit  à 
écrire  sur  la  morale  et  la  théologie.  Il  débuta 
heureui^ement  par  un  ouvrage  {Reviewqf  Ihe 
principal  questions  and  difficulties  in  morals  ; 
Londres,  1758, 1787,  in-8*),  très-obscur  et  très- 
ennuyeux  au  jugement  de  Brown,  et  qui  n'en 
assura  pas  moins  sa  réputation  comme  méta- 
physicien; cela  sufQt  pour  lui  ouvrir  les  portes 
de  la  Société  royale  (1765),  à  laquelle  il  com- 
muniqua quelques  morceaux  assez  remarquables. 
Le  hasard  lui  fit  abandonner  leâ  discussions  phi- 
losophiques pour  des  sujets  de  finances  et  de 
politique ,  qu'il  devait  traiter  avec  tant  d'éclat. 
Quelques  gens  de  loi  lui  ayant  demandé  son  avis 
pour  établir  sur  de  bons  principes  une  association 
tontiniêrc,  Price  fut  amené  à  composer  son 
Treatïse  on  reversionary  payments  (Londres, 
1769,  in-8°),  qui,  outre  une  grande  variété  d'ob- 
jets, contenait  la  solution  de  plusieurs  questions 
sur  la  doctrine  des  annuités,  des  plans  de  sociétés 
entre  des  personnes  âgées ,  des  veufs  ou  des 
▼euveâ,  etc.  Tel  fut  le  succès  de  cet  ouvrage, 
cinq  fois  réimprimé  et  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, qu'en  peu  de  temps  il  entraîna  la  dissolu- 
tion de  plusieurs  compagnies  d'assurances  et  la 
réorganisation  de  celles  qui  restaient.  La  der- 
nière édition  est  celle  qu'a  donnée  W.  Morgan, 
le  neveu  de  l'auteur  (Londres,  1803, 2  vol.  in-8''). 
En  1776  Price  fit  paraître  ses  Observations  on 
civil  liber ty  and  the  justice  andpolicy  ofthe 
war  v:ith  America.  Les  libéraux  accueillirent 
cet  écrit  comme  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens  et 
de  logique;  ils  en  publièrent  à  leurs  frais  une 
édition  à  bon  marché,  de  laquelle  60,000  exem- 
plaires furent  vendus  en  quelques  mois.  Tandis 
que  d'un  côté  on  dénonçait  l'auteur  comme  un 
utopiste  dangereux  et  comme  l'ennemi  de  tous 
les  gouvernements,  de  l'autre  on  lui  envoyait  les 
adresses  les  plus  flatteuses  et  il  recevait,  avec 
les  remcrclments  de  la  corporation  de  Londres 
(comniBn  coundl)  une  boite  d'or  renfermant 
le  droit  de  cité.  Denx  ans  pins  tard  (1778)  le 
congrès  américain  l'invita,  par  l'organe  de  Fran- 
klin, k  venir  résider  aux  États-Unis,  afin  d'y  ré- 


tablir les  finànoes  sur  des  bases  équitables  ;  Priée 
déclina  cette  ofTre^  et  n'en  conlinna  pas  moins 
d'exposer  en  chaire,  devant  on  grand  concours 
d'auditeurs,  ses  sentiments  sur  un  pays  qu'il 
regardait  comme  l'asile  futur  dn  genre  humain. 
Pendant  la  courte  administration  de  lord  Sliel- 
bume,  il  accepta  la  place  de  sous-secrétaire  par- 
ticulier, et  rédigea  un  projet  pour  amortir  la  dette 
nationale,  lequel  fut  présenté  au  parlement  et 
alnndonné.  Deux  ou  trois  ans  pins  tard  Pitt  le 
reprit,  afin  d'élever  le  crédit  de  son  ministère, 
consulta  Price  et  donna  pour  base  à  l'acte  adopté 
en  1786  l'un  des  trois  plans  distincts  qu'il  reçut 
de  lui.  Dans  ses  derniers  écrits  Price  déploya  le 
même  zèle  à  propager  les  grands  principes  de  la 
liberté  civile  et  religieuse  ;  l'un  des  premiers,  il 
salua  avec  entliousiasme  les  belles  journées  de 
la  révolution  française;  il  la  présenta  comme 
une  ère  nouvelle  de  progrès  et  de  bouheur  pour 
le  monde,  et  proposa  au  peuple  anglais  de  for- 
mer one  étroite  alliance  avec  ses  voisins.  Burkc 
prit  la  plume  pour  combattre  des  arguments 
qu'il  appelait  de  dangereux  sophismes.  Price 
avait  reçu  en  1766  un  diplôme  de  Tuniversité 
de  Glasgow,  d'où  lui  vient  le  titre  de  docteur.  Il 
mourut,  après  de  longues  et  cruelles  souffrances, 
d'une  affection  chronique  de  la  vessie.  11  avait 
compté  pour  amis  des  personnages  illustres,  tels 
que  Franklin,  John  Adams  et  Priestley.  On  cite 
encore  de  lui  :  Four  dissertations  on  Provi- 
dence, prayer,  the  staie  of  virtuous  men 
a/tcrdeath,  and  christianity  ;  Londres,  1766- 
1768,  in-S";  —  The  Sature  and  dignity  of 
the  human  soûl;  ibid.,  1766,  in-S**  ;  —  Appeau 
to  ihe  public  on  subject  ofthe  national  debt; 
ibid.,  1772-1774,  in-8''  :  il  y  proposait  de  réta- 
blir le  fonds  d'amortissement  qui  avait  clé  éteint 
en  1783,  et  ce  projet  fut  adopté  dans  la  suite 
par  les  chambres;  —  On  the  présent  state  of 
the  population  in  England;\\i\à.,  1779,  in-8''  : 
les  craintes  exagérées  qu'il  y  manifeste,  ainsi 
que  dans  un  autre  iE'ssay,  publié  en  1780,  de  voir 
diminuer  la  population  sont  loin  d'être  fondées 
sur  l'expérience;  —  The  vanity,  misery  and 
infamy  of  Knowledge  without  imitable  prac- 
tice;  ibid.,  1779,  in-8';  —  The  state  of  the 
public  debts  and  finances  in  january  1783; 
ibid.,  1783,  Ui-8%  avec  un  supplément;  —  Bri- 
tain' s  Happiness  briefly  stated  and  proved; 
ibid.,  1791,  in-8^  Price  a  en  outre  com|)osé 
quelques  volumes  de  Sermons.       P.  L — \ . 

w.  Morgaa,  MewuHn  qf  tke  l\fe  of  R.  l'rice;  Lond., 
ISIB,  Ifv-S». 

FEiçB(Sir  Uvedale),  littérateur  anglais,  né 
en  1747,  à  Foxley  (comté  d'Hereford),  oii  il  est 
mort,  le  il  septembre  1829.  Kn  sortant  de  l'uni- 
versité d'Oxfurd,  il  étudia  la  théorie  des  beaux- 
arts,  science  peu  connue  alors,  et  publia  divers 
écrits,  dont  le  plus  remarquable  avait  pour  titre 
An  Essay  on  the  picturesque  as  compared 
with  the  sublime  and  beautiful  (1794);  il  fut 
réimprimé  pour  la  troifièine  fois  en  1797-1798, 
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ea  a  Tol.  ÎB-S".  On  les  a  tous  lecaeillw  ea  1842. 
L'auteur  leçat  en  1828  le  titre  de  baronet 

Thê  E$»§Uêk  egclop,  (blogr.  ),  édlt.  KolffbL 

FRic£(yaPies ),ofaiiii8te anglais^  né  en  17S1, 
mort  le  3  août  1783.  U  exerçait  la  MédeciDe  à 
GuildrKM'd,  dans  le  Sarrcy.  En  1781  il  entra  en 
poqMesaion  d'une  belle  fortune,  que  loi  avait  lé- 
guée un  de  ses  parents  naterneb  à  la  condition 
de  changer  son  nom  patronymique  d'iETt^inèo- 
tham  en  celui  de  Price.  Vers  la  même  époque 
il  entretint  une  correspondance  avec  Joseph 
Banks  et  d'autres  savants  au  sujet  de  plusieurs 
procédés  curieux  découverts  par  les  chimistes 
alleoiands.  Ses  travaux  et  ses  nombreuses  expé- 
riences. Tavaient  fait  admettre  dans  la  Société 
royale  de  i  Londres,  llalbeareusement  il  crut 
avoir  trouvé  la  pierre  philosophale  ou  tout  an 
moins  le  moyen  de  faire  de  Tor,  offrit  au  roi 
quelques  échantillons  du  métal  qu'il  avait  ob- 
tenu, et  publia  le  résultat  de  ses  recherches  par- 
ticulières sous  le  titre  :  An  Account  of  expert- 
ments  on  mercury,  sUver  and  gold  (Oxford, 
1782,  in-4°;  trad.  en  allemand  par  Scyler). 
Sommé  par  la  Société  royale  de  répéter,  sous 
peine  d'exclusion,  rexpérience  de  transmutation 
devant  Kirwan  et  Woulfe,  liabiles  chimistes,  il 
ne  réttsait  pas,  demanda  un  délai,  et  sans  attendre 
une  épreuve  nouvelle  il  s'empoisonna  en  buvant 
une  pinte  d'essence  de  laurier-rose. 

Imidm  MtdieiUJoumak  août  178S.  —  Gurney,  Lee- 
tMre$  <m  ehemMrf/. 

wmMCE  (William),  orientaliste  anglais,  né  en 
1780,  mort  en  juin  1830,  près  de  Worcester. 
Il  était  capitaine  au  service  de  la  Com(>agnie  des 
Iodes  lorsqu'en  1810  il  fut  attaché,  commoioter- 
prête  et  secrétaire  adjoint,  à  l'ambassade  de  sir 
Gore  Ouseley.  Pendant  son  séjour  en  Perse ,  il 
s'occupa  surtout  à  déchiffrer  les  caractères  cu- 
néiformes, et  tira  des  inscriptions  gravées  sur  les 
mines  de  PersépoUs  beaucoup  d'explications 
hasardées.  Il  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dialogues  et 
gramnuxire  de  la  langue  persane;  Worcester, 
1822,  m-é**; —  Grammaire  de  trois  principales 
langues  de  rorient,  Vhindousiani,  U  persan 
et  Varabe;  Londres,  1823,  in-8o  :  à  laquelle  gram- 
maire est  jointe  une  suite  de  dialogues  persans 
composés  exprès  par  l'ambassadeur  Mirza;  — 
Voyage  de  V ambassade  anglaise  en  Perse; 
Londres,  182i>,  2  vol.  in-4%  fig.  ;  on  y  trouve 
deux  Mémoires  sur  les  antiquités  de  Persépolis 
et  de  Babylone,  oui  ont  été  pnbliés  à  part  en 
2  vol.  in-4*;  —  Éléments  de  la  langue  sans- 
krite  ;  Londres,  1827,  in-4*  ;  —  Nouvelle  gram- 
maire de  la  langue  hindoustani;  Londres, 
1828,in-4*;— 'des /rac/tfc/ions,  des  no/ices,  etc. 

Un  orientaliste  du  même  nom,  PaiCB(  David), 
n^jor  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  a 
laissé  en  anglais  quelques  ouvrages  estimés  : 
Tableau  chronologique,  ou  mémoires  sur  les 
principaux  événements  de  Vhisloire  maho- 


métane  jusqu'à  V  avènement  d'Akhbar,  d'après 
les  auteurs  persans  originaux;  Londres,  1811- 
1821,3  vol.  in  4°;  —  Essai  sur  V histoire  d* A- 
rabie  avant  Miihomet  ;  ùÀd,^  1824,  in-4*^;  ^ 
Mémoires  de  DJihanguir,  empereur  de  Vin- 
domstan,irsid.  do  persan  ;ibid.,  1828,  in^*^,  etc. 
11  est  mort  vers  1835. 

CenUeman's  Magazine,  ISSO.  —  Annuùl  bioçra^hif. 

9MICE  (  Thomas )f  antiquaire  anglais,  né  le 
2  octolMne  1787,  à  Pencaerelio  (comté  de  Breck» 
nock),  noort  le  7  novembre  1848,  h  Cwmdu 
(même  comté).  Fils  d'un  ministre  anglican,  il 
embrassa  également  l'état  ecclésiastique  (1812)^ 
et  exerça  depuis  1825  ses  fonctions  dans  la  pa- 
roisse de  Cwmdu.  On  peut  dire  que  sa  vie  en- 
tière fut  ransacrée  à  étudier  et  à  répandre  la 
littérature  galloise  :  nul  mieux  que  lui  ne  connut , 
les  origines,  l'histoire  et  les  antiquités  de  son 
pays  natal,  et  ses  compatriotes  le  regardaient 
comme  le  plus  ferme  champion  de  leur  nationa- 
lité. Il  parlait  d'ordinaire  sa  langue  maternelle  et 
récrivait  avec  t)eaucoup  de  charme  et  de  viva- 
cité; plus  de  quinze  journaux  gallois  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  rédacteurs,  et  il  se  faisait  un 
devoir  de  composer  au  moins  un  article  par 
mois.  L'ouvrage  le  plus  considérable  de  Pricc 
est  une  Histoire  de  Galles  et  de  la  nation  gal- 
loise (Hancs  Cymru  a  chcncdl  y  Cymry;  1836- 
1842,  in-8'^  de  800  p.),  qui  s'arrête  à  la  mort  du 
dernier  Llewelyn;  malheureusement  il  n'existe 
aucune  version  anglaise  de  ce  travail,  que  des 
juges  compétents  ont  déclaré  excellent.  Un  choix 
de  ses  écrits  anglais  a  été  publié  après  sa  mort 
(Literary  remains;  Llandovery,  1854-1855, 
2  vol.  in-4''),  par  M ^ic  Jane  Williams,  qui  a  rempli 
le  t.  II  d'une  notice  consacrée  à  l'auteur. 
>:  Tkê  English  cfclopœdia  (btogr.)*  édit.  de  Knl^ht. 

PRICHARD  { James- Cowles)^  ethnologiste 
anglais,  né  en  1785,  à  Ross  (C.  d'Hereford),  mort 
le  22  décembre  1848,  à  Londres.  Destiné  à  la  car- 
rière médicale,  il  fit  ses  études  à  Edimbourg,  et 
y  prit  le  diplôme  de  docteur,  ayant  choisi  pour 
sujet  de  sa  thèse  l'histoire  physique  du  genre  hu- 
main. 11  alla  se  fixer  à  Bristol,  et  en  1810  il  fut 
nommé  médecin  de  l'hOpital  Saint- Pierre.  A  tra- 
vers les  devoirs  multipliés  de  sa  profession ,  il 
n'avait  pas  perdu  de  vue  le  sujet  de  sa  thèse,  et 
en  1813  il  publia  ses  Researches  into  the  phy- 
sical  history  ofmanhind.  Cet  ouvrage  ne  for- 
mait alors  qu^un  volume;  il  s'accrut  avec  les 
éditions  à  la  seconde  (1826)  :  il  en  avait  deux, 
et  à  la  troisième,  qui  acheva  de  paraître  en  1849, 
il  alla  jusqu'à  cinq.  Pricluird  se  mit  ainsi  au  pre- 
mier rang  des  ethnologistes.  En  1843  il  écrivit,  à 
l'usage  du  peuple ,  un  résume  de  ses  travaux, 
sous  le  titre  de  The  yatural  history  ofman, 
réimprimé  en  1845  et  traduit  en  français  et  en 
allemand.  Plusieurs  autres  mémoires  ou  écrits 
de  moindreimportance  roulent  sur  le  même  sujet, 
entre  autres  On  the  eastem  origin  ofthe  cet* 
tic  language.ei  Analysis  of  egyptian  mytho- 
logy.  Dans  sa  profession  il  a  laissé  quelques  ou- 
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Trages  remarquables  :  The  Diseases  of  the 
nervous  System  (1822),  Treatise  on  insanityf 
et  On  the  différent  forms  of  insaniiy  in  rela- 
tion to  jurisprudence.  Nommé  en  1845  membre 
du  comité  <1es  aliénés,  il  quitta  Bristol  pour 
vem'r  demeurer  à  Londres.  Il  fit  partie  de  la  So- 
ciété royale  et  présida  la  Société  ethnologique. 
On  a  aussi  de  Pricbard  plusieurs  bons  ouvrages 
de  médecine ,  tels  que  :  De  generis  humani 
varte/a/e;  Edimbourg,  1808,  in- 4"*:  thèse  inau- 
gurale; —  A  ffistory  of  the  épidémie  fever 
which  prevailed  in  Bristol  (1817-1819);  Lon- 
dres, 1820,  in-8**  ;  —  Treatise  on  diseases  oj 
the  nervous  System ,  comprising  convulsive 
and  maniacal  affections;  Londres,  1822, 
in-8*  :  le  tome  I  seul  a  paru  ;  —  A  Review  of 
,the  doctrine  of  a  vital  principle,  with  obser- 
vations on  the  causes  of  physical  and  ani- 
mal life;  Londres,  1829,.in-8®;  —  Treatise  on 
insanity  and  other  disorders  affecting  the 
mind;  Londres,  1834,  in-S*";  —  On  the  dif- 
férent forms  of  insanity  and  mental unsound- 
ness,  with  référence  to  jurisprudence  ;  Lon- 
dres, 1842,  in- 12  :  c'est  un  rapport  adressé  au 
chancelier,  au  nom  de  la  commission  pour  les 
aliénés.  Pricbard  était  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France  et  associé  étranger  de  TAcadémie 
de  médecine. 

Calllien,  Medicin.  SehtiftstelUr-Lexicon.  —  The  en- 
glish  cyclop.  (Blography). 

PRiDBAVX  (John),  théologien  anglais,  né 
le  17  septembre  1578,  à  Stowford  (Devonshire), 
mort  le  20  juillet  1C50,  à  Bredon  (comté  de 
Worcester).  D*une  famille  peu  aisée,  il  dut  son 
éducation  aux  bienfaits  d'une  dame  puissante. 
En  1596  il  fut  admis  au  collège  d'Exeter  h  Ox- 
ford, et  s'y  distingua  par  des  progrès  rapides. 
«  La  force  de  son  tempérament,  dit  Baylc, 
lui  permit  de  s'appliquer  autant  qu'il  voulut ,  et 
la  bonté  de  sa  mémoire  lui  lit  recueillir  promp- 
tementet  amplement  le  fruit  de  son  applicalion.  » 
En  1602  il  fut  nommé  membre  du  colMge  d'Exe- 
ter.  Dix  ans  après ,  à  la  mort  de  HoUand ,  il  en 
devint  recteur  (1612),  fonctions  qu'il  remplit 
pendant  trente-deux  ans.  Sous  son  habile  direc- 
tion ce  collège  atteignit  un  haut  degré  de  pros- 
périté. Un  grand  nombre  des  élèves  qui  s'y  for- 
mèrent à  cette  époque  devinrent  des  hommes 
distingués.  On  en  fait  honneur  à  l'heureuse  im- 
pulsion qu'il  donna  aux  études.  Après  que  Robert 
Abbot  eut  été  nommé  à  l'évèché  de  Salisbury, 
Prideaux  lui  succéda  dans  la  chaire  de  théologie 
(1615).  Il  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  avec  une 
rare  prudence,  dans  des  temps  critiques,  au  mi- 
lieu des  discordes  civiles  et  religieuses.  En  1641 
il  fut  nommé  évèque  de  Worcester,  par  le  crédit 
du  marquis  d'Hamilton,  qui  avait  été  son  élève. 
Après  que  la  monarchie  eut  été  renversée,  il  fut  ' 
privé  de  ses  revenus,  et  il  ne  lui  resta,  pour  I 
subvenir  à  ses  besoins,  qu'à  se  défaire  de  sa 
riche  biblioUièque.  On  a  de  lui  :  Tahulx  ad  ■ 
grammaticam  grœcam  introductoriœ,  suivi  j 


de  Tirocinium  ad  syllogismum  contexendum  ; 
Oxford,  1608,  in-4'»;  —  XXU  lectiones  de 
totidem  religionis  capitibus ,  prœcipue  hoc 
tempore  controversis  ;  ihid.,  1648,  in-fol.;  — 
XIII  orationes  inaugurales  et  alia  opus- 
cula;  ibid.,  1648,  in-fol.;  —  Fasciculus  con- 
troversiarum  theologicarum ,  suivi  d'un  Con^ 
ciliorum  synopsis;  Ibid.,  1649,  1651,  in-4*;  — 
Scholasticx  theologix  syntagma  mnemoni- 
cujn;  ibid.,  1651,  in-4''.  tous  les  divers  ou- 
vrages ,  sauf  le  premier,  ont  été  réunis  (  Opéra 
theologica  omnia;  Zurich,  1692,  in-4*')  par 
Jean-Henri  Heidegger,  qui  les  a  fait  précéder 
d'une  préface  et  d'un  écrit  de  Samuel  Desmarest 
(Sam,  Maresii  examen  iheologicum) ,  con- 
sacré à  l'examen  des  sentiments  de  Prideaux  sur 
Tongine  des  évêques,  la  juridiction  temporelle 
do  clergé,  le  divorce  et  la  tin  du  monde.  M.  N. 

Wood.  Mhetue  ozon.  et  AnnaJs.  —  Prince,  If^or^ 
tlUes  of  Devon.  —  Uiiher.  JU/«  cmd  Letters,  S99.  —  Ful- 
ier,  Jrorthiei  of  England.  —  Bajrle,  Dtct,  hist.  et  erit. 

PE IDEAUX  (Eumphrey),  historien  et  ar- 
chéologue anglais,  né  le  3  mai  1648,  à  Padstow 
(  Cornouailles  ) ,  mort  le  f  novembre  1724,  à 
Norwich.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
envoyé  dans  les  meilleures  écoles  du  comté  de 
Comwall  et  ensuite  à  Westminster.  Admis  à 
l'université  d'Oxford  à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  fut 
reçu  bachelier  en  1672.  Les  écrits  qu'il  com- 
mença à  publier  presque  en  quittant  les  bancs 
de  l'école  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  un  nom. 
Sa  réputation  croissante  lui  valut  presque  au 
même  moment  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de 
Cbrist-Church  (1679)  et  plusieurs  bénéfices. 
Enfin,  après  avoir  reçu  le  doctorat  en  théologie, 
il  s'établit  dans- la  prébende  de  Norwich  (1081). 
Il  s'engagea  bientôt  dans  des  controverses  de 
divers  genres,  soit  en  combattant  l'esprit  d'in- 
différence religieuse  qui  avait  envahi  l'Angleterre 
à  la  suite  des  troubles  politiques,  soit  en  défen- 
dant les  droits  du  clergé  et  en  demandant  qu'on 
suppléât  par  des  taxes  à  l'insuffisance  des  reve- 
nus ecclésiastiques.  Après  la  mort  d'Edouard 
Pococke  (1691),  on  lui  offrit  la  chaire  d'hébreu 
à  Oxford  ;  il  la  refusa ,  mais  il  reconnut  plus  tard 
qu'il  avait  eu  tort.  Opéré  de  la  pierre  en  1710, 
par  un  chirurgien  peu  habile,  il  ne  se  rétablit 
jamais  entièrement  depuis,  quoiqu'il  lui  restât 
assez  de  force  pour  reprendre  ses  travaux.  En 
outre  d'un  traité  sur  l'origine  des  dîmes,  d'un 
discours  sur  la  divinité  du  christianisme,  de  di- 
vers traités  théologiques  et  de  la  traduction  la- 
tme  de  deux  écrits  de  Maimonides,  on  a  de  lui  : 
Marmora  oxoniensia  ex  arundellianis^  sel- 
denianis  aliisque  conflata,  cum  perpétua 
commentario  ;  Oxford,  1676,  in-fol.  Celte  édi- 
tion, quoique  défigurée  par  de  nombreuses  fautes 
typographiques,  est  cependant  recherchée  pour 
les  savantes  dissertations  qui  ont  été  suppri- 
mées dans  les  éditions ,  bien  plus  correctes  et 
plus  belles,  publiées  par  Maittaire  (1732)  et 
Chandler;  —  The  true  nature  of  imposture. 
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fttllt  duplayed   in  Ibe  li/e  0/  ilakome' 

Londres,  1607,  in^*  ;  plus.  édil.  ;  trad.  françai., 

((•r  Daniel  de  LarroqDe  (  La  Vie  de  Mahomel 

Aiaiterd.,  |698,  io-e».  avec  fig.);  traduit  Bus..i   j   *«■  '''  ea,e,iT.  -  XVbi 

CD  allemand  el  en  bolUndai»  i— Tft«  OU.  an  1/ 

JVeic  Tutament  eonneeted  in  Ihe  kitlôry  cj 

Ihe  Jewt  and  ndghbouHng  nationt;  Londre^, 

17 16-1718,  6T0I.  io-B*;  plusieurs  éditions,  dont 

la  meiJleare  est  celle  de  Londres,  17?0,  î  toi. 

in-fol.j  trad.  en  français  (  Hiitoire  det  Juift  t! 

des  peaplti  voiiins;  Amgterd.,  1723,  5  vol 

in-12,  et  17Î8,  fi  TOI.  in-8°;  Paris,  i;s6,  7to], 

in- 1Î,  avec  Ggurea  et  caries);  en  allemand  et  en 

Jiollandaij.  jl.  ^ 


PBiE  (Reni  DE),  cardinal  françaig;  né  en 
liSI,  en  Touraine,  mort  le  9  Kplembre  1519,  ^i 
Ljre  (diocéw  d'Évreui).  Fils  d' Antoine  de  Prit 
baron  de  Buzanfais,  grand  quem  de  France,  ii 
tut  auccessiïemenl.  grâce  au  crédit  du  cardinal 
Georges  d'Amboise,  son  cousin  germain,  granil 
archidiacre  de  Bourges,  archidiacre  de  Blois, 
doyen  de  Sainl-Hilaire  de  Poitiers,  protonolairc 
aposlalique,  abbé  roramendataire  de  Landais. 
du  Loroux ,  d'Issoudun,  elc  .  et  enfla  aumûnier 
du  roi.  Liu  éféque  de  Bayeux,  sur  la  recomman 
dation  expresse  de  Louis  Xir,au  chapitre  (17  sep- 
lenitm  1498),  il  fut  euToyé  à  Ëlaples  pour  sous- 
crire au  traité  conclu  pn  1499  aTec  Henri  Vil, 
roi  d'Angleterre.  Il  euiTil  peu  après  Louis  XII 
dao»  son  expédition  contre  les  Génois,  et  ftil 
promu  4u  cardinalat  par  Jules  JI  (I7  mai  (507), 
Lorsque  ce  pape  prit  les  armes  contre  Louis  XII, 
il  défendit  i  René  de  sorlir  de  Home,  sou»  peine 
d'être  priTé  de  ses  béni^lices  (1509).  Malgré  la 
rléfense  pontificale,  René  quitta  Rome,  et, uni  i 
queltiues  autres  prélats  altachés  aui  iatérSta  de 
la  France,  il  ouTrit  à  Pise  ([•'  novembre  ISIl) 
uaconcileconlreJuleall,  qui,  le  24oclobre,  J'a- 
vait  déclaré  déchu  du  cardinalat,  Dana  l'inler- 
*alle  ilaraitété  élu  évéquede  Limoges  en  lilO, 
rt  deux  ans  après  pourvu  de  l'éTèché  de  Lec- 
toure.  Se  voyant  contester  te  siège  de  Limoges 
par  Foucaud  de  BonneTal  et  par  Guillaume  de 
B»r1oa,  le  cardinal  de  Prie ,  que  Léon  X  avait 
rttabU  dans  ses  dignités,  fit  aTec  ses  compéli- 
Icfln  (IB  aoOt  I&I3}  na  traité  par  lequel  il  céda 
ses  droits  sur  l'éveché  de  Lecloure  i,  Guillaume 
(le  Bartoo,  qui  à  son  tour  se  désista  en  sa  faveur 
<le  ses  prétentions  sur  le  siège  de  Limoges  ;  Fou- 
Mud  de  Bonneval  obtint  alors  l'éveché  de  Sois- 
sons,  René  de  Prie  célébra  à  Saint-Denis  les  fu- 
nérailles d'Anne  de  Bretagne  (!0  janvier  I5J4), 
Wnit  le  mariage  de  Louis  XII  et  de  Marie  d'An- 
(tleterre  (14  septembre),  tint  I.  Bayeux  un  svnude 
diocésain,  dont  il publialea  statuts  [15  avril  15(5) 
et  «e  démit  de  «es  deus  évèdiés  de  Limoges  et 
de  Bayeux  (fepleinbre  1516).  Pendant  qu'il  se 
trouvait,  en  làlî,  à  Milan,  oii  avait  été  transféré 
le  coDdle  de  Piie,  il  avait  écrits  l'université  de 
P»n» ««Ire  l'ouvrage  de  Ttiomaa  de  Vio,  car-  j 


I       PRIE  (Agnèi  BERTnELOr  de  Pléneuf,  mar- 
quise DE),  maîtresse  du  duc  de  Bourbon,  née 
j  en  1698,  â  Paris,  morte  le  7  octobre  1727,  k 
Courbe-Épine,  près  Bemay.  Son  père,  Etienne 
I  Berlhctot,  seigneur  de  Pléneuf,  était  de  la  fa- 
mille des   Berthelol,  tons  gens  d'affaires,  qui 
en  s'aidanl  les  ans  les   antres  avaient  oUena 
de  hauts  emplois  dans  la  finance  (I).  Quant  h 
à  sa  mère,  Agnès  Rioult  de  Douilly,  c'était  une 
jolie  femme  et   fort  galante,  qui  joignait  à  la 
beauté  la  sorte  d'esprit  de  suite,  d'insinuation  et 
d'intrigue,  qui  est  la  plus  propre  à  r^er  dane 
le  grand  monde,  "  Entre  plusieurs  enfants ,  dit 
Saint-Simon,  elle  eut  une  liite,  belle,  bien;  faite, 
pins  eharmante  encore  par  ces  je  ne  sais  quoi  qui 
enlèvent,  et  de  beaucoup  d'esprit,  extrêmement 
orné  et  cultivé  par  les  meilleures  lectures,  avec 
de  la  mémoire  et  le  jugement  de  n'en  rien  mon- 
trer. Elle  avait  fait  la  passion  et  l'occupation  de    ' 
sa  mère  â  la  bien  élever.  •■  La  rivalité  de  beauté 
brouilla  la  mère  et  la  lille,  et  les  rendit  ennemies 
irréconciliables.  AOn  d'avoir  la  paix,   Pléneuf 
maria  sa  litleà  Louis,  marquis  de  Prie  (27  dé- 
cembre 1713),  le  dernier  rejeton  d'une  ancienne 
Emilie  de  Berri  et  qui  d'à  vait  presque  rien;  en 
même  temps  il  lui  fit  donner  l'ambassade  de 
Turin.  Bevenue  ï  Paris  (1719),  Mœ"  de  Prie 
afficha  de  grands  airs,  cl  traita  sa  mère  comme 
une  bourgeoise.  Après  avoir  essajé  de  plaire  au 
réfient,  elle  se  tourna  vers  le  duc  de  Bourbon,  et    . 
3'cmpara  de  lui  au  point  de  devenir  notoirement 
«  maltresse.  Après  la  mort  du  régpnt  (3  décembre 
1723),  ce  fut  elle  qui  régna  sous  le  ministère  de 
son  amant.  Elle  s'em pressa  de  distribuer  tes  hon- 
aeura  et  les  emplois  à  ses  amis  ou  créatures ,  et 
fflit  la  plus  grande  part  au  choix  deschevaltera  des 
Ordresel  des  maréchaux  dans  la  grande  promotion 
de  1724,  et  se  fit  donner  ta  pension  de  40,000  tiv. 
ft.  que  l'ADitleterrc  avait  servie  au  cardinal  Dubois. 
Comme  elle  avait  trop  d'esprit  pour  ne  |vis  con- 
naître l'incapacité  du  due,  elle  se  choisitdes  guides 
<lansle  maniement  des  affaires,  les  frères  Paris, 
'1  en  forma  son  conseil  intime.  Le  mariage  de 
t.ouis  XV  avec  Marie  Lesczynska  fut  son  ffluvre  : 
■  Ile  n'eut  point  Je  peine  i  faire  agréer  ce  dioix 
.1  nn  ministre  ombrageux ,  qui  cherchait  vaine- 
mcnt  autour  de  lui  une  princesse  assez  aban- 
donnée de  toute  protection  humaine  pour  ne  lui 
iaspirer  aucune  jalouse.  Admise  parmilesdames 

(I)  Il  ..■etilt  gom  par  ïlcn  dei  neiJen  ..  tilt  olucr- 
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du  psiaia  de  la  reine ,  die  usa  de  ran  iscendant 
sorelle  pour  reoTeiserrévèqne  do  Fréjus,  depuis 
cardinal  de  Finir;;  mais  dans  celle  lutte,  où  die 

«emonlraplus  légère  que  rosée,  elle  ne  larda  pas 
A  succoiDt)er.  Le  leutlemdin  de  la  dïagrice  du  iluc 
deBourboa,elleruteiil<!edaiia»aten%deCoDrbe- 
£piac  en  Normandie  (ti  juin  I72l>).  D'abord  die 
supporta  EOQ  malheur  aTec  fenncté,  pais  elle  «'a- 
bandunna au  désespoir  ;  te  chagrine!  la  cnlère  l'en- 
laidirent, el  elle  liait  |»r  ^'empoisonner,  \oltaire, 
qni  prodigua  la  louange  1  toutes  Irs  roatlresses 
de  ruia  el  de  princes,  accordait  à  M™°  de  Prie 

Et  chinDiDt  lUoi  lEi  luptcllei, 

et  II  lui  dëdia  ai  eontédie  de  L'Indiscret.  P.  L. 

Ducloi,  Ntm.  tttreti.  —  VolUln,  JMcIt  di  limU  xr. 
—  LciDsoler,  «Ut.  phUeMlH.  du  tix-loMiitu  lUcle. 

PRIBRU§.  Voif.  MaZOLINI. 

PRIES5XITS  (Vincent),  le  loodaleur  de 
l'hjdrothérapie,  né  le  5  octobre  1799,  i  Grœren- 
ben;  (Silésie  aalricliienne  ),  où  ;1  est  mort,  le 
28  novembre  iSâl.  Fils  d'un  cultivateur,  il  s'oc- 
cupa, après  avoir  reçu  quelque  inslruction,  do 
l'exploita  lion  de  ses  terres.  ATanl  par  un  coup 
de  pied  de  cheval  reçu  une  forle  blessure,  il  ta 
traita,  sur  le  conseil  d'un  de  ses  voisins,  par 
l'emploi  continu  de  l'ean  froide.  Il  guérit  promp- 
lement,  fl  se  mit  alors  ï  étudier  les  eReUde  cette 
nouvelle  méthode  curative  qui  venait  de  se  ré- 
véler à  lui;  son  extréne  saf^dté  le  conduisit 
bientôt  à  des  résultats  iuatlendua.  Le  bruit 
de  ses  déconrertes  conmeufa  à  se  répandre,  et 
Priessnitz  vit  accourir  aupriis  de  lui  une  quantité 
de  malades  des  enviroas.  A  la  suite  d'expériences 
réitérées  il  arriva  â  un  système  thérapeutique 
basé  sur  l'usage  le  plus  raiié  de  l'eau  froide,  et 
avec  lequel  il  obtint  des  eircis  vraiment  élou' 
nants.  Au  bout  de  quelques  années  le  nombre 
de  ses  dienls  devint  tel,  qu'il  se  vit  obligé,  pour 
les  recevoir,  de  fonder  i  Grxfeuber^  un  établis- 
sement considérable,  qui,  construit  selon  les  be- 
soins de  l'hydrothérapie,  est  devenu  le  modèle  de 
tant  d'autres  établissements  de  ce  genre  fondés 
depuis  dans  les  divers  pays  de  l'Europe.  Attaqué 
avec  violence  par  plusieurs  médecins  de  profes- 
sion ,  Priessnitz ,  qui  eut  sans  doute  le  tort  de 
regarder  l'eau  troide  comme  une  panacée ,  n*ea 
ent  pas  moins  le  mérite  d'avoir  attiré  l'attention 
sur  les  aecoorv  efficaces  que  ce  moyen  fonmit 
dans  beaucoup  de  cas  à  l'humanité  souffrante. 
Notons  enfin  qu'il  se  montra  coustamment  dé- 
gagé de  tout  esprit  de  charlataoi^me. 


PBiESTLKT  I,  Joseph),  célibre  chimiste  et 
philosophe  anglais,  né  le  1 3  mars  1 733,  ï  Fidd- 
bead,  près  Leeds,  mort  le  6  février  18M,  A 
Morthumberland ,  en  Pen«;lvanie.  Il  éUit  ûls 
d'nn  apprêtent  de  drap.  A  l'flgc  do  six  ans,  il 
perdit  sa  mère,  et  «  fut  nne  sœur  de  aoo  père. 


M"e  Kdghley,  qui  prit  soin  de  son  éducation. 
Dans  les  écoles  qu'il  fréquenta,  il  se  distinf^ua 
de  bonne  heure  par  une  extrême  facilité  i  ap- 
prendre Im  langues;  outre  celles  de  l'antiquité. 
il  se  rendit  familier  avec  te  chaldéen,  le  syria- 
que et  l'arabe,  el  sans  l'aide  d'un  maître  il  ac- 
quit quelque  teinture  de  l'allemand ,  du  O'ançais 
et  de  l'italien.  Cn  élève  de  Hactauria  Ini  ensei- 
gna les  mathématiquei.  il  se  plais^t  t>eaucoap 
aux  conlroveraes  Ihéolo^ques,  cl  trouvait  am- 
plement è  satisfaire  ce  goût  chez  sa  tante,  qui 
avait  transformé  sa  maison  en  une  sorte  d'aca- 
démie, où  toutes  les  communions  cbrétienoeâ 
avaient  des  représentants.  Cette  polémique  reli- 
gieuse,  au  lien  de  le  confirmer  dans  sa  foi  (ainsi 
que  l'avait  espéré  la  bonne  dame,  xélée  calvi- 
niste), ne  servit  qu'à  éveiller  le  doute  dans  l'es- 
prit raisonneur  du  jeune  Priestley  ;  il  devint  i 
moitié  arminien,  et  telle  était  l'incertitude  de 
sa  croyance  qu'on  refusa  de  l'admettre  au  nom- 
bre des  li<lèles  de  la  communion  presbylérieune. 
Il  suivit  ensuite  les  cours  d'un  séminaire  dissi- 
dent, et  y  composa  la  première  partie  des  Im- 
tllafes  0/  natural  and  revealed  religion,  qui 
ne  parurent  qu'en  1772.  A  peine  admis  au  mi- 
nistère, il  reçut  vocation  d'une  petite  congr^- 
tionde^eedbara-Market,  dansleSutroik(i75â)i 
mais  peu  i  peu,  soit  b  cause  de  la  tiédeur  de 
SCS  sentiments,  soit  parce  qu'J  éprouvait  de 
l'embarras  à  s'exprimer  en  public,  il  vit  ses  pa- 
roissiens se  détaclier  de  lui,  el  en  17!>8  il  ac- 
cepta un  engagement  semblable  à  Naniwich 
(comté  de  Cliester).  11  y  ouvrit  une  école,  el 
était  parvenu,  à  force  de  privations,  k  se  procu- 
rer qudqnes  instruments  de  physique  ;  il  lit  de- 
vant ses  jeunes  élèves  une  suite  de  démonstra- 
tions qui  appelèrent  sur  lui  l'atteution  des  chefs 
de  l'Académie  de  Warrington.  Il  veuaildc  mettre 
au  jour  son  premier  ouvrage,  The  Scripture  doc- 
trine ofrtminlon  (1761), oii  il  s'efTorcede  prou- 
ver que  la  mort  du  Christ  n'avait  pas  suffi  à  ra- 
cheter entièrement  le  [lécheur,  lorsqu'il  fut  appelé 
dans  cet  établissement  pour  donner,  à  la  place 
d'Aikin,  des  leçons  de  langues  et  de  Ijclles-let- 
tres.  Bientôt  après  il  épousa  la  fille  d'un  maître 
de  forgea  du  pays  de  Galles.  Pendant  son  si'jour 
i  Warrington,  il  rédigea  plusieurs  ouvrages,  ré- 
sumé de  ses  cours  ou  fruit  de  ses  méditations  : 
Theorg  of  lanyuage  and  tinivtrsal  language 
(1762-1768, 1  part.  in-8°;;  Esiayon  a  course 
of  libéral  éducation  for  civil  and  active  lift 
(I7C&,  in-»");  Chart  of  biofraphy  (r76al, 
Chart  of  hiitory  (1769)  ;  Oratorg  and  criti- 
eitm  (1777),  Uittory  and  générât  polieg 
(1783,  in-t"),  etc.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres 
lui  avait  fourni  l'uccasioo  d'entrer  cn  rap^iort 
avec  Franlilin  et  Price,  et  l'amitié  qu'il  leur  voua 
ne  le  démentit  jamais  dans  la  suite.  Ce  fut  au 
premier  de  ces  savants  qu'il  communiqua  ton 
projet  d'écrire  une  histoire  des  déoouverles  re- 
latives à  l'électricité  :  non-seulement  il  reçut  de 
lui  nne  approbation  chaleureuse,  mais  aussi  tous 
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le&  lin'cs  et  mémoires  doot  il  avait  besoin ,  et 
Tanoée  ne  s'était  pas  écoulée  que,  grâce  à  un  tra- 
vail persévérant,  il  loi  envoyait  le  premier  exem- 
plaire de  son  ouvrage.  VBistoire  de  Vélectri- 
cité  (Londres,  171^7,  in-4*),  réimprimée  en  1775 
poar  la  troisième  fois ,  contient  un  exposé  clair 
et  rapide  de  Torigine  et  des  progrès  de  cette 
liranGhede  la  science,  ainsi  qu'une  série  d'expé< 
rienoes  ingénieuses;  mais  elle  a  été  composée 
avec  une  précipitation  évidente,  et  si  elle  eut  du 
succès,  il  faut  Tattribuer  à  la  nouveauté  du  su- 
jet plutôt  qu*au  soin  avec  lequel  il  fut  traité. 

Ce  n*e&t  pas ,  comme  oa  l'a  dit,  à  V Histoire 
de  rélectricité  que  Priestley  dut  son  admission 
dans  la  Société  royale  de  Londres  :  il  y  travail- 
lait encore  lorsqu'il  fut  élu  membre  de  cette 
compagnie  (1706),  honneur  qu'il  reçut  dans  la 
suite  de  tant  d'autres  corps  savants,  et  vers  la 
même  époque  le  diplôme  honoraire  de  docteur 
en  droit  loi  fut  conféré  par  l'uni vcrsité  d'Edim- 
bourg. A  la  snite  d'un  désaccord  survenu  entre 
les  administrateurs  et  les  professeurs  de  War- 
ringtoB,  il  quitta  cette  Académie  en  1767,  et  alla 
prendre  à  Leeds  la  direction  d'une  congrégation 
de  dissidents.  Son  retour  à  l'Église  fut  marqué 
par  une  recmdescence  de  zèle  dans  les  études 
tbéologiqoes  :  clierchant  de  bonne  foi  la  vérité, 
il  crut  l'avoir  trouvée  dans  un  opuscule  de  Na- 
thamelLardner,  on  des  prôneurs  de  l'unitarisme, 
et  apporta  ue  grande  chaleur  à  exposer  ou  à 
défendre  ses  nomvelles  tendances.  Heureusennent 
ii  avait  pris  de  bonne  heure  l'habitude  de  varier 
l'objet  de  ses  travaux,  afin  de  pouvoir  les  pro- 
longier  sans  latigoe,  et  la  science  ne  fut  pas  né- 
gligée ao  nilien  des  controverses.  Le  voisinage 
d'une  brasserie  attira  dès  176S  l'attention  de 
Priestley  vers  l'étude  de  la  chimie,  et  en  1772  il 
comminiqua  k  la  Société  royale  des  Observa- 
titms  sur  les  différentes  espèces  d'air  qui  lui 
firent  décerner  la  grande  rôédaille  de  Copley. 
«  Personne,  dit  Thomson,  ne  s'appliqua  à  la  chi- 
roie  avec  plus  de  désavantages  que  Priestley, 
et  cependant  il  est  peu  de  savants  qui  s'y  soient 
fait  no  nom  plus  honorable,  ou  qui  y  aient  cons- 
taté en  plus  grand  nombre  des  faits  nouveaux 
et  intéressants.  La  carrière  était  vaste  alors  et 
pea  frayée ,  et  il  s'y  engagea  exempt  de  ces  pré- 
jugés on  plutôt  de  ces  opinions  préconçues  qui 
faussent  le  jugement  et  raccourcissent  la  vue  de 
ceox  qui  ont  parcouru  régulièrement  les  voies 
de  la  sdenee.  Il  possédait  une  sagacité  que  ne 
décourageait  aucun  obstacle,  et  un  talent  d'ob- 
servation qui  le  rendait  habile  à  tirer  parti  de 
toot  phéMHDène  qui  s'ollrait  à  lui.  Il  était  si  ré- 
gulier dans  ses  habitudes  qu'il  n'omettait  jamais 
d'enregistrer  exactement  le  moindre  détail  qu'il 
observait  Aussi  sincère  que  désintéressé,  il  sera- 
l>le  avoir  (ait  de  la  recherche  de  la  vérité  l'uniqne 
bat  de  ses  constants  efToris.  »  Cette  période  de 
la  vie  de  Priestley  (1772.1779)  ayant  été  la  plus 
féeonde  pour  la  science,  il  convient  de  s'y  ar- 
rêter an  moment  pour  analyser  les  travaux  qui 


lui  ont  donné  une  si  belle  place  parmi  les  pères 
de  la  chimie  moderne.  C'est  dans  ses  Observa- 
tions sur  les  différentes  espèces  d'air  qu'il  a 
consigné  ses  principales  découvertes;  elles  eu- 
rent dès  leur  apparition  un  grand  retentissement 
en  Europe.  Le  premier  gaz  qu'il  étudia  fut  Vair 
fixe  (gaz  acide  carbonique)  :  il  ajouta  peu  là- 
dessus  aux  recherches  de  Black  et  de  Bergmann  ; 
mais  en  cherchant  nn  moyen  de  rendre  Pair  fixe 
propre  à  la  respiration  et  à  la  combustion,  il 
parvint  à  constater  que  les  végétaux  peuvent  y 
vivre  et  qu'ils  hii  communiquent,  sous  Tin- 
fluence  de  la  lumière  du  jour,  les  propriétés  fie 
Vàir  commun.  Puis  il  découvrit  le  bioxyde  d'a- 
zote, qu'H  nomma  air  nitrettx,  et  proposa  ce 
gaz  comme  un  excellent  moyen  de  reconnaître, 
par  voie  d'analyse,  la  pureté  de  l'air  et  de  pré- 
server de  la  putréfaction.  Vers  la  même  époque 
il  fit  une  expérience  répétée  par  Lavoisier,  la- 
quelle consistait  à  suspendre  des  morceaux  de 
charbon  dans  des  vaisseaux  de  terre  remplis 
d'eau  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  renversés 
dans  un  autre  vaisseau  plein  d'eau,  et  à  diriger 
sur  ce  charbon  le  foyer  d'une  lentille.  Il  observa 
qu'il  se  produit  ainsi  de  l'air  fixe  absorbé  et  pré- 
cipité en  Slanc  par  l'eau  de  chaux;  qu'après 
cette  absorption  la  colonne  d'air  est  diminuée 
d'un  cinquième,  et  que  l'air  qui  reste  (azote) 
éteint  la  flamme,  tue  les  animaux,  etc.  «  Cette 
expérience,  quelque  importante  qu'elle. fût, 
ajoute  M.  Hoefer,  resta  complètement  stérile 
entre  les  mains  de  Priestley,  qui  se  perd  dans 
des  explications  obscures  sur  l'intervention  du 
phlogistiqoe.  C'est  à  Lavoisier  qu'appartient  la 
gloire  d'avoir  fait  en  quelque  sorte  sortir  cette 
expérience  du  néant  et  d'en  avoir  tiré  d'im- 
menses résultats.  »  Ayant  appliqué  la  chaleur  d'un 
verre  ardent  à  de  la  chaux  (oxyde)  de  mercnre, 
Priestley  obtint  pure  et  isolée  cette  portion  res- 
pirable  de  l'air  atmosphérique  que  sous  le  nom 
d'oxygène  la  chimie  moderne  regarde  comme 
ragent  le  plus  universel  delà  nature  :  il  l'appela 
air  déphlogistiqué,ei  ne  songea  à  en  tirer  parti 
'  que  dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine. 
Quoique  observateur  sagace,  il  ne  sentit  pas  ce- 
|)endant  toute  la  portée  de  ses  découvertes.  Il  ne 
connaissait,  lorsqu^l  les  fit,  d'autre  théorie  chi- 
mique que  celle  de  Stahl.  De  là  une  sorte  d'hé- 
sitation dans  ses  principes  et  d'embarras  dans 
ses  résultats.  Cherchant  partout  le  phlogistique, 
il  est  obligé  de  le  supposer  tout  autrement  cons- 
titué qu'il  ne  l'est.  Rien  ne  semble  uniforme 
dans  ses  expériences,  et  l'on  voit  qu'avec 
ses  préjugés  scientifiques  il  lui  est  impossible 
d'en  tirer  une  conclusion  générale  et  précise.  Ce 
fut  l'œuvre  de  la  chimie  moderne.  Sa  gloire 
I  s*associa  très-justement  à  celle  des  auteurs  de 
cette  célèbre  révolution  dans  le  système  des 
;  connaissances  humaines  ;  il  la  prépara ,  il  la  fit 
,  naître;  mais,  selon  l'observation  de  Cuvier,  c'est 
!  un  père  qui  ne  voulut  jamais  reconnaître  sa  fille. 
i      Pendant  son  séjour  à  Leeds,  Priestley  reçut 
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des  offres  avantageuses  pour  accompapiner  le 
pitaine  Cook  dans  sa  seconde  expédition  aux 
mers  du  sud  ;  sa  position  était  encore  si  incer- 
taine que,  bien  que  déjà  chargé  de  famille,  il  les 
accepta  avec  joie,  et  il  se  préparait  à  partir  lors- 
qu'il apprit,  par  Tintermédiaire  de  Joseph  Banks, 
que  sa  nomination  n'avait  pas  été  approuvée  par 
certains  membres  orthodoxes  du  bureau  des  lon- 
gitudes, à  cause  de  la  liberté  de  ses  sentiments 
religieux.  En  1773,  il  dut  à  la  recommandation 
de  son  ami  Price  la  place  de  bibliolbécaire  du 
comte  de  Shelburne  (plus  tard  marquis  deLans- 
down),  aux  appointements  de  plus  de  6,000  Tr. 
par  an.  L'année  suivante  il  suivit  ce  seigneur 
dans  son  voyage  en  France ,  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  Â  Paris  ses  travaux  scienti- 
fiques lui  procurèrent  un  facile  accès  auprès  des 
chimistes  et  des  philosophes  en  renom,  et  ce 
fut,  raconte-t-il,  un  spectacle  singulier  de  voir 
au  milieu  de  ces  athées  de  profession  un 
homme  à  qui  Ton  accordait  quelque  intelligence 
et  qui  ne  rougissait  point  d'être  chrétien.  Dans 
le  dessein  louable  de  combattre  de  si  funestes 
tendances,  il  écrivit  ses  Lettres  à  un  philo- 
sophe incrédule  (1780),  et  dans  la  suite  il  ai>- 
profondit  le  môme  sujet  dans  V Évidence  de  la 
religion  révélée  (1787).  Tandis  qu'il  était  le 
commensal  de  lord  Shelburne ,  qui  lui  allouait 
1,000  fr.  par  an  pour  défrayer  les  dépenses  de 
son  laboratoire,  il  augmenta  de  beaucoup  la  dis- 
sertation couronnée  par  la  Société  royale  et  en 
fit  paraître  une  édition  nouvelle,  en  plusieurs  vo- 
lumes, sous  le  titre  à' Experiments  and  obser- 
vations on  air  (1774  et  suiv.).  Naisses  pen- 
chants pour  la  métaphysique  et  la  théologie  re- 
prirent le  dessus  :  après  avoir  examiné  la  doc- 
trine du  sens  commun  dans  un  ouvrage  oii  il 
traitait  avec  arrogance  les  fondateurs  de  l'école 
écossaise,  il  préconisa  ime  doctrine  bien  moins 
fondée,  celle  de  la  nécessité  philosophique,  et 
pUça  à  la  tète  des  Observations  sur  Vhomme 
d'Hartley  une  dissertation  préliminaire,  où  il 
exprima  des  doutes  sur  la  spiritualité  de  l'âme 
humaine  :  accusé  d'incrédulité  et  même  d'a- 
théisme par  la  plupart  des  journaux,  il  se  dé- 
fendit selon  sa  manière  accoutumée,  sans  rien 
ménager  ni  craindre,  ce  qui  augmenta  le  concert 
de  ses  ennemis,  et  ses  Recherches  sur  la  ma- 
Hère  et  Vesprit  (1777,  in -8*  ),  eurent  pour  but 
de  démontrer  que  l'homme  est  un  êfare  pure- 
ment matériel,  qui  n'a  d'autre  gage  d'immor- 
talité que  le  dogme  chrétien  de  la  résurrec- 
tion. 

Le  motif  qui  éloigna  l'un  de  l'autre  Priestley 
et  lord  Shelburne  n'a  jamais  été  bien  connu,  et 
Priestley  lui-même  ne  semble  pas  l'avoir  péné- 
tré. Il  est  à  présumer  que  la  défaveur  qu'avaient 
attirée  sur  lui  ses  derniers  écrits  n'y  était  pas 
étrangère.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  conduisirent, 
dans  une  circonstance  pénible  pour  tous  deux, 
en  hommes  d'honneur  et  qui  s'étaient  voué  une 
estime  réciproque;  ils  se  quittèrent  sans  éclat 
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(1 7S0),  et  suivant  une  convention  antérieure  Pries- 
tley eut  droit  jusqu'à  sa  mort  à  une  rente  an- 
nuelle de  \M  liv.  st.;  plus  tard,  en  1787,  il 
refusa  d'accéder  à  de  nouvelles  ouvertures  que 
lui  adressa  lord  Shelburne.  Redevenu  libre,  il 
alla  s'établir  à  Birmingham ,  attiré  sans  doute 
dans  cette  ville  par  j'avantage  d*y  trouver  réunis 
des  chimistes  et  des  mécaniciens  habiles,  tels 
que  Watt,  Withering,  Bolton  et  Keir.  Ou  le 
choisit  pour  diriger  la  principale  église  dissi- 
dente, et  ses  nombreux  amis  se  cotisèrent  pour 
subvenir  aux  frais  do  ses  expériences  scienti- 
fiques et  de  ses  controverses  religieuses.  Il  re- 
cueillit ainsi,  de  son  propre  aveu,  des  sommes 
considérables.  On  offrit  aussi  de  lui  procurer 
une  pension  du  gouvernement;  mais  c'était  un 
moyen  d'enchafaier  son  indépendance,  et  il  n'en 
voulut  point  entendre  parler.  Dès  lors  Priestley 
reporta  avec  plus  d*ardeur  que  jamais  son  atten- 
tion sur  les  matières  tliéologiques.  On  a  vu  com- 
ment avant  de  se  former  une  foi  religieuse  il 
avait  passé  de  Calvin  à  Anninius  et  d'Anus  à 
Socîn.  On  pourrait  croire  qu'en  rejetant  ainsi  les 
dogmes  les  plus  accrédités,  il  n'avait  qu'un  pas 
à  Caire  pour  tomber  dans  l'incrédulité  absolue  : 
bien  an  contraire,  il  se  forma,  en  théologie  comme 
en  physique,  une  croyance  particulière,  et  il  se 
crut  en  quelque  sorte  obligé  de  la  défendre  contre 
quiconque  allait  plus  ou  moins  loin  que  lui. 
Outre  une  érudition  vaste  et  un  art  spécieux  à 
combiner  ses  moyens,  il  apportait  dans  la  dis- 
cussion de  la  hardiesse,  de  l'indépendance  et 
une  rare  bonne  foi  ;  aussi  ses  adversaires  le  re- 
gardaient-ils comme  un  des  plus  forts  controver- 
sistes  du  siècle.  Il  déploya  une  activité  sans 
bornes  à  combattre  les  philosophes,  les  sectaires 
et  les  orthodoxes,  ainsi  qu'à  exposer  ses  propres 
idées  dans  des  ouvrages  ardemment  discotés, 
tels  que  History  oj  the  corruptions  of  ehris- 
tianity  (  1782,  2  vol.  in-8°) ,  History  of  early 
opinions  conceming  Jesus-Christ  (17SG,  2  vol. 
in-8**),  ses  Lettres  à  Badcock  et  à  Horsiey,  etc. 
Il  réclama  avec  beaucoup  de  chaleur  en  faveur 
des  communions  dissidentes  ;  depuis  longtemps 
il  était  le  plus  éloquent  organe  de  leurs  plaintes, 
et  il  écrivit  dans  ce  sens  jusqu'à  vingt  volumes. 
Au  reste,  on  ne  le  vit  jamais  demander  rien 
pour  les  protestants  qu'il  ne  demandât  égale- 
ment pour  les  catholiques,  et  même  avec  plus 
de  force  parce  qu'ils  souffraient  davantage.  Celte, 
impartialité  généreuse,  on  lui  en  fit  un  crime 
dans  la  haute  Église  ;  tous  ceux  qui  l'attaquèrent 
étaient  assurés  de  larges  récompenses,  plusieurs 
eurent  même  des  évâ^hés,  ce  qui  lui  faisait  dire 
assez  plaisamment  qu'il  avait  la  feuille  des  bé- 
néfices d'Angleterre.  La  haine  qu'il  avait  excitée 
chez  certains  ministres  fanatiques  ne  s'arrêta  pas 
à  ces  moyens  permis.  En  politique,  Priestley  s'é- 
tait montré  libéral;  il  avait  salué  dans  la  révo- 
lution française  l'aurore  d'une  rénovation  sociale. 
Ses  efforts  constants  eu  faveur  de  la  liberté,  du 
progrès,  de  la  tolérance,  non  moins  que  ses  écrits 
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et  surtout  sa  Réponse  aux  fomenses  Réflexions 
de  Burke  sur  les  cooséquences  probahles  de  la 
réTofulion  lui  procurèrent  dans  la  suite  l'hon- 
neur d*étre  candidat  à  la  CouTention  nationale, 
pois  d'être  nommé  citoyen  français,  titre  dont  il 
aima  toujours  à  se  glorifier.  Le  14  juillet  1791 
quelques-uns  de  ses  amis  politiques,  habitants  de 
Birmingham,  se  réunirent  pour  célébrer  l'anni- 
▼ersaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Priestley  évita, 
par  prudence,  d'assister  à  cette  fête.  Cependant 
on  l'accusa  de  Pavolr  provoquée;  on  fabriqua  de 
faux  billets  d'invitation  en  termes  séditieux, 
qu'on  lui  attribua.  A  l'instigation  des  ministres 
anglicans  et  des  partisans  du  gouvernement,  le 
peuple  s'ameute;  le  lieu  de  réunion  des  convives 
est  assailli  et  saccagé;  mais  Priestley  ne  s'y 
trouve  pas,  et  c'est  à  lui  qu'on  en  veut  On  vole 
à  sa  maison ,  «  foyer  d'où  étaient  sorties  tant  de 
vérités  nouvelles,  tant  de  découvertes  utiles  à 
ces  furieux  eux-mêmes,  car  c'étaient  presque 
tous  des  ouvriers  de  Birmingham  ».  En  peu 
d'instants  tout  fUt  mis  en  poudre,  instruments, 
manuscrits,  bibliothèque,  et  la  maison  entière 
fut  livrée  «ux  flammes.  L'émeute  dura  trois 
jours.  Comme  à  l'ordinaire,  on  accusa  les  vic- 
times de  lenr  propre  malheur,  et  les  journaux  ne 
manquèrent  pas  d'annoncer  qu'on  avait  trouvé 
dans  les  pa|ners  de  Priestley  les  preuves  d'une 
grande  conspiration.  A  la  suite  d'une  enquête 
une  indemnité  de  2,000  liv.  st.  (  S0,000  fr.)  lui 
fut  accordée;  mais  la  libéralité  de  ses  admira- 
teurs le. dédommagea  plus  amplement  de  tant 
d'irréparables  pertes. 

Le  malheureux  vieillard  supporta  l'adversité 
avec  jue  ftme  sereme  ;  il  ne  s'échappa  de  sa 
bouche  aucune  plainte  contre  un  peuple  égaré. 
Mais  sa  patrie  devint  pour  lui  un  séjour  intolé- 
rable. Après  avoir  passé  trois  années  près  de 
Londres,  dans  le  collège  d'Hackney,  où  il  en- 
seigna la  chimie  et  où  il  remplaça  comme  mi- 
nistre son  ami  Price,  il  s'embarqua,  le  7  avril 
1794,  pour  l'Amérique,  et  choisit  sa  résidence  à 
Northumberland,  petite  ville  de  la  Pensylvanie. 
11  demeura  quelque  temps  sans  jouir  du  repos 
qu'il  était  venu  chercher  au  delà  des  mers  ;  les 
préventions  anglaises  le  poursuivirent,  et  sous 
l'administration  de  John  Adams  il  se  vit  en  butte 
à  d'étranges  défiances  :  ne  faisait-on  pas  courir 
le  bmit  qu'il  était  un  agent  secret  aux  gages  de 
la  république  française?  Après  avoir  vu  mourir 
k  ses  c^s  sa  femme  et  son  plus  jeune  fils ,  il 
put  lui-même  terminer  en  paix  sa  longue  car- 
rière, sous  la  protection  du  président  JelTerson, 
auquel  il  dédia  sa  General  histôryof  the  Chris- 
tian Churchp  from  the  fall  of  the  western 
empire  to  the  présent  time  (  1802-1803,  4  vol. 
in-8^).  Une  maladie  qu'il  avait  essuyée  en  1801, 
et  que  l'on  a,  sans  aucune  preuve,  attribuée  au 
poison,  affaiblit  extrêmement  ses  organes  diges- 
tifs, et  depuis  lors  il  ne  fit  plus  que  languir.  «  Ses 
derniers  moments,  dit  Cuvier,  furent  remplis 
par  les  épanchements  de  cette  piété  qui  avait 
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animé  tonte  sa  vie,  et  qui,  pour  n'être  pas  bien 
gouvernée,  en  avait  causé  toutes  les  erreurs.  Il 
se  faisait  lire  les  Évangiles,  et  remerciait  Dieu  de 
lui  avoir  donné  une  vie  utile  et  une  mort  pai- 
sible. Il  mettait  au  rang  des  principaux  bienfaits 
qu'il  en  avait  reçus  celui  d'avoir  connu  person- 
nellement presque  tous  ses  contemporains  cé- 
lèbres. «  Je  vais  m'endormir  comme  vous,  dit- 
il  à  ses  petits- enfants,  qu'on  emmenait;  mais, 
ajouta-t-il  en  regardant  les  assistants,  nous  nous 
réveillerons  tous  ensemble,  et,  j'espère,  pour  un 
bonheur  étemel,  »  témoignant  ainsi  dans  quelle 
croyance  il  mourait.  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles, a 

La  vie  de  Priestley  fut  celle  d'un  honnête 
homme;  rien  né  put  le  faire  dévier  du  droit 
chemin  de  l'honneur,  de  la  probité  et  de  la  mo- 
rale. «  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire , 
dit  M.  Hoefcr,  c'est  de  n'avoir  pas  tenu  assez 
compte  des  travaux  de  ses  contemporains  et  de 
s'être  montré,  envers  et  contre  tous,  le  défenseur 
zélé  d'une  théorie  insoutenable  et  en  contradic- 
tion avec  les  faits.  »  Parmi  les  ouvrages,  si 
nombreux,  qu'il  a  laissés,  nous  citerons  encore 
les  suivants  :  Considérations  on  Church  au- 
thority;  1769,  in-8**;  —  Institutes  ojnatural 
and  revealed  religion;  Londres,  1772-1774, 
3  vol.  in-8'';  trad.  en  1783  en  allemand  ;  —  Di- 
rections/or impregnating  water  withfixed 
air;  1772,  in-8^;  —  Bistory  and  présent state 
of  discoveries  relatin  g  to  vision^  light  and 
colours;  1772,  2  vol.  in-4^  :cet  ouvrage,  com- 
posé à  la  h&te,  fut  froidement  accueilli  du  pu- 
blic; —  Experiments  and  observations  on 
différent  kinds  of  air;  Londres,  1774-1777, 
3  vol.  in-8°  ;  qui  ont  pour  complément  les  Expe- 
riments and  observations  relating  to  various 
branches  of  natural  philosophy  (1779-1786, 
3  vol.  in-S*"  )  ;  ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  par  Gibelin  (  Paris,  1775-1787,  9  vol. 
in-12},  en  italien  et  en  allemand,  et  l'auteur  en 
publia  une  espèce  de  résumé,  Rirminglian,  1790, 
3  vol.  in-8*  ;  —  Harmony  of  the  evangelists 
in  greek  ;  1777,  in-4°;—  The  Doctrine  of  phi- 
losophical  necessity  illustrated;  1777,  in-S**; 

—  Miscellaneous  observations  relating  to 
éducation;  1778,  in-S";  —  Forms  o/  prayer 
for  the  use  ofunitarian  societies;  1783,  in-S"  ; 

—  Observations  relating  to  the  American 
révolution  and  the  mcans  ofmaking  it  a 
benefU  to  the  world;  1785,  in-8o;  —  Letters 
to  the  Jews;  1787,  2  part.  ;  —  Discourses  on 
various  subjecls;  1787,  in-S°;  —  Sermons  on 
the  slave  trade;  1788,  in -8";  —  Familiar 
letters  to  the  inhabitants  of  Birmingham, 
in  réfutation  of  several  charges  advanced 
against  the  dissenters;  Birmingham,  1790, 
5  cah.  in -8";  —  Letters  to  Edmund  Burke; 
ibid.,  1791,  in-8*';  trad.  en  français;  —  An'ap- 
peal  to  the  public  on  the  subject  of  the  riots 
in  Birmingham;  1791-1793,  2  part.;  —  Let' 
ters  to  the  philosophers  and  politicians  cf 
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France  on  the  suhjtct  of  religion  ;  1793,  iu-8°  ; 
—  The  présent  stale  of  Europe  compared 
with  ihc  ancien t  prophecies;  1794,  in-8*;  à 
la  tôte  de  ce  sermon  Tautcnir  cxpttse  les  motifs 
qai  Tont  forcé  de  quitter  rAnj^eterre;  —  Dis- 
courses  on  the  évidence  o/revealed  religion; 
Philadelphie,  17961797,  î  vol.  in-8";  —  Obser- 
vations on  the  increase  of  infidelity;  ibid., 

1797,  in- 8°,  ouvrage  principalemei»!  dirij;ô contre 
Yolney;  —  A  comparisou  of  the  inslitutes  o/ 
Moses  îcith  those  of  the  Hindoos  and  other 
ancient  nations;  Korlhumberland,  1799,  in-8*; 
c'est  une  réfutation  de  VOrigine  des  cultes  de 
Dupuis;  ~  Considérations  on  the  doctrine 
ofphlogiston  and  the  décomposition  of  wa- 
ter;  179C-1797,  2  part.  ;  trad.  en  français  par 
Ader;  —  Maxims  of   polit ical  arithmetic; 

1798,  in-8®  ;  —  Socrates  and  Jestis  compared; 
1803,  in-8*;  —  The  Doctrines  of  henlhcn 
philosophy  compared  with  those  of  révéla- 
tion ,  ouvrage  posthume,  i^riestley  a  dirigé  de 
1777  à  1788  un  recueil  intitulé  Theological  re- 
pository  (6  vol.  ia-8o)  et  consacre  aux  re- 
cherches et  aux  controverses  religieuses.  li  a  en 
outre  fourni  de  nombreux  mémoires  scientiGques 
aux  Phïlosophical  transactions,  au  Monttily 
Magazine,  au  Médical  repository  de  New- 
Yorii  et  au  Journal  de  Nicholson.  La  plupart  de 
SCS  écrits  ont  été  recueillis  (  Theological  and 
miscellaneous  icorks;  Hackoey,  1S17  et  suir., 
25  vol.  io-S**),  par  les  soins  de  John  Rutt,  qui 
y  a  joint  la  Vie  de  Priestley,  écrite  par  lui-même 
et  achevée  par  son  fils  ainsi  que  sa  Correspon- 
dance. P.  LOUISY. 

ilemoirs  of  J.  Priestlcv^  icritten  by  hirnsd/,  with  a 
roiUinuation^  elc;  LDOdres,  1806-1S07,  S  vol.  ln-8*.  — 
lohn  Corry,  lA/e  of  j.  itiesHey  ;  Birnilnçham,  1805. 
In-b*.  —  J.  bniith.  Uiscoune  on  the  de.ath  of  J.  Priest- 
ley ;  Loudrcs,  1805,  in-S'.  —  Cuvicr,  Hloge  de  Priestley, 
lu  le  41  Juin  IftO*}  .1  ria>titut.  —  riioiiison,  ^nnals  of 
philoiophy  :  \9V\  in-d»;  l  1  ;  rt  Hittory  of  the  royal 
Sncitty;  181S,  in-4'*.  —  Enc/clop.  melropolitana ,  art* 
Eleelrictty  et  Ch'rinistry ,  —  llocler,  Itist.  de  la  dAmie^ 
U  II,  f).  4T3-;&3.  —  (>t:inu>,  Ijeçons  sur  la  philosophie 
chiunqtie.  —  l.onJ  Ilr(iu;;h:ini.  iJces  ot  men  of  letter» 
and  sctener,  who  jfluurished  in  the  time  of  George  ///. 

PRIETO  ( Maria-de  Loretta) ,  artiste  espa- 
gnole, née  à  Madrid,  en  1753,  morle  le  23  avril 
1772.  Klève  de  son  père,  Tliomas  Prieto,  die 
devint  peintre  distinguée,  et  futrcçuo,  par  excep- 
tion, dès  1709  membre  de  rAcadémie  de  Saint- 
Fenlinand.  Kilo  gravait  aussi  à  Tenu-forte. 

QuUitcrt,  Dict.  des  peintres  e$ptii;no!f. 

PRIBI-R  ( Barthélémy),  sculpteur  français, 
mort  le  22  ou  le  23  octobre  IGll,  h.  Paris.  Ou 
n'a  aucun  rensei^ement  précis  sur  sa  y'm.  On 
croit  qu'il  fut  élève  de  Germain  Pilon,  duquel 
au  reste  il  ne  se  r<ipproche  que  par  le  costume 
de  ses  figures  et  quelques  détails.  Il  fut  protégé 
par  le  connétable  Anne  de  Moutinorenry,  qui 
remploya  à  la  décoration  de  son  château  tVK- 
cooen;  mais  c*est  par  une  erreur  évidente  que 
Sauvai  a  prétendu  que  cet  artiste,  qui  était  hu- 
guenot, fut  sauvé  i)ar  le  connétable  (  moi  t  en 
IS67)  du  massacre  de  la  Saint -Bartliélemv.  Cette 


mort  fut  pour  Prieur  Toccasion  de  ses  princi- 
paux travaux;  il  fut  chargé  en  effet  des  deux 
monuments  qui  furent  consacrés  à  la  mémoire 
du  connélahle,  son  tombeau  pour  Téglisc  de 
Montmorency,  et  sa  colonne  funéraire  {tour  les 
Célestins  de  Paris.  Henri  II  mourant  avait  tc- 
nuiignc  le  désir  que  le  cceur  du  connétable  fût 
[iiacé  à  cOté  du  sieu ,  qui  devait  être  déposé  dans 
ctUie  église.  Ce  vœu  fut  exaucé,  et  dans  la  cha- 
pelle d'Oriéans,aHx  Célestins,  le  cœur  du  guerrier 
fut  placé  dans  une  urne  posée  sur  le  chapiteau 
com|)osite  d'une  colonne  de  marbre  torse,  entouri-c 
de  guirlandes  de  pampres,  de  chêne  et  d'oli\ier, 
près  du  célèbre  clief-d 'œuvre  de  Germain  Pilon, 
qui  reçut  les  cœurs  de  Henri  II  et  de  Calherine  de 
Médicis.  Au  pied  de  la  colonne  étaient  les  sta* 
tues  en  bronze  de  L'Abondance,  de  La  Paix  et 
de  La  Justice.  Sur  le  soubassement,  en  marbre 
blanc,  furent  sculptés  les  emblèmes  de  Tabon- 
<]ance  et  de  la  paix ,  Tépée  de  connétablo  et  le^ 
alérions  de  Técu  des  Montmorency.  Ce  monu- 
ment, dont  les  diverses  parties  ont  été  groui)ées 
différemment,  figure  au  Louvre.  C'est  là  aussi 
qu  il  faut  chercher  les  deux  statues  seuls  restes 
du  mausolée  élevé  dans  Véglise  de  Montmo- 
rency. Ces  statues  sont  celles  du  connétable,  re- 
présenté mort  et  armé  de  tontes  pièces,  et  celle 
de  sa  femme,  Magdeleine  de  Savoie,  nnorte  en 
ld8C,  également  coucliée,  revêtue  d'une  longue 
robe  et  d'un  manteau.  Au  Louvre  ou  altriboe 
encore  à  Prieur,  mais  avec  moins  de  certitude, 
un  buste  de  Henri  JVy  couronné  de  laurier. 
Au-dessus  d'une  porte  de  la  petite  galerie  du 
Louvre,  deux  Renommées  en  bas-relief  sont  les 
|)lus  gracieux  ouvrages  de  cet  artiste  qui  soient 
I»arvenus  jusqu'à  nous.  £.  B— 5. 

.SauTal.  Jntiquités  de  Paris.  —  Lenoir.  JUitsee  dei 
rnnnuuients  français.  —  Le  Laboiirear,  les  Tombeavr 
des  personnes  illustres.  —  H.  Barbet  de  Joay,  fJes- 
cription  des  sculptures  modernes  du  Jxtnvre. 

PRIEUR  de  la  Marne  (...),  conventiomiel 
français,  né  dans  la  Chain|iagne,  vers  1760, 
mort  en  mai  1827,  à  Bruxelles.  Il  exerçait  l.i 
profession  d'avocat  à  Châlons-sur- Marne,  lors- 
qu'il fut  nommé  député  du  tiers  état  de  cetti> 
ville  aux  états  généraux.  Il  siégea  au  côté  gaucho 
de  cette  assemblée,  et  s*y  distingua  par  ses  prin- 
cipes démocratiques.  Il  réclama  la  formation  pro- 
visoire des  assemblées  provinciales  et  munici- 
pales avant  rachèvemenf  de  l'acte  constitu- 
tionnel, repoussa  toute  condition  pécuniaire  pour 
l'éligibilité  des  représentants ,  défendit  avec  opi- 
niâtreté la  cause  des  sociétés  populaires,  ap{)uya 
vivement  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques , 
tout  en  proposant  d'accorder  un  juste  salaire  aux 
ministn^  du  culte  et  d'augmenter  surtout  le 
traitement  des  vieillards,  proposa  de  détruire  le 
mooument  que  1  le  despotisme  s'était  lui-même 
élevé  »  sur  la  place  des  Victoires,  et  ne  ces«a  de 
combattre  tout  ce  qui  lui  parut  opposé  à  la  ré- 
volution et  favorable  à  l'ancien  n^gime.  En  mai 
1791,  il  demanda  des  mesures  de  rigueur  contre 
les  émign'^s,  dont  le  gouvernement  favorisait  la 
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sortie  «le  France  et  le  rassemblement  en  armes  sur 
les  Irontières.  Après  le  départ  de  Louis  XVI  pour 
Vâreones,  il  fut  im  des  commissaires  envoyés  par 
l'Assemblée  nationale  aux  frontières,  et  se  rendit 
ta  Bretagne.  Lors  de  la  discussion  sur  les  me- 
sures à  prendre  par  suite  dé  TéTasion  du  roi, 
il  se  prononça  contre  TinYiolabilité  du  roi.  Un 
mois  après,  il  prit  la  parole  sur  les  cas  d'abdica- 
tion de  la  royauté,  et  fit  décréter  que  si  le  roi, 
sorti  du  royaume,  n'y  rentrait  pas  après 
rinTîtation  du  corps  législatif,  et  dans  le  délai 
qui  serait  énoncé,  il  serait  ocnsé  avoir  renoncé  à 
sa  couronne  ;  enfin,  lors  des  protestations  du  côté 
droit,  il  proposa  d'exclure  de  tout  traitement  ou 
pension  sur  le  trésor  pot>lic  ceux  des  signataires 
qui  étaient  salariés  par  l'État. 

Après  la  clôture  de  la  session.  Prieur  fut 
élu  vice-président <dn  tribunal  criminel  de  la 
Seine.  Réélu,  au  mois  de  septembre  1792,  dé- 
puté du  département  de  la  Marne  à  la  Conven- 
tion nationale,  et  chargé  presque  immédiatement 
d^une  mission  à  l'armée  de  Domonriez,  il  vint , 
après  la  retraite  des  Prussiens,  reprendre  son 
poste  dans  le  sein  de  la  représentation  natio- 
nale, et  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  la 
peiae  de  mort,  sans  appel  ni  sursis.  Quoiqu'il 
eût  gémi ,  comme  tous  tes  véritables  patriotes, 
des  scènes  horribles  de  septembre ,  il  crut-qu'il 
éUil  irapoUtiqae  d'en  rechercher  les  auteurs  dans 
on  rooment  où  l'on  avait  besoin  de  toute  l'exal- 
tatioa  do  parti  auquel  ils  appartenaient,  et  il 
proposa,  le  8  février  1793,  de  jeter  un  voile 
sur  des  excès  irréparables.  Le  27  mars  sui- 
vant, dans  -  la  discossion  sur  l'organisation  du 
tribimal  révolutionnaire,  il  défendit,  contre  Gua- 
det  et  Rozot,  Tarticle  du  décret  qui  exigeait-des 
jurés  qu'ils  «votassent  à  haute  voix.  Nommé  en- 
suite successivement  au  comité  de  défense  gé- 
nérale et  au  comité  de  salut  public,  il  fut  bientôt 
après  chargé  d'une  nouvelle  mission  auprès  des 
armées,  et  parcourut  les  départements  du  Nord, 
des  Ardennes,  de  la  Moselle  et  du  Rhin ,  pour 
réveiller  on  entretenir  renthoiisiasme  républi- 
cain des  troupes.  11  se  rendit  ensuite  en  Dre- 
tagnc;  ^  malgré  la  sévérité  de  ses  principes 
déroocmtiqaes  et  son  adhésion  aux  mesures  fran- 
chement révolutionnaires,  il  agit  avec  tant  dertio- 
dératioo  et  dliumanité,  que  Carrier  le  traita  d'im- 
héciie  en  fait  de  révolution.  Quoique  membre 
du  fameux  comité  de  salut  publie,  qui  gouverna 
la  France  pendant  une  année,  il  prit  pen  de  part 
à  ses  actes,  étant  presque  toujours  en  mission. 
Absent  de  Paris  lors  des  événements  du  0  ther- 
midor, il  n'ent  pas  à  se  prononcer  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  de  cette  journée.  Il  sortit 
alops  du  comité  de  salut  public,  mais  il  y  rentra 
le  15  vendémiaire  an  m,  et  présida  la  Conven- 
tioB  pendant  le  mois  de  brumaire  suivant.  Au 
12  germinal,  il  se  montra  favorable  aux  insurgés, 
et  demanda  la  mise  en  liberté  des  patriotes  ar- 
rêtés depuis  le  9  thermidor,  ce  qui  le  fit  accuser 
par  André  Dumont  de  complicité  dans  l'insor- 
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I  rcction.  Il  repoussa  cette  imputation  avec  succès  ; 
mais  cela  ne  l'empèclia  pas  de  manifester  de  uou  • 
veau ,  dans  la  journée  du  1*'  prairial,  sa  prédi- 
lection pour  le  parti  démocialique.  Porté  par  les 
secUonnaires  révoltés  à  la  commission  extraor- 
dinaire de  gouvernement,  il  s'empressa  d'accepter 
celte  périlleuse  mission,  et  fut  un  des  derniers  k 
céder  aux  troupes  de  la  Convention.  Mais,  ayant 
cherclié  vainement  à  rallier  la  multitude  qui 
fuyait  en  désordre  devant  les  bataillons  des  sec- 
tions du  Mont-Blanc  et  de  la  Uutte-des-Moulins, 
il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  de  salut 
que  dans  la  fuite ,  et  il  parvint  en  effet  à  se 
soustraire  au  décret  d'accusation  qui  le  soir 
même  fut  lancé  contre  lui  et  ses  collègues 
Romroe,  Soubrany,  etc.  Il  resta  caché  jusqu'à 
l'amnistie  de  brumaire,  et  ne  sortit  de  sa  re- 
traite que  pour  reprendre  ses  travaux  de  juris- 
consulte. 11  exerçait  à  Paris  la  profession  d'a- 
vocat. Après  avoir  traversé  la  double  ère  du 
directoire  et  de  l'empire,  et  s'être  tenu  pendant 
vingt  ans  éloigné  de  la  scène  politique,  il  fut 
banni  de  France,  en  1816,  en  vertu  de  la  loi 
dite  d'amnistie,  et  mourut  à  Bruxelles ,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  II  avait  publié  :  Rap- 
port sur  V établissement  des  sourds-muets , 
fait  à  f Assemblée  nationale;  1791,  in-4^ 

Moniteur  univ.,  1789 -ITU.  —  Jay,  Joay,  etc.,  Biogr, 
iMuv.  des  contemp.  —  Rabbc,  tiiogr.  univ.  et  portât, 
des  contemp.  —  GaUrie  hist,  des  contemp. 

psiBUR-DUTERNOis  (  Claude- Antoine) 
conventionnel  français ,  dit  Prieur  de  la  Côte' 
d'Or,  né  à  Auxonne,  )e  2  décembre  1763,  mort 
à  Dijon,  le  U  août  1832.  Il  était  fils  d'un  re- 
ceveur des  finances  à  Auxonne.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'école  de  Mézières,  il 
entra  dans  l'arme  du  génie,  et  était  ofHcier  à 
l'époque  de  la  révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  enthousiasme.  Élu  par  la  Côtc-d'Or 
député  à  la  Législative,  puis  à  la  Convention» 
enfin  au  Conseil  des  cinq  cents,  il  siégea  dans 
ces  assemblées  de  1791  à  1793,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  son  républicanisme  et  ses  tra- 
vaux de  diverses  natures  ;  il  fnt  nommé  prési- 
dent de  la  Convention  le  2  prairial  an  ii.  Après 
la  journée  du  10  août  il  lut  enyoyé  à  l'armée 
du  Rhin  pour  y  faire- connaître  les  événements 
politiques  qui  venaient  de  r.'acconiplir  et  y  pro- 
clamer la  république.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
vola  pour  la  mort.  Celle  m^me  année  (1793)  la 
Convention  le  chargea  ,  conjointement  avec  le 
représentant  Romme,  d'aller  en  Normandie  dé* 
jouer  les  menées  contre-ré\olntionnaircs  des 
girondins.  Ceux-ci  parvinrent  à  faire  incarcérer 
les  deux  commissaires  de  la  Convention,  qui  furent 
délivrés  à  la  suite  de  la  déroute  îles  insurgés  à  Ver- 
non,  après  cinquante  et  un  jours  de  captivité 
dans  les  prisons  de  Cacn.  Prieur,  revenu  à  Pa- 
ris, entra  au  comité  du  salut  public  (août  1793), 
où  il  pariagea  avec  Carnot  la  gloire  d'avoir  or- 
ganisé la  victoire  dans  les  armt'*es  de  la  répu- 
blique. Ces  services  devinrent  leur  sauvegarde 
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contre  les  thermidoriens  ;  et  lorsqu'ils  propo- 
sèrent de  décréter  Parrestation  de  Camot  et  de 
Prieur,  la  Convention  passa  à  Tordre  du  jour 
(  9  prairial  1795).  Prieur  était  colonel  du  génie 
lors  du  18  brumaire.  Troprépal)licain  pour  servir 
un  gouTemement  qui  s'éle?ait  sur  les  ruines  de 
la  république  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  il 
demanda  sa  retraite,  et  rentra  sans  retour  dans 
la  Tie  privée.  Il  fut  du  nombre  des  révolution- 
naires pratiques  et  organisateurs  qui  travail- 
lèrent avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  au 
rétablissement  de  Tinstruction  publique.  11  se  fit 
remarquer  dans  le  comité  de  ce  nom  en  prenant 
une  |)art  active  à  ses  utiles  travaux.  L'École  po- 
lytechnique le  compte  parmi  ses  fondateurs ,  et 
on  lui  doit  particulièrement  la  grande  réforme 
de  l'uniformité  des  poids  et  mesures. 

Outre  plusieurs  mémoires,  instructions  et  rap- 
ports insérés  dans  le  Journal  de  r École  poly- 
technique eidàtis  les  Annales  de  chimie.  Prieur 
a  publié  :  Moyen  de  rendre  uni/ormes  dans 
le  royaume  toutes  les  mesures  d'étendue  et 
de  pesanteur,  et  de  les  établir  sur  des  bases 
fixes  et  invariables  ;  Dijon,  1 7  90,  in-4*  ;  —  L*A  rt 
du  militaire,  ou  traité  complet  de  Vexercice 
de  Vinfanterie,  cavalerie,  du  canon,  de  la 
bombe  et  des  piques^  etc.,  2*  édit.  corrigée  et 
augmentée  de  Y  Art  du  mineur;  Paris,  1793, 
in-18,  pi.  ;  -*  Rapport  sur  le  salpêtre;  Paris, 
impr.  nat.,  1793,  in-8®;  —  Rapport  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  d'introduire  dans 
toute  la  république  les  nouveaux  poids  et 
mesures  décrétés:  Paris,  imp.  nat.,  br.  in-S*", 
an  m;  —  Instruction  sur  le  calcul  décimal 
appliqué  principalement  au  nouveau  système 
des  poids  et  mesures;  Paris,  an  m,  br.  in-8o; 

—  nouvelle  instruction  sur  les  poids  et  me- 
sures  et  sur  le  calcul  décimal;  Paris,  br. 
in-S**,  an  m  ;  —  Mémoire  sur  V École  centrale 
des  travaux  publics;  Paris,  an  m,  br.  in-8*'; 

—  Rapports  sur  les  poudres  et  salpêtres; 
Paris,  an  v,  br.  in-8*  ;  —  De  la  décomposi- 
tion de  la  lumière  en  ses  éléments  les  plus 
simples  ;  Paris,  1806,  br.  in-8*'.  Ce  mémoire 
n'est  qu*un  fragment  d'un  ouvrage  sur  la  colora- 
tion, resté  manuscrit. 

J.-P.  Abel  Jeaxdet  (  de  Verdun  ). 

MonUeur  universel.  —  Ainanton,  Galerie  auxon- 
natte.  —  Annuaire  nécrologique.  —  J.-P.  Abel  Jeaodet, 
Calerie  bourguignonne  (  out.  manasc.  ). 

PRiECR  (  Philippe  Le),  en  latin  Priorius, 
érudit  français,  néà  Saint-Vaast  (|>ays  de  Caux), 
mort  en  1680,  à  Paris.  Habile  dans  les  belles- 
lettres,  la  théologie,  les  langues  orientales,  This- 
toire  et  le  droit  canon,  il  fut  nommé  professeur 
à  Pum'versité  de  Paris;  mais  en  1660  il  fut 
forcé  de  renoncer  à  sa  chaire,  pour  des  motifs 
qu'on  ignore.  On  a  de  lui  :  Animadversiones 
in  librum  prxadamitarum ;  Paris,  1666, 
in-12  :  ce  petit  traité,  joint  d^ordinaire  à  l'on- 
Tra^e  de  La  Peyrère  et  publié  sous  le  nom  d'f  ti- 
tèbe  Romain,  a  été  quelquefois  attribué  à  Ma- 


billon  ;  —  De  literis  canonicis,  cum  appen- 
dice de  tractoriis  etsynodicis;  Paris,  1675, 
in-S".  Il  a  retouché  les  éditions  de  Tertullien 
(  Paris,  1664,in-fol.)  et  de  saint  Cvprien  (  ibid., 
1666,  in-fol.  ) ,  faites  par  Rigaut,  et  il  a  publié 
une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  saint  Optât 
(  Paris,  1676,  in-fol.  ). 

Morerl,  Grand  Dict.  hist. 

PRIEZAC  (  Daniel  de  ),  littérateur  français, 
né  en  1590,  au  château  de  Priezac  (bas  Limousin), 
mort  à  P«ris,  en  1662.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Bordeaux,  il  y  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  droit  (1615),  et  y  enseigna  pendant  dix 
ans  la  jurisprudence  ;  il  avait  suivi  le  barreau.  Ses 
plaidoyers  et  des  discours  prononcés  dans  des 
occasions'  solennelles  engagèrent  le  chancelier 
Scguier  à  le  faire  venir  à  Paris  (1635),  et  Priezac 
ne  tarda  pas  à  y  être  nommé  conseiller  d'État, 
puis  membre  de  l'Académie  française  (1639}.  On 
a  de  lui  :  Discours  (  trois  en  français ,  et  un  en 
latin);  Bordeaux,  1621,  in-8*^;  —  Vindieiap  gai- 
licx  adversus  Alexandrum  patrieium  Arma- 
chanum  theologum  ;  Vsim,  1638;  Amsteniam, 
1638,  in-12;  réimpr.  dans  ses  Mélanges  :  c'est 
une  réponse,  par  ordre  de  la  cour,  au  Mars 
gallicus  de  Jansenius.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française  (  Paris,  1639,  in-8o);  —  Obser- 
vations sur  un  livre  intitulé  Philippe  le  Pru- 
dent, fils  de  Charles-Quint,  vérifié  roi  légitime 
de  Portugal,  composé  en  latin  par  D.  Juan  Ca- 
ramuel  de  Lobkowitz;  Paris,  1640,  in- 8®;  « 
Les  privilèges  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu; 
1648-1651,  3  vol.  in-8<>;  —  Discours  politi- 
ques, composés  sur  la  Politique  d*Aristote; 
Paris,  1652-1654,  in-4®;  —  Miscellaneorum 
libri  II;  Paris,  1658,  iiv-4®  :  ouvrage  qui  peut 
servir  à  Thistoire  du  droit;  —  Le  Chemin  de 
la  gloire  ;  1660,  in- 12  ;  —  JYibonianus  a  cen- 
sura Sospes;  1660,  in-4*.  «  Ses  écrits,  dit 
M.  Tastet,  sont  ceux  d'un  esprit  sérieux  et  élevé. 
Plusieurs  morceaux  qui  se  trouvent  dans  les 
A/é/an^es  offrent  surtout  de  l'ifitérC't,  et  font  re- 
gretter que  leur  anteur  les  ait  composés  en  latin  ; 
car  lorsqu'il  daignait  se  servir  de  sa  langue  ma- 
ternelle ,  il  le  faisait  quelquefois  avec  énergie  et 
toujours  avec  élégance  ».  M.  Audo»  (de  Limoges). 

GoDlet,  Btbl./rançoise,  II,  iM,  —  Pellisson,  flist  de 
rytcadémie  française,  —  Bajie.  Dict.  hist.  et  erit.  — 
MorérI,  Grand  Diet.  kist.  —  Tyrtée  Tastet,  iliU.  des 
kQ  fauteuils  de  CÂcad, 

PRiRZAC  (  Salomon  de  ),  sieur  de  Saugues , 
littérateur,  fils  du  précédent  Ayant  adressé  un 
de  ses  ouvrages  à  la  reine  Christine,  il  ne  reçut 
pas  de  réponse,  et  s'en  plaignit  dans  son 
Icon  Christinx  re^inx  (Paris,  1655,  in-4®). 
On  a  encore  de  lui  :  Campestre  gaïlix  mira- 
culum,  seu  fons  bellantius  (  Fontainebleau  )  ; 
Paris,  1647,  in-4*  ;  —  L'Histoire  des  éléphants; 
Paris,  1G50,  in-12:  volume  reclierché  et  peu 
commun;  —  Poésies;  Paris,  1650,  in-12  :  elles 
se  composent  de  paraphrases  publiées  déjà  en 
1643,  de  sonnets,  d'épigrammcs,  de  stances,  etc.  : 
—  Lxtitia  publica,  seu  Faustus  Ludovici  Xi  V 
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in  Lutetiam  redilus  ;  Pmi^  1649,  iii-4°;  ~ 
De  colohbus  diuertatio  ;  Paris,  1657,  io-S»; 
—  Icon  asini;  Paris,  1659,  in-4";  —  Julii 
cardinalis  Mazarini  iconis  historicx  spéci- 
men; Paris,  1660,  in-4'*;  —  iions  Valerianus; 
1661,  iii-4**;  —  Dissertation  sur  le  iVi/;  Paris, 
1664,  in-S*".  Il  avait  traduit  encore  et  annoté  le 
lÂvre  de  Vdme  par  Cassiodore.  M.  A. 

Godjet,  Bibl.  française,  XWl,  6«  et  suif.  —  Nicoron, 
Mémoire»,  XXXIII.  —  Joannls  CoUlal  Umooici  iHus- 
trts.  "  Moréri,  Grand  Dict.  hist.  —  BibUUheca  buttet- 
liana,  S8B  et  475.  —  Lelonip.  BiH,  hiU,  de  la  France, 
o«*  teot  et  11061,  éd.  Foatette. 

PRIGNANO  (  Barth,  DE  ).  Voy.  Urbain  VI. 

PRiLESZKT  (Jean-Baptiste),  savant  jésuite 

hongrois,  né  à  Priless,  le  16  mars  1709,  mort 

après  1773.  Reçu  docteur  en  philosophie  et  en 

théologie,  il  enseigna  dans  divers  collèges  de 

son  ordre,  et  fut  pendant  cinq  ans  chancelier  de 

rnniversité  de  Tymau.  On  a  de  lui  :  Acta  sanC' 

torum  Hungarix;  Tyrnau,  1743-1744,  2  part. 

in-8^;  ^  JS'otitia  sanctorum  Patrum  trium 

priorum  sxculorum;  ihid.,  1759,  in-8*;  — 

Acta  et  scripta  S.Cypriani  ;  ibid.,  I76i,  in-fol.  ; 

—  Acta  et  scripta  S.  Theophili,  patriarches 

Antiocheni,  et  Minuta  Feltcis  ;  \ienne,  1764, 

in-8»  ;  —  Acta  et  scripta  S.  Frenxi;  Caschau, 

1765,  in-S"  ;  —  Acta  scripta  S.  Gregorii  Neo- 

Csuarunsis^  Dionysii  Alexandrini  et  Metho- 

dii  tycil;iUd.,  1766,  in-8^ 

HoranjU  Meaicriêe  Hunçarorum,  III.  —  Laça,  Ce- 
leMrtes  OEUrtick,  I.  —  OBstreichisehê  Naiionaknqi' 
eiopatdiê, 

*  PtLWÊ  (Jean  ),  comte  oe  Reuss,  marquis  de 
LOS  Cashllejos,  général  espagnol,  né  à  Reuss 
(Catalogne),  le  6  décembre  1814.  Il  est  fils  du 
colonel  d'infanterie  Pablo  Prim.  A  peine  4gé  de 
vingt  Ans,  il  s'enrOla  dans  les  volontaires  d'Isa- 
belle 11,  corps  franc  formé  par  le  général  llan- 
der.  Le  12  avril  1835,  il  fut  blessé  à  Ck>ll  de 
Guast,  et  nommé  sous*  lieutenant.  11  s'éleva  au 
grade.de  commandant  le  27  juillet  1838,  k  la 
prise  de  Salsona.  Au  siège  d'Ager,  le  12  février 
1839,  il  s'empara  d'une  redoute  devant  toute 
ramiée;  cette  nouvelle  action  d'éclat  lui  valut 
le  grade  de  major  de  bataillon.  A  vingt-cinq  ans 
il  était  colonel.  Après  la  retraite  de  la  régente 
(octobre  1840),  il  s'associa  aux  hostilités  du  parti 
progressiste  contre  la  dictature  d'Espartero.  et 
fut  décrété  d'arrestation  comme  coupable  d'a- 
Toir  trempé  dans  le  soulèvement  de  Saragosse. 
Il  chercha  un  refuge  en  France,  et  se  concerta 
avec  Marie-Christine  sur  les  moyens  de  préparer 
nne  restauration.  Ëlu  en  1843  député  de  Tarra- 
gone  aux  cortès,  il  rentra  en  Espagne,  et  sous- 
crivit à  l'alliance  formée  contre  le  régent  par  les 
christinos  et  les  progressistes.  Au  mois  de  mai, 
il  souleva  Reuss,  sa  ville  natale,  et  en  rédigea  lui- 
même  le  pronunciamiento.  Nommé  briga- 
dier par  ]h  Junte  de  Barcelone ,  il  concentra  ses 
forces  h  Bruch,  et  se  montra  l'ennemi  le  plus 
redoutable  d'Espartero.  Celui-ci  fut  renversé. 
Prim  passa  alors  à  filadrid  avec  le  général  Ser- 


rano,  et  reçut  du  gouvernement  provisoire  le 

grade  de  général  et  le  titre  de  comte  de  Reuss. 
La  réaction  qui  s'opéra  à  l'avènement  de  Nar- 

vaez  rejeta  Prim  dans  l'opposition.  Nommé  gou- 
verneur de  Ceuta,  il  ne  s'accommoda  pas  de 
cette  espèce  d'exil,  et  refusa.  Cet  acte  d'opposi- 
tioD  ouverte  lui  attira  la  colère  du  gouvernement. 
Il  fut  compris  dans  un  procès  de  conspiration 
qui  eut  alors  un  grand  retentissement,  et  ac- 
cusé d'avoir  voulu  assassiner  le  président  du 
conseil.  Après  des  dét)ats   qu'accompagnaient 
beaucoup  de  menaces  et  de  violences,  Prim  fut 
condamné  à  six  ans  de  réclusion  dans  un  château 
des  lies  Mariannes.  Gracié  par  la  reine,  il  re- 
parut à  Madrid,  et  obtint  de  se  retirer  en  France. 
Jusqu'à  l'amnistie  de  1847  il  consacra  son  temps 
à  des  voyages  en  Angleterre  et  en  Italie.  La 
guerre  d'Orient  ayant  éclaté,  il  fût  désigné  pour 
représenter  l'Espagne  auprès  du  sultan  (1853), 
et  prit  une  part  active  aux  premières  affaires  de 
Crimée.  Rappelé  par  son  élection  aux  cortès  de 
1854,  et  bientôt  après  capitaine  général  de  Gre- 
nade, il  soutint  le  ministère  O'Donnell,  et  fut 
récompensé  de  cet  appui,  le  24  juin  1856,  par  le 
grade  de  lieutenant  général.  Il  fut  en  18j7  le  seul 
membre  du  parti  progressiste  réélu  aux  cortès. 
Lorsque  la  guerre  éclata  en  1858  entre  l'Espagne 
et  le  Maroc,  il  reçut  le  commandement  de  la 
division  de  réserve.  Chargé  de  protéger  les  tra- 
vaux de  la  route  de  Tétuan  et  sans  cesse  atta- 
qué, il  vainquit  toujours.  Quand  l'armée  se  mit 
en  marche,  Prim,  placé  cette  fois  à  l'avant-garde, 
se  couvrit  de  gloire  à  la  journée  du  Marabout 
(delos  Castillejos).  Sa  belle  conduite  lui  valut 
les  titres  de  marquis  de  los  Castillejos  et  de 
grand  d'Espagne.  11  prit  une  part  active  aux 
combats  del  Cabo  Negro  et  de  Guad  al  Gelu.  Le 
4  février  1860,  à  l'affaire  de  las  Campamentos, 
qui  fit  tomber  la  ville  de  Tétuan ,  il  pénétra  à 
cheval  dans  une  redoute  par  l'embrasure  d'un 
canon,  et  tua  de  sa  main  l'Arabe  qui  allait  mettre 
le  feu  à  la  pièce.  Il  était  directeur  du  corps 
royal  du  génie  lorsqu'il  reçut  le  commandement 
de  l'expédition  que  I  Esi)agne,  en  coifimun  avec  la 
France  et  l'Angleterre ,  dirige  contre  le  Mexique 
(1861).  Prim  a  épousé  la  nièce  de  don  Aguirro, 
ministre  des  finances    du   président  mexicain 
Juarès.  E.  Baret. 

Documents  particuliers. 

PRIMAT  (Claude- François-Marie),  prélat 
français,  né  à  Lyon,  le  26  juillet  1747,  mort  à 
Toulouse,  le  10  octobre  1816.  Il  fit  ses  éludes 
aux  frais  du  chapitre  de  Saint-Jean  de  Lyon,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Du  col- 
lège de  Marseille  il  passa  à  celui  de  Dijon,  où  il 
professa  la  rhétorique  et  la  théologie.  Ordonné 
prêtre  à  vingt-huit  ans ,  il  se  livra  avec  succès 
au  ministère  de  la  chaire ,  et  fut  nommé  en  1786 
curé  de  Saint-Jacques  à  Douai.  Le  27  juillet  1789, 
il  arracha  à  une  exécution  populaire  un  négociant 
de  Douai,  nommé  Vanlerberghc,  accusé  d'avoir 
accaparé  des  grains.  Une  crut  pas  devoir  refuser 
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le  serment,  et  fut  proclamé  (27  mars  1700  érèque 
constitutioDoel  du  Nord  (siégeant  à  Cambrai), 
fonctions  qu'il  abdiqua  le  13  novembre  1793;  il 
eut  même  la  Codblesse  de  remettre  à  la  Coovenlioo 
ses  lettres  de  prêtrise,  ce  qui  ne  Tcmpécha  point 
de  présider  en  1797  à  Lille  un  sjnode  diocésain. 
Il  assista  au  concile  tenu  à  Pans  à  la  fin  de  celle 
année,  et  l'ut  transféré  par  ses  confrères  à  Té- 
Téché  de  Rhdne-et- Loire  (février  1798).  A  cette 
époque,  il  avait  composé,  pour  justifier  1c  ser- 
ment de  haine  k  la  royauté,  une  instruction  qu'on 
trouve  dans  les  actes  de  ce  concile.  Après  le 
concordat  il  fut  nommé,  le  9  avril  .1802,  à  l'ar- 
chevêché de  Toulouse,  où  sa  douceur  triom|)ba 
de  tous  les  obstacles.  Primat  se  trouva  au  sacre 
de  Napoléon,  et  le  16  janvier  1805  le  pallkum  lui 
fut  accordé.  Il  fut  ensuite  nommé  sénateur 
(19  mai  1806)  et  comte  de  Tempire.  Pendant  les 
Cent  jours,  il  fut  appelé  à  siéger  dans  la  chambre 
des  pairs  {\  juin  1815).  H.  F~t. 

lamine.  Eloge  de  Primat,  dans  le  Reeueil  de  VÀcad. 
*fts  Jeux  fl-trauT,  18' t.  —  Pteot,  Mém,  pour  servir  à 
fkist.  eeeifs.  -  L'^iml  de  la  religion  et  du  roi,  1816. 

rRiMATiccio  (Francesco) f  en  français  le 
Primatice ,  peintre,  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Cologne,  en  1490,  mort  en  France,  vers 
1 570.  II  avait  appris  d'innocenzio  da  Imola  les 
princii)es  du  dessin,  et  ceux  de  la  peinture  du 
Bagnacavallo,  quand  il  fut  attiré  à  Mantoue  par 
la  renommée  de  l'école  de  Jules  Romain.  Sous 
la  direction  de  ce  dernier,  il  devint  bientôt  habile 
dans  la  composition  des  grandes  machines,  et 
dans  Texécntion  des  ornements  en  bois  et  en 
stuc.  C'est  h  cette  époque  qu'il  donna  les  mo- 
<Ièles  des  statues  de  prophètes  et  de  sibylles  qui 
ornent  la  nef  principale  de  la  câlliédrale^  et  que 
<Ians  le  palais  du  Té  il  exécuti  une  bordure  en 
stuc  très-vantéc  par  Vasari,  et  que  l'on  admire 
encore  aujourd'hui  dans  la  loggia  ou  vestibule. 
Il  y  avait  six  années  que  Primaticcio  travaillait 
à  Mantoue,  quand,  en  1531,  il  fiït  désigné  par 
Jules  Romain  au  roi  François  l"",  qui  lui  deman- 
dait nn  artiste  pour  la  décoration  de  ses  palais. 
«  Les  premiers  stucs  que  l'on  fit  en  France ,  dit 
Yasari,  et  les  premiers  travaux  à  fresque  de 
quelque  importance  forent  dus  à  Primaticcio.  » 
Le  roi  le  récompensa  en  le  nommant  prieur  de 
Bretigny  et  abl)é  de  Saint-Martin  de  Troyes;  ce 
bénéfice  ne  rapportait  pas  moins  de  8,000  éCns. 
Primaticcio  fut  envoyé  en  Italie  pour  mouler 
les  prindpales  sculptures  antiques  et  acquérir 
divers  chefs-d'œuvre  de  Tart  moderne.  Nous 
avons  dté  dans  la  vie  de  Michel-Ange  la  lettre 
que  lui  adressa  François  I^  en  1546  pour  le 
prier  de  céder  à  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Troyes 
(  le  Primatice)  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et 
de  lui  permettre  de  mouler  le  Christ  de  la  .Mi- 
nerva  et  la  Piété  de  Saint- Pierre.  Ce  fut  sans 
doute  aussi  Primaticcio  qui  servit  d'intermé- 
diaire au  roi  dans  cette  négociation  avec  Andréa 
del  Sarto,  qui  valut  à  la  France  la  belle  Charité 
du  Louvre.  Primaticcio,  que  Vignole  avait  aidé 


dans  sa  mission,  rapporta  d'Italie  cent  vin^-cinq 
figures  antiques,  quantité  de  bustes,  et  les  moules 
de  la  colonne  Trajane,  du  Laocoon,  de  la  Vénus 
de Médicis,  de  la  Cléop&tre,  de  l'Ariane,  etc.  Il 
avait  consacré  neuf  années  à  celte  mission,  qui, 
dit-on,  avait  eu  pour  cause  première  le  d<^ac- 
cord  de  Primaticcio  avec  le  Rosso,  qui,  arrivé  en 
France  avant  lui,  avait  le  titre  d'intendant  des 
bâtiments.  Il  ne  revint  en  effet  en  France  qu'a- 
près la  mort  du  Rosso  (1541),  mais  pour  y  trou- 
ver un  nouveau  rival  dans  Benvenuto  Cellini. 

Les  exemples  de  Primaticcio  eurent  heureuse- 
ment sur  les  artistes  français  moins  dlufluence 
que  les  chefs-d'oeuvre  qu'il  avait  rapportés.  Mais 
'cependant  Vécole  dite  de  Fontainebleau  ^  que 
Rosso,  Primaticcio  et  Niccolo  deil*  At>bate  avaient 
fondée,  les  dirigea  jusqu'à  l'époque  de  Poussin, 
de  Lesueur  et  de  Lebrun.  Les  compositions  my- 
thologiques de  Primaticcio  ne  manquent  certai- 
nement pas  de  charme;  les  figures  sont  gra- 
cieuses, le  coloris  est  doux  et  agréable,  le  dair- 
obscnr  bien  rendu  ;  mais  les  allégories  ne  sont 
pas  toujours  intelligibles,  le  dessin  est  souvent 
incorrect,  les  poses  sont  maniérées,  et  le  goût 
est  loin  d'être  irréprochable. 

Panni  les  oeuvres  que  cet  artiste  exécuta  à 
Fontainebleau,  il  faut  placer  au  premier  rang  par 
leur  importance  les  fresques  dont,  avec  l'aide  de 
son  élève  Niccolo  dell'  Abltate,  il  avait  enrichi  la 
vaste  salle  de  Henri  II.  Ces  nombreuses  com- 
positions mythologiques  ont  été  en  1834  res- 
taurées à  l'encaustique  avec  le  plus  grand  talent 
par  M.  Alaux.  Les  fresques  de  la  porte  dorée 
avaient  été  attribuées  au  Rosso  ;  mais  on  est  au- 
jourd'hui d'accord  pour  les  restituer  à  leur  vé- 
ritable auteur,  Primaticdo.  Celles-ci,  restaurées 
en  1835  par  M.  Picot,  paraissent  l'avoir  été  avec 
moias  de  fidélité.  Les  huit  sujets  sont,  également 
mythologiques.  Dans  la  galerie  François  r% 
parmi  les  fresques  du  Rosso  est  une  Danaé  qui 
passe  pour  être  de  Primaticcio.  Quant  à  ses 
fresques  de  la  salle  d'Ulysse,  elles  ont  été  en- 
tièrement détruites  sous  Louis  XV  et  ne  nous 
sont  connues  que  par  les  gravures.  Primaticdo 
ne  cessa  d'être  en  faveur  sous  Henri  II,  sous 
Françx>is  II,  qui  en  1559  le  nomma  surintendant 
des  bâtiments,  à  la  place  de  Philibei  t  Delorme, 
et  sous  Charles  IX,  qui  l'employa  aux  fêtes  de  la 
cour.  Plusieurs  auteurs  lui  attribuent  le  dessin 
du  tombeau  d<^  Henri  11  ;  mais  d'autres  en  font 
honneur  à  Philibert  Delorme. 

Les  tableaux  de  Primaticcio  sont  peu  nom- 
breux; nous  trouvons  cependant  au  Louvre  :  la 
Continence  de  Scipion;  au  musée  de  Vienne, 
Biaise  faisant  jaillir  Veau  du  rocher  ;  et  au 
musée  de  Darmstadt,^I7n  Ange  indiquant  à 
un  jeune  homme  le  chemin  du  cieL  £.  R— x. 

Vasarf,  Fite.  —  Orlandt,  Âbbertdario.  —  l^vizX^  Storia. 
•^  Tlcozzi,  DizUmario.  —  Gualaodi,  Nemorie  originaii 
di  belle-arti,  —  Fontnul.  Dict.  des  JrtUUi.  —  Vatout, 
Hist.  du  château  de  Fonlaiuettleav.  —  Janiin.  Fontaine^ 
ttlettu  soHs  Lamii- Philippe.  —  A.  Joanne,  Fontainebleau* 
■^  Catalo§uet  de  Paria,  Vleaae  et  DarmsUdt. 
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MAFDATE  (L\).   Voy,  La  Priv\ud\te. 
.^EROSE  (Gilberi),  prflat angl ais,  né  en 
:,  mort  en  1643.  On  i^ore  (tour  quel  motif 
a  sa  patrie  et  vint s*éiabiir  en  France.  Il  était 
rant  rie  Péglise  de  Mirambean,  lorsqii'eii 
fut  api>elé  comme  pasteur  h  Bonleaux  ;  en 
il  fut  banni  de  cete  ville  par  Louis  Xllf,  et 
!3  expulsé  du  royaume,  malgré  les  ins- 
du  synode  de  Cliarentoo.  S'étant  retiré  à 
*Sy  il  devint  chapelain  dn  roi ,  chanoine  de 
or  et  évéqne  d'Ely.  11  a  laissé  en  fran- 
iiïûeurs  ouvrages,  tels  que  Le  Vcsu  de  Ja- 
pour  aux  vœux  des  moines  (  Bergerac , 
i  vol.  in-8*),  La  Trompette  de  Sion 
1020,  in-S**),  et  des  Sermons  en  anglais. 
iF.RosE  ( David)t  HIs  aîné  du  précédeiit, né 
602 ,  h  Saint-Jcan-d'Anpely,  fut  d'abord 
'  à  Rouen  ;  en  1642,  il  remplaça  son  père 
église  française  de  Londres.  Chi  a  de  loi 
)ses  sur  des  matières  religiaises,  des  Ser» 
et  un  Traité  du  Sabbat  (  Londres,  1636, 
trad.  en  latin  et  en  anglais. 
FROSE  (Jacques),  frère  dn  précédent, né 
Mux,  mort  en  1C60,  en  Angleterre.  Après 
chcvé  fA  philosophie  à  Bordeaux ,  il  étu- 
médccine  à  Paris  et  à   Montpellier;   à 
nt-il  pris  le  grade  de  docteur  dans  cette 
e  ville  (1617),  qu'il  passa  en  Angleterre,  et 
it  à  Huil,où  il  pratiqua  son  art  avec  hean- 
Je  snccès.  Ses  ouvrages  annoncent   un 
Mnstruit  et  un  bon  observateur;  mais  il  ne 
jamais  admettre  la  circulation  du  sang,  et 
i  contre  cette  découverte  des  objections 
I  jugement  de  Sprongel ,  auraient  mi^rité 
crises  en  considération.  Il  nia  également 
nce  des  vaisseaux  chylif^rcs.  Nous  cite- 
e  lui  :  Ej^rcitat'wnes  et  animadver' 
in  l\b.  Ilarwri  de  circulatione  san- 
;  Londres,  lfi30,  in  4";  —De  vulgi  er- 
f  in  medicina;  Amsterdam,  IC39,  in-12: 
!  eut  bf'aucoup  de  succès,  ol  fut  traduit  en 
et  en  français.  (Il  y  a  là  dedans  de  fort 
choses  et  bien  curieuses,  dit  (iUi  Patin, 
peu  de  mauvaises,  sinon  qu'il  est  trop 
lans  Tnsage  des  remèdes  chimiques  «  ;  — 
'idîon  medico'practicum ;  Amsterdam, 
in-12;  —  Pharmaceutica  mettiodus; 
1651,  in-16;  —   De  muliêmm  morbis 
;  Rotterdam,  1055,  in-4'*  :  traité  remar- 
et  longtemps  estimé;  —  De  febrlbus^ 

658,  in-^**;  —  De  morbis  puerorum; 

659,  in- 12. 

,  Âtheme  oxcn.  —  Portai,  Hitt.  df  ranatomiâ, 
-  KIoy,  Dtrt,  hist  delà  med.  —  Astnic,  .1/a/4- 
femnus.  -   Gui    PaUn  ,  Jx-ttrrt.  —   Sprcngd , 
ia  Mcd.  —  llaa^,  France  prvtest. 

•es  (Marais  Antonius),  général  ro- 
ué à  Toulouse,  vers  l'an  40  après  J.-C, 
a  commencement  du  second  siècle.  Il  re- 
s  son  enfance  le  surnom  de  Becco ,  mot 
*  qui  s'est  conservé  dans  notre  langue.  Il 
biter  Rome,  et  fut  élevé  h  la  dignité  de 
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testament  supposé,  lait  en  faveur  d'un  de  ses 
amis,  il  fut  poursuivi  pour  faux,  et  condamné 
au  bannissement.  Rappelé  par  Galba,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  la  septième  légion, 
stationnée  en  Pannonie.  Il  fut  un  des  premiers 
qui  se  prononcèrent  en  Europe  pour  Vespasien , 
dont  il  décida  les  partisans  à  porter  la  guerre  en 
Italie  (69).  Il  s'y  rendit,  et  s'empara  avec  deux 
légions  de  Vérone  et  de  tout  le  pays  environ- 
nant. Il  y  fut  rejoint  par  trois  autres  légions, 
amenées  par  les  gouverneurs  de  Pannonie  et  de 
Mésie,  auxquels  il  allait  être  obligé  de  remettre 
le  commandement,  lorsqu'une  sédition,  excitée 
par  lui  en  secret  contre  eux ,  le  rendit  le  seal 
chef  de  l'année.  11  se  porta  sur  Crémone  et  at- 
taqua à  Bedriacum  les  troupes  de  Vitellius; 
un  instant  ses  soldats  furent  sur  le  point  de  se 
débander;  il  les  ramena  b.  la  victoire  par  des 
prodiges  de  bravoure.  Assailli  dans  la  nuit  par 
un  corps  de  six  légions,  il  les  mit  en  fuite  après 
un  combat  acharné.  Il  alla  alors  assiéger  Cré- 
mone, et  remfiorta  d'assaut;  cette  florissante  cité 
fut  pillée  de  fond  en  comble  et  ensuite  incendiée. 
Après  avoir  fait  reposer  ses  légions  en  Illyrie 
pendant  quelque  temps,  il  traversa  les  Apennins 
vers  le  milieu  de  l'hiver,  marcha  sur  Rome,  et 
y  pénétra  de  vive  force,  entraîné  par  ses  soldats, 
avides  de  pillage.  Vitellius  et  la  plupart  de  ses 
partisans  furent  égorgés.  Primus,  décoré  par  le 
sénat  des  insignes  consulaires,  fut  pendant  quel- 
ques jours  le  chef  unique  du  gouverueincnt;  il 
protita  de  sa  toute-puissance  pour  s'emparer  des 
richesses  du  palais  imp(>rial.  Mais  à  Tarrivée  de 
Mucien,  le  favori  de  Vespasien,  Primus  se  vit 
traiter  avec  très-peu  dVgards;  il  se  rendit  à 
Alexandrie  auprès  de  l'cmpcrcur  pour  y  récla- 
mer la  récompense  due  h  ses  services  signalés. 
Accueilli  très-froidement  par  Vespasien,  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  natile,  et  y  vécut  encore  de 
longues  anné(*s,  uniquement  occupé  <]e  la  cul- 
turc  des  lettres  et  de  r:on  esjiondre  avec  les  quel- 
ques amis  qu^il  avait  gardés  à  Rome.  Martial, 
l'un  d'eux,  lui  a  adressé  trois  de  ses  épigramrocs 
(liv.  IX,  101;  X,  23  et  32). 

TacUe,  Hhtorix.  —  l>lcn  ^a1^l0!(,  llr.  I.XV,  ch.  9-lS. 
—  Merivale ,  History  of  th«  roman  empire.  —  Smith , 
DictionatTf. 


r  ;  mais  ayant  signé  comme  témoin  no 


PM^A  (Joseph,  comte),  homme  politique 
italien,  né  en  1763,  à  Novare,  mort  à  Milan,  le 
20  avril  1814.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
dtoit  à  Turin,  il  fut  en  1795  nommé  substitut 
du  procureur  général  de  la  chambre  des  comptes. 
En  1796,  il  fut  chargé  de  fixer  les  nouvelles  li- 
mites de  la  France  et  du  Piémont  aux  termes  du 
traité  de  Cherasco.  Charles- Emmanuel  IV,  roi 
de  Sardaigne,  le  nomma,  en  août  1798,  inten- 
dant des  nnanc<*s,  et  pour  CA>uvrir  l'énorme  dé- 
ficit (fu'il  trouva  dans  le  trésor  Prina  soumit  à 
l'impôt  le^  biens  du  clergé.  Les  imp<>ts  exorbi- 
tants qu'il  préleva  sur  les  nobles  et  les  grands 
propriétaires  soulevèrent  contre  lui  tant  de  haines 
qu'il  lui  fallut  prendre  la  fnite  lorsque  les  Austro 
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Rosses  occopèrent  le  Piémont.  Prina,  qui  s^était 
montré  Tundes  partisans  les  plus  exaltés  de  Bona- 
parte  à  la  Consulte  cisalpine  assemblée  en  1802  à 
Lyon,  ne  fut  pas  lon^'hips  sans  être  appelé  au 
ministère  des  financer  de  la  république  italienne, 
fonctions  dans  lesquelles  il  fut  confirmé  lors  de 
la  formation  du  royaume  d'Italie.  Kapoléon  le 
nomma  sénateur,  grand-aigle  de  la  Légion  d*hon- 
near,  et  comte  de  Tempire.  La  rigidité  pen  com- 
mune avec  laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de 
sa  place  et  son  attachement  pour  le  prince  Eu* 
gène,  qu'il  aurait  voulu  voir  porter  au  trône  d'I- 
talie, contribuèrent  à  augmenter  Tanimosité 
contre  lui.  An  milieu  des  événements  politiques 
qui  avaient  amené  la  chute  de  Napoléon,  la  popu- 
lace de  Milan,  excitée  par  l'aristocratie,  se  porta, 
malgré  une  pluie  battante,  vers  rhôtel  du  mi- 
nistre, s'empara  de  lui,  le  dépouilla  de  ses  ha- 
bits, le  traîna  la  corde  au  cou  à  travers  les  rues, 
et  finit  par  le  tuer  à  coups  de  parapluies. 

Prina  avait  l'esprit  cultivé  et  une  grande  apti- 
tude an  travail.  C'était  un  très-honnête  homme; 
mais,  ministre  inflexible  d*un  maître  plus  inflexible 
encore,  il  poussa  trop  loin  les  mesures  de  rigueur 
et  r&preté  des  manières.  La  catastrophe  dont  il 
fut  victime  ne  devint  pas  même  l'objet  d'une 
enquête ,  et  son  assassinat  demeura  impuni. 

Botta,  Storia  deW  Italia.  —  Araaait,  Jay  et  Joay, 
Biogr.  des  contemp.—  Biogr.  étrangère. 

PRiiiCB  (John),  biographe  anglais,  né  en 
1643,  à  Axminster  (comté  deDevon),  mort  en 
1723.  11  fit  ses  études  à  Oxford,  et  devint  vicaire 
de  Bideford,  pois  pasteur  à  Exeter,  à  Totness  et 
à  Berry-Pomeroy  ;  il  mourut  dans  cette  deinière 
localité.  11  appartenait  à  la  Société  des  anti- 
quaires. Il  avait  entrepris  de  composer  un  dic- 
tionnaire historique  relatif  à  sa  province  natale  ; 
il  en  publia  le  t.  V^  sous  le  titre  de  Worthies 
0/  Devon  (1701,  in-fol.)  ;  mais,  découragé  par  le 
froid  accueil  du  public,  il  n^alla  pas  plus  loin.  Ce 
volume,  deveno  fort  rare,  a  été  réimpr.  avec 
des  additions  (Londres,  1809,  in-4°,  fig.).  On  a 
aossi  de  Prince  qoelqocs  autres  écrits. 
Bose,  New  blograpk.  diet. 

PRIKCE  (  Thomas  ) ,  historien  américain ,  né 
le  15  mai  1G87,  à  Sandwich  (État  de  Massa- 
chusetts ),  mort  le  22  octobre  1758,  à1k>ston.  Il 
prit  ses  grades  au  collège  d'Harvard,  fit  en  1709 
un  voyage  en  Europe,  et  fut  pendant  pîuûeurs 
années  attaché  à  une  paroisse  du  comté  de  Suf- 
folk,  en  Angleterre.  En  1717  il  s'établit  à  Boston, 
et  y  desservit  en  qualité  de  pasteur  l'église  dite 
où  south  Church.  U  avait  réuni  sur  l'histoire 
civile  et  religieuse  de  la  Nouvelle-Angleterre  une 
collection  de  livres  et  de  manuscrits,  qui  fut  en 
grande  partie  détruite  par  les  Anglais  dans  la 
guerre  de  l'indépendance.  On  a  de  lui  :  Chro- 
nological  history  of  New  England,  in  ihe 
form  of  annals;  Boston,  1736,  t.  I,  in-12,  et 
1755,  2  cahiers  du  t.  II  :  la  relation  historique 
ne  dépasse  pas  l'année  1633  ;  —Book  ofPsalms 
of  Piew  England.  inséré  dans  la  Christian 


history  de  son  fils  Thomas  (1744, 2  vol.  in-8*). 

AUcD,  Biogr.  dicUonary.  —  Pierce .  Hist.  of  Harvard. 

PRIXCE  (Le).  Voy,  Le  Prince. 

FRlNCB  (Le)  de  Beaumout.  Voy.  BeachOxNt. 

PRiNGLB  (Sir  John),  médecin  anglais,  né  le 
10  avril  1767,  à  Stichell  House  (comté  de  Rox- 
burgh),  mort  à  Londres,  le  18  janvier  1782. 
Dernier  enfant  d'une  famille  noble  et  considé- 
rée, mais  sans  fortime,  il  fut  destiné  à  une  car- 
rière libérale  à  laquelle  de  fortes  études  classi- 
ques l'avaient  heureusement  préparé.  Porté  de 
préférence  pour  la  médecine,  il  fit  ses  premières 
études  à  Saint- André  et  à  Edimbourg,  puis  il 
alla  à  Leyde,  o^  l'attirait  la  réputation  de  Boer- 
haave,  et  où  il  fut  reçu  docteur,  en  1730.  De 
retour  à  Edimbourg,  il  fut  obligé  de  négliger  mo- 
mentanément rexercice  de  la  médecine,  qui  ne 
lui  offrait  pas  des  ressources  assez  certaines 
pour  remplir,  en  1734,  une  chaire  de  philoso- 
phie morale  à  l'université.  En  1742,  il  devint 
médecin  du  comte  de  Stair,  qui  commandait  les 
forces  réunies  de  TAngleterre  et  de  l'Autriche,  et 
débuta  dans  la  médecine  militaire,  où  il  devait 
laisser  une  trace  si  briUante  de  son  passage. 
Nommé  successivement  médecin  ordinaire,  puis 
médecin  en  chef  d'hôpital,  enfin  premier  mé- 
decin des  armées  britanniques,  U  fit  preuve, 
pendant  les  sept  années  qu'il  passa  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  d'un  esprit  d'initiation  et 
d'un  talent  d'observation  qui  lui  firent  en  pen 
de  temps  une  haute  réputation  de  capacité, 
tandis  que  son  sang-froid  dans  les  circonstances 
les  plus  périlleuses,  son  humanité  et  la  chaleur 
de  son  dévouement  lui  conciliaient  l'estime  et 
l'affection  de  tous.  Saisissant  avec  une  profonde 
sagacité  le  côté  de  ses  fonctions  où  le  médecin 
d'armée  est  appelé  à  rendre  les  services  les  plus 
signalés,  il  s'appliqua  d'une  manière  spéciale  à 
l'étude  de  la  castramétation.  Convaincu  de  l'in- 
fluence morbifëre  des  agglomérations  d'hommes 
sur  le  développement  des  maladies  contagieuses 
qui  les  ravagent,  il  comprit  et  fit  admettre  la 
nécessité  d'établir  les  hôpitaux  militaires  sur 
des  points  élevés,  et  d'y  pratiquer  une  large  ven- 
tilation. La  grande  expérience  de  Crimée  a  dé- 
montré la  sagesse  des  préceptes  laissés  à  cet 
égard  par  le  médecin  anglais;  elle  a  prouvé 
qu'on  ne  déclaigne  pas  impunément  les  conseils 
delà  médecine  préventive.  Que  d'armées  fondues 
sans  combat  pour  avoir  négligé  les  observances 
de  l'hygiène! 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  rendit  Pringle  à  la 
vie  civile.  De  retour  à  Londres  en  1749,  avec  le 
titre  de  médecin  du  duc  de  Cumberland,  second 
fils  du  roi  Georges  II,  il  s'y  vit  accueilli  avec 
la  plus  grande  faveur.  C'est  alors  qu'il  publia 
l'excellent  traité  Sur  les  maladies  des  armées , 
dont  il  amassait  les  matériaux  depuis  plusieurs 
années.  Cet  ouvrage,  dqpt  il  n'existait  alors  au- 
cun modèle  qui  pût  lui  être  comparé  pour  la  ri- 
gueur des  observations,  la  nouveauté  des  aper- 
çus, l'étendue  des  vues,  peut  encore  être  consulté 
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d'hui  avec  fruit  par  les  médecins  mili- 
L'une  des  maladies  que  son  auteur  avait 
lus  d'occasions  d'observer,  la  dyssenteric, 
*ofajet  de  remarques  intéressantes.  Pringle 
I  sa  contagion,  dans  certaines  conditions 
!S.  Les  fréquentes  occasions  qu'il  avait 
rétudier  les  maladies  contagieuses  en  gé- 
ivaient  fixé  son  attention  sur  les  circons- 
qni  leur  donnent  le  plus  fréquemment 
ice.  Ses  travaux  sur  la  putréfaction  des 
nces  animales,  qui  lui  méritèrent  en  1752  la 
médaille  de  Copley,  avaient  essentiellement 
l^jet  de  cliercher  |)ar  la  voie  expérimentale 
actères  des  maladies  putrides  et  les  effets 
mèdes  antiseptiques.  11  étudia  dans  ce  but 
1  de  ces  substances  sur  les  tissus  animaux 
5  de  putréfaction  pour  accélérer  ou  retar- 
phénomènes  de  la  fermentation  putride, 
tre  a-t-il  conclu  trop  rigoureusement  de 
iction  sur  des  parties  privées  de  vie  à 
lu'elles  ont  sur  un  corps  vivant, 
gle  servit  encore  dans  les  guerres  d'Alle- 
de  17Ô5  à  1759,  époque  où  il  abandonna 
vement  la  médecine  militaire  pour  rcve- 
ondres  partager  son  temps  entre  une  pra- 
rès-étendue  et  les  travaux  de  la  Société 
dont  il  était  membre  depuis  1745,  et  qui 
K>ur  président  en  1772.  Dans  ce  poste, 
copaavec  beaucoup  de  distinction  jusqu'en 
X  grand  médecin  donna  des  preuves  de 
ssances  aussi  vastes  que  variées  dans  les 
s  physiques,  notamment  dans  les  savants 
!s  qu'il  eut  occasion  de  faireisur/les  con- 
raverts  par  cette  célèbre  compagnie.  Mais 
té,  qui  commençait  à  s'affaiblir,  et  des 
iments  élevés  entre  ses  collègues  et  lui  k 
on  de  la  guerre  de  l'indépendance,  où 
avait  embrassé  le  parti  de  Franklin  et  de 
>n,  ses  amis,  le  décidèrent  à  se  démettre 
hautes  fonctions.  Deux  ans  plus  tard ,  il 
pour  Edimbourg,  où  l'attiraient  les  souve- 
sa  jeunesse,  et  qu'il  croyait  devoir  être 
•le  à  sa  santé.  Cet  espoir  fut  déçu  ;  et 
,  qui  avait  à  y  souffrir  de  la  privation 
mes  et  précieuses  relations  et  d'un  chan- 
d'tiabitudes  qu'on  ne  rompt  pas  impn- 
dans  la  vieillesse,  revint  au  bout  d'un  an 
res,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort, 
aque  de  paralysie  l'enleva,  à  l'âge  de 
e-quinze  ans.  11  avait  perdu  sa  femme 
plusieurs  années,  et  ne  laissait  pas  d'en- 
1  fut  inhumé  à  Westminster,  à  côté  de 
i,de  Freind,deHaIesetdeMead,  sesamis. 
;le,  tliéologien  instruit  et  rigide,  était, 
Newton,  de  la  secte  des  unitaires.  Ses 
étaient  dignes  et  aimables.  Versé  dans 
de  plusieurs  langues,  il  accueillait  avec 
é  les  savants  et  les  voyageurs  de  tous 
i.  11  faisait  partie  «le  la  Société  royale  de 
le  et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
ait  succédé,  en  1778,  à  Linné.  On  a  de 
bservations  on    the  diseaset  o/  the 


army,in  camp  and  in  garnison;  Londres, 
1752;  8'  édit,  1810,  in-S»;  traduit  en  français, 
sous  ce  titre  :  Observations  sur  les  maladies 
dans  les  camps  et  dans  les  garnisons ,  avec 
des  Mémoires  sur  les  substances  septiques  et 
antiseptiques;  Paris,  1755,  2  vol.  in-12  ;  la 
même,  revue  et  augmentée,  1771  ;  —  Expert" 
ments  on  substances  resisting  putréfaction , 
Philosoph.  Transact.,  1750,  Abridg,  t.  X;— Ob- 
servations on  the  nature  and  cure  of  hospi- 
tal  and  gaol/evers;  London,  1750;  —  six 
discours;  Londres,  1783,  in-8».  D*^  Saucbrotte. 

Condorcet,  Éloge  de  Pringle.  —  Vlcq  d'Azjr,  Éloge 
de  Pringle.  —  A.  Kippli,  U/e  of  sir  John  Pringle.  — 
Blogr,  médicale. 

PRINGLE  (  Thomas  ),  littérateur  anglais,  né 
le  5  janvier  1789,  à  Blaiklaw,  en  Ecosse,  mort 
le  5  décembre  1834,  à  Londres.  Une  chute  qu'il 
fit  en  bas  âge,  et  qui  lui  luxa  une  jambe,  le  ' 
réduisit  à  marcher  toute  sa  vie  avec  des  bé- 
quilles. Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  il  entra  comme  expédi- 
tionnaire dans  les  bureaux  des  ardiives  de  l'E- 
cosse. Quelques  poésies  qu'il  mit  au  jour  lui 
ayant  attiré  plus  d'éloges  que  de  profit,  il  se  jeta 
dans  la  carrière  littéraire,  et  fonda  en  1817  deux 
journaux  k  la  fois,  une  revue,  Edinburgh  monta- 
ly  magazine,  et  une  feuille  politique,  Edin- 
burgh star  :  celle-ci  ne  réussit  point,  et  l'autre, 
entreprise  avec  l'aide  de  Lockhart,  Wilson, 
Brewster  et4Iogg ,  passa  Ineutôt  entre  les  mains 
du  libraire  Black>vood,  qui  l'édita  sous  son  propre 
nom.  Pringle  avait  repris  sa  place  aux  archives 
(1819)  lorsqu'en  1822  il  se  décida  à  aller  rejoindre 
ses  quatre  frères,  qui  s'étaient  embarqués  comme 
colons  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Par 
l'intermédiaire  de  Walter  Scott  et  de  Macpherson, 
il  obtintkl'emploi  de  bibliotliécaire  du  gouverne- 
ment au  Cap.  Après  quelques  difficultés  il  y  fit 
paraître  deux  journaux,  South  African  jour- 
nal et  Commercial  advertiser,  rédigés  en  an- 
glais et  en  hollandais;  mais  en  mai  1824  il  se 
vit  forcé  d'en  suspendre  la  publication,  par  suite 
de  la  prétention  du  gouverneur  à  les  soumettre 
à  la  censure.  En  1826  il  retourna  en  Angleterre, 
et  s'établit  à  Londres,  où  il  devint  secrétaire  de 
la  Société  pour  l'émancipation  d^s  esclaves.  Il 
mourut  à  la  suite  des  désordres  causés  par  une 
croûte  de  pain  qu'il  avait  avalée  de  travers.  Outre 
un  grand  nombre  de  pièces  fugitives ,  Pringle  a 
a  laissé  deux  recueils  poétiques,  The  Excursion 
et  J{frican  shetches ,  où  l'on  trouve  de  l'élégance 
et  une  touchante  simplicité.  Parmi  ses  écrits  en 
prose ,  on  distingue  celui  qui  a  pour  titre  :  Aar  • 
raUve  of  a  résidence  in  South  Africa, 

Notice  à  là  tête  des  Poetical  works  of  Th.  Prinqle, 

rEiNGLBS  (  Jean  de  ),  magistrat  français, 
né  vers  1550,  à  Nuits  (Bourgogne),  mort  le 
4  mars  1629,  à  Dijon.  D'une  famille  originaire 
de  l'Ecosse,  il  fut  reçu  en  1573  avocat,  et  suc- 
céda, en  1576,  à  son  oncle,  Nicolas  Morelot, 
dans  la  charge  de  procureur  général  au  parle- 
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ment  de  Dijon.  On  a  de  lui  :  La  Coutume  du 
duché  de  Bourgogne ,  enrichie  de  commen- 
taires  (Lyonf  1652,  in-4**  ),  et  deux  recueils  en 
manuscrit ,  l'un  des  arrêts  du  parlement  de  Bour- 
gogne (  2  Tol.  in-fol.)»  l'autre  des  familles  illus- 
tres de  cette  province. 

Papillon,  Bibl.  de»  auUun  de  Bourgcffns, 

PRixsEP  (  James),  orientaliste  anglais,  né 
eu  1800,  mort  le  26  avril  1840,  en  mer.  Envoyé 
k  l'Age  de  vingt  ans  dans  le  Bengale,  il  obtint 
un  emploi  à  Tbôtel  des  monnaies  de  Bé- 
narès  ;  dans  la  suite  il  consigna  dans  ses  Sket- 
ches  le  résultat  de  ses  patientes  études  sur  les 
monuments  religieux  de  cette  ville.  Il  fut  élu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  lui 
communiqua,  entre  autres  mémoires,  un  travail 
remarquable  sur  la  façon  de  déterminer  exacte- 
ment à  quel  point  commence  la  fusion  des  mé- 
taux précieux.  Appelé  en  1831  à  Calcutta,  il  y 
remplaça  comme  directeur  des  monnaies  H.  Wil- 
son,  qui  venait  de  retourner  en  Europe,  et  lui 
succéda  également  dans  le  poste  de  secrétaire  de 
la  Société  asiatique.  Éditeur  des  Gleanings  oj 
science,  il  remania  en  1832  cette  revue,  et  la  fit 
paraître  à  ses  frais,  sous  le  titre  de  Journal  o} 
theMsiatie  Society;  elle  devint  entre  ses  mains 
un  des  meilleurs  recueils  qui  eût  jamais  paru,  et 
réunit  en  deux  années  d'existence  plus  de  maté- 
riaux historiques  que  ne  l'avaient  failles  Asiatic 
researches  depuis  1792.  Prinsep  en  publia  les 
Tables  (18341836,  2  vol.  in-8''),  auxquelles  il 
ajouta  un  tableau  de  monnaies,  poids  et  mesures 
de  rinde  anglaise,  ainsi  que  la  chronologie  et  les 
généalogies  de  toutes  les  dynasties  de  llnde  an- 
cienne et  moderne. 'Non-seutement  il  donna  ses 
soins  à  la  publication  des  grands  ouvrages  de 
la  littérature  hindoue,  mais  il  en  paya  lui-même 
la  dépense  pendant  pincieurs  années.  Attaqué  en 
1839  d'une  maladie  de  poitrine,  il  s'embarqua 
pour  retourner  en  Europe,  et  fut  atteint  de  pa- 
ralysie sur  le  vaisseau;  son  corps  fut  ramené  à 
Calcutta. 

Hose,  New  bioçr.  dietUmary. 

PRINTZ  (Wol/gang-Gaspard),  compositeur 
allemand,  né  le  10  octobre  1641, à  Waldthum  (Pa- 
latinat),  mort  le  13  octobre  17  i7,à  Sorau  (Prusse). 
Après  avoir  étudié  la  musique  sous  deux  bons 
organistes,  et  appris  à  jouer  de  plusieurs  ins- 
truments, il  fut  envoyé  à  Tuniveràité  d'Altdorf 
l)Our  y  suivre  les  cours  de  théologie.  Plein  de 
y.èle  pour  la  religion  luthérienne,  il  s'efforça  d'en 
propager  les  doctrines  dans  le  Palatinat;  mais 
il  fut  rais  en  prison,  et  n'obtint  sa  liberté  qu*en 
promettant  de  renoncer  à  la  prédication.  Il  entra 
alors  comme  ténor  dans  la  chapelle  de  l'électeur 
palatin  à  Heidclberg.  Une  controverse  religieuse 
le  força  d'en  sortir  furtivement;  et  comme  il 
était  dénué  de  ressources,  il  s'engagea  pour 
tout  faire  au  service  d'un  voyageur  hollandais, 
avec  qui  il  visita  une  partie  de  l'Allemagne  et 
les  villes  principales  de  Tltalie.  Dans  les  envi- 
rons de  Mantoue  il  tomba  malade^  et  son  maître 


I  l'abandonna;  il  lui  fallut  revenir  à  pied  dans  son 
I  pays,  et  presque  en  mendiant.  En  1665  il  fdt 
I  nommé  canlor  à  Sorau,  et  cumula  depais  1682 
cette  place  avec  celle  de  directeur  de  la  chapelle 
du  comte  de  Promnitz.  Il  a  écrit  sur  lut-roème 
une  notice ,  où  l'on  voit  qu'en  Tespace  de  dôme 
ans  il  avait  composé  plus  de  cent  cinquante  mor- 
ceaux de  différents  genres  avec  orchestre.  Cest 
principalement  à  ses  ouvrages  historiques  et  di- 
dactiques que  cet  artiste  doit  sa  rcputatioa  ;  nous 
citerons  de  lui  :  Competidiummusicansignatorix 
et  modulatorix  vocatis;  Dresde,  1668,  in-8*, 
en  allemand;  —  Phrynis  Mitylenœus,  oder 
Satyrischer  Componist;  Quediimbourg,  1676- 
1677,  in-4*;  Leipzig,  1694,  in-4^:  c'est  un  Hvre 
médiocre,  qui  expose,  au  moyen  d'une  fiction , 
les  fautes  des  compositeurs  ignorants  et  mala- 
droits; —  Exercitationes  musiae  de  concoT' 
dantiis  singulis;  Francfort,  1687-1689,  in-4**, 
en  allemand  ;  —  Hïstorische  Beschreibung  der 
Sing  und  Kling-Kunst  (  Description  historique 
du  chant  et  de  la  musique  )  ;  Dresde,  1690,  în-4''  ; 
il  y  a  des  renseignements  intéressants  sur  les 
musiciens  allemands  du  dix-septièmè  siècle. 
Plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  laissés  en  manus- 
crit ont  été  détruits.  K. 

Matihwon,  Ehrenpforte,  «7-S76.  —  Félls,  Biographie 
universelle  des  musiciens, 

PRIOLO  (  Benjamin  ) ,  historien  français,  né 
le  f*"^  janvier  1602,  à  Saint -Jean-d^Angely  (Sain- 
tonge),  mort  en  1667,  à  Lyon.  C'était  l'arrière- 
petit-fils  d'Antonio  Priuli  (t;oy.  ce  nom),  qoi, 
après  avoir  été  doge  de  Venise,  s'était  marié  et 
établi  en  France.  Son  père,  Julien,  avait  em- 
brassé les  doctrines  de  Calvin  et  dépensé  presque 
tout  son  bien  dans  les  guerres  de  religion.  Aussi 
Benjamin  eut-il  longtemps  à  lutter  contre  la 
pauvreté.  La  mort  de  ses  parents  le  laissa  à 
quinze  ans  maître  de  lui-même.  Après  avoir  étu- 
dié à  Orthez  et  à  Montauban,  il  se  rendit  à 
Leyde  pour  y  suivre  les  leçons  de  Daniel  Hein- 
sius  et  de  Vossius  sur  l'histoire  et  la  poésie  an- 
ciennes. L'envie  d'entendre  Grotius  le  conduisit  à 
Paris,  et  de  là  il  passa  à  Padoue,  pour  étudier 
les  écrits  d'Aristote.  Vers  l'âge  de  trente  ans  il 
s'attacha  au  duc  de  Rohan ,  qui  était  alors  au 
service  des  Vénitiens,  combattit  à  ses  côtés,  et 
négocia  pour  lui  en  Espagne  des  affaires  impor- 
tantes. Après  la  mort  de  ce  seigneur,  qui  l'avait 
admis  dans  sa  plus  intime  confidence  (1638),  il 
acheta  un  petit  domaine  dans  les  environs  de 
Genève,  et  y  vécut  oublié  pendant  dix  ans.  Le 
duc  de  Longuevilie  le  tira  en  1648  de  ce  lieu  de 
repos,  et  l'emmena  avec  lui  au  congrès  de  Muns- 
ter. A  la  suite  des  controverses  qu'il  eut  à  Lyon 
avec  le  cardinal  François  Barberini,  Priolo 
abjura  la  religion  protestante,  et  s'établit  à  Paris, 
où  le  duc  de  Longuevilie  lui  assigna  une  pen- 
sion de  1,200  livres,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus  dans  là  négociation 
de  la  paix  générale.  Mais  il  ne  jouit  pas  d'une 
longue  tranquillité  :  s^étant  engagé  un  peu  légè- 


53 


PRIOLO  —  PRIOR 


54 


rement  dans  la  faction  des  princes,  il  se  vit 
obligé  de  sortir  de  France,  et  ses  biens  furent 
coofisqués.  Rentré  depuis  dans  les  bonnes  grâces 
de  Louis  XIV,  il  ne  songea  plus  qu*à  mettre  la 
dernière  main  aux  travaux  historiques  qu'il  avait 
entrepris.  Le  seul  qui  ait  tu  le  jour  a  pour 
titre  :  Ab  excessu  Ludovici  XIII  de  rébus 
^llicis  hiitcriarum  Ub.V(  Paris,  1662,  in-4*), 
tilàb.  F//(ibid.,  1665,  in^*");  il  firt  réim- 
primé plosiears  fois,  mais  l'édition  la  pi  us  estimée 
est  celle  do  Leipzig,  1686 ,  in-8**.  ISayle  a  donné 
de  grandes  looanges  à  cette  histoire,  qu'il  pré- 
tend avoir  été  composée  avec  une  liberté  fort 
éloignée  'de  la  flatterie. 

Je»  Rbodlns,  De  nta  B,  PrMl;  VeiiUr,  t67l,  InfoL 
-  Bayle,  IN«(.  —  Ulcéroo,  Mémoires,  XXXIX. 

PRioa  (  Matthieu  ),  poète  et  diplomate  an- 
glais, né  à  Wimbome  (  comté  de  Dorset  )  ou  à 
Londres,  le  21  juillet  1664,  mort  à  Wimpole 
(comté  de  Cambridge ),  le  18  septembre  1721. 
Il  était  d'une  iamille  fort  obscure.  11  perdit  de 
bonne  henre  son  père,  qui  exerçait,  dit-on ,  la 
profession  de  menuisier,  et  fut  recueilli  chez  un 
onde  cabaretier  près  de  Charing  Cross.  Il  reçut 
pourtant  quelque  éducation.  Le  comte  de  Dorset, 
protecteur  ëclairé  des  lettres,  le  trouva  un  jour 
|ar  hasard  lisant  Horace,  et  fut  si  charmé  de 
ses  dispositions  qu'il  se  chargea  de  subvenir  aux 
frais  de  ses  études  universitaires.  Prior  entra  en 
1682  au  coH^  Saint-John  à  Cambridge.  11  était 
tineore  à  l'oaiTersité  lorsqu'il  composa  avec  son 
camarade  HoBtagne  Le  Bat  de  ville  et  le  Bat 
des  ckampi{City  numse  and  country  mouse), 
parodie  Tersifiée^du  fameux  poème  de  Dryden 
intitulé  La  Biche  et  la  Panthère.  C'était  le  mo- 
ment où  les  imprudentes  tentatives  de  Jacques  H 
eontre  les  libertés  de  l'Angleterre  et  la  religion 
anglicane  excitaient  dans  l'opinion  publique  un 
soulèvement  général.  Dryden  avait  eu  le  maliieur 
de  se  faire  le  champion  de  la  cause  royale  et  ca- 
tholiqne  ;  les  deux  jeunes  étudiants,  qui  le  tour- 
naient en  ridicule,  obtinrent  un  facile  succès, 
indépendant  du  mérite  de  leur  a*uvre.  Quand 
la  révolution  de  1688  eut  renversé  Jacques  II, 
Le  Rat  de  ville  et  le  Bat  des  champs  devint 
pour  ses  auteurs  un  titre  politique  dont  ils  tirè- 
rent habilement  parti.  Montagne  entra  aii  parle- 
ment, et  s'éleva  rapidement  aux  premières cliarges 
de  l'État.  Prior,  moim»  capable  ou  moins  heureux, 
fut  envoyé  comme  secrétaire  d'ambassade  à  La 
Haye,  en  1691.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
composa  plusieurs  pièces  de  vers  pour  le  roi 
Guillaume,  qui  s'en  souciait  fort  peu.  En  1697  il 
assista  au  congrès  de  Ryswick  comme  secrétaire 
de  l'ambassade  anglaise,  et  l'année  suivante  il  se 
rendit  avec  la  même  qu<ilité  à  la  cour  de  France. 
La  vivacité  de  son  esprit,  s<m  habileté,  sa  po- 
litesse, sa  parfaite  connaissance  de  la  langue 
française  le  rendaient  éminemment  propre  à  rem- 
plir ces  fonctions.  D'ailleurs  on  était  heureux  en 
France  de  la  fin  de  la  guerre,  et  l'ambassadeur 
anglais,  le  comte  de  Poilland ,  jouissait  d'une 


faveur  que  partagea  largement  le  secrétaire  de 
la  légation.  Monsieur  le  Prince  (  fils  du  grand 
Coudé  )  se  plut  à  causer  avec  lui  sur  des  sujets 
littéraires  ;  le  vieux  Bossuet  montra  pour  le  jeune 
hérétique  anglais  une  courtoisie  que  celui-ci  se 
rappela  toujours  avec  reconnaissance.  Boileau,, 
dont  il  avait  parodié  l'ode  sur  la  prise  de  Namur 
avec  autant  d'esprit  que  d'àpropros,  ne  lui  garda 
pas  rancune.  Enfin  Louis  XIV  loua  les  manières 
et  la  conversation  de  Prior.  Tous  ces  témoi- 
gnagnes  de  distinction  n'empêchaient  pas  le  se- 
crétaire de  maintenir,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, la  dignité  de  son  pays  et  de  son  maître 
contre  les  préjugés  français.  Un  jour  qu'on  lui 
montrait  à  Versailles  les  victoires  de  Louis  XIV 
peintes  par  Lebrun  et  qu'on  lui  demandait  si  le 
palais  du  roi  d'Angleterre  était  décoré  de  la  même 
manière.  «  Les  monuments  des  grandes  actions 
de  mon  maître,  répondit-il,  se  voient  partout, 
excepté  dans  sa  maison.  )>  En  quittant  ce  poste 
il  devint  sous-secrétaire  d'État  dans  le  ministère 
du  comte  de  Jersey  ;  mais  il  resta  peu  de  temps 
aux  affaires.  Mécontent  de  ses  amis  les  i;\'higs, 
qui  n'avaient  récompensé  ses  services  que  par 
la  médiocre  place  de  membre  du  bureau  du 
com>nercc,  il  se  rattacha  au  parti  opposé,  et 
dans  le  parlement  de  1701,  où  il  siégeait  comme 
représentant  de  East  Grinstead,  il  vota  pour  la 
mise  en  accusation  des  ministres  qui  avaient 
signé  le  traité  de  partage  de  la  monardiie  espa- 
gnole, traité  auquel  il  avait  lui-même  contribué 
en  sous-ordre.  Mais  l'opinion  publique,  un  mo- 
ment favorable  aux  tories,  changea  brusquement, 
et  ramena  les  v\'higs  au  pouvoir.  Prior  fut  laissé 
h  l'écart  jusqu'en  1710.  A  cette  époque  les  tories, 
revenus  au  ministère  {voy.  Boli?(gbroke  et 
Harley  )  songèrent  à  faire  la  paix  avec  la  France, 
et  eurent  dans  ce  but  recours  aux  talents  diplo- 
matiques de  Prior.  Celui-ci  joua  un  rôle  impor- 
tant, bien  que  secret  dans  les  transactions  qui 
amenèrent  la  fin  des  hostilitésr  entre  la  Franre 
et  l'Angleterre.  11  fit  un  voyage  à  Paris  en  juillet 
171 1,  et  entama  des  négociations  qui  se  continuè- 
rent d'abord  à  Londres,  dans  sa  propre  maison, 
puis  officiellement  à  Utrecht  (janvier  1712).  Cette 
même  année,  il  accompagna  lord  Bolioghroke  à 
Paris,  et  il  y  resta  avec  l'autorité  d'un  ambassa- 
deur, mais  sans  caractère  public.  Son  obscure 
naissance  était  le  principal  obstacle  qui  empêchait 
qu'on  lui  conférât  ce  titre  ;  enfin  l'obstacle  parut 
surmonté.  Au  mois  d'août  1713  il  devint  am- 
bassadeur en  titre.  Mais  les  ministres  ne  lui 
fournirent  |>oint  les  moyens  de  soutenir  l'éclat 
de  sa  dignité.  Le  poëtc  diplomate  en  fût  réduit 
à  solliciter  en  prose  et  en  vers  le  payement  de 
SCS  appointements.  Au  lieu  de  l'argent  qu'il  at- 
tendait, il  reçut  la  nouvelle  imprévue  de  la  mort 
de  la  reine  Anne,  de  la  chute  dos  tories  (  août 
1714)  et  du  triomphe  des  wliigs,  ses  anciens 
amis,  maintenant  ses  ennemis  implacables'.  Rap- 
pelé inunédiatemenl,  mais  retenu  à  Paris  par  la 
nécessité  de  payer  ses  dettes,  il  ne  revint  on  An- 
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gleterre  qu'au  mois  de  mars  1715.  II  fut  aussitôt 
arrêté,  comme  un  des  uégociateurs  des  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Utrecht,  et  subit  une  déten- 
tion de  plus  de  deux  ans.  Quand  il  sortit  de 
prison,  il  était  ruiné,  et  à  Tâge  de  cinquante-trois 
ans  il  se  serait  trouvé  sans  autre  ressource  que 
sa  pension  du  collège  Saint-John ,  si  ses  amis 
n'avaient  généreusement  souscrit  à  une  édition 
de  ses  poésies.  La  souscription  produisit  quatre 
mille  livres  (  100,000  fr.  )  ;  lord  Harley,  fils  du 
comte  d'Oxford,  premier  ministre  de  ce  cabinet 
tory  dont  Prior  avait  été  l'agent  dévoué,  y  ajouta 
une  somme  égale ,  et  Prior  put  passer  dans  une 
honnête  aisance  les  trois  ou  quatre  ans  qu'il 
vécut  encore.  Il  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  où  une  longue  et  pompeuse  épi- 
taphe  rappelle  ses  titres  à  Ja  célébrité. 

Prior  comme  homme  politique  et  négociateur 
semble  avoir  eu  un  mérite  réel  ;  cependant  il  ne 
s'éleva  jamais  à  une  haute  position,  ou  s'il  l'at- 
teignit, ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  L'obscu- 
rité de  sa  naissance ,  l'abandon  de  son  caractère 
et  de  sa  vie  privée ,  peut-être  même  sa  réputa- 
tion de  poète  léger  l'empêchèrent  d'obtenir  de 
la  considération.  Lui-même  au  temps  de  ses  di- 
gnités se  souvenait  trop  qu'il  était  le  neveu  d'un 
cabaretier.  On  raconte  qu'après  avoir  passé  la 
soirée  à  causer  avec  le  comte  d'Oxford,  lord  Bo- 
lingbroke,  Pope,  Swift,  il  allait  fumer  une  pipe  et 
boire  une  bouteille  d'ale  avec  un  simple  soldat 
et  sa  femme.  Ses  poésies  se  ressentent  naturelle- 
ment du  laisser-aller  de  ses  mœurs  ;  cependant 
elles  sont  rarement  licencieuses.  Ses  contes  en 
vers  obtinrent  du  succès,  et  le  méritaient  par  l'a- 
grément du  récit.  Ses  poésies  dans  le  genre  bur- 
lesque, entre  autres  sa  parodie  de  l'ode  sur  la 
prise  de  Namur,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  cette 
ville  par  Guillaume  IH,  sont  pleines  d'esprit  ; 
enfin  ses  petites  pièces  lyriques,  amoureuses  ou 
morales,  gardent  encore  du  charme  aujourd'hui, 
quoiqiïe  le  goût  ait  beaucoup  changé;  on  y  trouve 
parfois  une  élégance  digne  d'Horace,  et  parfois 
aussi  une  imagination  qui  rappelle  les  poètes  con- 
temporains. C'est  du  moins  l'avis  d'un  juge  com- 
pétent, M.  Thackeray.  Johnson,  plus  sévère, 
reconnut  d'ailleurs  que  Prior  s'est  essayé  dans 
tous  les  styles  et  qu'il  n'a  échoué  dans  aucun  de 
manière  à. encourir  le  ridicule,  et  tout  en  lui  re- 
prochant de  s'être  trop  souvenu  de  la  taverne 
dans  sa  vie  privée ,  et  du  collège  dans  ses  vers 
amoureux,  il  lui  accorde  de  n'avoir  manqué  ni 
de  sagesse  comme  homme  public  ni  d'élégance 
comme  poète.  Outre  ses  vers,  Prior  avait  laissé 
des  notes  sur  les  affaires  de  son  temps;  on  s'en 
servit  ou  plutôt  on  s'en  autorisa  pour  rédiger 
sous  son  nom  une  médiocre  History  of  the 
transactions  of  hïs  owen  Urnes;  2  vol.  in-8". 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  Poésies  est 
celle  de  Londres,  1733,  3  vol.  in-S**.       L.  J. 

Johnson,  Live$  of  the  english  poett.  —  Biographia 
britanrAca.  —  Torcy,  Mémoirtt.  —  Thackerajr  The 
english  humoriitt. 


PRIORATO.   Voy,  GlJkLDO. 

PRISCIEN  (Prisciamis),  grammairien  ru- 
main,  né  à  Césarée,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C.  Disciple 
du  rhéteur  Théoctiste,  il  enseigna  avec  beaucoup 
de  succès  la  grammaire  à  Constantinopie.  Il  est 
très-probable  qu'il  était  chrétien.  On  n'a  aucun 
autre  détail  sur  sa  vie.  Connaissant  le  grec 
aussi  bien  que  le  latin,  il  avait  fait  une  étude  ap- 
profondie des  recherches  des  grammairiens  an- 
térieurs sur  ces  deux  idiomes,  de  même  qu'il 
avait  lu  attentivement  les  principaux  auteurs 
qui  avaient  écrit  dans  ces  deux  langues.  11  par- 
vint ainsi  à  saisir  mieux  que  ses  devanciers  les 
particularités  grammaticales  de  la  langue  latine  ; 
il  coordonna  ses  observations  sur  ce  sujet  dans 
un  ouvrage  qu'il  dédia  à  son  protecteur,  le  consul 
Julien,  et  qui  reçut  pour  titre  :  Commentario- 
rum  grammaticorum  lib.  XVII.  Ce  livre,  suc- 
cessivement abrégé  par  Raban  Maur,  Jean  de 
Garlande,  Alexandre  de  Villeneuve ,  etc.,  fut  la 
base  de  l'enseignement  du  latin  jusqu'au  quin- 
zième siècle  ;  il  renferme  de  nombreuses  cita- 
tions d'auteurs  aujourd'hui  perdus.  C'est  le  traité 
le  plus  plus  complet  et  le  mieux  raisonné  qne 
l'antiquité  nous  ait  laissé  sur  cette  matière;  il 
est  fondé  quant  à  la  théorie  philosophique  du 
langage  sur  les  principes  d'Apollonius  de  Dys- 
cole.  Les  Commentaria  de  Priscien  ont  été  pu- 
bliés à  Venise,  1470,  1472,  1476,  in-fol.;  ibid., 
1527,  in-4«;  Florence,  1525,  in-4o.  Ces  éditions, 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  parurent  encore 
dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  sont  très- 
fautives;  celle  qui  fut  donnée  par  Putschius  dans 
SCS  Grammaticœ  latinx  autores  ne  l'est  pas 
autant,  mais  elle  contient  encore  de  nombreuses 
inexactitudes,  dont  plusieurs  ont  été  relevées  par 
Bondans  dans  ses  Varix  lectiones.  L'édition  la 
plus  correcte  de  la  grammaire  de  Priscien  se 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  publié 
par  Krehl  (  Leipzig,  1819-1820,  2  vol.  in-S"")  : 
on  y  trouve  les  opuscules  suivants ,  qui  avaient 
déjà  paru,  soit  séparément,  soit  dans  la  collection 
de  Putschius ,  et  qui  avaient  été  réunis  sous  le 
titre  à'Opera  minora  par  Lindcmann  (  Leyde , 
1817,  in-8^);  ce  sont  :  De  acceniibus;  De 
duodecim  versibus  jEneidos  principalibus: 
explication  grammaticale  des  premiers  vers  de 
chaque  livre  de  l'Enéide  ;  De  declinationibtts 
nominum;  De  Terentii  metris  ou  De  ver- 
sibus comicorum  :  publié  aussi  dans  les  Scrip- 
tores  rei  metricxde  Gaisford  ;  —  De  prxexer* 
cïtamentis  rhetoricx,  ex  Hermogene;  —  De 
Hguris  numerorum  :  ce  petit  traité,  assez  inexact, 
a  été  imprimé  plusieurs  fois  sous  le  titre  de.  De 
ponderibus  et  mensuris  ;  la  meilleure  édition 
en  a  été  donnée  à  Vienne,  1828,  par  Endlicher, 
qui  y  a  joint  un  poème  de  Priscien  De  laude 
imperatoris  Anastasii,  jusqu'alors  inédit,  et 
un  autre  petit  poème  de  notre  auteur.  De  side- 
ribus.  Enfin,  on  doit  à  Priscien  une  traduction 
j  de  Denys  Périégète.  E.  G. 
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Fabitas,  BWUÂheea  UUina.  —  Gnifeababa,  Ce- 
aekicJUe  der  elmssltchen  PhUologie.  —  Oiann,  Beitrsege 
svr  gritekUehen  mnd  râmischên  LitteraturçesefUckte, 
t.  IL  ->  Baehr,  Getehtehte  der  rômUchen  LUcratur.  — 
SmUk,Dkikmanf, 

FAisciBX  (  Théodore  Priscian es  ),  médecin 
grec,  Tivait  aa  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Il 
est  probable  qa*il  occupait  à  la  coor  de  Constan- 
tinople  les  fonctions  d^archiâtre.  Il  était  de  Té- 
cole  empirique,  mais  adoptait  en  divers  cas  par- 
ticuliers les  doctrines  des  dogmatistes  et  des 
raétbodistes.  On  a  de  lui  :  Rerum  medicarum 
Ub,  IV;  Strasbourg,  1532  :  traité  écrit  avec 
une  grande  négligence. 

Sprengel,  Hitt.  de  la  médecine,  —  Gioalant ,  BUchet' 
Èamde  fttr  die  altère  Médecin, 

paisciLLiEff ,  hérésiarque  espagnol ,  né  aux 
enviroiis«de  Ck>rdoue,  mort  à  Trêves,  en  385. 
Riche,  d'une  iiaute  naissance  et  doué  d'une  assez 
grande  érudition,  il  fut  gagné  à  la  doctrine  des 
gnostiqnes  et  des  manichéens  par  un  certain 
Mare,,  origmaire  de  Memphis,  par  le  rhéteur 
Elpidiot  et  par  ^  une  dame  espagnole  appelée 
Agspé.  Austère  dans  ses  mœurs,  il  gémissait  élo- 
queroment  sur  les  désordres  du  monde,  et  ne 
parlait  que  de  réforme;  aussi  s'acquit-il  une  ré- 
putation de  sainteté  qui  lui  fonna  bientôt  un 
nombreux  parti,  «urtout  parmi  les  femmes. 
Outre  que  le  priscillianisme  avait  pour  elles  (Tes 
attraits  partioiliers,  il  leur  permettait  d'ensei- 
gner; c*en  était  assez  pour  le  leur  faire  aimer. 
Prisdllien  enseignait  que  les  âmes  étaient  de  la 
même  substance  que  Dieu,  et  admettait  un  mau- 
Tais  principe,  auteur  du  monde,  sans  cependant 
rejeta*  TAnden  Testament ,  qu*il  expliquait  par 
des  allégories,  li  regardait  la  chair  des  animaux 
comme  immonde,  8*abstenait  d'en  manger  et 
condamnait  le  mariage.  Pour  arrêter  les  progrès 
de  cette  secte,  Hygin,  évëque  de  Cordoue,  et 
Idace,  évéqnede  Merida,  en  poursuivant  avec 
sévérité  les  priscillianistes,  ne  firent  que  les  mul- 
tiplier. Le  premier  finit  cependant  par  adopter 
leurs  sentiments.  Après  plusieurs  disputes,  les 
évéqnet  d'Espagne  et  d'Aquitaine  tinrent  en  380 
à  Saragosse,  sous  la  présidence  de  saint  Plicbade, 
évéque  d*Agen,  un  concile  où  Priscillien  et  ses 
adhérents  furent  condamnés  par  contumace; 
mais  cette  condamnation  les  effraya  si  peu  qu'Ins- 
tance et  Salvién,  deux  évoques  priscillianistes, 
loin  de  se  soumettre,  sacrèrent  Priscillien  évéque 
d*ATila.  Deux  autres  évèques,  notamment  Ithace, 
évéque  de  Silves,  dans  les  Algarves,  opposés 
anx  doctrines  de  Priscillien  et  animés ,  dit  Sul- 
pice  Sévère,  par  un  mauvais  conseil,  s'adres- 
sèrent aux  juges  séculiers  pour  faire  chasser  les 
priffcillianistes  de  toutes  les  villes,  et  ))arvinrent 
à  obtenir  de  l'empereur  Gratien  un  rescrit  qui 
ordonnait  leur  expulsion  immédiate,  non-seule- 
ment des  églises  et  des  villes,  mais  encore  de 
toutes  les  provinces  de  l'empire.  Priscillien,  Ins- 
tance et  Salvien  prirent  alors  le  chemin  de  Rome 
pour  aller  se  justifier  auprès  du  pape  Damase. 
En  passant  par  l'Aquitaine,  ils  y  firent  beaucoup 
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I  de  disciples ,  notamment  Euchrocia,  femme  du 
1  rhéteur  Delphidius,  et  sa  fille  Procula,  qui  aban- 
donnèrent leur  maison  pour  les  suivre.  Le  pape, 
à  Rome,  et  saint  Ambroise,  à  Milan,  ne  voulurent 
point  entendre  Priscillien,  qui,  tournant  alors 
tous  ses  efforts  du  côté  de  Gratien,  parvint,  par 
l'entremise  d'un  orficier  de  la  cour,  appelé  Ma- 
cedonius,  à  obtenir  un  rescrit  qui  cassait  celui 
qu'Ithace  avait  obtenu,  et  ordonnait  de  rétablir  les 
Priscillianistes  dans  leurs  églises.  Priscillien  re- 
tourna en  Espagne  avec  ses  disciples,  et  y  acquit 
bientôt  une  si  grande  influence  qu'Ithace,  son  ac- 
cusateur, condamné  rigoureusement  à  sa  requête 
comme  perturbateur  de  l'Église,  dut  se  réfugier 
dans  la  Gaule,  et  demeura  caché  à  Trêves  jusqu'à 
la  révolte  de  Maxime,  qui,  après  la  mort  de  Gra- 
tien, fut  le  seul  maître  des  Gaules,  de  l'Espagne 
et  de  la  Bretagne.  Cet  évéque ,  que  Sulpice  Sé- 
vère nous  représente  comme  un  prélat  impu- 
dent, et  pour  lequel  il  n'y  avait  rien  de  saint  ni 
d'inviolable,  aigrit  si  bien  cet  usurpateur  contre 
les  priscillianistes,  qu'il  fit  conduire  à  Bor- 
deaux ,  pour  y  être  jugés  par  un  concile,  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  partager  les  sen- 
timents de  révoque  d'Avila.  Le  concile  réuni  en 
384  condamna  Instance,  qui  fut  déclaré  indigne 
de  répiscopat;  mais  Priscillien  ne  voulut  point 
répondre  aux  évoques,  et  en  appela  à  l'empe- 
reur. Le  concile  y  consenUt,  et  les  évoques  Idace 
et  Ithace  suivirent  Priscillien  à  Trêves,  au  grand 
préjudice  de  la  religion,  qu'ils  rendaient  odieuse 
aux  païens,  qui  ne  doutaient  pas  que  ces  deux 
évoques  n'agissent  plutôt  par  passion  que  par 
zèle  pour  la  justice.  Saint  Martin,  évéque  de 
Tours,  se  trouvait  en  ce  moment  à  Trêves;  il 
employa  toute  sa  charité,  toute  son  éloquence, 
toute  sa  prudence  pour  engager  Idace^à  se  dé- 
sister d'une  accusation  qui  déshonorait  l'épisco- 
cat.  Il  conjura  Maxime  d'épargner  le  saqg  des 
coupables,  et  Ithace,  pour  prévenir  les  eflêls  du 
zèle  de  saint  Martin,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'accuser  ce  dernier  d'hérésie.  Ce  moyen  ne 
lui  réussit  pas,  et  le  jugement  des  priscillianistes 
fut  différé  tant  que  saint  Martin  demeura  à 
Trêves.  A  son  départ,  Maxime  lui  promit  qu'il 
ne  répandrait  point  le  sang  des  accusés  ;  mais  à 
peine  Martin  fut-il  éloigné,  que  Maxime  céda  aux 
conseils  des  évoques  Magnus  et  Rufus,  et  commit 
la  cause  des  priscilUanistes  à  Evodius,  préfet  du 
prétoire,  qui  examina  deux  fois  Priscillien,  et  lui  fit 
avouer  d'avoir  répandu  des  doctrines  honteuses, 
d'avoir  tenu  des  assemblées  nocturnes  avec  des 
femmes  corrompues.  Sur  son  rapport,  Maxime 
condamna  Priscillien  et  ses  complices  à  être  dé- 
capités, et  cette  terrible  sentence  fut  exécutée. 
La  mort  de  Priscillien  ne  fit  qu'étendre  sa  doc- 
trine et  affermir  ses  sectateurs,  qui,  l'ayant  ré- 
véré comme  un  saint  pendant  sa  vie,  l'hono- 
rèrent après  sa  mort  comme  un  martyr.  Maxime 
étant  mort ,  Ithace  et  Idace  furent  privés  de  la 
communion  de  l'Église  ;  le  premier  de  ces  évoques 
fut  même  exilé  et  mourut  loin  de  son  diocèse. 
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Rufus,  qui  avait  sollicité  de  Temperear  la  con- 
damoation  de  PrisciUien,  fut  également  déposé 
plus  tard  pour  cause  d'hérésie.  De  leur  côté,  les 
priscUlianistes  deTcnaicnt  ckiaque  jour  plus  nom- 
breux ;  aussi  saint  Ambroise  écrivit  aux.  évêqucs 
d'Espagne  pour  demander  qu'ils  fussent  reçus  à 
la  paix,  pourvu  qu'ils  condamnassent  ce  qu'ils 
ayaient  pu  faire  de  mal.  Un  concile  fut  réuni  à 
Tolède  en  400,  et  l'on  y  publia  un  décret  pour 
recevoir  les  prisdllianistes  à  la  paix.  Cependant 
l'indulgence  du  concile  de  Tolède  ne  fut  pas  ca- 
pable d'étouffer  entièrement  la  doctrine  de  Pris- 
cillien;  car,  quelques  années  après,  Oix)se  se 
plaignait  à  saint  Augustin  que  les  barbares  qui 
étaient  entrés  en  Espagne  y  faisaient  moins  de 
ravages  que  les  prisdllianistes.  En  407,  l'empe- 
reur Honorids  ordonna  que  les  manichéens,  les 
catapfaryges  et  les  priscilÛanistes  seraient  privés 
de  tons  les  droits  civils,  que  leurs  biens  seraient 
donnés  à  leurs  plus  proches  parents  ;  qu'ils  ne 
pourraient  rien  recevoir  des  autres,  rien  donner, 
rien  acheter,  que  même  leurs  esclaves  pourraient 
les  dénoncer  et  les  quitter  pour  se  donner  à 
l'Église,  et  Tbéodose  le  jeune  renouvela  cette 
ordonnance.  Malgré  tous  ces  efforts,  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  priscillianistes  dans  le  sixième 
siècle,  et,  dit  Bayle,  il  semtde  qu'on  ait  condamné 
en  eux  un  sentiment  que  l'on  a  canonisé  en  la 
personne  de  saint  Augustin.       H.  Fisquet. 

Bayle,  Dietionn.  histor.  et  critique.  —  Plaquet,  Dic- 
Uoroi.  des  hérésiet.  —  Tllleroont,  Mém.  ecctes.  —  Loo- 
gDCTal,  Hist.  de  F  Église  çaUie.^  t.  I.  ~  Bobrbacher, 
Bist  de  V Église.  —  Dom  CeUHcr>/f<i^  des  aut.  ecctes. 
—  Salpice  Sévère,  Uistoria  sacra,  ilb.  H,  p.  16i  et  soiv. 

PR1S€17S,  historien  grec,  né  à  Panium,  en 
Thrace,  au  commencement  du  cinquième  siècle 
après  J.-C,  mort  vers  471.  11  6t  partie  en  445 
de  l'ambassade  envoyée  par  Théodose  II  auprès 
d'Attila,  et  fut  plus  tard  chargé  par  Marcicn  de 
diverses  négociations  en  Egypte  et  en  Arabie. 
H  a  écrit,  outre  un  recueil  de  Déclamations  au- 
jourd'hui perdu,  une  'I(rropia  BuCavrivrj  xat  xorà 
'ATTiQXav,  dont  tes  fragments  qui  nous  restent 
ont  paru  à  Augsbonrg,  1603,  in-4o,  et  se  trouvent 
aussi  dans  les  Excerptx  de  legationihus  de 
Fabrot  ;  Miebuhr  les  a  publiés  dans  la  Collec- 
tion byzantine^  et  ils  font  partie  de  la  Bib. 
çrecque  de  M.  Didot.  Malgré  l'état  de  mutila- 
tion où  il  noos  est  parvenu,  cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  pur  et  élégant ,  est  une  des  meil- 
leures sources  sur  l'histoire  d'Attila;  il  nous 
donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  cou- 
tumes des  Huns. 

Suidas.  —  Fabricios ,  Bibl.  grœca,  VU.  —  SmiUi,  DU- 
tUmarf. 

PRISSE  (  Louis  -Joseph' François  ),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Avesnes,  le  2  mars  1760, 
mort  à  Rocroi,  le  20  septembre  1832.  Reçu  avo- 
cat au  pariement  de  Flandre,  il  fut  notaire  à 
Givet  et  avocat  à  Rocroi,  où  il  fut  nommé  secré- 
taire de  l'administration  du  district  (17G0),  puis 
juge  au  tribunal.  Vers  1796  il  reprit  son  minis- 
tère d  avocat.  Il  occupa  ensuite  les  places  de 
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magistrat  de  sûreté  (1806),  de  jn^  d'instruction 

et  de  procureur  impérial.  D  avait  en  17S9  fourni 

à  Merlin  (  de  Douai  )  divers  travaux  qui  ont  été 

insérés  dans  le  Répertoire  de  jnrispruilence. 
DuthUteul,  Biblioçr.  dovaisienne. 

FRITZ  (Jean-Georges),  théologien  allemand, 
né  k  Leipzig,  en  1662,  mort  en  1732.  Après  avoir 
exercé  le  ministère  évangéiique  à  Leipzig  et  à 
Zerbst,  il  devint  surintendant  à  Schleitz  ;  nommé 
en  1707  professeur  de  théologie  à  Greifswalde, 
il  fut  appelé  en  1711  à  Francfort  comme  senior 
ministerii.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  ci- 
terons :  De  contemptu  divUiarum  apud  an- 
tiquos  philosophas;  Leipzig,  1693,  in-4*;  — 
Deprœrogativa  sexus  tnasculini  prœ/emineo; 
ibid.,  in-4*;  —  De  immartalitate  hominis^ 
contra  Asgilium  ;  ibid.,  1702,  in-4"  ;  —  Proben 
der  Beredtsamkeit  (spécimens  d'éloquence); 
ibid.,  1702,  in-8**;  —  Introductio  in  IS'ovum 
Testamentum;  ibid.,  1709,  in-8°.  Pritz,  qui 
a  aussi  donné  ime  édition  des  Opuscules  de 
saint  Macaire,  a  traduit  des  ouvrages  de  BnrRCt 
et  autres  auteurs  anglais. 

HHscellanea  dtUsburgeiuia ,  parUe  V.  —  Botrmnmd. 
Suppl.  i  JOcbcr. 

PRiru  (Lorenzo),  doge  de  Venise,  mort  le 
17  août  1559.  Il  succéda,  le  14  juin  1556,  à  Fran- 
cesco  Venieri,  et  vit  la  prospérité  de  l'État  trou- 
blée par  la  pesle  et  la  famine.  Il  décréta  que 
toutes  les  terres  incultes  appartiendraient  au 
domaine  public.  Il  fit  faire  des  digues  qui  con- 
tinrent le  cours  de  l'Adige  et  ajoutèrent  de  vastes 
terrains  à  la  ville.  Son  successeur  fut  Pietro  Lo- 
redano. 

Daru .  Hist.  de  Fenise. 
PRIVAT  DE  MOLIÈRES.   Yoy,  MOUKMES. 

PRIVÉ  (Ilhier- Sylvain,  baron),  général 
français,  né  le  19  juillet  1762,  à  Vannes  (Loiret), 
mort  le  13  février  1831.  Après  avoir  servi  comme 
simple  soldat  dans  la  cavalerie,  il  fut  nommé 
sous  -  lieutenant  en  1792,  se  signala  par  plu- 
sieurs t)eaux  faits  d'armes  dans  les  armées  du 
nord  et  de  Sambre  et  Meuse,  et  prit  part,  en 
qualité  de  chef  de  brigade,  à  la  seconde  cam- 
pagne d^ltalie.  A  léna  il  fit  prisonnier  un  t)atail- 
lon  prussien  tout  entier,  enleva  un  drapeau  et 
s^empara  de  douze  pièces  de  canon.  Nommé  en 
1808  général  de  brigade  et  baron  de  l'empire,  il 
passa  en  Espagne  avec  la  division  du  général 
Dupont;  dans  la  funeste  journée  de  Baylen 
(  19  juillet),  il  exposa  vainement  à  ce  dernier  un 
ensemble  de  mesures  qui  auraient  peut-ôtre  évité 
à  l'armée  la  capitulation  dont  elle  fut  victin>e. 
Conduit  aux  fies  Baléares ,  puis  en  Angleterre, 
il  ne  rentra  en  France  que  le  T'  juin  1814,  et 
fut  admis  en  18t8  à  la  retraite. 

àiogr.    nour,  des  contemp.  —  Fastes  de  la  Léffêen 
d'kcnnevr,  111. 

PRORUS  (Marcus  Àurelius),  empereur  ro- 
main, né  à  Sirmium,  en  Pannonie,  en  232,  tué  en 
282.  Il  était  fils  de  Maximus,  qui,  après  avoir 
servi  avec  distinction  comme  centurimi,  avait 
reçu  le  grade  de  tribun  et  était  mort  ne  laissanl 
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i  Mt  riifinli  qn'ime  rortuDe  médiucro.  A  peine 
Mrii  dt  l'CDlaiice,  il  albn  l'atleation  de  l'empe- 
rar  Talérioi ,  qni  tut  caolén  auf  silûl  l'olTice  de 
thbm.  II  u  iDontr*  digne  de  celte  faveur,  con- 
tnira  lUK  riglemeuta  militaires,  et  se  ugnala 
luBririff  pu  ion  courage  dans  In  guerre  contre 
IM  Svnwtci,  qu'il  M  mis  à  !■  tËle  d'une  légion. 
S«  hrillMtft  ettadaite  liaiu  les  campagnes  d'A- 
Mqu,  4'Arabie,  de  Perte  et  de  Gevinanic  le 
mil  de  phs  en  plu  en  relief.  NommË  gouver- 
•Mr  ea  Orient  par  l'empereur  Tacite,  il  fut, 
■pria  la  mort  de  w  dernier,  appelé  au  trône  par 
les  lëginoa  de  Sjrie  (176),  eboix  qui,  après  la 
ctele  de  Flariaaus,  fut  ausaitûl  ratifié  par  le  sé- 
••I  et  le  rcite  de  l'armée.  Il  «e  rendit  alors 
dans  le*  GmIm,  dont  le*  Germaio«  avaient,  de- 
puis la  mori  d'Aurében,  conquis  une  partie  con- 
tidératilc.  U  attaqua  les  barbares,  au  nombre  de 
<|HtK  CMil mille,  le^défît,  et  délivra  de  leur 
préwBce  iMit  le  pa^rs  en  deçA  du  Rliin-  (1  porta 
la  gourre  dani  la  contrées  d'an  dell  ;  ses  suc- 
eèi  coortaatt  obligèrent  le»  Gerroains  t  se  son- 
neltre;  méat  de  lenrs  chefs  vinrent  ae  jeter  aux 
pieds  de  Probut,  qui  exige*  avant  tout  la  remise 
de  loot  k  bstin  qne  les  barlares  avaient  em- 
porté de  G«*te.  Il  les  obligea  de  roumir,  outre 
platiean  pnatilk«s,  E«ite  mille  reeruea,  qui 
(««tf  iaeorparées  par  petits  détadiemeals  dans 
1m  dtaene*  létpons.  Après  avoir  construit  en 
le  ligne  de  forteresses,  il'init  les 
ta  da  KnriCHi»  et  ric  l'Illytie  1  >'abri  des 
«  des  barbares.  Son  approche  seule  dé- 
rida les  Gotha  à  demander  à  conclure  un  traité 
d'atsitii,  exemple  qurtnl  suivi  par  les  Per&ei. 
Vainqaeor  de  plusieurs  peuplades  sauvages  de 
TAfrique  et  de  l'Asie,  Prolna  n'eul  pss  de  peine 
1  rtprivMi  la  révolte  de  Proeolus  et  de  IUhmksus, 
qoi  padMt  ton  séjour  en  Orient  avaient  n^iirpé 
en  Gaole  d  en  Espagne  le  pouvoir  impérial. 
Aprti  arair  rétabli  partout  ta  gloire  des  armes 
nmtiau,  11  se  rendit  en  I81  k  Rome,  et  s'sp- 
(diqna  fc  réTomier  leg  abut.  ialroduils  dans  l'ail- 
nÉnMnliaa  intérieure  de  l'empire.  Il  conlirma 
les  priviléiges  accordés  au  sénat  par  Tadie  ;  de 
sages  rtglemeots  fnrrat  éiliclés  pour  relever  l'a- 
grirallare  et  Piikluilrie;  les  rcïlrïclioDs  appor- 
tée* par  da  empereurs  précédenis  i  la  culture 
de  la  vigne  fartât  abolie*  (1).  Ponr  empêcher  la 
dtsapline  militaire  de  se  relâcher  pendant  la 
fti\,  PtoIws  employa  le*  troupes  k  divers  |;ranils 
tnvani  d'alilité  publique,  tels  que  le  desséclie- 
ncat  des  marais  autour  de  Sirminm,  entreprise 
■qnll  alladirii^r  lui-roéme.  Irrites  r l'Aire  chargés 
de  pareil*  oiivratie« ,  qu'ils  rei^rrlaient  comme 
dégradants,  les  toldau  »e  mutinèrent  et  sssat- 
sinèrtttt  l'empereur.  Habile  capilaloc,  liomine 
d^tat  k  vnes  anssi  élevée*  que  justes,  Probus 
oaistatt  à  de  grands  talents  le*  ptui  bellea  ver- 
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I   tu.s;  il  est  du  petit  nombre  dïs  empereurs  ro- 
!   rnains  qui  firent  lionucur  a  l 'lin inanité.      E.  G. 


PBOBVS  (J/arcui  Vaitriut),  erammsirien 
romain,  m!  A  Bérfle,  au  commencement  du 
premier  sin.le  de  notre  ère.  Apris  avoir  serti 
pendant  pluaieura  années,  il  renonça  au  métier 
des  armes,  parce  qn'il  n'avait  pu  obtenir  de 
l'avancement,  et  il  se  Tua  k  Rome,  où  il  se 
livra  à  une  élude  approToulie  des  auteurs  latins, 
notamment  des  pins  anciens.  Les  renurques 
grammaticales  et  les  corn  owntaired,  souvent  mi- 
nutieux, qu'il  piibliB  sur  plusieurs  d'entre  eue 
lui  valurent  la  rt'pulatirai  d'un  <les  plus  habiles 
connaisseurs  des  particularités  de  la  lan);ue  la- 
tine- Il  est  trèS'probabte  que  les  annutalions  sur 
Téreoce  citées  souvent  dans  les  scbolies  sur  cet 
auteur  sont  de  Prubu3. 

PkOKCs  (Valtrliif),  grammairien  romain, 
llarissail  au  commencement  du  secnnd  »^iècle  Je 
noire  ère.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie;  jilu- 
sicur»  savants,  notamment  liitn  |  d.ms  les  Pro- 
legomena  de  ton  édition  de  Perte)  prétendent 
que  ce  personnage  est  identique  avec  le  Pro- 
iius  précèdent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Probos,  dont 
plusieurs  0[Hniona  sont  rapportées  ilans  les  fli'uitt 
ailîqiies  il'Autn-Geile,  a  écrit  sur  Virgile  im 
commentaire,  très-souvent  cité  par  Serrius.  On 
a  encore  de  lui  :  Vita  PenU,  attribuée  1  tort 
quelquefois  à  Suétone;  —  Grammeliex  fniti- 
(udonej,  dansli-a  Grammatiex  laflnx  aue- 
torts  de  Putscliius  et  dans  le  Corpus  granima- 
ticorum  tatinonim  de  Lindemann  (Leipxig, 
1831 , 1. 1  )  ;  —  Oe  no/ii  ftomanorum  inttrpre- 
tandit  liber  i  ■«  petit  traité  sur  les  abbréviatioos 
en  usage  clier,  les  Romains  se  truuve  dans  le 
rrcueil  de  Pulscliiiisi  —  Dr  nomlne;  dd  fro- 
ment de  cet  écrit  a  été  pnblié  dans  les  Analeela 
grammalien  d'Endtichrr. 

Ouiiii,  Brilr.-nn  ;iir  frircSUrlUn  mt  rôriiUr*in  Ll- 
IffWIurjrtrtlcK'.  11.    -  Suflngïr.  Iltit.  «rfc  ' 


pROCacci.ti  (frcole)  rancien,  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  Iû30,  motti 
Milan,  après  lîHl.  Avant  dequitter  Uologne,  il  ; 
avait  beaucoup  travaillé,  et  quand  il  vint  s'établir 
à  Milan,  soit  qu'il  fût  avancé  en  ige,  soit  que  sa 
santé  rot  altérée,  il  o'eiéruta  plus  aucune  œuvre 
de  quelque  imporiance.  D'autres  altribueat  cette 
sorte  de  miondation  k  son  art  k  la  manière 
graniito'e  qu'adotrièrent  ses  fils,  Camillo  et 
Giulo-Crsare ,  à  ta  suite  des  éludes  que,  d'spiès 
ses  propres  conseils,  il*  avaient  faites  des  osj  vre* 
du  Corn';»,  de  llapliai'l  cl  de  Micbrt-Ange. 
Bien  que  Loma/io  le  loue  coiiirne  un  très  tieu- 
imilateur  du  Corrége,  on  ne  peut  nier  que 
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son  dessin  ne  manque  un  peu  de  grandeur  et  son 
colons  de  force.  Il  donna  à  Tart  de  nombreux 
et  bons  élèves,  tels  que  Sacchini,  Sabbatini,Ber- 
toja,  et  surtout  ses  trois  fils. 

Pkocaccini  (Camillo)^  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Bologne,  en  1545,  mort  à  Milan,  en 
1627.  Élève  de  son  père,  il  fréquenta  les  plus 
renommées  parmi  les  autres  écoles,  et  selon  quel- 
ques auteurs  il  habita  longtemps  Rome.  Il  parait 
avoir  fait  une  étude  spéciale  du  Parmigianino, 
dont  il  est  facile  de  retrouver  souvent  chez  lui 
l'heureuse  imitation.  «  il  eut,  dit  Lanzi,  une  fa- 
cilité merveilleuse  de  génie  et  de  pinceau,  et  un 
naturel,  une  grâce,  un  esprit  qui  charment  les 
yeux,  quoiqu'ils  ne  satisfassent  pas  toujours  la 
raison.  »  Doué  d'une  activité  sans  égale,  il  a 
travaillé  à  Bologne,  à  Ravenne,  à  Reggio,  à  Plai- 
sance, à  Pavie,  à  Gènes  et  à  Milan.  On  lui  a 
donné  les  surnoms  du  Vasari  et  du  Zuccaro  de 
la  Lombardie,  éloge  au-dessous  de  la  vérité,  car 
il  les  surpassa  par  la  douceur  de  son  style  et  de 
son  coloris.  Camillo  enrichit  la  Lombardie  de 
travaux  importants  et  presque  innombrables; 
nous  citerons  en  première  ligne  le  Jugement 
dernier  de  Saint-Procule  de  Reggio,  Tune  des 
meilleures  fresques  que  possède  lltalie  septen- 
trionale. Le  tableau  de  Saint  Roch  guérissant 
les  pestiJéréSy  aujourd'hui  au  musée  de  Dresde, 
effraya,  dit-on,  Louis  Carrache  lui-même,  chargé 
de  l'exécution  du  pendant.  Cependant  lorsqu'en 
concurrence  avec  le  maître  bolonais ,  et  par  or- 
dre du  duc  Famèse,  Camillo  peignit  dans  la  ca- 
thédrale de  Plaisance  le  Couronnement  de  la 
Vierge  et  quelques  autres  sujets  de  son  histoire, 
il  ne  put  égaler  son  illustre  rival,  qui  pourtant 
était  déjà  avancé  en  âge.  On  voit  de  lui  à  Milan  : 
la  Flagellation  (  à  Sainte- Praxède  ),  un  Saint 
François   (Santa-Maria  délia  Passione),  une 
iVa/ii7</é  (  Santa  Maria  del  Paradiso),  \m%  As- 
somption (Santa-Maria  presso  S.-Ceiso),  une 
Tentation  (Saint-Antoine),  une  Assomption  et 
un  Crucifiement  (Santo-AIessandro  in  Zebedia), 
la  Vierge  et  plusieurs  saints  (Santo-Eustorgio), 
la  Vierge  avec  sainte  Lucie  et  saint  Fran^ 
çois  (  Santa-Maria  délia  Yittoria  ),  une  Adora- 
tion des  Mages  (Santa-Maria  alla  Porta),  trois 
sujets  de  la  Vie  de  saint  Grégoire  (San- Vit- 
tore  al  Corpo),  Les  Douze  Apôtres  et  Les  Êvan- 
gélistes,  fresques,  à  Santa-Maria  del  Castello,  le 
Sposalizio  et  plusieurs  fresques  à  San-Angelo , 
la  Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint  Antoine 
h  San-Marco ,  enfin  une  Nativité  au  musée  de 
Brera.  A  Bologne,  Téglise  du  collège  d'Espagne 
possède  de  grandes  fresques  de  Camillo,  et  Fé- 
glise  Saint-Isaïe  une  Présentation  au  temple. 
Au  sanctuaire  de  la  Madone,  près  Yarese,  se 
trouve  une  Adoration  des  Mages ,  son  dernier 
ouvrage,  ainsi  que  l'indique  cette  jnscription  : 
Bic  Camilli  Procaccini  manus  inclytx  ceci- 
dere.  Indiquons  encore  une  Assomption  et  une 
Madone  au  musée  de  Florence,  et  deux  Sainte 
Famille  à  Madrid  et  à  Munich. 
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Camillo  a  laissé  quelques  eaux-fortes  origi- 
nales, dont  les  plus  estîrnées  sont  une  Sainte 
Famille,  un  Repos  en  Egypte,  une  Transf^ 
guraiion  et  un  Saint  François  recevant  les 
stigmates, 

Proc\cc]m  (GiuliO'Cesare) f  (rére  do  pré- 
cédent, né  à  Bologne ,  en  1548,  mort  à  Milan, 
en  1626.  Ayant  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons  de  dessin,  il  s'adonna  quelque  temps  à  k 
sculpture,  et  fréquenta  l'école  des  Carrache.  H 
se  rendit  ensuite  à  Parme,  où  il  a  laissé  dans 
la  cathédrale  deux  guerriers  en  camaïeu ,  et 
où  il  étudia  les  œuvres  du  Corrége,  cherchant 
seulement  à  leur  emprunter  la  grâce,  le  charme 
du  coloris,  et  la  force  du  clair-obscur;  dans 
quelques  tableaux  de  petite  dimension,  il  l'imita 
souvent  de  manière  à  tromper  les  plus  liabiles 
connaisseurs;  une  Madone  qu'il  peignit  pour 
Saint-Louis  des  Français  à  Rome  a  même  été 
gravée  sous  le  nom  du  Corrége.  C'est  dans  cette 
manière  qu'il  exécuta  d'autres  madones  pour 
Sainte-Afra  de  Brescia  et  pour  Saint-Antoine  de 
Milan,  œuvres  étonnantes,  dans  lesquelles  il  a 
répandu  tant  de  grâce,  qu'on  a  pu  lui  reprocher 
d'avoir  outrepassé  les  limites  qu'eût  dû  poser  la 
sainteté  do  sujet.  Dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions sacrées  ou  profanes,  il  se  montra  cons- 
tamment dessinateur  pur  et  correct,  ingénieux 
compositeur,  savant  dans  l'art  de  rendre  les  nus 
et  les  draperies,  plein  de  vivacité  dans  le  colo- 
ris ,  grandiose  dans  l'ensemble.  Ayant  rejoint  à 
Milan  son  père  et  ses  frères,  il  y  ouvrit  une  école 
florissante;  il  vécut  noblement,  estimé  des  plus 
grands  personnages,  honoré  des  artistes  et  aimé 
de  tous,  et  ayant  terminé  sa  carrière,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans,  il  fut  déposé  dans  l'église 
de  San-Angelo,  auprès  de  Camillo,  et  de  leur 
plus  jeune  frère,  Carlo-Antonio,  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits,  qui  ne  manqua  pas  de  talent 
en  ce  genre  et  fut  père  d*Ercole  le  jeune. 

Parmi  les  ouvrages  de  Giulo-Cesare  les  prin- 
cipaux sont  :  à  Milan,  le  Passage  de  la  mer 
Rouge  (San-Vittorio- Grande),  une  Descente  de 
croix  sur  marbre  (Santa-Maria délia  Passione), 
Saint  Charles  (Saint-Thomas),  une  Piété  (San- 
Angelo\  une  Transfiguration  (Saint-Marc),  la 
Mort  de  la  Vierge  (San-Giuseppe),  et  Saiut 
Charles  Borromée  (Galerie  Ferrario);  à  Sa- 
ronna  près  Milan,  Saint  Charles  et  Saint  Am- 
broise;  au  musée  de  Madrid,  Samson  vain- 
queur des  Philistins;  à  Berlin,  ï Apparition 
4e  Vange  à  saint  Joseph;  à  Munich,  deux  3ia' 
donc;  enfin,  â  Dresde,  une  Sainte  Famille  et 
VEnlèvement  d'une  jeune  fille.  De  1613  à 
161Ô,  il  peignit  un  grand  tableau  représentant  la 
Circoncision  pour  Saint-Barthélémy  de  Modène. 
Cet  artiste  a  laissé  plusieurs  eaux-fortes,  dont  la 
plus  recherchée  est  une  Madone  de  sa  compo- 
sition. E.  B — N. 

Urlandi,  yibbeeedario.  —  Lanzl,  Storla  pittoriea.  — 
Tleoul,  Disionario.  — >  Campoii,  GU  artisti  negli  Statt 
Estensi.—  Pirofano,  Guida  di  Milano,  —  Catalogne  des 
musées  de  Berllo,  Dresde,  Munidi  et  Maddd. 
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VEOCAGGINI  (Ercole)  le  jeune ,  peietre, 
des  deux  précédents,  né  à  Milan,  en  1596, 
.mort  en  1676.  Il  s*altacba  à  son  oncle  Giulo-Ce- 
sare,  d<mt  il  imita  si  bien  la  manière  que,  dans 
les  galeries,  beancoop  de  tableaux  du  ne?ea 
sont  attribués  à  Tonde.  Le  plus  estimé  de  ses 
OQTrages  est  VÂuomption  de  Sainte-Marie>Ma- 
Jeare  de  Bergame.  11  rendit  un  service  signalé  à 
féeole  milaiMdse  en  y  ouvrant  gratis,  et  à  ses  frais, 
me  académie  de  nu,  quMl  enrichit  en  outre  des 
moatages  des  principaux  chefs- d'oeuyre  anciens 
cl  modernes.  U  a  laissé  i  Milan  un  grand  nom- 
bre d'oiiYrages;  on  trouve  à  Saint-Marc  divers 
sujets  de  la  Passion ,  des  Anges  à  San-Eus- 
torge,  et  plusieurs  autres  fresques  à  Saint-Âm- 
broise,  à  San-Vittoreal-Corpo  et  à  Santa-Maria- 
Incoronata.  Parmi  ses  tableaux  on  remarque  le 
Crucifiement  au 'musée  de  Brera.  A  son  talent 
de  peintre  il  joignait  ceux  d'excellent  joueur  de 
lotli  et  de  canseor  spirituel ,  qualités  qui  peut- 
être  ne  eootriboèrent  pas  moins  i  sa  réputation. 

E.  B— N. 

Lanil.  St^ria  ftttorlea.  —  Tlcozzi,  DisUmario,  -  Pl- 
roviPO .  CtOdm  di  MUoHO.  —  Guida  tfi  8ergamo. 

PBOGACCiHi  {Andréa),  peintre  de  l'école 
romaue,  né  à  Rome,  en  1671,  mort  en  Espagne, 
en  1734.  n  n'appartenait  pas  à  la  famille  des 
précédents.  Chargé  par  Clément  XI  de  peindre  à 
Saint-ieai-de-Latran  Le  Prophète  Daniel ,  il 
obtint  m  soocès  qui  lui  mérita  d'être  nommé 
peintre  do  roi  d'Espagne.  U  passa  alors  en  ce 
ptys,  oè  il  fut  chargé  de  travaux  importants.  U  a 
gravé  on  assez  grand  nombre  d^eaux-fortes, 
entre  antres  le  Repos  d'Emmcûs  ;  VAicension 
ef  un  groupe  de  plusieurs  figures  d'après  Ra- 
phaël, etla  Naissance  de'  Bacchus,  la  Chasse 
de  Diane  et  Clélie  traversant  le  Tibre^  d'a- 
près Carlo  Maratta.  E.  B--N. 

OiiMmiL  '  LuiL  »  Tleoui. 

VROcmàlKA  {Franz- faustin),  écrivain  bo- 
hème, né  à  Neupaka  (Bohème),  le  13  janvier  1749, 
mort  à  Prague,  en  1809,  fit  ses  humanités  chez  les 
jésuites  de  Gitschin  et  sa  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Prague.  H  entra  en  1707  dans  l'ordre  des 
Bamabites,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Du- 
ricb,  qui  lui  enseigna  l'hébreu  et  l'encouragea 
dans  son  attrait  pour  la  littérature  slave.  Pro- 
cbazka  ne  tarda  pas  à  se  rendre  utile  à  sa  con- 
grégation en  prècliant  et  en  professant  l'hébreu 
et  le  grec.  Lorsque  les  Bamabites  furent  sup- 
primés en  Bohème  (1788),  il  devint  successive- 
ment censeur  théologique,  professeur  et  direc* 
leor  du  gymnase  de  Prague,  et  bibliothécaire  de 
l'université  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
Testament^  en  bohème,  avec  commentaires  ; 
1786;  —  une  édition  de  la  Bible-âtats  ce  dia- 
lecte; —  une  réimpression  de  la  Chronique 
dé  Bunzlatter;  —  Commentarius  de  secula- 
ribus  artium  Uberalium  in  Moravia  Jatis  ; 
1782;  ^Mélanges  de  littérature  bohème  ;Pn' 
gne,  1784, in-8**.  Ce  religieux  a  en  outre  coopéré 
à  U  Bible  dite  des  Bamabites ,  et  an  moment 

non?.  MOCR.  CâlÛL  —  T.  xu. 


de  sa  mort  il  travaillait  à  la  précieuse  Bibliotheca 
Slavica  de  Durich.  pce  Augustin  G— ii. 

Kopitar,  Eleinere  Sehr^ften:  Vienne,  18S7, 1.  ss. 

PROCIDA  (Jean  de),  célèbre  conspirateur 
italien,  né  k  Saleme,  vers  1225,  mort  dans  les 
premières  années  du  quatorzième  siècle.  Issu 
d'une  famille  de  petite  noblesse  et  qui  possédait 
en  fief  de  l'Ile  de  Procida,  il  étudia  dans  sa  ville 
natale  l'art  de  guérir,  et  s'acquit  bientôt  unecer- 
taine  réputation.  Attaclié  à  la  personne  de  l'em- 
pereur Frédéric  H,  il  gagna  toute  la  confiance  de 
ce  prince,  dont  il  signa  le  testament  comme  té- 
moin. «  Fidèle  aussi  à  la  fortune  de  Manfred,  dit 
M.  Zeller  dans  ses  Épisodes  de  l'histoire  d^I' 
talie,  il  fut  compris  après  la  mort  de  ce  prince 
dans  une  première  proscription  faite  par  Charles 
d'Anjou  de  tous  les  partisans  de  la  maison  d^ 
Souabe,  et  ses  biens,  assez  considérables,  furent 
confisqués.  Il  ne  résista  pas  à  l'épreuve  de  ce  se- 
cond revers  et  de  sa  propre  ruine.  Il  existe  du 
pape  Clément  IV  une  lettre  qui  implore  pour  lui  le 
pardon  du  vainqueur,  et  qui  nous  le  montre  re- 
m'ant  avec  peu  de  dignité,  |)Our  rentrer  en  grAce, 
SCS  premières  affections  politiques.  »  Exilé  de 
nouveau  après  l'entreprise  de  Cooradio,  il  se  re- 
tira en  Aragon,  à  la  cour  de  Pierre  III,  qui  avait 
épousé  Constance,  fille  de  Manfred  (1).  Ce  roi 
songeait  depuis  quelque  temps  à  faire  valoir  les 
prétentions  que  sa  femme  pouvait  élever  sur  la 
couronne  de  Sicile.  Il  vit,  dit  encore  M.  Zeller, 
dans  Piocida,  alors  un  vieillard  au  front  bas,  à 
la  bouche  mince  et  circonspecte,  un  homme  par- 
faitement informé  de  la  situation  générale  du 
midi  de  l'Europe,  et  dont  il  pouvait  tirer  un  tia- 
bile  parti.  Il  le  prit  pour  conseiller,  le  consola 
de  la  perte  de  ses  biens  par  la  concession  des 
seigneuries  de  Luxeu,  Benizzano  et  Palma.  Pro- 
céda devint  le  seul  confident  peut-être  de  ces  se- 
Ctètes  pensées  d'ambition  que  Pierre  cachait  à 
ses  alliés,  à  ses  amis,  à  la  reine  Constance  elle- 
même.  U  faut  rejeter  beaucoup  d'enjolivements 
que  la  tradition  et  le  roman  ont  ajoutés  aux 
voyages  et  aux  menées  de  Procida  dans  les  con- 
trées du  midi  de  l'Europe  pour  le  compte  du  roi 
d'Aragon.  Ce|)endant  le  fond  en  est  irrécusable, 
et  quelques-uns  niême  des  détails  ne  manquent 
pas  de  vraisemblance.  Pierre  ne  iK)uvait  trouver 
un  homme  mieux  au  courant  de  la  situation  et 
plus  dévoué  k  ses  desseins  par  intérêt  et  par  es- 
prit de  vengeance.  Tout  prouve  que  le  plus  pro- 
fond mystère  présidait  à  Tentreprise.  Les  négo- 
ciations dont  avait  été  chargé  Procida  devaient 

il)  On  •  Touln  expliquer  son  antipalhte  contre  len 
Françab  par  le  dMr  de  ftnffer  un  affront  domestique,  le 
dé»bonnear  de  m  fenmr,  LandoUIna,  qui  aurait  été  vle- 
Uine  dex  brutalités  An  Français .  quelques-uns  disent  de 
CharlM  d'Anjou.  Mais  des  ducumenis  authentiques  prou- 
vent que  i^ndoIQna,  qui  aTalt  apporté  de  grands  biens 
à  son  mari,  drmandt  et  obtint  la  restitution  de  ce  qui  lui 
appartenait  «  comme  étant  née  d'une  race  fldéle.  et 
n'ayant  pris  aucune  part  k  la  malice  de  son  époui  ». 
Il  Cttt  plus  que  probable  que  l'honneur  de  Landolfln^ 
toufrrtt  moins  de  la  violence  des  Talnqueurt  qne  de  sri 
propres  faibleotct  pour  ent. 
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èlre  enveloppées  de  ténèbres  et  d*éqnivoqaes  \ 
de  manière  que,  le  cas  échéant,  le  négociatenr 
pouvait  être  complètement  désavoué.  Rien  d'é- 
tonnant qne  œs  négodatioos  aient  laki«é  peu 
de  traces  et  que  Procida  ait  pris  plus  d'nn 
détour  et  revétn  même  pins  d'an  dégoisement, 
Toire  le  costume  de  moine  mendiant,  pour  les 
mener  à  twnne  fin  sans  trop  éveiller  de  soup- 
çons. L'aHaire  avait  plutôt,  et  Pierre  le  voulait 
ainsi,  les  apparences  d*nn  complot,  d'une  intri- 
gue, que  celle  d*nne  hostilité  edective  et  décla- 
rée. Il  est  positif  que  Procida  visita  les  chefs 
gibelins  des  diverses  parties  de  Tltalie  et  s'as- 
sura de  leur  appui;  il  se  rendit  également  à 
Constanlinople,  et  conclut  avec  l'empereur  Mi- 
chel Paléologue  un  traité  par  lequel  ce  prince 
s'engageait  à  fournir  des  subsides  À  Pierre  d'A- 
ragon (1).  Mais  il  est  (aux  que  l'empereur,  qui 
était  dépourvu  d'argent,  ait  fourni  à  Frodda  des 
sommes  considérables  pour  gagner  des  parti- 
sans au  roi  d'Aragpn ,  de  même  qu'il  est  loin 
d'être  prouvé  que  Prodda  ait  gagné  à  la  cause 
de  son  maître  le  pape  Nicolas  111.  Il  est  enfin 
entièrement  controuvé  qne  Procida  ait  vendu  ies 
seigneuries  en  Espagne,  pour  en  consacrer  le 
prix  au  succès  de  la  cons pration.  Étant  passé 
en  Sicile,  il  s'introduisit  auprès  d'un  grand 
nombre  de  barons,  qui  auRsi  bien  que  le  peuple  • 
souffraient  de  l'intolérable  tyrannie  de  Cliarles 
d'Anjou,  et  leur  fit  accepter  l'idée  de  donner  la 
couronne  au  mari  de  Constance.  Après  le  mas- 
sacre des  vêpres  siciliennes,  auquel  il  ne  prit  au- 
cune part  directe,  et  qui  ne  fut  du  reste  que 
l'explosion  non  préparée  de  la  profonde  inimitié 
des  Siciliens  contre  les  oppresseurs  étrangers, 
Procida  continua  de  rester  on  des  conseillers  fo- 
voris  de  Pierre  et  des  deux  fils  de  ce  prince, 
Jacques  et  Frédéric,  après  lui  rois  de  Sicile,  i 
11  vécut  après  1302,  année  où  fut  conclu  le 
traité  qui  assurait  aux  Siciliens  l'affranchis- 
seinent  de  la  domination  française.  Il  continua 
jusqu'à  ses  dernières  années  è  exercer  la  mé- 
decine; il  était  très-vieux  lorsqu'il  donna 
ses  soins  à  Gaultier  Caraccioli,  courtisan  durai 
de  Naples  Cliarles  II,  et  qui  avait  obtenu  de  ce 
prince  l'autorisation  d'aller  consulter  l'ennemi 
juré  de  Charles  d'Anjou.  11  nous  reste  un  por- 
trait de  Procida,  tracé  en  mosaïque  dans  la  ca- 
thédrale de  Salerne;  il  a  été  gravé  dans  les  (Etc- 
vres  de  Nicoolini  à  la  tête  de  sa  tragédie  de  ' 
Giovanni  Procida,  A  en  juger  par  cette  image, 
sans  doute  fidèle,  sa  physionomie  n'avait  rien 
du  caractère  élevé  et  noble  qui  devrait  révéler 
le  libérateur  de  sa  patrie.  Son  front  est  bas,  son 
œil  petit  ;  l'ensemble  de  ses  traits  exprime  l'as- 
tuce, la  finesse  et  la  circonspection.      E.  G. 

Biittrim  eaupiratUmis  JohannU  proekftm  (cette 
dnvniqae  en  ntalan,  tnprlnée  dao»  la  BtbHotheea  ara- 
çtmmauiM  et  Gregorlo,  est  aa  Tnii  roman,  qaolqoe  écrfte 
trtt-peo  de  teni»  aprti  les  érénements  qu'elle  rap-  ' 

(1;  Selon  ■.  Aleito  ée  Saint- Priât  l'eraperew  IMtcbel  ; 
#anrall  en  aocane  coonatetanee  des  |»x>Jets  de  Plrrre 
•or  la  Sicile.  ' 


porte;  Il  en  est  de  même  de  VAttntmro»  CieiHano  û^ 
Baione  da  Gobbto.  qui  date  dn  cootmeiicrmcAt  do  k  - 
zième  siècle,  et  qui  a  paru  i  Florence  en  itS9  \  —  Amarl. 
La  Guerra  det  Fespro  sieiliano  —  Aies.  deSaint-Prlest, 
JHttoirt  de  la  conquête  de  yaples.  —  ftic  Bnsw, 
Saggio  delta  vita  di  hioe.  Procida;  Païenne,  ISM,la-l* 

PEOCLB8.   Voy.    ECRYSmÈNE. 

Mi«CLrs  (  IIpoxXo;  ),  surnommé  le  sucée*-' 
seur,  AtdbSo/o; ,  célèbre  pliiiosopbe  néoplalon- 
den,  né  à  Constanlinople,  en  4 1 2,  mort  le  1 7  avrfl 
486.  Son  surnom  Itii  venait  de  ce  qu'il  avait 
soccédé  à  Syrianns  dans  la  direction  lie  l'école 
d'Athènes.  Sa  famille  était  d'origine  Ijrdenne,  et 
lui-même  avait  reçu  sa  première  înstructiott  à 
Xanlhie,  petite  ville  de  Lydc,  consacrée  à 
Apollon  et  à  Minerve.  Il  avait  voué  à  ces  divi- 
nités tutélaires  im  culte  particulier  :  elles  toi 
avaient,  dit  son  biographe,  apparu  dans  son  en- 
lance  :  Apollon  pour  le  guérir  d'une  maladie,  en 
lui  touchant  la  tète;  Minerve  pour  l'encourager 
à  aller  poursuivre  ses  études  à  Athènes.  Le  soo- 
v«nir  de  ces  deux  apparitions  resta  profonde- 
ment gravé  dans  son  esprit  jeune  et  entliou3ia>te. 
Après  avoir  étudié  à  Alexandrie  la  langue  latine 
sous  Arion  et  l'éloquenoe  sous  Léonaras ,  il  fit 
un  court  voyage  à  Byzance,  et  revint  à  Alexan- 
drie, où  il  entendit  le  physiden  Héron  et  Olym- 
piodore,  qui  l'initia  à  la  philosophie  d'Aristotr, 
considérée  comme  l'introduction  k  celle  de  Pla- 
Ion  :  Fun  était  le  philosophe  de  l'Entendement 
qui  s'attache  à  la  série  des  causes  et  des  effets 
sans  jamais  l'épuiser  ;  l'autre  le  philosophe  de 
la  Raison,  qui  cherche  l'Unité  dans  la  variété  des 
dioses.  Proclus  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  où 
il  y  eut  pour  maîtres  Plutarque,  déjà  vieux,  et 
Syrianns,  auquel  il  succéda.  Il  fut  instruit  dans 
les  mystères  théurgiques  par  Asclépigém'e,  fille 
de  Plutarque  et  prétresse  d'Eleusis.  Les  poèmes 
orphiques ,  les  écrits  d'Hermès  et  les  orades 
chaldéens  étaient  pour  lui  des  révélations  divi- 
nes, et  il  les  regardait  comme  la  source  de  la 
vraie  science  philosophique.  Il  connaissait  à 
fond  tontes  les  cérémonies  du  paganisme,  et  cé- 
lébrait toutes  les  fêtes  religieuses  des  peuples  di- 
Ters ,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  philo- 
sophe d'exercer  le  culte  d'un  seul  État,  mais  qu'il 
devait  être  l'hiérophante  do  monde  entier  (xov 
6X0U  x69{iou.  lepoydvinc  ).  Ainsi ,  il  observait  ri- 
goureusement les  (êtes  des  Égyptiens;  il  jeûnait 
le  dernier  jour  de  chaque  mois;  il  se  préparait 
par  le  jeftne  à  certaines  manifestations  démo- 
niaques qne  son  organisation  naturelle  parais- 
sait provoquer,  et  il  composait  des  hymnes  pour 
les  divinitéi  pratedrices  de  dilîérentes  localités. 
Lorsqu'on  voulait  loi  faire  sentir  les  inconvé- 
nients d'une  vie  trop  austère,  il  répondait  :  «  Que 
ro'hnpoHe  le  corps  !  c'est  l'esprit  que  j'emmène 
avec  moi  quand  je  mourrai  «.  Ces  pratiques  refi- 
gieoses  le  firent,  dit  Marinns,  entrer  en  rapport 
avec  cectafns  dieux  et  lui  procnrèrent  le  don  des 
mh-ades.Un  jour,  oontinueson  biographe,  pendant 
qu'il  souffrait  de  la  goutte,  un  oiseau  vint  loi  ar- 
radier  le  topique,  appliqué  sur  le  membre  endo- 
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e  malade  demanda  aox  dienx  Texplication 
augure.  Esculape  lai  parut  alors  en  rêve, 
tnma  soigneasement  le  pied  du  malade;  le 
(lain  le  mal  avait  dispara.  Proclus  obte- 
»  guérisons  miraculeuses  par  des  amn- 
,  des  prières  et  des  paroles  magiques;  il 
,  dit-on ,  nattre  la  pluie ,  tempérait  Tar- 
in soleil  et  calmait  les  tremblements  de 
La  pHipart  de  ses  inspirations  lui  étaient 
nises  en  songes;  il  apprit  par  la  même  voie 
tait  un  des  anneaux  de  la  chaîne  Hermé- 
(acipa  é^(iabcn)>  c'est-à-dire  qu'il  faisait 
de  la  série  d'hommes  consacrés  par  Her- 
t  destinés  à  recevoir  des  communications 
arelles ,  et  que  son  flroe  avait  jadis  animé 
liagoridetf  Nicomaque.  Il  fut,  par  le  même 
1,  averti  dn  projet  des  chrétiens  d'aller 
k  statue  de  Minerve  an  Parthénon  :  une 
iemme  loi  apparut  en  songe,  et  lui  ordonna 
parer  sa  maison  pour  y  recevoir  la  déesse, 
tèrement  attaché  à  la  religion  de  ses  an- 
,  Proclus  demeura  jusqu'à  sa  mort  un  ad- 
re  déclaré  du  christianisme;  en  restant 
tdèlei  aes  convictions,  il  exposait  sa  vie,  à 
poque  de  réaction  violente  contre  le  culte  des 
nés  divinités.  A  l'instar  des  premiers  chré- 
Ics  paiens,  persécutés  depuis  Ckmstantin, 
iraient  se  livrer  qu'en  secret  aux  pratiques 
r  eaKe.  Les  néoplatoniciens  cachaient  leur 
paoaL  Dénoncé  pour  avoir  violé  les  lois 
mpenurs  chrétiens,  Produs  fut  pour 
le  temps  banni  d'Athènes.  Après  son  re- 
I  devint  plus  circonspect,  et  ne  communi- 
[>lat  les  secrets  de  ses  doctrines  qu'à  des 
es  éprouvés  dans  des  réunions  anonymes 
pot  owQuaCat),  qui  avaient  lieu  la  nuit. 
sontraîDte,  unie  à  une  conviction  profonde , 
sait  souvent  dire  que  s'il  en  avait  le  pou- 
wm  laisserait  circuler  de  tous  les  écrits  que 
ilenoes  des  oracles  et  le  7im^.  Ainsi,  l'into- 
t  régnait  dans  le  camp  des  dirétiens  aussi 
ne  dans  celui  des  païens;  il  ne  faut  donc 
Itonner  que  dans  ce  déplorable  état  des 
i  tant  d'ouvrages  de  l'antiquité  aient  péri, 
clos  mourot  à  soixante-treize  ans,  et  Ait 
é  près  de  Lycatiatte.  Au  rapport  de  Ma- 
il était  d'une  beauté  rare  et  doué  en  même 
de  grandes  qualités  morales.  Il  conserva 
i  àe  tous  ses  sens  jusqu^à  la  fin  de  ses  jours, 
]«e  ses  forces  eussent  été  brisées  par  de 
"enses  veilles  et  des  pratiques  d'ascétisme, 
oeption  de  quelques  attaques  de  goutte  ou 
mutisme^  il  n'avait  jamais  été  malade.  Sa 
ire  était  prodigieuse,  et  il  passait  pour 
^;  «  quand  il  prononçait  ses  dogmes,  dit 
ograpbe,  sa  figure  paraissait  comme  illu- 
B.  Suivant  M.  Cousro,  Proclus  avait  con- 
dans  son  système  tous  les  rayons  philoso- 
SB  émanés  des  plus  grands  penseurs  de  la 
,  tels  que  Pythagore ,  Platon ,  Aristote , 
,  etc.  Cet  éloge  est  évidemment  exagéré  : 
l'cB  oonvifaKre  U  sofllt  de  lire  les  oeuvres 


,  mêmes  de  Produs  publiées  par  M .  Cousin  (Proeli 
Diadochi  Opéra,  e  codé,  nus,  bibL  rtg, 
Paris,  tum  primum  edidiC,  leetionis  varie- 
taie,  vers,  latina  et  commeniariis  illustra- 
vit  ;  Paris,  1820-1827,  6  vol.  in-S"). 

Les  doctrines  spirltoalistes  et  mystiques  de 
Platon  avaient  presque  exclusivement  fixé  l'es- 
prit de  Proclus,  comme  l'attestent  ses  commen- 
taires du  Parménide  (édit.  Stalibaum;  Leip- 
zig, 1840),  du  Timëe  (éd.  E.  Chr.  Schnei- 
der; Breslau,  1847),  de  VAlcïbiade  (par 
Creuzer;  1822),  du  Crutffle  (Boissonade;  Leip- 
zig,  1820),  etson  /;i5^i/u/ion  théologiqueiaxtn" 
Xeicooic  6eo>oYtxi^  (1).  Produs  enseignait  que  la 
foi  seule,  qu'il  distinguait  bien  de  la  certitude, 
peut  conduire  à  la  théurgie  ;  que  celle-ci ,  com- 
prenant la  roantique  et  l'inspiration  somatureile, 
est  préférable  à  toute  sagesse  humaine;  que  tout 
ce  qui  est  engendré  doit  avoir  une  ressemblance 
déterminée  avec  ce  qui  engendre  ;  et  que  l'inférieur 
n'est  en  rapport  avec  le  supérieur  que  par  des 
êtres  intermédiaires.  C'est  pourquoi  les  hommes 
ne  communiquent,  disait-il,  avec  l'Être  suprême 
que  par  les  démons ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'admettre  que  la  Raison  humaine  est  une  parodie 
de  la  Raison  divine  ou  de  l'Être  suprême,  qu'il  ap- 
pelait ri7it  et  le  Premier.  Il  concevait  les  ânes 
Incamées  si  Intimement  liées  entre  elles  que  les 
fils  devaient  partidper  aux  fautes  de  leurs  pères, 
les  sujets  à  celles  de  leurs  souverains,  et  il  pi^*- 
tait  de  l'organisation  de  la  femille,  de  l'État,  des 
peuples  pour  arriver  à  la  vraie  solidarité  de  tous 
les  membres  de  la  famille  humaine.  Les  âmes, 
il  les  supposait  revêtues  d'envdoppes  plus  ou 
moins  déliées  sdon  leiu*  degré  de  perfection  ou 
d'élévation. 

V Institution  théologique  est  l'oeuvre  la  plus 
importante  de  Produs.  Elle  est  surtout  remar- 
quable par  sa  méthode,  empruntée  aux  géo- 
mètres. Ainsi,  chacun  des  CCXI  chapitres  dont 
se  compose  l'Institution  théologique  contient 
en  tète  unç  proposition  énoncée  sous  forme  de 
théorème  ;  elle  est  suivie  d'une  démonstration  en 
règle,  et  se  termine  quelquefois  par  divers  corol- 
laires. C'est  un  ouvrage  essentiellement  dogma- 
tique. L'auteur  commence  par  établir  (  chap.  i), 
que  tout  multiple  jfnX^doc)  partidpe  de  l'Unité 
(larlxct  T&O  évo;  )  >  il  fonde  sa  démonstration 
sur  ce  que  le  multiple  est  toujours  une  quantité 
déterminée.  II  s'engage  ensuite  dans  des  consi- 
dérations tbrt  obscures  sur  l'Unité  et  la  roulti- 


(t)  Les  nanmcilfai  de  cet  oarrafe  ne  tout  |»as  novs 
dam  les  différentes  bibliothèqoes  de  rKiirope.  Le  tette 
irrec  parot  pour  la  première  fot*  à  Hamboorg,  en  IflS. 
Cxtmitv  raralt  rrprodalt  arec  d'antres  écrits,  sont  te 
titre  de  :  Initia  phUoscphUe  ae  thêolofi»  ex  Pldienis 
fonUbUi  dveta,  5.  Proeli  et  Otfmj^iodori  in  PtaUmii 
^tcUrtadem  eommentarU,'  ex  eoâd.  nus.  nune  prtwmm 
çreeceedidU^  Uemque  ejusdem  ProeU  !nttltutUnum  tkêo- 
ioçieam  integriorem  ewiendatioremque  adJecU .  4  vel. 
in-8«;  ino-ian.  Le  4*  vol.  eonUent  ta  RémtatlOB  de 
VintHhMén  tHéêèoçivtte,  par  Nleotaa  de  Modon,  paMI^e 
•▼ec  des  Mtes  de  J.-K.  venncl,  isfi.  Le  texte  et  la  trad.  ta- 
tloe  font  partie  de  b  BtblMb.  freeo-UUne  é'A.  F.  Mtot, 
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pUcité,  sur  les  canses  prodactiTes  et  leurs  effets 
(icepi  icopoYovTbiv  xsi  icapaYO(iivc0v  ) ,  sur  le  bien 
suprême  (TàyaOcv),  sur  ce  qui  se  suffit  à  soi- 
même  (oÛTopxec)»  fiur  l'immobilité ,  llnoorpo- 
réité,  la  perfection,  rétemité,  la  difinité  et  Tin- 
telligeoce.  La  partie  la  plus  curieuse  est  celle 
qui  termine  l'ouvrage,  et  qui  traité  de  Vâme.  En 
▼oid  les  principales  propositions.  Tout  àme  in- 
camée se  manifeste  dans  des  conditions  limitées, 
c'est-à-dire  que  ses  manifestations  ont  pour 
mesure  le  temps,  tandis  que  par  sa  radne  elle 
plonge  dans  l'éternité  (1).  Elle  peut  prendre  toutes 
les  formes  que  la  pensée  (voO;)  est  capable  de 
eonceroir  ;  elle  se  suffit  à  elle-même  par  sa  propre 
Tie  (aOroCciK);  elle  parcourt  des  périodes  défi- 
nies pour  revenir  à  son  point  de  départ.  Ces 
périodes  se  divisent  en  ascensionnelles  et  en 
descendantes,  relativement  au  point  initial.  Les 
Ames  s'échelonnent  et  se  groupent  suivant  la 
distance  qui  les  séparent  de  la  source  d'où  elles 
émanent.  Dans  l'échelle  descendante,  elles  se 
revêtent  d'une  enveloppe  qui  devient  de  plus 
en  plus  matérielle  y  jusqu'au  moment  de  leur 
incarnation,  où  cette  enveloppe  atteint  le  maxi- 
mum de  matérialité.  Proclus  a  émis  des  idées 
remarquables  sur  la  liberté  et  la  volonté  hu- 
maine. Ainsi  il  déoKMitre  fort  bien  que  les  fonc- 
tions qui  entretiennent  la  vie  sont  indépendantes 
de  notre  volonté,  tandis  que  les  efforts  qui  consti- 
tuent notre  personnalité  sont  le  résultat  tIe  notre 
libre  arbitre;  en  un  mot,  nous  sommes  à  la  fois 
menés  et  nous  menons.  Malheureusement  l'auteur 
n'est  pas  conséquent  avec  sa  théorie  ;  car,  comme 
l'extase  est  pour  lui  l'idéal  qu'il  faut  chercher  à 
atteindre,  et  que  dans  cet  état  l'homme  abdique 
sa  raison  ou  sa  personnalité,  il  faut  bien  qu'il 
renonce  en  même  temps  à  l'usage  de  sa  liberté. 

Proclus  n'était  pas  seulement  métaph}rsicien  : 
il  avait  des  connaissances  étendues  en  mathéma- 
tiques et  particulièrement  en  astronomie,  comme 
l'atteste  son  Traité  de  la  sphère  {De  sphœra 
liber  ;  Anvers,  1 553,  in- 18  :  dans  cette  édition  on 
trouve  tfussi  les  traités  de  Cléomède  et  d'Arate, 
accompagnés  de  traductions  latines.  Le  traite  de 
Plodutf  a  été  réédité  par  Gutenaecker,  Wurtz- 
bourg,  1830).  Toutes  les  divisions  delà  sphère  cé- 
leste v'sont  exposées  avec  autant  de  clarte  que 
d^ns  nos  meilleurs  traités  d'astronomie.   F.  H. 

Bracker,  Uut.  phiiosoph.  —  TeoDeman,  Geschichte  der 

(1)  HâaoL  «JA^X^  {u9exT?i  triv  (ùv  oOotacv  alcovtov 
l^tt,  n^v  fie  ivÉpyetav  xaxà  /pôvov.  Cette  phrase,  si 
remarquable,  n'aaralt  gaère  de  sens  •!,  pea  timUler  tTcc 
le  langage  et  les  Idées  des  néoptatonldeos,  on  Toolalt  U 
traduire  littéralement  par  toute  ômê  partieipahte  pot" 
Bédé  l'essence  divine  et  ractivlté  dans  le  temps.  —  La  ro- 
oinê  de  rdme,  c'est  ce  qoe  U  céld>re  Toyante  de  Pre- 
Torst  (  qui  certainement  n'aralt  Jamais  conna  U  philo- 
sophie de  Prodas)  appelait  le  cercis  vital,  figurant  la 
vie  Interne,  qol  dure  éternellement.  De  même  que  soa 
cercle  solaire^  «  que  nous  stoim,  dit-elle,  aussi  en  noos, 
mais  qui  tombe  ou  dUparatt  au  moment  de  la  aBort,  m 
est  l'équivalent  de,  èvépYeia  xatà  XP^vov  do  eommea- 
tatenr  de  Platon  (  f'oy.  Kemer,  Die  Sekerin  von  Pr»- 
oonf/SUittgard,  ISM,  p.  IM  (4*  édtr.). 


Pkil,,  t.  V.  -.  Diction,  des  sciences  pkilosoph.  —  Smith, 
DicL  ofgr.  mmd  rom.  bioçrapkf. 

PROCOPB  (Opoxômo;),  un  des  plus  illuslres 
historiens  byzantms,  né  à  Césarée  en  Palestine, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  sixième 
siècle  après  J.-C.  U  vint  jetme  à  Constenti- 
Dople,  et  se  distingua  comme  avocat  et  comme 
professeur  d'éloquence.  Sous  le  règne  de  Jus- 
tinien  il  fut  attaché  à  Bélisaire  en  qualité 
de  secrétaire,  et  suivit  ce  général  dans  les  cam- 
pagnes d'Asie,  d'Afrique  et  d'Italie.  Bélisaire  loi 
confia  plusieurs  missions  importantes;  et  dans  la 
guerre  contre  les  Goths,  il  l'éleva  à  ime  des 
premières  places  de  l'armée,  celle  de  commis- 
saire en  chef  des  vivres  et  de  la  marine.  Pro- 
cope  revint  à  Constantinople  avec  son  patron, 
et  fut  récompensé  de  ses  services  par  le  titre 
d'illustre.  Il  entra  ensuite  au  sénat,  et  enfin,  en 
562,  il  fut  préfet  de  Constantinople.  C'est  le 
denuer  événement  connu  de  sa  vie,  qui  proba- 
blement se  termina  vers  565.  Sa  carrière  semble 
avoir  éte  aussi  brillante  et  aussi  heureuse  qoe 
pouvait  l'espérer  un  homme  de  sa  naissance  et 
de  sa  condition;  cependant  son  Histoire  inédite^ 
en  supposant  que  cet  ouvrage  soit  bien  de  lui, 
atteste  de  si  furieuses  rancunes  contre  Justinien, 
contre  l'impératrice  Theodora,  contre  Bélisaire , 
quil  faut  croire  que  l'auteur  de  ce  violent  pam- 
phlet avait  éprouvé  bien  des  déceptions  et  des 
disgrâces.  L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur 
ces  incidents  de  sa  vie  politique;  elle  ne  nous 
éclaire  pas  davantage  sur  ses  opinions  religieuses. 
Était-il  païen  ou  chrétien? On  a  beaucoup  discuté 
sur  ce  point,  que  ses  propres  ouvrages  laissent 
incertain  ;  car  U  semble  tour  à  tour  adhérer  à 
l'une  ou  à  l'autre  croyance.  Il  est  vraisemblable 
quMl  éteit  indifférent  entre  les  deux  religions, 
mais  que  par  convenance  et  nécessité,  sous  un 
prince  orthodoxe ,  il  affectait  les  formes  et  le 
langage  du  christianisme.  Sa  description  de  la 
peste  de  543  a  suggéré  à  quelques  critiques  Té- 
trange  idée  qu'il  était  médecin;  on  conclurait 
aussi  Inen  de  son  ouvrage  Sur  les  édifices  de 
Jmtinien  qu*il  éteit  architecte.  Il  faut  en  con- 
clure simplement  quil  avait  une  instruction  va- 
riée et  possédait  des  connaissances  techniques 
dont  il  a  fait  dans  son  histoire  un  usage  habile. 

Procope,  placé  dans  une  période  de  transi- 
tion entre  la  littérature  grecque  classique  et 
la  litterature  grecque  byzantine ,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  dernier  en  date  (mais  non 
en  talent)  des  historiens  anciens,  comme  le 
premier  en  date  et  en  talent  des  historiens 
byzantins*  Son  style  est  une  combinaison  éner- 
gique et  neuve  des  modèles  attiques  de  cette  die» 
tion  affectée,  mais  souvent  pittoresque,  employée 
par  les  écrivains  de  Constantinople.  Prooope» 
sans  être  exempt  de  mauvais  goât,  exprime  ses 
idées  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  relief,  et 
ses  pensées  sont  souvent  dignes  d'ime  meil- 
leure époque.  Les  renseignements  qu'il  nous  a 
transmis  ont  une  grande  valeur.  L'autear  était 
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une  position  poar  bien  obsenrer,  et  ses 
sont  le  meilleur  tableaa  de  ce  règne  de 
en,  si  important  dans  les  annales  de 
e  greco  romain.  Son  principal  ouvrage 
tolé  Histoires  (loropîai)»  en  boit  livres  : 
deux  sur  la  guerre  persiqae  (408-553); 
ur  la  guerre  avec  les  Vandales  (395-545)  ; 

sur  la  guerre  gothique,  ou  plutôt  trois 
lent,  car  le  quatrièiiie  est  une  sorte  de 
ment  qui  embrasse  dit erè  sujets  et  con- 

récit  jusqu'au  commencement  de  553. 
as  conduisit  cette  histoire  jusqu'au  com- 
ment de  559  :  elle  est  Tort  intéressante;  les 
>tions  surtout  sont  excellentes;  on  peut 
ne  pour  la  partie  technique  et  etbno- 
que  Procope  est  un  des  premiers  histo- 
e  Tantiquité.  Il  ût  preuve  du  même  talent 
»tif  dans  ses  six  livres  Sur  les  édi/i- 
Js  ou  restaurés  par  Tordre  de  Justinien 
iflcra).  C^t  un  ouvrage  très-curieux  et 
ile ,  mais  mêlé  de  trop  de  flatteries  pour 
reur.  Gibbon  suppose  que  Procope  l'écri- 
ir  se  concilier  Justinien,  mécontent  peut- 
»  jugements  trop  indépendants  de  Ton- 
précédent.  S'il  en  fut  ainsi,  on  corn* 
a  que  rhistorien  prit  sa  revanche  de  cette 
on  forcée  par  son  Histoire  secrète,  véri- 
brottiqué  scandaleuse  de  la  cour  de  Cons- 
»pte  de  549  k  562.  Justinien  et  Timpéra- 
beodora,  Bélisaire  et  Antonina,  sa  femme, 
peints  sous  les  plus  noires  couleurs.  Bê- 
le moins  maltraité  des  quatre,  est  encore 
»té  comme  un  homme  faible  et  rapace, 
i  de  toutes  les  bassesses  pour  conserver 
eurs  de  la  cour  et  les  commandements 
-es,  qui  lui  permettent  d'amasser  d'im- 
(  richesses.  Kn  ce  qui  concerne  Antonina 
>ut  Theodora,  les  révélations  de  Vffis- 
ecrèie  signalent  un  mélange  de  crimes  et 
luches  qui  rappelle  et  dépasse  tout  ce  que 
sonte  de  Messaline.  Justinien  est  repré- 
omme  un  tyran  atroce,  à  la  fois  astucieux 
ide  (ce  qui  semble  contradictoire),  en  nn 
tmme  l'être  le  plus  universellement  mé- 
)ui  ait  existé.  Enfin  Tauteur  avoue  cette 
non,  que  l'empereur  et  l'impératrice  sont 
mons  qui  ont  pris  la  face  humaine  pour 
ir  le  trône  le  plus  de  mal  possible.  Toutes 
cusations  s'appuient  quelquefois  sur  des 
els,  dont  l'historien  a  été  le  témoin  ocu- 
[uelquefois  sur  des  rumeurs  vagues,  sur 
nmérages  absurdes  que  la  plus  aveugle 
té  a  pu  seule  admettre  et  rapporter.  En 

l'autenr  des  Anecdota  parait  être  de 
foi  ;  mais  en  même  temps  il  fait  preuve 
;prit  étroit  et  d'une  médiocre  intelligence, 
fondant  dans  le  même  blâme  tous  les  actes 
tinien  et  en  lui  prêtant  les  plus  in- 
les  rafbnements  de  perversité  politique. 
»t  demandé  si  un  pareil  Uvre  pouvait  être 
»pe  de  Césarée,  de  l'historien  impartial  et 
mt  des  guerres  de  Bélisaire.  Les  preuves 


directes  d'authentidté  manquent,  puisque  les 
plus  anciens  auteurs  byzantins  qui  le  lui  attri* 
huent,  NicéphoreCalliste,  Suidas,  vivaient  plu- 
sieurs siècles  après  lui.  Mais  on  comprend  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  n'ait  pu  être  ni  avoué  par  son 
auteur  ni  publié  du  Tivant  de  Justinien  ;  plus 
tard  même  il  continua  de  circuler  en  secret, 
jusqu'à  ce  que  l'éloignement  des  temps  rendit  la 
cour  de  Byzance  indifTérenteà  ce  hideux  tableau 
d'une  autre  époque.  Alors  il  fut  revendiqué  pour 
Procope,  et  la  critique  moderne  n'a  rien  à  op- 
posera cette  attribution,  faite  sans  doute  sur  des 
preuves  ou  du  moins  sur  des  probabilités  suffi- 
santes. L'œuvre  est  évidemment  d'un  contem- 
porain de  Justinien  ;  elle  ne  peut  venir  que  d'un 
fonctionnaire  initié  à  toutes  les  intrigues  de  la 
cour  et  ayant  des  griefs  à  venger  ;  elle  n'est 
point  indigne  pour  le  style  des  autres  ouvrages 
de  Procope;  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  la  lui 
retirerait  sans  savoir  à  qui  la  donner.  H  est  vrai 
qu'elle  fait  peu  d'honneur  à  son  caractère,  pm's- 
qu'elle  nous  le  montre  difTamant  les  maîtres 
qu*il  avait  servis  et  flattés  ;  mais  ce  genre  d'in- 
conséquence n'est  pas  rare  parmi  les  auteurs  de 
mémoires,  qvi  se  vengent  souvent  par  des  médi- 
sances ou  des  calomnies  posthumes  des  avanies 
qu'ils  ont  subies  au  service  des  grands. 

Ce  singulier  monument  du  Bas-Empire  sou- 
lève une  dernière  question.  Jusqu'à  quel  point 
mérite-t-il  la  confiance?  Nous  croyons  que  Pro- 
cope n'est  pas  calomniateur  de  parti  pris ,  quoi- 
qu'il écrive  sous  l'influence  des  plus  violents 
ressentiments  publics  ou  privés.  Bien  des  dé- 
tails des  Anecdota  sont  exagérés,  mais  l'en- 
semble est  un  témoignage  accablant  contre  le  des- 
potisme byzantin.  Comme  Ta  dit  éloquemment 
M.  Renan  :  «  L'histoire  secrète,  fût-elle  un  men- 
songe d^un  bout  à  l'autre ,  son  existence  seule 
est  une  pièce  de  conviction  irréfragable;  car 
pour  que  la  haine  n'ait  pu  se  satisfaire  sans  cet 
énorme  raffinement  de  malice,  pour  qu'elle  soit 
arrivée  à  cet  épouvantable  degré  déconcentration, 
il  a  fallu  un  despotisme  vraiment  inouï.  Justi- 
nien peut  n'être  point  coupable  de  tous  les  mé- 
faits dont  le  pamphlet  de  Procope  l'accuse  ;  mais 
il  est  coupable  de  l'abaissement  des  Âmes  et  de 
la  servilité  que  suppose  ce  chef-d'œuvre  de  ran- 
cune et  d'hypocrisie.  La  vérité  comprimée  se 
venge  par  la  calomnie  ;  elle  a  tort  sans  doute  : 
la  parfaite  sagesse  voudraitque  l'on  fût  juste  en- 
vers tous.  Mais  à  qui  la  faute  ?  A  ceux  qui  en 
supprimant  la  liberté  ont  avoué  qu'ils  avaient 
quelque  chose  à  cacher;  à  ceux  qui  en  faussant 
l'opinion  ont  rendu  l'approbation  suspecte  et  le 
mal  seul  croyable.  V Histoire  secrète  est  le  châ- 
timent de  ceux-là;  le  mensonge  de  la  hahie  sert 
de  répon«e  au  mensonge  de  l'adulation.  » 

Les  Histoires  de  Procope  parurent  d'abord  en  la- 
tin sons  ce  titre  :  De  bello  italieo  adversus  Gothos 
gesto,  lib.  /K;Foligno,l470,  in-foi.;  Venise,  1471, 
io-fol.  Le  traducteur  était  Léonard  Aretin(L60- 
nardo  Bruni  d'Arezzo),  qui»  croyant  unique  le  ma- 


76 


PROCOPE  —  PRODICUS 


70 


nafcrit  dont  il  s'était  setrî,  se  donna  ponr  l*anteur 
de  fouTrage.  Le  premier  ouvrage  de  Procope 
pafaAié  entrée  fut  son  traité  des  Èdifieei  deJuS' 
HMien;  Biie,  l93i,  in-fol.;  U  première  édition 
des  Bisioirti  est  d'AogBbaun^,  1607»  in-foi.; 
les  Anecdoia  on  Hisioria  areaaa  furent  |in- 
bliées  pour  la  première  fois  par  Akmanni,  d'après 
on  manuscrit  du  Vatican  et  awee  une  traduction 
latine;  Lyon,  lC23,ln-fiaL  Les  trois  ouvrages  de 
Praoope  ferment  deux  volumes  de  la  collection 
byzantine  du  Lonvre,  1661-1663,  in«fol.,  avec 
une  traduction  latine  des  HUiaires  et  des  Édi- 
fices par  3faltret;  pour  les  Àuecdota,  on  a  con- 
servé la  traduction  d'Alemanni.  Ce  dernier  ou- 
vrage présente  dans  TédiUon  princeps,  dans 
celle  d'£ichel,  Hdmstsdt,  165i,  in-8«,etdans 
celle  dn  Louvre  l'omission  d'un  long  passage 
relatif  aux  moeurs  de  Théodore.  La  lionnoie 
( Meaaçianaf  LUI) cointiU le  premier,  d'après 
le  manuscrit  du  Vatican,  cette  lacune  qu'Ale- 
manni  avait  laissée  volontairement,  à  cause  du 
cynisme  révoltant  du  texte.  Les  Œuvres  de 
Procope  ont  été  réimprimées  dans  la  colleclion 
de  Bonn,  par  lessoins  de  G.  Dindorf,  1833-1S38. 
2  vol.in-8^  On  doit  à  C.  Orelli  une  bonne  édi- 
tion des  i4necdo/a;  Leipzig,  1837,  gr.  in-s».  Les 
Histoires  de  Procope  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Martin  Fumée,  Paris,  lâ87,  in-fol.; 
par  UQ  anonyme,  Paris,  1669-1670, in-12;  par  le 
président  Cousin,  dans  son  Histoire  de  Cons- 
tantinople.  Les  Aneedota^  déjà  traduites  par 
Cousin,  dans  la  même  compilation,  l'ont  été  d'une 
manière  plus  complète  et  plusexacte  par  M.  Isam- 
bert,  qui  a  aussi  donné  le  texte  «t  ajouté  à  sa 
traduction  kieaoconp  de  recherches  s\s  la  géo- 
grapliiedu  sixième  siècle  et  U  numismatique 
byzantine  :  'Avexdors,  ou  Histoire  secrète  de  Ja  ; - 
tinien  traduite  de  Procope  avec  notice  sur 
l'auteur  et  notes  phiiologiques  et  historiques  ; 
Paris,  1856,  2  part.  in-8*.  L.  J. 

Fiibiicus^  BM.  çritea^  V,  ni.  —  Cave,  HiStoria  liU- 
ria.  —  liaokins,  Scripiores  bifzantinl.  —  Lamolbe  L£ 
Vajer,  Jugementt  sur  lei  historiens  grecs.  — >  Ltrcsque 
de  la  Rdvatlkère,  Be/lexi»ns  contre  ridée  çènérate  que 
Procope  est  l'auteur  de  Ckist.  secrète  de  Justiniem,  dans 
Jes  Ment,  de  rjcad.  des  teic.,  XXL  Préfaces  des  divers 
édttrars  rt  tradactcan  de  Procope.  —  E.  Renan.  Essais 
de  morale  et  de  critique. 

PROCOPB  COVTBAU  (  Siichel  COLTCLU,  dit  ), 

roé<iecin  et  littérateur  français,  né  en  16S4,  à 
Paris,  mort  le  21  décembre  1753,  à  Chaillot, 
près  Paris.  H  était  fils  de  François  Procope,  gen- 
tiiliomme  palermitain ,  qui  le  premier  fonda  à 
Paris  un  café ,  qui  resta  célèbre  dans  le  siècle 
dernier,  comme  lieu  de  réunion  des  nouvellistes 
et  des  beaux-esprits.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il 
montra  pour  Tétude  des  dispositions  singulières; 
telle  était  la  précocité  de  son  intelligence ,  qn'à 
l'Age  de  neuf  ans  il  prèclia  dans  l'église  des  Cor* 
deliers  dn  graMd  couvent  un  sermon  en  grec  de 
sn  composition.  On  le  destinait  à  la  carrière  ec^ 
clésiastiqiie  ;  mais  il  y  renonça,  après  avoir  pris 
les  ordres  mineurs,  pour  s'appliquer  à  la  inède- 
!;  il  fut  reçu  docteur  en  1708.  Petit,  laid 


et  bossu,  il  savait  Cnre  onlilier  ces  disgrtees  par 
un  esprit  vif,  une  humeur  gaie  et  nn  caractère 
des  plus  aiinaiiics  ;  il  eut  le  secret  de  plaire  anx 
femine<y  qni  contribnèrent  beaucoup  à  sa  réfuta- 
tioo.  S'étant  marié  ea  secondes  aoees  avec  une 
Anglaise,  il  jouit  d'une  grande  fortune,  et  se  livra 
sans  souci  à  son  goût  pour  la  dépense;  après  la 
mort  de  sa  femme  il  tomla  dans  la  gène.  L'amour 
dn  plaisir  lui  pennit  peu  de  pratiquer  son  art» 
dont  il  possédait  bien  In  théorie ,  et  on  le  trou- 
vait plus  souvent  dans  les  tiiéfttres  qu'an  chevet 
des  malades.  Procope  a  écrit  seul  les  comédies 
à' Arlequin  balourd  (1719),  et  àtVAssemhiée 
des  comédiens  (1724),  et  il  a  travaillé  aux  Fées 
(1736)  et  à  PtfpnaLion  (1741)  de  Bomagaesi,à 
La  Gaseure  (1741)  de  La  Grange,  et  au  Ho- 
mon  (  1746)  de  Guyot  de  Merville.  11  a  fonnii 
beaucoup  de  pièces  diverses  anx  journaux  du 
temps.  Comme  médecin  il  s'est  fait  connaître 
par  V Analyse  du  système  de  la  trituration 
(Paris,  1712,  1727,  in-12),  critique  amère  du 
système  d'Hecquet;  et  par  VArt  de  faire  ùes 
garçons  (Montpellier  [  Paris ],  1 748, 2  vol.  in-i 2  ; 
1770,  i797,in-t2);  c'est  nn  badinage,  écrit  d'une 
façon  assez  agréable,  et  qiie  J.-A.  Miilot  a  ««u 
tort  de  prendre  au  sérieux  dans  son  Art  d* 
procréer  les  sexes  à  volonté.  Giraod  a  publié 
un  poème  facétieux  sous  le  titre  de  La  Proco- 
piûdc(1754,  in-12).  P.  L 

CbaofloD.  Diet.  hisL  vniv.  —  Cl^mrnt,  Les  Cinq  an- 
nées lUtemires^  1. 1,  lettre*  1  et  S.~  De  Lcris,  Almuatoeh 
des  théâtres. 

pROCOPics  (  Demethus),  biographe  grec, 
né  À  Moscbopolis  (Macédoine),  vivait  dans  ia 
première  moitié  du  dix- huitième  siècle.  Les  dé- 
tails manquent  sur  cet  écrivain  que  l'on  repré- 
sente comme  un  homme  instruit,  plein  de  zèle 
pour  les  lettres  et  d'amour  pour  sa  patrie.  Il  est 
l'auteur  d'un  recueil  estimé,  intitulé  '£m?£T!ir.- 
{livTi  È::2pîO{ir,at; ,  c'est -à-dire  Énumëratijn 
abrégée  des  savants  grecs  du  siècle  passe  et 
de  quelques-uns  du  siècle  présent,  et  inséré, 
avec  une  version  latine,  dans  la  Biblioth.  graca 
de  Fabricius  (  1 722,  t.  XI  ).  Les  notices,  au  nomln  e 
de  qnatre-ving-dix-neuf,  sont  fort  courtes  et  la 
plupart  sans  dates.  Un  négociant  grec,  nomme 
Zavira,  établi  à  Peslh,  composa,  pour  Caire  suite 
à  cet  ouvrage,  un  supplément,  dont  plusieurs 
copies  existent  en  Grèce. 
Saxe,  OnoMostieon,  VI,  SIT. 

FRODicus,  philosophe  grec,  né  à  Julis,  dans 
nie  de  Céos,  aujourd'hui  Zia  ou  Céo,  l'une  des 
Cyclades,  dans  la  mer  Egée,  on  Archipel,  vi- 
vait, d'après  Tennemann  en  ses  Tables  chro- 
nologiques ^  vers  la  86*  olympiade  (432-428 
av.  J.-C).  On  le  classe  habituellement  parmi 
les  sophistes,  et  Platon,  dans  son  ProtagoraSy 
llntrodnit  comme  interlocuteur  avec  d'autres 
sophistes,  tels  que  Critias,  I]i|>pias  et  Protago- 
ras  lui-même.  Député  plusieurs  fois  à  Athènes 
par  ses  concitoyens,  Prodicus  s'y  fit  connaître 
par  son  habileté  oratoire  et  sa  science  philolo- 
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itre  autres  auditeurs,  il  eut  Socrate  et 
D*après  Platon,  dans  le  Prot agoras 
iyle,  Prodictts  s'occupa  surtout  de  la 
es  mots.  Toutefois,  les  sciences  mo- 
lissent  ue  pas  lui  être  restées  étran- 
isqne,  ao  rapport  de  Sextus  Empiricus 
éron ,  il  faisait  dériver  la  religion  d'un 
;  de  reconnaissance  fondé  sur  les  phé- 
bienfaisants  qui  éclatent  dans  la  na- 
st  de  lui  qu'est  le  célèbre  apologue  mo* 
I  sons  le  titre  de  Hercules  ad  bivium, 
lel,  sous  les  traits  d'Hercule,  sollicité 
3ar  la  Yertu  et  par  la  Volupté,  il  a  dé- 
driqoement  la  lutte  qu'en  chacun  de 
>lonté  a  dans  le  cours  de  la  vie  à  soute- 
assurer  à  la  raison  le  triomphe  sur  la 
Lu  chap.  i*^''du  livre  II  de  ses  Mémoires 
ate^  Xénophon  a  raconté  en  détail  cet 
»  qu'il  attribue,  non  quant  an  texte 
lais  quant  au  fond  de  la  narration ,  à 
Accusé  d'athéisme,  Prodicus  fut,  dit-on, 
S  à  boire  la  ciguë.  Etait- il  réellement 
;>bilosophe  qui  plaçait  dans  le  sentiment 
mnaissance  le  germe  des  croyances  re- 
'  On  pourrait  le  contester.  Mais,  dans 
as ,  fauteur  de  l'apologue  «l'Hercnlc  se 
it  de  la  Volupté  pour  suivre  la  Vertu 
pas  un  sage  moraliste?  C.  M. 

Xénophon,  Loe.  cit.  —  Arlrtole,  Derheto- 
eb.  xir.  —  Teimemann,  Manuel  de  ^histoire 
«ojiA  j«,  ch.  l**". 

T  D*BrPBS  (  César,  comte  de),  litlé- 
loçais,  né  le  1^^  avril  1788,  à  Eppea 
nort  le  14  octobre  1836,  à  Marie- Ga- 
itilles).  Il  appartenait  à  une  ancienne 
I  Soissonnais.  Sous  la  restauration  il  fut 
ige  à  Marie-Galande.  On  a  de  lui  :  Le 
i*un  premier  amour,  contes  moraux; 
13,  2  vol.  in- 12;  —  Ver^y,  ou  VlU' 
depuis  1792  jusqu'à  1814,  poème  en 
iants;  Paris,  1814,  in-8*;  les  exem- 
sont  devenus  rares,  l'auteur  ayant  dé- 
tion  presque  tout  entière;  —  Diction^ 
s  girouettes  f  ou  A'os  contemporains 
*après  eux-mêmes ,  par  une  société 
>ttes;  Paris,  1815,  in-8o;  3«  édit.  aug- 
néroe  année  ;  on  ne  doit  pas  confondre 
I,  assez  piquant,  avec  un  autre ,  impr. 
et  qui  porte  un  titre  semblable;  —  des 
nés,  des  Comédies,  des  articles  et  des 
'es dans  difTérents  journaux,  etc.  On  lui 
m  poème  sur  la  Conquête  de  Mos- 
lié  en  1812. 

,  Manuel  hist.  du  dép.  de  fAUne, 

iîESCii>OSTEN  {Antoine,  baron  de), 
autrichien,  né  le  10  décembre  1/95,  à 
SI  y  rie.  Sorti  d'une  famille  bourgeoise, 
n  1813  dans  la  carrière  militaire,  et  fut 
mployé  dans  les  bureaux  de  l'archiduc 
alors  gouverneur  de  Hagucnau.  En 
ublia  quelques  traités  sur  les  molhéma- 
nscendantes,  qui  lui  valurent  la  chaire 


de  mathématiques  à  l'école  militaire  d'OUmiitz» 
De  1818  à  1820,  il  fut  aide  de  camp  du  ftld- 
maréchal  Schv¥arzenberg.  Plusieurs  traités  mi- 
litaires qu'il  composa  à  cette  époque  ne  reçurent 
pas  l'approbation  de  la  censure  autrichienne.  Ca- 
pitaine d'infanterie  en  1823,  il  était  en  garnison  à 
Trieste  lorsqu'il  obtint  un  congé,  qui  lui  permit  de 
séjourner  pendant  plusieurs  années  en  Grèce,  à 
Constantinople,  en  Asie  Mfneureet  enÉgypte.  Par 
les  rapports  semi-officiels  qu'il  envoya  à  Vienne, 
et  dans  lesquels  il  fit  preuve  d'une  aptitude  peu 
ordinaire  à  juger  les  hommes  et  les  choses,  il 
acquit  la  confiance  de  son  gouvernement,  qui  le 
chargea  de  surveiller  le  commerce  autrichien 
dans  le  Levant.  En  1826,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion scientifique  en  Egypte,  et  remonta  le  ^W 
jusqu'aux  grandes  cataractes.  De  retour  en  1827, 
on  le  nomma  chef  d'état-major  du  comte  Dan- 
dolo,  qui  commandait  l'expédition  autrichienne 
contre  les  pirates  grecs ,  position  dans  laquelle 
il  réussit  à  négocier  l'expédition  des  prisonniers 
chrétiens  et  à  améliorer,  par  un  traité  conclu 
avec  le  pacha  de  Saint-Jean-d'Âcre,  le  sort  gé- 
néral des  chrétiens  en  Orient.  En  récompense  de 
ces  services  il  fut  anobli,  sous  le  titre  de  Ritter 
von  Osten  (chevalier  d'Orient).  Après  avoir 
pris  part  à  l'expédition  des  Romagnes  (1831),  il 
passa  en  1832  à  Rome  pour  être  attaché  à  l'am- 
bassade d'Autriche.  Il  entretenait  depuis  quelques 
années  des  rapports  intimes  avec  le  jeune  duc  de 
Reichstadt ,  auquel  il  avait  voué  une  tendre  ami- 
tié, que  la  mort  seule  vint  rompre  (juillet  1832). 
En  1834,  Prokesch  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Athènes.  Les  puissances  protcc* 
trices  espéraient  trouver  dans  l'introduction  de 
formes  constitutionnelles  le  moyen  de  conti- 
nuer leur  influence  sur  les  affaires  intérieures 
du  pays.  L'Autriche  seule,  dans  ses  tendances 
conservatrices,  s'efforça  de  lutter  contre  l'achè- 
vement de  cette  œuvre,  tâche  ingrate  et  des- 
tinée à  rester  sans  résultat,  dont  Prokesch 
s'acquitta  avec  habileté,  du  moins  aux  yeux  de 
son  gouvernement.  Le  12  mars  1849,  Prokesch, 
élevé  à  la  dignité  de  feld-maréchal  et  de  membre 
du  conseil  privé,  fut  envoyé  à  Berlin.  Il  y  ar- 
riva au  moment  où  la  dépotation  de  l'assemblée 
nationale  de  Francfort  venait  de  présenter  au  roi 
Frédéric-Guillaume  IV  la  couronne  impériale 
d'Allemagne.  Prokesch  contribua  beaucoup, 
dit-on,  à  faire  repousser  au  roi  cette  offre  de  la 
souveraineté  nationale.  D'un  goût  prononcé  pour 
les  arts  et  la  poésie,  d'un  vaste  savoir  et  d'une 
rare  fermeté  de  caractère,  il  ne  tarda  pas  à  ga- 
gner une  influence  toute  personnelle  sur  l'esprit 
de  ce  monarque.  La  lutte  permanente  entre  la 
Pmsse  et  rAutriche  rendit  la  position  <le  Prokesdi 
difficile.  L'anleur  qu'il  mit  à  soutenir  la  politique 
de  réaction  devait  lui  attirer  la  haine  d'une  na- 
tion libérale.  Il  justifia  surtout  le  reprorJie  d'une 
conduife  peu  conciliante,  lorsqu'il  fut  appelé,  en 
1852,  à  présider  la  diète  germanique  à  Franc- 
fort. Pour  soilir  de  l'impasse  où  il  s'était  four- 
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Toyé,  il  accepta  avec  empressement,  le  20  dé* 
cembre  1855,  le  poste  d'internoace  à  Cons- 
tantinople,  poste  qo*il  occupe  eacore,  et  où  sa 
connaissance  spéciale  des  aflaires  d'Orient  Ta 
rendu  en  quelque  sorte  indispensable. 

Parmi  ses  travaux  nous  citerons  :  Denkwût' 
digkeiten  und  Erinntrungen  aus  dem  Orient 
(Mémoires  et  souvenirs  d'Orient);  1836-1837, 
a  Tol.  publiés  par  Munch ,  Tediteur  de  la  cor- 
respondance entre  Prokescfa  et  Sclmeller,  des 
«envres  posthumes  duquel  ils  ont  été  extraits. 
Les  Souvenirs  de  Prokesch,  par  Télégance  do 
stjle,  la  richesse  de  la  composition  et  la  beauté  des 
descriptions,  peuvent  se  comparer  aux  Souvenirs 
de  Lamartine;  —  Kleine  Schr{fien  (Petits 
traités),  1842-1844,  renrermant  des  recherdies 
stratégiques,  et  surtout  une  remarquable  appré- 
ciation de  la  guerre  turco-égyptienne  en  1831- 
1833,  enfin  des  lyiographies,  entre  antres  celles 
du  prince  Charles  Schwarzenberg  et  du  duc  de 
Reicbstadt;  —  Der  Abfûll  der  Griechen  vo:y. 
iûrkischen  Reich  und  die  Grûndung  deshelle' 
nischen  Kônigreichs  (Séparation  des  Grecs  de 
Tempire  turc  et  fondation  du  royaume  helléni- 
que), imprimé  par  les  soins  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Vienne,  dont  Prokesch  est  membre 
depuis  1825.  J.  M. 

^ Mànner  dêr  ZeU.  —  C»uven.-Lex. 

FRO&OPBiET  (  Ivan  -  Prokopkievitch  ) , 
sculpteur  russe,  né  le  2â  janvier  1758,  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  est  mort,  le  10  février  1828. 
Admis  k  douze  ans  dans  Tatelier  du  sculpteur 
Gilet,  l'un  des  professeurs  de  l'Académie  russe 
des  beaui-arts,  il  s'appliqua  de  préférence  à  l'é- 
tude du  bas-relief,  et  fut  entretâiu  pendant  cinq 
années  à  Paris  aux  frais  de  son  gouvernement; 
il  y  travailla  chez  Julien,  et  exécuta  nn  buste 
t;n  marbre  du  prince  Gagarin  ainsi  que  deux 
médailles  en  terre  cuite  représentant  Moïse  et 
Morphce.  Dans  Tété  de  1784  il  était  de  retour  à 
Pétersbourg.  Laborieux,  actif  et  plein  d'imagi- 
nation, il  a  laissé  une  si  grande  quantité  d*ou- 
vrages  qu'il  serait  presque  impossible  d'en  don- 
ner une  liste  complète  :  ils  consistent  principa- 
lement en  bas-reliefs,  médaillons,  figurines,  exé- 
«:utés  la  plupart  en  terre  cuite;  la  iMbliotbèque 
impériale  de  Pétersbourg  en  possède  quarante- 
quatre.  La  dernière  production  de  cet  artiste  fut 
le  buste  du  poète  Trembecki.  Dans  ses  débuts 
il  n'était  pas  exempt  de  l'afféterie  que  l'on  re- 
proche à  Julien,  son  maître;  mais  dans  la  suite 
il  se  corrigea  et  adopta  une  forme  plus  sévère  et 
plus  pure. 

Thé  Englisk  CfHop.  { Mography). 

PROKOFOViTca  (Theophane)t  prélat 
msse,  né  à  Kief,  le  8  juin  1681,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  8  septembre  1736,  est  le  fonda- 
teur de  l'école  protestante  dans  l'Église  russe. 
Baptisé  sous  le  nom  d'i^/éasar,  il  prit  celui 
&  6 Usée  avec  l'habit  de  saint  Basile  dans  un 
monastère  grec-uni  de  cet  ordre  en  Lithuanie. 
fiiToyé  à  Rome  pour  y  perfectionner  ses  études. 


il  y  séjourna  trois  ans,  s*en  échappa  par  suite 
de  circonstances  non  éclaircies,  et  aJla  renier  sa 
foi  à.  Potcheief  en  Voihynie,  d'où  il  fut  transféré, 
sous  la  dénomination  nouvelle  du  père  Samuel^ 
à  la  chaire  de  rhétorique  de  l'Académie  de  Kiet 
Quand  Pierre  1*^  traversa  cette  ville  après  la 
victoire  de  Poltava,  le  soin  de  le  complimenter 
fut  confié  à  Prokopovitch  ;  le  tzar  le  prit  avec 
loi  dans  sa  funeste  campagne  du  Prulh,  et  le 
nomma  igoumènef  ou  abtté  du  monastère  de 
Kief.  En  1715  il  Téleva  au  siège  de  Pskof,  quoi- 
qu'il fût  avéré  qu'il  avait  émis  des  doctrines  hé- 
riétiques  dans  ses  cours  et  ses  écrits.  Les  doc- 
teurs de  la  Sorbonne  avaient  voulu  profiter  de 
la  visite  que  Pierre  i"  leur  fit  en  1717  pour  es- 
sayer d'entrer  en  relations  avec  t'épisoopat 
rosse  (1).  Chargé  de  leur  répondre,  Prokopovitch 
fit  échouer  cette  tentative,  et  se  plia  à  toutes  les 
vues  du  despote  en  composant  un  règlement  ec- 
clésiastique, espèce  de  code  spirituel,  qui  faisait 
de  rÉgUse  une  adqainistration  civile,  et  des 
moines  et  des  popes  des  employés  de  FÉtat, 
gradués,  enrégimentés  et  rétribués,  code  qui  est 
aujourd'hui  encore  en  vigueur.  C'est  aussi  lui  qui 
rédigea  les  conclusions  par  lesquelles  Pierre  sup- 
primait les  domaines  de  l'Église  et  donnait  aux 
évèques,  au  clergé  inférieur  et  aux  moines,  des 
pensions  et  des  appomtements  imputables  sur 
les  revenus  de  ces  domaines  administrés  par 
l'État.  Il  reçut  de  Catherine,  qu'il  avait  sacrée 
impératrice,  la  présidence  du  synode  et  l'arche- 
vêché de  Novgorod,  enlevé  à  Théodose.  Proko- 
povitch couronna  Pierre  II,  dont  il  avait  attaqué 
les  droits  au  trône  dans  nn  ouvrage  mis  an  pi- 
lon par  ukase  du  26  juillet  1727,  puis  l'impéra- 
trice Anne,  et  encouragea  beaucoup  cette  der- 
nière à  commettre,  en  1730,  le  coup  d'État  dont 
la  Russie  subit  encore  les  déplorables  consé- 
quences. Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  pané- 
gyriques et  d'élucubrations  de  toutes  sortes,  soit 
en  msse  impur,  soit  en  latin.  Il  serait  oiseux  de 
secouer  la  poussière  qui  les  recouvre;  car,  loin 
d'être  un  nouveau  Chrysostome,  comme  Ta  risi- 
blement  appelé  Gritch,  Oustrialif  lui-même  re- 
connaît (2)  que  les  œuvres  du  prélat  ne  sont 
qu'un  modèle  de  l'adulation  la  plus  basse.  A.  G. 

Eogèoe,  DM.  des  écrirains  eeeUsiast.  de  FÉgliM 
çréco-rut$e.  —  Grelch.  Euai  sur  TAùt.  di  la  liUér, 
russe.  —  PblUrète  de  Tcbrrnigol,  Histoire  de  r Église 
russe.  —  Gagarlo ,  De  renseignement  de  la  théologie 
dans  l'Église  russe,  —  Études  religieuses  et  polUiçues 
sur  la  Russie^  tnd.  de  ralleouind;  Paris,  itu,  p.  SOC  — 
De  la  corruption  des  meturs  en  Russie^  par  le  prtace 
M.  riitchfTbato7,p  tr.-  TcblstoTltcfa.  Tkéopkmne  Proèù- 
poviteket  Théophilacte  Lopatinskii  Salot-Petenbooff , 
IMI. 

PROMOTCS  (^/tt»),  médecin  d'Alexandrie, 
d'une  époque  incertaine.  Les  uns  pensent  qn^ 
vivait  du  temps  de  Pompée  ;  les  autres  le  pla- 
cent dans  une  époque  plus  reculée.  C'e&t  prol>a- 

(t)  Voy.  Bist.  et  analgse  du  litre  de  Faetian  de  IKc», 
par  Boursier;  s.  !..  lltS.  t  III,  adjinem. 
H)  Dau  sâ  préfaee  i  T  Histoire  de  Pierre  le  Cmtf, 

p.  XXXI. 
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PROMOTUS 

it  lui  que  nenlionne  Gilien  (  De  eampoi. 
iM-,  1.IV,c.  6).  Ilcstrauteardepluiieu» 
M  grcu  sur  ttt  mMecîDe,  entre  autres  : 
;p&Y,  ià  eut  Congerlet  audicaminum  te- 
(M  Uxa,  t  la  bibliothèque  Siiat-Harc,  i 

;  on  en  trouve  qnelqoei  exIratU  daiit  Àd- 
tnta  ad  EUnch.  mtdicoTum  vettrtim 
ig,  ISIB,  iO'i*)  de  KQhn;  —  'IsTpixi, 

xal  àvTucahiiiKà,  i  Lcyde  ;  d'après  Scfanei- 
ouTrage  est  ù  peu  inléreiuat  qu'il  ne 
■s  U  peine  d'Être  publié  ;  —  litfA  IsCàluv 
JTrnipIuv  fii(>|j,n(a<i ,  à  Rome  et  k  Paris; 
[iali  eu  a  inséré  des  Tragmects  dans  ses  | 

laUioneâil.  III, c.4),  etonïtrit,  d'après  , 
liions  qu'il  en  Tait  ailleurs,  que  Promotus  , 
'accord  avec  ËlieD,  Apoliodore^  Nicapder 
listribuer  les  scorpions  eo  neuf  espèces.      [ 


i'tcai,il'  jUilrHanm.,  i 


iHMkDLT  iJean-Benri-Somain),éai-  < 
ccLésiutique  Trançala,  né  le?  avril  1798,   | 
lI^IiInart(D^l^nle),  mort  le  7  janvier  1858,  ; 
s.  Il  (ut  rainé  de  douze  enfants.  Admis  de  | 
heure  au  grand  séminaire  de  Valence, 
iToir  tâil  ses  éludes  classiques  au  pclit  sé- 
t,  il  reçut  la  prêtrise  deui  anSBvaatrige  I 
(S  novembre  18îl).   D'abord   employé  I 
i  Ticaira  dans  le  miDiatèie  des  )>aroisses, 
igna  la  tbéolt^e  dogmatique  an  grand  se-   , 
t  de  Valence,  et  fiait  par  desservir  une  1 
cure.  CtuTgË  en  IB17  delà  chaire  depbi-  1 
ie  au  collège  de  Tuurnon ,  il  refusa  de 
,  aana  y  être  autorisé  par  son  évéque,  le 
iticxigé  des  professeurs  par  l'ord()nnance 
S.  «t  fut  destitué.  A  la  En  de  1829  il  vint 
I*,  et  rul  attaché  par  H.  de  Cruî,  alors  I 
aumônier,  à  l'liospic«  des  Quinie-Vingis  | 
iliU  de  chapelain.  11  sauva  cet  établisse- 
lelaruineen  !B31,.par  leUifmoireéDcr-   j 
qn'il  fit  préseuler  <i  la  reine  et  que  Louis- 
|K  voulut  bieu  prendre  en  considération. 
cette  humUe  posilion,  l'abbé  Prompsaull, 
n  remplissant  eiaclement  ses  obligations 
tre  et  de  chapelain,  avait  un  temps  consi- 
e  &  donner  ï  l'élude.  Il  consacra  la  plus  ^ 
:  partie  du  produit  de  ses  publicationi  el  i 
lensioD  littéraire  qu'on  lui  avait  faite  à  la 
lu  grand  prix  quM  avait  remporté  i  l'é- 
tt  Chartïn,  i  acheter  des  livres,  et  se  , 
une  Ublioth^qoe  ecdésiostique  de  15,000 
es.  Il  débuia  par  une  édiiiondes  Œuvrei 
Ion  (1831), alors  la  pi  us  complète  de  toutes, 
:  critique  llii'Sj  de  la  collection  des  mona- 
de la  lilléralare  D-antaise,  publiée  par 
let.  Ce  dernier  ouvraje  engagea  entre  lui   , 
pelel  une  polémique  Irts-vive  :  il  se  défen- 
ecun  calme  matin  et  spirituel,  qui  fil  lon- 
depuis  le  caractère  de  ses  écrits  polémi- 
II  s'occupa  pendant  plusieurs  années  des 
1  lalloe  et  romane.  Il  publia  une  Gram- 
•  raitonnte  de  ta  tangue  latine  (Paris,  , 
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Itii,  3  vol.  io-fl°),  et  commença  en  1S39  l'im- 
pression d'un  grand  i^lcfioiinatre,  qu'il  aban- 
donna ensuite.  Il  publia  en  outre  un  Irailé  de  la 
Ponctuation  elde  la  lecture  {\i31,  in-8°),  et 
une  Prosodie  latine  (1845,  ia-n).  £n  1837  il 
donna  de  nombreuse!  traductions  d'ouvrage» 
ascétiques.  Sa  principale  étude  était  celle  du 
droit  canonique  el  de  la  jurispnideoee  dvile  et 
ecdésiailique  de  France.  Il  publia  sar  ce  dernier 
sujet  lin  Grand  Diction  noire  eu  3  vol.  in-4°; 
un  Manuel  Ugulatif  des  fabriqua  et  de  nom- 
breuses el  Dliles  ContuUation*  dans  le  journal 
ecclésiasliqae  Ui  Voix  de  la  Vérité;  piuûeurs 
consultations  pour  des  ecclésiastiques  condam- 
nés ou  persécutés  par  leurs  évéques,  sans  qu'on 
eût  observé  à  leur  égard  les  règles  du  droit; 
enfin,'  une  savante  dissertation  sur  ta  réceptioQ 
du  Concile  de  Trenle.  Il  Gl  paraître  en  18â3  des 
Lettres  tur  la  liturgie,  el  des  Observations 
sur  l'EocjcIique  où  Pie  IX  attaquait  les  libertéa 
de  l'Église  galliuine.  L'abbé  Prompsaull  fut  con- 
tinuellement en  butte  aux  tracasserka  des  auto- 
rités ecclésiastiques.  Les  dernières  années  de 
sa  vie  furent  abreuvées  de  diagrins  ;  il  eut  sur- 
tout beaucoup  à  souffrir  depuis  sa  mise  i  !a 
retraite,  en  18!>&,  et  depuis  le  refus  qui  lui  fut 
Tait  i  Rome  de  recoimaltre  solennellement  son 
innocence  dans  les  démêlés  qu'il  avait  eus  avec 
H.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  et  cela  parce 
que,  disait-on,  il  n'était  pas  possible  de  donner 
droit  à  un  simple  prélre  contre  un  évêque.  Il  a 
laissé  ï  .son  f^è^e,  prélre  comme  lui,  plusieurs 
manuscrits  inachevés,  dont  les  principanii  sont  : 
Un  Recueil  des  actes  relatifs  aux  affaires  nv 
cléijoifi^ei  de  France;  un  DictUmnaire  de 
droit  canonique;  el  l'Histoire  de  la  maison 
impériale  des  Quinie  Vingts.  M.  l'abbé  Jean- 
Louis  Prompsaull  se  propose  de  publier  la  vie 
de  son  frère  et  qnclques-nas  des  manuscrils 
qui  sont  sa  propriété. 

DocitmaU  pQTticuliert. 

PBONDZTNSKi  (  Ignace),  général  polonais, 
né  dans  le  palalinal  dePosen,  en  1791,  mort  aux 
hains  de  mer  de  Helgolaod,  le  4  août  ISSO.  Il  se 
distingua  pendant  les  campagnes  de  1306  à  1813. 
Aide  de  camp  de  Dorabrowski,  il  contribua, 
par  sa  présence  d'esprit ,  É  faciliter  i  l'armée  1« 
passage  de  la  Béréiina.  Rentré  en  laiâ  en  Po- 
logne, il  conlioua  à  servir  dtfns  la  nouvelle 
armée.  Pendant  la  guerre  nationale  de  iB3a- 
1831,  il  reçut  les  grades  de  général  de  division 
et  de  quartier-maître  général.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  militaires,  entre  autres  rffiifolre 
de  la  guerre  de  1831,  écrite  sur  l'invitation 
spéciale  de  l'empereur  Nicolas  1",  maia  non  im- 
primée. L.  Ch. 

KalaakDWlU,  ffOtlH  t¥T  PTMiitiuU;  Pdks,  lui, 

rsonT  {  Gaspard-Clair-François  ■  Uarie 
RiCBE  OE),  ingénieur  et  malbémaliden  français, 
net  Cbaraelel(RhAne),  le  11  juillet  \lbi,mati 
t  Paris,  le  31  juillet  18}9.  Fils  d'an  membre  de 
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randen  pariemeot  de  Dombes ,  il  fit  ses  étotles 
aa  oollé^  de  Toissey-en-Dombes.  Eo  1776  il 
entra  à  l'École  des  ponts  et  chaussées.  Après 
s'être  acquitté  aTec  distinction  de  plusieurs  mis- 
sions dont  il  avait  été  cfaar^,  il  (nt  attaché  à 
Perronet,  qui  lui  confia  la  direction  des  travaux 
dn  pont  Louis  XVi,  aujourdlini  pont  de  la  Con- 
corde. Ces  iravan,  entrepris  en  1787,  valurent 
à  Prony  le  titre  dlngénienr  en  chef,  qu*il  obtint 
en  1791.  La  même  année,  il  fut  nommé  direc- 
teur du  cadastre,  et  il  reçut  Tordre  de  composer 
dt  nouvelles  tafcles  trigonométrîques  adaptées  à 
la  diviiiion  décimale  du  cercle.  Stlon  les  exprès* 
sloos  de  U  Convention,  ces  tables  devaient /or- 
mer  le  monument  le  plus  raste,  le  plus  tm- 
posanl  qui  eût  jamais  été  exécuté  ou  même 
conçu,  Prony  sut  être  à  la  hauteur  de  ce  pro- 
gramme, qu'il  réalisa  en  trois  ans.  Sauf  quelques 
savants  qui  l'aidaient  dans  le  calcul  des  formules, 
son  personnel  se  composait  d'hommes  étran^^ers 
aux  connaissances  mathématiques.  Ses  calcula- 
teurs savaient  l'addition  et  la  soustraction  ;  c'é> 
tait  tout  ce  qu'il  fallait  à  Prony,  grAce  aux  mé- 
thodes nouvelles  qu'il  créa  h  cette  occasion.  Nous 
donnerons  une  idée  de  ce  singulier  personnel 
en  rappelant  qne-la  majorité  était  empruntée  à 
la  corporation  des  coifTeurs,  dont  la  plupart  des 
membres  se  trouvaient  alors  plongés  dans  la  mi- 
sère, par  l'abandon  de  la  poudre,  que  repous- 
saient les  mœurs  républicaines.  Prony  vint  au 
secours  de  ces  malheureux ,  et  fit  à  la  fois  une 
bonne  action  et  une  belle  œuvre.  Pourquoi  faut-il 
que,  malgré  les  demandes  réitérées  de  plusieurs 
savants  illustres,  les  17  volumes  grand  in-folio 
des  tables  du  csûlastre  soient  restés  enfoui»  à 
l'état  de  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  TOb- 
servatoire  de  Paris  ? 

En  1798,  Prony  devint  directeur  de  l'École 
des  ponts  et  chaussées.  11  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  mécanique  à  l'École  polytechnique, 
membre  du  Bureau  des  longitudes,  et  membre 
de  l'Institut,  lors  de  la  fondation  de  ces  établis- 
sements. Le  général  Bonaparte  voulut  l'emme- 
ner en  ÉfO'pte,  mais  Prony  refusa.  Devenu  em- 
pereur, ^Napoléon  ne  lui  en  garda  pas  rancune, 
et  pour  lui  Topinion  de  Prony  faisait  loi  en 
tout  ce  qui  louchait  au  génie  civil.  Aussi,  en 
1810,  le  char;9^a«t-il  d'études  relatives  au  des- 
sèchement des  Marais  pontins.  £n  181  S,  Prony 
fut  de  nouveau  envoyé  en  Italie  poor  s'y  occuper 
de  la  régularisation  dn  cours  do  Pô  et  de  l'a- 
mélioration des  ports  de  Gênes,  d'Aneâne,  de 
Pola,  etc. 

A  la  seconde  restauration,  la  position  de  Prony 
à  l*Éoole  polytechnique  fut  un  instant  compro- 
mise. Mais  le  pouvoir  revint  bientôt  à  de  plus 
justes  sentiments  envers  l'illustre  ingénieur.  En 
1827  il  s'occupa  de  prévenir  les  débordements 
du  Rhêoe ,  et  reçut  en  récompense  le  titre  de 
baron  (1828).  ^fapoléon  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  devancer  Charles  X.  On  rapporte  qu'un  se- 
crétaire d'État  lui  ayant  demandé  s'il  ne  son- 


geait pas  à  Prony,  à  roceasien  de  noovelles  di- 
gnités qu1l  créait  :  «  Non ,  rcpoodit-îl;  itoe  faut 
pas  mettre  son  rabot  en  dentelles,  on  ne  poor- 
rait  plus  s'en  servir  pour  ralwter.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Prony  sont  :  Ar- 
chitecture hydraulique  (1790-1796,  2  vol. 
tn-4'>);  Mécanique  philosophique^  ou  Analyse 
des  diverses  parties  de  la  science  de  Féqui- 
libre  et  du  mouvement  (1800,  in-4*};  Ana- 
lyse de  TBxposition  du  système  du  monde 
par  Laplace  (1801,  in-8*};  Recherches  sur  la 
poussée  des  terres  (1802,  in-4o);  Recherchts 
physico'mécaniques  sur  la  théorie  des  eaux 
courantes  (1804,  in-4o);  Leçons  de  méca- 
nique analytique  données  à  C École  impériale 
polytechnique  (1810,  2  vol.  10-4**);  Descrip- 
tion hydrographique. et  statistique  des  Marais 
pontins  (1813,  in-4*);  Cours  de  mécanique 
concernant  Us  corps  solides  (1815,  2  voL 
in-4'*);  youvelle  méthode  de  nivellement  tri- 
gonométrique  (in-^^y  1822);  Mémoire  sur  un 
moyen  de  convertir  tes  mouvements  circu- 
laires continus  en  mouvements  rectilignes 
dont  les  allées  et  venues  soient  d'une  gran- 
deur arbitraire  (3*  édit.,  in-4%  1839);  plu- 
sieurs mémoires  d'analyse  et  de  mécanique  insé- 
rés dans  le  Journal  de  t École  Polytechni- 
que, etc.  Parmi  les  inventions  de  Prony,  la  pins 
ingénieuse  est  le  frein  qui  porte  son  nom.  Cet 
appareil  dynamométriqtje,  décrit  dans  le  t  XII 
des  Annales  des  Mines,  sert  à  évaluer  la  quan- 
tité d'action  communiquée,  lorsque  la  transmis- 
sion du  mouvement  de  l'organe  récepteur  aux 
autres  parties  de  la  machine  s'effectue  par  des 
engrenages  ou  des  axes  ayant  un  mouvement 
circulaire  continu.  «  Cet  instrument,  dit  Arago , 
donne  des  bases  loyales,  exemptes  de  tonte  con- 
troverse raisonnable,  aux  transactions  des  cons- 
tructeurs de  machines  et  des  acheteurs;  il  foor- 
.  nit  les  moyens  d'étudier  la  force  des  plus  grands 
moteurs,  dans  toutes  les  conditions  possibles  de 
vitesse  ;  il  a  déjà  rendu  de  grands  services  à  la 
mécanique  pratique  ;  il  a  satisfait  enfin  à  un  im- 
mense besoin  de  la  science,  u  Ces  quelques  pa- 
roles sont  une  réponse  sufBsantc  aux  critiques 
dont  le  frein- Prony  avait  été  l'objet  de  la  part 
de  Coriolls.  E.  Meruecx. 

Araffo,  J^otices  biogr.,  t.  III. 
PROTT  (Marie- Pierrette  de  la  Poix  ns  Fré- 
m^viLLE ,  dame  oe,\  femme  du  précédent,  née 
en  1754,  à. Lyon,  morte  le  5  août  1822,  à  La 
Palisse  (Allier).  Fille  de  Claode-Edme  de  la 
Poix  de  Fréminville,  avocat  distingué  de  Lyon 
{voy.  ce  nom),  elle  viqt  de  bonne  heure  à  Paris, 
pour  donner  des  soins  à  l'un  de  ses  oncles  pa- 
ternels,  trésorier  de  l'hôtel  des  Invalides.  Elle 
fut  pour  lui  une  Antigone  attentive  et  douce .  et 
ne  tarda  pas,  grâce  à  la  distinction  de  sou  es- 
prit, à  se  lier  avec  les  filles  dn  général  de  Guibert» 
gouverneur  de  cet  établissement.  Le  6  mars 
1782,  elle  épousa  M.  de  Prony,  qui  avait  été  le 
compagnon  de  son  enfonce  et  l'avait  toujours  ai- 
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(fiidque  sorte.  Leur  union  fut  coostam- 
enreusc.  M*»*^  de  Prony,  qiii  avait  de  dé- 
ittcnlions  pour  tout  ce  qui  l'approchait, 
issa  de  fauroir  à  tous  les  besoins  de 

Riche,  son  beau-rrère  (107.  cenom), 
livre  les  cours  de  Tuniversité  de  Mont- 

EUe  devint  aussi  l'amie  inséparable  de 

Sombreuil,  et  dans  la  prospérité  aussi 
e  dans  l'infortune,  dans  la  prison  comme 
ixil,  celle-ci  retrouva  toujours  M""  de 

Après  la  journée  du  10  août  1792,  elle 
par  om  dévouement  ingénieux ,  du  inas- 
t  de  la  proscription  le  mari  de  M*'*  de 
^  le  comte  de  Pluvier,  colonel  de  la  garde 
i  du  roi.  A  cette  époque,  retirée  à  As* 

près  Paris,  elle  recevait  le  savant  Vicq 

dont  elle  s'efforça  de  calmer  le  délire, 
rd,  elle  se  lia  avec  M*^*  de  Beauharnais, 
venue  impératrice  et  ne  pouvant  l'attirer 
îlie,  lui  envoyait  de  la  Mahnaison  des 
rares  et  des  arbustes  préeieux...  M^ede 
cultivait  la  poésie  légère,  mais  pour  ses 
:uls,  et  composait  des  airs  dont  Grétry 
lit  la.^Ace  et  le  naturel.  Forcée,  par 
Iranees  d'une  maladie   interne,  d'aller 

les  eaux  de  Vichy,  elle  y  fut  saisie  d'une 
nflammatoire,  et  se  fit  transporter  au 
le  sa  famille,  à  La  Palisse,  où  elle  expira 

son  époux  et  de  sa  sœur. 

mua.  et  portai,  des  conUmp.  '. 

PEMCE(S€xtus  Aurelius  Propertius)^ 
\léffaque  latin,  vivait  dans  la  seconde 
lu  premier  siècle  avant  J.-C.  Sa  vie  est 
1  connue.  Il  étaituatif  de  l'Ombrie,  mais 
:  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ; 

huit  villes  (  Mevania,  Amena,  Assise, 
im,  Fugjnium ,  Falcum,  Spolète,  Pérouse) 
utèrent,  dit-on,  l'honneur  de  lui  avoir 
e  jour;  c'est  Mevania  qui  parait  avoir  le 
droits.  La  date  de  Isa  naissance  a  donné 
•nt  lieu  À  beaucoup  de  discussions  ;  l'o- 
a  mieux  établie,  c'est  qu'il  naquit  vers 
1  J.-C.  Comme  le  poète  fait  souvent  al- 
lans  ses  vers  à  l'étendue  du  domaine  pa- 
>n  suppose  qu'il  descendait  d'une  de  ces 
amilles  provinciales  qui  avaient  reçu  du 
(main  le  titre  d'eques,  chevalier.  Son  père 
:  parti  de  Lucius  Antonius,  et  fut  fait  pri- 

à  Pérouse.  Quelques  biograplics  ont 
aconté  qu'il  fut  un  des  trois  cents  che- 
immolés  par  le  vainqueur  aux  mânes  de 
'^sar  ;  c'est  une  erreur  :  Properce  eut  la 
ve ,  mais  il  vit  la  plus  grande  partie  de 
is  confisqués  au  profit  des  vétérans  d'Oc- 

survécul  peu  à  sa  ruine,  et  laissa  en 
t  un  fils  âgé  d'une  dixaioe  d'années.  Dès 
li-ci  fut  en  âge  de  prendre  une  profession, 
ndit  à  Rome,  et  se  prépara  au  barreau. 
»n  penchant  l'entraîna  vers  la  poésie,  et 
niers  vers  le  signalèrent  à  quelques-uns 
patrons  officiels  qui  abondaient  alors  à 
i  qui  servaient  la  poUtique  de  l'empereur 


en  venant  au  secours  des  victimes  des  guerres 
civiles.  U  trouva  dans  Yolcatius  Tullus  un  pro- 
tecteur généreux.  Il  fut  aussi  admis  dans  le  cercla 
de  Mécène,  et  connut  tous  les  écrivains  qui  sont 
la  gloire  de  cette  époque.  On  voit  dans  une  de 
ses  élégies,  où  il  annonce  d'avance  aux  Romains 
un  poème  plus  grand  que  Vlliade^  qu'il  avait  en- 
tendu la  lecture  de  l'œuvre  inachevée  de  Virgile. 
Ovide,  plus  jeune  que  Properce,  parle  de  lui 
avec  admiration  et  aflection.  Horace,  au  contraire, 
son  atné,  ne  le  mentionne  jamais,  et  n'est  ja- 
mais mentionné  par  lui.  On  a  expliqué  ce  si- 
lence des  deux  eûtes  par  une  de  ces  rivalités  dont 
les  coteries  littéraires  sont  rarement  exemptes,  et 
qui  devaient  souvent  troubler  le  groupe  brillant 
des  amis  de  Mécène.  On  a  même  écrit  une  dis- 
sertation pour  prouver  que  l'ennuyeuse  connais- 
sance dont  Horace  chercha  vainement  à  se  dé- 
barrasser sur  la  Voie  sacrée  n'était  autre  que  le 
poète  Properce.  Cette  hypothèse  est  une  fan- 
taisie, mais  elle  s'accorde  assez  bien  avec  l'idée 
que  le  ])oéte  nous  donne  de  lui-même  <lans  ses 
vers.  Il  y  fait  preuve  de  talent  sans  doute,  et  sur- 
tout de  bonne  volonté;  il  chante  les  plaisirs,  et 
célèbre  les  légendes  de  la  mythologie  romaine  ; 
il  élève  jusqu'au  ciel  la  gloire  et  les  vertus  de 
son  fidèle  conseiller  ;  enfin,  il  reprend  pour  les 
traiter  à  sa  manière  les  sujets  familiers  de  la 
poésie  d'Horace  ;  mais  sa  touche  n'a  rien  de  la 
légèreté  et  de  la  grâce  du  poète  de  Venouse,  et 
l'on  ne  s'étonnerait  pas  que  celui-ci  eût  regardé 
avec  dédain  le  laborieux  et  lourd  poète  de  Me- 
vania. Ce  n'est  là  qu'une  supposition,  que  ne  con- 
firme aucun  passage  formel  des  élégies.  Ces  com- 
positions contiennent  surtout  des  détails  sur  les 
amours  de  Properce.  Comme  '  elles  sont  imitées 
des  poètes  grecs,  quelques  critiques  ont  pensé  à 
tort  que  l'auteur  avait  fait  une  œuvre  d'érudi- 
tion et  non  de  sentiment,  et  qu'il  avait  chanté 
des  maltresses  imaginaires.  Il  est  vrai  que  sa 
passion  n'est  pas  aussi  sincère  et  aussi  absor- 
bante que  celle  de  Tibulle;  il  est  vrai  encore 
qu'il  écrit  avec  sa  mémoire  plutôt  qu'avec  son 
cœur,  et  qu'au  lieu  de  peindre  sa  maîtresse  avec 
des  tmts  précis  et  des  couleurs  distinctes ,  il 
la  représente  par  des  réminiscences  mythologi- 
ques qui  conviendraient  à  une  foule  de  beautés 
et  n'eu  désignent  particulièrement  aucune.  Si  Cyn- 
thîe  dort,  il  la  compare  à  Ariadue  et  à  Andro- 
mède; si  elle  pleure,  à  Niobé,  à  Briséis  et  à 
Andromaque;  si  elle  a  les  cheveux  châtains, 
c'était  la  «ouleur  de  ceux  de  Pallas  ;  si  elle  est 
grande,  Ischoraaque  l'était  aussi.  L'objet  de  tant 
de  rapprochements  mythologiques  n'était  pour- 
tant pas  une  fiction.  Propeice  l'appelle  Cynthia, 
mais  son  véritable  nom  était  Ilortia  ;  son  père 
Hortius  avait  acquis  quelque  réputation  comme 
poète.  Hortia  ou  Cjnthia,  élevée  par  lui,  était 
iiabile  dans  la  poésie  et  la  musique;  mais  elle  tlt 
un  mauvais  usage  de  ses  talents  ;  car,  au  témoi- 
gnasse de  Properce  lui-même,  elle  était  à  |H*ine 
au-dessus  de  la  classe  des  courtisanes.  Llle 
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qaitU  le  poète  pour  on  riche  et  stupide  préteor 
de  riltyiie.  Properce,  qui  de  8oa  propre  aveu 
n^élait  pas  on  modèle  de  fidélité,  se  lamente  dans 
ses  éi^ies  sor  rineoostance  de  sa  maîtresse; 
cependant  il  ne  réossii  point  k.se  détacher  d'elle. 
La  mort  seole  de  Cynthia  rompit  les  Uens  qm 
les  onissaient.  Properce  avait  alors  environ 
trente  ans  ;  il  ne  lui  suirécot  qœ  de  qoelqoes  an- 
nées, et  moorut  jeune  encore,  vers  15  avant  J.-C. 

Il  laissait  quatre  livres  d'élégies  :  les  trois  pre- 
miers sont  presque  entièrement  consacrés  à  ses 
amours  et  aux  incidents  de  sa  vie  privée;  le 
quatrième  se  rapporte  en  grande  partie  aux  lé- 
gendes et  à  lliistoire  romaine.  Properce  essaya, 
comme  Virgile  etconmie  Horace,  de  transporter 
dans  la  langoe  latine  et  d'approprier  aox  mœors 
et  aux  idées  romaines  les  beaotés  de  la  poésie 
grecque;  mais  il  fut  bien  loin  de  montrer  le 
même  talent  et  d'obtenir  le  même  succès.  H 
n'avait  pas  le  goût  naturellement  délicat,  et  il 
choisit  pour  modèles  Callimaque  et  Philétas, 
deux  poètes  érudits.  La  science  archéologique 
des  deux  Alexandrins,  transportée  de  seconde 
main  dans  la  poésie,  latine,  (orme  l'accompagne- 
ment le  plus  faux  et  le  plus  déplaisant  d'une  pas- 
sion amoureuse.  Properce  ne  &e  contente  pas 
d'emprunter  à  ses  modèles  leur  mythologie,  Il 
leur  prend  encore  ces  formes  savantes  et  ré- 
dierchées  de  style,  qui  caractérisent  l'école  d'A- 
lexandrie. 11  semble  croire  que  la  poésie  ne  peut 
être  trop  éloignée  du  langage  commun.  Expres- 
sions étranges,  constructions  bizarres,  transi- 
tions abruptes,  tels  sont  les  moyens  qu'il  em- 
ploie pour  donner  à  son  style  une  originalité 
d'emprunt;  en  un  mot,  il  se  donne  beaucoup 
de  peine  pour  être  ennuyeux  et  obscur;  et  il  n'y 
réussit  que  trop  bien.  Mais  quand  il  laisse  de 
côté  ses  maîtres  alexandrins,  quand  il  s'aban- 
donne à  ses  sentiments  italiens,  à  ses  sympathies 
nationales,  il  devient  si  non  un  grand  poète, 
car  la  fécondité  et  le  génie  créateur  lui  manquent, 
du  moins  on  poète  sincère  et  énergique. 

Properce  tenta  une  t&che  qu'Ovide  exécuta  plus 
fard  fort  imparfaitement,  celle  jle  mettre  en  vers 
l'histoire  légendaire  de  Rome.  S'il  ne  montre  pas  la 
brillante  facilité  de  son  futur  rival,  il  trouve  des  ac- 
cents plus  vrais,  plus  élevés  et  plus  nobles.  Comme 
l'a  remarqué  M.  Merivale,  Properce  est  unique 
parmi  les  poètes  romains  pour  la  force  et  la  cha- 
leur qu'il  donne  au  vers  él^iaque  ;  seol  il  élève  le 
doux  et  languissant  pentamètre  à  la  dignité  du 
vers  héroïque  (1).  La  mAle  grandeur  de  son  lan- 
gage rappelle  la  poésie  de  Lucrèce.  11  nous  plaît 
surtout  quand  il  peint  les  monirs  simples  de  la 
vieille  race  latine,  par  opposition  à  la  corruptIoB 
de  son  temps ,  ou  quand  il  décrit  les  sites  et  les 
scènes  champêtres  de  son  Ombrie.  An  milieo 

(1)  M.  Merirale  dte  poar  exemple  les  vers  solTants  ; 
Corn  iDorlbaada  niger  claaderet  on  Uqoor  (  m,  7,  M  ). 
Jura  dare  et  statuas  Inter  et  arma  siarl  (  m,  il,  M  ). 
Imposait  prors  pnbllca  Tota  Uue  (  xv,  e,  4f  ) 

TlslBDs  liialgoes  lofer  atiamqoe  lacem    (  iv,  il,  M  ). 


des  impures  distractions  de  Rome,  il  gardait  ni 
fidèle  et  vivant  souvenir  de  son  enfmoe  pasaée 
i  la  campagne.  Chaque  fois  qu'il  parle  de  la  vie 
rustique,  l'affectation  de  son  langage  heUénisé 
disparaît,  et  on  retrouve  le  vrai  Italien  qm 
«  a  vu  les  troupeaux  du  Clitumae  rentrant  le 
soir  à  l'étable,  qui  a  écouté  le  mnnnore  des  Ib- 
rêts  de  l'Apennin,  et  qui  a  contemplé  avec  dé- 
lices les  ruisseaux  brillants  et  les  prairies  de 
l'humide  Mevania.  A  ces  accents  oo  recoBBalt 
on  cœur  simple  et  honnête,  que  la  vie  de  Bnme, 
cette  vie  de  dépendance  et  de  plaisirs.  Bravait 
pas  corrompu.  «  Ses  fautes ,  dit  avec  raison  son 
dernier  éditeur,  sont  plutôt  celles  de  son  temps 
que  les  siennes  propres.  *  Qooiqœ  trop  asserri 
aux  mœurs  de  son  siècle,  il  reste,  parmi  les 
poètes  de  l'âge  d*Auguste ,  le  plus  d^ne  repré- 
sentant de  la  vieille  race  italienne. 

Alexander  ab  Alexandre  rapporte  dans  son 
traité  Géniales  dies  ,11,  1,  sur  l'aotorHé  de 
Pontanus,  qoe  le  manuscrit  de  Properce  qni  a 
servi  de  type  à  tous  les  autres. fut  trooTé  di 
temps  de  la  jeunesse  de  Pontanus ,  rers  1440, 
dans  on  cellier.  Ce  manuscrit  était  en  très-maa- 
vais  état,  et  presque  illisible.  Joseph  Scaliger 
et  d'autres  critiques  ont  admis  cette  assertioo, 
et  s'en  sont  autorisés  pour  introduire  dans  le 
texte  t>eauGOup  d'altérations  et  de  transpositions. 
Le  récit  d 'Alexander  ab  Alexandro  semble  con- 
tredit par  la  découverte  d'autres  manuscrits, 
dont  aucun,  U  est  vrai,  ne  remonte  ao  delà  da 
quinzième  siècle.  Quoi  qo'il  en  soit,  les  manus- 
crits de  Properce  actuellement  existants  déri. 
vent  selon  toute  probabilité  d'un  type  oniqoe 
qui  était  lui-même  fort  corrompu.  La  première 
édition  de  Properee  est  de  1472,  in-fol.,  sas 
indication  de  lieu  ;  elle  fut  suivie  la  même  année 
d'une  édition  petit  10-4*^.  Béroalde,  Joseph  Sca- 
liger,  Muret,  Passerai  et  d'autres  Critiques  s'ef- 
forcèrent de  corriger  le  texte,  qui  a  été  sonveirt 
imprimé  avec  les  poésies  de  Catulle  et  de  Ti- 
bulle.  Les  meilleures  éditions  séparées  sont  celles 
de  Brookhusius  (Amsterdam,  1702,  in-4*);  de 
Volpi  (Padoue,  1755,  2  vol.  in  4°);  de  Barthios 
(  Leipzig,  1778,  in-8*);  de  Burmann  (1780, 
in-4*)  ;  de  Kuinoel  (  Leipzig,  1804, 2  vol.  in-S^); 
de  Lachmann  (Leipzig,  1816,  in-S*  );  de  Pal- 
dame  (  1827,  in-8**  ),  celle  qui  fait  partie  de  la 
Bibliotheca  latina  de  Lemaire  (  Paris,  1832, 
in-8*);  de  HerUberg  (  Halle,  1844-1845,  4  vol. 
10-8**);  de  Paley  (  Londres,  1853,  in-8o).  Pro- 
perce a  été  traduit  en  allemand  par  Hertzberg, 
(  Stuttgard,  1838)  ;  et  en  italien  par  Becello  (Vé- 
rone, 1742).  Il  existe  une  traduction  aqglaise 
du  premier  livre;  Londres,  1781.  Les  traduc- 
tions française  de  Delongchamps  (  Paris,  1772, 
in-8o),  de  Saint- Amand  (Bourges  et  Paris,  18(9), 
et  de  Denne-Baron,  dans  la  collection  Nisaid 
(1839),  quoique  estimables,  sont  moins  propres 
à  donner  nne  idée  do  génie  de  Properce  que  les 
imitations  exquises  de  cet  auteur  qui  se  trouvent 
dans  les  élégies  d'André  Chénier.  Léo  Joubebt. 
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PikC  {Calhtrine-Joteph- Ferdinand 
'DE),  litléralepr  rraaçais,  ad  en  17^9, 
1,  mon  le  31  octobre  1B23,  à  Paris, 
de  funille  noble,  et  reçut  une  bonne 
M.  Dam  u  jeunesse  il  s'tdoana  avec 
te  de  pasiioa  k  la  musique,  et  com- 
luienra  opérai-coroiques  jaués,  de  1787 
i  la  Comédie-llaliemie,  entre  autres  Ln 
team  ritalet  et  La  Conlinmce  de 
I,  qui  eurent  du  Blic«èi.  Il  publia  aiusi 
f  Chatuonnier  des  Grâca  de  jolies  ro- 
,  dont  tes  paroles  étaient  de  H'°c  Perrier. 
1  il  étalgti,  et  Mrrit  dans  l'armée  des 
;  apris  aTMr  passé  ijuelques  aunées  à 
urg,  où  s'étaient  ituais  l'élite  des  r^u- 
obtint  sous  le  consulat  l'aulorisalioa  de 
es  France,  el  Ait  nommé  archiviste  de 
dure  de  la  Seine.  En  1815  il  reçut  la 
iSaint-Lonis.  On  a  de  lui  un  graDdnonibre 
9  élémentaires,  d'abrégés  et  de  traduc- 
,rop  superficiels  pour  être  meutionoéa. 

t9tM  TiKO,  poète  do  quatrième  siècle, 
I  eooliiDdu  avec  Prosper  d'Aquitaine,  et 
t-(tre  dans  cette  mime  province  des 
.  Bède  le  réoérable  est  le  plus  anden 
<fti  en  ait  parlé.  Mais  les  errconitancea 
énons  sont  incDonues.  On  conjecture  par 
»  pusagei  de  l'on  de  ses  ouvrages  qu'il 
m  rang  considérable  dans  le  inonde ,  «lit 
naissance,  ntnt  par  ses  biens  on  par  les 
qnll  eierçait.  Il  est  auteur  d'un  petit 
Poema  cmyjvgis  nd  uxorem,  que  l'on 
mps  attribué  1  Prosper  d'Aquitaine  et 
composé  VW8  407.  P.  Pithou  et  apria 
iMiH,  DucheKne,  le  P.  Labbe,  Basnage 
éditeuTf  de  saint  Prnspcr  ont  donné 
t  nom  de  Prosper  Tyro  d'Aquitaine 
ite  CAroni^ue  qui  commence  i  l'empire 
Mkm,  en  379,  et  finit  à  la  prise  de  Rome 
Vanditu,  en  455,  comme  celle  de  saiat 
'i  avec  laquelle  elle  a  quelque  coDromité, 
a'die  donoi  en  abrégé  l'bisttnre  du  même 
Toutefois,  elle  en  diUère  par  plusieurs 
1,  qui  semblent  prouver  que  son  auteur 
lit  le*  doctn'nea  du  semi-péla^anisme,  ce 
ige  les  auteurs  de  l'Hliloire  lilUrair* 
'ranct  k  ne  point  allribuer  cet  ouvrage 
er  Tyro.  H.  F. 

Utr,  il  la  rriact,  ir,  man. 
irEK  (Saint],  surnommé  à'AguUiiiHe, 
de  l'Église,  né  en  403,  aui  environs  de 
IX,  mort  après  403.  L'éducation  toute 
ne  qu'il  reçut  lui  inspira  une  piélé  solide 
rée,  et  11  perTediouiui  ses  connaitunees 
ednre  des  écrits  de*  Pères  de  la  primi- 
i«e.Ilniltivaavecincci»leibti1es-leltrea 
éaie.  Oa  ignore  le*  clrcoattaaces  qui  l'a- 


'  menèrent  en  Provence;  mais  il  parait  qu'il  se 
trouvait  i  Marseille  vers  436,  lorsqu'on  j  ap- 
,  porta  les  livres  de  la  Correction  et  de  la  Grdca 
I  quesaint Augujtinavaitcomposéspourri^pondrB 
I  A  quelques  difficultés  que  ses  ouvrages  contre 
j  les  pt^lagiens  avaient  fait  naître  pamii  plusieurs 
I  fidèles  de  cette  ville.  Prosper  n'avait  jamais  vu 
I  saint  Auguiitin  et  n'en  était  point  connu;  seule- 
I  ment  il  lui  avait  adressé  par  le  diacre  Léonce  une 
I  lettre  b  laquelle  l'évéqued'Hippone  avait  répondu 
!  par  lamËme  voie.  Maielalecturedesesonvrages 
lui  avait  donné  une  haute  idée  de  ce  docteur; 
'  aussi  demenra-t-il  toujours  inviolabtement  at- 
j  taché  ï  la  doctrine  qu'il  j  avait  puisée,  et  qu'il 
!  défendit  cottire  tous  ceux  qoi  la  combattaient. 
I  Étnntement  lié  avec  Hilaire  de  Syracuse,  ami  de 
saint  Augustin ,  tous  deux  lui  écrivirent  en  428 
pour  le  prier  de  leur  donner  les  éclaircissemeats 
nécessaires,  et  le  grand  évéque  ne  tarda  pas  de 
leur  répondre  en  leur  adressant  deux  traités  cé- 
lèbres, l'un.  De  ta  prédestination  des  saints, 
l'autre  Du  don  de  la  pertietranct,  qui  purent 
bien  confondre  les  ennemis  de  ta  grïce,  mais  ne 
les  convertirent  pas.  N'osant  en  combattre  ou- 
vertement la  doctrine,  ils  eurent  recours  i  la 
calomnie,  el  accusèrent  saint  Augustin  et  ses 
disciples  d'admettre  de  fausses  conséqucneei, 
qu'ils  tiraient  eux-mêmes  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  souvent  désavouées  par  les  défenseur* 
de  la  grice.  Ces  querelles  donnèrent  naissance  à 
une  suite  de  libelles,  anxquels  saint  Prosper  ré- 
pondit avec  aalaul  de  force  que  de  solidité.  Mais 
comme  ses  ennemis  déclaraient  qu'ils  ne  vou- 
laient suivreque  les  décisions  del'f^li^e  romaine, 
saint  Prosper  prit  le  parti  d'aller  1  Home  avec 
Hilaire  après  la  mort  de  saint  Augustin,  et  d'ina- 
truire  le  pape  Célestin  des  progrès  des  semi-pé- 
laglens.  et  ce  ponlife,  touché  de  la  persécution 
qu'on  faisait  souffrir  i  deux  laïques  vertueux 
(car  ni  Prosper  ni  Hitaire  n'étaient  dana  les 
ordres J.écrivil  aux  évéques  des  Gaules  une  lettre 
célèbre  en  leur  faveur.  Prosper  revint  dans  les 
Gaules  avec  celte  lettre  pontificale  ;  mais  il  ne 
parvint  point  à  y  apaiser  les  troubles,  et  l'on  con- 
tinua comme  auparavant  i  décrier  saint  Augus- 
tin et  sa  doctrine.  Obligé  alors  de  reprendre  la 
plume,  il  réfuta  la  13*  conférence  de  Cassieo, 
suc  ta  protection  de  Dieu,  vers  l'an  433,  et  sapa 
ainsi  le  semi-pélagianisme  par  ses  fondements. 
Saint  Léon,  qoi  succéda  1  saint  Célestin,  attira 
Prosper  i  Rome  en  440,  tant  pour  combattre  les 
pélagiens  que  pour  s'en  servir  t  répondre  aux 
coosuitations  des  églises,  et  c'est  lui  qui  com- 
posa les  diverses  lettres  qu'on  a  lious  le  nom  de 
saint  Léon,  contre  Eol^chès,  sur  la  vérité  de  l'in- 
carnation du  Verbe.  L'année  444  fournil  i  saint 
Prosper  l'occasion  de  faire  connaître  aon  haU- 
leté  dans  les  mathématiques,  raitronomle  et  la 
cbidcolt^e.  Il  composa  à  cette  époque  en  fa- 
veur de  r£gliïe  latine  uu  cycle  pascal  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  qu'on  n'a  pas  en  soin  de  nous 
CMUcrver.  Le  caidinal  Morla  et  le  P.  Bovcher^ 
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n'appuyant  de  U  chronique  de  Marcellin,  pénitent 
que  saint  Prosper  vivait  encore  en  463.  L'ÉgliK 
honore  si  mémoire  le  7b  juin.  Les  écrits  qui 
noos  restent  de  saint  Pro«per  sont  :  Epûtola 
ad  Augusiinum  de  reli^ùis  pelagianx  lut- 
reseos  in  GalUa;  Epistola  ad  Rufinum  de 
gratia  et  Hbero  arMtrio;  Pro  Augustino 
responsiones  ad  capitula  object'wnvm  Gai- 
lorumcalumniantivm;  Carmen  de  ingratis, 
poème  composé  Tert  le  commencement  de  430, 
et  qui  contient  mille  ^ers  hexamètres,  sans  y 
comprendre  une  préface  en  Ters  éiégiaques,  et 
uue  antre  seconde  petite  préface.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  important  de  samt  Prosper  et  Pabrégé 
de  tous  les  livres  de  saint  Anf^stin.  Il  a  été  tra- 
ilait  en  vers  français  par  Le  Maistre  de  Sacy , 
Paris,  16i6,  in-4^,  et  souvent  réimprimé  depuis 
avec  la  traduction  en  prose  de  la  lettre  à  Rufin, 
par  le  même;  —  In  obtreetatorem  sancti  Au- 
gustini  duo  epiçrammata ;  ^  Epitaphium 
neitorïanx  et  pelagianx  hxreseon;  —  Ex 
sententiis  sancti  Augustini  eplgrammatum 
libçr  :  on  y  compte  106  épigrammes;  •»  Pro 
Attgustini  doctrtna  ^responsiones  ad  capi- 
tula objeetionum  vincentianarum  ;  —  Pro 
Augustino  responsiones  ad  excerpta  qux  de 
Genuensi  civitate  sunt  tnissa;  --  De  gratia 
Dei  et  libero  arbitrio  liber,  adversus  colla- 
torenif  c'est-à-dire  contre  Cassien;  —  Psal- 
morum  a  C  usque  ad  CL  expositio;  —  Sen- 
tentiarum  ex  operibus  sancti  Augastini  de- 
libatarum  liber  unus  :  ces  sentences  sont  nn 
nombre  de  392.  Enfin,  la  chronique  qui  a 
rendu  son  nom  s!  célèbre,  et  qui  est  diviâée  en 
deu\  parties,  Chronicon  consulart^  qui  finit 
en  378,  Chronicon  impériale^  qui  va  de  379  à 
455.  Les  ouvrages  de  saint  Prosper  ont  été  plu- 
sieurs fois  publiés  ;  mais  les  meilleures  éditions 
sont  celles  données  par  Maugeant  el  Lebrun  des 
Marettes,  Paris,  1711,  in-fol.,  et  parFoggini, 
Rome,  1752,  in-fol.  Les  savants  éditeurs  Pont 
enrichie  d*un  Index,  et  d'une  Vie  de  saint  Pros- 
per, extraite  de  Tillemont.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  sont  les  seuls  aotlientiques. 

^  H.  FlSQUCT. 

mn.  lUiér.  de  ta  Fr^  t  II,  p.  ITIMM.  —  TUlenMit, 
J/em.  pour  tenir  à  VUiU,  «cri.,  t.  XIV.  -  Dom  CeilUer, 
Uist.  des  auteuri  eecl.^  t.  XIV.  —  Genoade,  Db  seriptor. 
Met.,  capat  Si.  —  W.  Smltb,  DUtitmarjf  qf  greek  and 
reman  biographe, 

PROST  {Pierre- Antoine),  médechi  français, 
né  dans  le  département  du  Rbône,  mort  le  23  avril 
1832,  à  Paris.  Il  fut  attaché  à  lliôtcl-Dieu  de  Lyon, 
et  vint  exercer  la  médecine  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
Coup  d'oeil  sur  la  folie;  Paris,  1800-1807, 
3  part.,  in-8^  ;  —  La  Médecine  éclairée  par 
Vobservation  et  l'ouverture  des  corps;  Paris, 
1804, 2  vol.  fin-8*; —  Essai  physiologique  sur 
la  sensibilité;  Paris,  1805,  hi-8o;  ^  La  science 
de  V homme  mise  en  rapport  avec  les  Sciences 
physiques;  Paris,  1822.  in-8**;  —  Traité  du 
choléra-marbus;  Paris,  1831,  in-8^. 
I,  Met  km.  *  te  mM.,  ni 


FROST  {C'aude,  baron),  général  français,  né 
i  Auxonne  (Cûte-d'Or),  le  S  férrier  17(Û,  mort 
le  4  juillet  1834.  Entré  au  service  comme  simple 
soirlat,  à  Và^  de  seize  ans,  dans  le  5*  régiment 
d*artillerie  à  pied,  il  reçut  le  baptême  do  feu  an 
siège  de  Gibraltar  (i:82-t783},  où  il  fut  blessé 
par  un  boulet  de  canon.  Il  fit  avec  distinctioB 
les  campâmes  de  la  révolution  et  de  Pempire,  et 
donna  particulièrement  des  preuves  de  son  cou- 
rage au  combat  d^Altenklrchen,  à  Zurich,  à  h 
bataille  de  ^Imiero,  où  il  fut  blessé,  et  aux  sièges 
de  Girone  et  de  Figuières,  où  il  commandait  ei 
chef  i*artillerie.  Devenu  presque  sourti  et  hifinne, 
Prost,  qui  avait  été  nommé  en  1811  général  de 
brigade,  obtint  sa  retraite  en  1813;  mais  Tannée 
suivante  il  prit  le  commandement  de  rartillcrie 
de  Tarmée  de  réserve  de  Paris,  puis  de  celle  dn 
château  de  Vincennes  jusqu'au  12  mai  1814. 

P.  Â.  J.  (de  Verdim}. 

Fastes  de  la  UgUm  d^àmnnêor,  III. 

FROST  DB  ROTER  (Antoine- François),  ^ 
jurisconsulte  français ,  né  le  5  septembre  1729, 
à  Lyon,  où  il  eât  mort,  le  21  septembre  17S4.  Il 
étudia  le  droit,  et  exerça  la  profession  d*avocit 
dans  sa  ville  natale,  puis  y  devint  successive- 
ment administrateur  des  hôpitaux,  échevin  et 
président  du  tribunal  de  commerce.  Nommé  Ken- 
tenant  général  de  police  en  1772,  il  fit  preuve 
de  lumières,  de  désintéressement,  et  de  dévoue- 
ment au  bien  public.  En  1780  il  fut  révoqué, 
et  tomba  bientôt  dans  Tindigence.  Il  avait  ob- 
tenu Testime  de  Turgot,  et  avait  reçu  des  lettres 
du  prince  Henri  de  Prusse  et  de  Voltaire.  La 
ville  de  Lyon  nvait  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux sa  iUle,  qui  reçut  le  prénom  de  Lgonne^ 
et  elle  loi  fit  une  pension  viagère,  qui  fut  exac- 
tement servie.  On  a  de  Prost  de  Royer  :  Lettre 
à  Ater  Varchevéque  de  Lyon^  dans  laquelle 
OH  traite  du  prêt  à  intérêt  à  Lyon,  appelé 
dépôt  de  Vargent;  Avignon  (Lyon),  1763, 
in-8*;  Genève,  1770,  in-8^  publié  sous  les  ini- 
tiales D.  R.  :  Voltaire,  à  qui  l'auteur  avait  en- 
voyé cet  écrit,  le  fit  entrer  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Les  choses  utiles  et  agréables^  et  dans 
ses  Nouveaux  mélanges,  mais  en  plaçant  en 
tète  le  nom  de  Prost  de  Royer,  qu*tl  qualifie  i 
tort  de  procureur  général  de  U  ville  de  Lyon  (l)  ; 
—  De  V  administration  municipale,ou  Lettres 
dun  citoyen  de  Lyon  sur  la  nouvelle  admi- 
nistration de  cette  ville;  (Lyon),  1765,  in-12: 
ivochure  supprimée  par  une  sentence  de  la  sé- 
néchaussée de  Lyon,  le  1'^  avril  1765,  comme 
pouvant  troubler  Pharmonie  qui  régnait  entre 
tous  les  ordres  de  citoyens  de  oette  ville;  —  Afé- 
iROf re  fier  la  conservation  des  enfants  ;  Lyon, 
1778,  petit  in-8<';  il  avaH  été  lu  à  l'Acaiémie  de 
Lyon,  dont  l'auteur  était  membre;  —  Diction- 
naire de  jurisprudence  et  des  arrêts^  ou  Ju- 

{l)  A  fèpoqiw  de  la  irabRcatlon  des  Choses  utUes  H 
agréables,  le  procureiir  géaénl  àt  ta  Tille  de  Lyoa  k 
noBinaU  Prost,  ce  qsl  fat  peut-être  li  riuse  de  celte 
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vdence  universelle  des  parlements  de 

«f  et  autres  tribunaux^  par /eu  M.  Bril- 

M0UO.  édit,,  augmentée  des  matières  du 

naturel  et  du  droit  des  gens,  etc.; 

,  17811784,  t.  MV,  in-4«.  J.-F.A.  Riolz, 

lorateur  deProstde  Royer,  a  publié  le  t.  V, 

'ait  achevé  à  la  mort  de  ce  dernier,  et  les 

et  va.  Il  j  a  peu  de  ressemblance,  dit 

is,  entre  ce  dictionnaire  et  celui  qu'on  a  an- 

comme  en  étant  une  édition  refondue. E.  R. 

•mal  de  Paris  ia  7  noTemb.  1784.  —  Breghot  dn 
V^langet  bioçr.  et  Htt.  pour  sertir  à  l'hist.  de 
p.  SM.  —  Br^iliot  du  Lot  et  Pérlcaud ,  Biographie 

isê. 

OTACORASy  philosophe  grec,  de  la  secte 
»phistes,  né  à  Abdère  en  Thrace,  vivait, 
»  le  témoignage  de  Diogène  de  Laerte,  vers 
'  olympiade,  c*est-à-dire  vers  444  avant 
1  rm  disciple  de  Déroocrite,  et  ne  commença  . 
iez  tard  à  étudier  la  philosophie,  ayant  d'a- 
îxercé  la  profession  de  lecteur  public,  ou 
,  selon  d'autres,  celle  de  portefaix.  SMl 
n  croire  Athénée,  ce  fut  par  une  ciroons- 
toute  fortuite  que  Protagoras  devint  dis- 
de  Démocrite.  Un  jour  que  Protagoras 
lait  de  la  campagne  à  la  ville  une  cliarge 
s  fort  pesante  sans  en  paraître  embarrassé, 
crite  le  rencontra,  et  fut  émerveillé  du 
lé  tout  géométrique  suivant  lequel  il  avait 
é  son  ^rdeau.  Dès  ce  jour  il  le  prit  en 
!,  et  quelques  années  plus  tard  Protago- 
evenu  maître  à  son  tour,  allait  dans  les 
et  les  bourgades  des  environs  d'Abdère 
Der  la  grammaire,  qui  outre  la  coonais- 
des  lettres  comprenait  encore  la  prosodie 
xture  des  poètes.  Un  premier  voyage  de 
pn»  à  Athènes  dut  avoir  lieu  vers  la 
rmpiade  (444  avant  J.-C.  )  ;  car  c'est  de  ce 
que  date  le  commencement  de  sa  réputa- 
I  y  trouva  l)eaucoup  d'admirateurs,  parmi 
Is  Péridès,  qui,  au  rapport  de  Plutarqne, 
luit,  comme  tant  d'antres,  par  ta  singula- 

sa  doctrine  et  par  le  charme  de  son  élo- 
i.  Protagoras  partit  d'Athènes  pour  aller 
i  connaître  dans  les  principales  villes  de 
ce,  et  y  recudliir  tout  à  la  fois  renommée 
etae;  car,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte 
?liU»,  il  exigeait  de  ses  auditeurs  le  prix 
t  mines  (1).  Il  passa  ensuite  en  Sidie,  où 
orna  assez  longtemps,  et  de  là  en  Italie, 
loona  des  lois  aux  citoyens  de  Thurium. 

revint  à  Athènes;  et  c'est  k  l'époque  de 
Hid  voyage,  qui  dut  avoir  lieu,  suivant 

les  apparences,  dans  le  cours  de  la 
fmpiade  (404-420  av.  j.-C.  ),  que  Platon 
le  celui  de  ses  dialogues  qui  est  intitulé 
joraSf  ou  les  sophistes.  Son  nouveau  se- 
y  fut  pas  de  bien  longue  durée.  Un  jour 
ins  la  maison  d'Euripide,  ou,  selon  d'an- 
iBs  celle  de  Bf^gaclèa,  ou,  suivant  d'autres 


miste  aUh|M  vatell  eent  araehnet,   canron 
rtaft-dlz  franei  de  notre  «waiMle. 


encore,  dans  le  Lycée,  il  lut  ou  fit  lire  par  son 
disciple  Archagoras,  fils  de  Tliéodote,  un  de  ses 
ouvrages,  intitulé  Ilepl  toO  (jl:^  6vto;,  ou,  comme 
le  veut  Diogène  de  Laerte,  le  premier  de  ses 
traités,  cdui  sur  les  dieux,  icpôîTov  tûv  X6y«dv 
iouToûy  xàv  itcpl  ^à>v,  il  fut  accusé  d'impiété, 
condamné,  et  forcé  de  quitter  Athènes.  Ses  li- 
vres furent  brûlés  sur  la  place  publique,  après 
que  par  toute  la  ville  un  héraut  eut  fait  com- 
mandement à  ceux  qui  en  possédaient  de  les 
apporter.  Chassé  d'Athènes,  Protagoras  voulut 
se  rendre  en  Sicile;  mais  le  vaisseau  qui  l'y 
portait  fit  naufrage.  D'autres,  tels  que  Diogène 
de  Laerte  et  Sextus-Empiricus,  disent  que  Pro- 
tagoras mourut  pendant  la  traversée.  Il  avait 
atteint  l'âge  de  soixante-dix  ans,  ainsi  que  le 
rapporte  Apollodore,  dont  le  témoignage  en  ce 
point  s'accorde  avec  celui  de  Platon  dans  le 
Ménon. 

Il  ne  reste  rien  de  Protagoras  ;  mais  il  appa- 
raît, par  les  titres  de  ses  ouvrages,  conservés 
par  Diogène  de  Laerte,  et  mentionnés  dans  la 
BibUotheca  grxca  de  Fabridus,  qu'il  avait  écrit 
sur  la  physique,  sur  la  dialectique,  sur  la  mo- 
rale, sur  les  dieux.  En  physique,  le  système  de 
Protagoras  est  à  peu  pr^  le  même  que  celui 
d'Heraclite.  Le  philoM>phe  d'Éphèse  avait  dit 
qu'en  vertu  des  lois  fatales  du  destin  toutes  choses 
sont  sujettes  à  une  variabilité  perpétuelle,  et 
que  la  nature  entière  ressemble  à  un  fleuve  qui 
s'écoule  sans  cesse.  Le  sophiste  d'Abdère  dit  à 
son  tour,  au  rapport  de  Sextus  Empiricus,  que 
la  matière  est  fluide ,  et  que  comme  elle  s'écoule 
oontinudiement,  il  s'opère  des  additions  pour 
remplacer  ce  qui  s'est  écoulé.  La  rhétorique  et 
la  dialectique  de  Protagoras  offrent  cm  caractère 
qui  lui  est  commun  avec  tous  les  sophistes ,  à 
savoir  l'alliance  des  formes  oratoires  les  plus 
élégantes  et  des  arguties  les  plus  captieuses. 
Tout  à  la  fois  philosophes  et  rhéteurs ,  les  so- 
phistes mettaient  an  service  de  doctrines  fausses, 
ou  tout  au  moins  paradoxales,  une  éloquence 
(alkideose  et  une  dialectique  subtile.  Tel  fut 
Protagoras.  Aussi  Timon  le  siUographe  dit-il  de 
lui  que  ce  fut  un  philosophe  subtil  et  habile  à  la 
dispute  :  UçAixayoçntiz  t'  iicC|&ixTÔ;,  ipiCquwn  tZ 
elSdb;.  —  La  logique  de  Protagoras,  d'après  ce 
que  nous  en  ont  conservé  Platon,  Aristote, 
Sextus  et  Diogène  de  Laerte,  avait  surtout  |H>ur 
olijet  la  question  de  la  certitude,  ou,  en  d'autres 
termes,  celle  du  critérium  de  la  vérité.  Au 
rapport  de  Diogène  de  Laerte,  un  des  traités  de 
Protagoras  (  il  ne  dit  pas  lequel  )  conunençait  en 
ces  termes  :  «  L'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses,  de  celles  qui  sont  en  tant  qu'elles  sont, 
et  de  celles  qui  ne  sont  pas  en  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  («avttiv  xPlt^iMfV  ylx^on  dv^pcMcoc, 
Tâv  |jiv  £vTta)v  iS»;  i«rn,  xoU  tAv  {i^  6vtwv  6;  ovx 
Eott)  «  ;  ce  qui  veut  dire,  en  d'autres  termes,  que 
les  choses  ne  sont  que  ce  qu'elles  paraissent  à 
chacun  de  nous,  et  qu'ainsi  chacnn  de  nous  n'a 
point  d'autre  juge  à  écouter,  sur  ce  qui  est  ou 
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n*es(  pas,  que  sa  propre  opinion  indifidoelle. 
CTest  le  sens  que  Cicéroa  atUche  à  cette  propo- 
bition  de  Protagoras,  quand  il  dit  (Quass/.  Acad,^ 
I,  II,  c.  XLTn)  :  «  Aliud  judicium  Protagone 
est,  qui  putet  id  cuique  Yenim  esse  quod  catque 
TÎdeatur.  »  —  £n  morale,  le  sophiste  d'Âbdère 
ne  niait  pas  formellement  toute  vertu,  et  Platon, 
dans  le  dialogue  qui  porte  son  nom ,  met  dans 
sa  bouche  une  réplique  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard,  lorsque  Socrate  lui  deman- 
dant si  «  ?ivre  dans  les  plaisirs  est  un  bien  et 
▼irre  dans  la  douleur  un  mal  i*,  il  lui  fait  ré- 
pondre :  «  Oui,  pourvu  qu*on  ne  goûte  que  des 
plaisirs  honnêtes.  *  Toutefois,  le  principe  logique 
de  Protagoras  que  «  lliomme  èsi  la  mesmc  de 
toutes  choses  »  conduit  tout  droit  à  la  confusion 
du  juste  et  de  ifnjuste.  Platon,  en  son  Théétèie, 
Ta  très-judicieusement  remarqué,  ainsi  qu*Aris- 
tote,  au  livre  II  (cb.  vi)  de  sa  Métaphysique. 
«  Protagoras,  dit  Aristote,  prétend  que  lliomme 
est  la  mesure  de  toutes  choses  :  ce  qui  revient  à 
dire  que  chaque  chose  est  réellement  ce  qu'elle 
apparaît  à  chacun  de  nous  individuellement; 
d'où  résulte  une  inévitable  confusion  entre  l'être 
et  le  néant,  entre  le  bien  et  le  mal,  et  entre 
toutes  les  autres  choses  désignées  par  des  noms 
opposés  les  uns  aux  autres.  »  —  Quant  à  la 
théodicée  de  Protagoras,  elle  se  trouve  résumée 
tout  entière  dans  quelques  lignes  que  cite  Dio- 
g^e  de  Laerte,  et  qui  parabseut  avoir  appartenu 
à  l'un  de  ses  écrits.  «  Protagoras,  dit  Diogèoe, 
commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots  :  «  Au 
sujet  des  dieux,  je  ne  puis  savoir  ni  comment 
ils  sont,  ni  comment  ils  ne  sont  pas  (iccpl  tcôv 
Ocûv,  oOx  lx<ta  elô^si  clO*  Ck  elonv,  elOt  iK  ovx 
eloTiv.)  »  Et  en  ce  point  l'opinion  de  Platon  et  celle 
de  Cicéron  sont  entièrement  conformes  aui  pa- 
roles mentionnées  par  Diogène  de  Laerte.  C'est 
là  ce  qui  valut  à  Protagoras  la  condamnatioo 
dout  nous  avoas  parlé  plus  haut  :  Atheniensium 
jussu ,  dit  Cicéron  (  De  nùtura  Deorum,  I.  I, 
xxiii)  turbe  atqueagro  exterminatus  est  librv 
que  ejus  in  concione  combustl,       C.  Mallet. 

PUton  :  le  Praiagoras^  le  TkèéUU,  le  Méwm,  le  Cra- 
t$le.  —  Aristotr,  Métaphgtigiu ,  L  11,  e.  ti.  •  Sextvs 
Kmpldens,  jédv.  Maihem.^  1.  VIII.  et  hrpotgp.  pyrrA., 
L  I,  c  zxxu.  —  Porphyre  apud  Eaieb,  Pnpar,  etang^ 
X,  8.  —  Philostnte.  Fie  des  sopkisUs,  ~-  DIogéae  de 
Laerte,  Sur  la  vie  et  tes  doetrmes  des  ^Mlosophes  eé- 
tébres.  —  Soldas,  au  mot  Protaçùras.  —  Ueéroo,  In 
Bruto,  c  XII,  et  Acad,y  I.  Il,  c.  zlyii.  —  Qulotilleii, 
InstU.  oral.,  L  IIL  -  Fabriciai,  BIbiioiheca  grmca.  — 
V.  CoQslii ,  ârgnmeot  do  Théêtété.  dans  U  traducUon  des 
Œuvres  de  Platon,  —  C  Mallet,  Études  pkUosopMptes, 
t.  11.  chap.  Protagoras. 

PROTAiff  ( Jean- Constantin) f  architecte 
français,  né  le  6  janvier  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  24  décembre  1837.  Destiné  à  l'architec- 
ture, il  entra  comme  élève  chez  Chalgrin,  et  alla 
ensuite  se  perfectionner  en  Italie.  De  retour  en 
France  en  1794,  après  avoir  été  un  an  profes- 
seur à  l'École  des  mines ,  il  fut  appelé  à  suivre 
l'ambassade  de  Constantinople.  Étant  revenu  en 
1798/ il  fut  attaché  comme  architecte  à  la  com- 
mission des  sciences  et  des  arts  de  l'expéditioo 


d'Egypte.  Après  la  prise  d'Alexandrie ,  en  le 
chargea  d'une  partie  importante  des  travaux  à 
exécuter  dans  cette  ville.  A  la  fin  de  i799  U  cot 
à  s'occuper  exclusivement,  avec  Datertre,  de 
fecndllir  les  documents  relatib  aux  moMnneots 
et  aux  costumes  de  l'Egypte.  Ses  aerviees  le 
firent  nommer,  en  1801,  membre  de  TlBstitut  dn 
Caire.  Lors  de  l'assassinat  de  Kleber,  Protain, 
qui  étiSt  avec  ce  général ,  fut  blessé  en  s'élac- 
çant  sur  le  meurtrier.  Lorsqu'il  rentra  en  France, 
tt  réussit  à  y  rapporter  les  dessins  qu'il  avait  ca 
mission  de  faire  des  monuments  de  l'arcfaitecture 
moderne  des  Arabes  et  des  monuments  anciens 
d'Alexandrie.  Ces  dessins  ont  servi  ao  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte.  En  180e,  Protain  fot  chargé 
de  diriger  l'atelier  des  décorations  de  l'Académie 
impériale  de  musique,  et  il  contribua  à  donner 
une  ère  nouvelle  à  la  peinture  théâtrale,  par  ses 
belles  décorations,  entre  autres  par  ceUes  des 
Bardes ,  de  La  Vestale  de  Don  Juan»  napo- 
léon le  nomma  ensuite  cootrMeur  des  bâtiments 
impériaux  de  Versailles.  Il  s'occupait  en  même 
temps  d'importantes  constructions  privées.  Aux 
expositions  de  1835,  de  1838  et  1837,  il  y  eut  de 
lui  divers  projets  :  celui  d'un  édifice  destiné  aoi 
expositions  de  l'industrie ,  de  la  décoration  de 
la  place  de  la  Concorde,  et  d'un  monument  à  la 
inénoire  de  Kleber,  pour  la  ville  de  Strasbourg. 

Sarrat,  Bioçr.  d^  homases  du  Jotar^  t.  III,  t*  portk, 
—  Goyot  de  Fère,  Jlmmaire  statistique  des euiittesfram- 
çaU,  ISM. 

rROTAis  (Saint),  vulgairement  appelé  «aiAf 
Prex,  né  à  Venise,  est  le  premier  évêque  d'A- 
venche  dont  on  ait  conservé  le  souvenir.  Le 
siège  d'Avenche  {Aventicum)^  ayant  été  trans- 
féré plus  tard  à  Lausanne,  Bonilace,  évêque  de 
Lausanne,  établit  par  un  décret,  en  1234,  la  (Me 
de  saint  Protais ,  qui  fut  dès  lors  célébrée  le  6 
novembre.  Jl  existe  dans  le  cartulaire  de  Lan- 
sanne  une  courte  légende  sur  la  vie  et  la  mort 
de  saint  Protais.  Hottinguer  déclare  qu'elle  n*est 
pas  digne  de  foi.  B.  H. 

Ab.  Bochat,  jébréçé  de  Fklst.  eecUs.  du  pofs  et 
Faud,  p.  17.  —  Le  Cartnlaire  de  Laonooe  est  dans  1rs 
Némoirts  et  docuwtents  publies  par  la  SodéU  de  la 
Suisse  rosMiufe,  t.  VI. 

PROTAIS  (  Saints  Gervais  bt),  martyrs  â 
Milan,  vers  l'an  68.  Ces  deux  frères  étaient  fib 
de  saint  Vital  et  de  sainte  Valérie,  et  leur  mar^ 
tyre  parait  avoir  eu  lieu  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Néron.  Leur  ménxNre  était 
oubliée  lorsqu'une  vision  révéla  le  lien  de  lenr 
sépulture  à  saint  Arabroise,  qui  se  disposait  k 
faire  la  dédicace  de  la  cath^râle  de  Milan.  Les 
deux  martyrs  reposaient  dans  l'église  de  Saint- 
Nabor  et  de  Saint-Félix ,  et  sur  l'indication  de 
l'archevêque,  leurs  cercueils  furent  découverts. 
Leurs  noms  apparemment  y  étaient  inscrits, 
puisque  saint  Ambroise  ne  témoigne  point  qa'fl 
les  eût  appris  par  révélation.  Leurs  ossements 
furent  transportés  dans  la  basilique  Ambroi- 
sienne,  et  la  légende  rapporte  un  grand  nombre 
de  miradei  opérés  pendant  cette  translation. 
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(le  cinquième  siècle  était  célébrée  à  Milan 
I  TégUse  d'Afrique.  Le  culte  de  ces  deux 
s'est  répandu,  et  au  sixième  siècle  une 
(ut  bâtie  sous  leur  invocation  à  Paris, 
^se  a  subi  plusieurs  restaurations,  et 
ncore  dans  cette  yille.  La  fête  de  saint  Ger- 
de  saint  Protais  se  célèbre  le  19  juin. 

las  y/cta  ««nrforumjan.  —  Tillemont,  Mé- 
tour  tertfir  à  rhM.  eect.  —  Baillet ,  FUs  des 
f  jotn. 

rASOF  (Ambroisé)t  archevêque  de  Kazan 

>imlMrsk ,  né  en  1769,  dans  le  gouverne- 

B  Moscou,  mort  dans  celui  de  Tver,  en 

est  connu  par  un  talent  oratoire  peu 

n  dans  l^lise  russe.  Moine  à  vingt-cinq 

fut  archimandrite  d'un  monastère  près 

t-Pétersbourg,  puis  recteur  du  séminaire 

I  capitale  avant  de  parvenir,  en  1804,  au 

tiscopal  de  Teula,  d'où  il  fut  transféré,  en 

Kazan.  Ses  sermons  ne  révèlent  pas  un 

olérant;  on  en  a  publié  quelques-uns, 

(art,  soit  dans  Le  Messager  de  l* Europe 

ils  de  la  Patrie  ;  mais  ils  n^ont  pas  en- 

\  réunis  en  un  corps  d'ouvrage.      A.  G. 

,  Essai  sur  rhist.  de  la  iittér,  russe.  —  A.  Ga- 
krestomathlo  russe. 

mADB  (Saint),  prélat  français,  mort 

25.  On  le  dit  fils  du  patrice  Prolhade , 

os  preuves.  11  est  du  moins  certain  qu'il 

uceesseur  de  saint  Nicet  sur  le  siège  mé- 

atn  de  Besançon.  On  a  de  lui  un  Rituel 

e  des  deux  églises  cathédrales  de  Besan- 

rnt-Etienne  et  Saint-Jean  ;  ce  rituel,  qui 

i  est  pas  parvenu  sans  interpolations ,  a 

mment  publié  par  l'abbé  Richard.  B.  H. 

Icfaârd,  Hist.  des  dioe.  de  Besançon  et  de  Saint* 
L  I.  —  Gallia  cnristiana,  t.  XV,  col.  13. 

rOGÈllE  (  np<i>TOYévy;;  ),  un  des  plus  cé- 

peintres  grecs,  né  vers  360  avant  J.-C, 

rs  300.  Il  naquit  dans  la  Carie,  à  Caunus, 

dépendait  des  Rhodiens.  11  résida  presque 

iinent  à  Rhodes ,  et  ne  s'en  éloigna  que 

siter  Athènes,  où  il  exécuta  un  de  ses 

ux  ouvrages.  Malgré  son  génie  il  n'arriva 

1  à  la  réputation.  Jusqu'à  l'âge  de  cin- 

uis  il  vécut  pauvre  et  obscur,  réduit  pour 

peindre  des  vaisseaux.  Si  l'on  en  croit 

dont  tous  les  détails  sans  doute  ne  sont 

bentiques,  mais  dont  le  fond  parait  vrai, 

Apelle  qui  le  premier  reconnut  et  pro- 

&  mérite  de  Protogène.  Dans  un  voyage 

es  il  visita  l'atelier  de  cet  artiste,  et  lui 

Jit-on,  pour  chacun  de  ses  ouvrages, 

là  payés  à  des  prix  insignifiants,  l'énorme 

de  50  talents.  Les  Rhodiens  comprirent 

tel  peintre  ils  possédaient  parmi  eux ,  et 

rent  à  tout  prix  les  chefs-d'œuvre  quMls 

dédaignés  jusque-là.  Démétrins  Polior- 

li  fit  le  siège  de  Rhodes  en  303,  rendit  à 

ne  un  hommage  d'un  autre  genre,  mais 

)ins  éclatant.  Il  prit  toutes  ses  précau- 

»ur  que  les  dangers  et  les  désordres  de  la 

l'atteignissent  pas  l'artiste,  qui  au  plus  fort 
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f  du  siège  poursuivit  tranquillement  ses  travaux. 
On  ne  connaît  point  le  maître  de  Protogène. 
;  Il  est  probable  que  ce  peintre  se  forma  lui-môme, 
I  et  qu'il  parvint  à  force  de  travail  à  cette  per- 
fection et  à  cette  vérité  dans  la  représentation 
de  la  nature  qui  caractérisaient  sa  manière.  On 
prétend  qu'il  ne  mit  pas  moins  de  sept  ans  à 
exécuter  son  célèbre  tableau  de  Jalysus,  et  qu'il 
le  peignit  quatre  fois.  Cette  lente  élaboration  se 
faisait  sentir  dans  ses  œuvres ,  et  produisait  un 
véritable  défaut.  Apelle  déclarait  que  le  peintre 
de  Rhodes  lui  était  à  tous  égards  égal  ou  même 
supérieur;  qu'il  ne  lui  cédait  qu'en  deux  points  : 
l'un  qu'il  ne  savait  pas  quitter  ses  tableaux , 
l'autre  qu'il  manquait  de  grâce,  la  qualité  domi- 
nante que  se  reconnaissait  Apelle.  L'éloge  et  la 
critique  étaient  également  mérités.  Protogène  ne 
laissa  qu'un  petit  nombre  de  tableaux,  et  ces  ta- 
bleaux ne  sont  que  très-peu  connus  par  les  des- 
criptions des  anciens;  car  Pline,  qui  s'est  montré 
très-prodigue  d'anecdotes,  puisqu'il  en  rapporte 
trois  ou  quatre  rien  que  pour  le  tableau  de  /a- 
lysus  y  nous  laisse  dans  une  ignorance  complète 
sur  la  composition  de  ce  tableau.  Jalysus  était  le 
héros  tutélaire  de  la  ville  de  Rhodes.  Protogène 
l'avait  représenté,  soit  chassant,  soit  revenant 
de  la  chasse.  Ce  tableau  ainsi  qu'un  autre,  presque 
aussi  célèbre.  Un  satyre  au  repos ^  se  trouvaient 
encore  dans  l'Ile  de  Rhodes  du  temps  de  Stra- 
bon;  le  premier  fut  transporté  à  Rome,  et  orna 
le  temple  de  la  Paix.  Protogène  peignit  pour  les 
Propylées  de  l'Acropole  d'Athènes   les   deux 
vaisseaux  sacrés  le  Paralus  et  VAmmonias  ou 
la  Nausicaa^  et  pour  la  salle  des  Cinq-Cents, 
les  Thesmothètes.  Les  autres  ouvrages  de  Pro- 
togène, sur  la  liste  de  Pline,  sont  :  Cydippe, 
Tlépolème ,  le  poète  tragique  Philiscus ,  un 
athlète,  le  roi  Antigène,  la  mère  d'Aristote.  Pline 
ajoute  que  le  grand  philosophe  engagea  l'artiste 
à  peindre  Alexandre,  à  cause  de  rétcmelle  mé- 
moire de  ses  actions  (  propter  xternitatem  re- 
rum),  mais  que  son  goût  et  son  talent  le  por- 
tèrent vers  d'autres  sujets,  et  que  le  conquérant 
macédonien  ne  âgura  que  dans  son  dernier  ta- 
bleau, que  Pline  appelle  Alexandre  et  Pan,  Pro- 
togène excella  aussi  dans  la  statuaire.  Pline,  sans 
spécifier  aucun  de  ses  ouvrages,  dit  qu'il  fut  un  des 
artistes  qui  exécutèrent  en  bronze  des  athlètes, 
des  soldats,  des  chasseurs,  des  sacrificatairs. 
Enfin,  d'après  Siiidas,  il  comi)Osa  deux  livres  sur 
la  peinture.  L.  J. 

Pline,  llist.  nat.,  XXXV,  10.  -  PluUrque,  Demetrius, 
IS.  —  Suidai,  npcinoYSvTjÇ.  —  Pétrone,  Sat.^  c  88.  — 
Qcéron,  Brut.^  18;  Jd  ML,  Il,'îl.  —  Vairon,  De  ling. 
lat,  JX,  H,  éd.  Muller.  —  Columella,  De  re  rustlea , 
prerf.  da  llv.  I.  -  Meyrr.  Cesch,  d,  bild.  Kûnst^  toI.  I, 
p.  18».  —  MttUer,  Ârchxol.  d.  Aunst.  —  SrolU),  Dictlo- 
nary  of  greek  and  roman  blography. 

PROTOSPATA  (Lupus).   Voy.  LUPUS. 

PROU  {Jacques) y  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  en  1655,  mort  en  1706.  On  ne  connaît 
guère  de  lui  que  le  bas-relief  qu'il  présenta  pour 
sa  réception  à  l'Académie,  le  27  juin  1682.  Ce 
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ou  de  la  distinction  des  biens  considères  prin- 
cipalement par  rapport  au  domaine  privé, 
DijoD,  1839, 3  Tol.  in-  S*".  11  a  publié  comme  é  Jî- 
teor  :  In  D.  Justiniani  Institutiones  commen- 
iariiy  par  C.-A.  Segain  ;  Besançon,  1805,  in-T. 
Proudhon  avait  été  l'élève  de  Seguin. 

£.    R£G5;4Btt. 

LoniD,  Éioçe  hist.  dé  Mi.  PromàMon,-  D^oa,  itsi. 
ln-S«.  —  CunsaoD,  Eloge  de  M.  ProudJum,  en  tête  Ca 
Traité  du  domaine  de  propriété.  —  F.  Lag'UT.  fiojM  éc 
M.  ProudkotL,  en  Ute  do  même  ouTnge. 

;;pROiJDBO!i  {Pierre -Joseph)^  pufaliciste 
français,  de  la  même  famille  que  le  précéden:, 
né  k  B^aoçon,  le  15  janvier  1809.  U  nous  ra- 
conte lui-même  (1)  Thistoire  de  ses  premières 
années,  le  développement  de  son  intelligence,  U 
marche  et  la  direction  de  ses  idées.  «  J'ai  eo, 
dit-il,  le  rare  avantage  de  naître  peuple,  d*ap- 
preadre  ce  qui  a  fait  le  peuple  tel  qu'il  est  aa- 
joord'hui,  et  de  rester  peuple.  Mon  père ,  simple 
tonnelier,  eut  cinq  enfants,  dont  j*étais  l'alBé. 
Jusqu'à  douze  ans  ma  vie  s'est  passée  presque 
toute  aux  champs,  occupé  tantôt  de  petits  tra- 
vaux rustiques,  tantôt  à  garder  les  vacbes.  J*ai 
été  cinq  ans  bouvier.  »  il  suivit  gratuitement  ks 
cours  du  collège  de  Besançon  ;  mais  à  dix-neil 
ans  il  dot  intertcrrompre  ses  études  et  prendre 
un  état  pour  aider  son  père,  dont  l'hypotbèqne 
avait  dévoré  le  mince  patrimoine.  Entré  dans  m 
atelier  de  typographie,  il  déploya  dès  le  débat  de 
sa  carrière  d'ouvrier  une  telle  ardeur  au  travafl 
qu'il  parvint  à  secourir  ses  parents  et  à  com- 
pléter son  éducation,  en  acquérant  des  connais- 
sances aussi  variées  qu'étendues.  «  Le  premier 
sentiment  que  m'inspira,  dit-il,  le  spectacle  de 
mon  infériorité  relative  fut  la  honte.  Jeroogpssais 
de  ma  pauvreté  comme  d'une  punition.  Je  sentais 
confusément  la  vérité  do  mot  de  la  vieille  femme 
que  pauvreté  n'est  pas  vice...  mais  pis  ;qa'ék 
nous  rabaisse ,  nous  avilit  et  petit  à  petit  nons 
rend  dignes  d'elle.  >'c  pouvant  vivre  avec  la 
honte,  l'indignation  succéda.  D'abord  ce  ne  fiit 
qu'une  noble  émulation  de  m'élever  par  mta 
travail  et  mon  intelligence  au  niveau  des  ben- 
reux.  M'étant  démontré  que  dans  ma  sphèie 
d'ouvrier  je  ne  réussirais  pas,  réroulatk»  se 
changea  en  colère.  Je  cherchai  l'origine  de  I1né- 
galité  des  conditions  et  des  fortunes.  Savoir 
c'est  posséder,  me  dis-je,  puisque  sdenoe  c'est 
richesse  et  capital.  Je  rejetai  toute  morale, 
comme  Descartes  le  fit  pour  la  philosophie ,  et 
ne  m'arrêtai  qu'à  ce  que  ma  conscience  disait 
de  bien  ou  de  mal.  »  A  seize  ans,  la  lecture  de  la 
Démonstration  de  Vexistence  de  Dieu  par  Fé- 
nelon  avait  jeté  quelques  doutes  en  son 
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morceau,  qui  aujourd'hui  fait  partie  du  musée 
des  sculpteurs  français  au  Louvre,  représente 
La  Peinture  et  La  Sculpture  se  consultant 
sur  un  portrait  de  Louis  XIV.        E.  B— n. 

H.  Birbet  de  Jouy,  Sculptures  mod.  du  I/nivrt. 

PR0UDH05  {Jean- Baptiste- Victor) ,  juris- 
consulte français,  né  à  Chanans  (paroisse  de 
^ods),  en  Franche -Comté,  le  l*'  février  1758, 
mort  à  Dijon,  le  20  novembre  1838.  Fils  d'un 
cultivateur,  il  suivit  pendant  plusieurs  années 
les  leçons  de  théologie,  et  entra  même  au  sémi- 
naire de  Besançon  ;  mais  iVle  quitta  pour  étudier 
le  droit  à  Puniversité  de  celte  ville.  Reçu  doc- 
teur en  1789,  il  concourut  la  même  année  pour 
une  chaire  qu'obtmt  Grappe,  son  ami,  mort  pro- 
fesseur à  la  (acuité  de  droit  de  Paris.  D'abord 
juge  au  tribunal  de  Pontariier,  Proudhon  devint 
en  novembre  1792  juge  de  paix  dans  son  pays 
natal.  Un  arrêté  du  représentant  du  peuple  Ber- 
nard de  Saintes,  du  2  octobre  1793,  le  destitua; 
il  fut  même  emprisonné  comme  suspect;  mais 
bientôt,  réintégré  dans  ses  fonctions  de  juge  de 
paix,  il  les  quitU,  après  le  9  thermidor,  pour 
laire  partie  du  directoire  du  département.  Élu  en 
I79i  juge  au  tribunal  de  Besançon,  il  fut  nommé 
l'année  suivante  professeur  de  législation  à  l'é- 
cole centrale  de  cette  ville.  Après  la  suppression 
des  écoles  centrales,  il  continua  de  1802  à  180C, 
sur  l'invitation  de  Fourcroy,  directeur  de  l'ins- 
truction  publique,  et  sur  celle  des  administrateurs 
des  trois  départements  formés  par  la  Frandie- 
Comté,  à  donner  gratuitement  ses  leçons  de  droit, 
et  devint  dans  celte  dernière  année  professeur, 
puis  doyen  de  l'école  de  droit  de  Dijon.  En  no- 
vembre 181  S,  il  vit  son  cours  suspendu  à  la 
suite  d'une  dénonciation  ;  mais  il  fut  rétabli  en 
septembre  1816  dans  ses  fondions  de  prçtesseur, 
qull  remplissait  avec  talent  et  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  Enûn,  il  lut  élu,  en  1833,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Le  conseil  municipal  de  Dijon  a  donné  son  nom 
à  la  rue  qu'il  avait  habitée  pendant  trente-deux 
ans.  On  a  de  ce  jurisconsulte  :  Cours  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence  françaises  sur 
Vetat  des  personnes;  Besançon,  an  vu  (1799), 
2  vol.  in-8*  ;  —  Cours  de  droit  français  sur 
Vétat  des  personnes  et  sur  le  titre  prélimi- 
naire du  Code  cii;il  ;  Dijon,  1809,  2  vol.  in-8*; 
3e  élit.,  revue  par  M.  Valette,  Paris,  1842,  2  vol. 
in-s'  ;  —  Traité  des  droits  d'usufruit ,  d'u- 
sage, d'habitation  et  de  superficie;  Dijon, 
1823-1825, 9  vol.  in-8**  ;  2*  édition,  augmentée  de 

commentaires  sarles  droits  d'usage,  par  Curas-  „ç,„„  ^,j^,^  j^^^  ^ut-i4uco  «j«/i<m.«>  «.  ~«  ^mm,^ 
son,  Dijon,  1836,  8  vol.  in-8\  Toullier  a  dit  de  i  l'ouvrage  de  La  Mennais  sur  V Indifférence  em 
ce  traité:  «  C'est  un  ouvrage  consommi',  qu'on  .  ffmtière  de  religion  acheva  de  hii  faire  perdre 

la  foi.  M.  Proudhon  continua  de  travailler  daas 


ne  sun^assera  point ,  et  qui  suqiasse  tous  ceux 
qui  ont  paru  sur  la  même  matière  »  ;  —  Traité 
du  domaine  public,  ou  de  la  distinction  des 
biens  considérés  principalement  par  rapport 
au  domaine  public;  Dijon,  1833-1834,  5  vol. 
in-go;  —  rrai^c  du  domaine  de  propriété  ^ 


diverses  imprimeries  de  la  province  et  de  l'é- 
tranger jusqu'en  1837,  époque  où  il  s'associa  à 
MM.  Lambert  et  Maurice  pour   l'exploitalion 

(1)  De  ta  Justieg  êtnu  rÉçliit  cT  ému  la 
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MiTeau  procédé  typographique.  11  enricliit 
ne  édition  de  la  Bible  de  notes  savantes 
principes  de  la  langue  hébraïque,  et  pu- 
ins  nom  d*auteur  un  Essai  de  gram- 
générale  foisant  suite  aux  Éléments  pri- 
des  langues  de  l'abbé  Bergier  (l).  Déjîi 
lans  la  théologie,  dont  il  n'abandonna  ja- 
'étude,  il  écrivit  en  1839  quelques  ar- 
ans  V Encyclopédie  catholique  deM.Pa- 
îsbarres,  entre  autres  Apostasie^  Apostat, 
lypse,  et  envoya  à  rAcadéroie  de  Besan- 
lî  venait  de  lui  accorder  la  pension  trien- 
;  1,000  francs  fondée  par  Mme  Suard ,  une 
i  De  la  Célébration  du  dimanche.  Il  se 
en  même  temps  avec  ardeur  à  l'étude  de 
mie  |)olitique ,  à  laquelle  les  écrits  de  Rossi 
it  de  rinitier.  Son  mémoire  Qu^est-ce  que 
triété  ?  marqua  en  1 840  sou  début  dans  cette 
:  nouvelle.  Il  y  trouve  dans  le  travail  seul 
Scation  de  la  propriété,  et  refuse  de  la  re- 
tre  légitime  en  la  considérant  comme  fondée 
txA  plaisir  de  Thomme  et  comme  une  ma- 
lion  du  moi  pur.  Cet  écrit,  qui  plus  tard  de- 
bj^  detantde  critiques,  auxquelles  l'expo- 
Tonney  par  trop  paradoxale,  passa  presque 
u.  L'Académie  de  Besançon,  à  qui  Proud- 
ivait  adressé,  fnt  seule  à  s'en  émouvoir  : 
Bigea  nn  blâme  sévère  à  l'auteur,  et  loi 
sa  pension.  Il  fut  bien  question  de  pour- 
,  Buis  l'économiste  Blanqui,  chargé  d'exa- 
roorrage,  déclara  n'y  voir  rien  de  ré- 
siUe.  En  1841 ,  sous  forme  de  lettre  à 
i,  parut  on  second  mémoire,  développant 
s  (ta  premier  ;  et  sa  lettre  à  M.  Considérant 
poor  titre  Avertissement  aux  proprié- 
,  acheva  d'épuiser  ce  môme  sujet,  non 
is  sans  éveiller  la  susceptibilité  de  la  jus- 
ïpeodant  la  cour  d'assises  de  Besançon,  à 
t  fat  déféré  ce  dernier  ouvrage,  rendit  au 
e  janvier  de  l'année  suivante  un  verdict 
ittemenf. 

stte  époque  M.  Proudhon  quitta  ses  asso- 
Mir  dirif^er,  pendant  cinq  ans,  à  Lyon 
treprisede  transport  par  eau  sur  la  Saône 
hôoe.  Les  deux  principaux  ouvrages  qu'il 
dans  cet  intervalle  ont  pour  titres  :  De 
Uêon  de  Vordre  dans  V humanité  (IS^i)^ 
e  d'organisation  politique  ;  et  Contradic- 
économiques^  système   d'économie  so- 

lovvrage,  oà,  par  suite  <k:  U  dégradatioo  inscn- 
e  roo  obfterve  daos  Ici  langues,  l'auteur  coo- 
unité  da  lanipiKe  prlmlur,  UI4e  qu'il  a  depuis 
née,  coatlenl  d'éloquentes  phraars,  empreintes 
itala  spIniaaIlsiDe  biblique  que  treize  ans  plus 
looroa  eootre  lui.  Voici  daiu  quelles  clrcoos- 
fctaiit  veBo  vers  l8St  achever  sc4  études  a  Paris, 
tia  son  Etiai  Es  grammaire  générale^  le  pré- 
rAcadéorte,  et  le  fit  imprimer  à  part  et  saos  nom 
'  I  réditloo  lui  resta  sur  les  bras  tout  entière.  Un 
de  Besançon,  s'rn  emparant  eo  1%S0,  U  publia 
Boa  de  f  roudhoii,  et  sans  le  consentement  de 
.  De  1*  «n  procès  dans  leqocl  la  cour,  écartant  la 
I  de  drull,  et  statuant  sur  le  fait,  donna  sain  de 
ridlteor,  pour  qui  toot  le  elergé  s'était  baote- 
elird. 


dale  (1846).  Il  embrasse  dans  ce  dernier  ouvrage 
toutes  les  catégories  économiques,  et  détaille 
l'immoralité  qui  dans  cliacunc  d'elles,  et  par 
suite  dans  toutes  le<  ifistitutions  sociales,  se  dé- 
roule proportionnellement  à  l'effet  économique 
obtenu.  Il  oppose  l'une  à  l'autre  les  théories  des 
réformateurs  utopistes  et  des  économistes  de 
l'école  anglaise ,  et  il  démontre  que  c'est  par 
une  opposition  mutuelle  et  naturelle,  et  non  par 
une  restriction  arbitraire,  que  les  forces  écono- 
miques se  contiennent  et  se  font  équilibre. 
Suivant  toujours  la  même  voie,  il  travaillait  à  la 
publication  d'un  ou\Tage  de  longue  haleine  sur 
la  SoluUon  du  problème  social  (1),  lorsque 
éclata  la  révolution  de  février  1648.  Avant  de  se 
laisser  entraîner  au  premier  rang  sur  l'arène 
ouverte  aux  luttes  acharnées  de  tous  les  parits, 
il  se  tint  un  mois  à  l'écart,  observant  la  marche 
des  événements  et  étudiant  les  hommes  qui  les 
dirigeaient  ;  ce  ne  fut  qu*au  1er  avril  suivant 
qu'il  accepta  la  rédaction  du  journal  Le  Repré» 
sentant  du  peuple.  Ses  articles  fixèrent  bientôt 
rattention  sur  lui ,  et  lui  valurent  une  populauté 
si  rapide,  qu'aux  élections  supplémentaires  du 
4  juin,  il  fut  nommé  par  plus  de  soixante-dix- 
sept  mille  électeurs  im  des  représentants  du 
département  de  U  Seine  à  TAssemblée  consti- 
tuante. Affectant  tm  profond  dédain  pour  les 
formes  politiques ,  il  se  posa  bientôt  en  dief  de 
secte.  Après  avoir  voté  avec  la  droite  contre 
l'abolition  de  la  peiae  de  mort ,  il  dévelop{)a,  le 
31  juillet,  sa  fameuse  proposition  relative  à  l'im- 
fxH  sur  le  revenu ,  par  laquelle  il  demandait  que 
l'État  s'em|)arÀt  du  tiers  des  fermages,  des  loyers 
et  des  intérêts  du  capital,  afin  d'arriver  par  la 
gratuité  du  crédit  à  la  fondation  sérieuse  de  la 
répuMique.  Cette  proposition,  discutée  au  miUeu 
des  interruptions  les  plus  violentes,  lut  repoussée 
{)ar  six  cent  quatre-vingt-onze  votants,  dans  un 
ordre  du  jour  motivé ,  «  comme  étant  une  at- 
teinte odieuse  aux  principes  de  la  morale  pu- 
blique, une  violation  de  la  propriété,  un  encou- 
ragement à  la  délation  et  un  appel  aux  plus 
mauvaises  passions  (2)  ».  Il  s*abstint,  le  2  no- 
vembre ,  d'appuyer  l'amendement  proposé  par 
F.  Pyat  en  faveur  du  droit  au  trarail,  «  pour  ne 
pas  soutenir  une  théorie  dans  laquelle  les  con- 
séquences détruisent  les  prémisses  et  les  moyens 
sont  en  contradiction  avec  la  fin  (3)  ».  Il  vota 
enlin  le  4  novembre  contre  l'ensemble  de  la 
constitution,  qu'il  regardait  a  comme  une  chose 
parfaitement  inutile  dans  une  république  et  dan- 
gereuse même  pour  la  liberté  i*.  Dans  l'impossi- 
bilité de  se  faire  entendre  à  la  tribune,  il  propagea 
ses  idées  an  moyen  d'on  journal  qui  trois  fois 
supprimé  reparut  trois  fois  sous  les  titres  de  : 
Le  Peuple  (23  novembre  1848  au  mois  d'avril 
1849),  La  Voix  du  pettple  (  du  1^  octobre  1849 


(1)  u  ne  parut  de  cet  ourragc  que  deux  livraisons 

lemoit 
M  Jtfonlfétir  du  Si  JuUlet  1M8. 
(19  Lettre  laMrée  tu  ifonitewr  du  s  novembre. 

4. 
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aaiemai  iSbO)  ci  Le  Peuple  de  1850  (du  15  juin 
au  13  octobre  1850).  Ses  articles  contenaient  des 
voes  sur  ravenir  que  les  événements  se  chargèrent 
de  justifier.  Ledru-Rollin,  P.  Leroux,  de  Lamar- 
tine, Louis  Blanc,  Cabet,  Considérant,  Gavai- 
gnac,  etc.,  se  virent  tour  à  tour  en  butte  à  ses  at- 
taques. La  violence  de  ses  philippiques  le  fit 
plusieurs  fois  traduire  en  justice;  le  parquet  lui 
infligea  des  amendes  que  des  souscriptions  spon- 
tanées lui  permettaient  bientôt  de  couvrir. 

Les  principes  économiques  de  M.  Proudhon 
étaient  restés  jusqu'alors  sans  application.  Pour 
montrer  par  Texpérience  que  la  pratique  en  était 
facile,  il  créa,  le.31  janvier  1849,  sous  le  nom  de 
Banque  du  peuple ,  une  société  en  comman- 
dite au  capital  de  cinq  millions,  dans  le  but  d'ar- 
river à  l'abolition  de  Tintérét,  à  la  circulation 
gratuite  des  valeurs  et  par  suite  k  la  suppression 
dn  capital.  Le  nombre  des  adhésions  ne  tarda  pas 
à  devenir  considérable  ;  mais,  se  trouvant  frappé 
p&r  une  condamnation  pour  délit  de  presse,  il 
quitta  la  Francele  28  mars,  et  se  réfugia  à  Genève. 
Peu  de  jours  après,  l'autorité  ferma  les  bureaux 
delà  Banque  du  peuple  ^  sans  poursuivre  cepen- 
dant l'instruction  commencée.  11  revint,  le  4  juin 
suivant,  se  constituer  prisonnier  à  Sainte-Pélagie, 
s'y  maria,  le  2  janvier  1850,  avep  la  fille  d'un  né- 
gociant, et,  remis  en  liberté  le  4  juin  1852,  rentra 
dans  la  vie  privée.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia pendant  les  trois  années  de  sa  captivité, 
OQ  remarque  surtout  les  Confessions  d*un  ré- 
volutionnaire (1849)  ;  Les  Actes  de  ta  ré- 
volution (1849);  La  Gratuité  du  crédit,  ré- 
sumé de  ses  discussions  avec  Bastiat ,  qui  avait 
déjà  paru  sous  le  titre  à'intérét  et  princi' 
pal  (1850),  et  La  Révolution  sociale  dé- 
montrée par  le  coup  d'État  du  2  décembre 
(1852).  Par  l'importance  et  Pactualité  des  ques- 
tions qui  y  sont  traitées,  ce  dernier  ouvrage  eut 
une  grande  vogue  :  en  moins  de  deux  mois  il 
parvint  à  sa  sixième  édition.  £n  1856  parut  son 
Manuel  du  spéculateur  à  la  Bourse,  Pour 
répondre  à  ceux  qui  persistent  à  ne  voir  en  lui 
qu'un  destructeur  par  excellence,  il  publia  en 
1858  ses  études  De  la  Justice  dans  la  Révo- 
lution et  dans  V Eglise,  nouveaux  principes 
de  philosophie  pratique  adressés  à  M.  Matthieu, 
cardinal  archevêque  de  Besançon.  C'est,  comme 
il  le  dit  lui-môme,  une  déclaration  des  droits  de 
riiomme,  un  canevas  d*une  philosophie  de  la  révo- 
lution. Reconnaissant  que  la  société  est  en  pous- 
sière, que  le  doute  a  tout  envahi,  et  qu'il  n'y  a 
plus  ni  foi  religieuse,  ni  foi  politique,  ni  foi  mo- 
rale, il  examine  si  la  société  est  bien  assise  sur 
sa  base  légitime,  la  justice.  Après  avoir  exposé 
en  détail  les  deux  systèmes  de  justice  qui  se  par- 
tagent le  monde  :  justice  selon  la  révélation, 
placée  en  Dieu ,  Tenant  de  Dieu ,  imposée  par 
Dieu,  et  justice  selon  la  révolution,  faculté  innée 
de  l'homme,  immanente  en  lui  comme  le  beau, 
l'otile,  le  Trai ,  comme  toute  autre  puissance  ou 
faculté ,  il  passe  à  leur  vérification.  11  arrive 


ensuite  par  une  critique  supérieure  à  prouver 
que  hors  de  l'Église  chrétienne  et  catholique  il 
n'y  a  ni  Dieu ,  ni  théologie ,  ni  religion ,  ni  foi; 
mais  ajoutant  bientôt  que  1  Église  est  en  oppo- 
sition constante  avec  la  justice ,  essence  même 
de  l'humanité,  qu'elle  en  est  la  n^ation  en  tant 
qu'elle  la  place  en  deliors  de  nous,  il  conclut  à 
ce  que  la  justice  soit  débarrassée  de  la  sanc- 
tion divine,  de  Tidée  de  Dieu,  et  de  TÉgltse,  qui 
en  est  le  suprême  représentant.  Cet  ouvrage  fut 
saisi  huit  jours  après  sa  publication.  M.  Proud- 
hon, condamné  à  trois  ans  de  prison  et  à 
4,000  fr.  d'amende,  se  retira  en  Belgique,  où  r& 
mise  entière  de  sa  peine  lui  fut  faite  et  notifiée  à 
la  fin  de  décembre  1860. 11  ne  voulut  point  ce- 
pendant profiter  de  la  faculté  qui  lui  était  accor- 
dée de  rentrer  en  France;  il  continue  d'habiter 
Bruxelles,  où  il  a  fait  paraître  :  La  Guerre  et  la 
Paix  (1860,  2  vol.  in- 18),  rec4ierches  sur  le 
droit  de  la  force,  la  Théorie  de  Vimpôt  (1861, 
in-18),  elles  majorais  littéraires  (  1862,  in-18). 
Parmi  les  autres  ouvrages  dus  à  la  plume  de  ce 
fécond  écrivain,  nous  citerons  :  Explications 
présentées  au  ministère  public  sur  le  droit  de 
propriété  (  1842  )  ;  De  la  concurrence  entre  les 
chemins  de  fer  et  les  voies  navigables  (  1845), 
écrit  qui  avait  déjà  paru  dans  le  Journal  deséco- 
nonUstes,  t.  XI  ;  Organisation  du  crédit  et  de 
la  circulation  ;  Lettre  du  citoyen  P,-J,  Proud- , 
hon  à  un  de  ses  amis  de  Besançon  ;  Le  Droit 
au  travail  et  le  droit  de  propriété;  Résumé 
de  la  question  sociale;  Banque  sociale {\%k%)\ 
Banque  du  peuple;  Le  Miserere  ou  la  Péni- 
tence du  roi  :  Démonstration  du  Socialisme 
théorique  et  pratique;  Idées  révolution- 
naires (1849)  ;  Proposition  à  V Assemblée  na- 
tionale pour  l'organisation  d'un  service  de  trans- 
ports entre  Avignon  et  Chalon-sur-Saône  (1850). 

S.  ROLIANO. 

Waltoo,  Revu»  critiqué  det  Jimmàu*.  —  Qnérard,  Là 
France  liUéraire.  t  XI.  —  A.  de  LsTergne,  Du  Libéroh 
lisme  socialiste,  les  Écrits  de  M.  Proudhon  {Itevue  des 
deux  mondes, \s  loin  iSiS).  —  J.  Vrao,  Proudhon  et  sw 
économie  politique.  —  Vapereaa,  Dictionnaire  des  con- 
temporains. 

PBOUST  ( Louis- Joseph),  chimiste  français, 
né  le  26  septembre  1754,  à  Angers,  où  il  est 
mort,  le  5  juillet  1826.  Fils  d'nn  pharmacien,  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  chimie,  fut  placé  dans  une 
officine  de  Paris,  et  fit  de  tels  progrès  qu'il  obtint 
au  concours  la  place  de  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Salpêtrière.  Il  suivit  les  leçons  de 
Rouelle,  qui  le  prit  en  amitié ,  et  l'associa  à  ses 
travaux.  Il  se  fit  alors  connaître  par  les  cours  de 
chimie  qu'il  donna  dans  un  établissement  fondé 
par  Pilatre  de  Rozler,  sous  le  nom  de  Musée,  et 
qui  devint  plus  tard  le  Lycée  du  Palais-Royal. 
Proust  ne  craignit  pas  de  s'élever  dans  les  airs 
avec  ce  dernier,  en  se  plaçant  dans  la  nacelle  d'une 
mongolfière,  une  ascension  qui  eut  lieu  devant  le 
roi,  en  1784,  à  Versailles.  Vers  cette  époque,  il 
fut  appelé  en  Espagne  pour  professer  à  l'école 
d'artillerie  de  Ségovie,  puis  à  Madrid.  Jouissant 


PROUST  —  PROUSTEAU 


106 


'aitement  élevé,  aimé  da  roi  Charles  IV, 
aTait  créé  ë  grands  frais  an  laboratoire 
ide,  il  Técut  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
tmd  et  de  plus  éclairé  à  Madrid,  et  s'at- 
passionnément  à  TKspagne.  £d  1806,  il 
un  congé,  et  se  rendit  en  France.  Après 
»or  de  deux  ans  à  Paris ,  la  déchéance  de 
s  rv,en  1808,  lui  fit  perdre  sa  place,  et  la 
année,  lors  du  siège  de  Madrid  par  les 
is,  son  cabinet  de  physique  et  de  chimie 
îèrement  saccagé  ou  pillé  par  la  populace, 
lidté  des  ressources  de  Proust  le  contrai- 
SDtôt  de  se  retirer  à  Craon  (Mayenne).  U 
iirenu  à  extraire  du  raisin  un  sucre  con- 
u'il  avait  présenté  dès  1799  aux  yeux  des 
lols,  dans  ses  leçons  publiques,  et  en 
1  avait  soumis  à  l'Institut,  dont  il  était 
wndant,  un  mémoire  ou  il  décrivait  les 
ités  de  ce  sucre  et  le  produit  qu'on  en 
it  tirer  si  celui  de  canne  vettait  à  man- 
l  l'époque  du  blocus  continental ,  Napo- 
i  ofTrit,  pour  établir  une  fabrique  de  sucre 
•in,  une  somme  de  100,000  francs,  que 
refusa,  ne  voulant  pas  se  charger  des  em- 
d'une  telle  entreprise.  En  1816,  une  place 
aissée  vacante  h  l'Académie  des  sciences 
mort  de  Guyton  de  Morve^u,  il  vit  ses 
rents,  Dulong,  Chevreul  et  Darcet,  se  re- 
îvant  sa  candidature,  et  fut  élu  à  la  pres- 
inimité  ;  dispensé  de  fait,  par  une  rare  to- 
!,  de  l'obligation  de  la  résidence  à  Paris, 
nua  de  demeurer  à  Craon:  Après  la  mort 
femme,  en  1817,  il  vint  habiter  Angers, 
an  homme  de  moyenne  taille,  fort  maigre, 
ihysionomievoltairienne,  pleine  de  finesse, 
rersation  était  vive,  saccadée,  spirituelle, 
de  traits  et  d'anecdotes  contées  avec  la 
quante  brièveté.  U  était  en  outre  honnête, 
rcssé,  et  professait  des  opinions  libérales, 
ste ,  dû  au  ciseau  de  P.-).  David,  se  voit 
iée  d'Angers. 

me  savant,  Proust  brillait  par  l'origina- 
la  hardiesse  des  vues,  et  par  ces  lueurs 
les  qui  caractérisent  le  génie.  Dans  ses 
à  l'appui  d'une  expérience  ingénieuse  et 
e,  il  émit  de  ces  idées  qui  scandalisent 
rits  timides,  mais  font  penser,  sans  lou- 
es convaincre,  les  esprits  profonds  et  les 
eors  obstinés.  Il  a  inséré  des  mémoires 
A  grand  nombre  de  publications  pério- 
f  notamment  dans  le  Journal  de  phy- 
Nous  citerons  de  lui  dans  ce  recueil  :  Bé- 
es sur  le  bleu  de  Prusse  (1794  et  1799); 
s  oxydations  de  Varsenic  {1799)  ;  Sur 
(1800);  Sur  les  sulfures  métalliques 
Mémoire  pour  servir  à  Vhistoire  de 
wine  ;  Sur  les  sul/ures  natijs  et  artifi- 
^jejer^  et  Sur  Vurane  (1802).  Proust  a 
lux  Annales  de  chimie  :  Mémoires  sur 
e  de  raisin  (t.  LVII)  ;  Faits  pour  servir 
'cire  du  cobalt  et  du  nickel  (L  LX),  Sur 
lates  de  potasse  et  de  plomb  (t.  L  XI,  etc.). 


On  trouve  de  lui  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers  de  l'Institut  :  Recueil  de  différentes 
observations  de  cAtmie(l806);  et  dans  les  Mé' 
moires  du  Muséum  d'histoire  naturelle  :  Sur 
une  analogie  remarquable  entre  les  eaux  de 
quelques  parties  du  golfe  de  la  Californie  et 
celle  des  lacs  de  Sodome  et  d'Urmia^  en 
Perse  (t.  VII,  1821) ;5ur  V existence  vraisem- 
blable du  mercure  dans  les  eaux  de  V  Océan 
(  ibid.,).  Il  a  publié  séparément  :  Indagaciones 
sobre  el  estanado  del  cobre ,  la  vaxilla  de 
estano,  y  el  vtefriaefo  (  Recherches  sur  l'éta- 
mage  du  cuivre,  la  vaisselle  d'étain  et  le  vernis- 
sage); Madrid,  imprim.  roy.,  1803,  in-4**;  — 
Essai  sur  une  des  causes  qui  peuvent  amener 
la  formation  du  calcul;  Angers,  1824,  in-8^ 
Les  mémoires  de  Proust  ont  particulièrement 
contribué  à  faire  admettre  la  théorie  des  équiva- 
lents, suivant  laquelle  les  corps,  en  se  combinant, 
s'unissent  en  proportions  ûxes  et  invariables,  et 
non  en  proportions  indéfinies.  Cette  théorie, 
maintenant  l'une  des  vérités  les  mieux  démon- 
trées de  la  chimie  moderne,  ne  fut  pas  d'abord 
admise  par  tous  les  chimistes,  et  Proust  dut  sou- 
tenir contre  Berthollet  une  lutte  longue  et  opi- 
niâtre, mais  dans  laquelle  il  finit  par  triompher. 

E.  Regn.vro. 
Laugler,  Nécrologie,  dans  le  Journal  de  chimie  médi- 
cale ,  II ,  408.  —  Godard-Fanltrler,  Notice  biogr.  mr 
J.'L.  Proust  :  Angers,  188S,  in-8«.  —  Renseignements  par- 
ticuliers. 

PBOUSTEAU  (Guillaume)  t  jurisconsulte 
français,  né  à  Tours,  le  17  mars  1628,  mort  à 
Orléans,  le  5  mars  1715.  Fils  d'un  maître  ouvrier 
en  soie,  son  oncle  maternel  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Après  avoir  étudié  le  droit  à  Oriéans  et 
à  Poitiers,  il  prit  le  grade  de  docteur  à  Orléans, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat,  et  obtint  en 
1668  une  chaire  de  droit.  Ayant  acquis  la  biblio- 
thèque de  Henri  de  Valois ,  qu'il  joignit  à  la 
sienne,  il  fit  don  de  cette  riche  collection  de 
livres,  par  acte  du  6  avril  1714,  à  la  ville  d'Or- 
léans ;  il  dépensa  30,000  livres  pour  les  premiers 
frais  de  cet  établissement  et  pour  les  fondations 
qui  en  étaient  la  suite  nécessaire.  Dom  F.  Méri  a 
publié  :  Bibliotheca  Prustelliana ,  sive  catalo- 
gusbibliothecx  Guil.  Protii^eau,  Orléans,  1721, 
in-4°;  nouv.édit,  sous  le  titre  de  Catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  publique  fondée  par 
M.  Prousteau,  avec  des  notes  critiques  et  bi- 
bliographiques, Paris  et  Orléans,  1777,  in-4*: 
la  notice  placée  en  tête  de  cette  édition  est  at- 
tribuée à  dom  Fabre.  On  a  de  Prousteau  :  De 
Pœnitentia;  Orléans,  1680,  in-4<*;  —  De  legum 
utiUtate  et  origine;  ibid.,  1681,  in-4°;  — >  Re- 
ciiationes  ad  legemXXlIl  con  trac  tus  f/,  de 
Regulis  juris;  ibid.,  1684,  in-4'*  :  ouvrage  es- 
timé et  devenu  rare.  La  bibliothèque  d'Orléans 
conserve  des  écrits  de  Prousteau  sur  le  droit  ca- 
nonique et  sur  diverses  parties  du  droit  romain; 
ils  forment  dix  vol.  gr.  in-8",  que  l'on  croit  au- 
tographes. E.  R. 

Journal  des  Savants,  1778,  p.  748.  —  lUinbenet,  UM. 
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d/t  runU'crsUé  de  lois  d'Orléans.  —  Le  in*nif,  liée  fier- 
ehet  sur  la  blblioth.  publtqve  d'Orléans,  manuscrit  de 
cftte  biblloth.  ->  Septicr,  Manuscrits  de  la  (nblioth. 
ttOrleans. 

prova:«a  (André) y  amiral  piénionUis,  né 
en  131 1,  aa  villn{>e  de  Lciny,  dont  son  père  était 
seigneur,  mort  h  Nice,  le  29  mai  1 592.  Son  éduca- 
tion  fut  toute  militaire.  H  accompagna  en  Alle- 
magne le  jeane  duc  Emmanuel-Pliilibert ,  et 
combattit  à  ses  côté^  à  Noniligen  et  à  Mulberg. 
Envoyé  dans  le  comté  de  Nice,  il  rendit  inutiles 
les  efforts  qne  fit  en  1537  une  escadre  franco- 
turque  |>our  s'emparer  du  fort  de  Villafranca. 
Nommé  capitaine  général  des  galères,  il  contri- 
bna  au  succès  de  l'expédition  que  Philippe  II  en- 
voya contre  les  pirates  du  Pegnon  de  Vêlez,  sur 
la  c6te  d'Afrique,  et  fut  blessé  d'un  coup  dé  feu 
à  la  bataille  de  Lépante.  Lorsque  le  duc  songea 
à  déveloi>per  sa  marine  en  la  confiant  à  l'ordre 
des  Saints-Maurice-et-Lazare  (novembre  1572), 
Provana  en  fut  le  premier  amiral.  Il  |Hit  une 
part  très-activc  aux  négociations  qui  détermi- 
nèrent les  Provençaux  à  ofTrir  au  duc  de  Savoie 
le  titre  de  comte  de  Provence.  L'expélition  dé- 
sastreuse qui  en  fut  la  suite  et  les  dé[»en$cs  inu- 
tiles qu'elle  occasionna  le  firent  détester  du 
peuple.  Par  son  mariage,  en  1567,  avec  Catherine 
Spinola,  il  était  devenu  comte  de  Fruzzasco.  S.  R. 

CiottndOyStoria  délie  Âlpi  marittime.  —  Costa -Brao- 
regard,  Vetnoires  hist.  sur  la  maison  de  Savoie.  —  De 
Salaecs,  Ilist,  militaire  du  IHémont. 

PROTANCHÈRES  {Siméon  de),  médexin 
français,  né  vers  1540,  à  Langres,  mort  en  juillet 
ICI 7,  à  Paris.  Il  reçut  à  Montpellier  le  grade  de 
docteur,  et  s'établit  à  Sens,  où  il  eut  de  la  répu- 
tation comme  praticien.  Il  fut  un  des  députés  de 
cette  ville  aux  états  généraux  de  1614.  On  a  de 
lui  :  Uisioire  de  V inappétence  d'un  enfant  de 
Vauprofonde  près  Sens,  de  son  désistement 
de  boire  et  manger  quatre  ans  et  onze  niois , 
et  de  sa  mort;  Sens,  1616,  in-S";  avec  un  DiS' 
cours  supplémentaire,  1617,  in-S*".  Il  a  traduit 
la  Chirurgie  de  Femel  (Toulouse,  1567,  in-8^), 
et  celle  <le  Jacques  llouUier  (  Paris,  1576,in-16), 
Le  y)rodigieux  enfant  pétrifié  de  la  ville  de 
Sens  de  Jean  Ailleboust  (Sens,  1582,  in-8*'), 
les  Aphorismes  d*Hippocrate ,  en  vers  latins 
(Sens,  1603,  in-S'»),  les  Quatrains  de  Pi- 
brac,  etc.  On  a  formé  des  vers  composés  en 
l'honneur  de  ce  médecin  un  recueil  intitulé  Sim, 
JProvencherii  Tumulus (Sensy  1617,  in-4*'). 

Magasin  eneyclop^  VI,  t46.  —  biogr.  med. 

PROVINS  ( Guyot  DE ).  Voy.  Glyot. 

PROTART  (Liévin-Bonaventure),  lustorien 
français,  né  vers  1743,  à  Arras,  où  il  est  mort, 
le  22  mars  1808.  Il  vint  achever  son  éducation 
dans  le  séminaire  de  Saint-Louis  à  Paris,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se  consacra  à  l'en- 
seignement. Après  avoir  pendant  longtemps  rem- 
pli les  fonctions  de  sous-principal  au  collège  de 
Lonis-le-Grand,  il  fut  chargé,  comme  principal, 
de  réorganiser  celui  du  Puy,  et  le  dirigea  de  ma- 
nière à  le  rendre  un  des  plus  florissants  de 


France.  Quelques  ouvrages  intéressants  et  ïm 
écrits  lui  avaient  acquis  une  réputation  méri- 
tée ;  le  premier,  qui  sous  le  titre  de  V Écolier  ver- 
tueux (PAns,  1772,  in-18),  contenait  la  vie  édi- 
fiante d'un  écolier  de  l'universàlé  de  Paris 
nommé  Decalogno,  a  obtenu  jusqu'à  nos  jouis 
une  trentaine  d'éditions.  11  rédigea  ensaile  sur 
les  notes  de  deux  missionnaires  ses  condisciples, 
une. Histoire  de  Loango,  Kakongo  et  autres 
royaumes  d'AfriqueiPxnn,  1776,  in-l2).  Dans 
le  genre  historique  il  publia  des  travaux  cons- 
ciencieux et  que  l'on  peut  consulter  arec  fmiC, 
tels  que  la  Vie  du  dauphin  pire  de  Louis  XYi 
(Paris,  1777,  2  vol.  in-12;  11*  édit.,  Linsoges, 
1843,  in-12),  la  Vie  du  dauphin  père  de 
lOMis  A'F(Paris,  1778,  1819,2  vol. in-12),  et 
V Histoire  de  Stanislas  roi  de  Pglogne  (Paris, 
1782,  2  vol.  in-12),  corrigée  en  178^  et  impri- 
mée en  dernier  lieu  on  1826.  Lorsque  éclata  b 
révolution,  l'abbé  Proyart  se  joignit  aux  défi»- 
seurs  de  la  monarchie,  et  son  zèle  lui  valut  u 
canonirat  à  la  cathédrale  d'Arras,  dont  il  ne  pit 
jouir  que  très-peu  de  teinfis.  Bientôt  ot>ligé  de 
sortir  de  France,  il  se  retira  à  Bruxelles ,  oii  il 
complimenta,  au  nom  des  prêtres  français,  l'em- 
pereur François  II  lors  de  son  entrée  dans  cette 
ville.  Il  trouva  un  asile  plus  sur  auprès  du  prince 
de  Hohenlolie,  qui  le  choisit  pour  conseiller  ecclé- 
siastique. Après  la  signature  du  concordat,  il  revint 
en  France,  et  se  fixa  à  Saint-Germam-en-Laye.  U 
venait  de  livrer  h  l'impression  VUisfoire  de 
Louis  XVIy  lorsqu'il  vit  l'ouvrage  saisi  par  la 
police  malgré  la  précaution  qu'il  avait  prise  d'en 
envoyer  le  premier  exemplaire  à  Napoléon.  Lui- 
même  fut  enfermé  à  Bicètre  (février  1808  )  ;  il 
y  contracta  une  hydropi^^ie  de  poitrine,  qui  mit 
ses  jours  en  danger  ;  ses  amis  ol>tinrent  à  force 
de  sollicitations  sa  translation  dons  le  séminaire 
d'Arras ,  et  à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il 
expira.  On  a  encore  de  lui  :  Vie  de  L.-G.  Dor* 
léans  de  la  Motte,  évéque  d'Amiens;  Paris, 
1788, in-t2;—  Le  Modèle  des  jeunes  gens^ 
Paris,  1 789,  in-18,  souvent  réimpr.;  c'est  une  Vie 
de  Claude  Le  Pelh'tier  de  Sousi  ; —  Vie  de  Louise 
de  France,  fil  le  de  Louis  \V;  Bruxelles,  179.1, 
in-12;  une  des  dernières  éditions  date  do  18 »1, 
2  vol.  in-12;  —  Vie  de  Marie  Lecz*nskfi,  reine 
de  France;  Bruxelles,  179»,  in-12; nombreuses 
éditions  :  Fauteur  éprouva  de  la  part  de  la  cen- 
sure des  dinicultés  de  toutes  sortes  pour  la  publi- 
cation de  cet  ouvra''e;  il  en  avait  es>uvé  de 
semblables  à  propos  de  la  Vie  du  père  de 
Louis  XVÏ,  et  il  en  a  parlé  dans  une  brochure 
devenue  rare  et  intitulée  .Vi^moire  assez  curieux 
(1787  ou  1788,  in-12);—  La  Vieetles  crimes 
de  Robespierre;  Augsbourg,  1795,  in-8°  :  sous 
le  |>se«donyme  de  Lcl)loiid  de  N'euvéglise;  — 
Louis  XVI détrôné  avant  d'éfreroi;  Londres, 

1800,in-8°;Pari.sl8O3,l818,in-8*;— £oMi.T.Y»7 
et  ses  vertus  aux  prises  avec  la  perversité 
de  son  siècle;  Paris,  1808,  5  roi.  in-8«'»;  ces 
deux  ouvrages, inférieurs  aux  premiers,  sont 
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de  digressions.  Les  Œuvres  complètes 
fé  Proyart  ont  été  publiées  à  Paris,  1819, 

in-i!^;  mais  on  n'y  trouve  pas,  entre 
kaiU,  la  Vie  de  Robespierre,  un  Éloge 
tis  XVI  {\779) y  et  le  Rétablissement 
uites  (nouv.  édit.,  1800,  in-8*). 
k  U  tête  des  OEuvnt. 

DEXCB  {Âtirelhis  Prttdenthis  Cle* 
poète  latin,  né  en  348,  en  Espagne  (1), 
»rès  405.  Issu  d'une  famille  chrétienne,  il 
i*4bord  la  profession  d'avocat.  Plus  tan), 
joge  et  gouvemetir  de  quelques  villes , 
lent  de  Saragosse,  il  quitta  la  toge  pour 
et  ot>tint  un  emploi  honorable  à  la  cour 
rins.  Ses  prodigalités  autant  que  plusieurs 
injustes  qu'il  eut  à  soutenir  lui  firent 
une  grande  partie  de  sa  fortune  ;  mais  il 
gretta  que  pour  les  pauvres,  avec  qui  il 
la  partager.  Vers  406,  il  fii.un  voyage  à 
et  dégoûté  bientôt  des  grandeurs  du 
il  retourna-  en  Espagne  pour  y  expier 
,  prière  et  dans  l'étude  des  lettres  quel- 
irts  de  jeunesse.  Ontre  deux  livres  qu'il 
nnposés  de  385  à  388  contre  Symmaque, 
le  Rome,  qui  aii  nom  du  sénat  avait  de- 
à  Valentinien  II  le  rétablissement  de 
le  la  Victoire,  détruit  par  Gratien ,  on  a 
lenœ  un  grand  nombre  de  poésies  qui 
tontes  des  titres  grecs  :  Psychomachia, 
bel  de  l'esprit  contre  les  passions  ;  — 
^urinon,  recueils  de  prières  pour  certains 
ts  de  la  journée ,  et  d'hymnes  dont  l'É- 
conservé  quelques-unes  dans  les  bré- 
—  Apoiheosis ,  défense  de  la  foi  contre 
ttiques;  —  Ifamartigenia,  de  l'origine 
héi ,  livre  qui  contient  la  réfutation  des 
des  Marcionites  ;  —  Enchiridion  Vête- 
Sovi  Testamenti,  ouvrage  que  quelques 
s  Ini  contestent  mal  à  propos,  sur  le  pré- 
ae  ce  livre  est  moins  poli  et  moins  tra- 
|ue  les  autres  fruits  de  sa  plume;  — 
phanon,  ou  des  couronnes,  recueil  com- 
quatorze  hymnes ,  la  plupart  en  l'hon- 
s  martyrs  d'Espagne.  H  avait  écrit  encore 
nvrages,  qui  sont  perdus,  un  poème  inti- 
lexameron ,  sorte  de  commentaire  des 
■s  chnpitres  de  la  Genèse,  et  une  Exhor- 
lu  martyre.  Prudence  a  toujours  passé 
plus  savant  poète  chrétien.  Ses  phrases 
întent  de  la  décadence  des  lettres  et  de 
le  latinité,  mais  on  ne  saurait  disconvenir 
I  dans  ses  poésies  plusieurs  morceaux  où 
»  autant  de  goût  que  de  délicafesse.  De 
bre  sont  ses  stances  :  Salvete,  flores 
*tim,  qn*on  trouve  dans  le  bréviaire  romain 
fête  des  Saints  Innocents.  SuivantÉrasme, 
ce  niénte,  par  la  sainteté  et  par  l'érudi- 


peut  fiirr  d'on?  manière  précise  le  Heu  de  nais- 
!  ce  po«te.  En  parlant  des  habitants  de  Sara- 
emploie  l'expression  «<  noster  populus  •,  mate  U 
e  également  en  d'autres  endroits  à  ceux  de 
a  et  de  TarragtMie. 


tion  qui  éclatent  dans  •  ses  écnts,  d'avoîf  une 
place  parmi  les  |)lus  grands  docteurs  de  TÉglise. 
On  a  un  grand  nombre  d'éditions  de  Prudence; 
la  plus  ancienne  (in- 4%  goth.y  sans  date  et  sans 
nom  d'imprimeur),  est,  dit-on,  sortie  des 
presses  de  Rich.  Paffroed,  àDeventer,  vers  1472. 
Les  plus  recherchées  sont  celles  de  Hanau,  1613, 
in-8%  avec  des  notes  de  divers  auteurs  ;  d'Ams- 
terdam, Dan.  Elsevier,  lC67,in-12,avec  des  notes 
de  Nicolas  Heinsius;  de  Paris,  1687, 1^4",  avec 
les  notes  du  P.  Chamillani,  et  l'un  des  plus 
rares  volumes  de  la  collection  ad  usum  Del' 
ph'mi;  de  Cologne,  1701,  in-8°,  collect.  Va- 
rion/m  ;  de  Halle,  1703,  et  1739,  in-8%  annotée 
par  Christ.  Cellarius  ;  de  Rome,  1788-1789, 2  voî. 
m-4°,  faisant  partie  d'un  recueil  des  œuvres 
des  poètes  chrétiens;  de  Parme,  1789,  2  vol. 
in-8°.  Les  éditions  les  plus  récentes  et  les  plus 
estimées  sont  l'une  de  F.  Obharius,  Tub.,  1845, 
in-S**,  et  l'autre  de  Dressel,  Leipzig,  1860, 
in-8^.  Des  auteurs  eccclésiastiques  et  des  hagio- 
graphes  ont  donné  à  Prudence  le  titre  de  saint; 
mais  son  nom  ne  se  lit  point  dans  les  martyro- 
loges. H.  F— T. 

Afemoirts  de  Tittemont,  X,  860-M6.  — D.  Cclllter,  Htst, 
des  auteurs  ecel.,  XVII ,  66  et  soir.  —  Triihéree,  Dé 
seriptor.  eccl.  —  Smltli,  Dlcttonarj/  qf  greek  and  ro- 
man biography. 

PRUDENCE  (Saint),  surnommé  le  jeune^ 
évêque  de  Troyes,né  en  Espagne,  mort  à  Troyes, 
le  6  avril  861.  Son  nom  de  famille  était  Galin- 
don,  et  il  prit  celui  de  Pnidence  en  mémoire  du 
poète  chrétien,  son  compatriote.  Amené  tout 
jeune  en  France,  il  passa  plusieurs  années  à  la 
cour,  où  il  parait  avoir  même  occupé  quelque 
charge  importante  jusqu'à  son  élection  à  i'évèché 
de  Troyes,  au  plus  tard  en  846,  puisqu'il  sous- 
crivit, le  14  février  847,  au  privUége  accordé  par 
le  concile  de  Paris  à  Paschase  Ratbert,  abbé  de 
Corbie.  On  venait  de  toutes  parts  le  consulter,  et 
il  passait  pour  un  des  plus  savants  âvéques  de 
rÉglise  gallicane.  Ilincmar,  archevêque  de 
Reims,  voulut  notamment  avoir  son  avis  sur 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  envers  Gothes- 
calc,  qu'il  avait  fait  enfermer  à  Hautvilliers 
pour  ses  idées  sur  la  prédestination.  Pru- 
dence écrivit  à  nincinar  en  faveur  de  Gothes- 
cale,  mais  sa  lettre  ne  nous  est  point  parvenue. 
Ce  fut  liu  qu'on  choisit  au  concile  de  Soissons 
(26  avril  853)  pour  arbitre  de  la  validité  des 
ordinations  faites  par  Ebbon,  archevêque  de 
Reims.  Le  mois  suivant,  il  se  trouva  au  concile 
tenu  à  Quicrzy,  où  Ilincmar  de  Reims  présenta 
contre  la  doctrine  de  Golhescalc  quatre  fameux 
articles  que  Prudence  signa,  mais  qu'il  entreprit 
de  réfuter  peu  de  temps  après,  en  en  compo- 
sant quatre  autres  différents.  U  les  adressa  au 
concile  réuni  à  Paris  pour  le  sacre  d'Énée,  évêque 
de  cette  ville,  en  même  temps  qu'il  s'occupa  de 
réfuter  la  doctrine  de  Jean  Scot  Érigène,  dont 
Ilincmar  avait  emprunté  la  plume  pour  se  dé- 
fendre. Bien  que  Prudence  se  soit  tenu  aussi 
en  garde  con*re    les  hérésies  opposées,    et 
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•»t  «ani'fit^^ttsw.  I  X  "^  itinoTiiniii*  lar  inei- 

fftrttf  -tao.''  A  iirvwTTDiiiia    in.  l'-irrrtar,  •>£  tes 

••fj-C  tKA   ••noiii»;^  irniitrair^i  t    a  riti.  fraitejux 

«une  -teuft  «m  tiurew» ,  li!  -ï  i^riL  Cspisuiaiit 
>îi  -tûlMT^  Uta  ÀC&t  ^asuirar^Èm,  w  loi  •»£ 
psiM  'iiMiiitt  pia&t  bu  ''j»  f-*nitfi.  Qoiu  «nili 
■m  wt,  Charîfci  >.  Cludi?*  .'  l'ut  «yiaraft  A^fC 
t.vip  te  F>r-.Kr»«  i»t  trAvaiiliff  *  la  rfiâime  «fc* 
mi\nast»»rps.  t*t  Friiii!iU  Om  \  *i^,  Pratitoat  m 

iAfitrfiét  dêsi  P*T^  ;  —  TfikU  *U  liZ  pridest*' 
7k*'*ltnH,crM,r.r',  I.  ^i^,  iiiw  îiw  rwKâojp  prz- 
d^jUiAa£it'*'itA  te  iCauçùa  t  i  ,  <t  'iaiis  U  Ja» 
ift<<o^À,  ^«1  /^er^c,  ^tit.  -ie  L?*»;  —  piatucnn 

et 4  Oiùiikiiui,  iMa  frv«  ûk^ «îViîifBe  «m  Fttçagy  ; 

a  Tr<>7«i,  tndait  par  Bre««r  <t  ■awri  pv  bi  a 
la  4a;te  4^,  a  Vte  >>,  PraVïai»;  —  vi  pw9K  -ie 
dBqaaote  ven  «kipai?M»,  paboe  ptf  Camout  «st 
«|M  Catrthîiu   â  à/M^,  âaaa   ses  Adteruzna 

ih^ioioyupus  y  on  PenkteMcieL  et  ai  .irasnwnt 
«Tsa  C64»m^e»/aire  sar  la  PsgchomacAm  4a 
p4#tte  PnvkiKK,  iBMri^  dans  le  SpiâUgirMm 
SôUsmema,  \t  ^lASk  Pitra  (t  Hf,  li3<.  ie-niV'. 
On  ioi  aUribne  sans  f^reo^e»  d«s  .4j|]iaX»  de 
Framu.  H.  F— t. 

ijt-4v  -  tr<TST,  f^M  tf«  itfiaf  HiÊâeneé;  Paru,  tns,  i»-il. 
—  HUt.  Iftur.  a€  Ut  fr^wttt  ^,  8**-4li.  —  LooffunAl, 
//il/,  dtt  re.f,U»€  9KtUieaM£,  %  I.  '  <;aîiia  tAriUtma,  XIL 

m<nt,  d€  Prvd^mtia  et  thtfdoçia  prméemtiOAi  ;   Bre»- 

rBCMiosaR  on  FmECDBOHR  (/eau  , 
fMnfre  français,  né  en  16M,  à  Berlin,  de  pa- 
renU  fran(;ais  proteManU  réfugiés .  mort  à  ^  il- 
ton  (AngUierre),  en  I7î6.  tlèrc  d'Antoine  Peâne, 
il  alla  s*<^blir  en  Angleterre  en  1712,  après  avoir 
bit  on  Toyaj^  en  Italie.  Il  fut  très-occnpé  à 
peindre  des  portraiU  et  k  faire  des  copies  de 
maîtres  anciens  ain&i  qae  des  dessins  poor  les 
graf ears.  Sa  fie  fut  abrégée  par  ses  mcenrs  ir- 
régnliêre^. 

On  cite  en  Allemagne  et  en  Suisse  plosleors 
artistes  de  ce*iiom  ;  nous  mentionnerons  senle- 
ment  Jean  PauDROnae,  natif  de  Keocbâtd 
(Suiue),  mort  en  1795,  i  Neoerstadt,  élère  de 
Le  Prince  et  de  Greoze;  il  s'est  tait  quelque  ré- 
putation comme  peintre  de  portraits. 

j4rehérf$  de  tart  franfaU,  Âbcdarto  de  Mariette.  — 
L.  Dowleui,  Lm  jirtiste*  f rançon  a  Fetranger,  —  Baaf 
fr^c«,  Iju  franee  yroUitante. 

rftVDSOMHK  X  louit'Marie  ) ,  littérateur, 

français,  né  en  1752,  à  Lyon,  mort  le  20  avril 

11130,  à  Paris.  Après  atoir  été  garçon  de  ma- 

paiùf  puis  commis  chez  des  libraires  à  Lyon,  à 

Pirii  tl  à  Mciai,  il  se  fit  relieur  dans  cette 


■Âseaièr^  vnte.  fi 
aisea  Ma  intustra  iomi  a  ciçicife  un«fu  h  rt- 
«•ùuuiia  •KiaCL  De  «a  pnçrc  aevcn.  S  aonit 
aiia  m  ;aar^  «m  .'•âpacs  te  Itaci  anaee»  •.  I7i7- 
l*W  ^r  gin»  'te  punza  pomplijeâ  éeriâaes  â 
ppip^nr  lis»  «««^aenieniL  Qoiu.  f^  u.  em  mH  de 
cette  liidertîiin.  jiPioaaitaneac  cMBRPse ,  il  fat 
ptHirarvi  <c  ar?i&>  pùnnam  &Hii.'Ses  LÎuatia 
dn  tiert  ^LU  ^  iiia  isu  'XSjr  }«as  d£  iartt 
jw  ^AiTf  i^ua  faLr»q*Ma  »  vvMiirfai»  â- 
«m.  k  tuât  nuite  fvmpLnPtt  «bas  les  naes  et 
lamiiuim  ie  Pin».  Aa  coauBmeemeai  de  1719, 
il  poisiia  avec  Lamrent  ie  Ibaâentk  ai  les aae 
dif j  eaAaen  ei  djuntMiXS  déâ  àaitiêajes  pour 
fej  diifpvriis  difj  crotf  ancres  ckx  <^«ta  $»> 

tien:!  <{ii  1  firt  aïs  par  bi  pouce 
ov  «ie»  ecnû  ptu»  bàpiû  drauaàeat  btmarat 
Dev:!  joacs  atsat  ia  prue  ^  a  Etfliiie,  i  liaça 
6e  i*^  Bomero  •l'on  jiwnai.  Ifs  tLfttaàmtmm$4t 
Firiâr  *Jfd  aei|aic  iiâealil4  oae  «raftie 
1  y  avait  mû  cette  «pâaç6e  :  c  Les 
Boas  panrwfflt  ^Jai»  ^ae  parce  qae 
sûoiaes  a  çebmi.  Levgas-aaas  !  «  D^  lors 
^ariaBl  pte  de  mesore,  a 
les  aosab  «le  rjoftoriu^.  et  attaqoa  looles  I» 
vîeufas  iJKlitQtiâatf.  Ea  i7y>  Q  anaooça  pabli- 
^|iMiii#^^  «o«§  k  titre  de  Cnaus  des  rtimet  ée 
FTtokct  jsuqv'a  ia  rrine  cctiuUe  uulmsiwt' 
wumt,  na  oavrase  qui  ne  panzt  «{oe  soos  ia  ter- 
reur; et  fl  6t  aflkfaer  >iir  ks  mars  an  pbcaid 
aiasi  oaiçu  :  «  Pnailhxame  a  tous  ks  peuples 
de  la  terré.  J  avertÊ»  qoe  je  puUîerai  BKesâam- 
Bcat  les  crimes  de  tous  les  potentats  de  IXa- 
rope,  des  papes,  empereur^  rois  d'Espaçae,  de 
Xaples,  etc.  Le  premier  besoin  d'un  peuple  qoî 
veut  être  libre  est  de  connaître  les  crimes  de 
ses  rois.  Mal^  la  f  igilance  des  despotes,  j'en 
répauiJrai  des  millions  d'exempiaires  dans  leurs 
États  sous  ma  devise  :  Liberté  de  ia  presse 
ou  ia  mort.  •  Cette  fanfaronade  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet,  Prudbomme  laissa  les  poten- 
tats en  repos,  et  attendit  les  événements.  Après 
le  10  aoOt,  il  provoqua  à  rétablissement  de  la 
république  et  pressa  le  jugement  de  Louis  XVL 
Au  milieu  de  la  terreur  il  fut  emprisonné  pour 
une  miséion  qu'il  avait  remplie  en  Champagne 
avec  BiUaud-Varennes,  et  il  eut  besoin  de  tout 
;  son  crédit  pour  recouvrer  la  liberté.  11  ne  crut 
'  pas  prudent  de  continuer  la  publication  de  son 
journal,  et  s'éloigna  de  Paris  avec  sa  famille.  La 
i  chute  de  Robespierre  lui  permit  de  reparaître  : 
il  reprit  la  plume,  et  se  mit  à  écrire  sur  la  ré- 
I  volution  des  ouvrages  qu'on  ne  doit  consulter 
(  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Non-seulement  il 
t'y  donna  une  peine  singulière  pour  justifier  ses 
liaisons  avec  Camille  Desmoulins,  Danton,  Ro- 
bespierre, etc.,  mais  il  y  travestit  les  faits  qui 
s'étaient  passés  sous  ses  yeux,  et  dont  il  avait, 
dans  son  journal,  rendu  compte  d'une  tout 
autre  façon.  Son  Histoire  impartiale  de  la 
t  révolution  n*est  rien  moins  qu'impartiale,  et 
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t  de  refonte  qu'il  en  fit  paraître  en  1824 
(  compilation  indigeste,  où  les  renseigne- 
la'il  avait  obtenus  de  toutes  parts  ont 
s  p^le-méle,  sans  méthode  de  disceme- 
I  eo  est  de  même  de  ce  fantastique  ré- 
:  des  victimes,  grossi  à  plaisir  d*indica- 
s  ce  genre  :  «  Femmes  mortes  par  suite 
lies  prématurées,  trois  mille  quatre  cents  ; 
^ tuées  dans  la  Vendée,  quinze  mille; 
tués,  fusillés  ou  noyés,  vingt-quatre 
£n  1799  Prudhomme  devint  un  des 
rs  des  hôpitaux  de  Paris,  pois  il  s'éta- 
rtmeur-libraire.  Il  eut  des  louanges  pour 
,  qu'il  couvrit  ensuite  de  mépris,  et  il 
à  les  Bourbons,  dont  il  avait  précipité  la 
»atre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de 
ime  auteur  ou  comme  éditeur  :  Les 
ions  de  Paris,  du  12  |uillet  1789  au 
IT  1794,  17  vol.  in-8°;  Loustalot  en  ré- 
introduction; Sylvain  Maréchal,  Fabre 
ine,  Cbaumette  et  d^autres  y  travail- 
ce  journal  paraissait  une  fois  par  se- 

—  Les  Crimes  des  reines  de  France 
la  mort  de  Marie- Antoinette  ;  Paris, 
•8**;  —  Géographie  de  la  république 
«en  cent  vingt  départements;  Paris, 

▼ol.  in-8*  ;  —  Histoire  générale  et 
aie  des  erreurs,  des  fautes  et  des 
commis  pendant  la  révolution  fran- 
tris,  1796-1797,  6  vol.  in-8<*;  remaniée 
itre  à' Histoire  impartiale  des  révolu» 
e  France,  Paris,  1824- 18V5,  12  vol. 

-  Individus  envoyés  à  la  mortjudi- 
mf ,  révolutionnairement  et  contre- 
Tnnairement  pendant  la  Révolution, 
culièrement  sous  le  règne  de  la  Con- 
nationale;  Paris,  1796,  S  vol.  in-S"*  : 
"âge,  rédigé  par  ordre  alphabétique, 
1 1. 1  et  H  de  V Histoire  impartiale; 
ge  à  la  Guyane  et  à  Cayenne  lait  en 
mnées  suivantes,  par  L,  M,  B.  ;  Paris, 
8"*  ;  —  Dictionnaire  universel,  géogra- 
îtaiistiquef  historique  et  politique  de 
ce;  Paris,  1804,  5  vol.  in-4'»  ;  —  Miroir 
ien  et  du  nouveau  Paris,  avec  treize 

dans  les  environs;  Paris,  1805, 
n-18  ;  trois  éditions;  —  V Enfer  des 

d'État  et  le  purgatoire  des  peu- 
ris,  1815,  in- 12  :  la  suite  n'a  pas  paru; 
rope  tourmentée  par  la  révolution 
ce,  ébranlée  par  dix-huit  années  de 
tdes  meurtrières  de  Napoléon  Bona- 
récisdes  événements, eic,;Pàtis,  1816, 
a- 12;  ^  Description  de  Versailles; 
20, 1824,  in-12  ;  —  Chronique  desévé- 
politiques,  civils,  etc.,  de  tous  tes  peu- 
ftt'en  1822;  Paris,  1822,  6  vol.  in-S*; 
'toire  universel,  historique,  biogra* 
des  femmes  célèbres  mortes  ou  vi- 
par  une  société  de  gens  de  lettres  ; 
(26-1827,  4  vol.  in-8*.  Prudhomme 
1  1810  de  l'abbé  Chaudon  le  droit  de 


faire  une  réimpression  de  son  Dic/tonnaire  tint- 
versel,  historique,  critique  et  bibliographique 
(  1810-1811,  20  vol.  in-S"",  avec  1200  porir.  ); 
peu  de  teipps  après  il  attaqua  les  éditeurs  de 
la  Biographie  universelle,  qu*il  accusait  de  pla- 
giat, et  perdit  le  procès  qu'il  leur  intenta.  C'est 
à  tort  qu'on  lui  a  attribué  Xei  Crimes  des  papes 
et  Les  Crimes  des  empereurs  d'Allemagne, 
qui  sont  de  La  Vicomterie.  U  a  encore  été  l'é- 
diteur des  Cérémonies  religieuses  (  isio, 
13  vol.  in-fol.)  et  de  VArt  de  connaître  les 
hommes  par  la  physionomie  (1805-1809, 
iOvol.  in-4**etin-8'»). 

Rabbe.  Bicgr.  univ.  et  port,  des  ccntemp.  •>  Weiu, 
Bioçr,  univ.  { édit.  Fume  }. 

PRUDHOMME  (Hippolyte),  graveur,  fils 
du  précédent,  né  le  10  décemlye  1793,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  13  juin  1853.  Après  avoir  étu- 
dié le  dessin  sons  Pierre  Guérin,  il  se  livra  spé- 
dalement  à  la  gravure  en  taille-douce.  On  a 
de  lui  :  Une  scène  de  la  Saint- Barthélémy 
(  1831  ),  et  Les  Enfants  d Edouard  (  1837}, 
d'après  Paul  Delaroche;  —  Les  Enfants  de 
Louis  XVI  (1841),  d'après  Robert  Fleury.  Il 
a  gravé  pour  les  galeries  de  Versailles:  la  Ba» 
taille  de  la  Villaviciosa  (1838),  d'après 
Alaux;  la  Procession  du  pape  (1839),  d'a- 
près Horace  Yemet;  et  Les  États  géné- 
raux (1841),  d'après  Couder;  —  pour  la  galerie 
des  offices  de  Florence  :  La  Femme  qui  boit 
(1845),  d'après  Terburg  ;  —  différentes  Tignettes 
pour  les  Œuvres  de  Casimir  Delavigne 
(1835),  de  Béranger{\S^7),de  Walter-Scott 
(  1849),  etc.  Il  avait  épousé  la  plus  jeune  des 
deux  filles  du]  peintre  Schaal,  toutes  deux  pia- 
nistes distinguées.  D.  D.— B. 

Cb.  Gabet,  IHet.  des  artistes  de  Fécole  française.  — 
Documents  parttcuiiers. 

PRUD'nosf  (Pierre)  (i),  peintre  français,  né 
à  Cluny  (  Saône-et-Loire),  le  4  avril  1758,  mort 
à  Paris,  le  16  février  1823.  Il  était  le  treizième 
enfant  de  Christophe  Prud'hon  ou  Prudon,  tail- 
leur de  pierres.  Les  moines  de  Cluny  se  char- 
gèrent de  son  éducation  ;  de  très-l)onne  heure  il 
manifesta  un  tel  goût  pour  les  arts  que  l'évéque 
de  Mâcon,  M.  Moreau  lui  fit  discontinuer  ses 
études  pour  le  confier  aux  soins  du  peintre 
F.  Devosge,  fondateur  et  directeur  de  l'école  gra- 
tuite de  dessin  à  Dijon  ;  Prud'hon  avait  alors 
seize  ou  dix- sept  ans.  Le  17  février  1778  il  épou- 
sait la  fille  d'un  notaire  de  sa  ville  natale.  Le 
baron  de  Joursanvault,  qui  s*intéressait  à  lui  et 
dès  cette  époque  lui  faisait  faire  quelques  tra- 
vaux de  peinture  et  de  gravure,  l'envoya,  à  la 
fin  de  l'année  1780,  continuer  ses  études  à  Paris, 
en  le  recommandant  au  graveur  J.-G.  Wille. 


(1)  Prud'hon  s'ett  donné  le  nom  de  Paul,  très-proba- 
blement en  touTeoIr  de  Pierre- Paul  Rabcns.  Bien  qnll  ait 
prcaqne  toojonra  aigné  Pierre-Paul  Prud'hon .  set  actes  de 
bapttme  el  de  mariage  portent  le  seul  nom  Ue  Pierre: 
une  main  étrangère,  celle  de  Prud'hon,  dit-on,  a  ajouté 
en  Interligne,  dans  le  texte  et  dans  ta  marge  de  ce  der> 
nier  acte,  le  non  de  Paul  :  Il  est  signé  Herre  Prudoh. 
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'Sous  le  retruiiTOBâ  remportant  à  Dijon  le  prix 
de  peinture  (1)  fondé  par  les  états  de  Bodrgo$;ne, 
qui  avaient  pris  sous  leur  protection  Técole  de 
Devosgc;  pois  ses  lettres  (2)  nous  le  niontrent  à 
Rome  de  1784  à  1787,  jaloux  de  roriginalité  de 
ses  impressions  et  de  sa  propre  individualité, 
refusant  de  suivre  les  leçons  do  directeur  de  l'a- 
cadémie de  France,  Lagrenée,  et,  malgré  les 
embarras  et  les  peines  que  loi  causent  les  con- 
tinuelles demandes  d'argent  adressées  à  lui-même 
et  à  ses  amis  de  la  Bourgogne,  étudiant  avec 
ardeur  et  dans  la  solitode  les  opuvres  de  Tanti- 
quité  et  des  grands  maîtres  italiens,  s'enlliou- 
siasmant  pour  le  génie  de  Rapliael,  surtout  pour 
Léonard  de  Vinci,  qu'il  appelle  V Homère  de  la 
peinture.  En  1787  il  fut  charçé  de  faire,  pour 
la  salle  des  états  de  Bourgogne,  où  on  la  voit  en- 
core, une  copie  d'im  plafond  de  Pierre  de  Cortone 
au  palais  Barberini  représentant  le  Triomphe  de 
la  Gloire  (3).  Cet  onvrage  ayant  été  fort  appré- 
cié à  Dijon,  Devosge  obtint  pour  son  élève  la  pro- 
longation de  sa  pension  pendant  une  nouvelle 
période  de  trois  années  et  la  commande  de  deux 
tableaux.  Â  ce  moment  Canova  habitait  Rome; 
lié  avec  PnKfhou,  dont  il  pressentait  le  talent, 
et  redoutant  pour  son  avenir  les  luttes  et  les 
chagrins  qui  Tattendaient  en  France,  il  le  sollici- 
tait de  se  fixer  en  Italie,  et  lui  offrait  la  plus 
généreuse  hospitalité.  Mais  Profilion  ne  consi- 
dérait Rome  que  comme  un  lieu  d'études;  il 
roulait  revenir  promptement  en  France,  où  sa 
présence  au  sein  de  sa  famille  lui  semblait  néces- 
saire, à  Paris,  où  il  espérait  trouver  la  gloire  et 
la  fortune.  Ce  fut  un  redoublement  <le  misère 
qu'il  rencontra.  Fixé  à  la  fm  de  1789  à  Paris,  où 
le  rejoignit  sa  famille,  bientôt  augmentée  d'un 
second  enfant,  pauvre,  inconnu  en  des  temps  de 
bouleversement  social,  il  lui  fallait  lutter  pour  le 
pain  de  .chaque  jour  non-seulement  contre  Tin- 
différence  du  public,  mais  aussi  contre  le  cou- 
rant de  la  mode  :  il  trouvait  en  face  de  lui  l'é- 
cole de  David,  alors  toute-puissante  ;  et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  tant  d'obstacles  pour  en- 
traver son  génie,  ce  fut  abreuvé  de  chagrins  do- 
mestiques qu'il  accomplit  ces  obscurs  travaux 
qui  sont  le  salut  de  tant  d'artistes.  Aujourdlini 
les  amateurs  se  disputent  les  petites  vignettes 
faites  h  cette  époque  d'après  ses  dessins  (4)  qui 
eux-mêmes  atteignent  des  prix  très-élevés. 

0)  On  raconte  que  Pradlion,  touché  dn  cbaf^n  et  det 
refrets  d'un  de  ses  coneorrents,  acbera  son  taMean,  qnl 
obtint  le  prix;  nuls  l'élève  coorooné  ayant  aToué  la 
fraade  à  laquelle  il  drralt  un  succès  immérité,  le  Jage- 
ment  fat  réformé  en  farenr  de  Prad*hon. 

(t)  La  correspondance  de  Pmdlion  pendant  son  séjour 
h  Rone  a  clé  publiée  par  M.  Fr.  ViUot  daas  les  JreAivet 
de  Fart  français,  V,  97. 

(S)  ConiiDc  Pierre  de  Cortone  était  scion  Prudlion  ••  un 
asvz  manvab  peintre  da  temps  passé  >,  celoi-cl  crut 
pouTotr  faire  de  son  oenvre  une  InltaUoB,  en  ticbant 
«  antaut  qiic  possible  de  remédier  aox  défauts  de  l'ort- 
gtnal,  aitetidu  qu'à  Dijon  on  était  bors  de  la  pos&ibiUlé 
d'en  faire  comparaison  ». 

(♦I  Ce  sont  Je*  fSjfure*  de  La  Liberté,  de  L'Êaralité  ;  Fadresse 
du  grareur  Mcrlen  et  de  la  V^c  Merlen,  tenant  an  Pa- 


£n  vertu  d'un  àécrei  de  l'Assemblée  Batknale, 
daté  du  21  août  1791,  tous  les  arti&k-s  forcitf 
admis  à  exposer  leurs  ou\Tages  au  saloB  de  ceik 
année;  Pnidlioii  y  envoya  un  dessin.  Il  expou 
également  en  1793.  En  1794  il  alla  en  Francis- 
Comté,  où  il  resta  deux  années  oocopéà  Cure  des 
portraits  à  l'huile  et  au  pastel;  c'est  là  que  pv 
rintermédiaire  de  M.  Viardot  il  fit  la  coMiais- 
sance  de  M.  Frochot,  son  coBfiatriote,  qoi  plas 
tard  fut  pour  lui  un  ami  et  un  protecteur  lélé. 

Peu  de  temps  aprè:^  son  retour  à  Paris^  il  o^ 
tint  un  atelier  au  Louvre  (appelé  alo»  Pabii 
national  des  sciences  et  des  arts),  afin  de  poa- 
voir  exécuter  d'après  son  dessin  un  tal>ieM  re- 
présentant La  Sagesse  et  La  Vertu  descemdoMt 
sur  la  terre,  qui,  exposé  au  salon  de  fan  m, 
fut  placé  comme  plafond  au  château  de  SaiM- 
Cluud,  jusqu'à  ce  qu'un  incendièrent  à  moitié 
détruit.  Le  mérite  de  cet  onvrage,  le  succès  qui 
obtint  plaçaient  dès  lors  Pnid'hon  au  [iremîcr 
rang  des  artistes  contemporains;  mais,  cninés 
de  leurs  propres  talents,  ébloub  par  la  favtv 
publique,  ces  prétendus  régénératears  de  Vui 
repoussaient  et  aifectaient  de  mépriser  ce 
qui  voulait  être  lui-même  et  qui,  «  étranger  à 
liaisons  d'élèves  contemporains  qui  étabèisscÉt 
dans  la  suite  une  sorte  de  devoir  d'aider  ks 
autres  à  parvenir  (1)  »,  ne  savait  pas  se  plier  a 
ces  lois  qu'eux-mêmes  avaient  pnwuilgnées. 
Ils  ne  pouvaient  cependant  se  dispenser  de  loner 
ses  dessins  et  ses  vignettes,  mais  c'était  ponr  en 
conclure  que  son  génie  était  incapable  d'aborder 
un  genre  plus  élevé.  Ce  ne  fut  qu'en  1816 
(21  septembre)  que,  vaincus  par  ropinion  des 
gens  éclairés,  ils  Tadmirent  dans  Tlnstitut,  en 
remplacement  de  Vincent 

Dans  l'intervalle  il  avait  décoré  de  beOes  pein- 
tures les  salons  de  l'hôtel  Saint-Julien,  apparte- 
nant à  M.  de  Landy,  rue  Cenitti  (2).  Dans  le 

laU  ÉgaUté,  maffasio  de  loalllerle  et  de  bUotttetle;  ks 
têtes  de  lettre  des  départements  de  la  Seine  et  de  la 
Seine- Inférieure,  du  sénat,  des  ministères  de  la  guerre, 
de  U  police.  Oc  llntérteur...  Jusqu'à  des  Tigoelles  pour 
des  confiseurs  :  le  tuut  gravé  par  deux  artistes  L.  C0- 
pla  (*)  et  son  élèrc  B.  Roger,  dont  les  burins  ont  rendu 
aTCC  tant  de  charmes  les  compositions  de  PrudliOB. 
Pjrmi  des  oniTres  pius  sérieuses,  il  faut  citer  les  compo- 
stUons  qu'il  fit  pour  les  libraires  :  les  Jolies  Tlgncttes  de 
r^rf  (Tuimer,  de  La  Tribu  indiennr,  par  L.  C  L.  B  (le 
citoyen  Lucien  Bonaparte),  de  Daphnis  et  CMoé  (Dldot, 
an  Tiii,  ln-4*),  de  Vyéwtinta,  de  V/mitatùm  de  Jésm- 
Christ  de  P.  Corneille,  de  Paul  et  Firginie,  de  La  rkmctOê 
Hclolse,  dont  l'une ,  Ijt  premier  baiser  de  famovr,  est 
nn  petit  chef-d'œuTrc  de  grâce  et  de  sentiment.  Il  par- 
Tint  enfin  i  glisser  une  ou  deux  plancbe*  de  sa  composl- 
Uon  djns  des  édiUons  publiées aTccle coocoun  des  p«»- 
tres  en  renom.  Tel  est  le  beau  frontispice  ponr  l'édlUoa 
de  Rncioe  Imprimée  par  P.  Didot  avec  les  dessins  de 
Girodet  et  de  Gérard. 

Il)  ,yotice  kist.  sur  PnHthsn  loe  à  la  séanee  de  rAei> 
demie  des  bf-aux-arts,  le  M  octobre  18M,  par  M.  Quatre- 
mère  de  Qalncy,  «secrétaire  perpétueL 

iV  L'hôtel  de  M.  de  Landj,  situé  me  Cemttt,  aujour- 
d'hui rue  Laffitte,  après  avoir  appartenu  à  la  retne  Hor- 

C*}  Copia,  ù  Ton  s^cn  rapporte  aa  liTret  im  stitm  dt  Tau  t^ 
n*«tajt  pas  Itkiien,  comme  oa  l'a  dit  aouTeot;  il  était  ne  k 
Laadaa. 
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dîme  des  salles  du  Louvre  (  musée  des 
),  il  avait  peint  le  sujet  de  Diane  tm- 
Jupiter.  «  PrudlK>nest  là  tout  entier, dit 
eiieroix,  la  noblesse  et  la  légèreté  de  la 
la  disposition  savante,  la  beauté  de  ce 
'  lequel  on  entrevoit  les  divinités  de  TO- 
loyées  dans  une  lumineuse  vapenr,  tout 
l'on  maître  achevé.  »  Ses  compositions  de 
\  Adonis^  à%V Enlèvement  de  Psyché {t), 
kjfr  se  balançant,  et  de  La  Justice  et 
^eance  divine  poursuivant  le  crime 
fignré  aux  salons  de  1808  et  1812.  Ce 
tablean,  le  plus  important  de  tous  ceux 
Mllion  a  laissés,  lui  avait  été  commandé 
Frochot  pour  la  salle  des  séances  de  la 
mineile;  reropereor  avait  donné  à  Pra- 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  à  la  suite 
ositk»  de  1808,  et  l'avait  dioisi  pour 
le  dessin  de  Timpératrice  Marie-Louise. 
Iiagrins  de  sa  vie  domestique,  aux  lor- 
sultant  d'une  union  indigne  de  lui  avait 
un  pea  de  calme  depuis  que  cédant  aux 
ions  de  ses  amis,  il  avait  consenti  à  se 
de  sa  femme.  11  goûtait  à  peine  les  pre- 
looeeurs  de  l'isolement  lorsqu'il  accepta 
de  donner  quelques  leçons^  à  une  an- 
lère  de  Greuie,  W^  Mayer.  Cette  jeune 
elle  avait  alors  vingt-huit  ans,  douée 
menr  enjouée,  d'un  esprit  vif  et  pas- 
ressentit  tout  d'abord  la  phis  grande 
lie  pour  son  nouveau  maître.  L'admira- 
die  éprouvait  pour  lut  se  changea  bientôt 
iflieetion  tendre  et  un  dévouement  aussi 
1  que  profond.  Maltresse  d'elle-même 
i  fortune  par  la  mort  de  son  père,  elle 
occuper  à  la  Sorbonne  un  atelier  voisin 
de  Prudlion.  Sons  l'influence  de  ceti^ 
liitinguée,  celni-d,  au  milieu  du  calme 
ût  bit  autour  de  lui,  put  exécuter  les 
I  qui  mirent  le  sceau  à  sa  réputatioir.  Une 
catastrophe  vint  tout  à  coup  détruire 
tiear  et  abréger  son  existence.  En  1821 
ité  ayant  besoin  pour  les  cours  publics 
lacement  occupé  par  les  artiNtes  dans  les 
ts  de  la  Sorbonne ,  ils  furent  invités  à 
eors  ateliers.  Mii«  Mayer,  dont  l'à^  avait 
>mcnt  fort  altéré  la  santé,  s'imagjna  que 
n  avec  Pmd'hon  était  la  seule  cause  du 
a'elle  avait  reçu.  La  crainte  d'un  éclat 
>ropos  de  la  malignité  publique  acheva 
»ler  son  esprit  déjà  exalté;  le  26  mars 
I  elle  s'empara  d'un  rasoir  et  se  coupa 
.  Ce  fut  UB  coup  terrible  pour  Pmd'hon  ; 
^porta  le  malheureux  artiste  cliez  son 
lève  M.  de  Boisfremont  C'est  là  que, 
sa  donleor  et  l'altération  rapide  de  sa 

derrao  la  propriété  de  M.  de  Rotluctiild«  et  est 
■r  ratfmintstration  d'an  chrinla  de  fer.  On  y 
re  les  pelntnre*  de  Cmd'hoD. 
lyacinthe  Didot  a  poMedé  une  répt^tltloB  da 
e  realèvement  de  Pxjcht'.  peinte  en  grbalUe. 
[ve  Pmd'hon  a  songent  préparé  set  toiles  de 


santé,  il  acheva  avec  plusieurs  autres  le  tableau 
de  La  Famille  malheureuse,  commencé  par 
Mlle  Mayer  (1);  c'est  là  qu'il  fit  pour  la  cathé- 
drale de  Metz  Le  Christ  mourant,  placé  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre.  »  C'était  le  dernier 
éclair  du  génie  de  Prud'hon;  mais  il  ne  put 
adiever  réellement  que  le  torse  du  Christ  et  la 
figure  de  la  Madeleine.  Il  tenait  encore  le  pinceau 
quand  la  mort  vint  l'avertir  :  »  Ne  pleurez  point, 
disait-il  à  ses  amis,  vous  pleurez  mon  bonheur  ». 
Il  mourut  avec  sérénité,  dans  les  bras  de  M.  de 
Boisfremont,  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Mon 
Dieu,  je  te  remercie  :  la  main  d'un  ami  me  ferme 
les  yeux.  » 

Le  talent  de  Prud'hon,  si  discuté  de  son  vi- 
vant, n'a  plus  aujourd'hui  que  des  admirateurs  et 
le  plus  souvent  des  admirateurs  passionnés.  Les 
nombreuses  études  dessinées  qu'il  a  laissées,  ses 
croquis,  ses  ébauches  sont  avidement  recher- 
chés. On  lui  doit  de  nombreux  portraits  d'une 
physionomie  et  d'une  exécution  remarquables.  La 
grâce  et  la  ricliesse  de  son  pinceau  lui  ont  mérité 
le  nom  de  Corrége  français.  Prud'hon  a  laissé  une 
gravure,  Phrosine  et  Mélidor,  dont  M.  H.  Fir- 
min  Didot  possède  le  tableau;  et  trois  lithogra- 
phies, Une  Pensée,  Une  Famille  malheureuse 
et  le  Portrait^  du  fils  du  maréchal  Gouvion 
Saint' Cyr. 

On  connaît  quelques  planches  qui  ont  été  gra- 
vées par  le  fils  de  Prud'hon  ;  elles  sont  signées 
Prud'hon  fils.  H.  Harbuin. 

VoiiTt,  IVatice  hitt.  iur  la  vie  et  let  ouvraçes  de  Prw 
d'kon;  Paris,  iSIK  In-S^.  —  E.  Delacroix,  7.-P.  Pmdrkon, 
dans  la  Bévue  det  deux  mondet,  dot.  1846.  —  Cb.  Blanc, 
Histoire  det  peintres  français.  —  Fr.  Vlllot,  Notices 
du  imaée  du  Unonre  et  Cabinet  de  V Amateur,  III.  — 
Qaatremére  de  Qulooy ,  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  Prud^hon.  février  isis,  et  Notice  lue  à  FÀcadUmie 
des  beaux-artSf  to  octobre  18tv.  —  Archites  de  l'art 
français.  —  Livrets  des  salons. 

PKiTifAUT  (Jean  Le  NoRiunn,  surnommé), 
navigateur  français,  vivait  au  quatorzième  siècle. 
Le  nom  de  Prunaut  a  été  donné  par  Charles  V 
à  la  famille  du  navigateur,  qui  fut  le  chef  des 
entreprises  dans  lesquelles  les  Normands,  de  1364 
à  1390,  abordèrent  et  s'établirent  aux  côtes  de 
Guinée,  ainsi  que  nous  le  raconte  Yillaut  de 
Bellefond,  d'apnès  des  mémoires  dont  un  manus- 
crit contemporain  nous  a  permis  de  constater 
l'authenticité.  Ce  navigateur  s'appelait  Jean  le 
Normand,  et  était  de  Rouen.  Mais  quand  le  roi, 
qui  était  alors  à  Dieppe,  averti  de  ses  voyages  et 
inquiet  de  ne  pas  apprendre  son  retour,  le  vit 
arriver,  lui  et  ses  compagnons  :  «  Preux  nauts, 
leur  dit-il.  Dieu  vous  maintienne  «  ;  et  en  même 
temps  qu'il  l'anoblissait,  il  lui  fit  don  d'une 
terre,  le  nomma  «  amirax  de  sa  navie  »  ,  et  vou- 
lut qu'il  s'appelât  désormais  Pru-Naut,  c'est-à- 
dire  le  Hardi  Marin,  lui  et  sa  descendance. 

P.  M— Y. 

ViUintde  Bellefond,  Mémoires. 

(8)  Le  tableau  de  La  Famille  wuUheureuse  fat  exposé 
an  ulon  de  18SS.  Prud'hon  en  flt  pour  le  Journal  F  Album 
une  Uthograptilr,  bien  coonne  et  très-reeberebée. 
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PRUNEAU    DE    POMMBGOR6E    {Antoine' 

Edme)^  voyageur  français,  né  en  1720,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  23  novembre  1802.  Après  avoir 
été  employé  dans  les  bureau  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  il  se  rendit  en  Afrique,  et  résida  pendant 
vingt-deux  ans  dans  les  différents  établissements 
français  de  la  câte  occidentale.  Il  fit  partie  du 
conseil  souverain  du  Sénégal,  et  commanda  le  fort 
Saint-Louis  de  Grégoy.  En  1765  il  revint  en 
France,et  à  Tépoque  de  la  révolution  il  était  gou- 
verneur pour  le  roi  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Dié  sur  Loire.  Sous  les  initiales  P.  D.  P.,  il  a 
publié  une  Description  de  la  Nigritie  (Amst. 
et  Paris,  1789,  in-8%  avec  cartes), qui  contient 
des  faits  curieux  et  intéressants  et  où  les  mœurs 
des  nègres  sont  décrites  avec  fidélité.  On  pré- 
tend que  Sedaine,  qui  était  l'ami  intime  de  l'au- 
teur, a  tenu  la  plume  pour  la  rédaction  de  cet 
ouvrage.  P.  Màrgrt. 

Docum,  partie.  —  Archivet  de  la  marine. 

PRUNELLE  DE  LiÈRE  (  Léonard- Joseph  ), 
conventionnel,  né  en  1741,  mort  à  Paris,  le 
12  mars  1828.  Avocat  et  député  de  la  noblesse 
de  l'élection  de  Grenoble  aux  États  de  Romans 
en  1788,  il  fut  élu  en  1791  maire  de  Grenoble, 
puis  député  de  l'Isère  à  la  Convention,  où  il  se  pro- 
nonça très-ouvertement  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Il  vota  le  bannissement  de  ce  monarque,  qu'il 
avait  proposé  de  faire  juger  par  des  commis- 
saires nommés  ad  hoc  dans  les  départements, 
en  lui  réservant  le  droit  d'en  appeler  au  peuple 
dans  les  assemblées  primaires.  Elu  en  1795  ad. 
ministrateur  de  la  commune  de  Grenoble,  il  entra 
ensuite  au  Corps  législatif.  On  a  de  lui  :  Obser- 
vations et  projet  de  décret  sur  l'établisse- 
ment  d'un  tribunal  delà  conscience  du  peuple 
(  s.  d.,  in-8°  )  ;  Opinion  concernant  le  juge- 
ment de  Louis  XVI  (s.  d.,  in-8'*)  ;  Suite  de  Vo- 
pinion  de  Léonard-Joseph  Prunelle ,  concer- 
nant le  jugement  de  Louis  XF/  (  s.  d.,  in-8*'  )  ; 
Pensées  et  considérations  diverses  (  Paris, 
1824  et  1820,  in-S*")  ;  traductions  françaises  des 
Psaumes  {iB2i),àes  Prophéties  d^Isaïe  (1823, 
iii-8**) ,  des  Quatorze  épttres  de  saint  Paul  et 
des  sept  épitres  catholiques  (  1825).    H.  F. 

Rochas,  Biogr,  du  Dauphiné.  —  Docum.  part. 

PRUNELLE  (  Clément-François-Victor-Ga- 
briel), médecin  français,  né  à  La  Tour-du-Pin 
(  Isère),  le  22  juin  1777,  mort  à  Vicby,  le  20  août 
1853.  Il  était  fils  d'un  député  suppléant  de  l'I- 
sère à  l'Assemblée  législative.  Après  de  bonnes 
études  à  Vienne  et  à  Lausanne,  il  alla  en  1794 
suivre  les  cours  de  médecine  à  Montpellier,  s'y 
lia  avec  le  professeur  Dumas ,  et  fut  nommé  en 
1797  aidc-bibliotbécaire  de  Técole.  Appelé  en 
1799  en  Egypte  pour  y  combattre  la  peste,  les 
croisières  anglaises  ne  lui  permirent  pas  de  se 
rendre  à  son  poste.  Après  avoir  parcouru  l'Es- 
pagne, il  Tint  à  Paris,  où  Millin  l'attacha  aussitôt 
à  la  rédaction  de  ses  Annales,  Partisan  de  Locke 
et  de  Condillac,  il  fit  l'un  des  premiers  con- 
naître en  France,  dans  la  Décade  philosophi- 


quCf  les  doctrines  de  Kant,  de  Fichte  et  de  Scbd- 
ling.  Il  devint  en  1803  bibliothécaire  à  l'école  de 
Montpellier,  et  en  1807  il  enseigna  lliiâtoirede 
la  médecine  et  la  médecine  légale.  On  profita  de 
ses  opinions  lil)érales  pour  lui  enlever  en  18U 
les  clefs  de  la  bibliothèque.  Accusé  d'être  le 
principal  instigateur  des  troubles  qui  suivirent  à 
Montpellier  la  représentation  da  Nouveau  sei- 
çneur  du  village,  il  fut  dénoncé  au  conseil  de 
l'ûistniction  publique  par  Tauteur  sifflé  et  p» 
le  recteur,  et  suspendu  de  ses  fonctions  k 
3  mai  1819;  deux  mémoires  qu'il  publia  poorie 
justifier  amenèrent  sa  destitution  oonaplète.  Fhé 
à  Lyon,  il  s'y  fit  une  clientèle  brillante,  ffâ 
nommé  maire  de  cette  ville  (  août  1830),  et  pei 
après  dépnté  de  l'Isère.  Toutefois,  il  ne  mani- 
festa à  la  chambre  qu'un  patriotisme  des  plm 
tièdes,  et  ses  votes  contre  l'adjonction  des  capa- 
cités dans  la  loi  des  élections,  et  pour  l'hérédité 
de  la  pairie,  le  firent  écarter  aux  élections  de 
1839.  Nommé  en  1833  inspecteur  des  eanx  mi- 
nérales de  Vichy,  il  mourut  d'une  attaque  dV 
poplexie.  Ses  affaires  domestiques  étaient  dan 
un  fort  grand  désordre,  et  à  sa  mort  ses  dettes 
montaient  à  environ  233,000  francs.  Ou  a  de 
Prunelle  :  Fragments  pour  servir  à  ChisUnn 
des  progrès  de  la  médecine  dans  Puniversiié 
de  Montpellier;  Montpellier,  an  ix,  in-4^;  — 
De  Vinjluence  exercée  par  la  médeciue  sur 
la  renaissance  des  lettres;  ibid.,  1809,  in-4';— 
De  la  médecine  politique  en  général  et  de  la 
médecine  légale  en  particulier;  ihid.,  1814, 
in-4*; — Éloge  funèbre  de  Ch.-L.  Duiiuu  jibid., 
1814,  in-4%et  1823,  ia-So  ;— De Venseignement 
actuel  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie; 
Paris,  1816,  in*4o,  et  quelques  autres  ouvrages 
sur  la  biograpliie ,  la  bibliographie  et  la  méde- 
cine ,  Insérés  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
la  Revue  médicale ,  les  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  (  t.  XVIII),  etc.  Il  a  publié 
la  Médecine  pratique  de  Sydenham  (  1816, 
2  vol.  in-S*"  )  et  le  Traité  de  l'expérience  en  gé- 
néral  de  Zimmermann  (  1820,  3  vol.  in-8®  ). 

U.F. 

A.-F.-F.  Potton,  Le  docteur  Prunelle  ;  Lyoo  cl  MoBt- 
pclUer,  18IS,  ln-8».  —  Biogr.  univ.  et  portaL  des  eaur 
tempor.  —  A.  Rochas,  Biogr.  du  Dauphiné,  t.  II. 

l  PRUNER  (  François  ),  médecin  et  ethnolo- 
giste  allemand,  né  à  Pfreimd,  petite  ville  de  la 
Bavière,  le  8  mars  1808.  Reçu  en  1830  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie  à  la  faculté  de  Mu- 
nich, il  vint  à  Paris  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances. Il  y  fut  bien  accueilli  par  M.  Pariset, 
qui  lui  facilita  les  moyens  de  se  rendre  en  Egypte^ 
En  1831  M.  Pruner  fut  nommé  professeur  dV 
natomie  au  Caire,  et  en  1834  directeur  de  l'hO- 
pital  militaire  de  la  même  ville.  Afin  d'y  étudier 
les  maladies  de  l'homme  et  des  animaux  chet 
des  races  différentes  et  dans  des  climats  diffé- 
rent|,  il  visita  à  plusieurs  reprises  la  Syrie, 
lltalie,  la  Grèce  et  les  côtes  de  l'Arabie,  et  re- 
vint en  1846  en  Europe  pour  publier  les  résul- 
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e  tes  obserrations.  De  retour  en  Egypte 
ifia  de  1847,  il  devint  principal  médecin 
it-Pacha,  an  service  duquel  il  était  déjà 
\  depuis  1841.  A  son  avènement  au  pou- 
«  prince  lui  conféra  la  dignité  d'archiatre 
tre  de  bey,  en  lui  accordant  quelque  part 
(aires.  Sa  santé  ayant  été  altérée  par  les 
la  climat,  M.  Pruner  fit  en  1862,  pour  la 
r,ini  voyage  en  Europe.  Rappelé  en  Egypte 
iuiée  suivante,  il  ne  tarda  pas  à  demander 
igé  illimité.  D*abord  retiré  en  Bavière ,  il 
n  18A0,  se  fixer  à  Paris,  pour  continuer 
iTiax  ethnologiques  sous  le  triple  rapport 
latomie ,  de  la  linguistique  et  de  Thistoire. 
le  lui  :  Opéra  posthuma  Ern,  de  Grossi; 
.,  3  Tol.  in-8^  1830-1831  (  publiés  en  corn- 
vec  M.  Fischer  );  —  La  Peste  est-elle  réel* 
i  eontaçieuse ?  (  en  allemand )  ;  Munich, 

l'auteur  y  démontre  qu'on  a  trop  exagéré 
ïagiosité.de  la  peste  par  le  contact  ;  —  To- 
phie  médicale  du  Caire ,  avec  le  plan 
TiUeetdes  environs;  ibid.,  1846;  —  Die 
muehe  Choiera  oder  die  Polizey  der 
';  Erlangen,  1851  :  l'auteur  y  soutient  pour 
liera  la  thèse  qu'il  a  défendue  au  sujet  de 
le;  —  Die  Vberbleibsel  der  All-egypt, 
zhen  race  (  Des  débris  de  la  race  des  an- 
ÉQfptiens  ),  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de 
Il  »  1S46  ;  —  Der  Mensch  im  Raum  und  in 
^eit  (L'homme  dans  l'espace  et  dans  le 
);ibid.,  1859,in-4o.  Le  D' Pruner  est  un  des 
cnn  de  la  pathologie  comparée  et  un  des 
ret  les  plus  actifs  de  la  Société  ethnologique 
ris.  £n  ethnologie  il  a  un  des  premiers  sou- 
I  persistance  des  types  dans  les  temps  bis- 
es tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  changement  de 
y  et  il  a  fondé  les  caractères  différentiels  des 
bomaines  sur  leur  développement  physiolo- 

I)  est  à  désirer  qu'il  puisse  bientôt  mettre 
r  les  immenses  matériaux  que  ses  connais - 
I  anatomiques',  médicales,  Ihiguistiqnes 
toriques  lui  ont  permis  de  recueillir  en 
e,  en  Asie  et  en  Afrique.  X. 

\w^0nU  partleuliers. 

DSI  AS  1^,  roi  de  Bithynie,  né  vers  le  mi» 
a  troisième  siècle  avant  Jésus*Cbrist,  mort 
;f  83  et  179.  Fils  de  Ziélas  et  petit-fils  de 
lède  I*',  il  monta  sur  le  tr6ne  vers  228. 
!0  il  s*allia  avec  les  Rhodiens  contre  les 
itios ,  auxquels  il  enleva  toutes  leurs  pos- 
as en  Asie,  quoiqu'ils  fussent  soutenus  par 
,  roi  de  Pergame,  et  Achée,  qui  venait  de 
idre  maître  de  toute  l'Asie  Mineure.  Ce- 
nt, à  la  demande  du  roi  de  Galatie,  il  con- 
à  conclure  avec  eux  une  paix  qui  rétablit 
MMes  comme  avant  la  guerre.  En  216  il 
la  à  la  tète  de  son  armée  contre  les  Galates, 
évastaient  l'Asie ,  les  vainquit  et  en  fit  un 
carnage.  En  207  il  mit  une  flotte  considé- 
à  la  disposition  de  Philippe ,  roi  de  Macé- 
,  dont  il  avait  épousé  la  s(pur  et  qui  Venait 
cUrer  la  goerre  aux  Romains  ;  il  lui  rendit 


un  service  encore  plus  important ,  en  envahis- 
sant le  territoire  du  roi  de  Pergame,  Attale,  qui 
fut  obligé  d'abandonner  ses  entreprises  contre  la 
Grèce.  Compris  en  205  dans  la  paix  conclue  entre 
les  Romains  et  Philippe ,  il  resta  neutre  lorsque 
la  lutte  recommença  (200);  en  190  il  se  montra 
d'abord  disposé  à  écouter  les  propositions  d'An- 
tiochus,qui  l'engageait  à  se  liguer  avec  lui  contre 
les  Romains;  mais  il  se  décida  enfin,  sur  les  re- 
présentations des  Scipions,  à  conclure  avec  Rome 
un  traité  d'alliance,  sans  qu'il  se  crût  obligé 
d'intervenir  dans  la  guerre  qui  éclata  peu  de 
temps  après  entre  le  roi  de  Syrie  et  les  Romains. 
Plus  tard  il  attaqua  Eumène,  roi  de  Pergame,  et 
confia  le  commandement  des  troupes  qu'il  en- 
Toya  contre  lui  à  Annibal ,  qui  s'était  réfugié  à 
sa  cour  et  qui  remporta  sur  Eumène  des  avan- 
tages signalés.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  donner 
l'ordre  de  livrer  Annibal  anx  Romains',  dès  que 
le  consul  Flainininus  eut  exprimé  le  désir  d'avoir 
en  son  pouvoir  cet  ennemi  iiTéconciliable  de  la 
puissance  romaine.  Dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  Prusias,  en  faisant  le  siège  d'Héraclée, 
fut  blessé  d'un  coup  de  pierre,  ce  qui  le  fit  boiter 
le  reste  de  sa  vie  et  lui  valut  le  surnom  de  Cholos 
(le  Boiteux).  D'un  caractère  entreprenant  et  éner- 
gique, Prusias  amena  son  royaume  au  plus  haut 
degré  de  puissance  et  de  prospérité;  son 
nom  néanmoins  reste  flétri  dans  l'histoire,  à 
cause  de  la  façon  indigne  dont  il  agit  à  l'égard 
d'Annibal. 

Polybft.  —  Tlte>Llre.  ~  Applen«  Sffriaea,  —  Straboo, 
Itr.  XII.  —  PluUirqoe,  Flamininut.  —  Oloton,  Fasti 
hellerUd,  t.  II.  —  Droysen,  HeUenUmus,  —  Sé^ln.  Mé- 
moire sur  lêtrfHsde  Bithi/nie  (Recueil  de  Vjécadémie  des 
inscriptiont,  t.  XII).  —  Smitb,  DictUmarp. 

PRUSIAS  II,  roi  de  Bithynie,  surnommé  Ctc- 
négos ,  ou  le  Chasseur,  fils  du  précédent ,  né 
vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  Jésns-Christ, 
tué  en  149.  Ayant  succédé  à  son  père  vers  179, 
il  envoya  dix  ans  après  une  ambassade  à  Rome 
pour  rÀîtamer  l'indulgence  en  faveur  de  Persée, 
roi  de  Macédoine ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  ; 
son  intervention  ayant  été  rejetée  avec  hauteur, 
il  vînt  lui-même  en  167  à  Rome,  et  s'attacha  à 
effacer  par  les  plus  basses  flatteries  l'effet  de  ses 
démarches;  il  n'eut  pas  honte  de  féliciter  les 
Romains  d'avoir  vaincu  Persée,  en  suppliant  de 
la  façon  la  plus  humble  d'être  reçu  à  renouveler 
son  traité  d'alliance  avec  le  peuple  romain.  Sa 
demande  lui  fut  accordée  ;  et  son  territoire  reçut 
une  augmentation  considérable.  Après  avoir  ainsi 
montré  la  plus  abjecte  obséquiosité,  il  n'en 
attaqua  pas  moins,  en  156,  malgré  la  volonté  ex- 
presse du  sénat,  le  roi  de  Pergame  Attale, 
auquel  il  enleva  une  grande  partie  de  ses  États; 
mais  en  154  il  fut  obligé  de  céder  aux  injonctions 
impérieuses  du  sénat  et  de  rendre  à  Attale  tout 
ce  qu'il  lui  avait  enlevé  et  de  lui  remettre  en  in- 
demnité deux  cents  talents.  Dans  l'intervalle  il 
s'était  aliéné  par  ses  vices  et  ses  cruautés  l'es- 
prit de  ses  sujets,  qui  avaient  reporté  leur  affec- 
tion sur  son  jeune  fils  Nicomède;  s'étant  aperçu 


121 


PAUSIAS  —  PRTRNE 


124 


de  U  farear  dont  Nieomède  jouûsait  aaprè«  da 
peuple,  ii  TeoToya  à  Kome  après  avoir  donaé 
Tordre  secret  de  rassas&iner  à  soo  ministre  Me- 
nas. Instruit  par  Menas  lui-même  de  cette  per- 
fidie, Nioooiède,  s'étant  allié  avec  Attale,  dé- 
clara la  guerre  à  son  père,  qui,  abandonné  des 
Romains,  se  trouTa  bientôt  assiégé  ^  ?(icomédie. 
Les  habitants  en  livrèrent  les  portes  aux  ennemis 
de  Prusias,  qui  fut  massacré  dans  son  palais. 
«  Prusias,  dit  Pol>be,  n'était  par  la  taille  qu'une 
moitié  d'bomme  et  qu*nne  femme  par  le  cœur  et 
le  courage.  Non-seulement  il  était  timide,  mais 
mon,  incapable  de  travail  ;  en  on  mot,  d'un  corps 
et  d'un  esprit  efTéminés,  défaut  qu'on  n'aime 
nulle  part  dans  les  rois,  mais  qu'on  aimait  moins 
encore  qu'ailleurs  chez  les  Bithyniens.  Les 
belles-lettres ,  la  philosophie  loi  étaient  parfaite- 
ment inconnues.  Enfm  il  n'avait  nulle  idée  dn 
beau  ni  de  Thonnéte.  Nuit  et  jour  il  vivait  en 
vrai  Sardanapale.  »  £.  G. 

Folybe.  —  TUe-Urr.  —  Applen.  JUUhrtdatiea.  —  Dk>- 
dnre  de  SicUe  -  Justin.  —  atntoo,  FaUi  heUemicL  — 
Smith.  Dictiouory. 

l  PRUTZ  (  Robert' Ernest  ),  poète  et  écrivain 
allemand,  né  à  Stettin,  le  30  mai  1810.  Keçu 
docteur  en  philosophie  en  1838,  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  les  articles  qu'il  publia  dans  plu- 
sieurs revoes  libérales,  telles  que  les  Deutsche 
Jahrbûcher,  et  qui  le  firent  persécuter  par  la 
police  de  divers  pays  de  rAllemafOie ,  où  il  se 
retira  successivement.  En  1849  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  littéraire  à  Halle.  On  a  de 
lui  :  De  gàltinger  Diehterhund  (  L'alliance  des 
poètes  de  Gœttingue);  Leipzi;;,  1841;  —  Ce- 
schichte  des  deutsehen  Jounialismus  (Histoire 
du  journalisme  allemand);  Hanovre,  1846;  — 
Vortesungen  iiber  die  Geschichte  des  Deut- 
sc/ten  Theaters  (Cours  .«^ur  Thistoire  do  théâtre 
allemand  );  Berlin,  1847  ;  —  Vorlesungen  ûber 
die  deutsche  Litcratur  der  Gegenwart 
(  Cours  sur  la  littérature  «allemande  actuelle  ); 
Leipzii?,  1847  ;  —  Kleine  Schri/ten  zur  Politik 
und  Làteratur  (  Petits  écrits  politiques  et  litté- 
raires )  ;  Mersebourg,  1847,  2  toI.  ;  —  Zehn 
Jahre,  18401850;  Geschichte  der  neuesten 
Zeit  (  Dix  ans ,  1840-1850,  Histoire  de  l'époque 
la  plus  récente);  Leipzig,  1848-1850;  —  6e- 
dichte  (Poésies  );  Leipzig,  1841;  Zurich,  1846; 

—  I\'eue  Geàichte  (Nouvelles  poésies  (  Blann- 
beim,  1849;  —  Dramatische  Werke  (Œu- 
vres dramatiques);  Leipzig  1 847- 18-49,  4  vol.; 

—  Politiseke  Wochenstube  (  Causeries  politi- 
ques )  ;  Zurich,  1845  :  écrit  étincelant  d'esprit  et 
de  verve  ;  —  Die  Schwàgerinn  (  La  belle- sœur)  ; 
Dessao,  1851,  roman,  ainsi  que  Fe/ijr,  f^'pzig, 
1851,  et  Dos  Engelehen  (  Le  petit  ahge)  ;  Leip- 
zig, 185t,  3  vol.  Depuis  1851  Prutz  rédige  une 
excellente  revue  littéraire,  le  Deutsches  Mu- 
séum. 

CAmverurttotu-'Lexikon. 

FmTGB  (  William),  antiquaire  anglais,  pra- 
tiqua la  médecine  à  Rednitli,  en  ComoiHiilIes,  et 


mourut  vers  la  fin  dn  dix-huitième  siècle.  11  crt 
l'anteur  de  deux  ouvrages  oonsidérabies,  iUiIihi 
à  compléter  les  travaux  de  son  oompntiiote  B«- 
lase,  intitulés  l'un,  Mineralogia  Camubéeasis 
(Londres,  1778,  in-ibl),  et  Tantre,  ArckwùlùfiM 
Cornu  Britannica  (1790,  în-4*)  :  œ  denriar 
rcBferme  one  grammaire  et  on  Tocynlaire  de 
l'anden  idiome  dn  pays  de  Coroouailles. 
Médical  regisUr,  iTTt.  —  Gortoa,  Biogr.  éàcL, 

PRVXXB  (  William ),  antiquaire  anglais,  né 
en  1600,  k  Swainsvrirk,  près  Batli,  mort  le  34  oc- 
tobre 1669,  h  Londres.  En  quittant  roniverrilé 
d'Oxford,  il  étwlia  la  jori^pnidenoe  dans  la  Sa- 
ciété  de  Lincoln's  Inn ,  où  il  fut  arocat  et  lec- 
teur. Mais  il  paraît  s'être  appliqué  arec  andev 
il  la  controverse  plutôt  qu'au  tiarrean.  Grand  aé- 
miratenrde  John  Preston , ministre  poritaiB,il 
publia  plusieurs  ourrages  coatre  ce  qu'il  regv- 
dait  comme  des  alras  énormes  de  son  tanf»,tîil 
par  rapport  au  luxe  qu'à  l'égard  de  ladodriaect 
de  la  discipline  de  l'Église;  dans  Ton  d'eax,  Im 
Maladie  des  santés  (1628,  iB4o),  il  preteadai 
démontrer  qut*  la  coutume  de  boire  à  la  saaté  fA 
criminelle ,  et  dans  un  autre  il  réprouvait  oonnae 
mdéocnte  et  anti -chrétienne  la  mode  de  fnser 
les  i'hevenx ,  de  les  porter  longs ,  pondrét  oi 
postiches,  de  se  farder,  etc.  Ses  écrits  contre  1^ 
minianisme  et  la  juridiction  épisoopale  aoulevè- 
reiit  contre  lui  l'archevêque  Land  et  beaaooop 
de  membres  du  clen*é.  En  1633  il  lança  mi  pam- 
phlet intitulé  HistriO'MastriXf  or  a  Setmrge 
for  stage  players  (in-4o} ,  et  dans  lequel  il  dé- 
nonçait avec  une  violence  inouïe  de  langage  la 
mode  qui  régnait  alors,  et  surfont  à  la  cour,  de 
joner  des  ballets  et  des  rrimédies.  Ses  ennemis. 
Laud  entre  autres ,  exploitèrent  habilement  les 
ressentiments  de  la  cour  :  traduit  «levant  la 
chambre  étotlée ,  Prynne  fut  condamné  à  payer 
5,000  liv.  st.  d'amende  envers  le  roi,  à  être 
chassé  de  IHinîTersité  d'Oxford  et  de  la  Société 
de  Lincoln's  Inn,  dégradé  et  déclaré  inhalnle  à 
exercer  la  profe.<;fion  d'avocat;  de  pins  à  être 
conduit  au  pilori  dans  deux  endroits  diffiérents, 
à  perdre  l'une  et  l'autre  oreille,  et  à  une  prison 
perpétuelle.  Cette  sentence  fut  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur,  au  mois  de  mai  1634.  Aussitôt 
qu'il  put  avoir  du  papier  et  de  l'encre,  l'inoorri- 
giMe  pamphlétaire  publia  contre  les  évêqoes  di- 
vers ouvrages ,  entre  autres  I^ews  /rom  ips- 
wich  (  1636,  in-4o  )  sons  le  nom  de  Mallhiea 
White.  Nouvelles  poursuites  de  la  diambre 
étoilée  à  la  requête  de  l'arehevêqne  Laud,  et 
nouvelle  condainuatioo  de  Prynne  à  uae  grosse 
amende,  au  pilori ,  à  la  marque  sur  les  deux 
joues,  et  h  la  privation  du  restant  de  ses  oreilles 
(  14  juin  1037  ).  On  le  transféra  de  la  Tour  an 
diàteau  de  Caernarvon ,  puis  à  cehii  de  Mont- 
Orgueil,  dans  l'fle  de  Jersey.  Le  7  novembre 
1S40  un  vote  exprès  de  la  chambre  des  com- 
munes mit  fin  an  martyre  du  prisonnier,  et  le 
28  du  même  mois  il  fit  k  Londres,  en  compagnie 
de  Barton,  une  entrée  triomphale,  escorté  de  phi- 
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iiean  vAHers  de  gens  à  piod  et  h  cheval ,  qui 
poftiiCBt  des  ivancbes  de  laurier  et  de  roinaria. 
Oa  mUÊÊÊL  les  deux  jugements  de  la  cliambrc 
étant  ccNitraircs  à  la  loi  ;  inaiâ, 
réclamations,  Prynne  n'obtint  pas 
n  dédommagement  de  ce  qu'il  avait 
flouffeK.  En  1641  il  fut  élu  député  au  long  par- 
lement, coBtiBBade  s*opposer  par  ses  innom- 
licmfalea  écrits  anx  prétentioDS  de  la  haute  Église, 
et  cflt  mêoM  11  principale  part  au  procès  de  Laud. 
Zélé  presbyt^en,  il  attaqua  avec  sa  vivacité  ac- 
k  parti  des  indépendants,  et  favorisa 
les  Intérêts  du  roi  dans  an  moment  où  il  y 
1  on  ff9ad  courage  à  le  faire.  Les  persécutions 
leoomnenoèrent  alors  contre  lui.  On  l'exclut  de 
In  ohanabre  avec  quelques  autres  députés  (  dé- 
cembre 1648).  Cette  violence  le  rendit  ennemi 
juré  de  l'armée  et  de  son  dief ,  Cromwell ,  qu'il 
haatement  de  trahison  ;  il  alla  même,  au 
d«  Il  liberté ,  jusqu'à  nier  la  légalité  des 
du  parlement  et  son  autorité  souveraine. 
Arvfilé  en  1650,  il  fut  emprisonné  sans  avoir  été 
juiçé,  et  patsa  plusieurs  années  dans  les  cliA- 
ét  DuBftcr  et  de  PendennlSi  En  1660 
KpriCy  ainsi  que  les  autres  membres  ex- 
dot,  MB  ftié^e  au  pariement,  et  contribua  au 
rappel  de  Ctiaries  II.  On  lui  donna  en  1661  une 
pUoe  ani  archives  de  la  Tour,  avecôOO  liv.  d'ap- 
potaieBMBb.  An  milieu  d'une  vie  si  agitée,  il 
liBBva  le  loisir  d'écrire  plus  de  deux  cents  ou- 
vniget cardes  matières  de  politique  ou  de  con- 
trevene  religkvse  ;  vers  la  lin  dîe  sa  vie  11  les 
40  vol.  in-fol.  et  in-4o,  et  en  fit  pré- 
à  la  bibliotbèque  de  Lincoln's  Inn.  On  en 
troat cm  ane  liste  complète  dans  Wood  et  dans 
le  DidUmmiire  de  Chaulepié.  «  Tout  ce  qu'il  a 
écrit,  dit  le  premier,  est  en  anglais  ;  et  le  (;ros  des 
■avants  eoasidère  ses  ouvrages  comme  des  rap- 
lodies  ans  ordre  plutôt  que  comme  des  écrits 
polis  et  coBds;  ils  ne  laissent  pas  d'être  utiles 
mn.  antigaaires,  aux  critiques  et  quelquefois  aux 
théalogieni  On  aperçoit  dans  la  plupart  beaucoup 
de  sala  k  laire  des  recherches,  mais  peu  de  ju- 
gemeat,  sartout  dans  ses  gros  in-foiio  contre 
les  Bsarpations  des  papes.  »  Needham  disait  de 
Pryaae  «  qn*il  était  un  des  plus  redoutables  vers 
roBgenrs  qui  se  fût  jamais  glissé  dans  une  bi- 
hlkîthèqae  ».  P.  L— r. 

Tmé.  Mhenae  «zoii.,  II,  et  Fasti  omon.,  I.  —  aairn- 
M§mùirê  ^f  tke  rebelUon.  -  Ilcyllo,  /^e  of  areh- 
m  iMMÛ,  —  VltntW,  Calamitiês  of  the  avthors 
<B  j  t  ■■  chapitre  enricux  sur  Ir  cinctére.  Im  pfi^- 
^aïOH  et  Its  eueatrlelt^  de  Prenne  \,  —  Seward.  ^énee- 
éein,  -  MQ§r.  kriidmm,,  SuppL  —  Uuufeple,  Nouveau 

PBZTBTLSKI  (Hyacinthe)^  littérateur  po- 
Inasii,  Bé  ea  1756,  à  Cracovie,  où  il  est  mort,  le 
1 1  septembre  1819.  Après  avoir  professé  les  bellrs- 
letlres  dans  les  collèges  de  Tamow,  de  Clielm,  de 
LubliB  et  de  Varsovie,  il  occupa  de^iuis  1791  la 
chaire  d*histoire  et  d'antiquités ,  ainsi  que  celle 
de  Utlérature  grecque  et  latine  à  roniversité  de 
Craeovie.  En  1818,  le  sénat  de  Cracovie  le  nomma 


maréchal  de  la  première  diète  de  la  république. 
On  a  de  lui  :  Les  Siècles  liUér aires  des  Grecs 
et  des  Bomains,  et  leurs  productious  les 
plus  remarquables  ;  Cracovie,  1790,  in-S";  — 
L'étude  de  la  langue  grecque  à  Vusage  des 
Polonais;  ibid.,  1792>  in-8<^  li  a  traduit,  soit 
en  prose,  suit  e,n  vers  :  V Histoire  naturelle ^ 
économique  et  agricole  de  Henri  Sandr  (  Cra- 
covie, 178C,  in-S"),  la  Batracomyomachie 
d'Homère  (1789,  in-8''),  les  Œuvres  d'Hésiode 
(1790,  in-8"),  17/iade  d'Homère  (1790,  in-S"), 
les  Poésies  d'Alexandre  Pope  (1790,  in-8»  ),  les 
Luisiades  de  Camoens  (1790,  in-8^,  le  Paradis 
perdu  de  Millon  (1791,  in-8''),  les  Lois  de  la 
nature  de  Voltaire  (1795,  in-8*'},  la  Mort  d*Abel 
de  Gessncr  (1797,  in-8°),  Roland  furieux  d'A- 
rioste  (1799,  in-8»),  les  Tristes  d'Ovide  (1802, 
in-8''),  IJoruce  (1803,  in-8o),  V Enéide  d  les 
Géorgiques  de  Virgile  (1812, 1813,  2  vol.  ln-8*), 
les  Œuvres  de  Quintus  Calaber  (1814,  in-8o).  Il 
a  laissé  en  manuscrit  les  traductions  de  La  Hen- 
riade  de  Voltaire  et  de  La  Messiade  de  Klo))- 
stock.  L.  CnoDZKo. 

Ut  Variétés  LéopoUennai  1810.  —  Cbodyniçkl,  I^s 
Polonais  tavantt  ;  Lcopold,  1833.  —  Lukaszci»  le/,  /.a  Po- 
logne lUteraire,  rcrae  et  augmentée  par  i*abM  KUlnakl; 
Poico.  1860. 

PRZTL€SKi  (Jacques),  jurisconsulte  et 
poète  polonais,  né  en  1480,  mort  en  1554.  Se- 
crétaire de  Pierre  Kmita ,  grand  maréclial  de  la 
couronne,  il  se  trouva  en  relations  épistolaires 
et  politiques  jivec  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  sou  temps.  Entré  dans  les  ordres,  il 
obtint  la  cure  de  Mosciska  (diocèse  de  Prze- 
roysl)  ;  dans  la  suite  il  embrassa  la  foi  luthérienne, 
et  se  maria.  Ou  a  de  lui  :  Leges,  seu  statuta  ac 
privilégia  rcgni  Polonix;  Cracovie,  1553,^ 
in-fol.;  —  Liber  de  Ijegatîone;  ibid.,  1550, 
in-4*';  —  Deprovinciis  polonicis;  BÂIe,  1582, 
in-fol.;  —  des  Harangues  et  des  Poésies  la- 
tines. L.  Ch. 

Starowslskl,  ScripUnrum  potonieorum  heeatoutnsi 
FraDcfort,  ir.l5.  -  fieotkowski,  Hist.  de  la  iUter.  pol.,- 
War!>o«lr,  IHIV.  —  Lclewcl.  Hiblioçr,  polonaise.  —  Cho- 
dynlfkU  Les  Polonais  savants.  —  Lnkaszcwicx,  Iàs  Po- 
logne littéraire;  Poaen,  1800  (6dlt  KiUnskI). 

PSALMA^IAZAB  (  Ccorges  ),  érudit  anglais, 
né  en  1G79,  dans  le  midi  de  la  France ,  mort  le 
3  mai  1703,  à  Londres.  Ce  nom  supposé  et  d'ap* 
|)arenro  biblique  cache  nn  des  personnages  les 
plus  singuliers  qui  aient  traversé  le  siècle  der- 
nier, pins  ftkîond  que  l'on  ne  pense  en  originaux 
de  ce  genre.  Son  existence  fut  longue,  tour- 
mentée, aventureuse  :  des  deux  moitiés  qui  la 
partagent,  Tune  semble  appartenir  à  un  être  vil, 
misérable,  perdu  de  mensonge  et  de  paresse^ 
indigne  même  de  pitié  ;  l'autre  est  celle  d'un  sa- 
vant et  d'un  chrétien ,  et  commande  à  la  fois  le 
respect  et  l'estime.  Celui  à  qui  il  a  été  donné  de 
fournir  un  si  rtrange  contraste  dans  sa  personne 
a  pris  soin  d'en  exposer  les  moindres  circons- 
tances :  )iar  humilité  il  a  voulu  dans  ses  Mé- 
moires se  montrer  tel  qu'il  avait  été,  et  nul,  oa 
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peut  le  dire ,  ne  Ta  si  impitoyablanent  accusé 
<|ue  lui-même.  Par  égard  pour  sa  famille ,  qui 
était  honnête  et  ancienne,  il  a  tenu  secreU  son 
nom  Téritable  et  le  lieu  de  sa  naissance;  on  sait 
seulement  quMl  appartenait  à  la  religion  catho- 
lique, et  on  conjecture  qu'il  a  dû  naître  dans  les 
environs  à'Âix  ou  de  Montpellier.  11  était  fils 
unique.  Grâce  aux  sacrifices  qne  s'imposa  sa 
mère,  qui  resta  de  bonne  heure  chargée  de  son 
éducation,  il  lit  de  bonnes  études,  dans  un  col- 
lège de  jésuites ,  apprit  la  philosophie  chez  des 
dominicains,  et  commença  même  un  cours  de 
théologie.  De  mauvais  exemples  et  un  penchant 
à  la  nouveauté  et  à  la  gloriole  corrompirent  ses 
Iteureuses  dispositions  ;  il  se  détourna  pen  à  peu 
de  ses  devoirs  pour  mener  une  vie  d'insouciance 
et  de  plaisir.  Placé  chez  un  conseiller  d'Avignon 
pour  surveiller  les  études  d'un  jeune  homme  plus 
âgé  que  lui,  il  se  fit  le  complice  de  sa  nonchalance, 
et  ne  lui  enseigna  qu'à  jouer  de  la  flûte.  Il  passa  en- 
suite dans  la  maison  d'un  grand  seigneur  comme 
précepteur  de  deux  enfants  :  là  il  afficha  de  beaux 
semblants  de  fierté  et  de  vertu,  et  comme  il  était, 
sous  ses  habits  négligés,  bien  fait  et  de  mine 
agréable,  il  plut  par  malheur  à  la  dame  de  céans. 
Elle  essaya  sur  lui  le  pouvoir  de  ses  charmes, 
et  furieuse  de  ne  pas  tirer  de  lui  ce  qu'elle  souhai- 
tait, elle  le  fit  mettre  à  la  porte.  Cette  mésa- 
venture suggéra  à  notre  pédagogue  en  congé  de 
mélancoliques  réflexions  sur  le  train  des  choses 
de'ce  monde.  Soit  peur  d'encourir  la  risée  pu- 
blique en  ayant  l'air  d'un  sot  ou  d*une  dupe, 
soit  révolte  des  mauvais  instincts  ou  soif  d'in- 
«lépendance ,  il  ne  revint  pas  sous  le  toit  ma- 
ternel ,  et  se  lança,  à  peine  adolescent ,  sur  les 
chemins  de  l'inconnu.  Appelant  le  mensonge  à 
l'aide  d'une  imagination  des  plus  ardentes,  le  voilà 
errant  par  la  Provence,  empruntant  et  mendiant 
tour  à  tour,  jouant  ici  le  personnage  d'un  hu- 
guenot converti  à  la  foi  romaine ,  là  celui  d'un 
Iriandais  étudiant  en  théologie.  Puis  ayant  fait 
trouvaille  d'un  accoutrement  de  pèlerin ,  il  l'en- 
dosse et  prend  la  route  de  Rome.  Sa  mère ,  d'a- 
bord si  affectueuse,  n'a  d'autre  conseil  à  lui 
donner  que  celui  d'aller  rejoindre  en  Allemagne 
son  père,  qui  sait  à  peine  s'il  existe.  A  travers 
monts  et  vaux  il  s'achemine  vers  le  nord  en  ten- 
dant la  main  aux  bonnes  âmes.  Mais  la  guerre, 
qui  avait  passé  avec  son  cortège  dliorreurs, 
lui  réservait  çà  et  là  le  spectacle  de  villes  brûlées,, 
de  cliamps  dévastés ,  de  cadavres  abandonnés. 
Que  de  périls  et  d'épouvante  !  Enfin  il  parvient  à 
rejoindre  son  père ,  qu'il  n'a  jamais  vu.  Il  est 
accueilli  à  bras  ouverts.  Puis  quelle  déception  ! 
Au  lieu  de  le  retenir  près  de  lui ,  son  père,  trop 
misérable  lui-même  ou  trop  égoïste,  se  hâte  de 
le  livrer  de  nouveau  aux  hasards  du  monde;  il  le 
pousse  dehors  en  pleurant. 

C'est  alors  que  notre  vagabond  imagina  un 
moyen  fort  ingénieux  d'exploiter  la  bourse  et  la 
coriosité  d'autrui  et  de  satisfaire  en  même  temps 
son  penchant  à  la  vanité  et  à  la  paresse.  Mettant 


de  côté  le  froc  du  pèlerin ,  mal  vu  dans  des  pays 
protestants,  il  se  donna  pour  un  Japonais,  lalûi 
de  Formose,  amené  en  Europe  par  des  mar- 
chands hollandais  et  converti  à  la  religion  diré- 
tienne  (  plus  tard  il  modifia  ce  point  essentid  ). 
Il  composa  de  toutes  pièces  le  rôle  qa*il  rookiL 
jouer  :  avec  les  bribes  de  géographie ,  de  grec 
et  de  mythologie  qu'il  avait  glanées  chez  les  jé- 
suites, il  inventa  un  alphabet,  une  grammure, 
une  religion ,  et  n'oublia  pas  d'étayer  eeife  fbor 
berie,  monstrueuse  chez  un  adolescent,  de  let- 
tres et  de  certificats  fabriqués  de  sa  main.  Le 
premier  essai  qu'il  en  fit  faillit  Ini  coûter  k  vie. 
C'était  à  Landau  :  on  le  prit  pour  on  espion; 
jeté  dans  un  cachot ,  il  allait  être  fasillé;  on  eiC 
pitié  de  sa  jeunesse,  et  on  se  contenta  de  le 
chasser  avec  force  horions»  Cette  leçon  ne  le 
corrigea  point.  Ballotté  de  ville  en  Tille  par  ta 
misère,  il  descendit  les  bords  du  Rhin  et  par- 
courut les  Flandres.  Chaque  jour  n'amenait  pu 
son  pain.  Quelle  confiance  accorder  à  on  men- 
diant déguenillé,  sale,  baragouinant,  pooiOeai 
et  infecté  par  tout  le  corps  d'une  gale  Timlente? 
A  peine  le  jugeait-on  digne  de  hanter  les  booges, 
les  geôles  ou  les  hôpitaux.  A  Liège  il  s*oflHt  à 
un  recruteur,  qui,  frappé  de  sa  mine  fûtée ,  rem- 
mena chez  lui  à  Aix  la-Chapelle,  où  il  tenait  one 
taverne,  et  au  lien  d'un  soldat  il  en  fit  son  do- 
mestique et  l'instituteur  de  son  fils.  Cette  Tie  lé- 
gulière  le  fatigua  bientôt  :  ajoutant  l'ingratiInJc 
à  la  kyrielle  de  ses  défauts ,  il  s'esquÎTa  nn  beiB 
matin ,  sans  mot  dire.  Ce  fanatique  dlndépen- 
dance  alla  donner  tête  baissée  dans  on  trébo- 
chet.  En  passant  à  Cologne,  il  se  laissa  eni^kr 
dans  les  troupes  de  l'électeur,  sous  le  nom  de 
Psalmanazar^  qu'il  emprunta  du  livre  des  Roi& 
Jusque-là  c'était  un  aventurier  anonyme.  Il 
changea  de  régiment,  eut  des  aventures,  et  en- 
couragé par  la  grossièreté  de  ses  compagnons, 
il  persévéra  dans  son  imposture,  oo  plotM  il 
l'aggrava  au  point  de  se  faire  passer  pour  un  païen. 
Il  était  en  garnison  au  port  de  l'Écluse  lorsqo'Q  se 
lia  avec  un  prêtre  hypocrite  et  débauché  nommé 
Innés  ;  celui-ci  vit,  en  fourbe  de  plus  haute  volée, 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  fable  qne 
débitait  Psalmanazar;  il  lui  enseigna  l'anglaîs  et 
le  baptisa  en  grande  |>ompe.  La  comédie  jouée, 
le  prêtre  obtint  un  bénéfice  ecclésiastique  pour 
prix  de  ses  prétendues  peines,  et  le  néophyte  se 
rendit  à  Londres ,  où  l'on  ne  douta  point  de  son 
origine  en  le  voyant  manger  de  la  viande  et  des 
racines  crues  et  écrire  couramment  avec  des 
caractères  que  nul  ne  savait  déchiffrer.  11  poussa 
encore  plus  loin  l'effronterie.  Après  avoir  fait  du 
catéchisme  anglican  une  version  japonaise ^ 
dont  l'évêque  de  Londres,  son  crédule  protec*  ' 
teur,  plaça  le  manuscrit  dans  sa  bibliothèqoe, 
il  écrivit  une  Description  de  Vile  de  Formose, 
accompagnée  de  dessins  et  d'une  carte.  Il  n'a- 
vait pas  vingt  ans  lorsqu'il  tira  de  sa  cervelle  œ 
fantastique  roman,  qui  eut  beaucoup  d*éditions 
et  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  On  le  dta 
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I  dans  les  premières  années  de  ce  siècle 
*  one  aotorité.  Les  savants  Je  ce  temps  ne 

pourtant  pas  les  dupes  d*une  fiction  si 
re.  Une  querelle  des  plus  f  iolentes  s'en- 
au  sujet  de  Formose  et  de  son  historien  ; 
ménagea  pas  ce  dernier,  surtout  du  c^Vté 
ikMopbes  ;  on  le  traita  atec  raison  de  roen- 
d*intrigant,  mais  on  eut  le  tort  de  rendre, 
]u11  était  dé?ot,  les  gens  d'église  respon- 
Je  ses  mensonges.  Ceux-ci  ripostèrent  avec 
it  plus  d'acharnement  qu'ils  croyaient  la 
I  intéressée  au  triomphe  de  leur  protégé; 
>résentèrent  comme  un  néophyte  sincère 
ité  par  les  méchants  et  les  incrédules.  Que 
itPsalmanazar  au  milieu  de  tout  ce  bruit? 
T8  indolent  et  dissipé,  il  laissait  crier 
.  et  les  autres,  et  Tivait  des  libéralités  de 
nés  pieuses.  On  TenToya  à  Oxford  pour 
iléter  ses  études.  Puis  il  dirigea  une  édu- 
particulière,  entra  dans  les  ordres,  de- 
imtaier  d'un  régiment. 
Eeannées  s'écoulèrent.  Vers  l'âge  de  trente- 
ma  un  changement  complet  s'opéra  dans 
ange  personnage  :  il  réfléchit  sur  sa  fie 
»  lot  quelques  liTres  religieux ,  et  prit  la 
résolution  de  retourner  au  bien.  A?ait-il 

on  sentiment  de  dégoût,  à  la  voix  du 
Is  ou  à  l'influence  d'un  amour  malheu- 
Dès  lors  il  commença  d'être  on  nouvel 
i,  et  le  récit  de  sa  vie  n'ofTre  presque 
intérêt  :  la  vertu,  comme  le  bonheur,  n'a 
liistoire.  Après  avoir  renoncé  de  lui-mémA 
!n(aits  de  ceux  qu'il  avait  abusés ,  il  étudia 
D,  perfectionna  ses  connaissances,  et  vécut 
i  solitude ,  partageant  son  temps  entre  le 
et  la  prière.  Nous  avons  en  sa  faveur  un 
nage  qui  n'est  pas  suspect ,  celui  du  ce- 
ohnson,  qui  déclare  n'avoir  jamais  connu 
ne  plus  doux,  plus  modeste,  plus  simple 
I  dévoué.  S'il  ne  poussa  point  l'abnéga- 
Mfo'à  faire,  comme  il  l'eût  désiré,  une 
Icm  publique  de  ses  fautes  passées ,  il  fut 

par  la  crainte  de  founur  des  armes  aux 
it  de  b  religion  et  de  sacrifier  en  même 

an  railleries  du  monde  les  personnes 
I  qd  avaient  pris  sa  défense.  Il  légua  en 
nt  tout  ce  qu'il  possédait  à  une  dame,  qu'il 
s  sa  fidèle  amie.  Ce  fut  elle  qui  livra  à 
isaion  la  curieuse  autobiographie  intitulée 
ires  dé***,  communément  connu  sous 
%  de  Georges  Psalmanazar;  Londres, 
in-8*,  en  anglais.  La  Description  oj  ihe 

q/  Formosa  avait  paru  en  1704,  in-4o  ; 
0té  traduite  en  allemand ,  et  a  en  trois  ; 
s  en  français  (Paris,  1705,  1708,  1712, 
.  Psalmanazar  prit  la  plus  grande  part  à 
ire  universelle,  vaste  entreprise  litté- 
omraeocée  en  1730.  Enfin  il  est  regardé 
t  l'auteur  de  quelques  écrits  anonymes, 
mtret  d'un  Essay  on  miracles,  by  a 
n  (  1793,  \ar%^)y  qui  a  joui  dans  le  temps 
certaine  répntation.  P.  L— t. 

Noi'v.  Bioca.  ctifia.  —  t.  xu. 
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Walkenter,  Fiet  de  ^^elquet  penminet.  —  CtubMn , 
Général  biogr.  dUt. 

PSAnnéxiTB,  roi  d'Egypte,  mort  on  peu 
après  525  avant  J.-C.  Ayant  succédé  en  526 
à  son  père,  Amasis,  il  vit  aussitôt  son  pays  en- 
vahi par  les  armées  de  Cambyse,  qui  défirent 
complètement  les  troupes  composées  d'Égyptiens 
et  de  Grecs  qu'il  leur  opposa  sur  la  branche  pé- 
lusiaque  du  Nil.  Il  alla  se  renfermer  dans  Mem- 
phis;  mais  la  trahison  fit  bientôt  tomber  cette 
ville  au  pouvoir  des  Perses.  Fait  prisonnier  après 
on  règne  de  six  mois,  Psamménite  supporta  sans 
se  plaindre  les  outrages  que  lui  prodigua  le  vain- 
queur; son  fils  aîné  fut  massacré,  ses  filles  ré- 
duites en  esclavage.  Touché  de  la  force  d'àme 
qu'il  montrait  au  milieu  de  ces  désastres,  Cam- 
byse, après  l'avoir  envoyé  à  Suse,  le  fit  traiter 
avec  honneur;  mais  quelque  temps  après, Psam- 
ménite, accusé  d'avoir  fomenté  un  soulèvement 
de  ses  anciens  sujets ,  fut  obligé  de  se  donner 
lui-même  la  mort,  en  buvant  du  sang  de  taurealu. 
Hérodote,  III,  lo-is. 

P8AMM1S,  roi  d'Egypte,  mort  en  595  avant 
J.-C.  Monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père, 
Necliao  II  (601),  il  fit  une  expédition  contre 
les  Éthiopiens,  et  mourut  aussitôt  après  être 
rentré  dans  ses  États.  Son  fils,  Apriès,  lui- suc» 
céda.  Consulté  par  les  Éléens  au  sujet*  des  rè- 
glements qu'ils  avaient  étalais  pour  les  jeux 
olympiques ,  il  les  blAma  d'y  avoir  trop  favorisé 
la  nation  grecque.  Manéthon  l'appelle  Psammn- 
this ,  d'antres  Psammétique  II. 

Hérodote,  II.  —  Saosen,  jEguptens  Steltung  in  der 
rFettffe»eMehte,  t.  III. 

PSAIM1TIQI7B ,  roi  d'Egypte,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Saîtes,  régna  de  671  à  617>iivant 
J.-C.  Lorsque  son  père,  un  certain  Nécho, 
eut  été  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  Sabacon  » 
il  se  retira  en  Syrie;  il  revint  en  son  pays  sous 
le  règne  de  Séthon ,  après  la  mort  duquel  il  fut 
proclamé  roi  de  la  province  de  Sais,  d'où  il 
était  originaire.  Le  gouvernement  des  autres 
parties  de  rÉgypte  fut  partagé  entre  onze  autres 
princes.  Pendant  cet  état  de  choses,  qui  dura 
quinze  ans  et  que  les  Grecs  désignèrent  du  nom 
de  dodécarchiCt  les  douze  rois  s'assemblaient 
à  certaines  époques  pour  décider  en  commun 
des  affaires  générales  de  l'État  ;  ce  sont  eux  qui 
firent  construire  le  célèbre  labyrinthe  de  Mœris. 
Cependant  Psammitique  acquit  peu  à  peu  de 
grandes  richesses ,  par  suite  de  l'actif  commerce 
maritime  qu'il  entretenait  avec  les  Phéniciens  et 
les  Grecs.  Ses  collègues,  jaloux,  méditèrent  une 
entreprise  contre  lui  ;  mais  il  les  prévint,  et  les 
attaqua  près  de  Momemphis  avec  une  armée  de 
mercenaires  arabes,  cariens  et  ioniens.  Il  rem- 
porta une  victoire  complète,  et  devint  le  seul 
souverain  de  TÉgypte  (vers  652).  Tel  est  le  récit 
de  Diodore;  il  mérite  plus  de  foi  que  c^lui  d'Hé- 
rodote, bien  que  ce  dernier  n'ait  rapporté  que  ce 
qui  lui  avait  été  raconté  par  les  prêtres  égyp- 
tiens. Us  lui  apprirent  qu'un  jour,  les  douze  rois 
étant  sur  le  point  de  faire  en  commun  un  sa- 
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crMîce  dans  le  tem[i!e  de  Mëplicstus  (Vulcaiu},  le 
grand-prëtre  ne  leur  apporta  par  oubli  que  onze 
coupes  d*or;  Psammiliquc,  gui  arriva  le.  dernier 
pour  faire  la  libation,  prit  alors  son  casque,  qui  était 
d'airain.  Cette  circonstance  rappela  à  sc«  cOU^cs 
un  ancfea  oracle,  qui  prédisait  que  TÉgypte entière 
appartiendrait  à  celui  qui  sacrifierait  avec  une 
coupe  d*airaîn  ;  en  conséquence  ils^rexclurent  de 
leurs  conseils  ;  maiâ  avàic  l'aide  de  pirates  ioniens 
et  cariens  fl  parvînt  h  les  dépouiller  de  toutes 
leurs  possessions.  Quoi  qu'il  en  soif,  il  est  certain, 
en  tons  cas^  qu'il  dut  son  élévation  à  des  guer- 
riers étrangers;  il  les  garda  à  son  service,  et  leur 
assignj  pr^s  de  Bubastis  des  cantonnements 
fi\c«,  espèces  de  camps  fbrtiflés,  dont  Hérodote 
Tî!  encore  les  ruines.  La  faveur  signalée  avec  la- 
quelle il  traitait  les  tronpes  mercenaires,  aux- 
qoHIes  il  assigna  la  p'acc  d'honneur  lors  d'une 
expédition  quil  fit  en  Syrie,  lui  aliéna  l'esprit 
<tes  guerriers  égyptiens;  aussi  lorsqull  fut  resté 
trois  ans  sans  réclamer  leurs  services,  deux 
cent  quarante  mille  hommes  de  la  ca<te  mili- 
taire, froissés  du  mépris  que  le  noi  témoignait 
pour  leur  valeur,  abandonnèrent  l'Ègyple,  et  al- 
lèrent fonder  en  Ethiopie  le  royaume  des  Auto- 
moles. Psammitiqne,  qui  le  premier  avait  sup- 
primé les  nombreuses  entraves  qui  empêchaient 
les  étrangers  d'avoir  libre  accès  en  Égjpte,  con- 
tinua, malgré  cette  manifestation  du  méconten- 
tement populaire,  d'entretenir  les  relations  les 
plus  amicales  avec  les  peuples  de  la  Grèce.  Il 
commença  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nîcie,  achevée  sous  son  fils  et  successeur  >Fé- 
chao  II.  Vers  626,  lors  de  la  redoulable  invasion 
des  Scythes  en  Palestine,  il  parvint  par  de  riches 
présents  à  les  <Iissuadcr  de  pénétrer  en  Égypti!. 
Psammitiquc  orna  Memphis  de  plusieurs  beaux 
édiûces,  tels  qu'un  palais  pour  le  bœuf  Apis; 
c'est  lui  qni  fit  aussi  élever  les  propylées  méri- 
dionales du  grand  temple,  Goni»acré  à  Volcrâ 
dans  cette  ville. 

Hérodote  II.  -  Dlodore  de  Stetlc,  I,  ««.  ji.  -  Heerai, 
Ttationm  Africas.  —  Bunsen,  .tgwpten»  SUllung  in  der 
freUgésckie^te,  t.  III.  -  Beeckb,  Htanetho  uni  die 
hundstem-Periôde.  -  Onte,  HUtom  of  <;naee,  t.  IH. 
-  Smllli.  Dictionarf. 

PSAUME  (Mcolas)^  prélat  français,  né  en 
1518,  à  Cliaumont-snr- Aire  (diocèse  de  Verdun), 
mort  à  Verdun,  le  10  août  1575.  Fils  d'un  labou- 
reiir,  il  fut  élevé  auprès  de  son  onde,  François 
Psaume,  abbé  de  Saint-Paul  de  Verdun,  qui  l'en- 
voya ensuite  dans  les  universités  de  Paria,  d'Or- 
léans et  de  Poitiers ,  et  loi  résigna  son  abbaye 
en  1538.  Il  prit  peu  après  Hiabit  de  Prémontré. 
En  1548,  le  cardinal  Jean  de  Lorraine  t^  démit 
«»n  sa  faveur  de  l'évéché  de  Verdun.  Il  assista  au 
ooni  iL  de  Trente,  en  lôôO.et  en  1662,  et  j  opiita 
contre  l'abns  des  comroendes,  ce  qui  lui  fit  quel- 
ques ennemis.  On  a  de  lui  :  CoUeclio  aeiorum 
et^  decretorum  ConctUi  Tridenlini;  Étival, 
1725,  in-fol.  :  journal  curieux  de  tout  ce  qui  se 
fit  an  concile  depuis  le  13  novembre  lô62  jus- 
qu'à sa  conclusion,  cl  qui  a  été  publié  par  ie 
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p.  Hugo,  abbé  d^Étival;  —  Préservait f  eontrr 
le  changement  de  religion;  Terdan,  1369^ 
in-8*';  —  une  édition  des  canons  du  concile  pro- 
vincial de  Tt-èves,  en  iBAS;  Minale  Yirûu* 
nense;  1557;  ^  Portrait  de  VÊglUe;  137Si 

în-8^  :  ^édié  au  cardinal  -de  Lormine  ; qadqnes 

autres  ouvrages,  relatlft  au  eoncHe  dfe  IVHilf, 
dont  il  fit,  en  15/64,  paMier  lea  eaaom  dans  na 
dioiièsc.  H.  F. 

RousMf ,  Pie  de  N.  Piautne,  dsm  THtst,  eeel.  rt  tir. 
de  ferdmn.  —  D.  OUmct.  MMfprA.  ^orrmtm,  -  €2um 
ckristiaua,  Xlll.  ^  Fi^uet,  France  90tdi/.  (loédit^. 

9Akvm»(Étietkne),  bibliograpbe  (nnçaif, 
né  le  2 1  tiérrier  1 760,  à  Gommercy,  mort  iTintiîiÉ 
prè6  de  cette TiUe,  le  2?  octobre  t82S.Bica  qm 
destiné  à  l'état  ecdésiaatiqiie,  et  ayant  refo  tal 
ordres  mineurs,  Il  eaibrassa  avec  ardeur  tepri» 
cipes  de  la  révolution,  et  devint  adminialntaK 
et  procureur  syndic  du  district  de  ConmivcjLlI 
se  fit  ensuite  et  successivement  libraire  f  P^anny, 
avocat,  journaliste,  et  aussi,  soaê  h  rriffratina, 
correcteur  dans  une  imprimerie  de  Paria»  il  st 
retira  plus  tard  dans  sa  ville  natale»  et  y  v^Mt 
au  milieu  d'une  précieuse  collection  de  ttriii 
qu'il  avait  formée.  Jl  fut  assassiné,  ilana  la  forii 
de  ilazois,  par  Cabouat  et  Simon,  ses  gendres, 
qui ,  condamnas  à  mort  par  la  cour  d^assises  da 
la  Meuse,  furent  exécutés  à  Saiat-Miliicl,  k  U 
septembre  1829.  «  Psaume,  dit  Cli.  Nodier,  étiit 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir,  qui  .proteiit 
en  religion,  en  morale  et  en  politique,  -un  scep- 
ticisme chagrin,  amer,  presque  toujours  hoitils, 
et  qui  avait,  malheureusement  pour  lui,  inciilqaf 
k  sa  famille  ses  doctrines,  poussées  à  leur  der- 
nière expression,  a  Nous  citerons  de  lui  :  Éloge- 
de  Vabbé  lionnois ,  principal  du  collège  ée 
runiversUé  de  yancy;  Nancy,  1806,  ia-80; 

—  jyotice  sur  Vabbé  Georgel ,  grand  vicnin 
du  cardinal  de  Rohan;  Paris,  1817,  in-8VH 
à  la  tôtc  des  Ji/'mofr»  de  l'abbé  Geergol^.— 
Dictionnaire  bibliographique^  ou  IS'ouvea» 
Manuel  du  libraire  et  de  Camaieurde  /iamt^ 
Paris,  1824,  2  vol.  !n-8<»  :  V£ssai  éiémeniain 
sur  la  bibliographie,  mis  en;téte  da  i"  tel.,  cft 
on  travail  utile  qui  donne  de  la  valeur  à  cet  on- 
vrage.  Psaume  est  l'un  des  auteurs  de  la  Bkh 
graphie  moderne  (Paris,  IS17,  3  vol.  in-8»);  il 
a  réillgé  le  Journal  de  la  cour  d'appel  de  la 
meurt he,  de  la  Meuse  et  des  Vosges,  dcpoM 
le  14  août  1807,  dont  159  numéros  ont  para; 
enfin ,  il  a  donné  beaucoup  d'articles  aux  jour- 
naux de  Paris,  au  yarrateurde  la  Meuse^  et 
an  Journal  de  la  Meurthe.  E,  R. 

Jnumal  de  la  fÀbrairie,  1130,  p.  Tf .  ~  Ccdalegmt  dm 
eoUtrtions  torraiites  de  .V.  /Vo«/,  a^  S309.  «su  et  CIIT. 

—  BMinth.  de  M.  G.  de  PiriréeouH;  Paris.  ISM,  loi*. 
n«  iiBO. 

PSELLCS(«i^'£>.Xo;  ),  nou  common  à  plosieiM 
écrivains  grecs,  dont  les  phis  eonns  soat  : 

PsELLus  (Michel),  vivait  sa  Kurièiae  siddede 
notre  ère.  Il  était  fort  instruit  dans  les  Mlr«s  tft 
dans  la  philosophie,  et  entretenait  àtn  relatiaBs 
intimes  aveo  Photius.  On  s'est  trompé  on  le  disant 
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tutmr  dk  reaippreiir  Ii4^»n  Vf  :  l'ori-ear  ¥i<fnt  do 
ce  ^^-M  a  eonfondii  c«t  ein[K'iYur,  qui  (Hait  pu- 
pille de  Plwttuft,  asec  Léon  i\e  n^znmtft,  sur- 
■eniné  le  pliîtosoplie,  potit-frift  flu  patri.in'lK' 
Jen  :  e'est  oedernier  qui  éUit  pupille  de  PaHIim . 
Il  evait  composé  un  long  p(jccne  Rinhiquf^  (  aa- 
Joanl'hai  perdu  e«  inédit)  sur  le  MhîMnc  de 
fiMiue.  PhMiew!»  aiifrrs.écnlii  attribnë*  au  sui- 
TÉsâ,  aioBi  qii^à  Michel  d'Apliè^e,  paraisfieiit  Otve 
délai. 

teieaney  néàConstantinoplo,  m  1020,  morl  Tev> 
1 1 10  de  J.-C.  Il  éludia  à  Athènes,  et  se  d<Hlingivi 
de  beuM  beore  par  son  savoir  eecyrtopi^liqu^. 
Lis  empereora  raTaient  décoré  du  titre  deprinec 
dei  phliaiophci  {^ïavôçw  Oycstoc  ),  et  l'ad- 
■cHiieDtdiae  leor  conseil.  L'impératrice  Théo- 
dan  M  oonfla  une  mission  roaciliatrice  auprès 
dttaM  Cèntnèoe,  que  les  soMats  aTait  salué 
tmiMnar,  en  1D&7.  lient  aossi  toute  la oonfianec 
dê-lfidwl  Dncas,  et  après  la  déposition  de  ott 
empereur»  en  tOTS,  Il  se  retira  dans  un  imonaa- 
tlrau  Ln-plopaTtd«  écrits  de  PselHis  sont  enoove 
inédltii  :  parmi  ceux  qui  ont  m  le^joar,  on  re- 
marque :  De  operatione  dxmonum  (flspl 
ktaçTfwktQ  teipâwAv  SnDjoyo;),  gr.,  édit.  G.  Gual- 
Béim;  Parfè)  iei5,  in-8*;  réédité  par  Borisao- 
■■de,  Hniemha^  1S88,  in-t*;  ->  De  lapidum 
«irlHlthUy-Tooleiiie,  1615, in-S»  (par  J.  Maas- 
Me),  cl  ixfdtf  174&,  ifl-6*'  (  jiar  fit.  Bernard  ).  X. 
Itb,  Bkt.  éf  çTtÊÊt  and  ram,  Moyr, 

MÉa  !•'  (IlTo>ifiaTo;),  roS  d'Egypte, 
•aranomié  le  Sttuvimr  (  Swrr.p  ),  ou  le  fHs  de  La- 
gnn,  noit  BÊ  283  avant  J.-C.  Son  père  était  un 
Maeédonîcft  de  hasee  naiffiance ,  nommé  Lagns. 
Sa  mèw,  appelée  Arsinoé,  avait  été  la  ooncubino. 
de  Philippe,  toi  de  Macédoine,  et  Ton  snpposait 
généraleineat  qne  Ptolémé(^  était  le  fiU  de  ci* 
immnnpie,  DiMon  qui  paraft  bien  peu  Traisem- 
blalite  îi  Ton  admet,  avec  Lucien,  qne  le  roi  d'É- 
gypie  mourut  à  quatre- vinftt-qnatre  ans.  Tl  se- 
rait né  dans  ee  cas  en  367,  lorsque  Philippe 
Bavait  qae  salre  am.  Quoi  qu*H  en  soit,  Ptolé- 
met  attH^ntt  à  ta  cour  de  Macédoine  un  degné 
de  Aiveur  que  n'explique  pas  Tobscure  position 
4n  Lagns.  Confident  du  ienne  Alciandre  et  un 
de  eeut  qut,  an  grand  mécontentement  de  Phi- 
lippe ,  rengagèrent  ii  redtercher  en  mariage  la 
Me  de  PliodaniiC,  roi  de  Carie,  il  (bt  exilé. 
CMIe  disgrâce  lui  devint  un  Hitre  auprès  d*A- 
ftnundre,  q«i  le  rappela  aussitôt  après  son  avé- 
■ement,  en  930.  Ptolémée  suivit  le  rot  de  Macé- 
doine en  Asie;  mais  il  ne  semble  pas  s*ètre  die- 
lingné  déns  les  premières  campagnes  contre 
PfBpIre  perse.  Cesl  seulement  h  partir  de  330, 
époque  à  laquelle  H  remplaça  comme  garde  du 
eorps  Démétrius ,  impliqué  d-ins  la  conspiration 
de  PhHolas,  qu'il  «e  montra  un  des  plua  utiles 
lieutenants  du  conquérant .  En  379  il  poursuivit 
cf  Misit  le  traître  llensiis.  Il  contrilnia  aussi  ^  la 
répfrsMon  de  la  Sogdtane,  révoltée,  et  à  la  prise 
de  la  forterefse  de  Chorrènen.  Dans  la  campft- 


ffne  de  l'Imle,  la  conquête  des  p<iy<  den  Af^pa- 
flit-ns  et  des  Assacéniens,  la  réduction  de  la  fér- 
tere96e  d'Anmos,  )e  passage  de  TIIvdaFpe,  le 
fiiége  deSaiKUïla  lui  foui*mrentdesootaff;ionsde 
déplojer  le  courage  d'un  soldat  et  les  talents 
d'un  général.  Au  retour,  pendant  la  niaraliefH'- 
niMe  à  travers  la  Gé^lroKîe,  il  commanda  une 
d(*s  trois  «liviMODS  de  l'armée.  Dans  les  râles  de 
Sofe  qui  sui^rent  cette  expédition,  Alexandre 
l'honora  d'une  couronne  d'or  et  lui  donna  en 
mariage  Artacama,  srNir  de  BarAine.  Ptolémée 
accompagna  encore  le  cimquérant  dans  sa  can- 
pa^ne  dliivcr  contre  les  Cosséens  (32^i).  Al0\an- 
j  dro  snrvéciit  pen  h  ce  fleraier  triomiihe.  Li^len- 
dcmafft  de  sa  mort,  ses  Ueiitenants,  réunis  autour 
de  son  tr/^ne,  délibérèrent  sur  le  sort  del^em- 
pîre  et  de  Tarmée.  Ptolémée  proposa  de  cotafler 
le  gouvernement  à  un  rons4>il  de  généraux,  et 
voyant  que  son  avis  n'était  pas  Br«uellli,  il  unit 
ses  intérêts  h  ceux  de  Perdiccas,  et  exerça  «ne 
gramie  influence  snr  la  décision  linale  qui  inter- 
vint après  cinq  ou  six  jours  de  débats,  l^s.  lien- 
tenants  «l'Alexandre  se  partagèrent  son  héntage. 
Ils  convinrent,  il  est  vrai,  de  laisser  le  pooi^r 
suprême  dans  la  fantille  d'Alexandre  avec  Per- 
diccas  ponr  régent,  et  de  se  c ontenhT  pour  eux- 
mêmes  dn  titre  de  gouverneurs;  mais  cette  cas - 
▼ention  n'était  pas  sincère,  et  c'étaient  de  véri- 
table» rois  qui  prirent  possession  des  grandes 
provinr^  de  l'empire.  Ptolémée  ent  i^our  sa 
part  l'Épypte,  une  des  plus  rirhee  el  des  plus  (k- 
Cîles  à  dérendre.  En  arrivant  dans  son  gouver- 
nement, son  preini(»r  soin  fut  de  faire  meftne  à 
mort  Cléoraéne,  qui  avait  administré  l'I^gpl' 
sous  le  règne  d'Alexandre  et  que  le  régent  au- 
rait voulu  continuer  dans  ses  fonctions.  Ptolé- 
mée, en  ordonnant  cette  e\écufion,qui  lui  rapporta 
d*ailk>urs  les  immenses  trépors  amassés  fwr 
Cléomène,  jetait  donc  nn  défi  à  Perdlecas.  Mais 
les  deux  généraux  étaient  trop  loin  l'un  de  l'au- 
tre et  trop  occupés  à  fortifier  leur  pwivoir  nais- 
sant, pour  en  Tenir  immédîateni«'nt  à  des  liosh'- 
lités.  La  guerre  ne  commença  qu'en  35  f,  lorsque 
presque  tons  les  g(»uvemeiirs  se  coalisèrent 
contre  le  régent.  Celui -ri  manlia  en  personne 
contre  Ptolémée;  mai*,  après  plusieurs  écliecs 
il  fut  tué  par  ses  propres  soldats.  Le  titre  de 
régent  fut  alors  offert  h  Ploléinée,  qui  eut  la 
pnidenc4^  de  le  refnser,  et  qui  se  cootrata  de  se 
feîre  oonfirmer  dans  la  possession  de  la  Crié- 
naïque,  qu'il  avait  l'année  précédente  annexée  k 
son  gouveniement.  Les  arrangements  roncJus  à 
Triparadisns,  après  la  mort  de  Penlicras,  ne 
furent  pas  mienx  tenus  que  la  convention  faite 
après  la  mort  d' Alexandre.  Ptolémée  les  viola  le 
premier.  Fortifié  par  son  mariage  avec  Kurydine, 
fille  du  régent  Antipater,  il  s'empara  de  {im- 
portante satrapie  de  Pliénicie  et  deCiHiiijrrie, 
assignée  à  Laomt'don  (32e  '.  Ce  fut  probablement 
pendant  cette  pxpt'dition  qu'il  «^e  rendit  matlre 
de  Jérusalem,  m  af  taqiMnl  rette  viUo  \(\  yow  du 
sabbat. 
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La  mort  d'Antipater,  la  déraite  et  Texécution 
d'Eumène  rendirent  Antigone  toat-paissant  en 
Asie.  Il  sed^fit  de  Pithon  et  de  Peocestès,  et 
força  SélencDS  à  8*enfuir  en  Egypte.  Alarmé  de 
ses  jptùffès,  Ptoléroée  8*allia  oontre  Ini  avec  Cas- 
sandre  et  Lysimaque  (316).  Alors  commença 
une  lotte  acharnée,  qui  dura  quatorze  ans.  Chassé 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  (316,  314),  privé  nn 
moment  de  la  Gyrénaîqaeet  de  Cypre,  révoltées, 
maisphis  tard  reconquises  (313-312),  Ptolémée 
accepta  en  311  une  trêve,  qu'il  rompit  l'année 
suivante.  Il  guerroya  avec  peu  de  succès  dans 
la  Lycie  en  309,  dans  le  Péloponèse  en  308.  En- 
fin, en  307  il  tenta  un  vigoureux  effort  pour  se- 
courir son  frère  Ménélaf ,  que  Démétrius,  fils  d'An- 
tigone,  assiégeait  dans  Salamîne,  capitale  de  l'Ile 
de  Cypre.  Une  des  plus  grandes  batailles  navales 
de  l'antiquité  s'engagea;  la  flotte  égyptienne, 
forte  de  cent  quarante  vaisseaux,  fut  complète- 
ment battue.  Antigone,  fier  de  la  victoire,  prit  le 
titre  de  roi,  et  Ptolémée,  quoique  vaincu,  suivit 
0^  exemple,  en  306.  Il  eut  bientôt  à  défendre  son 
royaume  contre  l'invasion  d'Antigone.  En  évi- 
tant prudemment  toute  bataille,  il  parvint  à  Tar- 
réter  sur  les  bords  du  Nil,  et  le  força  à  rétrogra- 
der en  Syrie.  En  304,  il  secourut  contre  Démé- 
trius les  Rbodiens,  qui  lui  décernèrent  le  titre  de 
Sauveur;  mais  il  attendit  pour  reprendre  l'of- 
fensive un  moment  plus  favorable.  Cette  occa- 
sion se  présenta  en  302..Séleucus  depuis  312  s'é- 
tait rendu  maître  de  fiabylone.  Cassandre  et 
Lysimaque  unirent  leurs  forces  contre  Antigone. 
Ptolémée  entra  dans  la  coalition,  et  s'avança 
jusqu'en  Phénicie;  puis,  sur  la  fausse  nouvelle 
de  û  victoire  d'Aotigone,  il  se  retira  en  Egypte. 
Sur  ces  entrefaites,  les  autres  coalisés  rempor- 
tèrent la  victoire  décisive  d'Ipsus  (301).  Antigone 
était  nnort,  et  Déméirius  fugitif.  Séleucus,  mani- 
tenant  le  plus  puissant  des  successeurs  d'A- 
lexandre, ne  se  souciait  pas  de  céder  à  Ptolémée 
la  Célésyrie  et  la  Phénicie  ;  il  se  rapprocha  de 
Démétrius  en  épousant  sa  fille  Stratonice.  Le  roi 
d'Egypte,  toujours  prudent,  ne  refusa  pas  de  se  ré- 
concilier avec  Démétrius,  en  même  temps  qu'il 
resserrait  son  alliance  avec  Lysimaque.  Dieux 
de  ses  filles,  Arsinoé  et  Ptolémals,  épousèrent 
Tune  Lysimaque,  l'autre  Déméirius.  Trois  ma- 
riages semblèrent  terminer  cette  grande  que- 
relle; cependant  le  drame  n'était  pas  encore  an 
dénoûment.  Tant  que  Démétrius  vécut  Ptolé- 
roée ne  cessa  de  le  combattre,  soit  en  lui  susci- 
tant un  rival  redoutable  dans  le  jeune  Épirote 
Pyrrhus,  soit  en  s'unissant  encore  une  fois  à  Ly- 
simaque et  à  Séleucus  contre  l'ennemi  commun 
(287).  Mais  la*guerre  fut  bien  moins  active  que 
dans  la  période  précédente,  et,  après  la  mort  de 
Démétrius,  Ptolémée  passa  ses  dernières  années 
en  paix,  et  se  consacra  entièrement  à  la  prospé- 
rité intérieure  de  ses  États.  Sa  prédilection  pour 
son  troisième  fils,  Ptolémée,  plus  tard  Phlla- 
delphe,  le  porta  à  lui  assurer  le  trùne,  au  détri- 
ment de  ses  deux  autres  fils,  Ptolémée  Ceraunos 


et  Méléagre.  En  285  il  annonça  an  peuple  i 
blé  d'Alexandrie  qu'il  avait  cesse  de  régner,  cl 
qu'il  transférait  la  couronne  à  son  pins  jenae 
fils.  Ce  choix  fut,  dit-on,  accueilli  avec  enthou- 
siasme et  célébré  par  des  fêtes  pompeuses,  oè  le 
vieux  prince  voulut  figurer  parmi  les  courtisau 
du  nouveau  roi.  Ptolémée  survécut  deux  ans  à 
son  abdication,  sans  que  rien  troublât  la  boiM 
harmonie  entre  lui  et  son  fils.  Après  sa  morti 
fut  enseveli  dans  le  magnifique  mausolée  qotl 
avait  fait  élever  à  Alexandre,  et  partagea  les  boe- 
neurs  divins  rendus  à  la  mémoire  du  oooquémt 
Ptolémée  Soter  avait  été  trois  fois  marié  :  I*  k 
la  prineesse  perse  Artacama,  dont  il  aemUe  as 
pas  avoir  eu  d'enfant;  2*  à  Ettrydiee,  fille  d'Ae> 
tipater,  qui  lui  donna  trois  fils  :  Ptoléniée  Centp 
nus,  Méléagre  et  un  troisième,  dont  le  bob  9à 
inconnu,  et  deux  filles,  Lysandra  et  Ptelémail; 
3*  à  Bérénice,  qui  fut  la  mère  de  PtoUméeFtt- 
ladelpbe  et  d 'Arsinoé,  femme  de  LysluMqucH 
eut  aussi  beaucoup  d'enfants  de  ses  concabiniii 
dont  la  plus  célèbre  fut  Thaïs  :  il  eut  de  erile 
eourtisane  denx  fils,  Leooliscus  et  Ligut,  etoK 
fille,  Irène,  qui  épousa  Ennostus,  un  des  pefib 
princes  de  Cypre. 

Parmi  les  successeurs  d'Alexandre,  Ptolénéi 
fut  un  des  meilleurs  et  des  plus  habilea;iiBdes 
premiers,  11  comprit  qu'il  était  impoetible  di 
conserver  dans  son  intégrité  l'empire  du  eoBqoé- 
lant,  et  il  se  contenta  de  s'en  assurer  une  partie^ 
au  lieu  de  s'épuiser  en  efTorts  superflus  pour  sé- 
parer de  tout,  comme  le  tenàrent  inutilemoit 
Perdiccas  et  Antigone.  En  poursdvant  le  bet 
de  son  ambition ,  il  se  montra  comme  ses  ri- 
vaux, quoiqu'à  un  moindre  degré,  saBssempaks 
et  quelquefois  cruel  ;  mais  dès  qu'il  eot  raffemi 
son  pouvoir,  il  ^en  fit  un  excellent  usage.  Soa  ai- 
ministration,  ferme  etintelUgenie,.jeta  les  bases 
de  la  prospérité  dont  l'Egypte  jouit  pendant  pio- 
sieurs  siècles  et  que  ne  purent  détruire  même 
plusieurs  générations  successives  de  manvais 
princes.  Par  ses  soins  Alexandrie  devint  U^  pre- 
mière ville  commerçante  dn  monde.  Unedbsts 
principales  mesures  pour  la  prospérité  deectte 
nouvelle  capitale  fut  l'établissement  d'une  colo- 
nie de  Juifs,  race  industrieuse,  dont  il  respectait 
la  religion  comme  il  respectait  celle  des  Egyp- 
tiens, tout  en  restant  fidèle  an  culte  et  auxJdées 
helléniques.  Il  protégea  les  lettres  et  les  sdenees 
avec  un  zèle  que  son  fils  imita.  C'est  à  lui  que 
remontent  les  institutions  littéraires  (  la  biblio- 
thèque, le  musée)  dont  le  développement  ho- 
nora le  ri^e  de  Ptolémée  Philadelphe.  Dansées 
utiles  fondations  il  eut  pour  conseiller  Déroélrias 
de  Phalère  (voy.  cenom).  D'autres  hommes 
éminents,  le  grand  géomètre  Euclide,  les  philo- 
sophes Stilpon  de  Mégare,  Théodore  de  Cyrène, 
Diodore  Cronus,  le  poète  élégiaque  Philétas  de 
Cos,  le  grammairien  Zénodote  se  réunissaient 
dans  son  palais,  qui  n'avait  pas  la  poinpe  d'une 
cour  orientale,  et  vivaient  dans  sa  familiarité. 
Il  était  en  correspondance  avec  le  poète  M6- 
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«11  essaya  vanieineotd'attirer  en  Égy|ite. 
x-arts  n'étaient  pas  négligés  :  deoi  pein- 
bres,  Antiphile  et  Apelle,  eieroèrent 
it  à  Alexandrie. 

lée,  outre  ses  lettres,  dont  un  certain 
tore  fit  une  collection  «  laissa  une  his- 
exandre,  que  les  auteurs  anciens  citent 
et  que  Arrien  prit  pmir  base  de  son 
snr  le  même  sujet.  On  ne  sait  ce  que 
mme  style  Tœuyre,  aujourd'hui  perdue, 
née;  mais  au  rapport  d^Arrien  elle  ayait 
rand  prix  comme  document  historique, 
tînguait  par  la  fidélité  du  récit,  par  Tab- 
I  fables  et  des  exagérations.  Les  divers 
anciens  où  est  citée  cette  histoire  d'A- 
ont  été  recueillis  par  Geler,  dans  ses 
es  historix  Alexandri  Magni,  p.  1*26, 
lite  d'Arrien,  dans  la  bibliothèque  grec- 
L-F.Didot.  L.  J. 

4nab^  II,  il;  HT,  6, 18,  r-M;  IV,  8,1),  16.  ft, 
V,  18,18.  U;  VI,  S.  Il;  VII,  4, 15;  ExcerpU 
tu,  —  QutateCurce,  Vlll,  lo,  18, 14;  IX,  1,  i, 

—  Paauotas,  1,  6.  —  Lucien,  tiaer^.,  !>•  — 
V,  p.  788.  —  Josépbe,  jintiQ,  fud.,  XII.  1, 1; 
I,S8.  —  Plutar«|ae.  Mexand.,  10;  Eumen.,  1  ; 

8.  7.  Il  19.  88-88.  44;  Pyrrhus,  4.  8,  10,  U.  — 
;  Sicile,  XVII,  108,  104;  XVIII,  18.  89,  49,  61; 
8-lOT  ;  XX,  19,  17,  87,  41, 88,  78-78,  81-100,  10<, 
Un,  XII,  10;  XIII,  1,  4;  XV.  l,  1,  4  ;  XVI,  1.  - 
>riaeut  kit  84.  —  Droysen,  Helitnismia,  1. 1  et 
r.  De  Ptolemaei  Lagidm  vita  et  scripti*.  — 
ku  jétexandrinisehe  Mutêum,  p.  86-49.  — 
hê  jilexandr.  BibUathek, 

kmÉK  II,  Philadelphe,  roi  d'Egypte, 
olémée  Soter  et  de  Bérénice,  né  en  309 
C,  mort  en  247.  Il  naquit  dans  111e  de 

sa  mère  avait  accompagné  Ptolémée 
m  éducation  littéraire  fut  très-soignée; 
Hnme  ses  précepteurs  le  poète  Philetas 
amairien  Zénodote.  Couronné  du  vivant 
ire,  en  novembre  286,  il  resta  à  la  mort 
ci,  en  283,  paisible  possesseur  du  trône, 
1  naissance  ne  lui  donnait  pas  droit;  les 
«s  qui  auraient  pu  le  lui  disputer,  Pto- 
irannus  et  Méléagre,  avaient  quitté  TÉ' 
nm  entres  de  ses  frères,  suspects  ou 
I  de  conspiration  contre  lui,  furent  mis 
Cet  exécutions  s'accordent  mal  avec  le 
le  Philadelphe  (qui  aime  ses  frères), 
igoe  ce  prince  dans  la  série  des  Ptolé- 
B  a  dit  que  ses  sujets  le  lui  avaient 
r  ironie,  ce  qui  n'est  guère  probable.  11 
itôt  que  ce  surnom  est  une  allusion  à 
ir  pour  sa  sœur  Aj*sinoé  ;  du  reste  il  ne 
lut  sur  ses  médailles.  Débarrassé,  par 
)tr  la  mort,  de  ses  compétiteurs  immé- 
>lémée  trouva  un  rival  dans  son  démi- 
nas, vice-roi  de  la  Cyrénaiqne,  sous  le  ré- 
cent, et  qui  non  content  de  se  procla- 
pendant,  envahit  l'Egypte.  Une  révolte 
Hi  de  la  Cyrénaîque,  les  Marmarides,  le 
lans  ses  États.  La  seconde  invasion  qu'il 
concert  avec  Antiochus  II,  roi  de  Syrie, 

plus  de  succès.  Cette  guerre  se  termina 
raité  qui  laissa  Magas  en  possession  de 


Cyrène  et  stipula  le  mariage  de  sa  fille  Bérénice 
avec  Ptolémée,  fils  de  Philadelphe.  Le  roi  d'E- 
gypte, d'une  constitution  faible  et  maladive ,  ai- 
mant une  vie  voluptueuse  et  les  tranquilles 
jouissances  de  l'esprit,  ne  parut  jamais  à  la  tète 
de  ses  armées  ;  malgré  ses  dispiositions  pacifi- 
ques, il  ne  put  éviter  la  guerre  avec  ses  voisins  ; 
mais,  grâce  à  son  habile  politique,  il  en  sortit 
toujours  à  son  avantage.  Après  une  longue  lutte, 
dont  les  détails  nous  sont  inconnus,  il  resta 
maître  de  la  Phénicie  et  de  la  Célésyrie,  que  lui 
disputaient  les  princes  séleucides  ;  en  Grèce  fl 
défendit  contre  les  prétentions  de  la  Macédmne 
d'abord  Athènes,  puis  la  ligue  achéemie.  Le  pre- 
mier des  rois  helléniques,  il  conclut  un  traité 
avec  la  république  romaine ,  traité  qnMl  observa 
fidèlement  pendant  la  première  guerre  punique. 
Tout  en  défendant  et  en  agrandissant  ses  États, 
Ptolémée  Philadelphe  s'appliquait  à  les  bien  ad- 
ministrer, à  y  maintenir  le  bon  ordre,  à  les  efri 
richir  par  le  commerce  avec  l'étranger.  Une  de 
ses  premières  mesures  fut  de  débarrasser  la 
haute  Egypte  des  voleurs  qui  llnfestaient;  il  en- 
tretint des  relations  amicales  avec  Eigamène, 
roi  grec  de  Meroé,  et  avec  les  tribus  barbares  de 
l'Ethiopie.  Il  tira  de  ce  pays  des  éléphants  de 
guerre,  que  Ton  avait  jusque-là  fait  venir  de 
l'Inde;  ce  genre  d'importation  lui  parut  si  impor- 
tant, qu'il  fonda  sur  les  frontières  de  TÉthiopie 
la  ville  de  Ptolémals  principalement  en  vue  de 
se  procurer  des  éléphants.  Pour  commander  la 
navigation  et  le  commerce  de  la  mer  Rouge,  il 
bâtit  Arsinoé,  à  la  tète  du  golfe,  snr  l'emplace- 
ment de  la  moderne  Suez,  et  Bérénice,  sur  la 
côte,  presque  sous  le  tropique  ;  il  relia  ces  deux 
villes  au  Nil  en  réparant  l'anden  canal  de  Né- 
chao  et  en  ouvrant  de  Bérénice  à  Coptos,  sur  le 
Nil ,  une  voie  qui  pendant  des  siècles  continua 
d'être  U  route  de  commerce  qui  de  l'Inde,  de 
l'Arabie  et  de  l'Ethiopie,  se  dirigeait  sur  Alexan- 
drie. Il  fit  aussi  explorer  par  Satyrus  tout  le  lit- 
toral de  la  mer  Ronge,  et  fonda  une  seconde 
ville  de  Bérénice  à  la  hauteur  de  Méroé.  Ce  ne 
furent  pas  là  ses  seules  fondations;  il  avait  le 
goût  des  villes  nouvelles  et  des  colonies  :  on  ne 
connaît  pas  toutes  celles  qu'il  établit;  mais  outre 
les  deux  Bérénice,  on  trouve  sur  la  mer  Rouge 
deux  Arsinoé,  une  Philotéra  ;  les  mêmes  noms  et 
une  seconde  Ptolemaïs  se  rencontrent  dans  la 
Cilicieet  dans  la  Syrie.  Toutes  les  autorités  s'ac- 
cordent à  attester  la  grandeur  et  la  prospérité 
que  la  monarohie  hellénique  d'Egypte  attagnit 
Sious  son  règne.  11  avait  une  armée  permanente 
de  deux  cent  mille  fantassins  et  quarante  mille 
cavaliers,  sans  compter  les  chars  de  guerre  et 
les  éléphants  ;  une  flotte  de  quinze  cents  vais- 
seaux, dont  quelques-uns  d'énormes  dimensions. 
Son  trésor  renfermait,  dit-on,  une  somme  de 
740,000  talents  (somme  qui  parait  exagérée,  car 
elle  équivaut  à  plus  de  quatre  milliards  de  notre 
monnaie);  et  l'Egypte  seule  lui  donnait  14,800 
talents.  Son  royaume  comprenait,  outre  VÈg^Và 
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i.'t  quolqiuM  parties  de  l'Ethiopie ,  «ie  TAraMe  et 
(tfi  la  Libye,  les  profioeeft  de  Pliénieie  et  Celé- 
^>nc,  avec  Cypre,  la  Lycie,  la  Carie,  les  Cy- 
cladea,  et,  au  moins  pendant  une  graade  partie 
(le  60B  TèffkQp  la  Cilicie  et  la  Paraph>Ue.  Cyrèoe 
inéme  fut  réunie  à  la  monarchie  après  la  mort 
de  Magas. 

Ptolémée  Philadelpltc  dut  sa  glaire  moins  en- 
core à  ritabîleLé  et  au  bonheur  de  foa  fouver- 
Deoicnt  qu'à  la  protection  qu'il  accorda  au\  let- 
tres, aux  sciences  et  aux  arU.  Il  développa 
lapidement  les  institutions  (ondées  par  son  père. 
Le  musée  d'Alexandrie  donna  une  géséreose 
hospitalité  aux  littérateurs  les  plus  distiagiiés  de 
ce  temps,  et  dans  sa  bîbUotiièque  s'accumu- 
lèrent tons  les  trésors  des  connaissances  de  l'an- 
tiquité. Zénodote  et  la  pocte  C'allituatiue  en  fu- 
rent les  premiers  bibliothécaires.  Parmi  les  au- 
tres noms  illustres  qui  «msienl  la  cour  de  Pto- 
léroéo,  on  cita  les  poètes  Phiiétas  etThcoerile,  qui 
abaissé  un  panégyriqui"  en  vers  du  monarque 
^yptien ,  les  philosophes  Hégési^s  et  ThétMiore, 
le  géomètre  Eudide,  lîes  astronomes  Tioiocliaris, 
Aristarqutf  de  Samos  et  Aratus.  Son  patronage 
dépassa  le  cercle  ordinaire  des  lettres  helléni- 
ques ;  80U8  aon  règne  Maoéthon  rédigea  en  grec 
les  cbroniqacs  égyptienneu,  et  par  son  ordre 
Airent  traduites  dans  la  même  langue  les  saintes 
Écritures  des  Juifs.  Les  arts  ne  reçurent  pas 
moins  d'eneourageroents  ;  mais  toote  la  libéra- 
nte de  Ptolémée  fiU  impuissante  à  ert^r  une  école 
de  peinture  ou  de  sculpture.  L'architecture  fut 
pluA  heureuse;  te  Musée,  le  Ptiare,  le  tombeau 
d'Alexandre,  les  autres  nombreux  édifices  dont 
il  décora  sa  capitale  et  les  Tilles  fondées  sous 
son  règne  attestèrent  Tliabileté  des  architectes 
d'Alexandrie  dans  un  nt  qui  du  reste  avait  été 
toujours  florissant  en  Egypte.  Ptolémée  épousa 
en  premières  noces  Arsinoé,  ûlle  de  Lysimaque  ; 
pms,  BOUS  le  prétexte,  vrai  on  faux,  qu'elle  avait 
conspiré  centre  lai ,  il  l'exila  à  Coptos,  et  prit 
rfttraoge  résolution  d'épouser  sa  propre  sceur, 
Arsinoé,  veuve  de  Lysimaque.  Une  pareille 
union,  tout  U  fait  contraire  aux  moeurs  et  à  la 
religion  des  Grecs ,  trouva  facilement  des  apolo- 
gistes paniii  les  poètes  de  la  cour,  et  passa  en 
coutume  auprès  de  ses  successeurs.  Après  la 
mort  d'Arsittoé ,  son  frère-épovx  toi  fit  élever 
un  temple  et  rendre  les  honnenrs  divins;  il 
n'eot  pas  d'enfants  de  ce  second  mariage.  Sa 
première  femme  lui  donna  deux  fils,  Ptolémée 
ft  Lysimaque,  et  une  fille,  Bérénice,  mariée  à 
Anliocitas  III,  roi  de  Syrie.  L.  J. 

JoMin,  XVII,  I.  S;XVin,  L  --  Athénéf .  T.  xni.XIV. 
•*-  TM«(cnt«,  Id^U.,  XVII,  av(>c  lc«  Sefiel.  -  CaUlmaqur, 
Hftnn.  in  DcL,  avrc  len  SchtU.  —  Pauunlai,  I,  T.  -^ 
PolY^n,  Il ,  M.  —  Tile-UTP ,  EpU.,  XIV.  _  ZoDarn^ 
VIIÎ,  G.  -  Valait*  Maxtmr,  IV,  t.  -  PtutarqMc,  AraL.  U, 
ifL  —  Saint  Jérôme,  Comm.  ad  Daniel.,  XI.  —  Sinbfin, 
XVII.  .  Pline.  //i5f.  nat.,  VI,  II.  -  ParUiey  et  Ailschl, 
étrvrafsn  dit*  h  l'artlole  précédent  —  DroTseo,  Urltt' 
mtttnus .  t.  II.  —  I.ntronne,  tlecuHl  d^inseriptiom ,  L  I, 
pw  i8(»-t9t.  -  aint<m,  Fatli  Aelltniel.  ^Ql.  l\l,  p,  979. 

paroL^uéE  m,  Évergèfe,  roi  d'Égjpte,  fils 
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dîné  do  pi-écédent,  nmotaisur  le  trime  eu  MT 
avant  J.-C.,  et  mourut  en  222.  Kucure  «uiant,  fl 
fut  fiancé  à  Uérésice,  tille  de  Haga»»  «ri  «le  Cy 
rêne;  mais  le  mariage  n6s'aM0M|plil4|Me|Mide 
temps  avant  sdu  avéasmciit  Xultre  4t  TÉgypte 
et  de  la  Gyréwïqtt«,  il  trouva  IntntM  ITocoMîm 
d'agrandir  ses  États^  Sa  s<wir  Béiréuice,  femme 
d'Anliochus  lU,  roi  de  Syrie,  vcnaft  de  péfâî 
victime  d'une  de  ces  tragéJits  de  -âénil 
munes  panana  les  princes  lielléniquea  de  l'i 
Ptolémée  résdnt  de  la  venger,  et  covahît  h 
Syrie,  que  gouvernait  Laadice,  oMurtrâère  de  Bé- 
rénice et  d'Antiochns  IH.  Ni  cotte  reims  ni  mi 
jeune  fiis  Scleucus  ue  purent  arc6ter  les  |»rof(èi 
dn  roi  d'Egypte,  qui  s'avança  jusqu'à  Aolioch^ 
et  soumit  toute  la  cootnén  située  uu  aud  dui 
Tau  rus;  puis,  au  lieu  de  franchir  cette  mont 
il  s'enfonça  en  Orient,  ccnquit  suceeasivencfltii 
Ral)>lonie,  la  Mésopotamie,  la  Susîane,  «tatr 
tei^iit  les  frontières  de  la  Bactriane.  11  s*ap|iré» 
toit  à  rrnouveler  l'expcditioo  d*Ale\.«idR  dam 
riflij<» ,  quand  les  dissensions  intestines  de  Vt- 
gj'ptc  le  rappelèrent  dans  ce. pays.  II  rapporta 
un  immense  butin ,  entre  antres  eliofins  les  ali- 
tiies  des  divinités  égyptiennes  jadî»  euleVées  pu 
Cambyse.  Cette  preuve  de  respect  pour  la  reli- 
gion nationale  lui  valot  une  grande  popularité 
panni  ses  sujets,  qui  lui  décernèrent  le  titre  à'B- 
vergèie  (le  B  Un  faisant  ).Se&ùoUe&,  aussi  hen- 
reusc?t  que  ses  armées  de  teire,  soumifentles 
provinces  maritimes  de  l'Asje  (  CilsoiC',  Pam- 
phylie,  lonie),  jusqu'à  rilellespout,  ainsq» 
Lysimachia  et  d'autres  places  importmitcstlela 
TÎiraoe.  Ce  Airent  là  ses  conquêtes  les  fkis  du- 
rables, car  les  provinces  orientales  retombènit 
au  pouvoir  de  SéleHcus ,  auquel  Ptolémée  op- 
posa avec  peu  de  succès  un  compétiteur  en  son- 
tenant  les  prétentions  d'Autiocbua  Hiérax.  Celle 
longtio  guerre  de  l'Égypto  et  de  U  Syrie  «it 
fort  peu  comme;  elle  se  termina  par  une  tcèm 
de  dix  ans.  On  n'a  pas  plus  de  détaiit  surki 
rapports  de  Ptolémée  avec  la  Macédoine  et  la 
Grèce  ;  on  sait  seulement  qoe,  éidèle  k  la  poli> 
tique  de  ses  deux  prédéceatenra,  il  se  mantn 
généralomcnt  hostile  à  la  Macédoine;  il  en  vînt 
même  à  une  goerre  ouverte,  et  lemporta  mr 
Antigone  Gonatas  une  victoire  navale  à  Aodres. 
U  soutint  la  ligee  adiécœie  jusqu'à  ce  que  CBOe- 
d  se  fut  alliée  avec  la  Macédoine  ;  aters  il  clmngm 
aussi,  et  favorisa  contre  les  Achéena  OMomèiM^ 
q«i,  après  sa  délaite  de  SeUaâe,  trouva  un  aaie 
en  Egypte.  H  continua  avec,  la  répnUîque  re> 
maine  les  relations  amicales  nouées  par  smi  père; 
mais  il  déclina  prudemment  les  efifrea  de  seosen 
que  lui  fit  le  sénat  à  l'occasion  de  sa  gpeiteavee 
Séleucus.  Dans  les  dernières  années  de  aoii  règne, 
il  tourna  ses  armes  contre  les  tribus  étlriopienBes, 
et  fonda  sur  la  mer  Rouge  le  port  d'Aduhé.  Dans 
cette  vâle  se  trouvait  une  inscri|»tioB  recufillie 
par  Cosmas  l' Indieopleuste,  on  commémoralioa 
(le  ses  exploits;  elle  est  venue  jusqu'à  nous,  ci 
contient  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  sait  de 
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Il  mounit  à  un  â^  encore  peu  avancé, 
Tt  iiftturclle,  si  Tun  en  croit  Polybc,  ou, 
t  Justin,  empûisomné  par  son  fils.  U  laissa 
emme.  Bérénice^  qui  lui  survécut,  trois  en- 

PtoléiaéCy  Sun  successeur,  Maj^as,  et 
é,  mariée  plus  tard  à  son  frère  Ptolémée 
ator.  Xïx^giue  Pompée  donne  deux  fois  à 
lée  m  fe  surnom  de  Thryphon  ;  ni  ce 
i  celui  dlÉvergète  ne  figureal  sur  ses 
les. 

règne  de  Ptoléméc  Évergète  est  la  pé- 
a  plus  brillante  de  la  monarchie  ég}p- 

Plus  guerrier  que  sou  préilécesseur  et 
abile  politique  que  lui,  il  se  montra,  comme 
X  premiers  Ptolémées,  un  protecteur  des 

et  des  sciences.  II  augmenta  considéi  a- 

t  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  et  acquit 

i  prix  les  manuscrits  ies  plus  autbcnti- 

£sch>le ,  de  Sopliocle  et  d'Euripide.  Les 

l'ÉratDétliène ,  d'Apollonius  dé  lliiodcs , 

3pbane  le  grammairien,  qui  véciirent  à  sa 

>rouTeut  que  Técole  d'Alexandrie  n^avait 

rien  perdu  de  son  éelaL  Ptoléméc  semble 

Favorisé  plus  que  ses  prédécesseurs  le 

Itioaal  des  Ég}-pii«ns  ;  il  (it  des  additions 

id  temple  de  Thèbcs,  en  éleva  un  nou- 

Efiné,et  un  autre  à  Canope,  qu'il  dédia 

ig  en  son  nom  et  au  nom  de  la  reine  Bé- 

L.  J. 

XXVII,  1.  t,  ».  —  Applen,  Syriaca,  Cj.  -  Po- 
sa. -  Plnlarqae,  jtratus^r»,  4»;  Clcnmer.n, 
•  tswairifs.  11.  8.  —  Butrin>«,  III,  i.  —  nutt- 
ttmnan  /âr  éHUrtkMuutcissensekaft ,  vol.  If, 
5.  —  UiUclkulU  Maliçuit.  atiaticœ.  —  CUnlon, 
lienUi,  vuL  III,  p.  SRI. 

l£mé£  IV,  Pkilopator^  roi  d'Egypte, 
h  du  pnécétlent,  né  en  2i2  avant  J.-C, 
I  205.  On  dit  qu^il  fut  surnommé  Philo- 
ar  anliplu*ase,  parce  qu'il  avait  cmpoi- 
on  père  ;  mais  comme  il  prend  ce  surnom 
&  médailles,  il  est  dtfTicile  d'admettre 
l  une  pareille  origine.  Ptolémée ,  malgré 
Sy  eût  hésité  à  se  parer  d'un  titre  qui  faisait 
.  âi  un  parricide.  Quoi  qu1l  en  soit  du 
qpi  parait  douteux»  et  du  suniom,  qui 
pas  heureusement  choibi ,  Ptolémée  Phi- 

coBunença  son  règne,  en  222,  par  les 
is  plus  odieux.  Il  fit  mettre  à  mort  sa 
iéninice ,  son  frère  Magas,  dont  il  redou- 
lopularité  dans  Tarmée,  et  son  onde  Ly- 
î..  Son  jniBi'stre  Sosibius  fut  Tinstrument 
petit-être  Tinstigateur  de  ces  crimes.  Le 
pitrte  Cléomène ,  devenu  Tobjet  des  soup- 
!  Sosibius,  se  donna  la  mort.  Après  avoir 
i  son  pouvoir  par  de  tels  moyens,  Pto- 
laifsanL  gouverner  son  minlblrcy  s'aban- 
intièrement  à  rfndolencc  et  aux  voluptés. 
t  tiré  de  son  inertie  que  par  la  nouvelle 
ces  d'AntSûcbns  le  Grand,  roi  de  Syrie, 
lait  d'enlever  à  l'Egypte  les  importantes 
ses  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs.  Ptolémée 
ministre  envoyèrent  contre  les  Syriens,  ' 

une  armée  sous  Nicolaiis  et  une  flotte 


sou»  Péri;;ène.  Ce  premier  effort  ne  fut  pas  heu- 
reux; Nicolaiis,  vaincu,  perdit  une  grande  partie 
dt^  la  CéTésyric  et  de  la  Palestine;  mais  Tannée 
suivante  Ptolémée  prit  en  personne  le  comman- 
dement «le  son  armée,  forte  de  soixante-dix  mille 
fantassins  rt  cinq  mille  cavaliers,  rencontra  An- 
tiochus  à  Raphia,  sur  la  linûte  du  déserf,  et  rem- 
porta une  victoire  complète.  Il  n'en  tira  que  feî- 
blement  parti  ;  pres.sé  de  retourner  à  sa  vie  de 
plaisirs,  il  fit  la  paix  avec  Antiochus,  quF  restitua 
ses  conquêtes.  En  revenant  de  cette  expédition, 
Ptolémée  visîla  Jcni.<^Icm  et  demanda  à  être 
admis  dans  le  sanctuaire.  On  rapporte  qull 
éprouva  un  refus  de  la  part  du  grand  prêtre,  et 
qu'il  en  ressentit  contre  tous  les  Juifs  une  haine 
implacable.  IVon- seulement  il  retira  à  la  colonie 
israélite  d'Alexand.ie  les  privilèges  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  accordés ,  mais  il  l'accabla 
de  (persécutions.  De  retour  en  Egypte,  il  reprit, 
pour  ne  plus  l'interrompre,  le  cours  de  ses  dé- 
bauches. Agathocle,  frère  de  sa  maîtresse  Aga- 
Uioclea,  partagea  le  pouvoir  avec  Sosibius.  Leur 
détestable  administration  cmenaune  révolte  des 
Égyptiens,  la  première  qui  ait  eu  lieu  depuis 
rétablissement  do  la  dynastie  hellénique.  Cette 
insurrection,  promptcment  réprimée,  ne  produisit 
aucun  effet  sur  Ptolémé«,  qui  n'en  gouverna  que 
plus  mal.  Il  nt  mettre  à  mort  sa  femme  Arsinoé, 
et  s'abandonna  sans  réserve  à  ses  vices,  qui  abré- 
gèrent ses  jours.  Il  mourut  après  un  règne  de 
dix -sept  ans,  ne  laissant  qu'un  fils  unique,  âgé 
de  cinq  ans. 

Avec  Ptolémée  Philopator  commence  le  dé- 
clin du  royaume  grec  d*l!:gypte.  L'indolence,  les 
débauches,  la  cruauté,  les  meurtres  domesti- 
ques ,  le  gouvernement  Ats^  favoris ,  tout  ce  qui 
doit  caractériser  désormais  la  dynastie  dégénérée 
des  Lagides  se  montre  déjà  chez  ce  quatrième 
Ptolémée;  cependant  t^llc  avait  été  Pexccllentc 
politique  de  ses  prédécesseurs  qne  Philopator 
en  recueillit  les  avantages  et  ne  put  en  répudier 
tontes  les  traditions  ;  en  Grèce  il  recherchn  l'a- 
mitié des  Athéniens  ;  en  Itelie  il  cultiva  l'alliance 
des  Romains,  auxquels  il  fournit  d'amples  pro- 
visions de  grains  pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique. De  tontes  les  traditions  de  se!»  pères 
celles  qu'il  suivit  le  plus  volontiers  forent  le  goût 
et  le  patronage  des  lettres.  Sous  son  règne,  gr&ce 
an  grammairien  Aristarque,  l'école  d'Alexan- 
drie continua  d'être  florissante.  Ptotéméc  por- 
tait l'admiration  pour  Romère  si  loin  qu'il  loi 
dédia  un  temple,  comme  à  une  divinité.  L.  J. 

Poï)1)C,  V,  S*-89,  VO,  5H-71,79*S7,  W\  XIV,  11,  11  ;  XT. 
15,  M.  —  Piiilarqac,  Cteom.,  M-37. ..  Juitia,  XXX.  1,1. 
—  Tito  Livc  XWll,  4.  —  Oiugène  Ucrca,  Vil,  1T7.  «• 
RUen,/'ar.Aiit.,  XIII,  il. 

PTOLÉMÉE  T,  Épipîiane,  roi  d'Egypte,  fils 
et  successeur  du  précédent,  né  vers  210  ayant 
J.-C,  mort  en  181.  11  n'avait  qne  quatre  on 
cinq  ans  lorsque  la  mort  de  son  père,  en  205,  le 
plaça  sur  le  trône.  Agathocle,  fleiTori  du  dernier 
prince,  exerça  d'abord  le  pouvoir  ;  mais  il  périt 
bientôt  dans  une  émeute  du  peuple  d'Alexandrie* 
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avec  sa  sœur,  sa  mère  et  ses  priocifiaux  adhé- 
rents. Sosibius,  fils  du  mÎDistrc  de  Philopator, 
qui  lui  succéda,  ne  g^rda  pas  Fautorité  plus 
longtemps,  l)  céda  la  place  &  Tlépolème,  brave 
soldat,  populaire  parmi  les  Alexandrins,  mais 
administrateur  incapable,  qui  laissa  tomber  le 
royaume  dans  le  plus  grand  désordre.  Pbilip^, 
roi  de  Macédoine,  et  Antiocbus  III,  roi  de  Syrie, 
résolurent  de  profiter  de  lorageuse  minorité  de 
Ptolémée  pour  lui  enlever  les  conquêtes  de  ses 
ancêtres.  Tandis  que  Tun  reprenait  les  Cydades 
et  les  villes  maritimes  de  la  Jhrace ,  i'autre  en- 
Tahissait  la  Célésyrie.  Dans  cette  extrémité,  les 
ministres  du  jeune  roi  eurent  recours  au  sénat 
romain,  qui  se  hâta  de  saisir  cette  occasion  d*ni- 
tervenir  en  Orient.  Une  amltassade  fut  envoyée 
à  Alexandrie,  et  prit  la  conduite  des  affaires.  Il 
était  temps  que  les  Romains  intervinssent  ;  car 
Antiochus,  vainqueur  à  Panium  du  général  égyp- 
tien Scopas,  avait  rapidement  soumis  la  Judée, 
la  Célésyrie,  la  Pliénieie,  et  une  partie  de  la  Ci- 
licie  et  de  la  Lycie.  Il  reçut  des  envoyés  du 
sénat  Tordre  d'abandonner  toutes  ses  conquêtes; 
n'osant  le  repousser  ouvertement ,  il  Téluda  en 
concluant  avec  les  Égyptiens  un  traité  par  le« 
quel  Ptolémée  devait  épouser;  sa  fille  Cléopâtre 
et  recevoir  pour  dot  les  provinces  syriennes 
(199).  Les  années  qui  suivirent  ne  furent  pas 
exemptes  de  troubles,  quoique  le  gouvernement 
fût  aux  mains- d'un  ministre  habile  et  ferme; 
Aristomëne.  Une  révolte  éclata  dans  la  basse 
Egypte,  et  Scopas  essaya  d*exeiter  une  insurrec- 
tion dans  Alexandrie ,  tentative  quMl  paya  de 
sa  vie.  Ces  désordres  décidèrent  les  ministres 
de  Ptolémée  à  ne  pas  prolonger  sa  minorité; 
ils  le  déclarèrent  investi  du  plein  pouvoir  royal, 
quoi  qu'il  fût  encore  très- jeune  (196).  La  céré- 
monie de  son  couronnement,  célébrée  à  Aoactaria, 
donna  lieu  an  décret  consigné  dans  l'inscription 
si  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  Rosette. 
On  sait  que  ce  curieux  monument  épigrapbique 
fournit  à  Champollion  la  clef  des  hiéroglyphes. 
Trois  ans  plus  tard,  dans  l'hiver  de  193-192,  le 
mariage  de  Ptolémée  avec  CléopAtre  s'accom- 
plit à  Raphia.  Antiochus,  sur  le  point  de  faire  la 
guerre  aux  Romains,  comptait  que  ce  mariage 
attirerait  le  roi  d'Egypte  dans  son  alliance.  II 
n'en  fut  rien;  Ptolémée  resta  fidèle  à  la  répu- 
blique; mais  ses  offres  de  secours  pendant 
la  guerre,  ses  félicitations  après  la  victoire, 
furent  froidement  accueillies  par  le  sénat,  qui 
ne  lui  fit  pas  même  rendre  la  Célésyrie  et  la  Pbé- 
nicie.  Tant  que  Ptolémée  resta  sous  l'influence 
d'Aristomène,  son  gouvernement  fut  sage  et 
équitable;  mais  lorsqu'il  se  fut  lassé  de  ce  mi- 
nistre et  qu'il  l'eut  forcé  à  se  donner  la  mort , 
il  tomba  dans  les  mêmes  vices  que  son  père. 
Vers  la  fin  de  son  règne,  il  songea  cependant 
à  s'arracher  aux  voluptés  de  sa  cour  et  à  re- 
prendre sur  Séieucus,  successeur  d'Antiochus, 
les  provinces  enlevées  à  l'Egypte  ;  déjà  il  avait 
rassemblé  une  armée  de  mercenaires,  lorsque  , 
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quelques-uns  de  ses  ministres,  contre  fesqndi  E 
avait  proféré  des  menaces,  le  préTinrent  a 
l'empoisonnant;  il  n'avait  pas  encore  trente  au, 
et  il  en  avait  régné  vfaigt-quatre.  Il  talaia  émt 
fils,  qui  occupèrent  sucoessivement  le  trône,  ton 
le  nom  de  Ptolémée  Philométor  et  éPÉnt- 
gète  II,  et  une  fille  nommée  Cléopâtre. 

Les  historiens  nous  manquent  pour  cette  pé- 
riode de  l'histoire  d'Egypte,  et  on  n*a  pi«8qae 
aucun  renseignement  sur  le  gouvernement  i^opra 
de  Ptolémée  Épiphane;  mais  on  en  sait  asm 
pour  constater  que  son  règne  précipita  la  3éei- 
dence  commencée  sous  le  règne  précédent.  Pcn* 
dant  sa  minorité  la  monarchie  des  Lagîdes  ft 
des  pertes  irréparables,  et  à  sa  mort  il  ioe  ra- 
tait guère  à  l'Egypte  d^autres  possessions  ébraa- 
gères  que  Cypre  et  la  Cyrénaïque.  L.  J. 

Pol7be,XV,  M,  fS-39i  XVI,  11.  n^n;  XVII,  n, SI; 
XV1II,1T,  »6-W;  XXIll,  l.T,l«;  XXV,T.— J«Kb,X1X, 
t.  S;  XXXI,  1.  -  nie  Live,  XXXI,  1,»;  XXXV«  11; 
XXXVI,  4;  XXXVII.  t.  -  Applen.  SifPiaea,  i-S.  —  Mêl, 
S,  dans  la  tible.  —  Olodore  de  Sicile,  Bxeerptm,  éHi 
l'édR.  Didot  —  Salot  JérAme,  Comm,  ad  Damtel.  —  ié- 
sèphe,  éinti^uU.  Jud.,  XII.  —  Letroane,  Imeriftêmêê 
Rusette,  dans  1»  Fragmenta  ktstcrieorum  tmcênm, 
t.1  (  édit  Dldot). 

PTOLéMÉB  iri,  Phllométor^  roi  d'Egypte, 
fils  aîné  du  précédent,  monta  sur  le  trône  en  181 
avant  J.-C,  et  mourut  en  146.  II  était  eoeoit 
enfant  loi-squ'il  succéda  à  son  père.  Pendant  a 
minorité,  sa  mère  Cléopâtre  gouverna  l'Egypte. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  en  173,  le  pou- 
voir passa  aux  mains  d'Eulaeus  et  Lensos,  mi- 
nistres pervers  et  incapables,  qui  s'engagèrent 
imprudemment  dans  une  guerre  contre  Antio- 
clius  Épiphane,  roi  de  Syrie.  Une  défaite  com- 
plète, pr^  de  Péluse,  punit  leur  témérité.et.ouvrit 
l'Egypte  au  vainqueur.  Antiochus  s'avança  sans 
opposition  jusqu'à  Memphis,  et  s'empara  de  ta 
personne  du  jeune  roi.  H  le  traita  avec  bdo- 
coop  d'égards,  espérant  s'en  faire  un  instrameot 
pour  soumettre  l'Egypte;  mais  à  cette  nonveBe 
le  plus  jeune  Ptolémée,  alors  à  Alexandrie  avec 
sa  sœur  Cléopâtre,  se  fit  proclamer  roi,  sons  le 
titre  d'É vergeté  11,  et  défendit  si  vigoureuse- 
ment sa  capitale,  qu'il  donna  aux  Romains  le 
temps  d'intervenir.  Sur  l'invitation  du  sénat, 
Antiochus  évacua  l'Egypte,  laissant  les  deox 
Ptolémées  régner  l'un  à  Memphis,  l'autre  à 
Alexandrie.  Les  deux  frères  ne  tardèrent  pas 
à  s'entendre.  11  fut  convenu  qu'ils  régneraient 
ensemble  et  que  Philométor  épouserait  sa  scenr 
Cléopâtre.  Cet  arrangement  ne  convenait  pas  à 
Antiochus,  qui  envahit  encore  une  fois  l'ÉgypIe, 
et  revint  mettre  le  siège  devant  Alexandrie; 
mais  sur  l'injonction  formelle  de  l'ambassadeor 
romain  Popilius  Lsenas,  il  dut  battre  de  nouveau 
en  retraite  (168;.  La  concorde  des  deux  (bières 
ne  dura  pas  plus  longtemps  que  leur  danger. 
Dans  les  dissensions  qui  éclatèrent  entre  eux, 
Évergète  eut  d'abord  l'avantage,  et  chassa  son 
frère  d'Alexandrie.  Philométor  se  rendit  k  Rome 
(164).  Le  sénat  le  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs, et  le  fit  repartir  pour  l'Egypte  accompagné 
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Dtës  qui  devatent  le  réinstaller  sur  le  trôoe. 
tte,  qai  8*était  aliéné  les  Égyptiens  par 
nnie,  était  hors  d*état  de  résister  aax  ordres 
lat.  Un  nonveaa  traité  intenrint  entre  les 
rères  :  Philométor  garda  l'Egypte,  et  ÉTer- 
t  Cyrène.  Celui-ci,  ne  troayant  pas  sa  part 
ite,  réclama  en  sas  Hie  de  Cypre.  H  alla 
sloir  ses  prétentions  à  Rome;  le  sénat  lai 
raison,  mais  ne  lai  fournit  pas  les  moyens 
els  de  se  mettre  en  possession  de  Tobjet 
^;  de  sorte  que  pendant  près  de  dix  ans 
IX  Trères  se  disputèrent  Tlle  de  Cypre, 
efois  à  main  armée,  plus  souvent  par 
ibassades  envoyées  à  Rome.  Enfin  Éver- 
it  Tainca  et  fait  prisonnier  à  Lapéthus. 
létor,  par  un  trait  de  générosité  rare  parmi 
»lém^,  lui  rendit  la  liberté  et  le  renvoya 
ner  Cyrène,  à  condition  qu'il  se  contente- 
sormais  de  cette  principauté.  A  peine  dé- 
e  la  rivalité  de  son  Trère,  Ptolémée  Philo- 
se  tourna  contre  Démétrius  Soter,  roi  de 
qoi  avait  essayé  de  profiter  des  troubles 
7pte  pour  s'emparer  lui-même  de  Cypre. 
lée  soutint  contre  Démétrius  les  préten- 
'Alexandre  Bala  au  trône  de  Syrie,  les  fit 
ber,  et  donna  en  mariage  au  nouveau  roi 
CléopAtre  (150).  Alexandre  se  montra  peu 
aissaot;  redoutant  son  protecteur,  il  laissa 
inistre  Ammonius  tramer  l'assassinat  du 
|ae égyptien;  peut-être  fut- il  Tinstigatear 
^tentative  criminelle  ;  il  refusa  du  moins  de 
r.  Ptolémée,  indigné,  reprit  sa  fille,  chassa 
dre  P«ala  de  la  Syrie,  et  mit  sur  le  trône 
îos,  fils  de  Démétrius  Soter.  Alexandre 
^oolu  recommencer  la  lotte  fut  défait  par 
es  combinées  de  Démétrius  et  de  Ptolémée  ; 
endant  la  t)ataille  le  roi  d'Egypte  fit  une 
echeval,  et  se  cassa  la  jambe.  11  mourut  peu 
«  après ,  des  suites  de  cet  accident.  Il  avait 
rente  cinq  ans  à  partir  de  son  avènement  et 
it  depuis  qu'il  avait  été  rétabli  sur  le  trône 
i  Romains.  Il  laissa  trois  enfants  :  on  fils, 
né  roi  sous  le  nom  de  Ptolémée  Ëupator,  et 
.  mis  il  mort  par  son  oncle  Évergète;  une 
Héopàtre,  mariée  à  Alexandre  Bala,  puis  à 
riosll,  roi  de  Syrie  ;  nneautre fille,  nommée 
I^éopâtre,  qui  épousa  son  oncle  Ptolémée 
le.  Ptolémée  Philométor  suspendit  pour 
e  temps  la  décadence  de  la  dynastie  des 
s.  Il  se  distingua  entre  tous  les  princes  de 
son  par  son  humanité.  Polybe  rapporte 
\  fit  mettre  à  mort  aucun  citoyen  d'Alexan- 
jur  une  offense  politique  ou  privée.  Cette 
àtion  est  d'autant  plus  remarquable  qu'une 
le  son  règne  se  passa  au  milieu  des  guerres 

L.  J. 

s.  XXVII,  17;  XXVIII,  l,  16, 17,  19;  XXIX.  8. 11  ; 
S,  n-rî;  XXXII,  l;  XXXlli,  I;  XL,  15.  -  Dlo- 
xeerpta  (édit.  Dtdot).  -  TUc-Mtc,  XMI,  »; 
»;  XLV,  11  18.  -  Justin,  XXXIV,  î,  8;  XXXV, 
Appteo,  Jyr.,  66,  67.  -  Eusébe.  C4iron.  —  Saint 

C4mwt.  ad  Danielem.  -  Joséphf ,  XIII.  8,  4.  — 
e ,  Bteueil  dês  inscriptions,  t.  I,  p.  10,  U.  — 

t'atU  heUeMei,  toL  111.  p.  sis-sso.  886. 


ptolAméb  ▼!!,  Évergète  II,  oa  Physcon, 
roi  d'Egypte,  frère  do  précédent,  succéda  à  Pto- 
lémée Philométor,  en  146  avant  J.-C,  et  moumt 
en  117.  Nous  avons  déjà  raconté  commentée 
second  fils  de  Ptolémée  Épipliane  prit  le  titre 
de  roi  d^Égypte,  en  170,  et  à  la  suite  de  quels 
événements  il  fut  réduit  à  se  contenter  da 
royaume  de  Cyrène,  en  154.  A  la  mort  de  Philo- 
métor, en  146,  sa  sœur  et  veuve  CléopAtre  se 
hâta  de  faire  proclamer  roi  son  fils,  enfant;  mais 
Ptolémée  Évergète,  envahissant  aussitôt.l'Égyptey 
réclama  le  trône  pour  lui-même.  L'intervention 
des  dépotés  romains  amena  un  accord  entre  ces 
prétentions  rivales.  Il  fut  convenu  que  Ptolémée 
Évergète  régnerait  et  épouserait  Cléopâtre,  sa 
soeur,  veuve  de  Philométor,  et  qu^après  leur 
mort  le  trône  reviendrait  au  fils  de  Philométor; 
mais  le  jour  même  des  noces  Évergète  fit  tuer 
son  neveu.  La  suite  de  son  r^e  fut  digne  de 
ce  sanglant  début.  Ses  débauches  et  ses  cruautés 
dépassèrent  ce  qu'avaient  fait  les  plus  mauvais 
Ptolémées.  Les  surnoms  de  Kakergète  (le 
Malfaisant),  de  Physcon  {V Enflé,  allusion  à 
son  énorme  embonpoint),  que  lui  donnèrent  les 
Alexandrins,  attestèrent  à  son  égard  la  haine 
populaire.  Il  s'en  vengea  avec  une  rigueur 
atroce.  Plusieurs  fois  ses  mercenaires  inon- 
dèrent de  sang  les  rues  d'Alexandrie.  Des  mil- 
liers de  citoyens  s'enfuirent ,  et  le  tyran  fut  forcé 
de  faire  appel  à  l'émigration  étrangère  ponr  re- 
peupler des  quartiers  entiers,  devenus  déserts. 
Son  onioo  avec  Cléopâtre  parut  d'abord  heureuse, 
et  il  en  naquit  un  fils^qui  reçut  le  nom  de  Mem- 
phite;  mais  PtolémâB  devint  amoureux  d'une 
fiUe  de  Philométor  et  de  Cléopâtre  ;  il  répudia  sa 
femme  pour  épouser  la  jeune  princesse,  qui  se 
nommait  aussi  Cléopâtre,  et  qui  était  à  la  fois  sa 
nièce  et  sa  belle-fille.  Ce  mariage,  doublement 
ou  triplement  incestueux,  mit  le  comble  à  son 
impopularité.  Les  mécontents,  contenus  quelque 
temps  par  la  main  vigoureuse  de  Uiérax,  général 
de  Ptolémée,  finirent  par  l'emporter;  et  tandis 
que  le  tyran  s'enfuyait  à  Cypre,  ils  prirent  pour 
reine  sa  sœur  Cléopâtre  (130).  Ptolémée  se  ven- 
gea de  cette  usurpation  d'une  manière  digne  de 
lui  :  il  fit  tuer  le  fils  qu'il  avait  eu  de  sa  sœur, 
et  envoya  à  cette  princesse  la  tête  et  la  main  de 
l'enfant.  La  reine,  exaspérée,  eut  l'imprudence  de 
réclamer  les  secours  de  Démétrius  II ,  roi  de 
Syrie.  Les  Alexandrins  détestaient  les  Syriens  ; 
la  perspective  de  voir  revenir  ces  étrangers,  qui 
avaient  plusieurs  fois  envahi  l'Egypte,  produisit 
un  revirement  soudain  dans  le  peuple  d'Alexan- 
drie, et  Ptolémée  fut  rétabli  sur  le  trône  d'E- 
gypte (127).  II  revenait  d'exil  à  demi  corrigé,  et 
si  non  meilleur,  du  moins  plus  habile.  Il  amnistia 
Marsyas,  général  des  Alexandrins  révoltés,  et  finit 
par  se  réconcilier  avec  sa  sœur  Cléopâtre.  Après 
avoir  soutenu  Alexandre  Zébina  contre  Démé- 
trius 11,  il  l'abandonna  et  plaça  sur  le  trône  de 
'  Syrie  Antiochus  Grypus,  fils  de  Démétrius,  auquel 
1  il  donna  en  mariage  sa  fille  Trypbœna.  Le  reste 
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de  un  rèfpw  fat  IruiquiHe.  Il  nMurnt  dix  sdk 
tfrH  s3  TOlanralioii.  tiocl-neor  après  la  mort 
de  foa  frère.  Au  milieu  de  m  \icei  e(  de  let 
Min>ei,  Plolémée  PlijtUB  retiol  le  koûI  des  let- 
Ire*,  qui  était  héréditeke  titex  lr«  Lagidti.  U  est 
«r«  que  la  première  et  détestable  partie  de  goo 
itcne  ùit  (uùesle  aux  éoales  d'AleiaBdne  eo  dé- 
tàdant  nue  partie  des  prufesscBri  à  porter  leur 
HioirdmB  d'antres  paya.  Mais  aprti  u  realaa- 
Uon,  Ptiiltmée  s'afTorça  de  réparer  le  mal  qu'il 
ami  fait  lui-rnCme.  Jaloux  des  pn^rèt  des  écolei 
4e  Pei^iue,  il  iolerdil,  dil-os,  l'eipoitalk»  da 
pdpyriM,  et  celle  pretiibitioa  amera  la  décm- 
verle  du  parcbemin.  Il  Mmpoiia  «nale  IHre  de 
ComvKmlatrei  eu  Memoirrs  (TmtLW.iuna)  no 
•avrage  dont  le  sujet  e*l  inccrtaiii,  et  qui  letD- 
ble  aïoir  été  ^dnlAl  au  reeneil  de  curionléi 
•cientiJiqaet  et  lltlérairei  qu'où  récit  historique. 
Ptûlânée  Elrergète  U  liitsa  dcoi  aia  :  Plalé- 
mte  Saler  II  et  Alexandre,  qui  occuperait  auc- 
eesBivemenl  le  trtoe  d'Ë^te;  et  Iroia  fillea  : 
Q^pitK,  mariée  i  m»  Ûre  Ptolômér;  T17- 
phiEua,  mariéeà  AntiiicbviCrjpus,  loideSfrie, 
et  Séiéné.  U  iaïasa  au«si  on.Gla  naturel,  Plolémée 
ApioD,  aiiqiid  il  légu  le  roratime  d«  Crrtne. 


JaiUn,  IXXTIII.  *.  Il  XXKOl 
tUe,  XIIIIl.  XXXJÏ.  -  *lh«n«, 
Onu.  —ia\ithr,^naq.jua..l 
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PTOLEMÉB  TIll,  SoliT  II ,  ou  Phiiomitor, 
pios  connu  «lut  le  luraom  de  iMthyre  (Aàfru- 
^0,  roi  d'Égyptf,  Gb  atnt  du  précédeaf,  régna 
dqKds  tl7  avant  J.-C.  jusqn'en  Si.  Quojqiu'  i 
k  Bwrl  de  aon  père  il  fat  eo  ige  de  régnrr,  il 
dnt  cependut  partaser  le  trûoe  anc  u  nièn;,  |  jamn.  xxxix, 
(3é«|]Atre,prinou9eainbilieDBe, qui  poorminix  -      '  '   — ' 

a'BWUTCT  de  lui  le  força  ï  répudier  ta  première 
Immu  (Cléopitie,  m  ucur  aluée)  e\  à  épooier 
Séléné,  EB  plus  iemte  anur.  Malgré  cet  arian- 

i]t,le  filaet  lamèrc  s'entetidirnitaateK  «lal  |  tout  enfant,  lortqne 

nble,  et  en  Tinrenl  i  nue  roptore  ouverte, 
qaiEetermtnaparl'é^pul^ndeLalli!m,  en  107. 
Ce  piînte  alJa  régner  à  Cjpre ,  taodia  que  wn 
((ère  Alexandre,  roi  de  celle  Ile,  vfnsHi  Alexan- 
drie partager  arec  CKopItre  In  roiiaulé  d'É- 
gjpte.  Latlijre  M  maintint  pendant  dK-hail  ana 
iniiépesdant  E^ar  le  Irùne,  maigre  k'a  elTorts  de 
aa  nitrc  et  de  «ou  Eiêre  pour  Je  liii  enlerer.  Il 
ac  inéla  aui  diMmiion)  intettines  des  Byrienq , 
tanlAt  pour  défendre  te«  habitants  de  Ptolémali 
et  (le  Gaza  contre  Ateiandre  Janaée,  roi  des 
Juif»  (103-101),  lanlAl  pour  imilenir  Acfiocbua 
de  C:riique  contTe  Anlioclius  Gryput;  mais  cea 
eipédibona  «ont  pev  conane* ,  et  n'eurent  que 
de  bibles  résoltaû.  Après  la  mort  de  CI«o|)ttre 
«I  l'eupulsion  d'Alexandre,  en  K9,  Lathyre  fut 
fappelé  SOT  le  trAne  d'EfCrple.  Celle  !>econde 
période  de  son  r^^ne  ne  fut  troublée  que  par  une 
rénoHe  de  U  ville  de  Thèbea.  Cette  puissante 
métropole  de  la  haute  ï^pte  mccomlia  aprè* 
•Be  lutte  de  trois  an!i,  pnur  ne  plus  se  relever. 
Latli}n!,  par  ton  adminislralioii  sage,  reikditqoel- 


As  de  Plolémée  VII,  et  frère  du  préeéM, 
réena  depuis  107  avant  J.-C.  iiuqa>aN.A|irtç 
la  mort  de  son  père,  sa  mère  omît  Totdu  ■■ 
décerner  la  conronne,  an  pr^ndiee  de  «m  I 
abié,  maïs  les  Alexandrnu  s'j  oppostrtjL  b 
jeune  prince  dut  te  costeirieTJVira  ^amnm 
de  nie  de  Cypre,  titie  qnll  écbsR^  en  11» 
contre  celui  de  roi.  Clénpltre  pnl  rédiger  en  1Ï7 
ion  plan  &Tori,  et  Alexandre  parlais  arec  A 
le  trâne  «t^fXf  pendant  pins  de  aerzc  an.  t 
la  Un  la  mère  et  le  filî  se  brouIlKmt,  et  ae  ta- 
dirent  mutuellement  dos  embAche*;  Cléopitrt 
périt  assasunée  (90) .  mai*  Alexandre  ne  javl 
pas  longtemps  da  succès  de  son  irini?;  le  p«-'' 
et  les  soldat!  i^nirent  pour  In  dia^ter.  Vai 
par  les  rehellet  dans  une  bataille  navale  eu  S9,  il 
essaya  de  a'empwer  du  tr*ne  de  Cypre,  qnt  le 
départ  de  son  frère  ven»t  de  laisser  Tacrâl  ;  mai 
il  essoya  une  seconde  défaile  oarale,  et  fol  tut 
dans  l'actiun.  Il  laissa  un  111s,  Alciand ro,  depvfi 
roi  d'tgipte,  et  une  Elle  dont  le  nomest  fncoaH. 
L.  J. 


vi«t,i)iÉE  X  Altxaniin  77,  rm  ^t^^fte. 
Bis  du  prédldenl,  mis  à  morl  en  M  arant  J^., 
api^  BB  règne  de  qoelque»  mois.  11  était  OBore 
tant  enfant,  lortqne  sa  graad'Hnère  ClëBpMic, 
pour  le  soustraire  ank  IrsiMet  de  ffl^pte, 
i'emDfa  dHus  I1le  de  Cos,  ter*  101.  Cette  Sa 
louiba  BU  poa*oir  de  Milhridate  en  B8.  Pteténrie 
Alexandie,  dtvpua  prisoanler  du  ro)  du  PenI, 
a'écliqipa  liieuldt,  et  te  réAigia  anprts  île  Sylla, 
qai  l'emmena  t  Borne.  Le  tout  puiacMit  dicta- 
teer  romain  prit  en  bfenr  le  jeune  prince,  et 
après  la  Mort  de  Lath^n-,  en  ftt ,  il  Iv  nsmma  ni 
d'Egypte.  Les  AletaadrHW,  qui  avaient  déj*  pro- 
clamé reine  Cléopaire  Bérénice,  fille  de  Lalh^n, 
eiifsèrent  qu'Alexandre  Tépoutlt  «(  partait  le 
pouvoir  arec  elle.  RcMisatit  atout;  mais  dix- 
neuf  jonrs  après  leor  mariage.  Il  la  fit  assassiner. 
Les  Alexandrins,  exaspérés,  ae  soolcvèrrnt  et  le 
tuèrent  dans  le  f^mnasc. 

Dans  un  discours  de  Ciatna^dtTtgeatttin^' 
drina)  il  ejt  parlé  d'un  testament  fait  par  oa 
roi  Alexandre  qui  liguait  tous  ses  États  an  peu- 
ple roniain.  On  ne  sait  de  quH  Alexandre  il  est 
ici  que.=lion,  et  le  passage  de  Cicéran  souleva 
une  (liHicultii  de  dinuiolo^e  qu'il  «st  iiupwiJble 
de  résoudre  d'une  iMDière  salisfïitaiile.  L.  J. 


PTOLËMÉE 


IfilArid..  iiiBei.  cér.»  1,  101.-  Jo^éplic,  ^n- 
llll.  13.  —  Eutèbe,  Chron.  —  Orrlli,  Onoma> 

• 

tMÉE  XI  y  le  nouveau  /)io/iyii/.f  (Kéo; 
^«plusconnu  soas  le  surnom  tVAulclc  (  le 
fkite),  roi  d*Ég)'pt«,  fîUoaturti!  tlePto- 
[lyLathy re,  régina  de  80  avant  J .  -  C.  à  «  1 . 
ipÂtre-néréoioûËt  Ptolémée  AlexaadroII 
jate  la  race  légitime  des  Lagides.  Pto- 
i  naturel  d'un  prince  qui  avait  laiuë  do 
'enirs,  fut  proclamé  roi  parles  Alexan- 
tis  il  se  montra  indigne  de  son  père.  Le 
l'on  sait  de  son  règne  «unit  ponr  le 
ôté  de  PhysiTon  et  de  Pliitopator,  (larmî 
ranrais  princes  de  la  dyna<(t!(*  dos  La- 
9  débaachss  et  ses  i)rodigalit<^  tl^pni- 
finances,  un  pfarépan^^sons  Lathyrc. 
il  dut  payer  d'an  prix  (iaorine  le  titre 
l  Romains,  qui  ne  lui  fut  discerné  qae 
omlat  de  César  (59).  Ses  sujets,  acca- 
lots,  se  rf^voltèrent,  et  le  chassèrent,  en 
fît  pour  Rome  avec  rp.«poîr  d'ohtenir 
son  rdlablissemcnl  sur  le  trdne.  En 
ar  Rhodeft  il  demanda  ane  andicncc  à 
OTH  commissaire  da  ponpie  ponr  Tan- 
:  Cypre  à  la  r^ublique.  Cette  mission 
coûté  fa  vie  à  son  frère,  le  plus  jeune 
olémêc  Lalhyre.  L'entrevue  dii  com- 
le  la  république  et  du  roi  d*Ég}'pte  fut 
Caton,  occupé  à  satislbire  un  l)esoln 
Sv  TÔTE  itgpl  xotÀCa;  xdSatpaiv,  dit  Plu- 
ie se  dérangea  pa.s  pour  le  misérable 
il  s'Inclinait  devant  Ini  ;  mais,  tout  en 
nt  cette  grossière  marque  de  mépris 
la  aoss!  l'excellent  conseil  de  s'entendre 
L  avec  ses  sujets,  au  lien  d'aller  se  jeter 
ntrigiies  des  partis  à  Ronu*,  au  milieu 
I  vénales  et  violentes  qui  lui  vendraient 
on  appui  qu'elleti  ne  lui  donneraient 
mée  ne  suivit  point  ce  conseil,  et  se 
lome.  D'abord  tout  parut  lui  réussir  : 
!8nconp  d'argent  et  à  rinduenci?  de  Cl- 
obtint  du  sénat  un  décret  qui  le  réfa- 
nr  !c  f  rônc  et  chargeait  de  cette  com- 
'.  lentulus  Spinther,  proconsul  de  Ci- 
eet  entrefait&s  arrivèrent  en  Italie  des 
fAlexandrie  qui  venaient  plaider  la 
llnsurrection  auprès  du  sénat.  Ptolé- 
rti  de  leur  débarquement,  trouva  le 
fure  tuer  le  plus  grand  nombre  des 
rant  qu'ils  eussent  atteint  Rome,  et  dé- 
atres  par  menace  on  par  corruption  à 
nier  plainte  contre  lui.  L'Indignation 
r  cette  conduite  donna  plus  de  force  au 
>séà  la  restauration  du  roi  d'Egypte, 
•J,  Toyant  que  maîgfé  le  décret  du  sé- 
:  deox  ans  d'attonte,  ses  nlTaircs  n'é- 
plusavancées,  quitta  Rome,  et  se  retira 
.  Lh  il  obtint  de  A.  Gabinius,  proconsul 
au  prix  d'une  énorme  somme  d'ai^gent 
troteetion  de  Pompée,  une  intervention 
^lle  le  sénat  ne  fut  pas  même  consulté 
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Gttbmiuf»  l»altil  ea  trois  rencontres  Arcliebti^c» 
mari  de  Bérénice,  reised'KgyptH,  et  rétablit  Pto- 
léaiét'.  sur  le  trùne  d'AJc\aiidrie  (oJ).  Un  des 
premiers  aoteë  <ki  nM«ir<|iie  nebtanré  fat  de 
fikirc  mettra  à  mort  m  lille  ainée,  Dihûiice,  qui 
avait  régné  en  son  alwencc,  et  tes  principaux 
citoyens  d'Alexandrie.  Maintenu  sar  le  trône  par 
une  année  étrangèra,  et  forcé  de  payi-r  chère- 
ment les  services  qu'elle  lui  rendait,  Aulète 
n'exerçait  (|u'uue  aatorité  précaire;  il  n'avait 
pas  miéme  la  disposition  de  ses  finances,  qui 
étaient  administrées  par  un  Romain,  Rabirins  Pos- 
tumuÀ.  Il  moHrut  au  mois  de  mai  àl,  laissant 
lieux  fils,  tous  deux  nommés  Ptolémée,  et  deux 
filles,  Géopàtre  et  Arsmoé.  Ses  deux  autres  filles, 
Trypiittna  et  BéréiÛGe,  étaieut  mortes  avant  ki, 
et  ia  seconde  par  son  ordre.  L.  J. 

En^rbc,  Chmn.  —  !*tr»!)on,  XVII.  ~  Dion  Casiliu, 
XXXIX.  n-ie,  5r-5^,  —  Chrfron,  ad  Fam.,U  f-7;tftf 
Quint,  frat..  11.  !,  3;  pro  Haùirin,  t,  3,  10;  pro  Cartio, 
10;  pr9re.fim  JtrMintirinn.  —  Mr^Mva,  itpU.,  cr. — 
riuUrquo,  C'ato  uiinor,  35 1  Pomp.f  4U;  ^$U-,  3.  —  Cciar, 
Bft.  clr.y  lit.  103,  11  G. 

pt4>l£mée  XII,  roi  dt^ypte,  fils  aJné  du 
précédent,  régna  de  51  avant  J.-C.  à  47.  On 
lui  donne  quel(|uctois  le  surnom  de  Dionyâus. 
Cohéritier  du  trône  d*Égyplc  avec  sa  sa>ur  Cléo- 
l)Atre,  il  vit  le  testament  de  .<i>u  p-.-re  confirmé 
|)ar  le  sénat,  qui  confia  à  Pompée  la  tutelle  du 
jeune  roi  ;  mais  les  approches  de  la  guerre  ci- 
vile eiupécbèrent  les  Romains  de  s*occu|)er  du 
royaume  d'Egypte.  L'administration  tomba  entre 
les  mains  de  l'ennuque  Pothinus.  Peu  de  temps 
après,  vers  4U,  Cléopûtre  se  brouilla  avec  fum 
frère,  fut  chassée  d'Alexandrie,  et  alla  rassembler 
des  troupes  en  Syrie  pour  rentrer  en  possession 
de  la  couronnti.  Les  deux  armées  du  frère  et  de 
la  sœur  étaient  en  présence  près  do  Pélusc, 
lorsque  Pompée,  Vijincu  à  Pliarsale,  vint  chcr- 
clicr  un  refuge  dans  le  camp  de  Ptolémée,  et  n'y 
trouva  que  la  mort  (48).  Le  roi  d'Egypte ,  ou 
plutôt  sesministreSj  Pothinus  et  Achillas,  avaient 
cru  par  ce  meurtre  se  concilier  Jules  Ct^r  ;  ils 
se  trompèrent.  Le  vainqueur  de  Pliarsale,  à 
peine  arrivé  en  Egypte,  montra  une  telle  prédi- 
lection pour  CléopÂtrc,  que  Ptolémée  et  ses  mi- 
nistres ré.soIurent  de  recourir  aux  armes  plutôt 
que  d'attendre  sa  décisision.  César,  pris  |>ar  sur- 
prise, attaqué  à  la  fois  par  l'armée  de  Pélusc 
et  par  le  peujile  d'Alexandrie,  courut  de  sérieux 
dange^rs;  mais  son  génie  et  l'approche  d'une 
armée  auxiliaire  commandée  par  Bllthridate  de 
Pergaroc  lui  permirent  de  reprendre  le  dessus. 
Ptolémée,  détait  à  l'embouchure  du  K il,  se  noya 
en  essayant  de  traverser  le  fleuve.  Cet  éTénîe- 
ment  eut  lieu  à  la  (iu  de  48  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante.  L.  J. 

Oitar.  Bel.  elv.,  III,  103, 10»,  IO«-in;  Bel.  aler..  t-91. 

—  Dion  Cas!(ia«,  XLII,  8,  4,  7-9.  S4-W.  —  l'IularqM, 
Pomp.y  n-79;  Oi.,  4S.  49.  —  Appicn,  BeL  civ  ,  II,  S», 
SB,  W,  M.  —  Tilf^LUe,  £plf.,  cxif.  —  SIrabon,  XVII. 

—  J£iiiâ«te ,  CAron. 

PTOL^uÉB  XIII, roi  d*Égypte,  frère  du  pré- 
cédent, mis  à  mort  en  43  avant  J.-C.  César  le 
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pioebnM  roi  d'ÉfTpte  anc  m  «eut  Cléopltre, 
ta  t7,  e(  quoiqu'il  oe  tOt  qq'no  eshnt,  oa  vm- 
vint  qall  4ponser»H  cettt  priocKw.  Le  marine 
et  U  royauté  do  j«dik  PtoMm^  n'rarail  aimne 
réalité.  Cléofillre  cmmnii  cel  mbnl  1  Bomr,  en 
45,  et  df  retoar  m  Ëgipte  ipr^  le  meurtre  de 
CétMT,  riJe  le  fit  tner,  en  t3.  Le  règne  Domiul 
do  deroier  de*  Laipdet  anit  doré  on  peo  pin* 
de  trois  tuis.  L.  J. 

BiKtkc,  Ckm».  -  airtlH,  ■r^  ater.,  n.  -  Mh 
CaUu,  XU1,W;  XUII,  n.  -  Slnb»,  XtlL  -  S««- 
IDU,  Cm.,  u.  —  Sur  HiHiMn  (fntnk  «c  b  <fi»ue 
d«  Liïlds,  CDBHIL  TiIUanl.  UlOerf  Ptalnmirtnm 

li«B-FI(ne,  vuolu  da  LaïUa,  1  tel  la-r.  -  It- 
trsDK.  ilvkAT*(i  rnr  Hrrlr  à  riilitmri  fÈ^pU; 
arcufU  Aa  iKfcHptioiu  ^reffmi  ai  Éf^fta,  —  CUbIqb, 
Fuu  JMJniti.  I.  I[I.  -  HMdr,  Mlcit  Sekri/m.  — 
UruTia .  HilUmtauu.  <oL  IL  —  Ectbcl,  OiiMrliu  ■■- 

TOMIt  '  -  SBllb,  nOtaMTT  V  VTMl  ind  nWWH  M0^ 

rrOLÉMAB  Afion,  on  le  maigre,  rot  de 
CfTint,  mort  en  96  ai.  J.-C.  Il  était  filt  illégi- 
time de  Ptolànée  Phytcoo  et  de  (a  maltreMe 
Irène.  Son  père  loi  Uiua  le  royaunte  de  la  Cyré- 
■Mïqoe  (HT).  Oa  ne  coimatt  aocon  des  éréne- 
■nraisdeKNi règne. Eomoaranl il  légua  ws États 
ta  pegple  romain.  Le  «éeat  refuu  cet  béritige,  et 
dédira  librei  lei  tîIIcs  de  la  Cyrénaiqae;  mais 
pour  apaiter  dei  disaeniiont  aarrenued  enlie  me 
Tilles,  la  Cyrénjtqne  fut  réduite  en  proTÎnce  ro- 
maine trente  ans  ptui  tard.  G.  R. 

JuitlB,  XIX  iz.  —  Eotropc .  TI. 

PTOLÉaiB,  roi  de  Chypre,  mort  en  57  av. 
J.-C.  Fils  naturel  de  Ptolémée  Soler  II  et  frère 
de  Ptolémée  Aulète,  il  eut  le  trAue  de  Chypre 
en  SO,  uns  iToir  obtenu  l'agrément  des  Ro- 
maiuii.  Il  eut  le  tirt  de  les  oiïeoser  en  «nwtaat 
de*  airs  de  mépris  et  d'indépendance  i  leur 
éltard,  et  en  entretenant  des  retalioru  arec  Milhri- 
date,  dont  il  devait  épouser  la  Gllc,  N]Esa.  Il  avait 
refusé  de  retirer  Clodins  des  main*  des  pirates. 
Cdui-ci,  devenu  tribon  dj  peuple,  rappela  un 
prétendu  testament  de  Ptolémée  Alexandre  11 
qui  léguait  Hi  États  i  la  république;  no  plébis- 
cite déclara  que  nie  de  Chypre  élut  réduite  en 
province: romaine,  rt  Catoo,  nommé  questenr  et 
inveiti  de  la  fiuissance  prétorimne.  Tut  chargé 
d'exécuter  cette  loi,  qu'il  désapprouvait.  Aulète 
contribua  loi-mtmc  I  la  spoliation  de  son  Trère; 
On  oinit  an  roi  de  Cbjpre  ta  dédommagement 
U  dignité  de  grand  pontile  du  temple  de  Vénus 
à  Paphos.  Abandonné  de  tou.i,  le  malheureoi 
prince  s'empoisonna.  G.  R. 

Sliibon,  Mea  Cailua,  PtuUr«iir-  —  CMum,  Inbtn, 
TtUrliit  rilcicaln. 

rTOLéais,  rui  de  Mauritanie,  mort  en  40 
aprèa  J.-C.  Il  était  filselHKcesMurde  Juba  H; 
sa  mère,  Cléopfltre  Séitne,  était  fille  de  Mare- 
Anloine  et  de  la  reine  CiéopUre.  U  monta  sur  le 
Irdne  vers  l'an  19,  sous  Tibère.  Slraboo,  qui 
écrivait  à  cette  époque,  dit  que  Juba  était  jeune 
encore  et  laissait  les  soins  du  goaremement  1  set 
courtisans.  Une  partie  de* 
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ayant  été  débit  par  P.  DolabclU,  Ptolteée,  qâ 
s'était  rendn  utile  au  pénérdl  roniûn  pMlat 
eelle  campagne,  reçut  dn  sénat  les  ocnemenls 
triomphaux.  Il  régna  jusqu'en  40.  AppatélRoHC 
par  Âligola,  wn  coosin,  il  Tut  mis  k  mort  pf 
ordre  de  ce  (yran,  qui  voolail  t'appnprio'  m* 
rict>esses.  Le*  deux  Mauritanie*  deriiuiat  akn 
provinces  romaine*.  Pausanias  rapporte  que  h* 
Athéniens  élevèrent  une  statue  ea  rbnaMw  dt 
ce  prince.  G.  S. 


rrOLiNiEfCIau^l,  célèbre  »*traMMwd 
géographe,  viTait  dans  la  pronière  naitii  k 
secuDd  siècle  de  notre  ère.  Lei  détails  de  «a  via 
manquent.  On  sait  senlement  avec  ceitltnde  qil 
taisait  en  139  de  J.-C.  des  lAienalioBa  tin- 
nomiquet  i  Alexandrie  (I).  Cette  Tille,  qa  de- 
Tait  relier  l'Orient  1  l'Occident,  était  dereMcda 
bonne  heure  une  véritable  péfdnière  de . 
Enclide  y  posa  les  principe*  mathéma' 
l'astriMoroie  ;  Aristvqne  de  Samoa  y 
le*  première*  applications  de  la  géontétiie  i  la 
science  des  astres  ;  Ératoshèoc,  auccesseud'A- 
rislarque  dans  récote  d'Alexandrie,  fit  Jrewg 
les  grandes  armiUes  ponrohserrer  les  éqoiaoH*, 
et  Uipparque,  •  qne  l'on  ne  saurait ,  dit  Pilne, 
trop  loocT  d'avoir  le  mieux  démootiis  U  pamU 
des  astre*  avec  l'homme  (eo^nolloiteM  nm 
hominè  liderum)  et  que  no*  Inxs  font  pmtie 
dudel(animai9itenojtrai  parlent  «uecccii]>, 
apporta  tons  les  elToits  de  &en  génie  i  l'éreetiw 
de  l'édifice  commun,  en  léguant  ses  ohaen^tians, 
•  béritage  du  ciel»,  aux  [Ju*  dignes  dwhommw 
t  venir  (?}.  Ptolémée  Tut  l'exécateor  Iwitama- 
tajre  d'Hipparque  ;  ce  Tut  l'arcliiteete  qm~  réaait 
tous  les  malérianx  épars  depuis  de*  aide*. 

Le  principal  ouvrage  de  Ptolémée  n  pan 
titre:  Mihiiistiiin itvvthîk ,  CtmpMitio»  ma- 
Ihéntaligut.  On  l'appcUe  communément  l'AI- 
mn^eife,  nom  hybride,  composé  de  l'aitîda 
arabe  al  et  du  supcrlatir  grec  tifrioro;.  tr^ 
grand  :  c'est  donc,  en  style  oriental,  le  livre 
trèj-^raad  par  excellence.  Il  lut  traduit  poot 
la  première  TtHs  du  grec  en  arabe  par  Uttae-be» 
Honaïa,  vers  le  milieu  do  neuvième  siècle  de 
notre  ère,  et  au  trtiiiènic  les  Juifs  d' Espagne  It 
transUlèrest  en  bébreu  sur  les  Tersioos  arabe*. 
Sans  le  beswn  qu'on  eut  de  l'astronomie  pMir 
la  détermination  de  U  fetc  de  Piques,  le  texte 
grec  de  l'Alougeste  aurait  été  prolûblemeat 
perdo.  Dans  cette  question  des  fêtes  mobile*  qui 
divisait  l'Église  dès  son  origine,  le  livre  de  Pto- 
lémée devait  en  effet  être  souvent  consulté.  Boèce 
le  traduisit  a  latin ,  et  l'emperenr  Frédéric  II 
en  Gt  faire,  vers  1130,  une  nouvelle  versioB  la- 
tine d'après  l'arabe.    Hais  ce  n'est  guère  que 


H  PiM,  MiC  mal,  il. 
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InTention  de  Timprimerie  qa'oo  a  ooe 
ance  exacte  de  cet  auteur.  Pierre  Lich- 
fit  d*abord  paraître  à  Venîtse,  en  1515, 
a  latine  de  l'Almageste  arabe  :  les  exem- 
în  sont  aujourd'hui  très-rares  (1).  Les 
abes  des  étoiles  y  recaplacent  les  noms 
t  se  sont  ainsi  perpétués  jusqu^à  nous. 
!gé  de  cette  Tersion ,  revu  et  corrigé, 
}ach.et  Regiomontanus  (Jean  deKœnigs 
tarut  en  1496»  à  Venise;  réimprimé  à 
erg,  en  1550.  Nous  passerons  sous  si- 
['autres  traductions  latines^  partielles 
)lètes,  pour  signaler  la  première  édition 
grec,  dû  aux  soins  de  Grynaeus;  B&le, 
-fol.  Le  manuscrit  grec  dont  s'était  servi 
s  avait  été  donné  à  la  bibliothèque  de 
erg  (où  il  ne  se  trouve  plus)  par  Regio- 
\&f  qui  le  tenait  du  cardinal  Bessarion. 
e  de  Grynœus  a  été  reproduit,  avec 
écrits  de  Ptolémée,  par  J.  Gemus»us; 
541  et  1551,  in- fol.  La  meilleure  édition 
de  Halma;  Paris,  1813  et  1816,  2  vol. 
«  texte  grec,  traduit  pour  la  première 
"ançais,  a  été  soigneusement  collationné 
manuscrits  originaux  de  la  Bibliothèque 
e  de  Paris. 

dans  la  MaOriiiaiixi^  ouvroÇi;  ou  Alma- 
[{u'on  trouve  l'exposition  du  fameux 
!  de  Ptoléméey  sur  lequel  nous  allons 
dire  un  mot.  Le  parallèle  entre  le 
.du  monde  des  modernes  et  la  manière 
anciens  se  figuraient  le  mouvement  des 
t-on  des  chapitres  les  plus  curieux  et  les 
inictifs  de  l'histoire  des  sciences.  Le  sys- 
imitif,  repris  et  perfectionné  par  Ptolé- 
itcelui  du  sens  commun  ;  iLs'est  tellement 
avec  nos  idées  et  notre  langage  que  nous 
iiGOFe  aujourd'hui ,  non  pas  que  la  terre 
mais  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche, 
que  prétend  aussi  le  vulgaire;  et  s'il 
|oe  la  terre  tourne  autour  du  soleil, 
U  veut  bien  croire  les  savants  sur  pa- 
ierait difficile  de  lui  faire  comprendre 
Mmène  qui  est  en  opposition  directe 
que  la  vue  lui  montre  perpétuellement. 
tee  de  Ptolémée  se  présente  donc  ap- 
la  liais  sur  l'assentiment  de  tous  les  peu- 
r  le  témoignage  des  sens  et  la  sanction 
s.  Bien  peu  de  systèmes  pourraient  in- 
cette triple  autorité!  et  cependant  ce 
lis  des  siècles  brillait  aux  yeux  de  tous 
une  incontestable  vérité  n'était  qu'une 
s  erreur.  Chose  étrange  !  le  système  qui 
riomphei  est  peut-être  aussi  ancien  que 
Ptolémée.  Mais  quelle  différence  dans 
rche!  on  dirait  deux  courl>eft  se  dévelop- 
sens  inverse  Tune  de  Tautre.  Dès  son 
le  faux  système  s'avance  entraînant 
snflrages.  Le  vrai  ne  se  liasarde  que 
ent;  on  ignore  même  d'où  il  sort,  car  ni 

ide  n'en  avait  va  qo'aa  leal,  qui  appartenait  à 
ichy. 


Philolaûs (1),  ni  Aristarqoe  de  Samos,  ni  Nicetai, 
n'en  réclament  la  paternité.  L*idée  que  la  tene 
tourne  autour  du  soleil  était  une  de  ces  inspira- 
tions soudaines  qui ,  tour  à  tour  reprises  et  aban- 
données, paraissent  d'abord  destinées  à  ne  devoir 
jamais  jouir  de  la  faveur  des  mortels.  Après  bien 
des  siècles  d'oubli  on  de  dédain ,  un  cardinal, 
Nie.  de  Cusa ,  la  remit  au  jour,  vers  l'époque  où 
Gutenberg  inventa  l'imprimerie;  bientôt  un  cha- 
noine, un  membre  de  l'Église,  —  le  sort  est  ma- 
lin, —  Kopemic  la  fil  triompher,  toutefois  après 
que  Christophe  Colomb  eut  démontré  que  le 
monde  ne  finit  pas  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule et  que  la  terre,  Qottant  librement  dans  l'es- 
pace, n'est  pas  aussi  grande  que  l'antiquité  et  le 
moyen  âge  l'avaient  enseigné.  Pour  détruire  ce 
dopne  enraciné,  il  ne  fallut  rieo  moins  que  la 
découverte  du  Nouveau  Monde. 

Ptolémée  non -seulement  connaissait  l'idée 
qui  forme  aujourd'hui  la  base  de  l'astronomie, 
mais  il  la  combat  par  des  arguments  qu'il  est 
curieux  de  connaître.  Voici  d'abord  son  entrée 
en  matière  :  «  Noos  essayerons  d'expliquer  en 
prenant  pour  principe  ce  qui  est  évident,  réel 
et  certain  (2).  »  Descartea  n'a  pas  mieux  ditdang 
son  Discours  sur  la  méthode.  C'est  une  dé- 
claration de  principes  catégorique,  péremptoire; 
elle  ne  laisse  pas  la  moindre  place  an  doute  : 
Ptolémée  Teut ,  dans  sa  Composition  mathé- 
matique, suivre  la  méthode  rigoureuse  de  la 
géométrie,  et  procéder  par  voie  de  démonstra- 
tion. De  cette  déclaration  bien  appréciée  sort  un 
haut  enseignement  pour  l'histoire  des  sciences. 
Mais  écoutons  encore  le  maître.  «  La  terre  ne 
peut  point  être  transportée  obliquement  ;  car,  si 
cela  était,  on  verrait  arriver  tout  ce  qui  aurait 
lieu  si  elle  occupait  un  autre  point  que  le  milieu 
du  monde.  »  Or,  l'auteur  s'était  efforcé  de  démon- 
trer «  qne  si  la  terre  n'occupait  pas  le  centre  du 
monde,  l'ordre  que  nous  voyons  s'observer  dans 
les  accroissements  et  décroissements  des  jours 
et  des  nuits  serait  troublé  et  interverti;  les 
éclipses  de  lune  ne  pourraient  pas  se  faire  pour 
toutes  les  parties  du  ciel ,  etc.  »  Il  serait  trop 
long  de  reproduire  ici  tous  les  arguments  spé- 
cieux et  la  plupart  incompréhensibles  que  Pto- 
lémée donne  pour  nier  le  mouvement  annuel  de 
la  terre.  Quant  au  mouvement  diurne,  il  le  traite 
d'invention  ridicule,  bien  qu'il  n'en  conteste  pas 
la  simplicité.  Ses  paroles  méritent  d'être  rappor- 
tées textuellement  :  «  Il  y  a,  dit-il,  des  gens  qui 
prétendent  que  rien  n'empêche  de  supposer,  par 
exemple,  que  le  ciel  étant  immobile,  la  terre 
tourne  autour  de  son  axe  d'occident  en  orient, 
en  faisant  celte  révolution  dans  l'intervalle  d'une 
journée...  Il  est  vrai  que  rien  n'empêche  peut- 
être  que,  pour  plus  de  simplicité,  il  n'en  soit  pas 
ainsi  (o02èv  àv  lataç  xcoXOot,  xata  ye  ti^v  àicXoua- 
T&av  éicipoX;^v, -ToOÔ*  oOtmiç  ëx"v);  mais  ces 
gcàis  ne  sentent  pas  combien ,  sons  le  rapport 

(0  Voy.  les  articles  PMtolaûs  et  PMihagore. 
(f)  Compofit.  maCA.,  1,  t. 


At  ce  qui .««  passe  autonr  de  nous  et  dans  l'air, 
lejsr  opinion  es!  souverainement  ridècule  (itdtrj 
7b>/j*.dTX7ov)...  Les  corps  plus  légjers  et  sus* 
fienf^U'^  dans  l'air  devraient  alors  avoir  un  rooo- 
Tvnient  càntraire  à  ccfai  de  la  terre;  ni  les 
nuages,  ni  aucun  des  corps  lancés,  ni  les  oiseaux 
ne  pourraient  aller  vers  Torient ,  car  la  terre  les 
pf<Wderdtit  tmij«ors  dans  cette  direction,  et 
anliiîperait  sur  eux  par  son  mouvement  vers 
l'ori(>nt,  de  manière  qu*ils  paraîtraient  tous,  la 
Icriv  seule  e\cept<^,  reculer  vers  l'occident.  >» 
Pré\xiyant  ici  robjectfon  qu'on  aurait  pu  lui  faire, 
l'auteur  s'empresse  d'ajouter  :  «  Si  Ton  disait  que 
ratino<pbère  est  emportée  avec  la  même  vitesse 
que  la  terre  dans  sa  rotation,  il  n'en  serait  pas 
moins  vrai  que  les  corps  qui  y  sont  contenus 
n'auraient  pas  la  même  vitesse  Cl).  »  Cet  ar^sn- 
nirnt ,  qui  n'a  avcunc  valeur  à  raison  de  l'é- 
pai>seur  minime  de  l'atmo^^phère  compan^e  au 
«lobe  terrestre,  est  vraiment  curieux  de  la  part 
du  m^me  auteur  qui  consacre  im  chapitre  en- 
tier k  démontrer  que  la  terre  n'est  qu'un  point 
dans  l'univers  (le  poiot  central,  il  est  vrai)  et  qui 
se  moque  agréablement  de  ceux  qui  6ui>posent 
i  la  terre  un  support.  «  Ceux  qui  regardent 
dît-il,  cumme  un  paradoxe  qu'une  masse  comme 
la  terre  ne  soit  appuyée  sur  rien ,  ni  emportée 
par  aucun  mouvement,  se  trompent  en  raif^n- 
nant  d'après  leurs  petites  sensations  et  non  sui- 
vant Taspect  de  l'univers.  Cela  ne  leur  paraîtrait 
plus  une  merveille  s'ils  savaient  que  la  terre, 
malgré  sa  grosseur,  n'est  pourtant  qu'cm  point 
comparativetnent  à  Téti-ndue  de  Punivers  qui 
TenOronne...  >- On  ne  saurait  mieux  raisonner; 
mais  nous  n'en  dirons  pas  autant  de  ce  que  lan- 
teur  va  dire  ;  l'ilhiMon  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  donne  la  clef  de  tout  le  système 
de  Ptolémée...  «  Ils  (les  ignoraats  qu'il  raille), 
comprendraient,  continue  t-îl,  qne  la  terre, 
étant  un  infiniment  petit  par  rapport  k  l'univers, 
4'st  contenue  de  toutes  parts  et  maintenue  fixe 
par  les  cfTorts  permanents  qu'exerce  sur  elle 
l'univers.  11  n'y  a  ni  baut  ni  bû  dans  le  monde; 
car  on  n'en  peut  concevoir  dans  nne  sphère. 
Quant  aux  curi>s  qu'il  renferme,  ceux  qui  sont 
légers  sont  comme  poussés  à  l'extérieur,  vers  la 
circonférence,  tandis  que  les  corps  pesants  se 
diri^îent  vtrrs  le  milieu  comme  vers  un  centre , 
et  nous  paraissent  tomber  (7).  »  Le  moveo  de 
nu  {(as  ajouter  foi  à  une  doctrine  qui  se  formule 
en  termes  aussi  dogmatiques  !  Et  pourtant,  en- 
core une  fois,  tout  cela  était  faux,  radicalement 
faux.  Cet  exemple  derrait  nous  mettre  en  ganle 
contre  toute  afAnnatiou  magistrale,  se  présentM- 
elle  appuyée  de  tout  le  cortège  des  mathéma- 
tiques. 

Toute  erreur  porte  en  ellennénHî  son  expia- 
tion. At»pès  avoir  donné  la  terre  comme  le  centre 
des  mouvements  <ki  soleil,  de  la  hme  et  des  pla- 
nètes, il  fallait,  non-seulement  le  démontrer. 
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mai^,  cr  qtiî  était  ta  tftrhe  la  phis  difficile,  il 
fallait  rattacher  an  système  de  Ptolémée  cer- 
tains phénomèucs^  comme  les  stations  et  In 
rétrogradations  de  Mars,  de  Jupiter  ri  de  Saturne, 
mouvenients  successivement  directs  et  n'iro- 
grades,  séparé»  par  deux  points  dlmmoliilité 
(station).  De  là  l'origine  des  ^;neffc/e5.  Tune  des 
inventions  les  plus  Irizarres  de  l'esprit  bnmaip. 
L'hypothèse  des  épfcydes,  développée  aux  li* 
vres  IX  et  X  de  VAlmagejte^ei  imaginée  pour 
expliquer  ces  mouvements,  est,  comme  dit  Arago, 
R  entièrement  contraire  aux  principes  les  nlus 
simples,  les  plus  élémentaires,  les  pins  évidêjits 
de  la  mécaniffue  (1)  >.  Ils  s'expliquent,  ao  coi- 
traire,  d'une  manière  très-4imple  si  l'on  suppoK 
la  terre  circulant  antonr  du  soldl  (  voy.  Kopo- 

NIK  et  KCPLEB  }. 

Après  avoir  signalé  les  erreurs  ftNidamenlals 
qni  déparent  l'Ahnageste,  nons  devons  aus» 
indiquer  les  services  qoecet  ouvrage  a  rendus  agi 
piy>grès  de  la  science.  D'abord  on  y  trouve  oor 
signées  des  observations  anciennes,  par  exempte 
celles  d'illpparque,  qui  ont  servi  h  Térifier  ou  ï 
corriger  même  les  olïservations  des  attronomci 
modernes.  D.  Cassinî,  Lalandc  et  La  Place  C8 
ont  cité  de»  exemples.  Ainsi,  D.  Cassini,  en  pl^ 
lant  (dans  ses  Éléments  tfastronomî^  dn  moa- 
vement  de  l'apogf-e ,  c'est-à-dire  de  la  qoantilt 
dont  cette  partie  de  l'orbite  terrestre  se  déplace 
dans  un  temps  donné,  ajoute  :  r  Comme  ce  mou- 
vement est  fort  lent  et  difficile  à  discerner  dans 
l'espace  de  quelques  années,  il  est  nécessaire, 
pour  déterminer  sa  quantité ,  de  comparer  les 
observations  éloignées  Tune  de  l'autre,  dSin  in- 
tervalle de  temps  considérable ,  cotre  lesqnriles 
ccHcs  dllipparque  et  de  Ptolémée  sont  les  pins 
reculées.  »  A  cet  elTet,  il  compare  d'abord  eirtre 
elles  les  observations  des  lieux  des  mpuds  lu- 
naires faites  à  des  périodes  assez  rapproctién, 
«  pofir  reconnaître  dans  quel  sens  se  font  leon 
mouvements  et  déterminer  à  peu  près  le  tnnps 
de  leurs  révolutions  ».  Lalandc  reconnaît  loi- 
môme  avec  Cassini  l'accord  des  tables  de  la  hme 
avec  les  observations  rapportées  dans  l'Aima- 
geste,  et  il  conclut  des  équînoxes  d'Hfpparque  lu 
durée  de  l'année  de  3r>5  jours  5  heures  48  mi- 
nutes 45  demi-secondes,  à  peu  près  comme 
dans  Ici  tables  du  soleil  de  Lacaflle.  Enfin ,  La 
Place,  traitant  des  mouvements  séculaires  de  la 
lune,  dit  :  n  Si  l'on  augmente  de  4",  7  par  siècle 
le  mouvement  synodiqtie  actuel ,  l'élongaition  de 
la  hme  pour  la  première  époque  des  tables  de 
Ptolémée  devient  de  70»  37'  54",  c'est-à-dice 
plus  grande  seulement  de  b\"  que  celle  de  Pto- 
lémée. On  ne  devait  pas  espérer  un  si  i»arfait 
accord,  vu  l'incertitude  qui  reste  sur  les  masses 
de  Ténus  et  de  Murs ,  dont  rinllnence  sor  la 
grandeur  de  l'équation  séculaire  de  la  lune  est 
sensible.  »  En  un  mot,  l'Almagcste  établit,  comme 
dit  Bailly,  «  la  communication  entre  Pastroiiomie 

<])  Attronomie i:cjîulaire,  t.  Il,  p.  tes. 
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^  AI  fn  inixlerap.  Des  WfenerTatKms  im- 
«  par  Icnr  antiquHé  y  sont  consen'prs  : 
es  noiifi  ne  c«nnal(rion»  pas  les  mourd- 
le^rcns  êtè  pianètvs  ans^f  exactement  que 
laissaient  HIpparque  et  PtoKinée  (i).  » 
ia|9^ste,  <)iie  Panteur  a  dédié  à  son  frère 
strfivisëeD  treize  livrer.  Le  1"^  préoMé 
Hrt  pralOfsae ,  expose  le  sy8t^lne  qoi  a 
i  le  nom  de  Ptolëraée.  Mitonr  de  la  terre 
6 ,  il  «apposait  tourner,  dans  Vnrdn  de 
«tances,  la  Lune,  Merenre,  Vtoits,  le 
lars,  Jupiter  et  Saturne.  Ces  antrefi,  ce- 
,  qo'il  comprenait  sons  la  dénomination 
Aberrants,  Iradoetiondii  mot  grec  'x\vrr\' 
inèies^  n'étaient  pas  supposés  fixé»  à 
ïres  de  cristal ,  qni  jouent  un  A  grand 
s  les  anciennes  cosmogonies.  <«  Quelques 
%ies(,  dit  Montuda,  semblent   d'aliorrl 

en  fareur  de  cet  arrangement  :  si  la 
liait  pas  au  centre,  on  ne  verrait  pas 

,  —  c'est  ainni  que  raisonnait  Plolémoe, 
einent  la  moitié  du  ciel  ;  de  deux  étoiles 
ilement  opposées,  tantôt  ni  Tune  ni 
le  parattraieiil ,  tantôt  eileii  paraltraiimt 
eux ,  et  les  pdles  do  mondo  ne  seraient 
:  points  immobiles.  C'étaient  «les  démons- 
assez  pressantes  de  la  stabilité  de  notre 
'.  Ajoutons  qiie  rdsliqaité  manqua  des 
et  des  faits  nombreux  qui  ont  été  si  utiles 
derncs  pour  établir  le  vrai  système  de 
\  (î).  »  Terminant  le  premier  livre  par 
mination*  de  l'oblir(o4té  de  récliplique, 
tioaisons  du  soleil  et  des  ascensions 
fautear  commence  le  second  par  les  as* 

obKques.  Il  en  dresse  une  table,  et  dé- 

les  mglira  formés  par  les  intersections 
itiquft ,  d'abend  airec  le  méridien,  ensuite 
nrfRon,  puis  avec  le  cerdeTertioal —  Le 
B  lÎYre  comprend  la  reclierche  de  la  Ion- 
;  Tannée  et  l'explication  de  Tinégalilé  du 
icnt  solaire  par  deux  hyi)othèscs  :  celle 
de  excentrique  à  la  terre,  et  celle  d'un 
porté  sur  récliptiqne.  Il  dit  que  «  l'astre, 
Mirant  soit  Texeentrique,  soit  Tépicycle, 
porte  contre  l'ordre  des  signes  en  sens 
el'celiii  par  lequel  il  paraît  aller  d'orient 
loiL  »  Il  préfère  lliypothèse  d'excentri- 
nme  pins  simple  et  également  propre  à 

les  difficultés  :  il  troe^-e  d'abord  l'ex- 
É  de  ^  de  \'9fK)Xi  de  l'orbite,  et  par  la 
iBon  de»  différences  d'interraMos  entre 
noxes  et  Jes  solstices  il  panaient  à  une 
I  da  œstre  très-approchée  de  la  véri- 
y  appli<pie  ensuite  l'hypothèse  de  l'épf- 

nriW  aux  mêmes  résultats.  Cette  by- 
coMîsleà  faire  mouvoir  sur  une  première 
«nœ  dent  la  terne  occupe  le  centre,  celui 
lire  cîreonflépeBce  sur  laquelle  se  meut 
!  d^me  autre  et  ainsi  de  soile  jusqu'à  la 

ifse  i'adre  diécrit  uuifurmément.  5f  le 
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rayon  d'une  des  drconférenres  surpasse  In  :^ommc 
des  autres  rayons ,  le  mouvement  apparent  de 
Tastrc  autour  de  la  terre  sera  cofuposé  d'un 
mouvement  nniformc  et  de  plusieurs  inr^litos 
dépendant  des  rapports  qu'ont  entre  eux  les 
rayons  de?  diverses  circonférences  et  les  mou- 
venients  de  leurs  centres  et  de  KaalVe.  r  Si  l'on 
peut',  ajoute  I^  Plare  (  Stdcanique  céleste),  sa- 
tisfaire à  l'aide  des  épicycles  aux  inégalités  du 
mouvement  apparent  de$  astres,  il  est  iin{)08£ible 
di3  représenter  h  la  fois  les  variations  de  leurs 
distances.  An  temps  de  Ptolémée,  ces  variations 
étaient  bien  peu  sensibles  rdaflvement  aux  pla- 
nètes dont  on  ne  pouvait  pas  alors  mesurer  avec 
exactitude  les  diamètres  apparents.  Mais  les  ob- 
servations de  la  lune  suffîsaient  pour  lui  montrer 
l'erreur  de  son  hypothèse,  suivant  laquelle  le 
diamètre  de  la  lune  périgée  dans  les  quadratures 
serait  double  de  son  diamètre  apogée  dans  les 
syzyjincs.  Les  mouvements  des  planètes  en  lati- 
tude formaient  de  nouveaux  embarras  dans  son 
système  :  chaque  inégalité  nouvelle  le  surchar- 
geait d'un  nouvel  épicycle.  Ainsi,  au  lieu  d'avoir 
été  confirmé  par  les  progrès  de  l'astronomie,  ce 
sy«tème  n'a  fait  que  se  compliquer  de  plus  en 
plus,  et  cela  seul  doit  uous  convaincre  qu'il  n'est 
pas  celui  de  la  nature.  » 

Les  épicycles  combinés  avec  l'excentrique 
jouent  on  grand  rôle  dans  les  livres  suivante.  Le 
quatrième  traite  des  mouvements  de  la  lune;  le 
même  sujet  est  continué  dans  le  cinquième  livre; 
on  y  trouve  la  description  de  l'astrolabe,  inventé 
par  lii4)parque,  et  qui  servait  à  prendre  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  des  astres  relativement  aju 
soleil.  C'est  avec  cet  instrument  que  Plolémee 
découvrit  l'iuégalité  du  UMuvcmeut  lunaire 
connue  sous  le  nom  ô'évection.  On  savait  déjà 
avant  lui  que  Ja  vitesse  de  la  lune  dans  son  or- 
bite augmente  ou  diminue  à  mesure  que  son  dia- 
mètre parait  augmenter  ou  diminuer;  on  sa- 
vait aussi  que  la  plus  grande  et  la  pins  petite 
vitesse  s'observent  aux  extrémités  de  la  ligne  des 
apsides  de  l'orbite  lunaire.  Ptoléméc  alla  plus 
loin  :  il  constata  que  d'une  révolution  lunaire  à 
l'autre,  les  quantités  absolues  de  ces  deux  vi- 
tesses extrêmes  variaient,  et  que  plus  le  soleil 
s'éloignait  de  la  ligne  des  apsides  de  la  lone, 
plus  la  différence  entre  ces  deux  vitesses  ddlait 
en  augmentant;  d'oii  il  conclut  que  la  première 
imputé  du  mouveroenl  lunaire,  celle  çpii  dé- 
pend de  l'excentricité  de  son  orbite,  est  elle- 
même  sujette  à  une  inégalité  annuelle  indépen-^ 
dante  de  la  position  de  la  ligne  des  apsides  de  la' 
lune  à  l'égard  du  soled  (1).  11  traite  ensuite 
(  sixième  livre  )  des  parallaxes,  si  utiles  pour  dé- 
terminer les  distances  des  astres,  et  indique  Ui 
manière  de  calculer  les  éclipses.  Le  septième  livré 
a  pour  objet  les  étoiles;  Ptolémée  constata  la 
fixité  de  leurs  positions  relatives,  d'Où  le  nom  de 
fixes^  et  remarqua,  comme  Hîpparqne  (  voy,  ce 

U)  lUliM,  préface  du  ton  e4Utoa   lie  X'JImmçestt, 
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nom),  qa*oatre  le  mouTemeot  diorne,  les  étoiles 
avaient  on  nioavement  en  longitnde,  beaucoup 
plus  lent,  qni  les  emportait  aatonr  des  p61es  de 
l'écliptique   d'occident    en   orient   Hipparque 
avait  évaloé  ce  mouvement  de  rétrogradation 
des  points  équinoxiaox  à  2*  en  cent  cinquante 
ans  ou  à  4d"  en  on  an,  ce  qui  est  on  peu  trop 
(aible  (U  est  en  réaUté  de  60'\234  ).  Ptolémée 
le  réduisit  à  i**  en  cent  ans  :  ce  qni  s'écarte 
encore  davantage  de  la  vérité.  Cette  erreur  in- 
troduisit une  augmentation  sensible  dans  la 
durée  de  l'année,  que  Ptolémée  portait  à  365 
jours  5  heures  5ô',  durée  trop  longue  de  plus 
de  A'.  Un  catalogue  des  étoiles  fixes  avec  leurs 
positions  respectives  en  longitude  et  en  latitude 
termine  ce  livre  et  commence  le  huitième.  Ce 
catalogue  a  été  pour  les  astronomes  modernes 
on  sujet  de  grandes  discussions.  Les  uns,  tels  que 
Flamsteed  et  Lalande,  soutenaient  que  c'était  le 
même  catalogue  qu'Hipparque  avait  dressé  265 
ans  avant  Ptolémée,  et  que  Ptolémée  n'y  ayant 
rien  changé ,  les  étoiles,  par  suite  de  la  précession 
des  équinoxes,  devaient  être  plus  avancées  vers 
l'orient  qu'elles  ne  sont  marquées  dans  l'Alma- 
geste.  Les   autres  considéraient  ce  catalogue 
comme  l'œuvre  même  de  Ptolémée.  De  ce  nom- 
bre était  La  Place.  «  A  la  vérité,  dit-il,  les  trois 
équinoxes  que  Ptolémée  a  observés  sont  fau- 
tifs; mais  il  parait  que,  trop  prévenu  pour  les 
tables  solaires  d'Hipparqoe,  il  fit  coïncider  avec 
dles  ses  ot>servations  des  équinoxes,  alors  très- 
délicates,  et  dont  le  seul  dérangement  de  son 
armille  suffit  pour  expliquer  les  erreurs.  »  D'a- 
près cette  décision,  il  n'y  aurait  rien  à  changer 
aux  longitudes  et  aux  latitudes  que  Ptolémée  ap- 
plique aux  étoiles.  Le  huitième  livre  contient  en 
outre  une  description  de  la  voie  lactée,  la  ma- 
nière de  constralre  un  globe  céleste  et  les  diffé- 
rents rapports  de  situation  des  étoiles.  —  Les 
neuvième,   dixième,  onzième,    douzième   et 
treizième  livres  ont  pour  objets  les  planètes,  leurs 
orbites,  leur  rang,  leurs  retours  périodiques, 
leurs  excentriques  et  leurs  éplcydes. 

Les  ouvrages  de  Ptolémée  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  à  l'Almageste  sont  : 
Ttxç&Bi€kfK  ovvToÇtc,  Teirabiblon,  seu  gua- 
dripartiium  de  Apotelesmatibus  etJudieiU 
astrorum^  généralement  suivi  d'un  petit  écrit 
intitulé  Kdlpico;,  seu  fructus  Ubrorum  suorunif 
aussi  appelé  Centiloquium,  parce  qu'il  contient 
cent  aphorismes.  Le  Teirabiblon,  qui  est  à  pro- 
prement parier  un  traité  d'astrologie,  parut,  en 
grec  et  latin,  par  les  soins  de  Camerarius,  Nu- 
remberg, 1535,  in-40;  Mélanchthon  en  donna 
aussi  une  édition  grecque-latine,  Bàle,  1553, 
in-8®.  Le  Centiloquium  a  été  attribué  à  Hermès 
Trismégiste,  bien  quMl  diffère  de  celui  qui  porte 
le  nom  de  ce  personnage.  J.  Pontanus  l'a  publié 
avec  deux  commentaires  attribués  à  Porphyre 
et  à  Produs;  BAle,  1559,  in  fol.  ;  —  Kavcl>v 
pomXeC(dv,  Canon  des  règnes  (et  non  Canon 
des  Rois,  comme  on  l'appelle  quelquefois  )  :  c^est 


une  table 

des,  perses,  grecs  et  romains  depuis  Wiboutwir 
jusqu'à  Antonin  le  Pieux;  chaque  nom  indique 
non  la  durée  de  la  vie  d'un  roi,  mais  celle  ds 
son  règne.  C'est  une  table  asses  prédeuie  pov 
la  chronologie.  On  U  trouve  dans  lea  ouii^ys 
chronologiques  de  Scaligcr,  de  Calmins,  de  Pe- 
tau,  et  dans  Halma  :  Table  ckromolo§iqiÊe  4m 
règnes,  etc.;  Paris;  1819,  in-4*;  '.—  Mm 
dbcXovâv  iaxéçtn  %aJL  owoymt^  ènwiyoïÎMVi 
De  apparentas  et  s^niJlcaHonibtu  iaerm- 
iium  :  c'est  une  liste  annuelle  des  prioc^MS 
phénomènes  météorologiques  et  sidéraux,  m 
▼éritabie  calendrier,  imprimé  dans  Pdan,  Urwr 
nolog'ium,  Paris,  1630,  in-fbl.,  d  dans  II 
Tolume  dté  de  Halma.  «•  Hcpi  itwolbsmvm 
ic>Avw(iiv(Dv,  De  planêlarvm  àgpothesttmSt 
espèce  d'extrait  de  l'Almageste,  édité  par  BaÉh 
bridge,  avec  la  Sphèro  de  Prodot;  Londra^ 
1620,  UhA""  ;  ^  'AfiMmxdv  p&TAtc  Y*  TraUé 
d'harmonie  ou  de  musique,  publiée  en^ae 
et  en  latin  par  Wallis ,  Oxford,  1682,  iii-4*;  et 
avec  le  commentairo  de  Porphyre ,  ibid.,  IM^ 
in-fol.;  —  Hcpc  xpitvifiou  xôl  ^jyciiovucoû ,  Di 
judicandi  facultate  et  animi  principatUt 
édité  par  Bouillaud,  en  grec  et  latin;  Pariii 
1663,  in-4*;  —  De  analemmate  et  De  pltmù- 
phœrio,  deux  petits  écrits,  traduiU  de  l'arakc 
et  publiés  par  Commandine  ;  Rome,  1 558  et  1561, 
in4-. 

Ptolémée  géographe.  —  L'ouvrage  iotilBlé 
Vua^^i^TKh  ii^rv^  ^t  époqbe  dans  rhistoîie 
de  la  géographie.  On  n'y  trouve  que  très-peu  de 
détails.topographiqœs  :  ce  n'est  le  plus  •pumC 
qu'une  simple  énumération  de  noms  soivis  de 
leur  longitude  et  de  leur  latitude.  On  pevi  le  di- 
viser en  trois  parties  :  la  première,  composée  da 
1er  livre,  traite  de  la  géographie  en  général  et  des 
moyensdedétermination  topograpbiqoe  employés 
par  Alarin  de  Tyr;  la  deuxième  partie,  compre- 
nant les  livres 2, 3, 4, 5, 6,  jusqu'au  4*  chapitreda 
7«  livre,  est  une  nomenclature  de  pays,  de  villes, 
de  fleuves,  de  mers,  etc.  ;  la  troisiteie  partie 
consiste  en  une  récapitulation  de  l'ensemble.  Les 
cartes  qui  accompagnent  les  prindpales  éditioos 
de  cet  ouvrage  sont  de  Mercator  :  dles  passent 
pour  les  copies  des  cartes  exécutées  par  le  mécani- 
den  Agatbodémon,  qui  vivait  au  dnquième  siède 
à  Alexandrie.  L'ouvrage  de  Ptolémée  fut  jusqu'au 
sdzième  biède  le  guide  de  tous  les  voyageurs  : 
à  chaque  découverte,  ils  croyaient  reconnaître 
quelque  contrée  déjà  indiquée  par  ce  géographe. 
La  terre,  à  laquelle  il  donnait  une  forme  spbé- 
riqne,  éUit  évaluée  par  lui  à  180,000  stades  (à 
500  stades  par  degré  )  de  drconférenœ,  ce  qui 
tait  environ  10,000  lieues,  au  lieu  de  9,000 
qu'elle  a  en  réalité.  Quant  à  la  partie  habitée 
ou  habitable,  il  lui  assignait  72,000  stades  eu 
longitude  et  40,000  stades  en  latitude.  L'Asie 
orientale  s'étend  bien  au  delà  do  Gange  jusqu'au 
pays  des  Siniens  (Chinois),  limité  au  nord  par 
la  Sérique,  an  sud  et  à  l'est  par  une  r^iion  in- 
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oonnop-  l«*liuie  a  une  oooBgnration  singolière  : 
die  ne  présente  presque  pas  de  saillie  an  sud. 
£ii  ftee  do  petit  prorooDtoiie  Kory  est  située 
nie  de  Taproba]ie(Ceylan),  destinée  comme 
quatre  fois  plus  grande  qu'elle  n'est  réellement. 
Pioléniée,  reproduisant  une  erreur  andenoe, 
joiat,  an  midi,  TAsie  à  l'Afrique  par  une  terre 
ineonnmet  ifli  é^ff^oxoç.  A  l'ouest  de  l'ancien 
monde  il  connaissait  les  îles  Fortunées  (  lies  Ca- 
naries), les  Cassitérides,  l'Albion,  l'Hibemieoo 
Irlande,  età  re%tremenordTliulé.  Il  mentionne 
aussi  la  Seuidie  et  la  Chersonèse  Cimbrique.  Il 
eat  one  idée  plus  exacte  que  ses  prédécesseurs 
de  la  mer  Caspienne  en  constatant  qu'elle  est 
fermée  de  toutes  parts  (1).  «  Il  est  regretteble, 
dit  Alex,  de  Homboldt,  que  Ptolémée  n'ait  pas 
renoncé  aussi  à  la  fable  de  cette  «  contrée  in- 
eoonaê  «  dn  midi,  qui  devait  joindre  le  promon- 
toire Prasam  aTec  Cattigura  Chinx  (Sinarum 
meiropolks),  et  par  conséquent  unir  l'Afri- 
que orientale  arec  le  pays  des  Tsin  (la  Chine). 
Cette  lable,  qni  fait  de  l'Océan  indien  une  mer 
intérieure,  a  son  principe  dans  des  opinions  qui 
remontent,  par  Marin  de  Tyr,  à  Hipparque ,  à 
Séleoeos  de  Babylone  et  même  à  Aristote  (2).  » 
Ce  même  seyant  a  remarqué  aussi  que,  par 
suite  d*nne  étode  plus  approfondie  des  idiomes 
de  rinde  et  de  l'ancienne  Perse,  on  a  reconnu 
aTCC  surprise  qu'une  grande  partie  de  la  no- 
menclature géographique  de  Ptolémée  est  un 
monument  historique  des  relation»  commer- 
ciales établies  autrefois  entre  l'occident  et  les 
coaCrées  les  plus  éloignées  du  sud  et  du  centre 
Je  rAsie  (3).  Il  faut  savoir  gré  à  ce  matliéma- 
tidcB  géographe  de  son  goût  pour  l'exactitude, 
dont  il  donne  de  nombreux  témoignages,  Mal- 
heareoaement  il  nous  laisse  ignorer  sur  quelle 
ha&e  aont  établies  ses  déterminations  de  lieux, 
qui  dépassent  2,500,  et  dans  quel  rapport  elles 
se  trooTcnt  ayec  les  itinéraires  alors  en  usage. 
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M  D^prtt  roplnlon  qui  avait  jusqu'alors  prévalu,  la 
'■ijtianr  éCall  une  mer  ouverte,  par  suite  de  1  hypo- 
iMae  ées  ffr»  golfes,  et  même  d'après  les  reflets  qu'on 
avait  laHl*éa  aans  la  lune  pour  expliquer  les  taches 
d«  cet  aalic.  «  J'ai  eu  roccMion,  raconte  Ici  Alex,  de 
Hamaoïat,  ae  retrouver  moi-même  en  Pêne,  cl:ez  des 
hoaact  tort  tatmlts,  rbypotbète  d'AgéaUinax,  d'après 
iaqacfle  ka  taCbra  de  la  lune,  qui  représentaient  a  Pin- 
Urqae  |  Dê/melê  iJi  orbe  lynst)  des  espèces  de  monta- 
UgDcs  iBMlBfafi.  probablement  des  montagnes  volca- 
niques,  ae  acnlenl  qu'on  reflet  produit  par  les  conU* 
neols  et  les  sen  du  Rlobc  que  nous  habitons.  Ce  qu'on 
flOM  BOBtrt.  aisalent-ils,  à  l'aide  dn  télescope»  i  la  sur- 
face ec  !■  lue  n'est  que  l'Image  réfléchie  de  notre 
propre  paya.  »  i  Cosxos,  t  II.  p.  131,  note  61  ). 

(H  Cotmot^  L  11,  p.  m. 

n  tWÊT  ka  ■oCa  xeods  et  sanscrits  conservés  dans 
noièaéc,  «vy.  Laasen,  Diuertatio  de  Taprobane  in- 
mUii  B.  Bomoaf,  CoaiMentaire  sur  le  Vaçna,  t  I; 
Ain.  de  BnnboMt,  Examen  critique,  etc.,  1. 1.  Quel- 
qocIMe,  FUriénée  donne  le  nom  sanscrit  avec  U  tra- 
ëoclloo,  eomae  punr  nie  de  Java,  ou  Ue  dTOrge^ 
la&iSiflv,  5  cnriiiÂivei  xptOij;  vrjao;.  f^oy.  Qnillaume 
de  HnMboldt,  Dber  die  Kmci-Sprache,  1. 1.  Encore  au- 
joardTitfl  forge  j  heréeum  dittiehon  y  dans  divers  idio- 
■s  de  n«de  (le  bengali ,  l'indoustani,  le  clngalals), 
ft'appcOe  para,  djav  et  ysa.  F'of.  Aln.«Uc,  Slatetia  me- 
4»ea  qf  ni»doosUm  ;  Madras,  tsis. 

KOUT.  BlOCa.   GÉKÉR.   —  T.  \U 


Ne  connaissant  point  la  boussole,  qui  cependant 
déjà  1250  ans  avant  Ptolémée  faisait  partie  du 
char  magnétique  de  l'empereur  chinois  Tsching- 
wang  (1),  les  Grecs  et  les  Romains  ne  pou- 
vaient, malgré  leurs  soins,  mettre  aucune  préci- 
sion dans  leurs  itinéraires  :  les  directions  des 
lignes,  ou  l'angle  qu'elles  formaient  avec  le  mé- 
ridien, ne  présentent  pas  assez  de.certitude. 

Les  plus  anciennes  éditions  de  la  Géographie 
de  Ptolémée  (texte  latin),  sont  :  Rome,  1462, 
1475,  1478,  1482,  1490,  in-fol.;  les  deux  der- 
nières sont  les  plus  estimées.  11  existe  aussi  une 
traduction  latine  par  Michel  Servet;  Lyon,  1541, 
in-fol.  Érasme  donna  le  premier  le  texte  grec; 
BAle,  1533,  in-4%  réimprimé  à  Paris,  1546, 
in-4®.  L'édition  qui  passe  jusqu'à  présent  pour 
la  meilleure  est  celle  de  Montanus,  avec  les  cartes 
de  Mercator  (  Ptol.  Geogr.  libri  VIII  grxeo- 
latini,  recogniti  et  emendati,  cum  taàulis 
geogr,  ad  mentem  autoris  restUutiperGerar- 
dum  Mercatorem,  Uerum  castigali  a  P.  Mon- 
tanOf  etc.;  Francf.  et  Amsterdam»  1605,  in-fol.)  ; 
édition  réimprimée  par  P.  Bertius,  Leyde,  1618, 
in-fol.,  etc.,  dans  BertH  Theatrum  geograph. 
vet.,  t.  I,  Leyde,  1618,  in-fol.  Une  petite  édi- 
tion bien  commode  est  celle  de  Nobbe ,  Leipzig 
(Tauchni(z),  3  vol.  in-8*;  le  3*  vol.  contient  un 
Index  bien  complet. 

Plusieurs  savants,  entre  autres  Alexandre  de 
Humboldt,  ont  mentionné  de  Ptolémée  un  traité 
d'Optique,  que  les  Arabes  nous  auraient  con- 
servé. Nous  nous  sommes  assuré,  par  nos  propres 
recherches,  qu'il  eu  existe  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  on  manuscrit  latin,  coté  7310.  Il 
est  divisé  en  cinq  chapitres  {sermones)  et  com- 
mence ainsi  :  Incipit  liber  Ptolomai  De  op- 
ticis  sive  aspectibus,  translatus  ab  Ammirato 
Eugenio  Siculo  de  arabico  in  latinum.  C'est 
donc  une  traduction  latine  d'une  version  arabe  : 
le  texte  primitif  (  grec)  parait  être  perdu.  Le  pre- 
mier chapitre  est  rempli  de  lacunes  (  laissées  en 
blanc  dans  le  manuscrit).  Le  cinquième  offre  le 
plus  d'intérêt  :  il  traite  de  la  réfraction  des  rayon» 
lumineux,  lors  de  leur  passage  à  travers  desmi- 
lieux d'inégale  densité.  L'auteur  donne  une  ap- 
préciation numérique,  sous  forme  de  tableaux, 
des  rayons  déviés  en  passant  de  l'air  dans  l'eau 
et  dans  le  verre  ou  de  l'eau  dans  le  verre ,  sous 
des  degrés  d'incidence  différents.  Ces  expé- 
riences, f  ai  les  à  une  époque  aussi  éloignée  de  la 
physique  moderne,  sont  extrêmement  précieuses 
pour  l'histoire  de  la  science.  Ce  traité  d'optique 
n'a  jamais  été,  que  nous  sachions,  hnprimé.  — 
Une  édition  critique  et  complète  des  Œuvres  de 
Ptolémée  reste  encore  à  faire.      F.  Hoefea. 

Fabriclus  Bibl.  greeca.  —  Halma,  Préface  de  son 
édition  de  ï'Almageitf.  -  >Veidler,  Bltt.  astron.  — 
Vosslus,  HUt.  grœra,  llb.  IV,  17.  —  Montucla,  Hiit.  des 
math.  —  La  Place,  JUéeanUttte  céleste,  et  Expos,  du 
spstéme  du  monde.-'  C.  Cruslus,  OpMMru^,  édlt.  par 
KIotz.  —  GoxscUn ,  Sur  les  stst.  de  Strttbon,  de  PtotC' 
mée,  etc.  ;  Paris,  1790,  ln-4*.  —  Ukert  et  Manncrl.  Ceoifi'. 

(1)  Alex,  de  Humboldt,  CosmoSf  t.  Il,  p.  DO. 
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der  Cr.  H  ttômer.  —  Ain.  âc  Hnnboldt,  Cotmos,  t.  11. 
et  Eramtem  rrififve  en  géçqrmpket,  U  I.  -  Manlt, 
Beitrâge    zur  AtUn    Ut.:  Saint-Pélmboarf ,  ISU. 

PTOLéxéB,  firétreégyptiendf  Meadès.  Wxmi 
écrit  vaut  ffistoire  de  rè^ifpte^tn  trois  livres; 
elle  est  rtre  par  Giément  d  Alexawlrie,  CUisèbe 
et  Tatien.  Cet  ootts^  parait  avoir  clé  m  abrégé 
rhrooolo^'ia''.  On  cdnjectare  que  ee  Ptoléniée 
«ÎTatt  90fis  Au^ste,  iwiïqoe  le  ^-aoimairien 
Apion  (cité  par  Clément  <l*AIexaiidrie),  qui  écri- 
fait  son  Histoire  d'Egypte  sous  Tibère,  ailègme 
son  ténH>i;ait{;e.  Meursios  et  Vossiiisoiit  attrifaaé 
à  Ptoléti)^'  im  oinrra^  sor  le  roi  Hérode  ;  mais 
il  est  p^o^  :hlt'Tnent  do  Ptotémée  d'Ascaloa.  G.  0. 

aemeBi  d'Alcxandrir,  Sîramaieê,  l.  —  Tatien,  ^#rfr. 
Crma»,  S3.  —  \  miiiift.  De  Uater.  grxe.  «-.Fa^rtc  ,  Bibl. 

PUBiTSKA  {François)^  historien  bolième, 
Bé  le  19  août  J722«  à  KoronMAhao,  mort  à 
Pragoe,  le  5  juillet  1807.  Entré  chez  les  Jésuites, 
il  enseigna  dans  divers  collèges  de  son  ordre  la 
l^nimmainr,  Téloquence,  le  grec,  la  philoso- 
pliie,  etc.  Aprë^  la  suppression  de  la  Société,  il 
devint  professeur  à  ronivenôté  de  Prague  et  his- 
toriographe de  la  couronne  de  Boliéme.  On  a  de 
loi  :  Séries  chronologica  rerum  siaro-ffohe" 
miearmm,  ab  Slavorum  in  Bohenùnm  ad- 
ventu  ad  nosfra  tempora  ;  Prague,  1768,  in-4»; 
— -  ChronologiscAe  Geschtckte  Bôhmens  (  His- 
toire dirooologiqne  de  Rohéroe  )  ;  Prague,  1770- 
I78Î,  fi  vol.  in4*;  —  De  anliguissimis  sedibus 
Slavorum;  Leipzig,  I7TI,  in-4*;  —  De  Vene- 
dts^  Vinidis  ifemgue  de  Fneds  ;  Olmufz, 
1772;  Leipzig,  1773,  in-4». 

Pelzel,  BékmiKke  f>Uhrten  mut  dem  Oréat  Jer  Je- 
fviten,  —  Luo^  Oelekrtes  OEstreick^  t.  L 

prBLicius  (Jacgues),  littérateur  italieii, 
ne  dans  le  quinzième  siècle,  à  Florence.  Les  dé- 
lails  manquent  sur  cet  écrivain,  et  il  esl  assez 
4»rc>bable  que  le  nom  sous  lequel  il  est  connu 
n  est  autre  qu*un  pseudonyme  académique.  Il 
professa  les  belles-lettres  arec  heaocoup  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Artis  oralorix  epihtme; 
Ar$  epistolaris;  Ars  memoria:  (  Venise,  U82, 
1485,  in-4*^;  Angsboorg,  1490,  in-4o).  Le  se- 
cond et  le  troisième  de  ces  traités  ont  été  rétm- 
{irimés  sous  de  nouveaux  titres  :  An  conficiendi 
rpisfolas  TuUiano  more  (  Dcventer,  1488, 
in-4'),  et  Ars  mrmorativa  (  Cologne  (?),  s.  d., 
in-4o  )  ;  les  ligures  sur  bois  qui  accomfia;;nent 
cette  dernière  é'iition  se  trouvaient  «léjà  dans 
celle  de  1482. 

F«ml .  Catat.  eod.  imprett.  RM.  maçOabeeehiana,  II, 
411.  —  Dibdia ,  Cûtai.  â€  la  BibL  Spenter. 

PUBMCOLA  (  P.  Valerins  ),  eoninl  romain, 
Tun  des  fondateurs  de  la  répnbliqqe,  vécat 
dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Il  descen- 
dait <?c  la  faiaillc  sabioe  des  Volusos,  venue  à 
Rome  avec  Tolius.  Il  contribua  avec  BruCus  à 
TexpulsioD  des  Tarquins.  Le  peuple  kii  ayant 
préféré  pour  le  consulat  CoIUtin ,  loari  de  Lu- 
crèce, il  cessa  d'assister  aux  assemblées  du  sénat 
et  de  prendre  part  aux  aflaires.  Il  n*en  prêta  pas 
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moins  un  îles  premiers  le  sèment  de  bJî^  «  i^ 

royauté  «lemaiMlé  par  Cnaaa,  et  ce  M  loi  q«, 

averti  |)ar  i'fscia^e  Viadex,  déoançn  U 

tîoo  fonnée  en  Êiveur  de  Tandai 

CaNatiii  eut  clé  obligé  de  ae  désMUr»  dn 

sulat,  Valcritts  lai  faacoéda.  Il  prafita  de 

pouvoir  pour  abandouoer  au  peuple  les 

des  Tarquins  H  distribuer  lemrs  tores  ami  ftm 

pauvres  cilotcns.    Dans  b  gnem  ^  iniiii, 

après  la  mort  de  Oratu»,  il  prit  le  ^ 

■Mot  de  ramiée,  adievaia  dtiailedes 

et  rentra  dans  Koroe  en  liiofnplK.  Comam  il 

habitait  sur  Ir  mont  Vdia  une  maisoa  qui  dM- 

■ait  la  ville,  i*t  qu'il  gardait  peur  lui  ecal  ktta- 

sirial,  <M  raocusait  d'aspirar  k  la  tyrawiie.  «l' 

loue  Bmtus.  disait-oa,  nais  il  iaûle  Tanian.  • 

Pour  montrer  son  patriotisme,    Publicula  & 

raser  sa  maison  et  abaisser  les  gaMMrf>tiun  dévot 

le  peuple,  et  nm  content  de  montrer  celle  défr- 

rence  à  aes  concitoyens,  il  provoqua 

inesDre<  propres  à  cou  solider  la  liberté.  C*at< 

qu'il  iierroit  d'appeler  au  peuple  des  juieBab 

des  magistrats,  qu'il  porta  à  cent  soixaBle-^saiir 

le  nombre  des  sénateurs,  et  ré^  la  pcroc|iliuodb 

demers  publics,  déposés  depuis   km  daKk 

temple  de  Saturne.  Cette  conduite  lo  rendit  m 

agréable  aux  Roosaiiis  qu'il  reçut  ksuraoni  de  fth 

Micola  (  ami  du  peuple).  Après  avoir  fait  pauer 

ces  lois,  il  se  donna  pour  coUègoes  d'aboni 

Spurius  Lncretios  TriôpilîMis,  puis,  à  la  noct  ^ 

oeiui-d,  Horatios  Pulvillus,  auquel  il  âmt  *^i<% 

1  honneur  de  dédier  ie  temple  de  Jupi^  Capi- 

toKn.  Il  était  consul  pour  la  troisième  fioisWs. 

que  Porsenna  vint  assiéger  Borne  peor  mger 

les  Tarquins  (voir  PonsE.\KA).  Vaîerias  tetauM 

cette  guerre  par  le  seul  ascendant  que  ses  vert» 

exerçaient  sur  le  roi  étrusque.  Pendant  on  qn- 

trième  consulat,  il  déit  «orapléteneat  tes  Sa- 

bios,  H  obtint  une  dernière  ibis  les  honncMH 

du  triomphe.  On  croit  qu'il  mourut  versiÂl  dr 

Borne  (SOI  av.  J.-C).  Sa  pauvreté  était  leflp 

que  ses  funérailles  durent  être  célébrées  anx  fir» 

du  public.  Les  dames  romaines  portèrent  sio 

dem'l  pendant  un  an  entier,  et  on  hù  éleva  ■ 

tombeau  dans  rintérieur  de  la  ville,  dislînctiii 

qui  n'était  accordée  à  personne.   Plutarqne  a 

écrit  sa  vie  dans  ses  l^allèles,  et  Se  con^ve  i 

Solon.  r(iebohr  reprocbe  aux  récits  de  T.-live, 

deDenys  et  de  Plutarque,  que  Ton  suit  gënenle- 

ment,  d'avoir  «inl)elli  les  laits  de  la  vie  dePtt- 

blicoU  comme  lout  ce  qui  tient  anx  rimiiuiiniiii 

inents  de  Bouie.  G.  B— t. 

îlte  Lire.  —  Denys  «rilalicarnaMc.  —  Ptntanvac.  —  0> 
céroo.  De  repmbl.  —  Mrbahr.  Histoire  de 


PVBLICOLA  (  L.  Ceinu.s  ) ,  orateur  et  général 
romain,  vivait  à  la  fin  du  deuxième  et  an  ooBuna> 
cernent  do  premier  siècleavant  J.-C.  Homme non- 
veau,  il  arriva  tard  aux  honneurs.  Attaché  d'abord 
au  consul  Papirius  Carbo  (120),  il  obtmt  ta  pré- 
tnre,  gouverna  l'Achaîe  en  qualité  de  pnjcjosnl 
(c'est  alors  que,  an  rapport  de  Cicéroa,il  intervint 
comme  médiateur  dans  une  diqiute  des  phîlo- 
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(f*Atbènes),  et  fut  consul  ea  72  avec  Cn. 
js  Lentulus  Clodianas.  Uneguerre  contre 
iTes  révoltés,  où  les  (K'ux  con.^uls  r»reot 
MF  Sparl.icus  dans  Ke  Picmvm ,  et  la  pro- 
I  de  deu\ïow,  dont  hine  ratHialt  h  ces- 
droit  de  eité  fait  par  Pompée  aux  Espa- 
antre  înterdiâait  aux  magistrats  les  con- 
ions  cspKales  en  Tabsenc e  des  eonsuH , 
t  é^énenvents  les  plus  fmporfants  de  ce 
L  Gelllus  et  LcnluSus,  devenus  i*ensenre 
is  après,  exercèrent  leur  charge  avec  nne 
sévérité,  et  rayèrent  fie  la  liMe  des  sé- 
plusieors  personnage,  entre  autres  G. 
is.  Dans  la  guerre  des  pirates,  Pompée 
GeIHus  son  lieutennnt,  et  lui  confia  la 
\t  la  mer  Tyrrhéuiennc.  Les  partisans  de 
i  ayant  fait  une  tentative  pour  sVmparer 
ottc  qu'il  commandait,  il  courut  des  dan- 
Mir  sa  vie;  anssi  aida-t-il  avec  ardeur 
1  à  réprimer  cette  conspiration  ;  il  proposa 
le  décerner  à  cehii-ci  une  couronne  ci- 
Le  parti  aristocratique  compta  depuis  lors 
parmi  set  défenseurs  :  il  a*opposa  aux 
■aires  de  César  (59),  et  s'entremit  pour 
sser  Tcxil  de  Cicéron  (  57).  îl  vivait  en- 
moment  où  ce  dernier  prononça  son  di  j- 
ontre  Pfson  (55)  ;  mais  sa  mort  arriva 
lement  peu  après. 

jcoiA  {L.  GfUins),  fils  du  précédent. 
d*nice^c  avec  sa  belle-mère  et  d'une  cons- 
1  contre  la  vie  de  son  père,  il  Tut  al)sons 
louMe  cnme.  A  la  mort  de  César  (  44  ), 
assa  le  parti  républicain,  et  se  rendit  cn 
rec  Bmtns  ;  il  prit  part  à  deux  complots 
celni-ci  et  contre  Ca<>sius.  Le  pardon 
rait  otitenu  ne  Tempèclia  pas  de  passer 
:  camp  des  triumvirs  Octave  et  Antoine. 
nlat  tut  la  r(*compense  de  sa  trahison  (36). 
i  guerre  entre  Octave  et  Antoine ,  Gel  lias 
(rfi  ponr  celui-ci.  H  commandait  l'aile 
le  sa  flotte  à  la  bataille  d*Actium.  Comme 
:  pins  fait  mention  de  hii  plus  tard,  on 
equ*!1  périt  dans  cette  action.    G.  R— t. 


I.  <—  PiQtarqac.  Crassut.  Pompée,  Cicéron 
IM.  — TKe-LlTe.  —  Veltrlus  Patercalm. 


{Frcnenco),  en  latin  Puccius,  tbéo- 
fUKa^  né  à  Florence ,  mort  en  1600.  Il 
ïoaft,  dit-on,  à  une  famille  noble  et  an- 
,  d*oè  étaient  sortis  trois  cardinaux.  TI 
rendu  à  Lyon  pour  s*y  occuper  de  com- 
;  jnais  ayant  assisté  aux  disputes  n*li- 
,  ai  fréquentes  à  cette  époque,  il  quitta 
il  pov  s*adonner  à  Tétude  de  la  tluSiIogie. 
m  il  pa6«a  en  Angleterre,  et  prit  en  lâ74 
rd  le  grade  de  maître  es  arlâ.  En  adop- 
pli^Mirt  des  opinions  de  la  réforme,  «1  avait 
lo  faire  un  ample  uMge  de  la  p!uâ  pré- 
conquête,  la  liberté  d'examen  ;  H  ne  s'aftilia 
le  secte,  ou  plutAl  il  prit  de  chacune  ce  qui 
ait  àaon  esprit,  natnrellement  hardi  et  in- 
Ce  besoin  dlndépendance  lui  créa  des  cn- 
et  des  querelles  dans  tous  les  pays  qu'il 


traversa  ;  il  mena  une  \ic  errante,  et  au  lim 
tic  pas&cr  |K>ur  un  penseur  chagrin  en  quête  de 
la  vérité,  ce  qu'il  (^tait  réellement,  il  fut  cliargé 
'riovoctives  at  accusé  de  donner  dans  le  fana- 
tisme. A  Oxford  il  allait  être  pourvu  d'une 
cliaire  lorsque,  s'étaut  avisé  d'écrire  un  traité  De 
Me  in  Dtum^  qux  et  qualU  sit ,  il  ameuta 
contre  lui  ses  futurs  collègues,  moins  par  iee 
scrupules  qu'il  avait  ex|>osés  sur  la  façon  do 
cumprcodre  Dieu -que  parce  qu'il  avait  onverta- 
ïncnt  comt>attu  les  dogmes  du  calvinisme.  Piicci 
se  rendit  alors  à  BAle,  et  y  lit  la  connaissance 
de  Fau.ste  Socin;  mais  une  dispute  qu'il  eut 
avec  lui  sur  l'état  du  premier  homme  et  se» 
sentiments  sur  la  grâce  universelle  l'exposèrent 
de  nouveau  à  la  persécution.  Chassé  de  lUUe 
(1578  ),  il  retourna  à  Londres,  où  ses  opinions, 
trop  franchement  manifestées,  le  Grent  mettre  en 
prison.  Après  en  être  sorti,  il  se  réfugia  dans  lea 
Pays-Bas,  et  toujours  étudiant,  écrivant  et  dis- 
putant, il  arriva  jusqu'en  Pologne.  A  Cracovie 
il  rencontra  deux  Anglais,  John  Dee  et  Edward 
Kelley,  de  la  èvâie  du  |iaUtin  Laski  :  l'un  et 
l'autre  le  gagnèrent  à  Tétude  des  sciences  oc- 
cultes, et  il  se  persuaila  que  par  leur  commerce 
familier  avec  les  esprits  il  aurait  le  privilège  de 
découvrir  beaucoup  de  choses  inconnues.  L'at- 
trait du  merveilleux  et  la  nouveauté  dei  phéno- 
mènes que  Jolm  Dee  produisit  et  répéta  devant 
Uii  furent  assez  forts  pour  occuper  Pucci  pen- 
dant plus  de  quatre  ans.  L'influence  du  nonce  do 
pape  à  Prague  le  ramena  dans  le  giron  de  PÉ* 
gllse  (1586),  et  il  fit  même  en  1695,  un  peu  tar- 
divement il  est  vrai,  une  rétractation  publique 
de  ses  précédentes  opinions.  Il  reçut  alors  l'or- 
dination sacerdotsJe,  et  devint  secrétaire  du  car- 
dinal Poinpei,  chez  lequel  il  passa  en  paix  les 
derniers  tenips  de  sa  vie.  11  avait  composé  le 
distique  suivant  pour  être  gravé  sur  sa  tombe  ; 

latcBi  portnm  :  spcs  et  foituB»,  Talete, 
NU  Bihi  ToblKum,  Uulite  bhoc  aUot. 

On  a  encore  de  Pucci  nn  ouvrage  dédié  au  pape 
dément  Vill,  sous  le  titre  :  De  Chraii  saiva- 
forts  effleacittUe  (Gouda,  1592,  iu-ft''),  et  dans 
leqHCl  il  ajouta  de  nouveaux  argnrqients  à  l'ap- 
pui d'une  doctrine  qui  lui  était  fûA  à  c«nir,  à 
savoir  que  les  honnêtes. f^ns  pouvaient  être  sau- 
vés même  dans  le  pagaaisme.  (Quelques  auteurs 
ont  prétendu,  aans  aucune  Traisemblanee,  que 
Pucci  avait  été  evroyé  à  Rome  et  brûlé.       P. 

itUir,  D«  Pticciunism:  *  J.-A.  SchMld,  De  F.  PuecU 
itt  nalmrmH$U$  et  ii^i//trmiUiis  redimtvo  ;  Lelptlir  , 
iTlt,  ta-4*.  —  J.-B.  de  Gaspart,  t)c  ritm,  Jaii»,  operi" 
but  et  opinicnUnu  Pvrrii,  dans  la  Jfiiora  raccotta  ra- 
i0ffermma,  t.  XXX.  —  MkTSlius.  S^nUgm^  kktL  eeeUs. 
—  BaUlèt,  Jaçcmenit  aeâMvantt.-~hayli\  Otcî.  hiU.et 
erit, 

PCCCINELLI  (P/^rci^fo),  bio^aphe  italien^ 
né  vers  1609,  à  Pascia  (Toscane),  mort  en  1685, 
à  Florence.  Admis  en  1626  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  il  y  parvint  dans  la  suite  à  la  di- 
;;n:lc  d'abhé.  Pendant  nn  assez  long  séjour  qu'il 
fit  à  Milan ,  il  fut  reçu  dans  Tacadémie  des  Fa- 
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ficoil.  11  s'appliqn»  beaoconp  1  l"huloire  ecdé-  ■ 
aiastiqoe,  sur  Uqnelle  il  ■  compot*  be«nconp 
d'ouTragM  ;  mais  on  loi  •  reproch*  àt  mao- 
quer  de  critique.  Nom  dteron»  de  lui  :  It- 
toria  di  Vgo,  principe  délia  Toteana,  duea 
d\  Spoleto ;SaAM,  IB43,  m-4°;rti[npriro«e  en 
16M,  k  Milin,  iTEC  braocoup  d'addilioni  ; -- IM 
illiatTOna  abbatix  Flartntinx  eirU;  Milan, 
1645,  in-*":  il  s'agit  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie 
de  Horence,  appartenant  t  la  coDKrégation  do 
Hont-Cassin;  —  Chronolog\a  prxlalorum  i 
mùnasterii  Coiinentfi;  ibid.,  16*7,  io-*";  —  I 
Vila  di  S.  Samaba,  apotlolo;  ibid.,  1649, 
iB^<  ;  —  Il  Zodiaeo  délia  ehieta  Mllanete  ; 
uni.,  1650,  in-4"  :  tecudl  des  TÎei  des  pre- 
miers arclieièques  de  Milan  ;  —  Vifn  di  S. 
Mauro,  abbalt  ;  ibid.,  ie5&,  iD-4'  :  ce  Toi  Puc- 
dnelli  qui  introduisit  en  Italie  le«  règles  de  la 
■  congr^ljon  de  Ssint-Maar,  de 

«roKllUU,  AUnoU.  bemdictii^tatimaulê.  ~-  G.  LcU, 
Jfolia  nçtùalU,  m.  Ml. 

PDGKLLR  (  Stné  ) ,  magiiilrat  frufais ,  né  le 
l"féTri«rlB5S,iPari»,  oùileslmort,  le  7jin- 
Tier  1745.  Filid'unaToeat et neren, paru  mère, 
dn  maréchal  de  Catlnit ,  il  se  consacra  d'abord 


-tU9*étf< 


rvtMli(Wolfa»t-Hetiri), 
mand,  né  le  3  août  17B9,  à  IIaehr.»doriprt*  d'b- 
Langen,  mort  dans  cdte déniera  viHe,  le  <mn 
iS4ii.  Apris  sToir  exercé  diTenet  fooctkHii- 
diciaires  à  Antpach  et  Odatzimirg,  il  deriiia 
181 1  prâûdent  dn  bribonal  d'ErUnfCB.  Ob  a  4e 
lui  une  quinzaine  d'oovrages  sor  direnet  ■•- 
tiëres  imporUntet  de  la  légidatioa  allenMde, 
tels  que  :  Beitroege  (w  iTocU  de*  MrfCr 
licAen  BechltMrfalirent  (Hatériaox  fo^ 
servir  à  I*  pratique  de  la  procédore  cnile); 
ErlangHi,  1S11-IS17, 1  vol.  in-8-;  —  Der  Dkut 
der  deutie/itH  JiuUtàoiUr  (Lh  fonetonadH 
baillis  en  Allemagne  );  ibid.,  18»-183a,  Ivri. 
in-S*  ;  —  Bandouch  de*  YerfaÂrent  ia  5*- 
cAen  der  freiKilligen  GeridUibark^t  (  Ht- 
nnel  de  la  procédure  à  suiTre  en  malien  ds 
jnridiction  TOlootaire);  ibid.,  :ui,  3  ni 
în-S°,  etc.  Puclilii  a  encore  publié  :  friwM- 
rungeH  aut  dent  Leben  eine*  alun  Btamttt 
(  Souvenirs  de  la 
f,  1841. 


9KCXIK  (Gtorgit-Frédirie),   ïk 


r  celte 


k  la  canière  ecclinastiqae  ;  maU  peu  de  temps  .  tUenuDd,  CU  do  précédent ,  né  le  31  «odl  1791, 

___,.  , .   j„ i<«,»»rf.   >..r  ...n»      j  Cadolzbourg,  mort  k  Berlin,  le  8  janTÙr  lUL 

H  ensâgna  la  jurisprudence  depoît  1813  k  Et- 
langen,  i  Uunicb ,  k  Leipzig,  et  enUn  k  Bertk, 
oii,  appelé  k  remplacer  Sa vign},  il  devint  en  lUi 
conseiller  d'Étal  A  membre  de  la  commiasioia  de 
législation.  On  a  de  lai  :  Civtlittitehe  Abha*À' 
lungen  {  Dissertations  sur  le  droit  civil }  ;  Ber- 
lin, 1813,  in-8<i;  —  Dot  CewohitAeitsrteU 
(Le  Droit  coutumier);  Erlangen,  1838-lS3;i 
î  ToL  in-8';  —  Lehrbueh  der  Paadeite» 
(Manuel  des  Pandectcs);  Leipzig,  1838,  in-^; 
le«  quatrième  et  dnquiéuK  éditions  paniraot  a 
1848  et  18  j4,  avec  de*  additions  de  Radocffi  — 
Curiut  der  Inttiitttionen  (  Cours  d'liwtitabi)i 
Leipiig,  1341-1841,  1845-184S,  1  VùL  iD^:la 
premier  volume  de  cet  excellent  ouvrage  est  mt 
bistoire  du  drut  romain,  qui,  écrite  «vec  b 
clarté  habituelle  t  l'auteur,  ai  le  meïDear  (ta* 
vail  publié  jusqu'ici  sur  ce  sujet;  on  troisijne 
volume  parut  en  ia47;  —  Vorlefungem  Mtr 
dot  tieutige  rômitche  Seeht  { Coon  sur  k 
droit  romain  actuellement  en  usage};  Leipng, 
1847-184»,  18ii,  1  voL  în-8°. 

■rccBLBK'MrsKAC  {Bermann-Liniit- 
Benri,  prince  de  },  voyageur  et  écrivain  alle- 
mand ,  né  le  30  octobre  1735,  k  Husknu  [  Ln- 
sace  prussienne  ).  De  ISOO  k  1803,  il  étudia  k 
^rnt  k  l'unifersité  de  Leipzig;  il  entis  ensuite 
dans  les  gardes  du  corps  dn  roi  de  Saxe,  en  sortit 
corame  capitaine,  et  lit  un  voyage  en  Italie  et  en 
France.  Son  père  étant  mort  en  1811,  il  prit 
possesiioD  delà  seigneurie  de  Muskau.  Uoe  grave 
maladie  ne  lui  pennitde  prendre  part  aDxévéoe- 
méats  de  la  guerre  qu'au  mois  d'octobre  IS13. 
Entré  cocniM  nujorau  MTTfce  de  la  Ronie,  U  de- 


après  le  goût  di 
première  destination,  et, 
tontaire,  il  fit  quelques  campagnes  sous  tes  yens 
de  son  oncle.  De  retour  k  Paris  apits  avoir 
voyagé  en  IUlie  et  en  Allemagne ,  il  reprit  IImUI 
ecclésiastique,  fut  ordonné  sons-diacre,  étudia 
en  droit,  et  en  ISU  acheta  une  cliante  de  con- 
adller-clerc  au  parlement  de  Paris.  Doué  d'une 
grande  capacité  pour  lesarTaires.  il  acquit  baaa- 
coop  d'inOuercc  dans  sa  compagnie,  dont  il  st 
montra  fort  lélé  k  étendre  les  prérogatives.  Zù 
1694,  Pucelle  fut  nommé  abtDé  commcnda- 
taire  de  Saint-Léonard  de  Corbigny,  et  ne  vo-iliit 
jamais  être  pourvu  d'antre  bénéfice,  bien  quil 
le  trouvât  k  portée  de  profiler  des  faveurx 
de  ta  cour.  Aprts  la  mort  de  Louis  XIV,  il  fut 
appdé  par  le  duc  d'Orléans  au  conseil  de  cons- 
cience, fonctions  qnlt  dut  k  son  lèle  contre 
l'/riKofre  detJémilet  du  P.  Jouvency  (17131 
et  contre  la  bulle  VnlgenUut  (1714).  Haii  II 
ne  tarda  pas  k  se  montrer  en  opposilkm  avec 
la  cour,  eton  le  vit  sans  cesse  lutter  avec  plu^ 
ou  rnwns  de  succès  contre  la  marche  du  minis- 
tère. La  chaleur  quil  mootis  k  défeodre  le: 
miracles  du  diacre  Piris  au  sein  du  parlement 
le  Bt,  en  1731,  exiler  dans  son  abbaye  de  Cor- 
Ugny,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la  paix  con- 
clue entre  la  cour  et  le  parlement.  Il  mounil 
doyen  des  conseillers-clercs  et  le  plus  aocieii 
magistrat  du  parlement  Les  Diicouri  de  l'abttL' 
Pucelle,  publiés dand  les  reeaeîL)  du  temps,  an- 
noncent du  talent  et  une  extrême  vigueur.  On  -j 
anssi  de  lui  des  leltrei  k  M.  Soanen ,  éiéqui' 
de  Senei.  qui  prouvent  qu'une  grande  conformitr 
de  sentiments  existait  entre  eux.  H.  F— t. 
Maittt,  Dia.  àw.  -  aaetitt.  aui.  <li  rtnit  ài 
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la  soile  aide  de  camp  du  prÎDce  Charle&- 
Angùu,  «{rand-duc  régaant  de  SaYe•^Veima^. 
Il  M  distingua  particulièrement  daos  les  Pays- 
Bas.  Nommé  UeuteDant-colonel ,  il  fut  chargé 
et  Ibniier  un  régiment  de  chasseurs,  et  deviot 
ploa  tard  gbUTemeur  civil  et  militaire  à  Bruges. 
Apfès  la  paix,  il  rentra  dans  la  lïe  privée ,  et 
partagea  son  temps  entre  les  voyages,  Tborti- 
cnltnre  et  les  lettres.  Retiré  k  Muskau,  il 
fit  valoir  ses  domaines,  et  y  créa,  entre  au- 
iRs,  on  parc  dans  lequel  il  établit  deux  mai- 
SOBS  de  bains,  l'une  connue  sous  le  nom  de  AV>u- 
vetle  Source f  l'autre  sous  celui  de  Source  d*Hcr- 
MOJiJi.  Eo  1817,  il  épousa  la  fille  du  prince  dé 
Bàrdeoberg,  chancelier  d*État  ;  mais  il  divorça 
€&  1820.  Kn  t822,  le  roi  de  Prusse  l'éleva  au 
rang  de  prince.  Après  un  voyage  en  Angleterre 
d  en  France,  Puckler  poursuivit  avec  une  ar- 
deur non  velle,  et  sur  une  plus  grande  éclielle, 
les  embellissements  de  sa  magnifique  propriété. 
Les  Andeutungen  ueber  Landscha/tsçaert- 
merti  (  Indications  sur  Thorticulture  des  campa- 
91M),  qu'il  publia  à  Stuttgard,  en  1834,  Turent  le 
fhiit  de  ses  observations  ^rsonnelles.  Plus  tard, 
il  visita  pendant  plusieurs  années  le  nord  de 
FAsk  et  de  l'Afrique.  A  son  retour,  il  vécut  de 
naawtàia  à  Muskau,  jusqu'à  ce  qu'il  vendit  sa 
scigpcwie,  pour  1,708,150  tlialersau  comte  de 
HatikU,  qui  la  revendit  ensuite  au  prince  Fré- 
déric des  Pays-Bas.  Depuis  lors  il  séjourna  dans 
dillëratfs  endroits  de  l'Allemagne  et  de  Tltalie. 
CooHM  écrivain ,  Puckler  se  fit  connaître  d'a- 
bord par  Briefe  eines  Yerstorbenen  (  Lettres 
d'an  trépassé)  ;  Munich,  1 830,  et  Stuttgard,  1831 , 

4  vol.  On  ne  le  reconnut  que  plus  tard  pour 
raaleor  de  cet  ouvrage,  qui  est  une  sorte  de 
{ouraal  cosmopolite.  On  7  trouve  des  peintures 
de  DMeors  d'autant  plus  intéressantes,  que 
PocUer  fréquentait  ordinairement  la  plus  haute 
société.  On  a  de  lui  encore  :  TuUi  fruUi,  aus 
den  Papieren  des  Yerstorbenen  (  Tutti  frutti , 
tiié  des  papiers  do  trépassé);  Stuttgard,  1834, 

5  vol.;  —  Jugendwanderungen  (Excursions 
de  jeonesse);  ibid.,  1835  ;  —  Semilasso^s  vor- 
UiUer  Weltgang:  Traum  und  Wachen;  aus 
dem  Fap^eren  des  Yerstorbenen  (  Avant  der- 
nier voyage  de  Sémilasso  autour  du  monde; 
Rêve  et  Veille  ;  tiré  des  papiers  du  trépassé  )  ; 
ibid.,  1835, 3  vol.  ;  —  Sémilasso  in  Africa  (  Sé- 
milasso en  Afrique)  ;  ibid.,  1836, 5  vol.  ;  —  Der 
Vorlaeufèr  (  Le  Précurseur  )  ;  ibid.,  1838;  — 
SMdoettUeher  Bildersaal  (  Galerie  du  sud-est; 
ibid.,  1840, 1  vol.  :  —  Aus  Hehemed  Ali's  fieich 
(Dn  ritffie  de  Mébémed-Ali)  ;  ibid.,  1844, 3  vol.  ; 
—  DU  Rueckkehr  (  U  Retour  )  ;  Berlin,  1846  à 
1M8,  s  vol.  Comme  écrivain  Puckler- Muskau 
ne  manque  pas  d'originalité,  et  son  style  est  plein 
de  grAce.  Aristocrate  par  naissance  et  par  con- 
viction, il  s'est  créé  une  sorte  de  Ubéralisme  qui 
loi  est  particnlier. 

Henri  Wilmès. 


PUBCH  DUPOMT  (  Léonard  ),  naturaliste  et 
anatomiste  français,  né  à  Bayeux,  en 
1795,  mort  à  Paris,  en  1828.  Em- 

ployé dans  les  bureaux  du  duc  de  Gaète,  ministre 
des  finances,  il  perdit  cette  position  par  suite  des 
événements  de  1 81 5  ;  et,  cédant  alors  à  ses  goûts 
pour  la  zoologie  et  l'entomologie,  il  suivit  assi- 
dûment les  cours  qui  se  faisaient  au  Muséum,  en 
même  temps  qu'il  se  livra  à  l'étude  de  la  chi- 
rurgie et  de  Tanatomie.  Un  agent  du  gouveme- 
mentanglais,  appelé  Ritchie,  ayant  été  chargé,  par 
une  société  savante,  d'un  voyage  de  découvertes 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  Puech  l'accom- 
pagna, et  reçut  le  plus  favorable  accueil  du  pa- 
cha d'Egypte.  Les  deux  voyageurs  se  brouil- 
lèrent après  avoir  parcouru  une  partie  de  la 
Nubie.  Dans  ce  voyage,  qui  dura  quinze  mois, 
Puech  forma  une  collection  de  plus  de  deux 
cents  espèces  d'oiseaux,  de  reptiles  et  d'insectes 
qu'il  rapporta  eo  France.  11  utilisa  alors  ses 
connaissances  en  modelant  en  cire  des  figures 
anatomiques ,  dont  la  plupart  ont  été  achetées 
par  des  cabinets  étrangers.  Quelques-unes  se 
trouvent  aujourd'hui  aux  musées  Dupuytren  et 
Orfila..  Parmi  ces  pièces,  aussi  curieuses  qu'ins- 
tructives, on  remarque  notamment  une  série  de 
modèles  représentant  l'état  de  la  grossesse  dans 
toutes  ses  périodes  et  une  autre  qui  trace 
avec  une  extrême  fidélité  les  divers  caractères 
et  la  marche  des  maladies  vénériennes.  Puech 
s'était  aussi  appliqué  avec  succès  è  la  sculpture, 
et  le  musée  impérial  possède  de  lui  les  bustes  de 
La  Place  et  de  Linné.  H .  F. 

Bolsard,  Notices  sur  Us  hommêt  célèbres  du  Calvados. 
—  Séances  de  r Athénée. 

PUPBKDonF  (  Samuel),  célèbre  publiciste 
et  historien  allemand,  né  à  Chemnitz,  en  Saxe, 
le  8  janvier  1632,  mort  à  Beriin,  le  26  octobre 
1694.  Après  avoir  étudié  à  Leipzig  la  théologie 
et  le  droit,  il  se  rendit,  en  1657,  à  léna,  où  il 
s'initia  à  la  philosophie  cartésienne  ;  il  y  suivit 
aussi  l'enseignement  du  mathématicien  Wcigel, 
dont  il  s'appropria  la  méthode  de  traiter  toute 
espèce  de  question  par  axiomes  et  syllogismes. 
En  1658  il  obtint»  par  l'entremise  de  son  frère 
IsaiCy  on  emploi  de  précepteur  chez  le  baron  de 
Coyet,,  alors  ambassadeur  de  Suède  en  Dane- 
mark. A  peiné  arrivé  à  Copenhague,  il  fut,  ainsi 
que  toutes  les  autres  personnes  de  la  légation , 
arrêté,  par  suite  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  les  deux  pays.  Pendant  sa  détention,  qui 
dura  huit  mois,  il  s'appliqua,  ne  pouvant  ob- 
tenir de  livres  et  étant  tenu  au  secret,  à  se  créer 
une  occupation ,  en  méditant  sur  ce  qu'il  avait 
lu  dans  le  traité  De  jure  belli  et  pacis  de  Gro- 
tius  et  dans  les  écrits  de  Hobbes.  il  se  forma 
ainsi  sur  les  principes  de  la  société  humaine  un 
système  mieux  coordonné  et  plus  complet  que 
tous  ceux  émis  jusqu'ici  sur  C4^tie  matière;  il  le 
rédigea  par  écrit  et,  è  l'instance  de  ses  amis,  il 
fil  imprimer  son  travail  en  1660  à  La  Haye,  où 
il  s'était  rendu,  après  sa  mise  en  liberté.  L'élec* 
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ttor  palatin ,  anqoel  il  afait  dédié  soo  Hvre,  In* 
titulé  Éléments  de  jurisprudence  univertelie^ 
rappela  en  1G61  à  occuper  à  flci'ieiberg  irae 
chaire  dii  droit  de  la  natnre  et  des  gens,  qui,  créée 
poor  lui,  était  la  première  de  ce  gnire  éUbHe 
en  Europe.  Tout  en  prépacant  §es  cours,  q« 
eurent  un  grand  retentiâsement,  Pu&ndorf  se 
mit  à  travailler  à  un  ouvrage  sur  l'état  de  l'Em- 
pire germanique^  dontil  se  plut  à  mettre  à  nu  les 
imperfections  choquantes,  profenant  d'abas  et 
d'usurpations  saa»  nombre.  En  1667  il  fit  im- 
primer le  résultat  de  ses  recherches  sous  le 
pseudonyme  de  Se  vérin  Moacambaso,  de  Vérone; 
son  livre  eicita  en  Allemagne  la  plus  grande 
sensation,  à  cause  de  la  rude  franchise  avec  la- 
quelle y  étaient  dévoilées  les  défactoBsités  de  la 
constitution  de  l'Empire.  En  1670  Pufeodorf  fut 
chargé  d'enseigner  à  Land  ca  Sué  le  le  droit  de 
la  nature  et  des  geas,  matière  sur  laquelle  il  mit 
an  jour  deux  ans  après  un  traité  éleoda,  qu'il 
avait  entrepris  à  la  demande  du  baron  de  Boi- 
neboiirg,  diancelier  de  l'archevéque-électeor  de 
Mayence.  Cet  ouvrage  mit  le  comble  à  la  ré- 
putation de  Pufendorf ,  qui  fut  quelques  années 
plus  tard  appelé  à  Stockholm  comme  historio- 
graphe et  conseiller  d'État;  mats  en  1686  il  se 
rendit  à  Berlin,  près  de  l'électnir  de  Bnndebourg, 
qui  le  chargea  d'écrire  son  histoire  et  loi  donna 
une  cliarge  de  conseiller.  Il  ne  retourna  plus  à 
Stockholm  ;  néanmoins,  ea  1694,  il  fut  créé  tiaron 
par  le  roi  de  Suède.  Sans  posséder  d*idées  origi- 
nales, Puft>ndorfaété  im  des  principaux  propaga- 
teurs de  la  philosophie  du  droit  ;  s'étant  emparédes 
principes  posés  par  GroUus,  il  en  déduisit  toutes 
it*s  coaséquenccs  logiques ,  et  en  fit  un  exposé 
détaillé  et  disposé  méthodiquement ,  qui  devint 
le  point  de  départ  des  recherches  ultérieures 
sur  le  droit  naturel.  Son  style  est  d'une  sédie- 
resse  et  d*une  froideur  qui  choque,  surtout  dans 
ses  ouvrages  historiques.  «  11  raconte  sans 
pdndre,  dit  Jenisch,  et  comme  un  homme  qui, 
au  lieu  de  voir,  a  seulement  oui  dire;  les  lec- 
teurs lisent  et  ne  voient  pas  :  sa  narration 
marche  toujours  d'un  mouvement  égal ,  et  nulle 
(lart  des  pensées  vives  ou  profondes  ne  viennent 
rompre  cette  uniformité.  >  On  a  de  Pufendorf  : 
Elementa  fttrisprudentue  nniversalis;  La 
Haye,  1660;  léna,  1669,  in-8o  ;  ~  Segerini  de 
Mozambano  De  statu  Imperiigermanici  liber 
unus;  Genève,  1667,  in-12;  La  Haye,  1668, 
in-12;  1671,  168i,  in-8*;  Beriin,  1706,10-8*; 
traduit  en  français ,  Amslerrlarn ,  1GC9,  ia-t2  : 
cet  ouvrage,  défendu  par  plusieurs  ^>uvenie- 
iiients  allemands,  fut  attaqué  par  divers  pubii- 
<':stes ,  tels  que  Kulpis,  O'.deobui^r,  etc.  ;  — 
De  jure  natura;  et  gentmm;  Lund,  1672, 
iii-4o;  Francfort,  1C84,  1706,  1716,  ln-4*;  Ams- 
terdam, 1715,  in- 4";  traduit  en  allemand  et  en 
anclais;  en  français,  par  Barbcyrac,  Amster- 
dam, 1706,  2  Tol.  in-4^  :  une  violente  polémiq«ie 
s  engagfa  au  sujet  de  ce  livre,  qui  selon  les  tliéo- 
lo^^iens  avait  le  tort  de  baser  la  morale  non  sur 
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la  religion ,  mais  sur  le  princtpa  delà  aaciihiilÉ; 
l'auteur  répondit  aux  attaquas  dont  il  fut  Toliiik, 
surtout  de  la  part  de  son  coUègua  BeckoMaa, 
par  une  dizaine  d'oposcnles ,  dîont  le  pins  r» 
marquabie  est  :  lEris  seamdiem^  qma  mi- 
versus  libros  De  jure  oahinli  et  fentiHi 
objecta  dilumniur;  Frandiirt,  1686,  is-i*;  — 
De  officio  hominis  et  eiris  juxia  ieçem  a» 
turaiem;  humï,  1673,  ia-8*;  FiaBcTart,  Ul4; 
Londres,  1735,  1768;  Leyde,  1769;  1  viL 
in-8*  :  ce  résimié  de  l'ouf  rage  préoédcot  a  4Èk 
traduit  en  bançais,  par  Barbeyrac,  Anatcrda^ 
1707,  in-8^;  —  Dèssertaiiones 
êelectiores;  Lund,  167&,  in- 8*; 
1698,  itt-8<*;  —  HistTuehô  und 
Beschreibung  der  geittlicheM  Oomarekie  dm 
Fabstes  (Description  histofique  ci  palitiqDede 
la  dominationdn  pape);  Hambourg,  lé79,iB-12; 
trad.  en  latin ,  Francfort,  1688,  in-T*  ;  ~  Em- 
leitung  zur  Gesekiehte  der  vmneàmgim 
Staaten  Europas  (  Introduction  à  rhistpire  des 
principaux  ÉUts  de  TEorope  )  ;  FiaAcfofft,  lill, 
in-8*,  avec  deux  SupptémeiUs;  la  qnathèat 
édition  parut  en  1699;  trad.  en  latin^  Fi 
fort,  1688,  Utrecht,  1703,  in  8"*;  en  fr 
Amstenlam,  1722,  7  vol.  in-12;  — 
Castristœ  Scanderbergi  historia  ;  Stade,  1681, 
in-12;  —  Commeniarka  de  rébus  stcetictf,  aè 
expeditione  Gustavi-'Adolphi  in  Germamsam 
ad  abdicattonem  usqwe  Christine;  Utrecht, 
1686,  in-fol.  ;  —  De  kabitu  relt^ionis  eJùit" 
tïanx  ad  vitam  civiiem;  Bnftine,  t68?,  in-4*; 

—  De  rébus  gestis  Frideriei-  Witheimi,  etor- 
taris  brandenburgici ;  Beriin,  1695,  in4aL, 
1733  :  on  ne  trouve  que  trèâ-peu  d'exemplaires da 
premier  tirage,  qui  fut  détruit  en  grande  partit, 
parce  que  la  cour  de  Beriin  fit,  par  des  mMb 
politiques,  pratiquer  de  nombreuses  snppre»^ 
sions  dans  Touvrage  de  Pufendorf;  ce  fait  a  ce- 
pendant été  nié  par  Œlrichs,  dans  ses  Supplé- 
ments aux  historiographes  brandenbonr- 
geois  ;^  De  rébus  a  Carolo  Gusioeo  Smeeia 
rege;  Nurembeiig,  1696,  2  vol.  in-fol.  ;  trad.  en 
français,  Nuremberg,  1698,  2  vol.  in-foL;  » 
De  rébus  gesiis  Frederici  Hi  eleclariSy  pas- 
tea  régis;  Berlin,  1784;  -^  De  fœderibus 
inter  Sueeiam  et  GaUiam;  La  Haye,  1708, 
iii-8*.  £.  GaÉGoiac. 

Iftceron,  Mémoires,  t.  XVUI.  -  Gàiafeplé,  DteOtm- 
noire.  —  Sat,  OnMuuficoo,  t.  V,  p.  a.  —  Ifaeànckt 
um  Pufendorf  {ÛAUi  les  Jicta  pAiYosopAoriun,  L  IIIJ» 

—  JeaUcb ,  f^Ua  Pnfendorjii  { dans  les  mémoires  et 
r Académie  de  Stockholm,  anaée  ISM  |.  —  Dan.  MalkK, 
Landes  Pufendor/ii  (GbemntU.  lTia,ia-foL2. 

prGKT  {Pierre),  peintre,  sculpteur  et  archi- 
tecte français,  né  à  Marseille,  en  1622,  mort  en 
1694.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  il  s'adoonaà  la 
sculpture  de  ces  oniemenls  en  bois  dont  les  na- 
vires étaient  alors  surchargés,  sous  la  direetioa 
d*un  constructeur  de  galères  nommé  Roman,  et 
il  venait  d'atfein«lrp  sa  seizième  année  quand 
on  Kinça  à  la  mer  un  navire  dont  il  avait  exé- 
cuté toute  la  décoration.  Bientôt  cette  occupation 
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vnigrirr  et  de  routine  ne  suffit  plus  ù  satiàfairc  ' 
M  Tocatioa;  il  voulut  aller  <lcin9n<kT  à  l'Italie 
<1«  pins  hautes  inspirations.  Pendant  son  si^jour 
à  Florence,  il  fit  la  connaissance  (Vun  sculptetir 
qui  à  son  départ  pour  Rome  lui  donna  dos  , 
lettre*  de  recomutandation  ponr  Pierre  de  Cor-  | 
tooe,  alors  dans  lont  IVclat  de  son  talent  et  de  , 
M  faveur.  Celui-ci  n*eut  pas  de  |)oine  à  engager 
le  jenne  Puget  à  échanger  le  ciseau  contre  la 
palette,  et  bientôt  il  put  se  faire  aider  par  Fui 
dans  les  Tistes  entreprises  qui  lui  étaient  cun 
liées.  Cest  ainsi  que  dans  le  fameux  plafond  du 
palais  Barberini  deux  figures  de  tritons  passent 
pour  être  de  la  main  do  Puget.  On  croit  qu'il 
prit  part  aussi  aox  plafonds  que  Pierre  de  Cor- 
tooe  peignit  au  palais  Pitti  de  Florence.  •  Ainsi , 
dit  Qoatremère  de  Quincy,  le  hasard  des  cir- 
constanees  senbleraît  avoir  concouru  à  le  dé- 
toomer  de  Pesercice  d'un  art  sur  lequel  devait 
te  fonder  sa  phis  grande  célébrité.  II  fiiut  ob- 
serrer  toutefois  que  le  goât  de  l'école  de  i'ierre 
de  Cortone  |rat  influer  sur  cette  manière  hardie, 
fKiie  et  incorrecte  qu'il  porta  dans  la  sculpture. 
Smis  ce  rapport,  on  ne  saurait  dire  s'il  faut  on 
lum  regretter  refTet  «le  cette  innuence ,  ear  qui 
oserait  dire  que  les  beautés  de  la  sculpture  de 
Pnget  ne  tiennent  pas  à  ses  défauts  ?  » 

Malgré  les  efforts  de  Pierre  de.  Cortone  [toar 
retenir  ion  élève,  le  Puget  ne  put  se  dét-ider  à 
renoncer  à  sa  patrie,  et  en  iG'ia  il  rentrait  à 
Marsalle.  Il  y  passa  plusieurs  années,  {teignant 
un  grand  nombre  de  tableaux  pour  sa  ville  na- 
tale, pour  Ais,  Toulon,  Cuers,  la  Ciotat,  et  de 
petites  compositions  pour  les  cabinets  des  ama- 
teurs. Les  tableaux  conservés  dans  ces  villes, 
Le  Sauveur  du  monde,  La  Visitation,  Le 
Baptême  de  Clovis  et  Le  Baptême  de  Cons- 
tantin du  musée  de  Marseille,  permettent  d'ap- 
précier son  talent,  qui,  bien  qu*estimable,  n  eAt 
pas  suffi  ï  le  placer  au  rang  qu'il  occupe  dans 
l'école  française.  Une  circonstance  imprévue 
le  ramena  une  seconde  fois  en  Italie.  Un  reli- 
gieux de  Tonire  des  Feuillants,  chargé  par  Anne 
d'Aotriche  d*aller  dessiner  en  Italie  les  princi- 
paux monuments  antiques ,  emmena  le  Puget 
pour  l'aider  dans  celte  entreprise.  L'étude  que 
ce  travail  nécessita  dévclop|>a  dins  l'artiste 
mar&eillalft  une  nouvelle  vocation,  qui  Hentralna 
ver»  Pardiitecture,  à  laquelle  il  n'solut  alors  de 
s'adonner  de  préférence  ;  nous  verrons  que  cette 
détemiinatioo  ne  fut  |»as  encore  définitive.  Kn 
!6&3  le  Puget  revint  habiter  Marstiile,  et  en  1636 
et  16j7  il  exécuta  sa  première  univre  <rarchi- 
teclore,  œuvre  qui  lui  fournit  en  même.  lem(» 
l'occasion  de  se  faire  oonoiittre  comme  sculpteur. 
Qualoru  moÎH  forent  em|>loyés  par  lui  à  exécuter 
U  fameuse  |N>rle  de  l'hôtel  de  %ille  a  Toulon, 
l'^ltïhre  surtout  par  les  deux  admirables  caria- 
tilles  soutenant  le  balcon  qui  la  sunnonte.  C'est 
en  le:»  %oyaol  que  le  Beruin,  appelé  par 
liours  XIV  pour  les  travaux  du  Louvre  et  d«r- 
tarquanl  à  Toulon,  fut  tenté,  dit  on,  de  s'en  re- 
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tourner,  s'écriantquc  dans  un  pî^s  où  il  y  avait 
des  gens  capables  de  produire  de  tels  ouvragi-s, 
on  n'avait  pas  besoin  de  lui.  Ces  deux  fi- 
gures, dont  le  lias  du  corps  se  termine  en  gaine, 
semblent  f;ûie  des  efforts  inouïs  pour  ne  pas  se 
laisser  écraser  par  le  fardeau  qui  les  accable.  Une 
tradition  absurde,  que  n'ont  pas  dédaigné  d'ac- 
cueillirccpemlaut  plusieurs  écrivains,  prélend  que 
le  Puget,  |»our  se  venger  de  deux  consuls  dont  il 
aurait  eu  à  se  plaindre,  aurait  donné  leurs  traits 
à  ses  cariatides.  Vu  simple  regard  jeté  sur  ces 
figures  suflit  |K)ur  demontnr  la  fausseté  de  cette 
tradition;  jamais  on  n'a  élu  de  consuls  de  vingt 
à  vingt-quatre  ans,  et  le  plus  Agé  des  modèles 
des  cariatides  n*a  pas  atteint  cet  âge.  D'ailleurs 
le  caractère  doux  et  plein  de  lK)nhomîe  du  Puget 
semble  exclure  la  iiensée  d'une  semblable  ven- 
geance. Les  carijitiiles,  qui  avaieut  l)eauconp 
souffert  des  injures  du  temps,  ont  été  habilemeul 
restaurées  en  1 818  par  un  sculpteur  toulonnais, 
L.-J.  Ilubac;  leur  moulage  est  au  musée  du 
Louvre,  dans  la  salle  qui  a  reçu  le  nom  de  leur 
auteur.  Cette  |)orle,  aujourd'hui  encore  la  mer- 
veille du  Toulon,  fut  {layce  an  Puget  l, 500 livres, 
qui  ne  représentent  guère  aujourd'hui  plus  du 
double  de  cette  somme.  L'artiste  a  signe  sou 
œuvre;  sous  l'arc,  aux  cOtésdc  la  clef,  on  lit  : 
P.  PVGET.  PIC-SC-ARC.  M.  T.  Pinre  Pu- 
get, peintre,  sculpteur,  architecte  marseillo- 
toulonnais.  Le  Puget  avait  encon^  placé  au 
milieu  d'un  œil  de  bœuf,  au-dessus  de  la  porte 
du  balcon,  un  buste  de  Louis  XIV,  qui  a  disparu 
à  la  révolution.  De  retour  h  Marseille,  te  Pu- 
get présenta  |iour  la  façade  de  Tliôtel  de  ville  un 
projet  qui  inalheureusement  ne  fut  pas  adopté; 
mais  on  lui  confia  l'exécution  de  IVcussoii  aux 
armes  de  France  placé  au-dessus  de  la  |)Orte, 
et  on  lui  attribue  aussi  le  dessin  du  grand  esca- 
lier. A  la  même  époque,  on  traçait  sur  d.'s  ter- 
rains alors  hors  de  la  ville  la  rue  du  Cours  de 
Rome.  Le  Puget  fournit  les  dessins  de  plusieurs 
des  princi|)ales  maisons  qui  bordent  celle  grande 
artère  de  la  ville  phocéenne.  Cinq  maisons  entre 
autres  forment  une  continuité  d'ordonnance  et 
d'architecture  qui  semble  n'en  faire  qu'un  seul 
édifice.  L'élévation  de  ccWe  façade  se  comiwse 
aux  extrémités  latérales  de  deux  ordres  de  pi- 
lastres ioniques  et  corinthiens  l'un  au-dessus 
de  l'autre.  Au  milieu  un  balcon  en  saillie  soutenu 
|)ar  des  tritons  et  dis  siri'ues  couronne  la  porte 
princi|»ale,  et  une  belle  corniche  surmonte  et 
termine  dignement  tout  ce  bel  ensemble.  Dans  ce 
même  cours  <le  Rome,  on  montre  une  maison 
que  le  Puget  s'était  construite  |>our  lui-même; 
sa  façade  est  ornée  de  deux  pilastres  C4)miH)si  tes, 
surmontés  d'un  fnmtun  qui  forme  le  fatle  de  l'é- 
difice. Kn  a\ant  de  cette  maison,  on  a  élevé  en 
1S06,  en  l'honneur  du  Michel- Ange  provençal, 
une  fontaine  qui  |»orte  son  nom.  Le  buste  de 
l  ailiste  est  placé  au  hoininet  d'une  colonne  de 
granit  dont  la  btise  |K)i1e  cette  inseripiion  :  A 
PU'jef^  peintre^  sculpteur  et  architecte,  Mar- 
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sHlUf  sa  patrie f  quHl  honora  ei  embellit ^  a  |  Tait  cfacHsi  pour  pendre  la  ttUe  éagnod  couei, 

élevé  ce  monument  cent  douze  ans  après  sa  \  quand  il  abandomia  toot,  ea  1669,  à  la  voix  de 

mort,  J  CoIbert,qairmfitaitàreTeiiireaFmiee,leBaBi- 

C*est  encore  an  Poget  qoe  la  Tîlle  de  Blarseille  •  mant  directeur  de  la  décoration  des  naTkct  m 

doit  la  halle  an  poisson  à  laquelle  on  a  donné  '  port  de  Toulon.  A  cette  époque,  le  Pnget  ■• 

son  nom.  La  couTerlure  de  cet  édifice  repose  sur  i  venta  cette  splendide  omementatHMi  àas  dii- 

▼ingt  colonnes  i»>lées,  éleTées  sur  des  piédestaux  ,  teaux  de  poupe  des  naTùres  qui  fut  adoptée  pir 


et  portant  des  arcades  au-dessus  desquelles  la  saiU 
liedu  toit  fait  l'office decomiche.  En  1689,  le  Puget 
commença  Téglise  de  Tbosplce  de  la  Charité,  ro- 
tonde OTale  entourée  de  douie  colonnes  d'ordre 
corinthien  soutenant  un  tambour  et  une  coupole 
également  ovales.  Ce  monument,  que  la  mort 
Tempècha  déterminer,  fut  continué  sous  la  direc- 
tion de  son  fils,  mais  n'a  jamais  été  complète- 
ment acbcTé.  Le  portique  extérieur,  qui  devait 
se  composer  de  quatre  colonnes,  n'a  point  été 

exécuté. 

Arrivons  enfin  à  cet  art  qui  a  placé  le  Puget 
si  haut  dans  l'école  française.  Peu  de  temps 
après  l'exécution  des  cariatides  de  Toulon,  Pu- 
get sculpta  pour  le  marquis  de  Girardin  un  Her- 
cule et  un  groupe  de  Janus  et  la  Terre  desti- 
nés à  son  château  de  Yandreuil  en  Normandie. 
11  vint  à  cette  occasion  à  Paris,  où  il  fit  connais- 
sance de  Tarchitecte  Lepautre,  qui  le  présenta  au 
surintendant  Fouquet.  Celui-d,  voulant  embellir 
son  château  de  Vaux«le-Vicomte,  fit  partir  une 
troisième  fois  pour  l'Italie  le  Puget ,  cliargé  de 
choisir  à  Carrare  les  marbres  destinés  à  ces  tra- 
vaux. Pendant  que  l'artiste  s'occupait  de  celte 
mission,  survint  en  1661  la  disgrâce  du  surinten- 
dant, et  l'entreprise  fut  abandonnée.  Le  Puget 
s'arrêta  à  Gènes,  et  ce  fut  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  alors  dans  cette  ville  qu'il  exécuta  pour  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Carignan  la  statue  colossale 
du  bienheureux  Alexandre  Sauli  et  celle  de 
saint  Sébastien,  figure  admirable,  dans  laquelle 
il  a  su  réunir  la  résignation  du  martyr  à  l'ex- 
pression de  la  douleur,  dernier  tribut  payé  à  la 
faiblesse  humaine.  Gènes  doit  encore  au  ciseau 
du  Puget  une  belle  statue  en  marbre  de  la  Vierge 
à  Saint-Philippe-Neri,  un  groupe  de  V Assomp- 
tion placé  à  l'Albergo  de'  poveri,  le  tabernacle 
et  les  anges  dorés  du  maître  autel  de  S.-Siro,  le 
maître  autel  de  Notre-Dame  des  Vignes,  qu'il  a 
enrichi  des  symboles  des  quatre  Evangéiistes, 
une  Vierge  au  palais  Balbi,  une  Madone,  statue 
en  marbre  à  la  chapelle  du  palais  Carega,  enfin 
le  groupe  de  V Enlèvement  d'Hélène  du  palais 
Spin3la.  Ce  fut  aussi  pendant  son  s^ur  àGènes 
que  le  Puget  sculpta  un  Hercule  de  marbre, 
haut  de  1  m.  60  c,  qu'il  vendit  à  Sublet  des 
Noyers.  Celte  figure,  connue  sous  le  nom  de 
V Hercule  gaulois,  appartint  ensuite  à  Colbert, 
fut  placée  longtemps  dans  le  jardin  de  Sceaux , 
puis  dans  une  des  salles  de  la  Chambre  des 
pairs,  d'où  elle  est  passée  au  musée  du  Louvre. 

La  maison  Doria  venait  de  charger  le  Puget 
de  la  construction  d'une  église  paroissiale;  les 
Cunilles  Sauli  et  Lomellini  lui  faisaient  chacune 


toute  la  marine  du  dix-septième  siècle,  et  dont 
le  musée  naval  du  Louvre  nous  offre  de  ai  ma- 
gnifiques spécimens.  Toot  en  se  livrant  à  rexer- 
doe  de  ses  fonctions,  toot  en  iaTcntant  use 
nouvelle  machine  à  mater,  tout  en  se 
une  maison  aujourd'hui  détruite,  oà  il  avait 
un  plafond  représentant  les  Parques ,  le  Pn^ 
trouva  encore  le  temps  d'exécuter  ses  principaii 
travaux  de  sculpture,  le  Persée  délivramt  in- 
dromède^  le  Milon  de  Crotone  et  le  grand  b» 
relief  d'Alexandre  et  Diogène^  qui  font  angov^ 
d'hni  l'une  des  richesses  du  musée  da  Lonvic. 
La  statue  colossale  de  Milon,  reprfecntéaa  bo- 
ment  où  il  cherche  à  arracher  sa  main  drnile  de 
l'arbre  fendu  où  elle  est  retenue,  tndis  que  de 
la  gauche  il  s'efforce  de  repousser  le  iioa  attaché 
à  ses  flancs,  passe  pour  le  chef-d'oeavie  da 
maître;  elle  a  été  souvent  reproduite  eamarhni 
et  en  bronze;  elle  est  signée  :  P.  Pugei  seuip. 
massiliensis  Ja.  Anno  MDCLXXXIl.  L'anaér 
suivante,  elle  fut  placée  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles. Depuis  longtemps  le  Puget  avait  com- 
mencé le  groupe  de  Persée  et  d'Ândromiide; 
Louis  XIV  lui  demanda  de  l'achever,  voulant  en 
faire  le  pendant  du  Milon ,  et  il  fut  placé  à  Ver- 
sailles, en  1685.  C'est  également  pour  cette  rési- 
dence qu'avait  été  exécuté  le  bas-relief  d'il- 
lexandre  et  Diogène;  mais  il  n'y  foC  pas 
placé  d'abord,  car  Dargenville  nous  apprend  qne 
de  son  temps  on  le  voyait  an  Louvre  dans  la 
salle  des  antiques. 

La  salle  du  Puget  dans  le  musée  des  sculp- 
teurs français  possède  encore  de  ce  maître  dcnx 
petits  anges  sur  une  console,  groupe  en  marbre 
qui  avait  été  exécuté  vers  1670  pour  le  taber- 
nacle de  l'église  des  ftlicimes  de  Toulon ,  et  qâ 
a  fait  partie  du  musée  des  monuments  français, 
et  un  groupe  en  marbre  de  petite  proportion, 
Alexandre  vainqueur,  que  l'on  croit  avoir  été 
la  première  pensée  d'une  statue  équestre  à  élever 
en  l'honneur  de  Louis  XIV.  Dans  l'espoir  d'être 
chargé  de  ce  travail,  le  Puget  était  venu  à  Paris; 
mais  après  six  mois  de  sollicitations,  dégoôtédes 
intrigues  de  la  cour,  mal  payé  de  ses  travaux^ 
Uissé  à  l'écart  lorsqu'il  pouvait  encore  produire 
des  chefs-d'œuvre,  il  retourna  â  Marseille ,  et  là, 
le  ciseau  â  la  main,  exécutant  le  bas-relief  delà 
Peste  de  Milan,  qu'on  admire  à  la  ConaigpM  et 
qui  fut  son  dernier  ouvrage,  il  chercha  à  oublier 
l'iodirrérence  de  ses  concitoyens,  indifférence  à 
à  laquelle  ne  l'avaient  jpaê  habitué  les  Italiens» 
plus  dignes  appréciateurs  de  son  mérite. 

Cet  injuste  oubli  a  été  réparé  récemment,  et  sur 
la  place  royale  dé  Marseille  on  vient  d'élever 


une  pension  de  3,600  livres;  enfin  le  sénat  l'a-  i  Puget  une  belle  statue,  œuvre  du  sculpteur  Ramos. 
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Le  Pnget  laissa  un  fila  nommé  François,  qui 
Tut  auaai  un  peintre  et  un  architecte  de  talent; 
il  eieeUa  surtout  dans  les  portraits,  dont  plu- 
sieurs sont  au  musée  du  Louvre,  et  mourut  en 
1707.  E.  Breton. 

aec^ura,  Storia  délia  tcultura.  —  Orlandl,  Jbbêu- 
dario,  —  aL  Leooir,  Muses  dês  monuments  français.  — 
Quatremére  de  Qutncy,  Dictionnaire  d'architecture.  * 
JB.  Barbet  de  ionj.  Sculptures  modernes  du  Louvre, 
—  jdmmmmire  dd  Toulon.  —  Guides  de  Gênes  et  de  Jiar- 

PCGBT  (£otti5  de),  naturaliste  français,  né 
en  1029.  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  16  décembre 
1709.  La  fortune  qu'il  hérita  de  son  père,  pro- 
coreor  du  roi  au  présidial  de  Lyon,  lui  permit 
de  caltiTer  les  sciences  avec  succès.  Ses  Obier- 
votions  sur  la  structure  des  yeux  de  divers 
insectes  et  sur  la  trompe  des  papillons  (Lyon, 
1706,  iii-8"),  lui  donnèrent  un  rangdistingué  entre 
les  physiciens  de  son  temps ,  et  il  consolida  sa 
réputation  par  de  belles  découvertes  sur  le  double 
cours  de  l*aimant  et  sur  la  déclinaison  de  l'ai- 
goille  aimantée.  II  avait  formé  un  des  plus  riches 
cabinets  de  l'Europe  en  aimants  et  en  micros- 
copes. Puget  n'était  pas  moins  instruit  dans  les 
lettres  anciennes ,  et  il  avait  composé  quelques 
pièces  de  vers.  Il  fut  en  1700  un  des  sept  fonda- 
teurs de  l'Académie  de  Lyon.  Dans  le  rigoureux 
hiver  de  1709,  peu  de  temps  avant  de  mourir, 
fl  vendit  sa  vaisselle  plate  pour  soulager  les 
pauvres.  On  a  encore  de  lui  :  Lettres  écrites  à 
mn  pfUiosaphe  sur  les  ejjets  de  V aimant; 

Lyoo,  1702,  in-12. 

Odmndm  de  Trévwr^  sept  1710.  —  Colonla.  Wst, 
Httêr,  de  IfOii,  II,  16fl. 

FVOBT  (^dm«-Jean-j4n^oine,  comte  du),  sa- 
vant français,  né  le  16  septembre  1742,  à  Join- 
TÎDe,  mort  le  14  avril  1802,  à  Paris.  Il  appartenait 
à  une  CunîUe  noble  de  la  Dresse  et  était  fils 
d'un  aYocat  an  parlement.  Il  entra  dans  l'artil- 
lerie, se  distingua  dans  la  guerre  de  Corse,  et 
parvint  an  grade  de  maréchal  de  camp.  Après 
avoir  passé  trois  années  dans  les  colonies  en 
qualité  dinspecteur  général  (1784-178ô),  il  re- 
vint à  Paris,  et  fut  nommé  sous-gouverneur  du 
daupldn.  A  la  mort  de  son  élève  (1780),  il  se  retira 
dans  lavine  d* Amiens.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs sodélés  savantes.  Ce  fut  lui  qui  rapporta 
le  baobab  an  Jardin  des  plantes.  Bien  qu'il  ait 
composé  de  nombreux  écrits  sur  les  sdences,  il 
n'a  lait  imprimer  que  deux  ou  trois  mémoires, 
dans  le  Journal  des  mines.  Il  avait  reçu  de 

Louis  XVI  le  titre  de  comte. 
Qaérari.  Lm  France  littéraire. 

FUOBT  (  Bilaricn  -  Paul  -  François  -  Bien- 
WfNi),  marquis  OB  Bàrbantane,  général  fran- 
çais, né  le  7  mars  1754,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  27  mars  1828.  Il  reçut  une  éducation  soignée, 
et  s'occupa  tour  à  tour  de  philosophie,  de  droit 
public  et  de  législation  ;  admirateur  de  Voltaire 
et  de  Rousseau ,  il  puisa  dans  les  écrits  de  ce 
dernier  les  principes  qui  devaient  régler  sa  con- 
duite. Appartenant  à  une  famille  d'ancienne  no* 
Messe,  il  avait  choisi  le  métier  des  armes,  et  il 
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commandait  au  moment  de  la  révolution  le  régi- 
ment  d'Aunis,  qui  arbora  le  premier  la  cocarde 
tricolore.  Élu  député  suppléant  de  Paris  à  TAs- 
semblée  constituante,  il  laissa  éclater  dans  quel- 
ques brochures  de  circonstance  son  zèle  pour 
la  cause  de  la  liberté.  Après  avoir  été  co- 
lonel en  second  du  régiment  de  Royal-marine,  il 
fut  nommé  à  l'andeoneté  maréchal  de  camp 
(6  octobre  1791);  envoyé  presque  aussiîOt  dans 
le  midi,  il  se  déclara  en  faveur  des  habitants  de 
Marseille  lorsque  ceux-ci  marchèrent  en  armes 
sur  Aix  et  réclamèrent  le  désarmement  d'un 
corps  de  Suisses.  Accueilli  avec  enthousiasme 
par  les  patriotes  exaltés ,  Puget,  que  le  gouver- 
nement et  la  cour  taxaient  de  faiblesse ,  fut  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre  et  acquitté. 
Il  conserva  même  son  commandement,  coopéra 
à  l'organisation  du  comtat  Venaissin,  dont  la  réu- 
nion venait  d'être  décrétée.  Cette  mission  diffi- 
cile lui  valut  sa  promotion  au  grade  de  lieute- 
nant général  (7  septembre  1792).  L'année  sui- 
vante il  passa  dans  l'armée  des  Pyrénées  orien- 
tales; après  la  destitution  de  Defiers  (août  1793), 
il  y  exerça  provisoirement  les  fonctions  de  gé- 
néral en  chef,  sauva  Perpignan  par  l'activité  qu'il 
déploya  à  couvrir  cette  place,  et  arrêta  à  Peyres- 
tortes  les  Espagnols  dans  leur  mouvement  of- 
fensif. A  la  suite  de  contrariétés  qui  n'ont  pas  été 
éclaircies,  il  donna  sa  démission,  et  vint  à  Paris. 
On  le  jeta  en  prli^on  comme  suspect;  mais  la  ré- 
volution du  9  tliermidor  le  sauva  de  l'échafaud. 
Après  le  13  vendémiaire  il  obtint  d'être  employé 
de  qpuveau  dans  la  huitième  division  militaire  ; 
destitué  en  1797,  il  ne  réussit  pas  à  rentrer  dans 
l'activité,  malgré  ses  incessantes  sollicitations,  et 
fut  même  obligé  sous  Fempire  de  résider  dans 
sa  terre  de  Barbantanc.  On  a  de  lui  des  3/é- 
tnoires  (Paris,  1827,  in-8''),  où,  par  suite  de 
ses  opinions  démocratiques ,  il  a  renoncé  à  son 
titre  de  marquis  pour  prendre  simplement  le 
nom  de  Puget-Barhantane. 

Jay,  Joay,  etc.,  Diogr,  des  contemp.,  II.  *  Mémoires 
dtés. 

PCGHB  (JVilUam  Owen),  archéologue  an- 
glais, né  le  7  août  1759,  à  Tyn  y  Bryn  (comié 
de  Merionet),  mort  le  4  juin  1835,  à  Dolyddy 
Cae  (même  comté).  Son  enfance  s'écoula  tout 
entière  dans  le  district  d'Egryn ,  un  des  plus  ar- 
riérés du  pays  de  Galles.  Comme  ses  parents 
étaient  chargés  d'enfants  et  pauvres,  ils  l'en- 
voyèrent, à  l'âge  de  dix-sept  ans,  gagner  sa  vie 
k  Londres.  Il  s'y  trouva  tellement  dépaysé, foute 
chose  lui  parut  si. nouvelle,  même  la  langue, 
qu'il  revint  à  ses  vieux  auteurs  gallois,  s'imagî- 
nant  naïvement  être  seul  dans  la  ville  à  s'en  oc- 
cuper. Vers  1782  il  fit,  par  l'intermédiaire  d'un 
de  ses  compatriotes ,  la  connaissance  d'un  négo- 
ciant, nommé  Owen  Jones,  grand  amateur  des 
antiquités  galloises ,  et  ce  fut  avec  l'aide  de  ce 
dernier  qu'il  entreprit  une  suite  de  recherches 
patientes  et  laborieuses  qui  lui  ont  donné  des 
titres  à  la  reconnaissance  de  son  pays,  bien  que 
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son  jugement  et  ses  talents  n'aient  pas  toojoars 
été  à  la  hauteur  de  sa  bonne  Tolonté.  Après  avoir 
édité  les  poésies  des  bardes  Dafydd  ap  Gwilym 
(i7S9)  et  Uywarcb  lien  (1792),  il  publia  de  1793 
à  1803,  sur  un  plan  fort  étendu ,  un  Diction- 
naire gallois  et  anglais^  tout  farci  de  roots 
quil  avait  forg^  et  de  définitions  vagues  ou  peu 
satisfaisantes  ;  il  y  avait  même  introduit  une  mé- 
thode d*épelIation  qui  lui  i-tait  propre  et  qu'il  ne 
repn)dui.*>it  point  dans  Tédition  imprimée  à  Den- 
bigh  en  1832.  Des  travaux  plus  utiles  et  plus  es- 
timables furent  ceux  qu*il  donna  sous  les  titres 
de  Cambrian  Register  (1796-1818,  3  vol.)  et 
de  Myvyrian  Archaiology  oj  \Vales  (Londres, 
1801-1807,  3  vol.  in-4°)  :  il  rassembla  dans  ce 
dernier  recueil  les  monuments  de  la  poésie  gal- 
loise, triades,  légendes  et  chroniques,  depuis  le 
sixième  jusqu'au  quinzième  siècle  ;  mais  Tauthcn- 
tidté  de  tous  ces  morceaux  est  loin  d'être  bien 
établie.  La  Cambrian  hiography  (1803),  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre,  est  une  nomenclature 
détaillée,  mais  diffuse  et  pen  instructive.  En 
180G  cet  écrivain  abandonna  son  nom  patrony- 
mique d'Owen  pour  porter  celui  de  Pughe,  qui 
lui  était  imposé  par  un  parent  dont  il  venait  dlié- 
ritor.  On  a  encore  de  lui  un  Magazine  gallois 
intitulé  Y  Greal  et  la  traduction  en  son  idiome 
natal  du  Paradis  perdu  de  Milton  (1819),  de 
La  Palestine  d'Heber,  de  plusieurs  poésies  de 
M**.  Hcmans ,  etc.  On  a  adressé  à  Pughe  le  re- 
proche d'avoir  dénaturé  l'orthographe  et  la  pro- 
nonciation du  gallois  en  s'appuyant  sur  l'autorité 
d'exemples  forgés  à  ce  dessein;  cependant^ Sou- 
Ihcy,  qui  s'était  lié  avec  lui,  a  rendu  hommage 
à  sa  bonne  foi  et  à  son  érudition. 

TMt  Eugliih  Cfclopadia  (Biograpby). 

PCGix  (Auguste),  dessinateur  anglais,  né  eii 
1769,  en  rtormandie,  mort  le  19  décembre  1832, 
à  Blo«)msbury.  Amené  de  bonne  heure  à  Lon- 
dres, il  devint  un  habile  dessinateur,  et  travailla 
l>endant  plusieurs  années  avec  le  peintre  Nash  ; 
il  trouva  aussi  chez  divers  libraires  rem{)loi  de 
ses  talents.  11  consacra  la  seconde  partie  de  sa 
vie  à  la  reproduction  des  monuments  d'architcc- 
(ure.  Après  avoir  eu  une  part  [considérable  au 
Hlicrocosm  of  London  (Londres,  1808-1811, 
3  vol.  in-40) ,  Il  publia  Séries  oJ  views  in  Is- 
linglon  and  Pentonville  (1813)  ;  Spécimens  0/ 
gothic  architecture,  seUcted  frum  larious 
ancien t  édifices  in  England {iS2i-lS23,  2  vol. 
in  fol-  et  in-4*,  avec  114  pi.);  Architectural 
illustrations  ofthe  buildings  0/  London  (1824, 
2  vol.  in-4*);  Spécimens  0/  the  architectural 
anliquities  of  Kormandy  (1825-1828,  in-fol. 
t'tin-i**);  Paris  and  ils  environs displayed 
(1829),  et  Gothic  ornaments  (1831).  Cet  artiste 
appartenait  à  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie. 

prGi5  (  Augustin- Wclby-yorthmore) ,  ar- 
chitecte anglais,  (Us  du  pr.M.édent,  né  en  1811,  à 
Lonlrcs,  mort  le  14  scpti^inbre  1832,  à  Kains- 
^ate.  Initié  par  sou  père  aux  princifics  de  l'ar- 
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chitecture,  il  acquit  avec  lui  une  remarqnaUe  Eh 
dlité  à  dessiner  et  l'accompagna  dnos  ses  Tojagp» 
en  i'ai'lant  à  réunir  des  matériaux  pour  ses  àa- 
niers  ouvrages.  Après  avoir  travaillé  aox  dénn 
des  grands  théâtres  ainsi  qu'à  raineDblenMi£& 
château  de  Windsor,  il  se  retiia  à  Ran^jtfr,  é 
y  prépara  la  poUicatiou  de  pivsieors 
d'ornements,  de  menbles  et  d*acQes6oirei 
relatifs  au  moyen  âge,  recueils  fldèles'el 
deux,  qui  contribuèrent  à  répandre  en 
te  goin  de  l'art  gothique;  nous  rappcUeroas 
qui  ont  pour  titres  DêsÀgn»  for  foMc  /mû' 
titre  iu  the  style  of  the  XV tk  cemiwrf 
signs  for  iron  ami  brass-wark  (  lS3d)» 
for  gold  oHd  silcersmUk*t  work  cC 
ttmber  kausts  (1836),  enfin  CantrasU^  m  f 
Parallel  betmnen  the  mcbie  édifices  of  tk 
A7Ft*  and  JiVtà  centuries  and  siadlmr  M|. 
dings  of  the  présent  decmf  o/tasêe  (  1^  éA, 
1841  ).  Sur  ces  entrefaites  Pugu  t^éUA  c» 
verti  à  la  religion  catholique,  an  senici  àe  It 
quelle  il  voua  désormais  son  zèle  et  Mi  1^ 
Inits.  Ayant  rencontré  dans  le  comte  de  ShiM» 
b«ry  un  chaleurenx  protecteur,  il  oeuiiBqBipM 
d'occasions  de  mettre  au  jour  les  sôieuaei  étidn 
qu*îl  venait  de  faire  sur  l'art  eliréiiefl  dans  fc 
belle  résidence  qu'il  avait  fiât  consbrute  prii 
de  Saiisbury;  en  effet,  on  pentaffirmer  que  d^ 
puis  la  réforme  il  n'a  été  donné  à  aucun  arti* 
auglais  d'élever  au  culte  romain  plus  de  rfcnwftiA 
de  couvents  ou  d'églises  que  lui  dans  reqTf 
d'une  douzaine  d'années.  Ses  ouv  rages  les  ptai 
reriiarquables  sont  la  cathédrale  de  Sahrte-Xarie 
à  Derby  ;  tes  églises  de  Saint -Chad  à  Bimâg- 
liam ,  et  de  Saint- Wilfrid  à  Manchester,  ceUa 
de  Liverpool,  d'Oxford,  de  Cambridge,  de  Bo- 
ding,  de  Northampton,  de  Woolwicfa,  de  M- 
tin^liaro  ;  les  couvents  d'Edge-HilI  et  des  Sœtn 
de  la  Merci  à  Londres,  les  collèges  de  lUddiOe 
et  do  Rugby,  l'église,  Técole  et  le  monastère  attfr 
nant  à  Alton  Towers ,  résidence  de  lord  Shrews- 
bury,  et  la  magnifique  nef  de  l'église  deCbeadIr. 
Une  très-jolie  porte  d'entrée  au  collège  de  la  Ma- 
deleine à  Oxford  est  un  des  rares  ouvrages  <pK 
Pugin  ait  consenti  à  exécuter  pour  les  anglicans. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  courte  Tîe  il  fid 
cliari;é  des  travaux  d'ornementation  du  nouvesa 
{Kilais  de  Westminster,  et  cet  édifice  doit  pn>- 
btiblement  à  son  infiuence  le  caractère  gotliiqne 
et  presque  monacal  qui  offre  un  si  bizarre  coo- 
traste  avec  tout  ce  qui  l'environne.  Au  milieu  des 
travaux  si  multipliés  de  sa  profession,  il  trouva 
le  temps  de  publier  quelques  traités  spédaax , 
teis  que  Trtie  principles  of  pointed,or  Chris- 
tian architecture  (1841),  Glossary  of  eecle- 
siastical  ornaments  (1844),  Treatise  on  flo- 
riated  ornaments  (1849),  et  Treatise  on  chan- 
cet  screens  (1861).  £nfin,  dans  ses  moments  de 
loisir  il  peignait  des  v^es  et  des  paysages.  Pu- 
gin  avait  toujours  aimé  le  spectacle  de  la  mer; 
on  rapporte  même  que  cette  passion  Tavait  «ii- 
traUié  à  faire  quelques  voyages  en  HoUaodi*  a 
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d^on  narire  qull  avait  frété.  LorsqnMl  se 
ses  riche,  il  acheta  une  belle  propriété  à 
satc ,  avec  Ilnteotion  et  de  jouir  de  son 
il  fi?ori  et  de  se  livrer  sans  contrôle  à 
s  caprices  de  son  imagination  artistique, 
tâliments  d'habitation  il  ajouta  une  vaste 
consacrée  à  son  patron,  saint  Augustin.  A 
e  qi^  avançait  en  âge,  les  idées  religieuses 
lièrent  plus  vivement  de  lui  :  il  écrivit  des 
irea  pour  se  plaindre  de  rindifférence  des 
i^nes  on  pour  proposer  quelques  réformes 
M.  Sous  l'iniuence  d*on  labeur  exchisifet 
excitation  nerveuse,  son  esprit  se  déran- 
t  il  donna  des  signes  d*aliénation  mentale 
flnnt  enfermer  dans  une  maison  de  santé, 
lisaaîl  être  rendu  à  Tni-méme  et  on  venait 
nmener  k  Ramsgate  lorsqu'il  mourut  trois 
iprès  son  retour,  à  peine  âgé  de  quarante 
ou.  Camroe  on  a  pu  le  voir,  Pugin  possé- 
wéacrg»  et  une  habilétépen  communes; 
t  bcBucMip  étudié  et  exploitait  avec  talent 
ne  fonds  de  connaissances.  Mais  il  man- 
foriginalité et  d'audace;  il  embrassait  trop 
i6es  et  produisait  trop  vite  pour  attacher 
m  à  quelque  œuvre  durable.  Convaincu 
rt  gothique,  dont  il  fut  l'ardent  apdtre,  ne 
t  éitre  surpassé  et  qu'H  fallait  se  borner  k 
Te  plutôt  qu'à  y  changer  rien,  il  se  con- 
,  à  n*êlre  èeins  ses  œuvres  les  mieux  réus- 
u'on  imitateur.  Plus  qu'aucun  artiste  de 
mps,  il  exerça  sur  l'architecture  religieuse 
iflnence-  dont  les  déplorables  effets  sont 
t  appr^ciahies  chez  ses  disciples.  Appliquer 
jtasde  l'art  du  moyen  âge  à  des  édifices 
qoes,  c'était  pour  Pugin  rester  conséquent 
IC8  propres  principt>s;  mais  les  étendre 
s  on  l'a  fait  après  lui  aux  monuments  du 
MiCJKcan  est  une  faute  de  goût  des  plus 
■ites.  P.  L^  Y. 

•liildtr,  ISBS.  —  The  English  qfclojmdia  (Blo- 
U 

SVASI  (Gaetano),  compositeur  italien, 
1718,  &  Turin,  où  il  est  mort,  en  1798.  H 
àm  leçons  de  J.-B.  Somis,  l'un  des  meil- 
élèves  de  Cordli,  et  il  était  déjà  avanta- 
■Mit  canna  par  son  talent  sur  le  violon 
l'en  1754  il  se  6t  entendre  à  Pari?,  dans  le 
"î  spirilad.  Pendant  le  long  séjour  qu'il 
oodres,  il  composa  une  partie  de  sa  mu- 
poor  le  viohm  et  un  opéra  agréable  intî- 
anetta  e  Lubino.  Vers  1770  il  revint  en 
et,  quoique  virtuose  déjà  célèbre,  il  alla 
!r  Tartini  de  lui  donner  des  leçons.  Après 
ie  très-agitée  et  des  succès  obtenus  dans 
te  tontes  les  capitales  de  l'Europe,  il  s'é- 
à  Turin,  où  Q  dirigea  jusqu'à  sa  mort  l'or- 
e  du  théâtre  royal.  On  cite  de  Pugiiani 
oie  d'anecdotes  qui  prouvent  l'originalité 
I  caractère.  Comme  il  était  de  passage  à 
fy  il  mit  beaucoup  de  complaisance  à 
r  lea  vers  que  lui  débita  Voltaire.  Invité  à 
e  eotendre,  il  le  fit  avec  empressement  ; 
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mais  bientôt,  impatient  do  peu  d'attention  qne 
lui  prétait  le  poète,  il  s*arr&ta  brusquement,  rt 
dit  :  «  M.  de  Voltaire  fait  très-bien  les  v«ts, 
mais  quant  à  la  musique  il  n'y  entend  pas  le 
diable.  »  A  Turin,  un  faiencier  se  vengea  de 
certains  procédés  de  Pugnani  en  fiiisant  peindre 
le  portrait  de  l'artiste  au  fond  des  vases  de  nuit 
exposés  dans  sa  t)outique.  Ce  dernier  conmt  de- 
mander vengeance  d'un  tel  alTront  au  juge  de 
police.  Le  faiencier,  mandé  aussitôt,  tira  de  sa 
poche  nn  mouchoir  sur  lequel  était  le  portrait 
de  Frédéric  le  Grand,  et  après  s'être  mouclié 
dedans  :  «  M.  Pugnani,  dit-il,  n'a  certainement 
pas  plus  le  droit  d'être  irrité  contre  moi  que  le 
roi  de  Prusse  lui-même.  »  Cette  plaisanterie  Si 
rire  Pugnani,  qui  retira  sa  plainte.  Cet  artiste 
fit  jouer  à  Turin  les  opéras  d'Issea  (  1771  ),  de 
Tùmas  Koulï  Khan  (1772),  de  VAurora 
(  1775  ),  A' Achille  in  Sciro  (  1788  ),  etc.,  et  il 
put)lia  une  quinzaine  de  morceaux  de  musique 
instrumentale.  Sa  ville  natale  lut  doit  l'établis* 
sèment  d'une  école  de  violon  d'où  sont  sortis 
plusieurs  virtuoses  distingués. 

Choron  et  Fa  jolie,  DM.  hist.  de  musique.  —  Raa* 
Ronl,  Saggio  ml  gu$to  ddla  wuutea  ;  LIvourne,  17M, 
lo-Sû. 

PUGX&T  (Jean- François- Xavier),  médecin 
français,  né  à  Lyon,  ie  16  janvier  1766,  mort  à 
Bienne,  le  24  novembre  1846.  Entré  au  service 
après  de  bonnes  études  à  Montpellier,  il  fut  atta- 
ché, ie  14  avril  1798,  comme  médecin  ordinaire  à 
l'armée  d'É^pte.  Le  2  juin  1802,  il  fut  nommé 
directeur  du  service  de  santé  à  Sainte-Lucie 
(Petites-Antilles),  et  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais.  Prisonnier  pendant  plusieurs  mois,  il 
;  obtint  l'autorisation  de  rentrer  en  France  le  27 
février  1804.  Nommé  en  1805  médecin  en  chef 
de  rhopttal  militaire  de  Dunkerque,  il  conserva 
i  ces  fonction!}  jusqu'au  là  mai  1821  ;  il  prit  alors 
I  sa  retraite,  et  s'étal>lit  à  Alikirch,  puis  à  Bienne, 
I  en  Suisse.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  fièvres 
I  pestilentielles  et  insidieuses  du  Levant^  avec 
^  nn  Aperçu  physique  et  médical  du  Sayd  ;  Lyoo 
et  Paris,  1 802,  in-8«  ;  —  Topographie  de  Sainte- 
Lucie;  Paris,  1804,  m-V*  \  —  Institutions  phy* 
i  sioloçiques,  trad.   de   Bliimenhach;  Paris  e£ 
Lyon,  1797,  in-12. 11  laissa  en  manuscrit  :  Ob' 
servations  et  Expériences  dans  le  domaine  de 
la  médecine  pratique,  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand et  publié  avec  une  notice  biographique  sur 
Pugnet,  par  Blœscb,  sous  ce  titre  :  Beobaehtun' 
gen  und  Erfahrunyen  aus  dem  Gebiete  der 
'  pract.  Ueilkunst  (Arau,  1837,  2  vol.  in-8^). 

Callisen,  Medlcin.  schriftsteller  Ijexir.ony  sopplém.  — 
Meabaus  (Cari).  Le  docteur  Pugnet;  Berne ,  1847,  in-8*>, 
a?ecson  portrait 

;»riBVSQUB  (Adolphe- Louis  de),  littéra- 
teur fï-ançais,  né  le  7  mars  1801,  à  Paris.  Fils- 
d'un  commissaire  des  guerres  sous  l'empire  (1), 

(1)  Le  vicomte  .V.-L.-G.  dil  Puibusqce  est  mort  le 

]8aoûtlS41;  il  avait  été  fait  prisonnier  eu  Russie  avec 

ralué  de  ses  flls  qui  devint  plus  tard  sous-intendant  ml- 

:  Utalre.  On  a  de  iul  :  Lettres  sur  la  guerre  de  Ruuiê 
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il  étudia  le  droit,  fût  reçu  aTocat  et  exerça,  aous 
la  restauration,  les  fonctioDS  de  sous-préfet.dans 
un  des  départeineots  du  midi.  On  a  de  lui  :  La 
Mort  de  Léonard  de  Vinci;  Paris,  1824,  in-8% 
poëme  qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  de  TAcadé- 
mie  de  Cambrai  ;  —  Le  Naufrage  de  Camoèns; 
Paris,  1828,  in-8<*,  ode  couronnée  parTacadéroie 
des  Jeux  floraux  ;  —  Dictionnaire  municipal  ; 
Paris,  1838,  in-8''  :  ce  manuel  analytique  d'ad- 
ministration communale  a  été  réimpr.  en  2  vol. 
en  1843;  —  Code  municipal  annoté;  Paris, 
1839,  in-8%  en  société  avec  M.  Leber;  —  His- 
toire comparée  des  littératures  espagnole  et 
française;  Paris,  1843,  2  vol.  in-8*  ;  cet  ouvrage 
a  remporté  en  1842  le  prix  proposé  par  l'Acadé- 
mie française.  M.  de  Puibusque  a  édité  et  tra- 
duit pour  la  première  fois  Le  Comte  de  Lucanor 
(  Paris,  1854 ,  in-b'*  ) ,  recueil  d'apologues  et  fa- 
bliaux espagnols  du  seizième  siècle. 
Un  de  ses  frères,  Puibusque  {Jacques  de),  a 

été  nommé,  en  1855,  général  de  brigade. 
lÀttér.  fr.  contemp. 

pciLLOïc  DB  BOBLAYE(  Emile  LeJ,  ingé- 
nieur français,  né  le  16  novembre  1792,  à  Pon- 
ti?>,  mort  le  4  décembre  1843,  à  Paris.  II  était 
fils  du  président  du  tribunal  de  Pontivy,  mort 
en  1838,  et  de  Mii«  Le  Disses  de  Penanrun  (1). 
Après  avoir  terminé  ses  études  classiques  au 
lycée  de  Rouen ,  il  fut  admis  dans  l'École  poly- 
technique (181 1),  et  passa  en  1813  dans  le  corps 
des  ingénieurs  géographes.  Ses  connaissances 
particulières  en  géodésie  et  en  astronomie  le 
firent  employer  à  la  triangulation  de  la  Morée 
(1829)  et  de  la  province  de  Constautine  (1838). 
An  mois  d'août  1839  il  fut  attaché  à  la  commis- 
sion scientifique  de  l'Algérie,  accompagna  le  duc 
d'Orléans  dans  l'expédition  des  Portes  de  fer, 
fht  nommé,  le  28  février  1840,  chef  d'escadron 
d'état-major,  et  reprit  son  poste  à  la  carte  de 
France,  où  il  dirigeait  une  section  topographique. 
Lors  des  élections  générales  de  1842,  il  fut  éla 
député  du  Morbihan  à  la  chambre  des  députés. 
On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  de  géologie  in- 
sérés dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
le  Dict.  pittoresque  des  sciences  naturelles  ^ 
l* institut f  etc.,  et  il  a  collaboré  aux  grands  re- 
cueils publiés  par  les  commissions  scientifiques 
de  la  Morée  et  de  l'Algérie. 

Son  frère,  Théodore,  a  servi  dans  l'artillerie 
et  s'est  trouvé  au  siège  d'Anvers;  il  loi  a  suc- 
cédé en  1843  à  la  chambre  des  députés,  où  il  a 
siégé  jusqu'à  la  révolution  de  février.  En  1846  il 

a  été  nommé  lieutenant-colonel  d'artillerie. 
JUonUêur  univ^  paailm.  —  IMUr.fr.  contemp, 

(Parte,  1816, 1817,  ln-8»K  Des  Haras  (183S,  Id-8«),  et  Sou- 
venirs d'un  invalide  (1841, 1  voL  In-S*).  Il  a  édité  les 
Mémoires  et  souvenirs  du  général  de  Serang  (Parte, 
18M,  1  Tol.  lD-8*). 

(1)  Le  père  de  cette  dame,  lénéchal  de  Lamballe,  avait 
acheté,  lors  de  la  vente  des  bleos  de  la  noblesse,  le  cbA- 
teau  de  Lamballe,  et  avant  de  mourir  II  fit  promettre  à 
aes  entants  de  le  rrsiUaer,  sans  aucune  condition,  aux 
propriétaires  légitimes  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  fldèlefflcnt 
en  1814. 
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PiTisATB  (Joseph-Geneviève,  comte  db), 
général  français,  né  en  1764,  à  Mortagne-sur- 
Huisne,  mort  le  13  septembre   1827,   à  Blj- 
thehouse,  près  d'Hammersmith  (Angleterre). 
Issu  d'une  famille  qui  occupait  héréditairement 
la  charge  de  grand  bailli  dans  le  Perche,  el  la 
plus  jeune  de  quatre  frères,  il.était  destUié  à  la 
carrière  ecclésiastique,  et  passa  quelque  temps 
an  séminaire  de  Saint-Sulplce.  Mais  aoo  goAt 
l'entraîna  vers  l'état  militaire.  Il  obtint  une  sona- 
lientenance  dans  le  régiment  de  Conti  (cavalerie), 
et  devint  ensuite  capitaine  à  la  suite  dans  les  dra- 
gons d'Iselin  Lanan.  Peu  satisfait  d'ime  perspec- 
tive qui  ne  flattait  point  son  ambition ,  il  se  retiit 
dans  Fa  famille,  et  à  la  mort  de  son  père  acheta  qm 
charge  d'exempt  des  cent-suisses  de  la  maison  di 
roi,  ayant  rang  de  lieutenant-colonel.  Nommé»  ci 
1789,  député  de  la  noblesse  du  Perche  à  l'AiiaenH 
blée  constituante,  il  y  vota  avec  la  minorité  et  sa 
fit  peu  remarquer,bien  qu'il  j  signât  laprotestatioa 
du  24  juin  1790  contre  le  décret  da  19  dn  même 
mois  qui  abolissait  la  noblesse.  Après  la  session 
il  se  retira  en  Normandie ,  fut  promu  marédiÉl 
de  camp  en  1791,  et  adjoint  en  1793  au  général 
Wimpfen  comme  chef  de  son  état-m^or,  il  oom- 
manda  en  juin  l'avant-garde  de  l'armée  dépir* 
tementale  de  l'Eure  qui  marcha  contre  la  Con> 
vention.  Battu  à  Pacy-sur-£ure,  el  voyant  ta 
tète  mise  à  prix ,  il  se  rendit  en  Bretagne,  nllia 
et  organisa  aux  environs  de  Rennes  quelques 
débris  de  la  chouannerie,  à  laquelle  11  donna  ont 
consistance  qu*elle  n'avait  point  eue  Jusqu'alon. 
Déployant  autant  d'adresse  que  d'activité,  fl.M 
mit  en  rapport  avec  d'autres  chefs  royalisles, 
créa  un  conseil  militaire,  émit  du  papier-mon- 
naie ,  et  reçut  avec  de  pleins  pouvoirs  du  comte 
d'Artois  d'assez  grands  secours  du  cabinet  an- 
glais, aux  volontés  duquel  il  subordonna  toutes 
ses  opérations,  ce  qui  le  fit  considérer  par  quel- 
ques royalistes  comme  un  faux  frère.  En  sep- 
tembre 1794,  il  se  rendit  à  Londres,  s'y  aboucha 
avec  Pitt  et  les  autres  ministres,  auxquels  fl  pn- 
posa  le  plan  d'une  descente  en  France.  Telle 
fut  l'origine  de  l'expédition  de  Quiberon.  Tkui» 
mille  six  cents  émigrés,  commandés  par  M.  d'Her- 
villy;  débarquèrent  sur  cette  presqu'île,  où  vin- 
rent les  joindre  neuf  à  dix  mille  chouans.  Mais 
Hoche ,  sans  perdre  de  temps,  rassembla  des 
troupes,  marcha  sur  Quiberon,  refoula  les  avant- 
postes  des  émigrés  dans  la  presqu'île  et  la  ferma 
par  une  ligne  de  retranchements.  Alors  Puisaye, 
se  voyant  avec  quinze  ou  seize  mille  hommes 
dans  une  langue  de  terre,  sans  abri,  sons  vi- 
vres ,  résolut  de  reprendre  l'offensive  et  assaiUit 
les  retranchements  des  républicains.  Hoche  avec 
un  feu  épouvantable  le  ramena  dans  la  pres- 
qu'île, escalada  le  fort  Penthièvre,  et  accula  les 
émigrés  à  la  côte.  L'escadre  anglaise,  battue  par 
une  tempête,  ne  pouvait  avancer,  à  l'exception 
d'un  seul  vaisseau,  qui,  soit  fatalité,  soit  trahison, 
balayait  de  son  feu  royalistes  et  républicains; 
tout  le  corps  d'armée  royaliste  se  jeta  dans 
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U  mer,  où  la  moitié  des  nnbarcations  périt,  et 
il  ne  resta  qa*im  millier  d'hommes  qui  posèrent 
les  armes,  et  capitulèrent.  On  sait  comment 
la  ConTention,  trahissant  la  parole  du  général 
Hoche,  fit  fusiller  sous  les  yeux  de  Tallien , 
ton  représentant,  les  sept  cent  onze  émigrés 
qui  s'^ent  rendus.  On  sait  aussi  que  Pitt, 
ayant  osé  dire  dans  le  parlement  en  parlant  de 
cette  désastreuse  journée  :  «  Du  moins,  le  sang 
'  anglais  n*y  a  pas  coulé!  ^  Cest  Trai,  s'écria 
SherldaD,  rougissant  à  la  fois  de  iKmte  pour 
81   patrie,  et  transporté  d'indignation  contre 
le  ministre  ;  c*est  vrai,  comme  yous  dites,  my- 
lord  y  le  sang  anglais  n'y  a  pas  coulé,  mais  l'hon- 
neor  animais  y  a  coulé  à  pleins  bords.  »  L'em- 
[    pmscment  de   Puisaye  à  fuir  le  tliéAtre  du 
massacre,  el  à  se  réfugier  à  bord  des  yaisseaux 
do  eommodore  Warren  le  fit  accuser  par  les 
TQfyilistes  de  s*étre  Tendu  aux  Anglais.  Les  uns 
■-_,    la  considérerait  comme  un  traître,  les  autres 
■^    comme  on  Iflche.  Cependant  il  rentra  en  Bre- 
i    tagne  ;  mais,  mal  yu  de  tous  ceux  avec  lesquels 
:    fl  avait  combattu ,  il  fut  bientôt  l'objet  de  Tani- 
-.    Badversloo  des  royalistes ,  et  eut  de  fort  désa- 
,    gréables  démêlés  avec  les  agents  de  Louis .XVIII, 
sorfoat  avec  M.  d'Ayaray.  Il  retourna  alors  en 
Angleterre,  et  obtint  des  ministres  anglais,  pour 
loi  et  quelques  officiers  qui  lui  étaient  restés 
attachés ,  nn  établissement  dans  le  Canada  a?ec 
nne  aomme  d'argent  pour  son  exploitation  ;  mais 
en  1801  flrefîntàLonidres,  oùiltrouTalesmèmes 
piéventions,  qu'il  ne  put  parvenir  à  dissiper. 
Fort  mécontent  de  la  mauvaise  opinion  que  les 
princes  français  avaient  conçue  de  lui,  il  se  fit 
naturaliser  anglais,  et  vécut  d'une  petite  pension 
que  hii  assigna  le  gouvernement  britannique, 
sans  Tonloîr  rentrer  en  France  après  la  restau- 
ration des  Bourbons.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
du  comie  de  P%A$a\fe ,  qui  pourront  servir 
à  VkUMrt  du  parti  royaliste  durant  la 
dernière   révolution;  Londres,  1805-1806, 
6  voL  in-8*;  —  Réfutation  du  libelle  diffa- 
matoire publié  par  Bt.  d*Àvaray  sous  le  titre 
de  :  Rapport  à  S.  M.  T.  C,  publié  avec  sa  per- 
mîssl«Ma»  soivi  d'une  Réponse  à  M.  le  comte  Jo- 
seph de  Psisaye;  Londres,  1809,  in-8''.  H.  F. 

alpk.  StBcMcluiiiip,  //ù^  d€  la  Fendée.  -  Uvallée, 
Ui$L  4ts  Frmtçmit.  —  Lettres  sur  la  chouannerie,  — 
Moffr.  mtêc  tt  portât,  des  eontemp.^  supplément  — 
TUert.  aut.  ê»  la  révolution, 

^PUUBVX  {yictor-Alexandre\  mathéma- 
tiden  français,  né  à  Argenteuil  (Seine-et-Oise), 
le  16  avril  1820.  'Admis  en  1837  à  l'École  nor- 
male et  agrégé  pour  les  sciences  en  1840,  il  fut 
«a  1841  reçu  docteur  es  sciences  mathématiques, 
et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1845  il  les  pro- 
fessa an  collège  de  Rennes.  Titulaire  d'une  sem- 
blable chaire  à  la  fjMïulté  des  sciences  de  Besan- 
çon (1845-1849),  il  revint  à  Paris  pour  y  être 
maître  de  conférences  à  l'École  normale  (1849- 
1855).  Pendant  qu'il  remplissait  ces  fonctions,  il 
fbt  à  diverses  reprises  suppléant  à  la  faculté  des 
et  au  Ck>Uége  de  France,  et  en  1853  et 
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1854  chargé  des  examens  d'admission  à  l'Écol  ; 
polytechnique.  Astronome  adjoint  à  l'observa- 
toire (1855-1859),  il  est  depuis  1857  professeur 
d'astronomie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Sur  Vinvariabilité  des  grands 
axes  des  orbites  des  planètes  (  Paris,  1841, 
in-4o)  :  thèse  pour  le  doctorat;  plusieurs  notes 
insérées  dans  le  Journal  de  mathématiques 
pures  et  appliquées,  tomes  VI  à  XVII,  et  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Note  sur  le 
pendule  conique;  Du  mouvement  d*une 
chaîne  pesante  sur  la  cyclotde;  Sur  les  dé- 
veloppées et  les  développantes  des  courbes 
planes;  Sur  les  courbes  tautochrones ;  Sur 
la  somme  des  puissances  semblables  de 
nombres,  en  progression  arithmétique  ;  Du 
mouvement  d'un  solide  de  révolution  posé  sur 
un  plan  horizontal  ;  Sur  la  convergence  des 
séries  qui  se  présentent  dans  la  théorie  du 
mouvement  elliptique;  Recherches  sur  les 
fonctions  algébriques  ;  Sur  la  ligne  dont  les 
deux  courbures  ont  entre  elles  un  rapport 
constant;  Solution  de  quelques  questions 
relatives  au  mouvement  d'un  corps  solide 
pesant  posé  sur  un  plan  horizontal;  Mé- 
moire sur  les  variations  de  la  pesanteur 
dans  une  petite  étendue  de  la  surface  ter- 
restre, prâenté  à  l'Académie  des  sciences  le 
14  juillet  185G;  Sur  les  inégalités  périodiques 
du  mouvement  des  planètes,  présenté  le 
même  jour;  Sur  les  fonctions  périodiques  de 
plusieurs  variables  (11  août  et  6  octobre  1856)  ; 
Sur  le  développement  en  séries  des  coordon- 
nées des  planètes  et  de  la  fonction  pertur- 
batrice ;  ei âdinèXes  Annales  de V Observatoire 
(t.  1  et  II)  :  Séduction  des  Observations  de  la 
Lune  faites  à  VObservatoire  de  Paris,  de 
1801  d  1829  ;  Réduction  des  Observations  mé- 
ridiennes faites  à  VObservatoire  de  Paris  en 
1837  et  1838.  La  plus  grande  partie  de  ces  mé* 
moires,  dignes  de  l'attention  des  géomètres,  a 
été  l'objet  de  rapports  élogieux  de  Cauchy,  et  ils 
ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers. 

Doeum,  partie. 

PUISIEUX  (Pierre  Rrul\rt,  marquis  db 
SiLLERY,  vicomte  de),  ministre  français ,  né  en 
1583,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  avril  1640. 
Fils  du  chancelier  Nicolas  Brulart  de  Sfllery, 
il  épousa,  en  1600,  Madeleine  de  Neufville  de 
Villeroi ,  et  reçut  en  survivance  de  son  beau* 
père  la  charge  de  secrétaire  d'État.  Le  1*^  jan- 
vier 1607,  Henri  IV  le  nomma  grand  trésorier 
de  ses  ordres,  et  après  la  mort  de  ce  prince  la 
reine  lui  confia  diverses  missions  importantes. 
En  1612  il  se  rendit  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Espagne ,  pour  conclure  le  ma- 
riage de  Louis  XIII  avec  l'infante  Anne  d'Au- 
triche. Jaloux  de  son  autorité  dans  le  conseil  du 
roi,  le  maréchal  d'Ancre  parvint  à  le  faire  éloi- 
gner de  la  cour  en  1616.  Rappelé  l'année  sui- 
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Tinte  »  il  fut  réUbli  «laos  sa  charge ,  et  devint 
tout-puifixaot  auprès  du  roi  k  la  mort  du  conné- 
table de  Luynes.  Ses  n(^gociations  arec  les  pra- 
testaotA  pour  amoner,en  octobre  1627,  la  capitu- 
lation de  Montpellier,  que  Louis  XIII  a8Hi<^eait 
depuis  lon$^inps  sans  succ^,  lui  valurent  après 
la  red-iition  de  la  place  sa  nominatioo  de  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  la  promesse  d*étre 
fait  duc  et  pair  ;  mais  une  intrigue  de  cour  em- 
p«îclia  refTel  de  ces  promotions.  Puisieux  rot  ut, 
le  4  février  1624,  l'onlre  de  se  wlirer  dans  ses 
terrw,  v{  ViM  s'efforça  «l'obtenir  la  démission  de 
sa  charfliî;  mate  il  refn«a  200,000  livres  que 
le  roi  lui  offrit  à  cet  effet,  ainsi  que  l'ainbassafle 
de  Rome.  Le  Recueil  des  Ambassades  de  la 
Boderie  renferme  de  lui  quelques  lettres. 
Reste  veof  sans  fio^-érité,  il  éimusa,  en  janvier 
1615,  Cliarlotte  d'Estainpes-Valençiy,  connue 
par  son  esprit  et  |Hir  W6  relations  d'amitié  avec 
M""'  <le  Sévigné. 

Un  de  ses  descellants,  lAntiS-PhiloscHe 
lîRiLAiiT,  marquis  ne  Piuiklx,  m»  rn  1702,  et 
mort  vers  1771,  après  avoir  rempli  ikluaienrs 
ambassades,  devint  chancelier  des  Ordres,  fut 
minihtredes  affaires  étrangères  de  janvier  1747 
à  septembre  1751,  et  continua  de  siéger  |)eiidant 
plusieurs  années  au  conseil  du  roi,  avec  le  titre 
de  ministre  d'£(nt.  Il  y  rentra  en  17â8,  et  en 
nortH  pour  la  srconde  Cois  vers  l'époque  de  la 
suppression  des  Jésuites ,  auxquels  il  était  très- 
dt:\  oué  et  dont  il  portait  même  le  scapulaire 
soiM  soB  vêtement. 

Fauvrtet  d«  Toc,  //<•!   des  uerétairet  d'OmL  —  An- 
■eime,  Itist.  dci  g rands-oj éviers  de  ta  cêuionne. 

PUI8IFXK  {Jean- Baptiste  oe),  architecte 
français,  né  le  1 9  janvier  1679,  à  Alland'htiy, 
village  des  Ardenues,  mort  le  6  février  1 776,  à 
Paris.  Placé  chrz  un  avocat  ao  parlement  de 
Paris,  il  quitta  l'étude  du  droit  pour  relie  de 
l'ardiitecture,  et  travailla  sous  les  meilleurs 
maîtres.  Rn  1764  il  fut  nommé  C4uitr61eur  des 
travaux  de  l'église  de  Sainte-Geneviève.  «  Son 
amour  pour  les  pauvres ,  raconte  Boulliot ,  lui 
avait  fait  composer  une  eau  excellente  pour  les 
yeux,  qu'on  leur  distribuait  tous  les  ntatins. 
Dans  un  âge  très-avancé  il  allait  encore  vi:»ifer 
les  asiles  de  la  mi^ère,  et  y  répandait  ses  bien- 
faits et  ses  consolations  avec  l'afTection  la  plus 
tendre.  »  On  a  de  lui  :  Éléments  et  traité  de 
géoméirit;  Paria,  1765,  in-S**,  fîg. 

Bonlliot,  Hiogr.  ardênnalêê. 

PCI81BITS  (Philippe- Florent  oe),  traduc- 
teur français,  né  le  28  novembre  1713,  à  5IeMitx, 
mort  en  octobre  1772,  k  Paris.  II  était  avocat 
au  parlement  de  Paris  ;  mais  il  renonça  de  bonne 
lieare  à  la  firatique  du  barreau  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  lettres.  11  a  pulriié  sons  le  voile 
de  l'anonyme  un  a^sez  graml  nombre  de  traduc- 
tions du  latin,  de  l'italien  et  de  ran^.iiK;  telles 
^oiit  :  Grammaire  géographique  de  Gordon 
(1748,  in  8°),  Grammaire  des  sciences  philo» 
Mophiques  de  Benj.  Martin  (1749,  1777,  io-S*), 
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le  Calendrier  des  jardiniers  àt  Brailley  (I7j^ 
in- 12),  Histoire  navale  ée  F  Angleterre  de 
Li^ilyard  (1751,  3  vol.  in  4*).  {géographie  yé- 
méra/e  de  Vareoiu.^  (1755,  4  vol.  ûi-ll),  jô^ 
ment  s  des  sciences  et  des  art§  tittérairee  de 
Benj.  Martin  (475C,  3  voL  iii-12),  ÂMÊéUeM 
Fielding(l762),  ReeueU  de  pièces  de  mUdeeàm 
et  Itt  régime  de  PgtÂagare  de  Gocehi  (I7ia)i 
Voyngtt  en  France,  en  Jtalie  et  aux  Ues  ds 
r Archipel  de  Haihows  (l74>S,  4  toI.  'm-\t\, 
Expériences  phgsigues  tt  dùânigues  de  Le«ii 
(1769,  4  vol.  in-13),  etc. 

Plisiec\  (Madeleine  d^Arsint  db),  Unm 
du  précédent,  née  en  1720,  à  Parie,  où  elle «I 
morte,  en  i:98.  Aussitôt  qu'elle  fut  mariée,  di 
se  mit  k  écrire,  et  fut  exposée ,  comme  la  pli- 
part  des  femioes  qui  callivent  les  leltreii  sm 
traits  st'vcres  de  la  critique.  Palicëoi  et  l'abU 
SalMtier  ne  l'ont  pas  ménagée.  Pourtant  il.i^ 
rait  injuste  d'accaser,  comme  on  i^  fait,  sa 
ouvra«jes  d*éîre  marqués  au  coio  de  la  plaa  dé- 
plorable mérliociité,  ou  du  laoias  oa  detni 
faire  une  e\ce|»tion  en  faveur  des  CoMMeils  à  tm 
amie  et  des  Caractères^  où  il  y  a  de  l*ciprit, 
des  remarques  fiaes  et  ingénieuaea,  et  qai  sert 
écrits  dans  un  style  agréable.  £o  1795  crili 
dame  se  trouva  comprise  pour  uiie  ennwM  di 
2,000  livres  dans  le  décret  de  la  CoavealioB  M- 
latif  aux  gens  de  lettres.  On  a  d'elle  :  GDajdb 
à  une  amie;  Paris,  I7i9,  1750,  ia-t2;  trai 
en  anglais  et  attribiK-s  ii  une  antre  dame;  —  Lêê 
Caractères;  I.ondres( Paris),  1750,  17â&,  2«al. 
in- 12;—  Le  Plaisir  et  ta  Volupté^  eomUaUé' 
gorique;  Paphos  (Paris),  1752,  in- 12;  — l^É' 


diication  du  marquis  de 
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de  la  comtesse  de  Zurlach;  Paria,  1755, 3  nL 
in-12;  —  Zamor  et  Almanzine;  Paris,  1755, 
3  part,  in-12;  —  Alzarac,  ou  la  A'écettdi 
d^étre  inconstant;  Pari.s,  1762,  in-12;  .  mi- 
toire  de  M"^  de  Terville;  Paris,  1768,  6  voL 
in-12;—  Mémoires  d'un  homme  de  àiem;  Ph- 
ris,  1768,  3  vol.  in- 12,  etc»  On  lui  atlriboe  U 
Marquis  à  la  mode,  comédie  (1763),  et  iVif- 
toire  du  règne  de  Chartes  VTI,  4  vol.  in-ll. 

Sahatler.  Trois  tiicles  de  la  Uttir.  -  La  Porte,  ItUL 
IMer.  des  dûmes  françisitts,  V.  ~  M"*  BrIqKl,  Dkt. 
MU,  desfemwus  aflêèrgt. 

PVisskTiT  (louis),  mathématicien  françaii^ 
né  à  la  ferme  de  la  Gastellerie,  près  da  Cbàtekt 
(Seine-et-Marne),  le  22  s('ptetnl)re  1769,  mort  à 
Paris,  le  il  janvier  1843.  Ses  fiai-ents  étaient d« 
pauvres  cultivât our.4.  Tout  jeune,  'Puissant  (M 
placé  clie7.  un  ar|)enteur;  là,  au  lina  de  se  iiii- 
ser  aller  à  la  nnitine  du  métier,  U  sentR  qa1l 
lui  était  nÀ^^ire  d'étudier  la  géemdtiie.  H 
abonla  ensuite  les  autrvs  branches  des  niatlié- 
matiques  et  y  lit  do  ropiiles  progrès,  car  noos  le 
retrouvons  successif  emrnt  ingéinear  géographe 
à  Tarmée  des  PyrmtVs  orientales,  pais  en  f  795 
professeur  de  math<«;natiipios  à  l'école  centrale 
de  Lot*et-GQn>nne.  De  là  il  paf«n  an  bureau  de 
la  guerre  (1^02),  puis  à  VéaAc  militaire  de 
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lineUeau  (1804),  et  quelques  aimées  apn^g 
iole  d'éUt- major,  où  il  eoseigoa  pendant 

ans  et  où  il  «Ueignit  le  grade  de  lieute- 
ooioael.  Puissant  avait   une   prédilection 

particolièrd  pour  la  géodésie^  à  laquelle 
•osacré  sa  Yîe  entière,  et  dont  on  peut 
|u*il  fut  pendant  un  demi-sièdelc  rcprésen- 
e  plus  éminent.  11  prit  la  part  la  plus  un- 
île  aux  travAux  reUti&  à  la  carte  de 
•  du  dépôt  de  la  guerre.  Appelé  le  S  ne- 
re  t&28  dans  TAcadéniie  des  scienc<*s, 
le  successeur  de  La  Place,  il  souleva 
cette  assemblée  une  vive  discussion,  lors- 

1836  il  avança  que  la  mesure  de  la  dis- 

■aéridk'nne  de  Montjouy  à  Fonnentera 
■tachée  d'erreur.  Après  de  longs  délits, 
it  reciwnattre  qoe  de  légères  erreurs  s'é- 

en  effet  glissées  dans  la  base  du  sys- 
miéiriqtten 

principanx  ouvrages  «le  Puissant  sont  : 
éi  de  kinerses  propasUiëns  de  géomi- 
réÊoiuei  et  démontrées  par  Vanolyse 
règne;  Paris,  1801, 1824,  in-S'* i  —  Traiié 
idéete;  Paris,  180S,  in-4'',  et  1819,  2  vol. 
In  3"  éditiMi  (1842,  2  vol.  in-4o;  contient 
tpiémenl,  publié  en  1827  ;  —  Traité  de 
"tfliAie,  d* arpentage  et  de  nivellement; 

1807,  ia-4*;  2^  édit.,  1820,  in-4o,  aug- 
t  du  Suppléwèent  impr.  en  1810  ;  —  Tri- 
tétrée  expliquée  au  lever  des  plans; 

1809,  iitê^;  —  instruction  sur  Vusage 
Mes  de  projection  adoptées  pour  la 
•ueUon  du  canevas  de  ta  wmvelle  carte 
'apkique  de  la  France;  Paris,  1821 , 
—  Méthode  générale  pour  obtenir  le 
mt  mogeu  dans  une  série  d*observalions 
muùqnesfaUts  arec  le  cercle  répétiteur 
rdm;  Paris,  1823,  in-4'' ;  —  Xouvelles 
\rtMams  des  mesures  géodésiques  et  as- 
uiqttes  de  France  et  conséquences  gui 
miieMl  retalivement  à  la  figure  de  la 

Baris,  U434,  in-4°  ;  —  Nouvelle  determi- 
I  de  la  distance  méridienne  de  Mont- 
ï  itmrmentera,  dévoilant  Vinexaditude 
M  dont  il  est  fait  mention  dans  ta  base 
riteciK'ïrtçife;  Paris,  1K36,  1838,  ia-4^; 
mmire  mot  la  projection  de  Cassini;  — 
IfâMAîresMir  ^application  du  calcul  des 
MUés  aux  mesures  géodésiques,  etc. 
ot  m  liai  donné  en  1837  une  ^ition  ao- 
ÇÊT  loi  éa  Traité  de  ia  sphère  et  du 
trier  de  Bmrd.  £.  M. 

•,  mtiees  teitnÈif.,  t.  m. 
A»KS  (Jértfme),  dironiqufur  catalan, 
tO  leptembre  1^68,  à  Barcelmie,  où  il  est 
rerB  1€50.  il  était  fils  de  Miguel  Pujadrs , 
de  Figuièret,  qui  avait  rcrit  en  lû46  un 
dn  droU  de  préséance  des  rois  d'Ara- 
antre  les  rois  de  France.  Knvoyé  en 
1  IViniversité  de  Lerida,  il  y  (étudia  pen- 
tosieuiv  années  la  juiisprudence  civile  et 
que;  après  •avoir  été  reçu  docteur  dans  les 
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deux  facultf^s,  il  professa  le  droit  canon  à  Bar- 
celone, et  obtint  lu  charge  de  procureur  général 
du  comté  d'Ampurias.  Par  suite  d'investigations 
laborieuses,  il  parvint  k  recueillir  en  grand  nombre 
des  documents,  la  plupart  originaux  et  inédits , 
qui  lui  servirent  à  com^ioser  une  Chroniqui*. 
universelle  de  ra/fl/oi//ï^,  publiée  deux  fois  en 
espagnol,  d'at)ord  par  Tarnzona  (Barcelone, 
1777,  6  vol.  in-8'),  puis  par  Félix  Torres  Amat, 
évéque  d'Astor^a.  Cet  ouvrage,  qui  offre  aux 
histotiens  :iue  mine  extrêmement  riche,  conduit 
les  événements  depuis  la  création  du  monde 
ji]S(]u'en  116'>.  L'auteur  en  avait  fait  paraître  ia 
première  partie  en  catalan  (Barcelone,  in-fo1.); 
il  écrivit  le  reste  en  espagnol,  et  c'est  dans  cette 
langue  que  sont  entièreutent  rédigés  les  trois 
mamiscrits  de  sa  chronique  qui  se  trouvent  à  la 
Uibiiutlièque  impériale.  p. 

Amat,  JUemorku  para  affudar  a  formur  un  Diecio- 
nario  crUico  de  los  escritores  eataUmos. 

PrJATi  (Giuseppe- Antonio),  médecin  ita- 
lien, né  en  1701,  à  Sacîle  (Frionl),  mort  en 
1760,  à  Padoue.  Reçu  docteur  (n  1719,  il  exerça 
auccesaivcment  la  médecine  à  Venise,  dans  la 
Dalmatie  et  dans  le  Frioul  ;  il  résidait  depuis 
douze  ans  à  Feltra  lorsqu'en  I7û4  il  fut  appelé 
à  remplir  à  Padoue  la  chaire  qu*avait  illustrée 
Macoppe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dii- 
sertazione  fisiche ;  Venise,  1 7?G,  in-4*;  —  Oe- 
cas  medicarum  observa tionum;  ibid.,  1737, 
in-4'*;—  Rijlessioni  sopra  il  vitto  Pitagorico: 
Feltre,  t7;>I,  in^";  —  Delta  preservazionc 
délia  salute  dé'  Itllerati;  Venise,  1761, 1768, 
iQ-8'». 

Tipaldn,  Biogr.  degli  Ital.  illu$tri,  X. 

PUJOL  {Alexis),  médedn  français,  né  le 
10  octobre  1739,  au  Poujol,  près  Béziers,  mort 
le  15  septembre  1804,  à  Castres.  Après  avoir 
tenniné  ses  études  à  Toulouse,  il  renonça  à  la 
carrière  ecclésiastique,  à  laquelle  sa  famille  k; 
destinait,  pour  s'appliquer  à  la  médecine,  et  vint 
k  Montpellier,  où  il  s'attacha  |)articulièrement 
au  professeur  Fixes.  Reçu  docteur  en  1762,  il 
exerça  pendant  quelque  temps  à  Bédarieux,  et 
se  lixa  à  Castres,  où  lappela  M.  de  Royère, 
évoque  de  cette  ville.  De  nombreuses  palmes 
académiques  et  une  pratique  considérable  ré- 
pandirent au  loin  sa  réputation.  Ses  écrits  sont 
oeux  d'un  bon  observateur  et  d^un  habile  pra- 
ticien ;  nous  citerons  de  lui  :  Essai  sur  ta  ma- 
ladie de  la  face  nommée  le  tic  douloureux, 
avec  quelques  réflexions  sur  le  Raptus  caninus 
de  Cœliwi  Aurélia uus;  Pms^  1787,  in-12  : 
opuscule  4levean  très- rare  et  qui  ne  se  tiouve 
l>ointdans  les  Œuvres  de  l'auteur;  —  Obser- 
vations sur  la  fièvre  miliaire  épidémique  gui 
régna  dans  le  Languedoc  en  1782,  mémoire 
qui  obtint  en  1783  le  prix  dcmuUtioji  à  la  So- 
ciéb;  royale  de  médecine  de  Paris;  —  Essai  sur 
les  maladies  propres  à  ta  lymphe  et  aux 
voies  lymphatiques,  couronné  en  1790  par  la 
Société  de  médecine;  —  Essai  sur  les  inflam- 


191 


PUJOL  —  PUJOULX 


mations  chroniques  des  viscères,  qni  lai  valut 
une  médaille  d'or  en  1791  et  qui  est  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages;  —  Essai  sur  la  na- 
ture du  vice  rachitique,  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages qu*on  ait  sur  le  rachitisme.  Ces  opuscules, 
et  quelques  autres  encore,  à  l'exception  du  pre- 
mier, ont  été  réunis  parluimtoie  (Castres,  1802, 
4  Yol.  in-S*).  Boisseau  en  donna  une  noorelle 
édition  (Œuvres  de  médecine  pratique  de 
Pujol;  Paris,  1823,  4  toI.  in-8'*),  en  y  joignant 
quelques  additions  et  une  notice  biographique. 
Cette  réimpression  fut  appréciée  favorablement  ; 
Broussais  en  parla  avec  d*éloges. 

Nayral,  Biogr,  CattraUe.  —  Biogr.  médieaU.  —  FU- 
qoet,  Biogr,  (inédile)  de  FUérauU, 

PUJOL  (Alexandre-Denis  Abel,  ditÀBEL 
de),  peintre  français,  né  à  Valenciennes,  le  30 
janvier  1785,  mort  à  Paris,  le  28  septembre  1861. 
Ce  fut  au  milieu  des  champs  que  se  révélèrent 
ses  instincts  pour  Tart  auquel  il  devait  consa- 
crer sa  vie.  Ses  dispositions  naturelles,  heureu- 
sement remarquées,  le  mirent  à  même  de  suivre 
les  leçons  des  écoles  de  sa  ville  natale.  Envoyé 
à  Paris,  il  entra  dans  Tatelier  de  David.  Après 
avoir  remporté  en  1810  le  second  grand  prix  de 
peinture,  il  obtint  le  premier  en  1811.  Avant  de 
concourir,  il  avait  débuté  au  salon  de  1810,  par 
un  tableau,  Jacoh  bénissant  les  enfants  de 
Joseph,  qui  lui  valut  une  médaille.  En  revenant 
de  Rome,  il  présenta  au  salon  de  1814  la  Mort 
de  BritannicuSf  qui  fut  achetée  pour  le  musée 
de  Dijon.  En  1817  il  produisit  Tune  de  ses  meil- 
leures compositions.  Saint  Etienne  préchant 
l'Évangile,  pour  Téglise  Saint-Étienne-du- 
Mont,  et  qui  partagea  le  prix  du  salon  de  cette 
année  avec  le  Lévite  d'Ephraim  de  M.  Couder. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1827  il  est  peu 
d'expositions  qui  n'aient  reçu  quelque  ouvrage 
d^Abel  de  Pujol.  Nous  citerons  de  lui,  en  1819  : 
La  Vierge  au  ram&fatf( Notre-Dame  de  Paris), 
et  César  allant  au  sénat  le  jour  des  Ides  de 
Mars  (ancienne  galerie  du  Palais-Royal);  en 
1822  :  Joseph  expliquant  les  songes  du  pan- 
netier  et  de  Véchanson  de  Pharaon  (  musée 
de  Lille);  en  1824  :  la  Prise  du  Trocadero;  le 
Baptême  de  Clovis  par  saint  Remp  (cathé- 
drale de  Reims  )  ;  Germanicus  sur  le  champ 
de  bataille  où  Vartts  et  ses  légions  furent 
massacrés  par  les  Germains;  en  1827  :  Saint 
Pierre  ressuscitant  Tabita  (Saint  Pierre  de 
Douai }. 

On  ne  vit  reparaître  Abel  de  Pujol  au  salon 
qu'en  1843 ,  où  il  envoya  le  tableau  à' Achille 
de  Harlay  dans  la  Journée  des  Barricades, 
commandé  pour  la  galerie  de  Versailles.  En 
1848  il  donna  Saint  Philippe  baptisant  Veu- 
nuque  de  la  reine  d'Ethiopie,  et  oi  1852  Zo 
fin  du  monde,  faible  peinture,  et  Saint  Pierre. 
Il  s'était  fait  représenter  à  l'exposition  univer- 
selle de  1855  par  Saint  /^tienne  prêcliant 
V Évangile,  La  Vierge  au  Tombeau,  Les  Da- 
naïdes  et  une  composition  nouvelle,  témoignage 


de  sa  reconnaissance  ponr  sa  TiUe  natale;  cVfai 
La  ville  de  Valenciennes  eneouraçeani  la 
arts.  Dans  une  vaste  allégorie  fl  avait. groupé 
un  grand  nombre  de  figures  qui  sans  être  des 
porfkvits  rappelaient  les  traits  de  Jeuaet  Ta- 
lendennois  encouragés  par  la  ville  et  penskanéi 
par  elle  à  Paris. 

Si  de  1827  à  1813  r  Abel  de  Pojol  B'eBmja 
rien  aux  expositions  du  Louvre,  e*est  que» 
pinceaux  étaient  occupés  ailleurs.  Gel  iBtervA 
de  seize  années  fut  admirablement  rempli  po« 
sa  réputation.  Il  exécutait  le  magnifique  plrfwi 
du  grand  escalier  du  Louvre,  représentant  la  1»> 
naissance  des  arts,  trois  tableaux  acrvat 
de  dessus  de  portes  pour  le  musée  de  Xei- 
sailles,  vingt-deux  tableaux  pour  la  Galerie  4 
Diane  au  palais  de  Fontainebleao ,  qnalone  ta- 
bleaux pour  la  chapelle  des  dames  da  Saoé- 
Coeur  à  Paris,  les  belles  grisailles  du  palais  de  h 
Bourse,  le  plafond  de  la  troisième  salle  da  on- 
sée  de  Ciiaries  X  au  Louvre,  représentant  Vi» 
gypte  sauvée  par  Joseph,  les  voussures  et  In 
grisailles  de  la  même  salle;  La  BienfaisamXt 
vaste  toile  pour  l'hospice  Boulard  à  Saint-MniMb 
un  devant  d'autel  peint  en  émail  sur  pierre  de 
Volvic  pour  l'église  Sainte-Elisabeth,  les  carieai 
pour  trois  grands  vitraux  de  cette  ^ise,  qad- 
ques-unes  des  peintures  morales  de  T^liie  de 
La  Madeleine,  le  plafond  do  grand  escalier  de 
l'école  des  Mmes,  etc.  En  1835  il  avait  été  éh 
membre  de  l'Académie  des  beaox-arts,  en  reei- 
placemcnt  de  Gros. 

Abel  de  Pujol  vit  détruire,  lui  vivant,  trois  de 
ses  œuvres  les  plus  importantes  :  Juies  César, 
brûlé  sur  la  place  du  Palais-Royal,  dans  les  jov^ 
nées  de  février  1848  ;  une  diapelle  peinte  à  Saâit- 
Roch,  et  le  plafond  de  la  Renaissance  des  arts 
dans  l'escalier  construit  à  l'entrée  do 
Napoléon.  Au  reste,  le  gouvernement  lui 
manda  une  reproduction  de  ce  plafond  ponr  k 
grand  salon  de  la  bibliothèque  do  Lonvie. 

Ch.  D*An€é. 

lÂereU  des  Salons.  —  Docuwl  part. 

prJO€LX  (Jean-Baptiste),  littérateor  fra- 
çais,  né  à  Saint-Macaire  (Gironde),  en  1762, 
mort  à  Paris,  le  17  avril  1821.  Il  a  écrit  das 
plusieurs  genres  de  littérature  légère  on  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  oubliés  aujoardlmi,  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  a  poblié 
des  livres  élémentaires  sur  quelques  parties  des 
sciences  naturelles.  Nouscitmnsde  loi  :  Figaro 
au  salon  de  peinture;  Paris,  1785,  in-S";— > 
Les  grandes  prophéties  du  grand  hfostrado' 
mus,  sur  le  grand  salon  de  peinture,  tn  vers 
et  en  prose;  1787,  in-8®;  —  Mirabeau  à  sen 
lit  de  mort,  comédie  en  un  acte,  jouée  en  1791: 
les  principaux  personnages  sont,  outre  Mi- 
rabeau ,  MM.  de  Talleyrand-Périgord ,  de  La- 
Hnarck,  Frochot,  Cabanis,  Petit,  etc.;  —  La 
Veuve  de  Calas  à  Paris,  ou  1$  Triomphe  de 
Voltaire,  comédie,  1791,  in-8^;mise  en  opéra 
et  reprise  le  2  prairial  an  vm;  —  Paris  à  la 
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lix-huitième  siècle ,  ou  esquisse  his- 
et  morale  des  monuments  et  des 
\e  cette  capitale ,  etc.;  Paris,  1800, 
8*;  traduit  en  allemand;  —  Leçons  de 
'  de  C École  polytechnique  sur  lespro- 
fénérales  des  corps,  précédées  d'une 
tiom  Paris,  1805,  ia-8'',  fig.;  —  L*À»- 
parisien^  pour  lesannéesiSisi  1817; 
roi.  in-12;  —  Louis  XVI  peint  par 
e,  ou  correspondance  et  autres  écrits 
marque;  Paris,  1817,  iD-8**.  Lorsqu'il 
cet  ouvrage,  Pnjoulx  croyait  authentique 
respondance,  sur  laquelle  Beuchot  a 
lelques  détails  dans  le  Journal  de  la 
,  1818,  p.  350  et  400,  et  1819,  p.  374. 
I  traTaiUé  au  Journal  de  la  littéral 
nçaise  et  étrangère^  à  la  Gatette  de 
au  Journal  de  Paris,  au  Journal  de 
,  à  la  Biographie  universelle,  à  VSn- 
\edes  dames,  etc.' 

^tutuaire  nécrologique,  ini. 

>1LI,  plusieurs  auteurs  écrivent  Pu- 
nais  ils  confondent  deux  familles  diffé- 

une  seule.  L'une  provient  de  Pulazié , 
lies  Pulaski;ti  l'autre  de  Pulawy, 

les  PulawskL  Ce  sont  les  premiers 
sont'devenus  célèbres,  depuis  la  con- 
I  de  Bar.  Ils  y  étaient  au  nombre  de 
eph,  ses  trois  fils  :  Casimir,  François, 

et  ses  trois  neveux. 
1  (  Joseph  ),  né  à  Pulazié  (  palatinat 
1  ),  en  1705,  mort  à  Ck>niitantinople,  en 
bord  avocat  et  arbitre  dans  plusieurs 
tigieusea,  il  acquit  honorablement  une 
rtune.  En  1733  il  embrassa  le  parti  de 
Leszczynki  ;  mais  la  Russie,  rAutricbe 
se,  ayant  imposé  Frédéric-Auguste  III, 
leSaxe,  Pulaski  finit  par  reconnaître 
lO  roi,  après  l'abdication  de  Stanislas , 
la  starostie  de  Warka.  A  l'époque  de 
I  de  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  en 

régnait  sous  la  protection  des  b«ûon- 
«kovites ,  les  Pulaski  firent  partie  de 
m  nationale  ;  aussi ,  quand  la  tyrannie 

mit  plus    de  bornes  à  ses  excès, 

ils  déployèrent  une  grande  activité 
janisation  de  la  confédération  de  Bar, 
ée  le  29  février  1768,  et  Joseph  fut 
maréchal.  En  1769,  la  mésintelligence 
iiitre  Joachim  Potsçki  et  Joseph  Pu- 
I  Turcs ,  ayant  embrassé  la  cause  de 
e,  furent  souvent  choisis  pour  arbitres 
eux  partis.  Pulaski,  victime  de  fausses 
is,  fut  arrêté  en  Moldavie,  et  envoyé 
itinople;  il  avait  tout  préparé  pour  se 
inand  la  mort  Tenleva. 
I  (  Casimir  ),  fils  du  précédent,  né  à  . 

le  4  mars  1748,  mort  à  Savannah 
leda  Nord  ),  le  9  octobre  177^K  11  com- 
«rvirdans  la  garde  de  Charles,  duc  de 
le  Goariande.  £n  1768  il  fut  l'un  des 
s  dans  la  confédération  de  Bar.  Par- 

V.    BIOCR.    (;ÊNÉII.  — >  T.    XLI. 


fout  où  il  se  présentait  il  était  la  terreur  des 
Russes;  il  franchissait,  dans  des  marches  ra- 
pides ,  la  Grande  et  la  Petite-Pologne ,  la  Po- 
dolie,  la  Wolhynie,  la  Lithuanie.  En  1770  il  s'en- 
ferma dans  le  fort  de  Czenstochowa,  et  repoussa 
toutes  les  attaques.  Lu  confédérés  croyaient 
qii*en  enlevant  le  roi  à  Varsovie,  ils  parvien- 
draient à  le  rendre  favorable  à  la  cause  natio- 
nale; dans  ce  bat,  un  enlèvement  fut  tenté  le 
3  novembre  1771.  Comme  les  conjurés  ne  réus- 
sirent pas,  ils  furent  déclarés  régicides;  et  ils 
ne  purent  résister  aux  forces  réunies  de  la 
Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Cette 
dernière  puissance  semt>lait  d'abord  appuyer  et 
encourager  les  confédérés  ;  mais  elle  les  aban- 
donna, et  fut  la  première  à  envahir  la  Pologne, 
dont  le  triple  partage  fut  consommé  en  1772. 
Pulaski  se  réfugia  à  l'étranger.  Il  se  fixa  à  Mar- 
seille; mais  i  la  fin  de  1775  il  se  rendit  aux 
États-Unis,  où  il  combattit  pour  la  liberté  amé- 
ricaine, avec  Lafayette  et  Kosciuzko.  11  forma 
une  légion ,  dite  étrangère ,  et  à  la  tète  de  ses 
troupes  il  socooroba  au  siège  de  Savannah.  La 
reconnaissance  des  Américains  lui  éleva  un  mo- 
nument, dont  la  première  pierre  fut  posée  par 
Lafayette,  en  1824  ;  mais  le  monument  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1855. 

Pdlasu  (  François  ),  néen  1750,  seconda  son 
père  et  ses  frères  avec  un  admirable  courage , 
et  mourut  sur  le  champ  de  bataille  à  Lomazy 
(1770),  non  loin  de  Wlodawa  sur  la  Vistule; 
ses  deux  cousins  y  moururent  aussi. 

PuLASii  (Antoine),  frère  des  précédents, 
né  en  1752,  mort  en  1810.  Après  s'être  distingué 
dans  plusieurs  combats  contre  les  Russes,  il 
fut  fait  prisonnier  et  emmené  en  Sibérie.  Rentré 
en  Pologne,  il  eut  la  faiblesse  de  renier  son 
passé,  et  se  rallia  au  parti  russe;  il  fut  Tun  des 
chefs  dn  complot  de  Targowiça,  et  joua  un  triste 
rôle  à  la  diète  de  Grodno,  en  1793.  Il  termina 
misérablement  ses  jours  en  Wolhynie.  Il  laissa 
deux  filles,  dont  l'une  fut  mariée  è  un  général 
russe.  Léonard  CnonzKO. 

Joulxcrt,  Les  Révolutions  de  Pologne  de  I7r7  à  1778.  — 
Alexandre  Chodscléiricz ,  Biographie  polonaise;  Var- 
iOTlc,  1819.  —  Raczkowskl,  La  Confédération  de  Bar,- 
Poseo,  IMO.  —  L.  Chodzko,  La  Pologne  iUustrée. 

PULCUÉBiE  (  jElia  Pulcheria  Augusta  ) , 
impératrice  d'Orient,  née  en  399,  morte  en  453. 
Elle  était  fille  d'Arcadius  et  d'Eudoxie,  et  sœur 
de  Tliéodose  II.  Il  sembla,  dit  Gibbon,  que  son 
aïeul  lui  eût  transmis  en  liéritage  son  génie  et 
ses  vertus.  Elle  unissait  en  effet  aux  charmes  de 
la  beauté  de  rares  connaissances  et  la  plus  solide 
piété.  Une  prudence  naturelle,  une  pénétration 
sûre,  un  caractère  résolu  la  rendirent  propre  de 
bonne  heure  aux  affaires  publiques.  Créée  au- 
gusta à  l'âge  de  quinze  ans  (414),  elle  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Du  sein  de  la 
retraite  où  elle  vivait  avec  ses  sœurs  Arcadia  et 
Marina,  et  sans  délaisser  ses  exercices  de  dé- 
votion ou  ses  devoirs  de  charité,  elle  veillait 
^e-même  sur  l'éducation  du  jeune  empereur. 
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£lle  développa  en  lui  qaelqoes  bons  iostincts,  le 
zèle  religieux,  Tamour  de  la  justice,  réloigoemeot 
des  plaisirs.  Malheureusement  la  nature  lui  avait 
refuâé  la  force  de  gouverner  par  lui-mén^e,  et  le 
discernennent  nécessaire  pourfairede  bonschoix, 
de  sorte  qu'il  fut  presque  toujours  la  dupe  des 
flatteurs  qui  renlouraient  et  ne  fit  rien  de  mé- 
morable pcmiaot  un  règne  de  quarante-deux 
ans.  Lorsqu'il  fut  en  4ge  de  gouverner,  Pul- 
chërie  usa  de  son  influence  pour  le  préserver 
(les  dangers  auxquels  l'exposait  sa  néglîgience  : 
elle  préparait  elle-même  les  ordonnances  qu'elle 
lui  faisait  signer,  et  dont  elle  lui  laissait  Thon- 
neur.  C'est  elle  qui  le  maria  à  Âtliénaïs  (ap- 
pelée l'impératrice  Eudoxie),  Aile  du  soptiiste 
Léonce,  ornée  de  toutes  les  grâces  du  corps 
et  l'esprit  (421).  Le  concile  d'Éphèse  (431)» 
qui  condamna  l'hérésie  de  Kestorius,  fut  con- 
voqué à  ses  instances.  Elle  fil  même  élever  à 
Constantinople  un  temple  sons  Tinvocalion  de 
la  mère  de  Dieu  en  mémoire  de  cette  condam- 
nation. Lorsque  plus  tard  (448)  Théodose  se  laissa 
entraîner  dans  l'hérésie  d'Eutychès,  elle  resta 
fidèle  à  la  foi  orthodoxe  et  défendit  avec  courage 
ceux  qui  étaient  persécutés  pour  elle.  L'enuque 
Chrysaphius  parvint  à  la  rendre  suspecte  à  Tliéo* 
dose,  qui  cessa  de  la  consulter  et  voulut  même 
l'engager  par  force  dans  l'état  de  diaconesse. 
Puichérie,  avertie  par  Tévèque  Flavien,  con- 
serva sa  liberté.  Elle  retrouva  sa  faveur,  et  en 
usa  pour  le  bien  général  tant  que  vécut  Théodose. 
A  la  mort  de  ce  prince  (449),  Puichérie  monta 
sans  opposition  sur  le  trône  des  césars.  Son 
premier  acte  fut  de  faire  mettre  à  mort  l'infâme 
Chrysaphius,  et  en  vengeant  ses  injures  elle 
vengeait  les  malheurs  de  l'empire.  Comme 
il  était  sans  exemple  qu'une  femme  eût  été  re- 
vêtue de  la  pourpre  impériale,  elle  dut  prendre 
un  époux.  Son  choix  tomba  sur  le  tribun  Mar- 
cien,  homme  d*une  naissance  obscure,mais  d'un 
courage  et  d'une  probité  dignes  d'un  tel  hon- 
neur. Il  promit  de  respecter  la  virginité  à  la- 
quelle Puichérie  s'était  consacrée ,  et  se  montra 
toujours  plein  de  déférence  pour  ses  sages  con- 
seils. Puichérie  mourut  comblée  de  gloire,  à  Tâge 
de  cinquante-quatre  ans  et  im  mois.  Après  avoir 
fondé  une  foule  d'hôpitaux,  d'églises,  de  mo- 
nastères, elle  fil  encore  les  pauvres  héritiers 
«le  tout  ce  qui  lui  restait  de  richesses.  L'Eglise, 
f  >our  laquelle  elle  avait  toujours  témoigné  le  plus 
profond  res^iect,  a  institué  une  fête  en  son  hon- 
neur. Léon,  successeur  de  Marcien,  lui  lit  ériger 
une  statue  sur  son  tombeau 

Gustave  Rigollot. 

Lr  Beau,  HUt.  du  Bas-Empire.  —  Glkbon,  Deeadenet 
dr.  rempire  romain,  V  et  VI.  —  TlUcaont,  Jlist.  des 
CNtpereurs,  VI. 

PULCI  (  Litigi  ) ,  poète  italien ,  né  à  Florence, 
le  3  décembre  1431,  mort  vers  1487.  D'une 
famille  distinguée,  dont  plusieurs  membres 
avaient  rempli  avec  éclat  les  offices  les  plus 
élevés  dans  la  république,  il  consacra  sa  vie  à 


l'étude  et  aux  travaux  littéraires.  Il  fut  on  des 
plus  intimes  familiers  de  Laurent  de  Médids. 
C'est  dans  la  maison  de  ce  célèbre  protecteor  des 
lettres  qu'il  fit  la  connaissance  de  Politien,  qm 
devint  son  meilleur  ami  et  qui  l'aida  dans  la  oon- 
position  de  son  poëme  héroïco -comique,  le  Jf or- 
pan  ^e  maggiore,  que  Pulci  entreprit  4  la  de- 
mande de  Laurent  de  Médicis.  Ce  poéoK  bv- 
lesque,  en  vingt- huit  chants,  dont  Roland  est  le 
principal  héros ,  est  une  spirituelle  parodie  des 
Reali  di  Francia ,  on  romans  de  ibevalerie  an 
cycle  carlovingien,  qui,  inventés  par  les  tronvèra 
français,  avaient  été  imités  par  divers  poëts 
italiens.  L'imagination  railleuse  de  Puld  se  pU 
à  tourner  en  ridicule  ç*s  combats  de  {;éants,  ces 
tours  de  magiciens  et  autres  incroyables  aven- 
tures qui  faisaient  le  fond  des  épopées  da  moyci 
âge.  Il  ne  cesse  pas  un  instant  de  se  jouer  In- 
inême  de  ce  qu'il  dit ,  et  de  se  divertir  aux  dé- 
pens de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il  met  à 
cela  non-seulement  beaucoup  d'espnt,  mais  une 
naïveté  plaisante  et  originale  qui  a  sûrement  of- 
fert au  Bemi  le  premier  modèle  du  genre  auqud 
il  a  donné  son  nom.  Le  Morgante  Maggïort, 
que  l'auteur  lut  en  plusieurs  parties  à  la  table  de 
Laurent  de  Médicis,  au  grand  amusement  des  con- 
vives, est  une  des  sources  les  plus  précieuses  de 
l'ancienne  langue  toscane ,  dont  les  finesses  et 
les  idiotismes  les  plus  remarquables  ont  été  em- 
ployés avec  une  grande  habileté  par  Pulci  »  q«i 
s'est  aussi  attaché  à  nourrir  de  proverbes  popn- 
laires  son  style,  dont  Machiavel  a  loué  l'exlrtaie 
pureté.  On  reconnaît  dans  ce  poème  bizarre,  an 
milieu  des  extravagances  les  plus  bounbnncs,  une 
peinture  très- vraie  et  pleine  de  naturel  des  moeant, 
de  la  vanité  et  de  l'inconstance  des  femmes, 
c-omme  de  l'avarice  et  de  l'ambition  des  hommes. 
De  plus  on  y  rencontre  quelques  passages  du 
pathétique  le  plus  élevé.  Entraîné  par  son  sujet, 
Pulci,  qui  était  réellement  poète,  n'a  pas  tocgoon 
tenu  l'espèce  de  gageure ,  qu'il  sembUit  avoir 
faite,  de  travestir  entièrement  les  inventions  des 
trouvères.  Le  àlorganle  Maggiore  (Morgante  le 
Géant,  que  Roland  a  oonyerti  et  qui  sert  d'écuyer 
à  ce  célèbre  paladin  )  a  été  imprimé  à  Florence, 
1488;  Venise,  I49i,  1545,  1Ô74,  in-4*;  Naples, 
1582,  1732,  io-4°;  Paris,  1768,3  vol.  Uk-it.  On 
u  encore  de  Pulci  quelques  autres  poésies,  entre 
autres  une  suite  de  sonnets  bizarrtss ,  souvent 
indécents  et  grossiers,  mais  qui  ne  sont  pas  tons 
de  lui.  11  imagina  avec  un  de  ses  meilleurs  anis» 
le  poêle  Matteo  Franco ,  do  se  Caire  r.uo  l'autre 
une  guerre  à  ontrance  et  de  se  dire  dans  des 
sonnets ,  au  nombre  de  plus  de  cent  quarante, 
les  injures  les  plus  fortes  et  le-%  plus  piquantes. 
«  Le  style,  dit  Ginguené,  est  non -seulement  d'une 
liberté  cynique,  mais  souvent  dans  le  genre  pro- 
verbial et  décousu  des  bouffonneries  du  Bor- 
chiello.  M  On  a  encore  de  Pulci  z  La  Beea  du 
Dicomano ,  parodie  d'une  pièce  pastorale  de  la 
Vencia  da  Barberino,  de  Laurent  de  Nt^icis; 
»  Confessione  a  la  san  Vergine;  Florence, 


PULCl  —  PULTENEY 


198 


ni-4* ,  poème  en  tercets,  soifi  de  quelques 

pièces  do  même  genre  ;  —  «ne  Nouvelle 

e  recueil  de  Doni  ;  des  Leltrtt  k  Laorent 

dkis. 

nardo  Pplci,  frère  afné  de  Luigi«  a  écrit 

iégie  sur  la  mort  de  Simooelta,  maîtresse 

«s  de  Médicis;  Egloghe;  Florence,  1494; 

poème  sur  la  Passion  du  Christ ,  et  la 

^re  traduction  des  Eelogues  de  Virgile, 

ce,  1481. 

«  PvLci,  autre  frère  de  Luigi,  a  publié  : 

a  di  Lorenso  di  Medici,  poëine  en  Thoo- 

les  succès  obtenus  en  1468  par  Laurent 

dîds  dans  un  tournoi  ;  —  H  Cirtffo  Cal- 

,  roman  de  chevalerie  en  Ter»  ;  —  DriO" 

AncorBy  pastorale  en  ocUfes  ;  —  Eptstole 

;  Florence,  1481.  E.  G. 

rio,  Sioria.  —  Ttrabosehi.  Storia  dtUla  Utter. 

G\nzv^né,  Histoire  de  la  littérature  italienne. 

.e,  Forltsungen  ûber  die  italiayiUche  Poésie.  — 

>,  Li  romani  caraUkreschL  —  Elogi  degli  illui- 

:«AB  (  Hernan  dkl  ),  historien  espagnol, 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  11  était  ori- 
!  de  Pulgar,  bourg  voisin  de  Tolède,  d'o:'^ 
▼enu  son  nom.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de 
I  et  de  Henri  IV,  ce  qui  le  mit  en  rda- 
rec  on  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
i.  Secrétaire  d'Henri  IV,  il  garda  ce  poste 
hiement  d'Isabelle  la  Catholique,  qui  le 
a  de  plusieurs  missions  importantes.  La 
le  nomma  son  historiographe  en  1482. 
ÎDzième  siècle,  cet  emploi  se  combinait 
%lai  de  secrétaire  intime,  chargé  de  la 
[MNidance  avec  les  cours  étrangères  et 
te  noblesse.  Depuis  ce  ntoment,  Pulgar  ne 
plus  la  personne  de  la  reine.  Il  fut  té- 
Kalaire  de  la  plupart  des  événements  qu'il 
ités.  11  est  probable  qu'il  mourut  peu  de 
après  la  prise  de  Grenade,  car  son  récit 
e  court  après  cet  événement.  La  première 
de  la  chronique  de  Pulgar  (  Ckronica  de 
iores  reyes  calolicos  don  Fernando 
m  Ysabel  de  Castilla  y  de  Aragon  ) 
in  d'avoir  Timportance  de  la  seconde, 
ir  rayant  écrite  par  manière  de  di&trac- 
tans  informations  authentiques.  Le  style 
por,  précis ,  exempt  de  latinismes ,  et  la 
t  eitièrement  agréable.  Elle  a  été  îm- 
en  1550  (Grenade,  io-fol.  ),  sous  le  nom 
nio  de  Lebrixa ,  qui  l'avait  mise  en  latin, 
ValladoM,  en  1565;  elle  ne  parut  arec  le 
B  l'auteur  et  en  ca<itillan  que  dans  l'édi- 
!  Saragosse,  1567,  in-fol.  Pulgar  a  laissé 
rs  autres  ouvrages,  tels  que  des  Let- 
Zamora,  1543)  et  Claros  Varones  de 
a.  Parmi  les  ouvrages  inédits,  on  cite  la 
Iqme  du  roi  Henri  /r  et  V Histoire  des 
Très  de  Grenade.  E.  Barct. 

tsalo,  Jfôl.  Mtpana  novc 
CAR  (  Heman^Perez  del  ) ,  capitaine 
ol,  né  en  1451,  mort  en  t531.  Il  était  de 
'e  maison  de  Lara,  et  surnommé  à  cause 


de  ses  exploits  el  de  las  haranas.  Voici  l'ori- 
gine de  ce  glorieux  surnom.  Quand  les  Mores 
de  Grenade  eurent  été  bloqués  dans  les  murailles 
de  leur  ville,  Pulgar,  guidé  par  un  espion,  pé- 
nétra dégnibé  dans  la  ville ,  par  les  bords  es- 
carpés du  Darro,  et  eut  l'andace  de  planter  un 
Ave  Maria  dans  la  porte  de  la  mosquée  prin- 
cipale ,  en  laissant  à  côté  un  cierge  allumé.  Cet 
exploit  est  attef^té  par  la  sépulture  que  l'empe- 
reur Charles  Quint  accorda  à  ce  héros  dans  la 
chapelle  royale  de  Grenade,  et  par  les  armoi- 
ries des  Pulgar;  elles  portent  dans  le  champ 
d'azur  on  gantelet  d'or  empoignant  un  cierge 
allumé.  On  a  de  lui  :  Chronica  del  gran  ca- 
piton Gonzalo  de  Cordoba  (  Séville  ,  1527, 
t580,  in-fol.;  Alcala,  1584).  dédiée  à  CharleS' 
Quint,  et  qu'Argote  de  MoUna  attrikHie  à  tort 
à  Pulgar  l'historiographe.  £.  B~t. 

Tleluior,  Uitt.  t(  ipanUà  Uter.,  1.  —  N.  Antonio. 
Dihl.  kitp,  nova. 

PULLEif  (  Robert  ) ,  prélat  anglais ,  mort  en 
1150.  Suivant  FuUer  il  était  natif  du  comté 
d'Oxford.  Après  avoir  étudié  à  Paris ,  il  repassa 
la  mer  vers  1130,  et  trouva  l'université  d'Ox- 
ford dévastée  et  à  moitié  ruinée  par  les  Danois, 
et  contribua  à  force  de  zèle  à  la  rendre  aussi 
florissante  que  par  le  pavssé.  Sous  le  règne  de 
Henri  P'  il  fut  à  la  fois  chargé  d'expliquer  TÉ- 
crlture  et  de  commenter  Aristote ,  et  s'acquitta 
de  cette  double  tâche  aux  applaudissements  de 
ses  élèves  et  du  roi,  son  constant  patron.  Il 
reçut  en  récompense  l'archidiaconéde  Rochester. 
Peu  de  temps  après  il  retourna  à  Paris,  et  pro- 
fessa la  théologie  en  Sorbonne.  En  vain  Kon  évé- 
que  le  somma-t-il  de  revenir  en  Angleterre  et 
s'empara-t-il ,  pour  l'y  contraindre ,  des  revenus 
de  son  bénéUce ,  Pullen  fit  la  sourde  oreille  ;  il 
en  appela  h  la  décision  du  pape ,  qui  se  prononça 
en  sa  faveur.  Sur  le  bruit  de  sa  renommée ,  In- 
nocent II  l'appela  à  Rome,  et  l'y  accueillit  avec 
de  grands  honneurs;  en  1144  Célestin  II  le  créa 
cardinal  et  bientôt  après  Luce  U  en  lit  le  chance- 
lier de  l'Église  romaine.  Pullen  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  ;  le  seul  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous 
est  le  Sententiarum  liber  (Paris,  IGâô);  on  l'y 
voit  préférer  la  simple  autorité  de  la  laison  et 
de  la  Bible  au  témoignage  des  Pères  ou  aux 
subtilités  de  la  scolastique. 
Wood  ,  jinnat».  —  FuUer,  f^orthiei.  -  Pits,  BibUalA. 

PCLTKSVY  (  William),  comte  de  Bato, 
hommed^Êtat  anglais,  né  en  1682,  mort  le  8  juillet 
1764,  à  Londres.  Il  appartenait  L  une  famille  an- 
cienne du  comté  de  Leiccster,  et  son  grand-père 
avait  représenté  au  parlement  la  cité  de  Westmins- 
ter avec  quelque  distinction.  Le  jeune  Pulteney 
fut  élevé  à  l'université  d'Oxford,  voyagea  ensuite 
sur  le  continent ,  et  à  son  retour  (1705)  fut  élu 
au  parlement  par  le  bourg  de  lledon  dans  le 
Yorkshire.  Il  est  dit  dans  les  Mémoires  de  Wal- 
pole  qu'il  en  fut  redevable  à  la  protection  de 
son  tuteur,  Henry  Guy,  autrefois  secrétaire  du 
trésor,   qui  plus  tard  lai  laissa  un  legs  de 
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40,000  liv.  st.,  A  un  dontaioe  d'an  revenu  de 
600  lÎT.  Sa  fortune  s^acerut  beaucoup  ensuite 
par  la  succession  considérable  de  son  père  et 
ane  riche  dot  que  lui  apporta  sa  femme;  il  l'ad- 
ministra avec  une  si  rigide  économie,  que  dans 
le  cours  de  sa  rie  il  était  cité  autant  pour  son 
avarice  que  pour  son  opulence.  Dès  son  entrée 
au  pariement ,  Pulteney  s'attaclia  au  parti  vrhig, 
qui  était  celui  de  sa  famille.  11  ne  prit  d'abord 
que  rarement  part  aux  débats;  mais  il  fit  une  si 
vive  opposition  aux  tories,  que  ceux-ci  à  leur 
avènement  au  pouvoir  (1710)  se  vengèrent  du 
jeune  orateur  en  éloignant  son  oncle,  Jolm  Pul- 
teney, du  conseil  du  commerce.  Dans  les  quatre 
dernières  années  de  la  reine  Anne ,  il  parla  sou- 
vent avec  éloquence,  et  fut  admis  dans  les  se- 
crets les  plus  importants  de  son  parti.  En  1712, 
lorsque  Robert  Walpole  fut  poursuivi  devant 
les  communes ,  Pulteney  défendit  son  ami  dans 
on  discours  remarquable  par  la  chaleur  et  le  ta- 
lent. Fragilité  des  amitiés  politiques  !  Quelques 
années  après,  ils  furent  rivaux,  et  devinrent  enne- 
mis irréconciliables.  A  Tavénementde  Georges.!***, 
Pulteney  fut  nommé  secrétaire  d'État  de  la 
guerre,  malgré  Topposition  de  Marlborough,  qui 
prétendait,  en  sa  qualité  de  commandant  en 
chef,  avoir  le  dnnt  de  présenter  le  candidat  pour 
ce  poste.  Walpole  ayant  résigné  son  portefeuille 
CD  1717,  Pulteney  donna  aussi  sa  démission. 
Peu  après  cependant  une  froideur  s'éleva  entre 
les  deux  amis,  sans  qu'on  en  ait  su  le  vrai  motif, 
et  elle  prit  un  caractère  sérieuv  lorsque  Wal- 
pole fut  revenu  au  pouvoir,  en  1720.  Pulteney  fut 
vivement  blessé  de  n'avoir  pas  été  admis  au  se- 
cret des  négociations  pour  former  un  minis- 
tère, et  surtout  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  ré- 
servé aucun  emploi  important.  11  accepta  néan- 
moins la  sinécure  bien  payée  de  trésorier  de  la 
maison  du  roi,  mais  c^était  en  attendant  mieux. 
Ses  espérances  ne  s'étant  pas  réalisées,  les  re- 
lations avec  le  ministère  s'aigrirent  de  plus  en 
plus,  et  enfin  arriva  une  rupture  éclatante.  En 
172*3,  Pulteney  se  jeta  ouvertement  dans  l'oppo- 
sition ,  à  propos  d'une  discussion  sur  la  liste  ci- 
vile, qui  se  trouvait  alors  fort  arriérée  (avril  ). 
Quelques  sarcasmes  significatifs ,  à  l'adresse  de 
Walpole,  déterminèrent  son  renvoi  de  la  place 
de  trésorier,  et  dès  lors  commença  cette  guerre 
acharnée  contre  le  ministre,  qui  ne  cessa  que 
lorsque  Walpole  fut  renversé  du  pouvoir,  en 
1742.  Ceux  qui  voudraient  en  suivre  les  pliases 
peuvent  consulter  les  excellents  Mémoires  de 
Coxe  sur  Walpole.  Pulteney  ne  s'en  tint  pa^  à 
dérives  attaques  au  sein  du  pariement.  Rien  que 
chef  des  whigs  mécontents ,  il  s'unit  intimement 
avec  son  ancien  antagoniste  tory  Bolingbroke, 
et  fournit  des  articles  vigoureux  au  Craflsman^ 
journal  établi  par  cet  homme  d'État.  Il  écririt 
aussi  plusieurs  pamphlets,  où  le  ministre  et  ses 
amis  étaient  attaqués  avec  une  extrême  virulence. 
l'n  passage  d'une  satire  aroère  et  personnelle 
amena  un  duel  entre  lui  et  lord  Harvey,  Tun  des 


plus  chauds  défenseurs  de  Walpole.  Tous  deux 
y  furent  légèrement  blessés  (janvier  1731).  L'é- 
loquence qu'il  déployait  ao  parlement,  l'ardcat 
patriotisme  qui  animait  tons  ses  discourt,  tai 
concilièrent  au  plus  haut  degré  la  faveor  pnbfr 
que;  pendant  dix  ans  il  fut  rbonmie  le  phu 
populaire  du  royaume.  «  W^alpole,  ditMacaulay, 
avait  fait  une  grande  faute  en  1720  en  se  faisait 
un  ennemi  mortel  de  Pulteney.  Ses  talenU  et  um 
caractère  lui  donnaient  droit  à  on  poste  élevé 
dans  le  nouveau  ministère.  Sa  fortune  était  im- 
mense. 11  s'était  montré  orateur  brillant,  d 
avait  acquis  l'expérience  officielle  de  radminîf- 
tration.  Il  avait  été  au  miliea  des  vîcîssttudn 
politiques  un  whig  constant.  Une  fob  k  U  tête  de 
la  minorité  whig,  il  devint  le  plus  redoatafale 
elief  d'opposition  qu'ei^t  tu  la  chambre  des  eon- 
munes  (1).  »  Les  deux  minorités  whig  et  tory 
n'attendaient  que  l'occasion  de  frapper  le  dcr 
nier  coup.  Les  élections  de  1741  avaient  été  pet 
favorables  au  ministère.  Les  accusations  redus- 
blèrent  contre  Walpole,  et  les  princîpnni  on- 
leurs  eurent  soin  d'insinuer  que  le  ministre  cor- 
rupteur renversé  il  y  avait  moyen  de  s'entendfe 
avec  les  autres  membres  du  cabinet.  Les  rai^ 
ministériels  commencèrent  à  chanceler.  La  défec- 
tion, qui  était  an  fond  des  cœurs,  se  montra  peu  è 
peu  ouvertement,  et  une  crise  finale  emporta 
l'administration  de  Walpole  (  février  1742).  Tons 
les  pouvoirs  de  l'État  semblèrent  pour  un  momeat 
à  la  disposition  de  Pulteney.  11  forma  le  Bonvcao 
ministère ,  s'y  réservant  une  place  sans  fonctions 
actives,  et  obtint  la  promesse  de  la  pairie.  On 
a  dit  que  l'adroite  politique  de  Walpole,  qii 
avait  conservé  beaucoup  d'influencé  sur  l'esprit 
du  roi ,  avait  présidé  aux  arrangements  minis- 
tériels. Sans  doute ,  il  fit  de  son  mieux  pour 
semer  la  dissension'  parmi  ses  iwnpfnî^^  triom- 
phants; mais  il  avait  peu  à  faire.  La  victoire 
ouvrit  la  carrière  aux  passions  et  anx  rivalités 
que  les  deux  sections  de  l'opposition  aTaîent  mal 
contenues ,  malgré  les  intérêts  passaieers  qui 
les  avaient  réunies.  La  compositioii  du  nouveaa 
cabinet  ne  satisfit  ni  les  hommes  du  parti  ni  k 
public.  On  avait  conçu  de  si  magnifiques  espé- 
rances, que  les  ressentiments  é^èrent  ramer- 
tome  de  la  déception.  Le  public  s'y  laissa  en- 
traîner, et  une  tempête  d'indignation  s'éleva 
contre  Pulteney.  Il  se  fit  donner  la  pairie  pro- 
mise avec  le  titre  de  comte  de  Bath,  et  passa  à  la 
chambre  des  lords.  Dès  ce  moment  toml»  le 
prestige  de  l'éclatante  popularité  dont  il  avait 
joui.  A  la  mort  de  lord  W^ilmington ,  qn*il  avait 
nommé  clief  du  ministère ,  il  fit  un  effort  infiruc- 
tueux  pour  lui  succéder  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie.  A  la  retraite  du  ministère  de 
Pelham  {voir  ce  nom  ),  en  février  1746,  il  ob- 
tint enfin  cet  objet  de  son  ardente  amliitioo; 
mais  il  avait  tellement  pcnlu  son  crédit  qu'il 
ne  put  décider  aucun  homme  politique  Impor- 

(1)  Haeaulap's  Essays,  Uistorp  o)  tke  earl  çf  Cktitjwt, 
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tml  à  se  joindre  à  lui,  et  son  court  ministère 
■e.dora  que  deux  jours.  Il  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  un-rôle  insignifiant,  principalement  oc- 
copé  do  soin  de  sa  grande  fortune.  En  1760,  il 
pabUa,  sons  forme  de  brochure,  une  Lettre  à 
deux  personnages  éminents  (  Pitt  et  le  duc  de 
Slewcattle  )  sur  les  conditions  que  Ton  devait 
danander  si  le  ministère  se  décidait  à  conclure 
la  paix.  Ce  pamphlet  fut  accueilli  avec  indiflé- 
renee  par  les  personnages  à  qui  il  était  adressé, 
et  le  poMic  trouva  étrange  qu*après  avoir  dis- 
para  depuis  vingt  ans  de  la  scène  politique, 
après  nn  échec  éclatant,  Tancien  leader  de 
roppositioo  se  réveillât  pour  composer  un  pam- 
phlet. Pulteney  ne  laissa  point  de  famille  (  son  ûls 
unique  était  mort  en  1763,  à  Madrid),  et  sa  pairie 
s*éteignit  à  sa  mort.  Sa  fortune  i>a88a  au  général 
Pulteney,  son  frère.  En  1792,  le  titre  de  ha- 
roone  de  Bath^  et  plus  tard  de  comtesse,  fut 
conféré  à  Laura  Pulteney,  fille  de  Frances 
Pulteney  et  de  sir  William  Johnson,  qui  prit 
le  num  de  Pulteney.  Elle  mourut  sans  enfants,  en 
1808,  et  le  titre  s'éteignit  de  nouveau.  J.  Chanut. 

fiBffIfA  e9Cbv»tUa{Biograpkjf).  —  Coxe.  Memoirsof 
UTalpole,  —  Qulmers,  BiograpHical  dietionan/.  — 
Maticmmi  portrait  çallerif. 

PCLTB9BT  (Richard),  botaniste  anglais, 
né  le  17  Cévrier  1730,  à  Loughborougli,  mort  le 
13  octobre  1801,  à  Blandford  (Dorset).  Il 
exerça  d'abord  les  fonctions  de  chirurgien  et 
d'apothicaire  à  Leicester  ;  comme  il  était  calvi- 
niste, il  trouva  peu  d*appui  dans  une  ville  où 
dominait  l'élément  puritain,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
la  plus  stricte  économie  qu'il  parvint  à  subvenir 
à  ses  premiers  besoins.  Au  milieu  des  loisirs 
souvent  prolongés  que  lui  laissait  la  pratique  de 
ses  deux  états,  il  s'attacha  d'une  manière  spé- 
ciale à  la  botanique.  Ses  premiers  travaux 
furent  insérés  dès  1730 dans  le  Gentleman* s  Ma- 
gazine ;]m  Société  royale  de  Londres  fit  imprimer 
dans  son  recueil  les  deux  traités  Sur  le  sommeil 
des  plantes  et  Sur  les  plantes  rares  du  Leices- 
tershire  et  l'admit  en  1702  parmi  ses  membres. 
Deux  ans  plus  tard  il  reçut  de  l'université 
d'Edimbourg  le  diplôme  de  docteur  en  médecine 
(  1764  ),  et  justifia  cette  faveur  en  publiant  sur 
le  quinquina  {cinchona  of/icinalis)  une  thèse 
remarquable.  Le  comte  de  Batb,  qui  avait  con^u 
une  haute  opinion  de  lui,  le  reconnut  pour  son 
l»arent  et  l'emmena»  comme  médecin  dans  ses 
voyages.  A  la  mort  de  ce  seigneur  (juin  1764  ), 
Pulteney  alla  s'établir  à  Rlandford,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Il  légua  par  testament  son 
eabinet  d'histoire  naturelle  à  la  Société  Lin- 
néenne,  dont  il  fut  un  des  fondateurs.  Ses  ou- 
vrages ont  singulièrement  contribué  à  réfmndre 
le  goût  de  la  botanique  en  Anî^leterre;  les  prin- 
cipaux sont  :  A  gênerai  viéw  of  the  writings 
of  Linnirus ;  Londres,  1782,  in-Ko;  trad.  en 
français  par  Millin  (  Paris,  1789,  2  vol.  in-8*'); 
—  Sketches  o/the  progress  of  botany  in  En- 
gland;  Londres,  1790,  2  vol.  in-8*;  trad.  en 


français  par  Boulard  (Paris,  1809,  2  vol.  in-8*  ) 
et  en  allemand.  On  a  encore  de  lui  de^  mémoires 
de  botanique  et  d'antiquités  dans  V Histoire  du 
comté  de  Leicester  de  Nichols,  V Histoire  du 
comté  de  Dorset  de  Hutchins,  le  Philosophical 
magazine  de  Tulloch,  etc. 
Rees,  Cfcloptedia.  —  GentltmaiCâ  Magatine,  LXXI. 

PUNT  (Jean),  graveur  et  acteur  hollandais,  né 
àAmsterdam,enl711,mortle  18  décembre  1779. 
Après  avoir  étudié  la  peinture  et  la  gravure  sous 
A.  vanjder  Laan  et  Jacob  de  Wit,  il  épousa  en  1733 
Anna- Maria  Bruyn,  surnommée  la  âtelpamène 
batave,  et  débuta  au  théâtre  dans  les  premiers 
rôles  tragiques.  Il  était  dans  toute  la  force  de 
son  talent  lorsqu'il  perdit  sa  femme  (  1744  )  ;  il 
quitta  la  scène,  et  reprit  le  burin.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  ses  plus  belles  estampes, 
entre  autres  la  série  gravée  des  trente-six  pla- 
fonds peints  par  Rubens  dans  l'église  des  Jé- 
suites d'Anvers.  Puntse  remaria  en  1748,  avec 
Jeanne  Chicot,  fille  d'un  riche  marchand  de  ta- 
bleaux d'Amsterdam;  Sa  maison  devint  alors  le 
rendez-vous  i\eà  hommes  les  plus  distingués  ; 
chaque  jour  ils  engageaient  leur  ami  à  rentrer 
au  théâtre;  Punt  s'y  décida  en  17à5,  et  fut 
vivement  applaudi.  Devenu  veuf  en  1771  , 
il  épousa  en  troisièmes  noces  Catlierine-Élisa- 
beth  Folike,  tragédienne  d'un  grand  mérite  : 
quinze  jours  après  la  célébration  de  cette  union, 
le  théâtre  d'Amsterdam  devint  la  proie  des 
Hammes  (11  mai  1772),  et  Punt,  qui  en  était 
gérant,  fut  complétement.ruiné.  Il  fit  construire 
une  salle  à  Rotterdam  (1773),  et  y  donna  jus- 
qu'en 1777  des  représentations,  qui  eurent  peu 
de  succès.  On  a  de  cet  artiste  :  L'Ascension^  d'a- 
près' Sebasliano  Ricci  ;  —  Le  Cocher  anglais^ 
d'après  G.  van  der  Myn  ;  des  sujets  tirés  des 
Fables  de  La  Fontaine  gravés  d'après  les  des- 
sins d'Oudry  ;  —  Un  corps  de  garde  d^offi- 
ciers  hollandais ^  d'après  Comille  Troost;  — 
Déclaration  d^amour  de  René  à  Sarotte  et 
Proposition  de  mariage  aux  parents  de 
Sarotte  (1754),  critique  des  mceurs  puri- 
taines. 

NaRlrr.  Keuet  aliqem.  Kûnstler-I.exikon.  —Vandir 
Aa,  Bioçr.  ff^oordenboek. 

PVPIEIf .   Voy,  MaXIVE  Pl'PlEN. 

P€RCBLL  (Henry),  comftositeur  anglais,  né 
à  Londres,  en  1658,  mort  dans* cette  ville,  le  21 
novembre  1G95.  Il  était  fils  d'un  musicien  at- 
taché à  la  chapelle  de  Charles  11.  A  l'âge  <le 
six  ans,  ayant  perdu  son  père,  il  fut  admis 
comme  enfant  de  clurur  à  la  chapelle  royale, 
où,  après  avoir  eu  |K)ur  maîtres  Cooke  et  Pel- 
ham  Ilumphrey,  il  étudia  la  composition  sous 
la  direction  du  docteur  Blow.  Ses  progrès  furent 
tellement  rapides  que ,  tandis  qu'il  était  encore 
enfant  de  cliœur,  il  se  fit  déjà  remarquer  par 
plusieurs  antiennes  de  sa  com|K>sition ,  et  qu'à 
dix-huit  ans  il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions 
d'organiste  à  l'ablmye  de  Westminster  (1676). 
Tout  en  travaillant  pour  l'Église,  Purcell  s'exer 
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çait  dans  le  grare  drimatique  en  écrifant  «le  T 
ouverture  et  des  airs  pour  une  pièoe  intitulée 
Abelazor,  qui  fui  représentée  eo  1677.  Parmi  les  , 
autres  o«JTTages  qu*il  composa  ren  le  luéroe  lemps 
pour  le  théâlre,  on  cite  encore  Timon  d*Àtkènes  > 
(1G78),  T/ievir(uouswife(i^M),ei  Theodosius, 
ortkejorce  oflove  (1680).  En  1682,  Pureell  ob- 
tint la  place  d'organiste  de  la  chapelle  royale,  et 
ce  fut  aossi  à  partir  de  cette  époque  qull  produisit  i 
ses  plus  belles  œuvres  de  musique  religieuse.  Il 
est  le  premier  compositeur  anglais  qui  ait  intro-  < 
duit  i^  instruments  dans  l'église  (»ur  bouteoir  | 
les  voix,  que  jusque-là  Torgue  f^'ul  avait  accom- 
pagnées. Si  Ton  se  rc(>orte  au  temps  où  Pureell 
éclivâit,  et  si  Ton  examine  quel  était  alors  Tétat  < 
de  lart  en  Angleterre,  on  trouve  ciiez  œt  artiste 
on  talent  incontestablement  supérieur  à  celiii  des 
autres  compositeurs  ses  ooinpatnotes  qui  Ta- 
Talent  précédé  ou  qui  étaient  ses  contemporains. 
Le  caractère  original  de  sa  musique ,  la  variété  ; 
de  ses  Tormes,  son  instnimenlation,  la  majesté  | 
de  style  qui  règne  dans  ses  ouvrais,  principa-  j 
lement  dans  son  Te  Deum  et  dans  son  Jubilaley  \ 
étaient  autant  de  conceptions  nouvelles,  qui ,  en 
excitant  Tadmiration,  étendirent  la  renommée  de 
Pureell  dans  toute  la  Grande-I^rctagne.  Sous  le 
rapport  du  rhythme  et  de  la  fréquence  des  ca- 
dences harmoniques,  son  style  participe  de  cehii 
de  Carissimi,  qu'il  avait  dâ  étudier  avec  soin; 
mais  son  liarmonie  est  loin  d'être  aussi  correcte. 
Quoique  les  écrivains  anglais  aient  exagéré  leurs 
éloges  en  comparant  Pureell  à  Scarlati  et  à  Kei- 
ser,  cet  artiste  n'en  est  pas  moins  le  |>lus  gran*! 
compositeur  que  r.\iigieterre  ait  produit.  11  a 
traité  tous  les  genres,  et  dans  tous  il  a  imprimé 
un  cachet  de  génie  qui  fait  excuser  les  défauts 
de  la  forme.  On  est  étonné  de  sa  prodigieuse  fé- 
couflité    en   pensant  qu'il  n'avait  encore  que 
trente -f^pt  ans  lorsque  la  mort  vint  l'enlever  à 
son  art.  Il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Son  épitaplie  fut  composée  par  Drydeii. 
Porcell  a  encore  écrit  pour  le  théâtre  :  Indinn 
qneen  (  La  Reine  indienne  )  ;  Diode  tien ,  ou  ie 
prophète   (1690);    La    Tempête,   de  Dryden 
(1690);    King    Arthur    (1691);    Amphitrtiun 
(1691);  Gordian  knot  untied  (1691  )  ;  Distres- 
sed  innocence,  or   the  princess   of  *Persia 
(1C91);  des  morceaux  de  musique  pour  !a  tra- 
gédie d*Ofrf^/ïe(  1692);  The/ainj  qneen  (1692); 
T/ie  old  bachelor  (16î»3i;  The  mnrned  beau 
(1694);   The  double  dur  1er  (1694);  Bonduca 
(1695)  :  cet  onvrage  est  considéré  comme  one 
des  meilleures  productions  dramatiques  de  Par- 
oeil;  Don  Quichotte  (1694).  Une  partie   des  | 
morceaux  de  musi<fue  appartenant  aux  ouvrages  ! 
que  nous  venons  <)e  citer  a  été  publiée  dans  la  I 
Collection  of  ayres  composedjor  the  théâtre  \ 
and  on  other  occasions  by  Henry  Pnrceil;  ! 
Londres,  1697.  En  1683  Pureell  avait  écrit  pour 
la  fMe  de  Sainte -Cécile    une  suite  de  morceaux 
de  musique  qui  furent  exécutés  le  22  novembre  i 
de  la  même  année;  à  la  m£me  époque,  il  avait  i 


fait  paraître  douze  sonates  pour  deox  viokRK 
et  basse  continue.  Il  a  éctit  ansÂ  m  f^rand 
Dorabre  de  morceaux  détachés  piiw  le  etiait, 
que  Ton  troaf«  daas  le  recueil  iAtitalé  Tkealer 
ofmusic  (Londres,  1687),  et  dans  VOrpàem 
briiannicus  (Londres,  1696  et  1702)  Apiè» 
la  mort  de  l'artiste ,  sa  Tenve  publia  de  lai  : 
une  suite  de  dix  Sonates  pour  le  dmfediiy  dmâ 
ia  neuvième  est  coanne  aoos  le  nom  de  GeidcR 
sonate  (sonate  d'or),  à  cause  de  soo  mérile; 
des  Leçons  de  clavecin  ;  le  Te  Deum  eC  le  Ju- 
biiate  qui  eurent  tant  de  célébrité,  et  quelques 
antiennes  dans  VHarmonia  sacra,  dePlayford. 
Pureell  avait  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
morceaux  de  mihique.  Totites  ses  oravres  ont  clé 
réunies  par  M.  Vincent  Novello,  qui  en  a  doaaé 
nne  édition  complète,  en  soixante-douze  liviai- 
Rons,  sons  le  titre  de  :  PurceWs  Sacred  mi- 
sic;  Londres,  1826-1836.  Cette  pablicatioacft 
précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
du  compositeur  et  de  son  portrait. 

Pureell  avait  un  frère,  Daniel  Pcrcell,  qui, 
après  avoir  été  organiste  du  collège  de  La  Ma- 
deleine, à  Oxford,  alla  remplir  les  ménoes  fono 
tions  à  l'église  Saint-André  de  Uolbora.  Oa 
cite  de  lui  la  musique  des  trois  o|K'ras  sui- 
vants :  Bru  tus  à  Albe,  ou  le  triomphe  d'An' 
guste,  représenté  en  1697  à  Dorset-Garden,  Dh 
ve's  paradise  (Le  paradis  de  l'amour),  et  La 
princesse  d'Islande,  en  sodété  avec  LevendiT' 
Daniel  Pureell  a  écrit  en  outre  quelques  iBor- 
ccaux  détachés  pour  des  comédies. 

Dieudonné  Denne-Baiiox. 

IIsMklns,  History  of  mvsic,  —  Barncy,  A  central kit- 
tfyrp  of  music.  —  Chalmf rn,  Tht  çtneml  (•iu^ntphictU 
dictionarf.  —  Fétls,  Bioçr.  wnic.  des  wmsicieMM, 

PURCHAS  {Samuel),  littérateur  anglaïs,  né 
en  1577,  à  Thaxstead  (comté  d'Essex  ),  mort  « 
1628,  à  Londres.  11  fut  élevé  à  Cambridge,  dans 
le  collège  de  Saint- Jean,  oii  il  prit  les  degrés  de 
maître  es  arts  et  de  l)achelier  en  théologie. 
Nommé  en  1604  au  vicariat  d'Eastwood  ,  il  le 
délégua  bientôt  à  son  frèie,  et  s'établît  à  Londn^ 
ponr  y  continuer  plus  commodément  la  collec- 
tion de  voyages  qu'il  avait  entreprise.  Ses  grant?» 
travaux  lui  valurent  la  cure  de  Saint-Martin  à 
Londres  et  la  place  de  chapelain  de  l'arebe- 
vêqucAbbol.  C'était  un  homme  pieux,  charitable, 
plein  de  dévouement  pour  ses  proclies,  et  qui 
joignait  aux  vertus  chrétiennes  un  grand  amour 
des  lettres,  de  l'érudition  et  une-  sage  critique. 
On  a  de  lui  :  Purchas  his  Pilgrimage,  or  Re» 
lations  of  the  worid  and  tke  religions  obser- 
ved  in  ail  âges  and  places  discovercd,  from 
the  création  unto  this  présent;  Londrrs, 
1613,  1614,  1617,  1626,  in-fol.  ;  la  4-  édit 
(  1626),  ornée  de  cartes  géographiques  de  Mer* 
cator  et  de  Hondius,  est  supérieure  aux  précé* 
dentés  :  l'auteur  y  déclare  dans  la  préface 
avoir  mis  à  contribution  plus  de  treize  cents  au- 
teui*s  de  toutes  sortes  et  un  nombre  plus  consi- 
dérable encore  de  lettres,  de  traités  et  de  re!.i- 
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iiMift  ;  —  Purchas  his  PUgrimSf  containing 
a  history  of  ihe  teorld  in  sca  voyages  and 
lemd  travels  by  Englhhmen  and  others; 
Londres,  1625.  4  vol.  in-fol.  ;  tracJ.  eo  iiolUa- 
^•b,  Amstecdam,  ICôS.  Porclias  a  |)fis  soia 
iTeKpIiquer  en  quoi  cet  ouvrage  <lif)lêre  «lu  pré- 
c  Ce  60Dt  deux  frcres ,  dit- il,  qui  se 
îmblent  beaucoup  de  nom,  d'afpect  et  de  ua- 
lare;  mais  ils  concoumit  au  même  but  par  des 
Toies  dirféreites.  Le  Pèlerinage  est  bien  mou 
<euTre  quant  au  plan  et  au  style  ;  les  Pèlerins, 
au  cootraire,  ce  sont  les  auteurs  LMix-mt^mes,  à 
qui  j*ai  laissé  pleine  libertiî  de  iaii(9igc.  i»  Ce 
recueil,  devenu  très-rare,  est  probablement  le 
premier  de  ce  genre  qu*ait  produit  TAngleterre  ; 
Uirrïs,  Pinkerton  et  d'autres  y  ont  fait  de  larges 
emprunts;  —  Microcosmos  ^  or  (lie  Htstory 
o/man';  Londres,  1619,  io-8'';  méditations  re- 
ligieuses sur  les  vicissitudes  de  la  vie  hu- 
maine ;~  The  King's  lower  and  Iriumphani 
arch  of  London  ;  ibid.,  1623,  in-8^ 

Weod.  FttMti  anmiensei,  I.  —  Biograpkia  britanuica. 
—  Censura  Itteraria,  IV.  —  Uialiuen,  Cenes'al  biogr, 
dict. 

PURE  {Michel  de),  littérateur  français,  né 
en  1634,  k  Lyon,  où  il  est  mort,  en  avril  1G80. 
Il  était  lils  d'Antoine  de  Pure,  prcvôt  des  mar- 
chands de  Lyon.  Ayant  emiirassc  Tétat  ecclé- 
siastique, il  vint  à  Paris,  et  s'altadia  aux  belles- 
lettres.  Ce  n^élait  pas  le  besoin  qui  ToMigoait  à 
écrire,  car  il  jouissait  d'un  honnête  palriinuinc; 
il  menait  une  existence  obscure  et  tranquille 
lorsqu'un  Taccusa  d*avoir  distribué  un  libelle 
contre  Boileau.  11  n'en  fallut  pas  davantage  à 
l'irascible  poète  pour  1  écraser  de  son  mépris  : 
il  ue  se  coulenla  pas  de  le  moltre  au  rang  do.s 
auteurs  les  plus  luediocns,  il  tourna  sa  figure 
en  ridicule,  et  dans  la  satire  IX  il  dit  de  lui  avec 
plus  d'ittAulence  que  de  vérité  : 

Od  rampe  dias  li  Canee  atec  l'jbbé  de  Pure. 

L*akibé  ,  qui  était  d'un  caractôro  doux  et  obli- 
geant, ne  releva  point  ces  aiiiénitéh  du  sati- 
rique. Se»  ouvrages  sont  mal  cnits  et  plus  mal 
conçus  ;  mais  tout  n'y  est  pa>  nlisuhiinrnt  mé- 
prisat>le,  «t  on  y  rrconnatt  iiiî^me  une  certaine 
eriKlition.  Kous  citerons  de  lui  :  Vif  a  Alphonsi 
iMdotiei  PlessAi  Richelii,  arrhiepiscopi  tAtg- 
dttnentis;  Paris,  I6:.3,  in-l2;  —  la  Pré- 
cieuse, on  le  Mynlère  de  la  ruelle;  Pari-?, 
1656,  4  vol.  in-12;  —  Ostorius,  trïigé'lie  en 
cinq  actes;  Paris,  IC39,  in-12.  Ostorius  li;;ure 
dans  le  dialof^  des  Héros  de  roman  de  Uoi- 
leau;  mais  la  pi^,  dédiée  à  Mazarin,  a  été 
jouée  pins  d'une  foi«,  quoi  qu'en  dise  ISoileau  ; 
elle  (lanit  à  l'Mtel  de  Bourgogne  •«  avec  plus 
de  succès  que  de  mérite  ■>,  suivant  l'aviMi  de  l'au- 
teur; —  idée  des  spectacles  nncirns  et  nou- 
veaux; Paris,  14^68,  in-1^  :  loutre  qui  con- 
cerne les  iMllets  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  — 
Vie  du  maréchal  de  Gassioni  Paris,  1073, 3  vul. 
in-12.  Vahbé  de  Pore  a  traduit  les  I  natif  ut  ions 
de  Qnintilien  (  16C3,   2  vol.    in  i**),  Histoire 
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des  Indes  orientales,  de  J.-P.  MafTei  (  1665, 
in-4'').  Histoire  africaine  de  la  division  de 
V empire  des  Arabes  de  Dirago  (  1666,  in-12), 
et  Vie  de  Lcon  X,  de  P.  Jove(  1676,  in.i2).  11 
avait  composé  quelques  vers  hilins  en  rhon- 
neur  de  l'abbé  de  Marolles. 

lioujet.  Bibl.  /rançolse,  MU  —  Parraie^,  HUtoire  du 
thèâtr€jruuçais,\lll.  -  M arolln.  Dénombrement  d€i 
auteurs.  ^ Le  Mercure  galant,  a\rll  tcso. 

rCRi  (  David  ),  philanthrope  suisse,  né  en 
1709,  à  Neufchûtel,  mort  à  Li>ÎM.nne,  le  31  mai 
1786.  Depuis  Tâge  de  dix-neuf  ans,  orphelin  et 
sans  fortune,  le  jeune  Puri,  doué  d'un  esprit 
calculateur,  avait  été  élevé  par  sa  famille  dans 
l'habitude  iU\  commerce.  Espérant  faire  à  la  foire 
de  Leipzig  queltpies  spéculations  avantageuses, 
il  s'adressa  à  ses  parents  pour  leur  emprunter 
une  somme  de  900  livres,  dont  il  avai{  besoin. 
N'ayant  éprou\é  que  des  refus,  il  s'adressa  har- 
diment à  l'un  dos  magistrats  municipaux  chargés 
de  la  direction  de  la  liourse  des  orphelins,  qui, 
s'intéressant  vivement  à  lui,  parvint  à  obtenir 
du  consril  la  somme  drinandée.  Muni  de  cet  ar- 
gent, Puri  réussit  au  delà  4les<.'S  e>pérances,  et 
ses  bénéfices  lui  i>ern)iiLnt  d'cutrcpn'ndre 
d'autres  spéculations ,  qui  ne  furent  pas  moins 
lucratives.  Il  alla  à  Londres,  .s'y  livra  au  com- 
merce des  pierreries,  et  y  fut  également 
heureux.  Un  séjour  de  quelques  années  iiux  In- 
des lui  procura  des  richesses  innuenses ,  avec 
lesquelles  il  vint  s'établir  à  Lisbonne.  Il  s'y 
chargea  d'une  partie  du  iKiil  des  fermes  géné- 
rales, et  augmenta  ainsi  sa  fortune.  Bien  qu'il 
eût  encore  des  parents,  il  ne  reconnaissait  pour 
siens  que  ceux  qui  |-ar  leur  générusilé  avaient 
été  les  premiers  auteurs  de  sa  fortune.  >'on 
content  d'adresser  chaque  année  aux  magistrats 
de  Neufchâtel  des  sommes  coiisid'-rables,  il  fit 
construire  dans  cotte  ville  un  hôpital  pour  les 
|)au\res,  puis  l'hOtel  de  ville,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  N<-ufchàl(l,  contribua  à 
rou\erlure  de  la  grande  route  eulre  cette  \illeet 
Valangiu,  et  fonda  des  pen>ions  pour  les  veuves 
des  pastv'urs.  £nlin,  n'a)ant  |)oiut  d'cni.ints, 
il  légua  à  sa  ville  natale  une  somme  d'en>irou 
cinq  millions,  dont  une  grande  partie  devait  être 
employée  à  amélioriT  l'instruction  publique  et  à 
des  iruvres  charitables.  C'est  giàcu  à  lui  que 
prosfMrra  une  colonie  de  la  Caroline,  prits  de 
Savannah,  sur  la  rive  g.iui  lie  de  la  ri\ière  de 
ce  nom,  et  qui  fut  appelée  Purisliourg.    il.  V, 

Consenateur  tuiue ,  L  l",  p.  303-3:)7,  et  t.  VIII, 
p.  StS.  —  De  Gulbcrjr,  La  Suisse  ^  d:iris  V Univers  pU- 
toresQUf. 

pntiCKLKl  {Giovanni- Pietro  ),  énnlit  ita- 
lien, né  le  23  novembre  l,)Si»,  à  (iillarate  (Mi- 
lanais), mort  le  17  novembre  IfiôO,  à  Milan.  Il 
tennina  si-s  études  au  c«)llépe  de  lîiera.  dirigé 
par  les  jésuites,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  enseigna  la  théologie ,  !a  (thilosoi>hie  et  l'élo- 
quence 1IU  grand  séminaire  de  ^filan.  I.a  pro- 
tection du  cardinal  Fré-lérir  Ilorioinrc  lui  valut 
entre  autres  dignités  celle  d'archiprétrc  Je  Saint- 
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Laurent  (1629).  Lonqae  U  peste  éclata  à  Mi- 
lan (  1630),  il  se  dévona  au  service  des  ma- 
lades, et  fut  le  seul  des  chanoines  de  son  cha- 
pitre qu*épargna  la  contagion.  «  Je  me  souviens, 
dit  Tiraboschi,  d*avoir  lu,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  la  déplorable 
histoire  qu*il  écrivit  jour  par  jour  des  ravages 
que  la  peste  causa  dans  son  chapitre.  «  Il  con- 
sacra sa  vie  entière  à  recueillir,  avec  one  infa- 
tigable activité,  le  grand  nombre  de  chartes  et 
de  diplômes  qu*il  mit  à  profit  pour  éclaircir 
certains  points  de  Thistoire  ecclésiastique  du 
moyen  âge.  Les  savants  italiens  et  étrangers, 
Wading,  Léon  Allacd,  InchofTer,  Cassiano  Ca- 
jetano,  avaient  souvent  recours  à  ses  lumières. 
On  a  de  lui  :  Ambrosianx  mediolanx  basi- 
lic3e  monumental  Milan,  1645,  in-4*,  ou 
1648,  in- fol.,  d'apiès  Argelati,  et  dans  le  t.  IV 
des  Antiq,  Italix  de  Graevius  ;  c'est,  au  juge- 
ment de  Tiraboschi,  un  trésor  d'érudition  et  de 
saine  critique  ;  —  Laurenhi  Liil3P,  arehiepiS' 
copi  mediolanensis,  vUa;  ibid.,  1653,  in-4*; 

—  De  SS.  martyribus  Nazario  et  Celso  ac 
Protasio   et  Gervasio;  ibid.,   1656,  in-fol.; 

—  De  55.  martyribus  Arialdo  Alciato  et 
fferlembaldo  Cotta;  ibid.,  1657,  in-fol.  ;  — 
5.  Satyri  con/essoris  et  55.  Ambrosii  et  Mar- 
celtinœ  tumulus  ;  ibid^  1658,  in4^  On  treo- 
▼era  dans  Argelati  la  liste  détaillée  des  nom- 
breux écrits  de  Puricelli  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour,  et  parmi  lesquels  on  remarque  toutes  les 
pièces  qui  concernent  Tordre  monastique  des 
Humiliés.  11  a  encore  édité  les  deux  derniers 
livres  de  YHistoire  du  Milanais  de  Calchi 

(1844,  in-fol.).  P. 

ArgelaU.  BiM.  meMolanensUt  il,  col.  llU-1141.  — 
Plcmellt,  Âthenmuwi^  p.  ta.  —  P.-P.  Boscs .  Dt  origine 
et  itatu  btbhoth.  yémbroitatue,  —  TUraboschl ,  Storia 
letter.,  VIII,  SfT. 

PCB1CBLLI  (  Francesco)f  poète  italien,  ne- 
veu du  précédent,  né  vers  1657,  i  Milan,  mort 
le  17  octobre  1738,  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Il  fut  élevé  à  Brcra ,  et  se  rendit  ensuite 
i  Rome  pour  achever  son  éducation;  admis 
chez  les  Jésuites ,  il  fut  obligé  par  faiblesse  de 
santé  de  quitter  leur  société.  Ayant  reçu  Tordi- 
nation  sacerdotale,  il  partagea  son  temps  entre 
la  culture  de  la  poésie  et  les  devoirs  de  son  état. 
Les  pièces  de  vers  latins  et  italiens  qu'il  avait 
disséminées  dans  différents  recueils  ont  été  re- 
cueillies par  Giuseppe  Imbonati  {Rime;  Milan, 

1750,  in-4'»)  et  réimprimées  à  Venise  et  à  Nice. 
ArfelaU.  BiN,  mediotanensis. 

PURVEft  ( Antoine )f  quaker  anglais,  né 
vers  1702,  à  l'p  Husbom  (Haots),  mort  en 
aoAt  1777,  à  Andover  (même  comté).  Bien 
quMl  annonçât  des  dispositions  extraordinaires 
pour  Télude,  il  fut  obligé,  à  cause  de  la  pau- 
vreté de  ses  parents,  d'entrer  en  apprentissage 
chez  un  cordonnier,  qui  l'occupa  à  garder  des 
moutons.  La  lecture  assidue  qu'il  faisait  de  la 
Bible  lui  ayant  inspiré  le  désir  de  connaître  le 
texte  original,  il  fit  la  cooDaîssance  d'un  juif  qui 


lui  enseigna  la  langue  hél>ralque.  Après  avoir 
ouvert  une  école  dans  son  lieu  nntal,  il  viol 
perfectionner  son  éducation  à  Londres,  et  j 
adopta  les  principes  et  la  croyance  det  qoaken. 
Chargé  du  ministère  de  cette  j^ecte,  il  pAitswvl 
divers  comtés  de  l'Angleterre,  et  finit  par  s'é- 
tablir â  Andover.  On  a  de  Purver  use  tndot- 
tion  complète  de  la  Bible  (  1765, 2  toL  in-foL), 
qui  fut  imprimée  aux  frais  do  docteor  PotlMr 
gill.  Cet  ouvrage,  où  il  suit  d'aussi  près  qoe 
possible  le  texte  hébreu,  est  en  beaoooop  dVi- 
droits  dépourvu  de  goût  et  de  jagcmeat;  il  y 
traite  avec  une  extrême  sévérité  la  versioo  as- 
glaise  de  l'évèquc  Kennicott 
Chalmen,  Genaral  biogrmfk.  dicU 

prssoRT  (  Henri),  homme  d'État  franc», 
né  en  1615,  mort  le  18  février  1697.  Onciedc 
Colbert,  il  obtint  par  l'influence  de  oe  miniitrb 
une  place  au  conseil  d'État,  dont  il  derint  pi» 
tard  le  doyen  ;  il  fut  aussi  appelé  à  si^er  « 
conseil  royal  de  finances.  Membre  de  la  cMh 
mission  nommée  pour  juger  Fonquet,  il  se  fit 
remarquer  par  son  acharnement  contre  le 
heureux  surintendant,  contre  lequel  il 
pendant  quatre  heures  avec  une  violeDceextrène, 
finissant  par  voter  pour  la  décapitatioB  (  ny. 
les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  n»  38,  41  et  42}. 
Il  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  VOr- 
donnance  de  1667  et  de  celle  de  1670»  sor  la 
procédure  criminelle  pour  la  réforroatioa  de  la 
justice  et  l'abréviation  des  procès.  «  BL  Gil- 
bert l'avait  fait  ce  qu'il  était,  dit  Saint-Sônon; 
son  mérite  l'avait  bien  soutenu.  Il  était  frère  de 
la  mère  de  M.  Colbert,  et  fot  toute  sa  vie  le 
dictateur  et,  pour  ainsi  dire,  l'arbitre  et  le 
maître  de  toute  cette  famille  si  unie.  Il  n'a- 
vait  jamais  été  marié,  était  fort  riche  et  fort 
avare,  chagrin,  difficile,  glorieux  avec  onemiK 
de  chat  fâché  qui  annonçait  Uni  ce  qu'il  état 
et  dont  l'austérité  faisait  peur  et  souvent  besa- 
coup  de  mal,  avec  une  malignité  qui  lui  étaétu- 
turelle.  Parmi  tout  cela,  beaucoup  de  protiilé,  me 
grande  capacité,  beaucoup  de  lumières,  extit- 
menient  laborieux  et  toujours  à  la  tète  de  foutes 
les  grandes  commissions  du  conseil  et  de  toutes 
les  affaires  importantes  du  dedans  du  royaume. 
C'était  un  grand  homme  sec,  d'aucune  sociélé, 
de  dur  et  diflicile  accès,  un  fagot  d'épines,  sans 
amusement  et  sans  délassement  aucun,  qd 
voulait  être  maître  partout  et  qui  l'était  psree 
qu'il  se  faisait  craindre,  qui  était  dangereux  H 
insolent,  et  qui  fut  fort  peu  regretté.  » 

Cbérael,  Mémoires  sur  Pouqwet  /  Parla,  itfis. 

PUSSOT  (Jean  ),  chroniqueur  français,  né  le 
19  juin  1544,  à  Reims,  où  il  est  mort,  ca  fiSS. 
Intelligent,  sachant  bien  sa  langue,  i^  un  peu  k 
latin,  faisant  même  quelquefois  des  vers.  Il  étatt  i 
devenu  fort  habile  dans  l'état  de  charpentier  et 
(rès-considéré.  Témoin  de  tousiesévéncroeolsae- 
oomplis  dans  sa  ville  natale,  il  en  a  laissé  un  rédt, 
Tunedcs  meilleures  sources  del'histoire  de Reôns^ 
que  MM.  E.  Henry  et  Ch.  Loriquet  ont  mis  u 
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jour»  8008  ce  titre  :  Journalier  ou  Mémoires 
de  Jean  Pussot,  maitre  charpentier  en  la 
Couiwre  de  Reims;  Reims,  1858,  in-S*'.  Cette 
bUiiiothèque  pouède  un  autre  ouvrage,  inédit, 
àe  Pussoty  un  Traité  des  servitudes^  travail 
dair  d  méthodique,  dans  lequel  sont  résolues  les 
dificoités  que  faisaient  naître  leâ  dispositions  tle 
laeontame  de  Reims,  et  qui  avant  17S9  avait, 
IMNir  ainsi  dire,  obtenu  force  de  loi.  £.  R. 
mtie€  Mogr.  mr  Puuot,  en  tête  du  Jwmalier. 

POTBAflUS.  Voy,  Dijpcis  ctDcruY. 

PIJTBOD  de  Maison- Rouge  (FrançoiS'Ma- 
rié)f  antiquaire  français,  né  en  1757,  à  Mâcon, 
oii  il  est  mort,  en  avril  1820.  11  servit  plusieurs 
années  dans  la  gendarmerie  du  roi,  rentra  dans 
la  vie  privée,  et  rima  quelques  pièces  de  vers  qui 
lui  fodUtèrent  son  admission  dans  les  acadé- 
mies de  province.  Après  la  révolution,  il  présenta 
à  l'Asseoiblée  eonstituante  une  pétition  sur  la  né- 
*'cessité  de  conserver  et  de  décrire  tous  les  mo- 
■nments  du  royaume  relatifs  aux  sciences  et  aux 
arts;  cette  mesure  éveilla  Tattention  de  l'Assem- 
bléft  qui  la  convertit  en  décret  (4  octobre  1790). 
Une  commission  fut  nommée,  à  laquelle  on  ad- 
joignit Pntbody  et  elle  rendit  les  plosgrands ser- 
vices jusqu'à  Tépoque  de  sa  suppression  (i8  no- 
vembre 1793).  Puthod  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  reçut  lors  du  rétablissement  desBour- 
boBS  le  titre  honoraire  de  héraut  d'armes.  On 
a  de  loi  :  Les  Monuments  ou  le  Pèlerinage 
hiâlùTique;  Paris,  1791,  in-S";  —  Mémoire 
sur  rexamen  et  la  conservation  des  monu- 
ments destinés  à  un  usage  public;  Paris, 
1791,  in-8^;  —  Géographie  de  nos  villages,  ou 
Dictionnaire  mdconnais  ;  Mâcon,  1800,  in- 12. 

MaliBl.  jinMmmtn  néerol.,  isio. 

wtTBOD  (Jacques- Pierre-Marie- Louis- Jo- 
seph, vicomte),  général  français ,  né  à  Bagé-le- 
Chàtel  (Bresse),  le  28  septembre  1769,  mort 
près  Liboome,  le  31  mars  1837. 11  entra  au  ser- 
vice le  20  octobre  1785,  au  régiment  de  la  Cou- 
roone  et  était  capitaine  au  régiment  Colonel- 
înianterie  lors  de  la  révolution.  Il  se  distingua 
eo  décemtMre  1792,  dans  la  défense  de  Lille.  Il 
fit  eo  qualité  d'adjudant  général  la  campagne  de 
Belf^iquey  et  en  1793  fut  chargé  du  recrutement 
daas  U  Côle-d'Or.  En  1799  il  faisait  partie  de  la 
diviéioB  Monhicliard,  qui  fut  battue  par  les 
Rosses  sor  les  bords  de  la  Trebia.  En  1801  il 
passa  oooinie  général  de  brigade  à  Tarmée  du 
Btifai,  commandée  par  Moreau,  et  en  180C  reçut 
la  commandement  du  Haut-Rhm.  En  1807  il 
prit  Dieschaw,  et  fut  nommé  général  de  division 
(ta  novembre  1808).  Il  passa  ensuite  en  Espagne, 
et  revint  en  Belgique  gouverner  Maëstriclit.  En 
1813  11  battit  la  garde  royale  prussienne  (31 
mai)  et  lui  enleva  Breslau  ;  mais  les  ennemis  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  Toffensive,  elle  29  août 
la  firent  prisonnier  à  Lawenberg.  Mis  en  liberté 
an  1814,  Puthod  se  rallia  aux  Bourbons. 
Loois XVIII  le  nomma  chevalier  de  Samt- Louis  et 
iaspecteor  général  de  la  cinquième  division  mili- 


taire ;  cependant  il  acclama  Napoléon  à  son  retour 
de  nie  d'Elbe  et  accepta  le  commandement  de  la 
dix-neuvième  division  militaire.  La  seconde  res- 
tauration le  suspendit  d'abord  ;  mais  le  30  dé- 
cembre 1818  il  fut  appelé  à  commander  la  sei- 
zième division  militaire.  H  prit  sa  retraite  le 
l<*r  octobre  1834.  Son  nom  est  inscrit  sur  le  côté 
nord  de  Tare  de  l'Etoile. 

Le  Moniteur  universel^  ann.  1SS7,  n««  96  et  IM.  — 
Fastes  de  la  légion  d'honneur,  t  III. 

PirrscHirs  (Élie),  philologue  allemand,  né 
à  Anvers,  le  26  octobre  1580,  mort  à  Strade,  le 
9  mars  1606.  D'une  famille  patricienne  originaire 
de  Hambourg,  il  ne  commença  l'étude  du  latin  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans ,  mais  il  en  acquit  en  très- 
peu  de  temps,  sons  la  direction  de  Pierre  Car- 
pentier,  une  connaissance  approfondie.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  l'enseignement  de  Joseph 
Scaliger,  il  fut,  à  cause  de  l'affaiblissement  de 
sa  vue,  obligé  de  cesser  pour  quelque  temps  ses 
recherches  sur  les  auteurs  latins;  il  séjourna 
deux  ans  à  léna,  s'arrêta  ensuite  plusieurs  mois  à 
Leipzig,  où  il  fut  très*  probablement  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Wechel,  en  même  temps 
que  son  ami  God.  Jungermann.  Pendant  tes 
deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  visita  Hd- 
delberg,  Munich,  Altorf  et  autres  villes  d'Alle- 
magne. On  a  de  lui  :  Grammaticx  latinœ  auC' 
tores  antiqui;  Hanau,  1606,  2  vol.  in-4'*  :  ce 
recueil  de  trente  et  quelques  grammairiens  an- 
ciens fut,  malgré  ses  nombreuses  défectuosités, 
très-utile  aux  progrès  de  l'élude  de  la  langue 
latine  ;  mais  depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
du  même  genre  de  Lindemann,  il  n'est  plus 
guère  consulté;  —  une  édition  de  Salluste; 
Anvers,  1602,  in-8*;  —  des  notes  kCésar,  dans 
l'édition  de  Francfort,  1 607  ;  —  plusieurs  élégies 
et  autres  poésies  latines,  etc. 

Conr.  Rltterbuflius,  f^ita  PutsehU  (  Hamboarg,  1M8, 
lo-V«).  -  Adaml ,  fttx  phitosophorum.  —  Paqaot,  Mé- 
moireSf  t.  IX.  —  OvdIu»,  jinimadversiones,  parUeXIIl. 
—  Pratje,  Hersopthum  Bremen  und  f-'erden,  série  III, 
p.  1B7.  —  Sax.  Onomasticont  t.  IV,  p.  1S9.  — >  Kotermund, 
Supplément  à  Jôcher, 

PUTTE  (Van).  Voy,  Duruv  {Henri), 
PiTTTBiiHAM  (Georgcs),  poète  anglais,  vi- 
vait sous  le  règne  d'Elisabeth.  On  place  l'é- 
poque de  sa  naissance  entre  les  années  1529  et 
1535.  Il  figura  parmi  les  étudiants  de  l'univer- 
sité d'Oxford.  Vers  l'âge  de  dix-huit  ans  il  es- 
sayad'attirersur  lui  l'attention  du  roi  É<louard  VI 
en  lui  adressant  une  églogue  intitulée  Elpine. 
11  visita  les  cours  de  France,  d'Espagne  et  d'I- 
talie, et  l'on  a  des  raisons  de  penser  que  le 
comte  d'Arundel  l'employa  dans  quelqu'une  de 
ses  missions  diplomatiques.  A  en  juger  d'a- 
près les  vers  qu'il  fit  en  mainte  circonstance  à 
la  louange  d'Elisabeth,  il  est  probable  (|u'il  passa 
à  la  cour  une  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages,  réimprimés  en  1811  par  les 
soins  d'Haslewoo<l  :  Vnn,  Partheniades,  fut  of- 
fert à  la  reine  vers  1579;  l'autre.  Art  of  en^ 
glish  poésie f  parut  en  1589. 
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Censura  tUerwrim,  I  et  II.  -  Warton,  UiM.^poetrf.  | 
—  Ha&lewood,  Jfoticê, 

PVTTÉa  {Jean-Etienne),  cé\hbre  pabbciste 
allemand,  né  à  Iscrlobn,  le  25  juin  1725,  mort  ; 
à  Gopttingue,  le  25  septembre  1807.  Après  aToir 
pendant  deux  ans  exercé  la  proTessH»  d'avocat, 
il  fut  nommé  en  1746  professeur  extraordinaire 
de  droit  à  Gcettingue,  où  il  devint  en  1757  pro- 
fesseur de  droit  public,  en  1770  conseiller  m- 
time  de  justice,  et  en  1797  président  de  la  la- 
cullé.  11  fut  élu  en  1787  membre  de  TAcadémie 
de  Berlin.  Parmi  ses  cent  dix- huit  ouvrages, 
dissertations  et  mémoires,  nous  citerons  ;  Con- 
specius  rei  judiciarix  Imperii  ;  Gcettingue, 
174S-1749,  2  parties,  in-4«  ;  —  Grundriis  der 
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né  en  177G,  i  Cuiseaux  (Satae-et-Liiire%  iMrt 
te  29  juillet  1851,  à  Paria.  Il  appirteoail  k  mt 
ancienne  famille  de  robe  «le  Dijos.  A|»ès  aiw 
lait  de  bones  études,  U  entn,  cb  1797,  à  FÉe* 
polytecbniqoe,  et  passa  de  U  i  Péeole  de  CMk» 
sur-Marne;  il  servit  comme  ofiicier  4*artakK 
sous  les  ordres  de  Foy  et  de  Drouol.  Aprtsli 
dissoluUoD  du  camp  de  Bootegne,  il  qmUah 
carrière  militaire,  et  dès  1807  11  fie  coosamei- 
tièrement  à  ragriculture.  Chargé  d'«draiaUiv 
une  fortune  assez  considérable,  3  s'cfbf^4e 
donner  \  ses  voyages  ci  à  ses  lectures  %m  M 
d'utilité  générale.   Ses   compatriotes  rcn^rat 
justice  à  son  zèle  en  le  portant  i  tontes  tes  » 
semblées  électives;  ainsi  il  siégea  dans  te  ea- 


1756,   1760  et   1766,  in-8%  —  AuserUsene  , 
Rechisfàlle  axis  allen  Theilen  der  in  Teul-  , 
schland  ûblichen  Rechigdehrsamkeit  (Cboix  • 
de  cas  juridiques  concernant  toutes  les  parties  de  , 
la  jurisprudence  en  usage  en  Allemagne);  ibid., 
1760-1801,4  vol.  en  12  parties,  in-8^;—  Volls-  \ 
tàndiges  Uandbuch  der  tcutscfien   Rekcht- 
historié  (  Manuel  complet  de  Tbisloire  de  l'ilra- 
pire  d'Anemâsnc);ibid.,  1762  et  1772,  2  vol. 
in-S**;  —  Versuch  einer  Gelehrtengesçhichie 
der  Ùniversitàl  zu  Côttingen  (Essai  d*une  his- 
toire des  savants  qui  ont  enseigné  k  l'université 
de  G<ptlingue)  ;  ibid.,  1765-1788,  2  vol.  in-8'';  — 
OpuscHla  rem judiciariam  Imperii  ittustran- 
iia;  ibid.,   1766,  in^';  —  De  instauraiionc 
Imperii  Romani  sub  Caroto  Alagno  et  Otto- 
nibus,  ejusque  e/fectibus;  ibid.,  1766- 1T80, 
10  parties,  in-4'';—  Sylloge  commentationum 
ius  privatum  principum  itluitrantium;  ibid., 
1768,  1779,  in-4*»;  —  Institutiones  juris  pu- 
blici  germanici;  ibid.,  1770,  in-8*;  une  sixième 
édition  parut  en  18o2  ;  —  Ltieratur  des  teiU- 
schen  Staatsrechts  (  Bibliograpliie  du  droit  pu- 
blic de  TAllemasue);  ibid.,  1776-1783,3  vol. 
in-8'  ;  —  Historische  Entwickelung  der  heu- 
iigen  Staatsverfassung  des  teutschen  Reichs 
(Développement  historique  de  la  constitution 
actuelle  de  l'Empire  d'Allemagne);  ibid.,  1786- 
17îs7,  1788,  1798,  3  vol.  in-8*  ;  —  Erôrterun- 
gen  des  teutschen  Staatsrechts  { Essais  sur  le 
droit  public  allemand);  ibid.,  17901 797, 9 parties 
jn.g«;  —  Geist  des  westphàliscken  Friedens 
(Esprit  delà  paix  de  Westphalie);  ibid.,  1795, 
ÎQ.go .  _  l'f^gr  a^n  Unterschied  der  Stande 
in  Teutschtand  (Sur  la  distinction  des  rangs 
en  Allemagne >;  ibid.,   1795,   in-S";   —  Von 
Missheirathen  teuUcher  Fûrsten  und  Gra/en 
(Sur  les  mésalliances  des  princes  et  comtes  de 

lAUemagne);  iWd.,  1796,  in-8». 

Putters  SelbttbioçraphU  (GœtilDgoe,  17»8,  ta-S-)'  — 
Wlnciler,  Naehrirhtai  ton  niedersâchsitchen  LettUn, 
u  I.  —  RoterDoud*  Supplément  A  JOcber. 

PC  VIS  (3farc-iiR/oûif  ),  agronome  français, 


, Académte  dei 

sciences ,  et  en  1842  membre  du  consei  fiè- 
néral  d'agriculture.  «  Le  nom   de   Puria,  il 
M.  Barrai,  se  place  à  c6té  de  ceux  de  MaMMi 
de  Dombasle  et  de  Gasparin;  ib  soivakat  II 
même  voie,  celle  de  l'expérience  et  des  ohw- 
valions  pratiques.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  «cm 
proUème  agricole  ou  économique  dont  il  ne  if 
soit  occupé.et  dont  il  n'ait  hâté  la  solution.  Dès 
1814  il  fit  rendre  des  arrêtés  préfectoraux  poar 
l'abattement  des  bétes  ovines  atteintes  de  Féiii- 
zootie  qui  vint  ravager  notre  pays  à  la  soîte  de 
l'occupation  étrangère.  En  1817  il   signala  te 
moyens  les  plus  propres  à  économiser  et  à  ra»* 
placer  les  grains  nécessaires  à  la  subsistance  da 
pays.  »  C'est   principalement  aux  travaux  de 
cet  agronome  que  la  France  doit  de  savoir  em- 
plojer  la  marne  et  la  chaux  pour  amender  te 
'.  sols  argileux  et  siliceux .  Puvis  mourut  d'un  calar- 
i  rhe  suffocant,  au  retour  d'un  voyage  qu'A  aiail 
I  fait  à  Londres  pour  visiter  l'exposition  nnivcr- 
.  selle.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Totfage  agnh 
i  nomique  en  Beaujolais,  Forez  et  Limagne; 
'  Bourg,  1821,  in-8*;  —  Essai  sur  la  tnarme; 
:  ibid.,  1826,  in-8'*;  —  Notice  statistique  sur  le 
1  département  de  CAin  en  1828;  ibid.,  1829. 
!  in-8*;  —  De  ragriculture  du  Gattnais^  et 
la  Sologne  et  du  Betri,'  Paris,  18S3,  in-8*;  — 
De  l'Emploi  de  la  chaux  en  agriCHlture; 
Bourg,  1836,  in-8»;  —  Des  différents  mogens 
d'amender  le  sol;  Paris,  1837,  in-8»;  —  Ui- 
très  s%ir  Véducation   des  vers  à  soie;  Paris, 
1838,  in-8^.;  —  Dissertation  sur  Céghse  et 
Brou;  1840,  in-8*;—  Des  Etangs,  de  Uar 
construction,  etc.;    Paris,  1844,   in-8»;   - 
Traité  des  amendements;  Paris,  1851,  ln-«*. 
Puvis  a  encore  inséré  un  grand  nombre  d'écrits 
dans  les  recueils  des  sociétés  dont  il  était  mem- 
bre, dans  \a  Maison  rustique  du  dix-neuvième 
siècle  et  dans  le  Journal  d'agriculture  pra- 
tique. 

Barr.ll,  y'Mce  û»n*  U  M<miteur  imfr..  J»5!,  p,  «T. 

1      PUT  (  Raimon  rf  ne  )  ou  del  pccb,  deuxième 
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grJDd-maHredeFordredes  Hospitaliers  «le  Saint- 
Jcan-<1e-Jénisa1eiii,  né  dans  la  deuxième  moitié 
da  onzième  siècle,  de  rîliiistre  maison  de  Puy- 
3IoDtbn]n  en  Daupliiné,  mort  en  1160.  Appefé, 
«  1 111,  à  la  préfecture  de  TliApitnl,  il  lui  donna 
UenMt  par  ses  rérormes  et  ses  institutions  une 
impoTtaiice  telle  qu'on  peut  le  regarder  comme 
le  féritable  Tmidateur  de  cet  ordre.  11  rasscmMa 
les  statuts,  on  fit  un  corps  de  législation,  et  loin 
de  restreiiidrc  le  service  des  hospitaliers  k  re- 
ceToir  les  pèlerins  et  h  soi^niT  les  malades  et  les 
blessés,  il  rétendit  à  la  défense  des  Lieux  Saints. 
Il  se  tarda  pas  lui-même  à  tendre  à  la  tète  de 
ses  dieTaiiers  d'importants  scrvia's  aux  chré- 
tiens de  la  Palestine  :  il  drlivra  la  principauté 
d'Antioclie  des  déva.<.tatioiis  d'Il-Ghazi,  rui  de- 
Marédin,  força  les  Ortokides  à  lever  le  siège  de 
lafla,  et  contribua  puissamment  a  la  prise  de 
Tyr.  Il  repoussa  de  la  Cftli*>\rie  lîorséguin,  qui 
ravageait  cette  C4>ntrée,  lit  prisonnier  un  corps 
de  Turcs  qui  allaient  renforcer  lu  garnison  de 
Damas;  emporta  le  fort  de  HersaUKî,  nommé  dp- 
puÎK  Gihelet,  et  força  le  sultan  Kilid<;e-Ârslan  à 
quitter  la  Phénide.  Il  vint  encore  en  1 1 J3  ren- 
forcer les  croisés  au  sié^e  d'Ascalon  et  hâter  pur 
sa  valeur  la  prise  de  cette  ville.  S.  R. 

GBiUaone  de  Tyr,  iJistoria  bclli  mcri.  —  Si'b3<itii'n 
Paoli.  Codîee  diploamUco  Art  sarro  ordinr  militari 
9iero»olimUamo,  —  \i*rt«t.  Ilisioire  des  cheraticrs  de 
Malte. 

nrr(Dt).  Voy.Vv  Plv. 

PCTLACRESS  (GuUlotime  ne),  historien 
français,  né  vers  1210,  ù  Puyiaurens  (anjour- 
dliui  départ,  du  Tarn),  mort  en  i29ô.  Notaire 
de  révAque  de  Toulouse  dès  1 24 1 ,  et  cliapelain 
do  comte  Raymond  YII  depuis  1242  jus({u  en 
I249y  il  fut  nommé  par  ce  prince  son  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Rome,  alin  d'obtenir  les  dis- 
peases  doot  il  avait  besoin  pour  é{)0user  Mar- 
guerite de  la  Marche,  sa  parente;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  Guillaume  ait  fait  oc  voyage.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  après  la  mort  de  Ray- 
mond Tll  (37  septembre  t249),  car  il  nVst  point 
prouvé,  eoranie  on  Ta  dit,  quMI  ait  suivi  la  cotu- 
tesie  Jeame,  sa  fille,  femme  d* Alphonse  de  Poi- 
tiers. Ceil  un  des  historiens  ori;;inauv  de  la 
guerre  qvî  désola  le  Languedoc  au  treizième 
siècle,  n  a  eonduit  sa  chronique  de  la  t^uen  e  des 
AiiMgeois  jusqu'à  la  réunion  du  cf^mté  de  Tou- 
louse à  la  couronne  de  France,  en  1272.  Cette 
chronique  est  écrite  en  latin;  la  Ribliothôquo 
impériale  de  Paris  en  possède  deux  copies  ma- 
Bttscriles,  portant  les  no«  â2 12  et  5213.  La  1"  édi- 
tion de  ce  livre,  donnée  par  Catel,  en  1G23,  dans 
son  Histoire  des  comtes  de  Toulouse,  est  in- 
complète, ainsi  que  celle  de  la  rollection  de  Du- 
cbesroe,  Iropr.  en  1C49.  Dom  Brial  a  prë|)aré 
celle  qui  en  1833  a  été  insérée  dans  le  {;rand 
recueil  commencé  par  dom  Bouquet  (t.  XTX, 
XX  et  XXI,  Rerum  GalUcarum  et  Francien' 
rum  scriptores).  L'ouvrage  a  pour  titre  :  His- 
toria  negofii  albiensis,  etc.,  ou  bien  Chronica 
magistri  CuUletmi  de  Podio.  Cumme  le  texte 
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latin,  la  version  française,  pnbliée  en  1874  dans 
une  des  coliit-tions  de  M.  Guizot,  est  divisée  en 
52  chapitres,  que  précède  un  prologue.    H.  F. 

iiist.  htlér.  de  la  France,  t.  XIX,  p.  18S-IV7. 

PUTLATREXS  (Antoine  de  L\Ar.F.,duc  i>r), 
favori  de  Gaston  d'Orléans,  mort  le  1*' juillet 
1635,  k  Mncennes.  Issu  d'une  famille  du  Lan- 
guedoc, il  fut  d'aliord  enfant  d'honneur  de  Gas- 
ton ,  duc  d'Oriéans ,  et  acquît  de  bonne  heure 
sur  l'esprit  de  ce  prince  uue  influence  absolue. 
Compagnon  de  ses  plaisirs,  il  .se  môla  à  toutes 
ses  iutri|;ues  et  «'apta  si  bien  sa  bienveillance 
qu'il  se  vit-e\|>o£é  à  la  fois  et  aux  flatteries  et 
aux  ptTsécutions  de  la  rein*^  nu're  et  du  cardi- 
nal. Ce  fut  lui  qui ,  après  la  défaite  de  Montmo- 
renci  à  Castelnaudari  (1032),  engajîea  le  prince 
à  chercher  un  asile  à  Bruxelles,  lue  liaison  ca- 
lante qu'il  entretenait  avec  la  prince^sse  de  Chi- 
tnay  ie  mit  plusieurs  fois  vu  \^'r\\  de  perdre  la 
vie.  Désirant  retourner  en  France,  il  lit  somler 
secrètement  Richelieu,  et  dispt^sa  Gaston  à  s'ac- 
commoder avec  le  roi  son  frère.  Le  cardinal  se 
moàitra  reconnaissant  enveps  Puyiaurens  :  il  iDi 
fit  épouser,  le  28  novembre  103i,  une  de  ses  pa- 
rentes, Marguerite-Philippine  de  Coislin,  iiile  du 
baron  de  Pontchàleau,  et  lui  donna  la  seigneurie 
d'Aiguillon,  qu'il  érigea  en  duché-pairie.  Cette 
faveur  dura  peu.  Ébloui  |>ar  une  si  rapide  for- 
tune, Pu)laurens  ne  s'afierçut  |»as  qu'il  la  devait 
mériter  par  de  nouveaux  services;  il  renoua  ses 
intrigues  et  fut  arrêté  au  Louvre,  le  14  février 
1G35.  Quatre  mois  plus  tard,  il  mourut,  d'une 
lièvre  pourprée,  au  château  de  Vincennes.  Comme 
il  ne  laissa  {>oint  d'enfants ,  sa  |>airie  s'éteignit 
avec  lui. 

mémoires  du  duc  d'Orléans,  de  liicficiieu,  d'Àruauld 
d  jndilly^  etc. 

prTMAriiix  (Sicolas- Joseph  de  M\kc\s- 
sts,  l)aron  de),  adiniilistratour  français,  né  en 
1718,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  en  novembre 
ITyi.  Son  père,  originaire  do  Moissac,  vint  se 
iixer  en  1090  à  Toulouse,  où  il  l'ut  capitoul  en 
1721,  et  reçut  en  Kîi  de  Louis  XV  des  lettres 
(Kitenles  de  baron,  '<  à  cause  du  grand  service 
{|uil  avait  rendu  à  l'État,  en  établissant  en 
1700  deux  manufactures  royales  de  drap,  dont 
la  supériorité  a  détruit  dans  le  Levant  la  con- 
currence des  draps  anglais  ».  Après  avoir  visité 
ritalie,  Puymaurin  revint  à  Toulouse  possédant 
de>  connaissances  étendues  dans  les  beaux-arts. 
Peintre  distingué,  il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  TAcadémie  de  peinture,  sculpture  et 
architecture  de  Toulouse,  dont  il  rédigea  les 
statuts  avec  Mondran.  ?(on  moins  Imn  musicit>n, 
il  apporia  de  Rome  la  {partition  d'un  opéra  *U\ 
Pergolcse,  La  Serva  padrona,  et  en  lit  la  tra- 
duction avec  Baurans.  Sa  foi  lune  lui  permettant 
d'encourager  les  arts,  il  envoya  à  ses  frais  â  Pa- 
ris les  jeunes  Gamelin  et  Rajmond,  l'un  peintre, 
l'autre  architecte,  qui  tous  deux  deviurert 
plus  fard  i>ensionnaires  du  gouvernement  à  l'A  • 
cadémie  «le  Rome.  Nonnfté  successivemenl  v.^^- 
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f]ic  général  des  états  de  Languedoc  et  membre 
du  comité  de  commerce  de  Paris,  il  fut  le  rap- 
porteur  dn  projet  qui  livrait  les  postes  et  les 
messageries  à  un  monopole,  et  établissait  des 
droits  sur  les  marchandises  avec  des  barrières 
pour  les  acquitter  sur  tous  les  chemins  du 
royaume  ;  dans  cette  circonstance,  il  ne  se  laissa 
point  intimider  par  de  Calonne,  et  sur  ses  con- 
clusions le  projet  fut  rejeté.  Membre  de  TAca- 
démiedes  sciences  de  Toulouse,  il  Gt  des  rapports, 
modèles  de  clarté,  et  prononça  plusieurs  éloges 
d'académiciens,  notamment  celui  de  Riquet,  à 
qui  il  propo.«a  d'élever  un  monument  sur  les 
tiords  du  canal  des  Deux  Mers,  son  ouvrage. 

Biogr.  touiousaine.  —  Da  Mège,  Hist.  dês  institu- 
tions civiles  et  relig.  de  Toulouse.  —  D'Aldégnier.  Hist. 
de  loulouse. 

PCTMAVRi!!  (Jean- Pierre- Cosimir DE Mak- 
CAssrs,  baron  db),  député,  fils  du  précédent,  né 
le  5  décembre  1757,  à  Toulouse,  où  il  est  mort, 
le  14  février  1841.  Il  Gt  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  s'occupa  de  bonne  heure  de  chimie  et 
d'économie  rurale,  et  introdm'sit  en  France  en 
1787  Tart  de  gravée  sur  le  verre  au  moyen  de 
l'acide  fluorique.  Pendant  la  révolutioo  il  vécut 
obscur  et  tranquille,  dans  une  de  ses  propriétés, 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire  qu'il   accepta  des  fonctions 
publiques.  Admis  en  1806  dans  le  corps  législatif, 
il  y  siégea  jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  En  1812 
il  perfectionna  l'art  d'extraire  l'indigo  de  Visaiis 
tinctoria  (pastel  )  ;  il  indiqua  en  même  temps  les 
moyens  de  faire  cette  opération  on  grand  et  d'en 
obtenir  une  substance  colorante  susceptible  de 
produire,  pour  les   matières  végétales  et  ani- 
males, une  couleur  aussi  solide  que  celle  de  l'in- 
digo du  Bengale  et  du  Guatemala.  Une  fabrique 
impériale  d'indigo  pastel   fut  aussitôt  fondée  à 
Toulouse,  et  il  en  devint  le  premier  directeur 
(14  janvier  1812).  Après  avoir  adhéré  au  réta- 
blissement des  Bourbons ,  il  fut  élu  au  mois 
d'août  1815  député  de  la  Haute-Garonne,  et  sié- 
gea jusqu'en  1830  dans  la  chambre,  où  il  appuya 
de  son  voté  la  plupart  des  mesures  ministérielles. 
Lorsqu*on  s^occupa  d'élever  un  monument  à  la  ' 
mémoire  de  Louis  XV],  il  proposa  et  Gt  adopter 
l'inscription  suivante  : 

LodOTico  decimo  sexto 
A  «celesU*  impie  obtmncato,  ! 

Gaina  liberata  redlvlta  ' 

Mœreos 
Hoc  luctoi  moDumentuin 

CoDtecrat.  > 

Ce  fut  en  récompense  de  son  zèle  qu'il  fut  ! 
nommé,  le  l'^'mai  1816,  directeur  de  la  monnaie  • 
royale  des  médailles.   Après  la  révolution  de  î 
Juillet,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  ! 
lui  plusieurs  Mémoires^  les  uns  imprimés  à  part, 
tels  que  Mémoires  sur  différents  sujets  rela- 
tifs aux  sciences  et  aux  arts  (Paris,  1811, 
in-8"),  Notice   historique  stir  la  piraterie 
(Paris,  1819, 1825,  in-8**}.  Sur  les  procédés  les 
plus  convenables  pour  remplacer  le  cuivre  ' 
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par  le  bronze  dans  la  fabricatUm  des  mé- 
dailles (Paris,  1823,  m4*»),et  les  autres  io» 
rés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sdcBces 
de  Toulouse. 

Son  fils,  Aimé,  lui  fut  adjoint  en  1819  ém 
la  place  de  directeur  de  la  monnaie  den  médaîQa, 
et  donna  sa  démission  en  1830.  H  obCnrtae 
médaille  de  bronze  à  l'exposition  de  IS&.ft 
laissa  quelques  opuscules  sdentifiqaes. 

Ja7,  Jouy,  etc.,  Biogr.  nouv.  des  eomUmp.  «  lalfe 
Biogr,  unir,  et  portai,  des  eontempi  —  MéSÊS.  éê  fJaâ. 
de  Toulouse. 

PUTsiteun  (  Maison  de),  l'one  des  |diu  «h 
ciennes  de  l'Armagnac.  Elle  remontait  à  Bo^ 
nard  de  Chastenet ,  conseiller  et  rfiamh^nnn  ^ 
roi  de  Navarre  Charies  II,  dit  le  Mamcais.  Le 
fils  de  Bernard  fut  créé  seigneur  de  Pnjs^ 
en  1365,  et  devint  le  chef  de  la  famille,  qu  d^ 
puis  porte  ce  nom  et  dont  les  principaux pem» 
,  nages  sont  : 

l»l7TSéGUR(/aC9tteSDECHASTEKETy  vicOBle 

i  db),  général  français,  né  an  chAteau  de  Bff- 

;  nouville,  près  Guise,  le  4  septembre  ie02.  DV 

!  bord  page  du  duc  de  Guise,  il;  entra  en  I«I7 

i  dans  les  gardes  de  Louis  XIII  ^  d'où  H  pisa 

comme  major  au  régiment  de  Piénont»  et  m 

distingua  contre  les  Espagnols  en  1636.  £n  iMf 

le  roi  lui  donna  une  charge  de  maître  dliAtel  de 

sa  maison.  En  1656  U  était  maréchal  de 

Il  quitta  le  service  en  avril  1659,  et  fut  _ 

une  abbaye  près  Toul  en  1677.  Il  avait 

i  plus  de  cent  vingt  sièges,  à  plus  de  livnto 
combats  ou  batailles  sans  avoir  été  titessé,  c'est 
ce  qu'il  nous  apprend  dans  ses  Mémoires,  qâ 
comprennent  les  événenients  de  1617  à  1658;  Si 
ont  été  publiés  par  les  soins  de  Du  Chesne  (Pa- 
ris et  Amsterdam ,  1690,  2  vol.  in- 16),  tt  loal 
suivis  â^ Instructions  militaires^  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  L'auteur  raconte  avec  hardiesse  ei 
indépendance;  il  est  loin  de  flatter  les  nûnislRS 
et  les  courtisans  de  son  temps. 

Pinard,  Chronologie  militaire,  VII.sm.  —   llof*i, 
Dict.  hist.  —  Courcelle!!»  Diet.  det  9i»énsmx  ftmmfms. 

PUYsécuR  {Jacques- François  de  Cbas- 
TENET,  marquis  de),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  né  le  13  août  1656,  à  Parts, 
où  il  est  mort,  le  15  août  1743.  Dès  qu'il  fut  en 
état  de  porter  les  armes,  il  entra  dans  le  i^sîmeat 
du  Roi- infanterie,  et  prit  part  au\  campagpies  de 
Flandre  et  d'Allemagne.  En  1690  il  fut  nommé 
maréchal  général  de  logis  de  l'armée.  Peu  de  ndi- 
taires  entendaient  aussi  bien  que  lui  la  manièiv 
décamper  avec  avantage,  de  marcher  avec  sûiflé 
et  d'assurer  un  fourrage; aussi,  malgré lesgradei 
supérieurs  auxquels  il  parvint  dans  la  snite,  il  M 
toujours  et  par  surcroît  continué  dans  les  Jonc- 
tions de  maréchal  général  des  logis.  Les  talents 
et  les  connaissances  de  Puységur  le  reodivvit 
digne  de  la  confiance  du  roi ,  qui  ne  tniHpfâf 
pas  de  le  consulter  sur  ses  plans  de  <^ni|ka^ 
Il  fit  partie  en  1698  de  la  maison  du  due  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  gentilhomme  de  la 
manche.  En  1700  il  négocia  une  ligue  oflfenaia 


PUYSÉOUR 


218 


1  âecieursde  BaTÎère  et  de  Cologne.  C'est 
e  reTÎeoty  selon  Saint-Simon,  «  ia  gloire 
et  et  de  Texécation  de  la  prise  de  toutes 
es  espagnoles  des  Pays-Bas ,  toutes  au 
nstant,  toutes  sans  brûler  une  amorce, 
en  saisissant  et  désarmant  les  troupes 
lises  qui  en  formaient  la  garnison  ».  En 
cpéditton  fut  conduite  avec  des  mesures 
tes  et  si  précises  que  dans  la  nuit  du  5  au 
r  1701  on  occupa  dix  places  fortes-  à  la 
irécbalde  camp  en  1702,  Puységur  passa 
(  en  Espagne  avec  le  titre  de  directeur 
des  troupes,  ayant  en  même  temps  la 
d'organiser  Tarmée  espagnole ,  et  serait 
;  ordres  de  Tessé,  de  Boufflers  et  de 
i  ;  pendant  quatre  ans  il  eut  sur  les  éTé- 
(  qui  consolidèrent  le  trône  de  Philippe  V 
uence  considérable,  et  contribua, par  ses 
I  sur  Tétat  d'anarchie  où  le  pays  était 
à  ébranler  le  crédit  de  la  princesse  des 
A  rissue  de  la  campagne  de  Portugal,  il 
é  promu  au  grade  de  lieutenant  général 
>bre  1704).  A  peine  de  retour  en  France 
1  fut  envoyé  en  Flandre,  et  assista  aux  ba- 
ie Malplaquet  et  de  Denain.  Sous  la  ré- 
siégea au  conseil  de  la  guerre.  Bien  que 
mcé  en  âge,  il  servit  encore  lorsqu'en 
,  guerre  se  ralluma  dans  la  Flandre; 
maréclîal  de  France  le  14  juin  1734,  il 
commandement  de  toute  la  frontière 
ia  mer  jusqu'à  la  Meuse.  Puységur  doit 
lirdé  comme  un  des  généraux  les  plus 
«ntés  qu'ait  eus  Louis  XIY.  A  la  valeur 
idence  militaire  il  unit  la  probité  la  plus 
un  grand  fonds  de  justice,  le  cœur  et 
l'un  bon  citoyen.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
imé,  VArt  de  la  guerre  (Paris,  1748, 
t  in-4o),  publié  par  son  (ils,  abrégé  en 
r  le  baron  de  Traverse  et  traduit  en  al- 
par  Fssch  (Leipzig,  1753,  in-4*'}.  P.  L. 

ChrmioloçU  militaire,  III,  tU.  ^  De  Quincy, 
tt.  de  Louis  le  Grand.  *  Salot-SIrooD,  M^- 
'  ne  Coarcelles.  Dict.  des  généraux  français. 

l&GCR  (  Jacques- François- Maxime  ne 
mr, marquis  de),  général,  fils  du  précé- 
éltn  septembre  171  G,  à  Paris,  mort 
nier  1782.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
«iége  de  Kehl,  et  devint  en  1738  colonel 
nentdeVexin.  De  1742  à  1748,  ilrem- 
Flaadre  les  fonctions  <raiile  maréchal 
des  logis,  servit  comme  maréchal  de 
l'armée  de  Soubise  (1758),  et  fut  nommé 
Dt  général  le  17  décembre  1759.  Outre 
e  de  fon  père ,  qu'il  a  édité,  il  est  Fau- 
plnsieurs  écrits  ou  brochures,  la  plu- 
Miyroes,  parmi  lesquels  nous  rappel- 
Uucussiim  intéressante  sur  lapréten- 
clergé  d'être  le  premier  ordre  d*un 
^uis,  1767,  in-8*  :  supprimée  par  arrêt  du 
l'Étal;  —  Du  droit  du  souverain  sur 
t  du  clergé  et  des  moines  ;  ibid.,  1770, 
es  deux  écrits,  où  respire  la  hardiesse 


(  d'un  esprit  frondeur  et  libre  de  préjugés,  fail- 
lirent fiiire  envoyer  l'auteur  à  la  Bastille;  Du- 
pont (de  Nemours)  les  avait  présents  dans  la 
mémoire  lorsqu'il  s'écriait  lors  des  débats  sur 
les  biens  du  clergé  à  l'Assemblée  constituante  : 
«I  Eh!  pourquoi  n'a-ton  pas  suivi  le  plan  de 
M.  de  Puységur,  qui  en  considérant ,  il  est  vrai, 
les  biens  du  clergé  comme  pouvant  être  une 
ressource  de  FÉtat ,  avait  fait  un  admirable  plan 
de  réforme  des  moines  et  des  abbés,  en  laissant 
au  moins  l'existence  k  tous  ceux  qu'on  aurait 
dépossédés!  M  —  Analyse  et  abrégé  du  Spec- 
tacle de  la  nature  (  de  Pluche)  ;  Reims,  1772, 
in-12  ;  —  État  actuel  de  Vort  et  de  la  science 
militaires  à  la  C^ine ;  Londres  (Paris),  1773, 
in-12,  Hg. 

Pinard,  Chronologie  milit.,  V,  6S9.  —  Chaudon  et  De- 
landlne,  DM,  univ. 

PCTSÉGCn  {Louis- Pierre  HE  Ciiasteskt, 
comte  DE),  général  français,  né  le  30  décembre 
1726,  mort  en  octobre  1807,  à  Rabasteins(Tam). 
Il  appartenaitàunebranchede  la  famille  des  pré- 
cédents, établie  dans  les  environs  d'Alby.  Lieute- 
nant k  quatorze  ans,  il  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre,  commanda  successivement  les 
régiments  de  Vexin,  de  Forez,  Royal-Comloiâ  et 
de  Normandie ,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant 
général  le  5  décembre  1781. 11  fut  aussi  promu 
grand-croix  de  Saint-Louis  (1780).  Appelé  par 
Louis  XVI  au  ministère  de  la  guerre,  le  30  no- 
vembre 1788,  il  fut  remplacé,  le  12  juillet  1789, 
par  le  maréchal  duc  de  Broglie,  et  l'Assemblée 
constituante  déclara,  en  apprenant  sa  retraite, 
qu'il  emportait  l'estime  et  les  regrets  de  la  na- 
tion. Son  attachement  au  roi  le  porta  à  rester 
constamment  auprès  de  lui,  et  dans  la  journée 
du  10  aotkt  il  commanda  une  armée  de  gentils- 
hommes réunis  pour  défendre  les .  Tuileries. 
Après  avoir  passé  quelques  années  dans  l'émi- 
gration, il  obtint  la  permission  de  revoir  son 
pays,  et  se  retira  dans  une  de  ses  propriétés  du 
midi. 

Son  frère,  Barlhélemi-Athanase-Herctile , 
vicomte  de  Pctségdr,  né  le  23  novembre  1729, 
fit  la  guerre  en  Flandre  et  en  Allemagne,  fut 
blessé  à  la  prise  de  Minorque,  et  obtint  en  1780 
un  brevet  de  maréchal  de  camp. 
Coarcelles,  Dict.  ikitt.  des  généraux  françeAs.  '  > 

PUT8ÊGUR  (Jean-Auguste  de  Chastenet 
de),  prélat  français,  frère  des  précédents,  né  le 
11  novembre  1740,  à  Rabasteins,  où  il  est  mort, 
le  14  août,  18 15.  11  était  vicaire  général  de  Rouen 
quand  il  fut  nommé,  en  1774,  évèque  de  Saint- 
Oroer.  Il  fut  transféré  à  l'évèché  de  Carcassonne 
(1778),  puis  à  l'archevêché  de  Bourges  (0  avril 
1788).  Décoré  du  palliuro  le  15  septembre  suivant, 
il  fut  élu  peu  après  disputé  du  clergé  du  Berri  aux 
états  généraux ,  signa  plusieurs  protestations  du 
côté  droit,  et  fut  l'un  des  trente  évéques  qui 
souscrivirent  V Exposition  des  principes  contre 
la  constitution  civile  du  clergé.  Obligé  de  s'expa- 
trier par  suite  du  refus  de  serment,  il  signa 
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rinstriiclionsur  les  atteintes  |)ortér.s  à  la  religion, 

publiée  le  15  août  170S  lïar  les  évc^ques  énii?;rés. 

Sur  la  demande  de  Pie  VII,  M.  de  Puysé,iur,  ett 

1801 ,  se  démit  de  son  iiéffif  et  rentra  en  France, 

où  il  vécut  dans  la  retraite.  H.  F. 

France  eccles.  UT**-!"»/-—  "•  Flsquct.  France  pontif. 
(manusc.)- 

PUTSÉG €U  ( Armand- Marie- Jacqxus  de 
Chastei^et,  marquis  DE},.général  et  littérateur 
rrauçaià,  né  le  1"  mars  1751,  à  Paris,  morl 
le  l""  août  1825,  à  Buzanoy,  près  Soissons.  Il 
était  Talné  des  trois  fi!s  de  Barthclemy-Atlianase- 
Hercule ,  vicomte  de  Puységur.  A  dix-sept  ans 
il  entra  dans  l'artillerie  (17CS),  et  à  \ingt-»ept  il 
eut  le  grade  de  colonel  (177S),  grâce  à  la  protec- 
tion du  maréchal  de  Droglie;  on  mit  toutefois, 
pour  con'iitions  à  cette  Taveur,  rarement  accor- 
dée dans  im  corps  où  ravancement  était  fort 
lent,  qu'il  emploierait  plusieurs  années  à  com- 
pléter son  instruction  dans  les  grades  intermé- 
diaires. En  17S2  il  fit  la  campagne  d'Espagne  et 
assista  au  siège  de  Gibraltar.  Placé  en  17Sti  à  la 
tùte  du  régiment  d^artilierie  de  Strasbourg,  il 
commanda  en  1780  l'école  de  La  Fère,  et  fut 
élevé  dans  la  même  année  au  grade  de  uxàté- 
chal  de  camp.  Bien  qu'il  eût  embrassé  la  cause 
de  la  révolution,  il  quitta  le  service  en  1792,  et  se 
relira  dans  une  terre  qu'il  possédait  à  Buzancy. 
Accusé  en  1797  d'entretenir  une  correspondance 
avec  ses  deux  frères,  qui  avaient  cherché  asile  à 
l'étranger,  il  fut  arrêté,  détenu  à  Soissons  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  rendu  \  la  liberté  eu 
novembre  1799.  De  1800  à  1805  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  de  Soissons.  Le  gouverne- 
ment des  Bourbons,  auquel  il  ne  denuinda  rien, 
se  contenta  de  le  nommer  lieutenant  général  par 
rang  «l'ancienneté.  A  cette  époque,  M.  de  Puy- 
ségur était  je  chef  de  l'école  qui  prenait  le  ma- 
gnétisme animal  pour  l)ase  de  ses  doctrines.  A 
son  retour  d'Espagne ,  vers  1783,  il  avait  $mivi 
avec  son  plus  jeime  fi'ère  les  leçons  de  Mesmer  à 
Paris;  il  en  lit  aussitôt  dans  le  domaine  de 
Busancy  l'application  la  plus  large  et  la  plus  gé- 
néreuse. Transformant  son  château  en  ambu- 
lance ,  il  prodigua  ses  soins  à  tous  les  malades 
qui  se  présentaieut  ;  et  comme  le  nombre  en  de- 
•  vennit  trop  grand,  qu'il  ne  pouvait  même  suffire 
à  h>^i  toucher  tous  individuellement,  il  magnétisa 
un  vieil  orme  planté  au  milieu  du  village.  «  Je 
continue  à  faire  usage ,  écrivait-il  le  17  mai  1784, 
de  l'heureux  pouvoir  que  je  tiens  de  M.  Mesmer, 
et  je  le  bénis  tous  les  jours ,  car  je  suis  bien 
iitile  et  j'o|)ère  bien  des  effets  salutaires  sur 
tous  les  malades  des  environs  ;  ils  affluent  autour 
de  mon  arbre  :  il  y  en  avait  ce  matin  plus  de 
cent  trente.  C'est  une  procession  pen;)éluelle 
dans  le  pays.  »  En  deux  mois  M.  de  Puységur 
opéra  soiianle-deux  guérisons,  et  trois  cents 
malades  étaient  inscrits  lorsqu'à  la  fin  de  juin  il 
fut  obligé  d'aLI«r  rejoindre  son  régiment  à  Stras- 
bourg. Dès  les  premiers  jours  de  ce  ce  traite- 
ment par  l'arbre  de  Busancy,  il  avait  fait  une  dé- 


couverte qui  donna  au  mesnérismc  ud  carac- 
tère entièrement  notiveau  :  le  4  mai,  oojfUBe 
paysan  qu'il  .soignait  était  tombé  en  élat  de  som- 
nambulisme artificiel.  Renonçast  alorsà  Vapparôl 
compliqué  de  son  maître,  il  substitua  ae  baquet 
et  aux  conducteurs  aimantés  une  Tolonté  fenne 
et  des  mouvements  exécutés  avec  U  main;  le 
premier  il  retrouva  Tusage  de  U  majcnétisatÎBi 
proprement  dite.  «  Il  mit  en  avant,  dit  M.  Manry, 
toutes  les  facoltéi  surprenantes  que  l'on  attribîe 
au  somnamboKsme  artificiel ,  et  la  plupart  dci 
personnes  qui  depuis  lui  se  sont  oecnpées  de  d»> 
gnétisme  animal  n'ont  (ait  que  renoureler  ms 
idées.  La  beule  divergence  qui  se  soit  prodmte 
entre  les  adeptes  de  sa  doctrine  a  porté  sur  b 
question  du  fluide  magnétique.  »  La  découverte 
du  somnamlNilisme  artificiel  fut  mal  aecueillie 
par  Mesmer,  qui,  s'il  l'avait  rencontré,  a'en  avait 
point  su  apprécier  les  merveilleux  effets.  M.  de 
Puységur  fut  dès  lors  traité  comme  le  cliefde 
l'école  magnétique.  Il  déploya  dans    la  pro^- 
gande  de  ses  idées  un  zèle,  une  abnéKatioo  et  « 
désintéressement  qui  contrastaient  singiilièrenieit 
avec  la  conduite  calculée  de  son  maître.  Grèce  k 
lui  les  Sociétés  de  V harmonie  (  tel  était  le  noa 
des  réunions  (|ui  propageaient  la  doctrine  magné- 
tique) se  multiplièrent  en  France  et  dans  diven 
pays  de  l'Europe  ;  en  1785  il  contribua  plus  pw- 
ticulièrement  à  établir  celles  de^Stra-shornig,  de 
Metz  et  de  Nancy.  La  révolution  n*interrum^ 
point  les  paisibles  travaux  de  son  apostolat  phi- 
lanthropique. Sa  maison  resta  toujours  oaveite 
aux   malades  :  il  y  recevait  aussi  ceox  qoi 
fuyaient  les  persécutions  politiques,  et  ce  fiit 
chez  lui  que  Fiévée  proscrit  comiMsa  le  joli  ro- 
man de  La  Dot  de  Suzette.  Sous  l'empire  U 
s'occupa   de  la  réimpression  de  ses  premiers 
écrits,  et  de  temps  h  autre  il  publia  le  bulletin 
de  ses  principales  euros.  Pendant  TinvasioB  de 
1814  il  dut  à  la  protection  du  )^éral  Caeni- 
chcf  d'écliapi)er  aux  avanies  des  soldats  étran- 
gers. Malgré  son  âge  et  quelques  infirmités,  3 
voulut  assister  au  sacre  de  Charles  X  et,  suivant 
un  privilège  de  sa   famille,  camper  dans  k 
parc  sur  Uts  bords  de  la  Vesle.  L'humidité  de 
ce  lieu  lui  donna  une  vive  iniSammation,  qui  le 
conduisit  en  peu  de  temps  au  toral)ean.  M.  de 
Puységur  avait  épousé  une  fille  de  M.  de  Saint- 
James,  trésorier  généra!  de  la  mariue;  lorsque 
la  banqueroute  de  ce  dernier  fut  connue ,  il  sVm- 
pressa  de  restituer  aux  créanciers  la  dot  de  sa 
femiYie,  qui  s'élevait  à  1,200,000  fr.  On  a  dehù: 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  Vétablis- 
sèment  du  magnétisme  animal  ;  Paris,  3*^  cdit, 
1820,  in*8'\  lig.;  ils  avaient  para  d'abord  en 
178i  et  en  1805;  —  Du  Magnétisme  animal 
considéré  dans   ses  rapports  avec  diverses 
branches  de  la  physique  générale  ;  Paris,  iSù*- 
1807,  2  port,  in-8*  ;  réim|ir.  en  1 820,  ia-8",  avec 
des  notes  de  Duvai  d'Kpremesnil;  —  tes  f0H<9 
les  insensés^   les  mamaqties  ti  les    frénè- 
tiqttes  ne  seraient-ils  que  des  sasnnambHles 
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onncs?  Paris,  1812,  iii-8*;  ~  Appel  aux 

s  observateurs  du  dix-neuviètne  siècle 

décision  portée  par  leurs  prédécesseurs 

le  magnétisme  animal;  Paris,  1813, 

—  Reckerches,  expériences  et  observa- 
h^siologiques  sur  V homme  dans  Vélat 
inambulisme  naturel  et  dans  le  som- 
lîsme  provoqué  par  Vacle  magné- 
Paris,  1813, 10-8";  ->  Les  Vérités  che- 
t,  tôt  où  tard  elles  arrivent;  Paris, 
foch.  io-8°  ;  —  un  grand  nombre  d'ar- 
IX  Annales  et  à  la  Bibliothèque  du  ma- 
%e  animal,  M.  d«  Puységur  est  aussi 
'  de  trois  pièces  de  théâtre  qui  oot  été 
Dtées  :  La  Journée  des  dupes  (1789), 
ieur  d'un  ménage  républicain  (1794), 
ige  bienfaisant  (1799).  P.  L. 

réelles,  Dict,  hitU  des  çétiéraux  français.  — 
Détails  des  cures  opérer  s  à  Busancy  ;  S()L<isons, 
•.  —  Deteofr,   Hist.  crUique  du  maanetitau 

-  Foinac,  Rapport  et  discussUnu  sur  le  magné- 
\wutl.  —  Aubin  Gaulbier,  Hist.  du  somnambu- 
Fiirafer.  Hist.  du  merveilleux,  IIF.  —  A.  Maurj, 
tfettet  Itt  Rites. 

léGUR  {Antoine- Hyacinthe- Anne  de), 
a  précédent,  plus  connu  sons  le  nom  de 
le  Chastenet,  marin  français,  né  le  14  fé- 
'52,  mort  en  1809.  Il  entra  dans  la  ma- 
I  il  eut  an  a?ancement  rapide.  Il  pénétra 
!  dans  les  cavernes  qui  ont  j^enri  de  se- 
aux Goanches  à  Ténérirfe,  et  parvint  au 
t  sa  vie  à  en  tirer  des  momies  très- bien 
ées,  qu'il  envoya  aux  cabinets  d*liistoire 
e  de  Madrid  et  de  Paris.  Le  maréclial  de 

l'ayant  chargé  de  dresser  en  1786  le 
les  c^Mes  de  Saint-Domingue,  le  comte 
lé^r  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
ip  de  talent,  et  pulriia  à  son  retour  un 
m  travatt  intitulé  :  Détail  sur  la  navi- 
ûmx  côtes  de  Saint-Domingue  et  dans 
wiquements  ;  Paris,  1787,  in -4**,  avec 
t  1821,  gr.  in-8<*.  En  1791,  Puységur 

et  après  la  dispersion  de  Tarmée  de 
IpMsa  aa  service  de  rAngletenre,  pais  à 
i  Portogaly  où  il  obtint  le  grade  de  contre- 
et  umra  de  Naples  Ferdinand  IV  et  sa 

qa*il  débarqua  en  Sicile.  Il  rentra  en 
co  1103,  et  mourut  dans  la  retraite. 

wtêê  i»  Marine.  ^  Mém.  de  Cjécadetnie  des 
aaa.  tm-im, 

ià/QVWL  {Jacques  ' Maxime- Paul  de 
fET,  comte  DR),  frère  des  deux  précé- 
é  le  1&  septembre  17&S,  mort  le  19  mars 
Paris.  A  Tépoque  de  la  révolution ,  il 
et  passa  en  Portugal,  où  il  fut  employé 
nnée  avec  le  grade  de  colonel.  En  1814 
It  à  Bordeaux,  et  il  facilita  au  duc  d'An- 
,  l'entrée  de  cette  ville.  Avant  la  fin  de 
il  reçut  les  titres  de  maréchal  de  camp 
iutenant  général  ainsi  que  la  cliarge  de 
B  des  gardes  de  Monsieur.  En  janvier 
rut  mis  à  la  tète  de  la  9'  division  milt- 
nsi  que  ses  deux  frères  aînés,  il  propagea 
lucoup  de  zèle  les  doctrines  du  magné- 


tisme, eo  faveur  duquel  il  écrivit  plusieurs  écrits, 
notamment  un  Rapport  des  cures  opérées {^ 
lui)  à  Bagonne  (1784,  in-8'). 
De  Cou  réelles!,  Dict.  hist.  des  généraux  fronçait. 

PUYSÉGUR  (Pierre-Caspard-Herculin  de 
CuASTENET,  comtc  DE),  pair  de  France,  né  le 
8  août  1769,  à  La  Rochelle,  mort  le  10  février 
1&48,  k  Rabasteins.  U  était  cousin  des  pré- 
cÀients  et  fils  d'un  vicomte  de  Puységnr,  Ueu- 
tenant  général  d'infanterie  et  gouverneur  de 
Tliionville.  Il  tenait  de  Louis  XVUl  son  titre  de 
comte  (  10  décembre  1823),  et  fut  compris  dans 
l'ordonnance  du  23  décembre  1823  qui  créait  un 
certain  nombre  de  pairs  de  France.  11  continua 
de  siéger  après  la  révolution  de  Juillet 

Son  frère,  Charles-Jacques- Louis- Maxime, 
né  le  11  janvier  1773,  fut  nommé  maréclial  de 
camp  en  1815  et  Lieutenant  général  honoraire 
en  1826. 

Moniteur  unir..  18  février  1 848. 

WT'WkLvàK^  Phi  lippe 'Jacques  Bengv  de), 
député  français,  né  le  l*'*'  mai  1743,  à  Bourges, 
où  il  est  mort,  le  3  octobre  1823.  Il  obtint  une 
sous-lieotenance  au  régiment  de  la  Vieille-Ma- 
rine (1763),  prit  part  à  l'expédition  de  Corse,  et 
quitta  le  service  en  l77â,  pour  se  consacrer  à 
Texploitation  agricole  des  propriétés  qu'il  pos- 
sédait dans  le  Derri.  En  1789  il  fut  élu  député 
Je  la  noblesse  aux  états  généraux,  et  vota  cons- 
tamment avec  le  côté  droit.  Dès  la  première 
émigration  il  passa  à  l'étranger,  mais  il  revint 
en  1792  en  France;  poursuivi  sous  la  terreur,  il 
fut  obligé,  pendant  plusieurs  années,  d'errer 
sous  divers  déguisements  et  de  se  caclier  chez 
quelques  personnes  généreuses.  Expulsé  sous  le 
Directoire,  il  proûta  de  l'amnistie  accordée  par 
les  consuls  pour  revoir  son  pays.  Il  présida  la 
société  d'agriculture  du  Cher  depuis  sa  fonda- 
tion, li  a  laissé  un  Essai  sur  la  sociélé  reli- 
gieuse en  France  et  sur  ses  rapports  avec  la 
société  politique  (Paris,  1820,  in- so). 

JVonUeur  univ.,  il  aTrll  I8tk 

PCTYBRT  { Bernard-Emmanuel- Jacques, 
marquis  de),  général  français,  né  au  chAteau  de 
Puyvert  (Aude)  le  24  octobre  1755,  mort  k  Paris, 
le  26  janvier  1832.  U  était  k  vingt-deux  ans  major 
an  régiment  de  Guyenne  (infanterie).  11  émigra 
en  1790,  et  devint  aide  de  camp  du  comte  d'Ar- 
tois à  Coblentz.  Ce  prince  lui  confia  plusieurs 
missions  périlleuses,  et  Puyvert  fut  un  ag^nt  très- 
actif  du  parti  royaliste  en  France.  Arrêté  à  Belle> 
ville  près  Paris,  le  12  mars  1804,  il  fut  incarcéré  ^ 
à  Vincennes ,  où  il  demeura  prisonnier  jusqu'en  ' 
1812.  Mais  k  peine  libre,  il  se  trouva  compromis 
dans  la  conspiration  Mallet,  et  fut  réintégré  à 
Vincennes.  En  1814,  U  restauration  le  fit  gou- 
verneur du  fort  où  il  était  détenu  et  le  nomma 
lieutenant  général.  Il  capitula  avec  ?Iapoléon 
lors  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe  (20  mars  1815), 
mais  il  alla  soulever  des  mouvements  royalistes 
dans  la  Beauce  et  la  Normandie,  il  rentra  dans 
le  gouvernement  de  Vincennes  après  les  Cent 
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joars,  et  le  cousenra  jiuqa*en  1830,  où  Daomes- 
DJI  le  remplaça.  Le  marqou  de  PuyTert  fut 
membre  et  questeor  de  la  chambre  dès  députés 
de  1815  à  1816. 

Biogr,  des  komwta  vitamU,  IV. 

pczos  (Ificolas),  raédedn  français,  né  en 
1686,  i  Paris,  oà  il  est  mort,  le  7  join  17S3.  Fils 
d'an  chirurgien  major  aux  armées,  il  fut  destiné 
k  soiTre  la  même  carrière.  Après  de  bonnes 
études,  il  servit  dans  les  hôpitaux  militaires,  fit 
plusieurs  cam|»agnes ,  et  dès  quil  eut  obtenu  le 
gnâe  de  maître  en  chirurgie,  il  rentra  dans  la 
vie  civile.  S'étant  ensuite  appliqué  à  l'art  des 
accouchements  sous  la  direction  de  Clément,  un 
des  plus  célèbres  praticiens  de  son  temp?,  il  y 
acquit  une  réputation  considérable,  et  démontra, 
dans  le  seul  mémoire  qu'on  ait  de  lui.  Sur  les 
pertes  de  sang  qui  surviennent  mix  femmes 
grosses,  l'avantage  de  perforer  la  membrane  et 
de  solliciter  les  douleurs  aûn  de  déterminer  une 
délivrance  naturelle;  cette  métliode,  qui  permet 
de  sauver  à  la  fois  la  mère  et  l'enfant,  a  été  gé- 
néralement adoptée.  Membre  de  l'Académie  de 
chirurgie  dès  la  création,  il  présida  plus  fard 
cette  compagnie.  A  la  mort  de  Petit,  il  lui  suc- 
céda dans  les  fonctions  de  censeur  royal  pour 
les  ouvrages  de  chirurgie,  et  il  reçut  en  1751 
des  lettres  de  noblesse.  On  a  publié,  après  les 
avoir  revues  et  enricliies  de  notes ,  la  plupart  des 
observations  pratiques  de  Puzos  sous  le  titre  de 
Traité  des  accouchements  (Paris,  1759.  in-4*). 

Bioçr.  méd.  —  Dezefoerli ,  JNef.  kitt.  de  la  mrd.  — 
Portai,  Hiit.  de  la  ehirmrgte. 

l  PTAT  (Félix),  littérateur  français,  né  à  Vier- 
zon  (Cher),  le  4  octobre  1810.  Après  de  brillantes 
études,  il  vint,  à  peine  Agé  de  .seize  ans,  suivre 
à  Paris  les  cours  de  la  faculté  de  droit.  Il  em- 
brassa avec  ardeur  les  idées  de  réforme  qui  com- 
mençaient à  cette  époque  à  envahir  la  littérature, 
le^  arts  et  la  politique,  et  poussa  la  hardiesse  jus- 
qu'à porter,  en  1829,  dans  un  banquet  un  loast 
à  la  Convention  nationale  et  à  remplacer  le  buste 
de  Chartes  X  par  celui  de  La  Fayette.  Reçu  avo- 
cat en  1831,  il  préféra  se  jeter  dans  la  pénible 
carrière  du  journalisme  en  gardant  ses  principes, 
que  d'accepter  le  bien-être  et  les  faveurs  de  sa 
famille  en  se  rangeant  aux  opinions  royalistes  de 
son  père.  H  écrivit  dans  une  multitude  de  jour- 
naux et  de  revues,  ^es  articles  sont  remar- 
quables autant  par  la  pensée  que  par  la  forme. 
Parmi  ceux  qui  eurent  le  plus  de  succès  on  dis- 
tingue :  Les  Filles  de  Séjan,  dans  le  Barnave 
de  M.  J.  Janin  ;  Une  tournée  en  Flandre,  dans 
la  Revue  de  Paris;  un  Café  de-vaudevillistes 
en  1831  et  Le  Théâtre^Français,  dans  le  Livre 
des  Cent-et'Un;  Télémaque  révolutionnaire, 
dans  Paris  révolutionnaire;  L'Anneau  et  Le 
Seere$  de  Dominique  dans  le  Salmigondis  ; 
une  étude  littéraire  sur  Hégésippe  Moreau  et 
Une  Visite  à  Saint- Eustache,  dans  la  Revue 
du  progrès;  La  Maison  centrale  de  Gand, 
dans  la   Revue  démocratique,  les  types  du 


'  Bourreau,  du  Solognot  et  do  Berrvyer,  êam 
'  Les  Français  peints  par  eux-wUrnus.  Ccst 
principalement  A  ses  drames  que  M.  Pyat  àA 
sa  réputation  littéraire,  ils  se  distiiifiiait  par  éi 
sérieuses  qualités  :  l'idée  fondamentale,  le  mai- 
vement,  l'énergie  du  style.  On  doit  cepoiat 
reprocher  A  l'aoteur  de  riser  trop  à  reflèl;  éi 
mettre  dans  sa  pensée  trop  de  rechercte,  û 
dans  son  langage  une  affectatioo  exagérée.  Pi» 
que  toutes  ses  pièces  reposent  sar  ane  idée  f^ 
litique  ou  sociale  ;  en  voici  les  titres  :  Urne  M' 
volution  d'autrefois,  ou  les  Romains  cIb 
eux;  ce  drame,  joué  le  1*'  mars  1831  à  l'Odéi^ 
fut  interdit  dès  le  lendemain  A  cause  des  wp- 
breuses  aHusions  qu'il  contenait  ;  Arabeila,  psi 
en  1833,  et  qui  avait  déjà  paru  dans  VEursfs 
littéraire  ;  Le  Brigand  et  le  phitasopke^  sm 
la  cotlaboralion  d*A.  Lnchet,  représenté  lelSft- 
vrier  1834  A  la  Porte-Saint-Blartin  ;  Ango,  àtmi 
A  l'Ambigu,  le  29  juin  1835;  Les  deux  Sem- 
Tiers  (25  mai  1841,  Porte-Saint-Martk);  M- 
dric  le  Korwégien  (26  février  1842)  ;  MatMUi, 
tiré  des  Mémoires  d'une  jeune  fewass  fs 
E.    Sue  (1842,  Porte-Saint-Martin);  INsyte 
(6janvier  1846)  ;  Le  Chiffonnier  (1847). M  Piil, 
qui  en  1833  avait  été  chargé  dn  feuillelon*^ 
Siècle,  fut  attaché  en  1835  A  la  rédadioD  dn  ifk> 
tional,  11  y  resta  six  ans.  Pour  répondre  hi 
attaques  que  M.   Janin  avait  dirigées  eoilie 
M.-J.  Chénier,  à  propos  de  sa  tragédie  de  A- 
6érf ,  il  fit  insérer  dans  La  Réforme  da  4  janviff 
1844  un  pamphlet  intitulé  :  M.-J.  Chénier  et  is 
Prince  des  critiques,  où  il  se  laissa  aBerà  de 
Acheuses  personnalités,  qui  le  firent  *«■!!■■■■■■ 
A  six  mois  de  prison.  Après  les  événements  de  fr- 
vricr  1848,  il  fut  nommé  un  des  oomi 
généraux  dn  Cher,  et  représenta  ce 
ment  A  l'Assemblée  constituante.  Il  siégea  , 
les  secrétaires  de  cette  asseink^lée,  et  vota'  aiee 
la  montagne.  Ses  discours  les  plus  remarquables 
sont  r^x  qu'il  prononça  le  7  aoAt  sur  la  liboté 
de  la  presse,  le  5  septembre  sur  U  présidcMC^ 
le  2  novembre  sur  le  droit  au  travail,  et  snrteal 
son  toast  aux  paysans.  Envoyé  A  TAsseafelée 
législative  par  les  départements  de  la  Seine  d 
du  Cher  en  1849,  il  signa  le  10  join  l'appel 
armes  de  M.  Ledm-RoUin,  l'accompagna  an 
servatoire  des  arts  et  métiers,  et  parvint  A  te 
soustraire  aux  poursuites  en  se  retirant  en  Seine 
et  de  là  en  Belgique.  Uans  son  exil  il  publia  lei 
Loisirs  d'un  proscrit  {i%5i)  ;  Lettres  d'unprss- 
crit  (1851),  suite  aux  Loisirs,  et  plusieurs  Mtrcf 
adressées  au  comte  de  Chambord,  an  prince  de 
Joinville,  à  L.-N.  Bonaparte,  anx  ouvriers  deb 
France,  etc.  Ayant  publié  en  1858  en  An^telcne 
une  Apologie  de  l'attentat  du  14  janvier,  fl  ir 
vit  traduit  devant  les  tribunaux  anglais ,  qui  ne 
crurent  pas  devoir  le  condamner.         S.  B. 

F.  Delbasse ,  jtnnuatre  dramatique,  —  Qoénnl,  la 
Franre  littéraire.  Vil  et  XI.—  Vapcrvau.  DèeLâet 
contemporains. 

pvcKB  (  Léonard  ),  jurisconsulte  belge,  néa 
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17S1 9  àMeolebecke,  TîUageprès  de  Courtrai,  mort 
celte  Tille,  le  8  féTiier  1842.  Après  avoir 
b  profession  d'avocat»  il  fut  en  1815  élu 
états  généraux,  et  fut  deux  ans  après 
bourgmestre  de  Courtrai.  £d  1822  il  fut 
d'avoir  manqué  gravement  à  ses  devoirs 
«fadmiiiistratear;  mais  sa  complète  innocence 
M  éliUie  par  Tarrèt  qui  l'acquitta  quelques  mois 
.  après.  Dégoûté  de  la  vie  publique,  il  consacra 
l  ÈÊ  reste  de  sa  ▼»  à  l'ëtude  de  Tbistoire  du  droit 
!.  àt  son  pays;  il  devint  plus  tard  membre  de  TA- 
^  CMlémie  de  Bnixelles,  qui  avait  couronné  ses 
*  deu.  Hémoires  :  Sur  Vétat  de  la  législation 
r  «<  lies  tribunaux  dam  les  Pays-Bas  autH- 
^  dUeits  avant  Vinvasion  des  Français  dans  ce 

ipags  (Bmxelles,  1823),  el  En  quel  temps  les 
eorporatUms  connues  sous  le  nom  de  métiers 
l    9a  ioni-eUis  établies  dans  les  provinces  des 
PaffB'BoM  ?  Quels  étaient  les  droits,  privilèges 
.    ai  aiiriàutions  de  ces  corporations  (ibid., 

}    lftX7)? 

éê  Im  Société  d'éaiulation  dé  la  Flandre  oe- 


(Ifenry-Zamej),  poète  anglais,  né  en 
174 S»  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  1 1  aoôt  1813. 
CTélÀ  le  fils  d'an  membrede  la  chambre  des  com- 

II  fit  ses  études  à  Oxford ,  et  fut  nommé 
1772  docteur  es  lois.  En  1784  il  fut  élu  dé- 
poté dn  Berkshire  ;  cette  position  si  enviée  le 
mina,  et  pour  la  soutenir  il  fut  entraîné  dans  des 
dépenses  si  considérables  qu'il  se  vit  réduit  à 
vcâdre  son  domaine  paternel.  Il  succéda  en  1790 
à  Warlon  comme  poète  lauréat,  et  eu  1792  il 
obtint  fane  des  places  de  juges  de  paix  (  magis- 
traUê)  de  Londres.  Panni  ses  nombreux  écrits 
[  noos  citerons  :  Elégies  on  dijferent  occasions 
(17689  in-4*),  Tke  Triumph  of  fashion,  a  vi- 
sion (1771,  in-4''),  Faringdon  Hill,  a  poem 
(1774,  ln-4*),  The  Progress  0/  refinement,  a 
poem  (1783,  in-4*),  Poemson  various  subjecis 
(1787,  3  vol.  10-8**),  The  Démocrate,  voit  h 
amtcdoUs  of  well  known  cfmracters  (  1795, 
2  vol.  in-12),  The  Aristocrat  (1799,  2  vol. 
ia-lS),  Alfred^  an  epic  poem  (I802,  in-^**),  et 
Commonis  on  the  eommentators  on  Shakes- 
peare (1807,  ln-8*).  Pyea  aussi  écrit  quelques 
pièces  de  tbéUre,  et  il  a  traduit  en  vers  L'Art  de 
iaffuerrepàt  Frédéric  II  (1778),  Z^/iorf,  de 
Bûrger  (1796,  in-4*'  ),  etc. 
Ckifancrt.  Cemral  bioçr,  diellonarif.  j 

;  rVB  lJohn\  graveur  anglais,  né  en  1782, 
k  Bimiingham.  Il  fat  élève  de  James  Ileath,  et 
«ttira  de  bonne  heure  rattentton  par  la  grâce  et 
la  fidélité  de  ses  paysages.  Il  a  surtout  reproduit 
avec  un  grand  bonheur  les  œuvres  de  Turner, 
et  les  meUlenres  planches  qu'il  a  gravées  d'après 
ce  mettre  sont  La  Villa  de  Pope  et  Le  Temple 
de  Jupiter,  On  a  de  lui  un  ouvrage  curieux,  in- 
litalé  Patronage  oj  british  art  (  Londres,  l8iô, 
in-8*). 

Mem^tke  Timê, 

vranALloir»  roi  de  Tjr,  né  en  824  avant 

WKIT.  BIOCB.  CÉKÙK.  *  T.  \LI. 


J.-C.  11  devait,  selon  les  prescriptions  testamen- 
taires de  son  père,  le  roi  Mattan,  partager  le  gou- 
vernement avec  sa  sœur  Élissa,  qui,  âgée  de  quel- 
ques années  de  plus,  avait  été  mariée  à  son  oncle 
Sicharbaal  ou  Siehée,  grand-prêtre  deMelkart. 
A  la  mort  de  Mattan  (833),  Sicliée,  qui  par  ses 
fonctions  sacerdotales  occupait  déjà  le  second 
rang  dans  lÊtat,  devint  le  tuteur  de  Pyginalion , 
ce  qui  mit  entre  ses  mains  toute  l'autorité.  Mais 
comme  il  était  le  chef  de  l'aristocratie,  le  ])arti 
démocratique  fit  aussitôt  casser  les  dernières 
volontés  du  roi  défunt;  Pygmalion  fut  déclaré 
seul  investi  du  pouvoir  royal,  qu'il  exerça  sous 
la  direction  des  chefs  de  la  faction  populaire.  Il 
s'en  suivit  de  violentes  luttes  intestines,  pendant 
lesquelles  Sichée  fut  assassiné.  Le  fait  est  posi- 
tif; mais  les  incidents  qu'en  rapportent  les  his- 
toriens grecs  et  romains  le  sont  beaucoup  moins. 
Ils  racontent  avec  diverses  variantes  que  Pyg- 
malion, pour  s'emparer  des  trésors  du  temple 
de  Melkart,  aurait  fait  mettre  à  mort  son  oncle, 
sans  réussir  pour  cela  à  mettre  la  main  sur  les 
trésors ,  qui  restèrent  cachés  dans  les  caveaux 
du  temple,  sous  la  garde  d'Élissa.  Ce  récit  lé- 
gendaire a  été  inventé  par  les  Carthaginois,  inté- 
ressés ,  comme  nous  allons  le  voir,  à  ternir  la 
mémoire  de  Pygmalion.  Ce  prince,  qui  à  l'époque 
du  meurtre  de  Sidiée  n'avait  pas  dix-huit  ans, 
n'y  participa  problablement  pas,  ou  s'il  y  donna 
son  assentiment,  ce  fut  parce  que  les  chefs  du 
parti  démocratique,  qui  le  tenaient  sous  leur 
dépendance ,  surexcitèrent  sa  jalousie  au  sujet 
des  menées  de  l'aristocratie,  qai  cherchait  à  lui 
associer  Sichée  sur  le  trône.   Quelque  temps 
après,  en  82C,  cette  aristocratie,  de  plus  en  plus 
opprimée,  résolut  de  chercher  une  nouvelle  pa- 
trie; (le  concert  avec  Élissa,  ses  principaux 
membres  s'emparèrent  des  vaisseaux  prêts  à 
aller  prendre  à  Tétranger  des  provisions  <Ie  blé, 
et  où  se  trouvait  l'argent  destiné  par  le  roi  à 
cette  acquisition.  Ils  prirent  la  faite  :  Pygmalion 
les  fit  tK)ursiiivre;  mais  Élissa  fit  jeter  à  la  mer 
Pargent  dont  il  vient  d'être  parié,  sous  les  yeux 
des  envoyés  de  Pyginalion,  qui  alors  retournèrent 
à  Tyr.  Tel  est  le  récit  de  Scrvius,  plus  vraisem- 
blable que  celui  de  Justin ,  où  Pygmalion  joue 
de  nouveau  le  rôle  d'un  tyran  avid^et  cruel,  que 
les  Cartliaginois,  descendants  de  ces  fugitifs,  sont 
parvenus  à  lui  faire  attribiier  i>ar  le  public,  en- 
traîné dans  celte  errt^ur  par  les  brillantes  fictions 
de  Virgile. 

Senrlus,  Àd^.neUlem.  —  Justin.  -  MoTcrs,  Dos  phô- 
nitUcht  AlUHhum.  1. 1,  p.  352. 

PTLB  (  Thomas  ),  théologien  anglais,  né  en 
1674,  à  Stodey  (comté  de  Norfolk),  mort  le 
31  décembre  1756,à  S^afTham  (même  comté  ). 
Fils  d'un  ecclésiastique,  il  se  voua  aussi  à  l'é- 
glise, fut  appelé  à  King's  Lynn,  et  y  administra 
successivement  les  paroisses  de  Saint-Nicolas  et 
de  Sainte-îtfarguerile.  Il  prit  part  à  la  contro- 
vers4>  dite  de  Bangor,  qui  s'éleva  au  sujet  de 
la  juridiction  civile  du  clergé,  et  recul,  en  ré- 
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compense  do  zèle  qu*îl  y  avait  déployé,  uue 
prébende  à  Salisbary.  La  vivacité  de  soo  ca- 
ractère et  llndépeDdanoe  de  se$  opinions  reli- 
gieuses, que  l'on  accusait  d'incliner  vers  le  so- 
cinîanisme,  reinpéchèrent  d'être  appelé  à  quel- 
que dignité  éniinente,  dont  ses  talents  le  rendaient 
digne.  On  a  de  lui  :  Historical  books  of  tàe 
Old  Testament;  Londres,  1715-1725,  1738, 
4  vol.  in-8*  :  la  plupart  des  commentaires  de 
Pvle  ont  été  reproduits  dans  la  Bible  de  P.  Chais 
(  La  Haye,  1742-1700,  8  vol.  in-4*);  —  Para- 
phrase on  the  Acts  and  ail  the  Epistles; 
Londres,  2*  édit.,  1737,  2  vol.  in-8";  trad.  en 
allemand  ;  —  Paraphrase  on  the  Révélation  of 
Saint-John;  Londres,  1735,  1795,  in-8»;  — 
Sixty  sermons;  Londres,  1773-1783,  3  vol. 

in-8^ 

Un  de  ses  dis,  Philip  Pyls,  mort  en  1799, 
et  qui  a  édité  ce  dernier  ouvrage,  est  I  auteur  de 
la  collection  des  CXX  popuUw  sermons  (  Lon- 
dres, 1789,  4  vol.  in-8*>). 

Richards .  Uist.  o/  L^wu  —  Cbalmen,  Bioçr.  dUt. 

PTM  (John),  homme  politique  anglais,  né 
dans  le  Sommcrsetsbire,  en  1584,  mort  le  8  dé- 
cembre 1643.  Pym  est  un  des  noms  célèbres 
de  l'histoire  d*Angleterre.  Cependant  tout  l'éclat 
de  sa  vie  est  renfermé  dans  ses  trois  dernières 
années.  En  des  temps  ordinaires ,  il  serait  mort 
obscur;  mais  au  moment  voulu,  au  début  de 
la  révolution  de  1C40,  il  devint  Torgane  éner- 
gique et  éloquent  d'un  grand  parti,  ou,  pour 
mieux  dire ,  d'une  nation ,  et  il  fut  enseveli  an 
milieu  des  tombes  royales  des  Plantageneti.  Il 
descendait  d'une  bonne  famille,  qui  jouissait 
d*und  certaine  fortune.  Il  fit  ses  études  à  Ox- 
ford ,  fréquenta  quelque  temps  le  barreau ,  et 
fut  nommé  membre  du  parlement.  Il  s'y  dis- 
tingua par  ses  connaissances  légales,  son  talent 
de  parole,  et  surtout  son  opposition  aux  mesures 
de  la  cour  vers  la  fin  du  règne  de  Jacques  T' 
et  dans  les  premières  années  de  Charles  J". 
Lorsque,  après  une  longue  interruption,  le  parle- 
ment s'assembla  de  nouveau  (  13  avril  1C40) ,  il 
y  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents.  Mais  la  dissolution  en  ayant  été  pro- 
noncée le  mois  suivant ,  ce  ne  fut  qu'à  la  réu- 
nion de  celui  qui  suivit,  en  novembre,  et  qu'on 
a  appelé  le  long  parlement ,  qu1l  commença  à 
juuer  un  rôle  éclatant.  Les  profonds  méoonten* 
tcments  qui  couraient  depuis  des  années  y 
liront  explosion.  Pym  y  débuta  par  un  exposé 
ctentlu  et  énergique  des  griefs  de  la  nation  tou- 
chant les  privili^es  do  parlement,  la  liberté  re- 
ii^eu&e  et  la  liberté  civile.  Il  frappa  bientôt  on 
coup  plus  hardi.  Dans  un  discours  habilement 
calcule,  il  accusa  de  haute  trahison  le  comt«  de 
Strafford,  principal  ministre  de  Charles  l*' 
(  1 1  novembre  ) ,  et  fut  nommé  i'un  des  com- 
missaires des  communes  pour  poarsnivre  le 
procès  devant  la  chambre  des  pairs.  Après  une 
session  laborieuse  de  dix  mois,  le  parlement 
prît  qnelqocs  senuônes  dis  repos ,  et  quand  il 


reprit  ses  séances ,  en  octobre  1641,  lei  dm 
partis  hostiles  qui  depuis,  sons  diflércnts 
ont  lutté  ti  luttent  encore  poor  In  diiccAion 
affaires  publiques,  se  montrèrent  nn 
Pendant  quelques  années  ils  forent  désignés^ 
les  noms  de  cavaliers  et  de  téies 
noms  remplacés  dans  la  suite  pnr  œwL  àe  U- 
ries  et  de  whigs.  La  première  OMtÎQn  de  Tep- 
position  fut  de  proposer  que  In  cfanmbre  pM^ 
sentÂt  an  roi  une  remontrance  qui  devait  ex- 
poser les  fautes  de  son  admimstratioa  dcpû 
son  avènement  an  trône,  et  la  d^fiai«r^  avee  h- 
quelle  son  peuple  considérait  encore  sa 
tique.  Après  une  discussion  Irfîi  Innpwr  et 
ardente,  cette  motion  fut  adoptée  à  In 
de  onze  voix  seulement  Ce  résultat  Ini 
chances  favorables  au  parti  consenratenr,  s*! 
avait  manœuvré  avec  prudence.  Mais  le 
aigri  par  la  violence  des  discours  de  Vi 
tion ,  et  entraîné  par  ses  propres  pnssioa 
tant  que  par  de  fatals  conseils ,  lit  une 
irrémédiable  :  il  conunandaà  Vaiiormef  gemenl 
de  traduire  devant  la  chambre  des  lords  Pys. 
HoUis,  Ilampden  et  d'autres  membres  des 
mnnes  pour  crime  de  haute  tnhisoo.  Non 
tent  de  cette  violation  flagrante  de  U 
Charte  et  de  la  légalité  en  vignenr  de|Nûs  pii- 
sieurs  siècles ,  il  se  rendit  en  personne  an  par- 
lement, suivi  d'hommes  armés ,  pour  faire  saiyr 
les  chefs  de  l'opposition.  Cette  démardie  si  iM> 
prudente  ne  réussit  point.  Les  membres  acinid 
s'étaient  échappés  peu  avant  l'arrivée  de  Charln, 
et  se  réfugièrent  dans  la  cité,  dont  les 
étaient  tout  dévoués  à  leur  parti  ( 
1641).  £n  quelques  heures  la  milice  prit  k» 
armes  avec  la  plus  grande  ardeur,  et  an  sôs 
du  parlement  l'opposition  fit  passer  des  wérn» 
Itttions  d'une  extrême  énergie.  Pym  et  ses  < 
qui  voyaient  leur  fortune  et  leur  vie 
dans  ce  conflit,  tonnèrent  pour  la  déiense  de» 
privilèges  du  parlement,  des  droits  sacrés  de 
tous  les  Anglais.  Pym  en  particulier  s'opposa  à 
toutes  les  ouvertures  de  paix  et  d'aooomoMide- 
mect;  l'épée  fut  enfin  tirée,  et  la  goerre  civile 
commença,  en  aoàt  1 642.  Clarendon  rapporte  qw 
Charles  i"^  sentant  la  nécessité  de  gagner  à 
tout  prix  un  ennemi  aussi  acharné  quliaÛle,  il 
oiTrir  à  Pym  le  poste  de  chancelier  de  Hédii- 
quier.  On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa 
mais  sans  être  aussi  vinilent  qu'autrefois 
ses  discours,  il  continua  à  faire  de  Vi 
Le  i>arti  des  cavaliers  l'accusait  avec  nne  ex- 
trême amertume,  et  parvint  k  ébranler  sa  pe- 
pularité.  Pym  jugea  nécessaire,  quelques  Mais 
avant  sa  mort,  de  publier  une  apolefpe  de  n 
conduite  parlementaire  (1643).  £n  novcahrade 
cette  année,  il  fut  nommé  lieutenant  d*i 
Le  crédit  dont  il  jouissait  l'aurait  porté 
ment  aux  grades  supérieurs,  lorsque  la  nsrt 
vint  l'arrêter  dans  cette  carrière,  il  mouruCà 
Derby-House,  le  8  décembre  suivant,  et  le  13 
il  fnt  enterré  avec  une  grande  pompe  dans  I>b- 
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twye  de  Westminster.  Son  corps  fat  porté  par 
sis  membres  de  la  chambre  des  communes.  Il 
lûia  plusienni  enfants  de  sa  femme,  personne 
dblînguée  par  ses  qualités  et  qu'il  avait  perdue 
cv  1630.  sies  ennemis  pro|)agërent  le  bruit  qu'il 
aviH.  ftuœorobé  à  une  raiala<lie  pédiculaire  dégoû- 
iMte.  Cependant  il  existe  un  document,  signé  par 
hirit  médecins  et  chirurgiens ,  la  plupart  étran- 
9ns  à  Pym,  qui  constate  leur  présence  à  Ton  ver- 
tare  de  son  corps;  d'après  ce  document  la  vraie 
cnse  de  sa  mort  ne  fut  qu'un  apostuiue  dans  les 
CBinillet.  Ludlow,  dans  ses  Mémoires^  rapporte 
qine  le  corps  de  Pym  fiit  eiposé  publiquement 
plasâcuri  jours  à  Derby-House,  avant  les  funé- 
nilles,  afin  de  réfuter  les  bruits  mensongers 
qii*OD  avait  répandus.  Le  caraclère  et  la  vie  de 
^jm  ont  été  jugés  d'après  les  passioas  de  ses 
eoBtemporains.  Objet  d'admiration  et  d'estime 
poar  là  uns,  il  a  été  en  butte  de  la  part  des 
antrw  aox  accusations  d'avoir  écouté  souvent 
son  animosité  personnelle  et  même  d'avoir  reçu 
de  l'argent  des  particuliers  et  du  roi  lui-même. 

J.  Chasut. 

Fonter,  Siatesmen  of  the  commonwealth,  7  vol.  (sa 
#^lr,  dana  le  loine  9*.  a  aoo  iMRes).-  Clarendon,  UiUory 
of  tÂê  çrmt  r^teUkm.  —  Macaulaj,  HiUory  oj  Eti- 
fffdjid.  tome  I.  ^  English  eyctopaedia  .{Biogtafhy)-  •> 
tUme  rftfs  deux  mondes,  1*'  féTrlcr  IB-^. 

VTiKAKBft  (  Adam  taï«  ) ,  peintre  hollandais, 
né  dans  le  bourg  de  Pynaker,  près  Schiedam,  en 
1G21,  mort  en  1673.  Il  alla  fort  jeune  h  Rome, 
où  il  resta  trois  ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  employé  à  la  décoration  des  monuments  et 
des  principanx  bOtels.  Il  peignait  bien  lo  pay- 
sage: iM  lointains  et  ses  ciels  sont  variés,  d'un 
dessin  et  d'un  coloris  irréprochables  ;  mais  on 
lui  reproclic  justement  de  ne  ])as  avoir  mis 
assez  de  mouvement  ettle  transparence  dans  ses 
fenîDages.  La  vie  manque  dans  ses  onivrcs,  qui 
eepemiant  restent  estimées.  On  cite  de  lui,  à 
Leyde  :  nn  Paysage  d'une  étcnriue  immense  : 
on  voit  iiur  une  rivière  de  nombreuses  barques 
avec  une  multitude  de  ligures,  bien  groupées, 
bien  dessinées  et  touchées  avec  fmesse  :  ce  ta- 
bleau est  regardé  comme  le  meilleur  dePynaker; 

—  à  La  Haye  :  quatre  grands  Paysages  avec 
des  animaux;  — à  Dort  :  une  Lande  déserte ^ 

—  k  Cassel,  im  beau  Paysage.  A  l'exposition 
de  Manchester  (1857)  on  remarquait  aussi 
deos  bonnes  toiles  de  Pynakor  :  l'une,  très-claire, 
Vwe  du  Tibre  (à  Ion)  Overstone);  l'autre,  un 
pen  sombre  :  Le  Taureau  obstiné  (  à  M.  An- 
derioo).  Pieter  Yeriioeks  a  composé  plusieurs 
pièees  devers  en  l'honneur  de  Pynaker.  A.  de  L. 

I.  IVinfrvf  kotlandaii.  11.  ic 

(  Willktm-Henry  ),  peintre  et  littéra- 
leor  anglais,  né  en  f770,  i  Lomlres,  où  il  est 
mort,  le  39  mai  1843.  Comme  artiste  il  avait  du 
0Dttt  et  de  la  ftdiité,  et  il  aborda  lliistoire,  le 
paysage  et  le  portrait,  mais  sans  un  talent  bien 
original.  Les  ouvrages  qa'il  a  écrits  ont  mieux 
servi  sa  réputation  qne  ses  tableaux.  Le  pre- 
mier et  le  phis  recherché  a  pour  titre  Micro- 


coiNi,  or  a  picturesque  delineation  of  the 
arts,  agriculture,  manufactures,  etc.,  of 
Great  Britain  (Londres,  1803,  in-fol.  oblong). 
Il  publia  ensuite  :  History  ofthe  royal  rési- 
dences (  IdlO,  3  vol.  in-4*),  qui  contient  un 
graud  nombre  de  planches  gravées  à  l'aquatinti^ 
et  coloriées.  Pyne  aimait  le  monde,  et  il  y  brillait 
par  le  tour  piquant  de  son  esprit  ;  c'était  un  cau- 
seur si  gai  et  si  abondant  qu'il  se  laissa  aisé- 
ment persuader  d'écrire  ce  qu'il  racontait  si 
bien.  Le  grand  succès  des  trois  volumes  de 
souvenirs  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Wine 
and  walnuts  lui  suggéra  l'idée  de  fonder  un 
journal,  The  Somerset  house  gazette,  qui  n'eut 
qu'une  année  d'existence. 

The  EnçUsk  cfclopaedia  (  Biognpby  ). 

PTOT  ( Jean- Jacques- Richard) ,  médecin 
français,  né  le  6  novembre  17D2,à  Isomes,  sous 
Mont-Sougeon  (Haute-Marne),  mort  en  18U, 
à  Lons-le-Saulnier.  11  n'avait  point  achevé  ses 
études  lorsqu'il  prit  part,  en  qualité  de  chirur- 
gien sous-aide,  à  l'expédition  de  Russie.  Reçu 
docteur  en  181 8,  il  alla  pratiquer  la  médecine 
à  Lons-le-SauInier.  On  a  de  lui  :  Statistique 
du  canton  de  Clairvaux  ;  Lons-le-Saulnier, 
1833,  in-8*;  —  Tablettes  jurassiennes,  ou 
Histoire  abrégée  des  ducs  et  comtes  de  Bour- 
gogne ;  EMlo,  1836,  in-18;  -^  Dictionnaire 
des  communes  du  Jura;  Paris,  1838;  —  Sta' 
tistique  générale  du  Jura;  Lons-le-^aulnier, 
1838, in-80. 

3Êém.  de  la  Soc.  d'émulation  du  Jura^  1849. 

PTPEES  (  Pierre  ),  poète  hollandais ,  né  le 
14  décembre  1749,  à  Amersfoort,  mort  le  20 
juin  1805,  près  de  cette  ville.  N'ayant  pu  ob- 
tenir de  ses  parents  Tautorisatiou  de  fréquenter 
<rautres  écoles  que  celles  de  la  théologie,  il  se 
sépara  d'eux  \\out  se  rendre  à  Amsterdam,  oii 
il  trouva  dans  le  commerce  des  moyens  (l'exis- 
tence. Durant  ses  heures  de  loisir,  il  composa 
des  poésies,  et  fit  jouer  sur  les  théâtres  un  assez 
grand  nombre  de  pièces,  la  plupart  traduite.^ 
ou  imitées  du  français.  Aussitôt  après  les  évé- 
nements de  1795,  il  devint  membre  des  états 
provinciaux  d'Utrecht,  et  siégea  -  ensuite  aux 
états  généraux.  En  quittant  la  vie  publique,  il  se 
contenta  des  modestes  fonctions  de  contnileur 
des  douanes  à  Amsterdam.  Ses  compositions 
passent  pour  inférieures  à  s(*s  traductions  ;  il  a 
réuni  les  premières  sons  le  titre  de  Porsies 
champêtres  {iS03,  2  vol.  in-8*).  K. 

Vander  .\a,  Hiognxphif.  tFoordenbreck. 

PTMAED  (François),  voyageur  françab,  né 
h  Laval,  vers  1570,  mort  à  Paris,  en  1621.  Il 
avait  fait  plusieurs  voyages  au  long  cours  lors- 
qu'il sintéressa  dans  une  expédition  que  des 
marchand;)  de  Laval,  de  Vitré  et  de  Saint-Malo 
équipaient  pour  les  Indes.  Deux  liâtiments, /.e 
Corbin  et  Le  Croissant  furent  armés  à  cet  ef- 
fet, et  Pyrard  prit  place  sur  Le  Corbin  comme 
subrécargue.  Il  |)artit  de  S;unt-Mak>  le  18  nia: 
leoi,  et  reîAcha  siifces^i veinent  aux  iles*rAnno- 
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boD,  de  Madagascar,  de  Comore.  Ayant  fait  naa- 
frage  dans  les  Maldives,  le  2  juillet  1602,  il  de- 
Tint  esclave  do  roi  deMalé,dont  ii  reçatles  meil- 
leors  traitements.  Cinq  ans  plus  lard  les  Maldives 
furent  subjuguées  par  une  flotte  bengalaise  (fé- 
vrier 1607), et  Pyrard  suivit  la  fortune  des  vain- 
queurs, qui  ayant  égard  à  sa  qualité  de  Français 
lui  rendirent  la  liberté.  Il  visita  Chartican,  Mon- 
b'ngue,  Cananor,  Calicut  (février  1608).  Avec 
deux  de  ses  compagpions ,  il  se  mit  en  ronte 
pour  Cochin  ;  inaiii,arr6tés  par  les  Portugais,  ils 
furent  traînés  à  Goa  et  incorporés  de  force  dans 
les  troupes  portugaises.  Ils  firent  plusieurs  expé- 
ditions aux  lies  de  Ceyian,  de  Malaoca,  de  Su- 
matra, de  Java,  à  Ormnz,  à  Cambaye,  etc.  Py- 
rard ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  le  30  ianvier 
1610,  et  ne  revit  sa  ville  natale  que  le  16  février 
1011.  Il  a  publié  le  curieux  récit  de  ses  aven- 
tures, sous  ce  titre  :  Discours  du  voyage  des 
François  aux  Indes  orientales,  suivi  de 
Traité  et  Description  des  animaux,  arbres 
et  fruits  des  Indes;  Paris,  1611,  in-S»,  dédiéà 
Marie  de  Médicis  et  au  président  Jeannin.  Une 
seconde  édition,  fort  augmentée,  parut  par  les 
soins  de  Tavocat  général  Jérôme  B^non  :  Voya- 
ges des  François  aux  Indes  orientales.  Mal" 
dives,  Moluques  et  au  Brésil  depuis  1601 
jusqu*en  1611 ,  suivis  d^un  vocabulaire  de  la 
langue  maldive  (Paris,  1615,2  vol.  in-8*');one 
dernière  édition  de  Toeovre  de  Pyrard  a  été  don- 
née par  Pierre  Duval  :  Voyage  de  François  Py- 
rard, de  Laval,  contenant  sa  navigation  aux 
Indes  orientales  (Paris,  1679,  in-4^,avec 
cartes)  :  elle  est  très-inrérienre  à  la  précédente. 
Le  récit  de  Pyrard  se  distingue  par  nne  grande 
sincérité;  tous  les  voyageurs  modernes  l'ont 
confirmé  ;  le  style  en  est  clair,  simple  sans  ru- 
desse. A.  DE  L. 

Hist,  (fénérale  des  tubages  (  Dldot).  t.  Vf  II.  —  B.  Uas- 
réan ,  UiU.  liU.  dm  Maine,  1 1,  p.  184-lW. 

PTEACLT  ou  mkvx  (Claude),  voyageur 
français,  né  vers  1720,  à  Besançon,  mort  en 
avril  1773,  à  Bassorah.  Après  avoir  pris  dans 
sa  ville  natale  le  diplôme  de  docteur  (1748),  il 
pratiqua  pendant  quelque  temps  la  médecine  ^ 
Paris,  et  y  publia  des  traductions  d'ouvrages  an- 
glais, une  lettre  sur  VArt  de  faire  des  songes 
el  un  Traité  de  la  pharmacie  moderne  (17 SI, 
in-12  ).  De  retour  à  Besançon,  il  épousa  la  nièce 
de  Tévèque  Ballyet,  et  par  l'intermédiaire  de  ce 
prélat,  qui  était  consul  de  France  à  Bagdad,  il  eut 
en  1757  un  emploi  dans  la  Compagnie  des  Indes. 
Envoyé  en  1765  à  Bassorali ,  il  travailla  à  re- 
nouer les  relations  commerciales  avec  la  Perhe, 
et  obtint  entre  autres  avantages  la  cession  de 
rile  (le  Karek,  dont  la  remise  ne  s'efTectua  point, 
par  suite  de  la  négligence  qu'y  apporta  le  minis- 
tère français.  Pyrauit  se  disposait  à  revenir  en 
Europe  lorsqu'il  mourut  de  la  peste. 

Grappin.  HUt.  abréifèe  du  cowUé  de  Bourgogne,  SM. 

PTECOTÈLBS  (llupY<>^^)«  griveur  en 
pierres  fine»,  vivait  soôs  le  règne  d'Alexandre  le 


Grand.  Il  était  né  en  Grèce;  mais  le  lien  de  a 
naissance  n'est  pas  connu.  11  était  le  enatempo- 
nin  des  célèbres  artistes  qui  Hlustrèrent  b  der- 
nière période  des  beaux-arts  dans  l'aBliquilé  d 
après  laquelle  commence  la  décadence  :  sm 
nom  peut  s'ajouter  avec  honneur  à  eeox  de  Lj- 
sippe,  de  Scopas,  d'Apelles,  de  Protostei,  et 
sous  le  rapport  de  la  perfection  il  a  u 
égal  au  leur.  On  n'en  saurait  donner  de  i 
preuve  que  l'honneur  qnll  partagea  avec  Apeles 
et  Lysippe  de  pouvoir  retracer  exclosÎTC 
les  traits  du  conquérant  maoédooieii.  An 
ment  de  Pline,  Pyrgotèles  eflkça  Théodore  et 
Samos,  Phrygillus,  Apollonides,  Polydèle  deSy- 
cyone,  et  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  daai 
l'art  de  graver  les  pitres  fines;  mais  eellea  ^ 
portent  son  nom,  telles  qu*nne  THe  dTAUxàh 
dre  et  un  Hercule  assommani  Ckfdre,  saii 
contestées,  et  il  est  à  pea  près  certain  qa'ancH 
des  ouvrages  qui  ont  immoitalisé  cet  artMi 
n'est  venu  jusqu'à  nous. 


Pline,  ma,  nat.,  Vil,  ST.  et  XXXVII,  l.  —  Wl 
nann  .  ircrke,  VI.  iti.  ^  lUool  Rocbelte,  UUru  à 
ii.  Sckorn,  p.  ISO-ISI. 

PVftRBR  {Jean^Ladislas  de  Feiso-Coer), 
poète  allemand,  né  le  2  novembre  1772,  à 
en  Hongrie,  dans  le  comitat  de  Stnhlwet 
bourg,  mort  le  2  décembre  1847.  A  vingt  ans,  i 
entra  dans  l'ordre  des  Cisterciens,  k  Liiieoleld, 
et  devint  en  1818  évèque  de  Zips,  en  1820  pa- 
triarche de  Venise,  et  l'année  suivante  arche- 
vêque d'Erlau.  U  se  fit  surtout  connaître  par  ses 
poésies  épiques,  parmi  lesquelles  on  remarqne  : 
1**  i>e.-/eii  der  heiligen  Vorzeit  (Perles  da 
vieux  bon  temps)  ;  Vienne,  1823;  2"k  ^ji.^  1935. 

—  Tunisias;  Vienne,  1820;  S**  édit.,  1826; 

—  Rudolsias;  Vienne,  1824;  2e  édit,  1827. 
Dans  le  genre  lyrique,  il  a  donné  :  lÀeder  dtr 
Sehnsucht  nach  den  Alpen  { Chants  d'Aspiia- 
tion  vers  les  Alpes)  ;  Stuttgart,  1845;  —  SU- 
der  aus  dem  Leben  Jesu  und  der  AposUi 
(Tableaux  tirés  de  la  Vie  de  Jésus  el  des  Apô- 
tres); Leipzig,  1846.  Il  a  paru  un  recueil  de  ses 
œuvres,  en  trois  volumes,  à  Stuttgard ,  de  1831 
à  1834;  nouvelle  édition,  1853.  H.  W. 

ComvertatùnU'lAxiaM. 

PTERBOK,  philosophe  grec,  de  la  aede  des 
sceptiques,  naquit  dans  le  Péioponèse,  dans  celte 
même  ville  d'Élis  qui  avait  déjà  donné  le  joar 
au  sophiste  Hippias  et  à  Phaedon,  l'on  des  dv- 
dples  de  Socrate.  Tennemann,  en  ses  TabUt 
chronologiques,  renferme  son  existence  entre  U 
première  année  de  la  49'  olympiade  et  la  pre- 
mière année  de  la  123*,  c'est-à-dire  entre  les 
années  384  et  288  avant  l'ère  clirétienne,  dniée 
conforme  au  témoignage  de  Diogène  de  Laerte, 
qui  dit  que  Pyrrhoo  vécut  jusqu'à  un  itigt  très- 
avancé.  Avant  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  philo- 
sopliie,  Pyrrlion  avait  été  peintre,  et  Antigone 
de  Caryste,  dans  Diogtee  de  Laerte,  rapporte 
que  l'on  conservait  à  Élis  des  tableaux  de  sa 
main  travaillés  avec  nne  grande  habileté.  Bten- 
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lAty  désertanl  Tart  pour  la  science,  il  se  fit  d*a- 
bofd  disdple  de  Dryson,  fils  de  Stilpon  ;  pais , 
ckngeant  de  roailre,  il  se  voua  entièrement  à 
AMxarque  d*At)dère,  Tan  des  élèves  de  Démo- 
crile.  A  cette  même  époque,  Alexandre  Taifaitses 
préparatifs  contre  l'Asie,  et  conviait  les  sages  de 
la  Grèce  à  la  conquête  des  idées  orientales. 
Anxirqoa  fut  du  voyage ,  et  avec  lui  son  fidèle 
dltdple  PyrrboD,  qui  le  suivit  partout,  et  pot 
ttaaàf  aa  rapport  de  Diogène  de  Laerte,  conver- 
ser avec  les  mages  de  la  Chaldée  et  avec  les 
gjimiosophistea  de  l'Inde.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, à  Élis,  Pyrrbon  Tut  créé  pontife.  Les  Athé- 
■iena  même,  au  rapport  de  Diodes  dans  Dio- 
gèoe  de  Laerte,  loi  décernèrent  le  droit  de  cité, 
et  eeax  d'Eus,  ses  compatriotes,  décrétèrent  à 
aa  considération  l'affranchissement  de  tout  im- 
pôt en  faveur  des  autres  philosophes.  Alexandre 
étant  mort  en  323  avant  l'ère  chrétienne,  on 
peut,  en  tenant  compte  de  Tintervalle  d'une  an- 
née qui  put  et  dut  s'écouler  entre  le  départ  de 
Pyrrbon  du  fond  de  l'Asie  et  son  arrivée  dans 
le  Péloponèse,  conjecturer,  sans  grave  chance 
d'errenr,  que  Pyrrbon  fonda  son  école  à  Élis  en 
3)2,  c'est-à-dire  la  troisième  année  de  la 
lu*  olympiade,  l'année  même  oii  mourut  Aris- 
tote.  Dans  cette  école,  Pyrrbon  eut  pour  disci- 
ples immédiats  Timon  de  Phliunte  et  Philon 
d'Atbènci. 

Pyrrbon  n'ayant  rien  écrit,  ainsi  que  l'attes- 
tent bien  positivement  Diogène  de  Laerte  et  Eu- 
aèbe,  les  bistorieos  de  la  philosophie  ne  s'accor- 
dent pas  dans  la  répartition  qu'ils  font  des  di- 
vers travaux  du  scepticisme  entre  les  représen- 
tants de  cette  école;  et  Tennemann,  entre  autres, 
ne  sait  si  c'est  à  Pyrrbon  ou  à  son  disciple  iro- 
nédiat.  Timon,  ou  à  un  autre  sceptique,  venu 
pins  tard»  .£nésidème,  quil  doit  attribuer  les  dix 
motifii  de  doute,  Scxa  Tp6;;oi  cnoxriÇ,  qui  sont 
la  basedn  scepticisme.  Toutefois,  Sextus  £m- 
piricos,  dans  un  ouvrage  «fui  peut  être  regardé 
eomme  le  traité  tout  à  la  fois  le  plus  rigoureux 
et  le  pins  complet  du  scepticisme,  ayant  dit  que 
les  ancéetu  scepiiques  ont  laissé  dix  motifs  de 
sospension  de  jugement,  tixa  tponoi  inox^}; ,  et 
ayant  intitulé  hfpoiyposes  pyrrhoniennes  l'ou- 
vrage dans  lequel  il  expose  sa  doctrine  du  doute 
et  les  dix  motifo  sur  lesquels  il  l'appuie,  il  pa- 
rait très-vraisemblable  que  la  première  énumé- 
ration  de  ces  dix  motifs  est  due  à  Pyrrbon  ; 
d'ailleorSylenoinseulde  doctrine  pyrrhonienne, 
qni  a  traversé  sans  contestaliiin  sérieuse  l'anti- 
qoilé,  le  moyen  Age  et  l'Age  moderne,  parait  éta- 
blir avec  nne  haute  probabilité  que  Pyrrbon  est 
le  véritable  fondateur  de  cette  doctrine ,  et  que 
le  scepticisme  lui  doit  sa  base. 

Voici  tes  dix  motifs  de  suipension  de  ju- 
gement ,  dans  l'ordre  où  ils  sont  énoncés  par 
Dîogiène  de  Laerte  en  sa  Vie  de  Pyrrhon,  et 
avec  les  exemples  qui  les  accompagnent.  Le 
premier  motif  est  tiré  de  la  diversité  des  êtres 
vivants  en  ce  qui  touche  au  plaisir  et  à  la  dou- 


leur :  si  l'on  compare  entre  eux  les  divers  êtres 
animés,  on  les  trouvera  tout  différents  les  uns 
des  autres,  et  nullement  conformés  pour  être 
affectés  de  la  même  manière  dans  leurs  organes 
par  les  mêmes  causes  extérieures.  Le  second 
motif  consiste  dans  la  diversité  de  nature  entre 
les  hommes  comparés  de  nation  à  nation  et  d'in- 
dividu à  individu  :  ainsi ,  Andron  d'Argos,  an 
rapport  d'Aristote,  voyageait  en  Libye  sans 
souffrir  de  la  soif.  Le  troisième  est  tiré  de  la  di- 
versité des  organes  des  sens.  Ainsi,  un  même 
fruit  est  pAle  à  la  vue,  agréable  au  guût,  léger  au 
touclier,  suave  à  l'odorat.  Le  quatrième  con- 
siste dans  les  changements  d'état  qu'il  nous  ar- 
rive communément  d'éprouver,  comme  la  santé 
et  la  maladie,  le  sommeil  et  la  veille.  Ces  diver- 
sités de  situation  nous  font  voir  les  choses  sous 
un  aspect  différent.  Le  cinquième  consiste  dans 
la  diversité  des  lois  et  des  croyances  religieuses. 
Le  sixième  consiste  dans  l'état  de  mélange  et 
de  combinaison  on  se  trouve  toute  chose,  ce 
qui  fait  que  rien  ne  nous  apparaît  suivant  sa 
nature  propre,  mais  à  travers  un  milieu  qui  est 
l'air,  le  feu ,  l'eau,  etc.  :  c'est  ainsi  que  la  cou- 
leur de  la  pourpre  varie  si  on  la  regarde  à  la  lu- 
mière du  soleil,  ou  de  la  lune,  ou  d'une  lampe. 
Le  septième  consiste  dans  les  situations,  les  po- 
sitions, les  lieux,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  : 
ainsi,  par  exemple ,  de  loin  les  objets  carrés  nous 
paraissent  ronds  et  les  montagnes  ressemblent 
à  des  nuages.  Le  huitième  consiste  dans  le  de- 
gré des  choses  ;  c'est  ainsi  que  le  vin  pris  mo- 
dérément raffermit  les  forces  et  que  pris  outre 
mesure  il  trouble  la  raison.  Le  neuvième  con- 
siste dans  l'extraordinaire  et  le  surnaturel; 
c'est  ainsi  que  les  tremblements  de  terre  n'ont 
rien  d'extraordinaire  pour  les  contrées  où  ils 
sont  très-fréquents.  Le  dixième  enfin  consiste 
dans  la  comparaison  des  choses  entre  elles, 
comme  du  léger  au  pesant,  du  plus  grand  au 
moindre,  du  supérieur  à  l'inférieur  :  ainsi,  par 
exemple ,  il  n'existe  pas  absolument  parlant  de 
côté  droit  ;  il  n'y  en  a  que  relativement  au  côté 
gauche. 

Tels  sont  ces  dix  motifs  de  suspension  de  ju- 
gement, 5éxa  Tponoi  <icoxtj;,  base  de  toute  la 
doctrine  sceptique,  et  qui  ont  été  reprofluits  dans 
les  écrits  des  successeurs  de  Pyrrhon,  mais 
dans  un  ordre  différent  de  celui  que  leur  avait 
assigné  Diogène  de  Laerte,  notamment  chez 
Sextus  Empiricus,  qui  a  même  tenté  entre  eux 
une  réduction.  Ces  8éxa  rpénoi  iizo/f,^t  base  de 
toute  la  doctrine  pyrrhonnienne ,  donnent  lieu  à 
des  conséquences  théoriques  et  pratiques.  Les 
premières  viennent  se  résumer  dans  le  oùdàv 
(làXXov,  pas  plutôt  une  chose  que  Vautre, 
maxime  prise  |)ar  les  sceptiques  dans  un  sens  tout 
à  fait  négatif,  ainsi  que  s'en  explique  formelle- 
ment Diogène  de  Laerte  en  sa  Vie  de  Pyrrhon^ 
quand  il  dit  ({ue  cette  expression  ne  sert  à  déter- 
miner quoi  ce  soit,  mais  A  rester  dans  le  doute. 
Ta  {iTiSèv  ôpîCciv,  tt>X'  àicopsîv.  Il  est  un  mot 
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dans  la  laDgae  pyrrhoninme  qui  exprime  k 
merveille  cette  Kîtuâtion  de  l'ftmo,  et  ce  mot  est 
è7;Éxeiv,  s'alistenir.. Voilà  pourquoi  lc8  sectateurs 
de  cette  doctrine  ont  été  quelquefois  appelés 
éphectiques.  Vhzoy(y\,  à  son  tour,  n*est  autre 
chose,  dans  la  doctrine  de  Pyrrlwn,  qu'un 
moyen  intellectuel  dans  un  but  moral,  une  mé- 
thode spéculative  conduisant  à  une  fin  pratique; 
c'est  un  achcnîincment  vers  I  a::a6£ta  ou  àTa- 
paÇia,  c'est-à-dire  vers  rimpassibilité ,  vers  le 
calme  inaltérable  de  Tàme.  Cioéron,  dans  ses 
oeuvres  philosophiques  (Àcad.,  I.  ii,  c.  42),  dé- 
finit ainsi  le  but  que  se  proposaient  les  scepti- 
ques et  Pyriiion  leur  chef  :  Summum  bonum 
in  his  rébus  neutramin  partem  moveri^  qux 
àîiaroota  ab  ipso  (Aristone)  dicïtur,  Pyrrho  au- 
temeancsentirfçuidem  sap>entem,qux  &?»- 
Qsia  nominatur.  A  ce  témoignage  de  Cicéron 
nous  pouvons  joindrecelui  de  Diogène  de  Laerte, 
<|ui  raconte,  d'après  Posidonius,  une  anccdole 
de  laquelle  il  résulterait  que  Pyniion  regardait 
l'insouciance  et  l'apatliu*  comme  la  supr&me  fé- 
licité. Un  vaisseau  sur  lequel  se  trouvait  P5T- 
rhon  était  battu  par  la  temfiétf?.  et  la  fra}eur 
avait  saisi  toutes  les  ûines,  quan<l  PyrHion,  aper- 
cevant dans  un  coin  du  navire  un  pourceau  qui 
mangeait  :  «  Il  faut,  dit-il  h  ceux  qui  Tentou- 
raient,  que  le  sage  soit  constamment  dans  une 
semblable  tranquillité.  »  Diogène  de  Laerte  af- 
furne  que  Pyrrlion  se  confonnait ,  dans  sa  con- 
duite et  ses  actes  extérieurs,  à  ses  maximes  phi- 
losophiques, ne  se  détournant  de  quoi  que  ce 
fût  qui  se  rencontrait  sur  son  chemin ,  ne  cher- 
chant à  éviter  ni  les  chiens,  ni  les  chariots,  ni 
les  précipices,  en  un  mot,  sceptique  en  pratique 
comme  en  théorie,  et  par  suite  ne  se  laissant 
guider  en  rien  par  le  témoignage  des  sens.  Mais 
une  circonstance  qu'il  ne  faut  |>as  omettre,  et 
qui  est  attestée  par  h*  môme  Diogène  d'après  le 
récit  d'Antigone  de  Caryste,  c'est  que  Pyrrlion 
avait  constamment  autour  de  lui  plusieurs  de 
ses  amis  qui  se  chargeaient  de  veiller  sur  ses 
jours,  et  il  lui  devenait  ainsi  fort  aisé  d'affecter 
dans  ses  actes  un  scepticisme  qui  en  réalité  ne 
pouvait  lui  offrir  aucun  péril  sérieux,  et  qui  lui 
permit  ainsi  de  parvenir  à  un  fige  très-avancé. 
Fondée  sur  les  bases  que  nous  venons  de  dé- 
crire, la  doctrine  pyrrhonienne  était  destmée  à 
recevoir  son  développement;  mais  elle  le  trouva 
moins  sous  les  successeurs  immédiats  de  Pyr- 
rlion, qui  furent  Timon  de  Phliunte  et  Philon 
d'Athènes,  que  sous  les  sceptitpies  d'une  époque 
ultérieure,  tels  que  iEné&idème,  Favorinus, 
Agrippa,  Ménodote  de  Nicomédie,  Sextus  de 
Mytilène.  C.  Mallet. 

DIogénc  de  Laerte.  Fiet  des  philosophes  célèbres.  — 
Sextus  Emptricuff,  Hfpotifposes  p^rrhoniennes.  —  Eu- 
«èl^.  Prœparatio  evangelica,  I.  XiV.  c.  18.  —  Aulu- 
Gelle,  Noctes  attiat,  L  il,  c.  s.  —  Cicéron,  De  Jlniàus 
bonorum  et  malorum,  II,  IS,  et  III,  k.  — id..  De  o/ftciU, 
I,  S.  —  C.  Mallet,  Études  pUlosophtques^  t.  11. 

PTEEHUS ,  roi  d'une  partie  de  l'Épire,  né 
vers  310,  mort  en  272  avant  J.-C.  Son  père 
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Éacide,  qui  régnait  sur  le  people  moloite,  iol 
renversé  dn  trdoe  parnn  de  ses  couaios,  Domaé 
Néoptolème.  Pyrrhus  était  encore  ao  berceau  ; 
deox  serviteurs  le  dérobèrent  aox  redierchoi 
du  nouveau  roi,  et  remmenèrent  ches  le  ni 
d'IUyrie  Glaocias,  qui  raccoeilHt,  l'éleva  p«mi 
ses  fils ,  et  à  Tàge  de  douze  ans  le  reesadoifll 
en  Épire  et  lui  rendit  U  royauté.  Il  ne  la  pisèk 
pas  longtemps;  pendant  on  voyage  qoll  II 
chez  son  bienraiteor,  les  Mok>»es  se  soule- 
vèrent et  rétablirent  Kéoptolème.  PyrriHH  s'M- 
tacha  alors  à  la  fortune  d'Antigone  et  de  mi 
fils  Démétrios  Poliorcète;  mais  il  fut  vainei 
avec  eux,  à  la  bataille  dipaos.  Il  ae  midit  m 
Egypte,  auprè»  d'mi  de  ses  vainqneara,  et  tt 
concilia  si  bien  Ptolémée  qu'il  obtint  de  loi  ne 
flotte  et  de  l'argent  pour  revenir  en  Épire  et  y 
ressaisir  le  trône.  Forcé  pendant  qnelqw 
temps  de  partager  le  pouvoir  avec  Néoptolèine, 
il  ne  tarda  guère  à  se  débarrasser  de  lui  pv 
un  assassinat.  La  Macédoine  tenta  son  ambi- 
tion, moins  sans  doute  poor  ses  richesses  ^at 
pour  ses  soldats,  car  elle  noorrissait  nne  pope- 
lation  belliqueuse,  et  quiconque  hi  poasédnt 
croyait  pouvoir  aspirer  à  la  fortune  d'Alexandre. 
Deux  frères  s*y  disputaient  alors  le  trOne; 
Pyrrims,  comme  allié  du  plus  jeune ,  di^pouiib 
l'alné;  puis  Démétrius  Poliorcète  arrivant  d'Asir 
fit  assassiner  le  plus  jeune.  Démétrius  et  Pji^ 
rtius,  mattres  chacun  de  la  moitié  de  la  Macé- 
doine, devinrent  bien  vite  ennemis.  C'était  us 
temps  où  les  soldats  disposaient  partout  da 
pouvoir:  une  armée  était  un  assemblage  de 
mercenaires  de  toutes  nat'rons,  grecs  00  bar- 
bares, indiiïérents  à  toutes  choses,  sinon  à  Tar- 
gcnt,  et  se  donnant  sans  pcmpules  à  quicooqae 
savait  leur  plaire  et  pouvait  les  payer.  Pyrrhas 
débaucha  les  soldats  de  son  rival,  et  fut  pro- 
clamé p.')r  eux  roi  de  Macédoine.  On  le  con- 
naissait déjà  comme  un  liabile  général  ;  00  n^ 
pétait  qu'Antigone  avait  dit  de  lui,  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  quinze  ans,  qu*il  derîfs- 
drait  le  premier  capitaine  de  son  époque.  H  sa- 
vait les  moyens  de  fasciner  les  soldats  ;  il  Inr 
ra()pelait  Adiille,  dont  il  se  prétendait  le  des- 
cendant et  l'héritier,  et  en  même  temps  il  aflfipc- 
tait  de  ressembler  à  Alexandre,  qui  lui  appa- 
raissait maintes  fuis  dans  ses  songes. 

Connaissant  la  force  du  merveilleux  tm  les 
esprits,  il  faisait  croire  qu'un  pouvoir  supéricor 
lui  penneltait  de  txuérir  certames  tnabdîes  par 
un  simple  attouchement-  Il  soutenait  l'aveugle 
confiance  du  soldat  par  de  grands  talents  mili- 
taires; il  excellait  à  discipliner  une  armée,  à 
étal>lir  un  camp,  à  combiner  les  mouvements  de 
ses  troupes,  à  les  disposer  en  bataille;  dans  le 
combat,  personne  n'égalait  sa  bravoure  et  son 
audace.  Il  ne  connaissait  d'ailleurs  et  n'appré- 
ciait que  l'art  de  la  guerre;  k  ses  ynix  le 
reste  était  k  peine  digne  d'un  homme.  Il  con- 
serva peu  de  temps  la  Macédoine,  qu'il  ne  sut  en 
aucune  façon  gouverner  ;  Lysimaqoc  la  lui 
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ierm  saB  eombat  n  Tevint  chez  les  Molosses, 
il  girda  Mtour  de  lui  son  ancienne  armée, 
Gfecs,  868  lllyriens,  ses  Gaulois,  tous  égale - 
«▼ides  et  impérieux ,  ardents  an  combat 
Ham  piUage.  C'était  une  nécessité  pour  lui  â*oc- 
cette  armée,  ne  fAt-ce  que  pour  la  nourrir 
donner  du  butin.  S*il  est  vrai  que  Cinéasiui 
«QBieilIftt  rioaction,  orttc  inaction  ne  lai  était  pas 
perame.  Il  fut  appelé  à  propos  par  les  Tar^tins, 
ifBÎ  ne  voulaient  pas  obéir  à  Rome  et  ne  pou- 
vaient pas  la  combattre;  ils  avaient  besoin  d'nnc 
«nnde,  PmiIwm  avait  besoin  d'une  guerre  :  il  ne 
fhnt  pas  chercher  d'antre  motif  h  son  expédition 
CQ  Italie,  Il  panlt  qo'il  hésita  à  se  mesurer 
avec  ftome  et  qu'il  fit  proposer  au  consul  Le- 
vina8aiiacc0Bmiodement.Ijevinus  refusa,  et  fnt 
YMon  près  d*Héraclée.  Les  Romains  attri- 
hièrent  lear  défaite  aux  élépliants  de  Pyrrhus; 
mais  il  ressort  du  récit  de  cette  bataille  qu'il 
ieat  altrîbMr  la  plus  grande  part  du  succès  à  la 
bonoe  offanisation  et  à  U  vigueur  de  la  pha- 
laa^e.  On  sait  d'ailleurs  que  Rome  ne  fut  pas 
décoangée  par  une  défaite  ;  l'éloquence  de  Ci- 
■éas  touolia  peu  un  peuple  qui  ne  subissait  pas 
«Boore  llnlIueBoe  de  Tesprit  grec.  Pyrrhus  vou- 
lait le  dégager  d'une  guerre  dont  il  ne  voyait 
aanm  profit  à  tirer;  il  cherchait  à  traiter-,  ni 
les  Kir»**"f  ni  ses  propres  soldats  n'y  consen- 
tiral  Forcé  par  son  armée  de  livrer  une  se- 
biliflle,  il  rencontra  les  Romanis  près 
y  et  U,  sur  un  terrain  plat,  sa  pha- 
y  aidée  do  ses  éléphants,  l'emporta  encore 
fois  aor  la  légion.  Mais  c'était  ooe  victoire 
frait;  la  force  de  Pyrrhus  ne  résidait  pas 
BOD  royaume,  mais  uniquement  dans  cette 
ornée  mercenaire  qu'il  avait  composée,  instniite, 
et  agnerrie.  Chaque  victoire,  en  lui  faisant  perdre 
qoclqnes  milliers  de  ces  soldats ,  lui  enlevait 
une  partie  de  sa  puissance.  Pour  quitter  honora- 
Mement  l'Ilaiie,  il  se  fit  appeler  en  Sicile  par  les 
calés  grecques  que  les  Carthaginois  oppri- 
maient. C'était  là  un  ennemi  plus  facile  à  vain- 
cre. 11  ne  fallut  que  quelques  mois  pour  que  les 
Gsrtha^noiSytMltos  partout,  fussent  entièreinent 
chassés  do  U  Sicile.  Mais  les  villes  grecques 
H'aper^reot  alors  qu'elles  avaient  changé  de 
maître  ;  elles  se  soulevèrent  unanimement  contre 
Pyrrhus,  qui  fut  contraint  de  quitter  l'Ile.  En 
repossHt  le  détroit,  il  fut  assailli  par  une  flotte 
carthaginoise ,  perdit  une  Iranne  partie  de  son 
année,  et  revint  à  Tarente  presque  miné. 
Pressé  de  retourner  en  Kpire  et  ne  |KNivanl  sor- 
tir de  Tarente  par  mer,  a  cause  de  la  flotte  r^r- 
tliaginoise  qui  lui  fermait  le  port,  il  fut  force  de 
remonter  vers  le  nord  pour  gagner  le  rivage  de 
l'Adriatique.  Sur  sa  route,  pr^'s  de  Rénévent,  il 
rencontra  une  armée  romaine,  et  fut  vaincu.  Il 
poursuivit  du  moins  sa  marche,  atteignit  la  mer 
et  revint  en  Épirc,  mais  avec  une  armée  ré- 
duite à  huit  mille  hommes.  Quelque  peu  nom- 
breuse que  fût  celte  année,  encore  fallait -il  la 
nourrir.  Faute  d'argent,  il  la  conduisit  au  pil- 


f  lage  de  la  Macédoine  où  régnait  péniblement 
Antigone,  fils  de  Démétrins.  De  nouveaux  sol- 
dats accouiiirent  sous  ses  ordres  pour  prendre 
part  à  la  curée.  II  rencontra  l'armée  d'Antigone, 
composée,  comme  la  sienne,  de  mercenaires; 
en  un  moment  toute  cette  armée  fit  volte-face, 
et,  se  rangeant  du  côté  de  Pyrrhus,  le  fit  roi  de 
Macédoine.  Maître  du  pa>'s,  il  lui  fallait  offiir  à 
ses  soldats  une  nouvelle  entreprise;  il  les  con- 
duisit contre  Sparte,  sur  l'invitation  du  Spartiate 
Cléonyme  ;  mais  il  ne  put  s'emparer  de  cette 
ville,  qui  avait  dès  cette  époque  des  murailles 
pour  se  défendre.  Il  se  rejeta  sur  Argos,  dont 
une  faction  lui  ouvrit  les  portes  ;  mais  il  eut  le 
dessous  dans  un  combat  qui  eut  lieu  au  milieu 
des  rues  étroites  de  la  ville  ;  dans  le  désordre 
de  la  retraite,  une  tuile  lancée  par  une  femme  le 
renversa  à  terre  et  un  soldat  d'Antigone  l'a- 
cheva. Ainsi  mourut  Pyrrhns,  qui,  avec  d'incon- 
testables talents  et  beaucoup  de  victoires,  ne 
fonda  rien,  qui  ne  songea  jamais  à  régner,  et  ne 
fut  qu'un  chef  de  mercenaires.  D'ai{leurs  capi- 
taine incomparable,  il  écrivit  sur  l'art  de  la 
guerre  un  livre  que  les  anciens  estimaient  et 
dont  Cicéron  parle  avec  éloge.  Annibal  le  pro- 
clamait, dit- on,  le  plus  grand  capitaine  qu'il 
connût  après  Alexandre.  La  meilleure  preuve  de 
ses  talents  militaires,  c'est  que  les  Romains 
s'instruisirent  en  le  combattant  ;  ils  ont  appris 
de  lui  les  règles  de  l'ordonnance  d'un  camp  et 
l'art  de  choisir  le  terrain  pou  r  une  bataille. 

FUSTEL  DE  COCLANGES. 

PIntarquc,  Fie  de  Pprrhus.  -  TIIc-Utc,  XXXV.  - 
Paounias,  I,  8-t>.  —  Olodorr, XXII. 

PlTHAGOBE  (noOflcyopa;  ),  l'un  des  plus 
grands  |)hilosophe8  de  l'antiquité,  naquit  en  5r)9, 
et  mourut  en  470  avant  J.-C,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  (1).  Natif  de  l'Ile  de  Sainos, 
il  était  Ionien  comme  Thaïes,  Anaximandre, 
Xénophanes  et  Phérécydc,  ses  prédécesseurs  ou 
maitres.  Les  biograplies  ne  s'accordent  fias  sur 
la  patrie  de  son  père,  appelé  Mnésarque  :  les 
uns  le  disent  Tyricn,  les  autres  Tyrrliénien  ou 
Lemnien ,  et  ajoutent  qu'il  reçut  des  habitants 
de  Samos  le  droit  de  cité  pour  avoir  approvi- 
sionné cette  Ile  de  blé,  dans  un  moment  de  di- 
sette. Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  que  l'on 
a  même  fait  remonter  à  Ancée  et  à  A|K>llon,  il 
parait  certain  que  le  père  de  Pythagore,  comme 
citoyen  de  Samos,  entretenait  un  commerce 
très-lucratif  avec  les  principaux  points  du  lit- 
toral de  la  Méditerranée,  particulièrement  avec 
l'Egypte,  la  Sicile  et  l'Italie  inférieure.  C'était 
l'époque  où  les  rois  d'I^typte  avaient  à  leur 
solde  des  troupes  tirées  de  la  Carie  et  de  TIo- 
nie,  et  ne  se  maintenaient  sur  le  trône  qu'avec  le 
secours  des  mercenaires  grecs.  Le  tyran  de  Sa- 
mos, Polycrate,  était  lui-même  l'allié  des  Pha- 
raons, et  réunissait  à  sa  cour  des  poètes,  c^inme 
Ibycus   et   Anacréon,  et  des  artistes,  comme 

(Il  Ces  Akln   ont  cUi  ditcatces  etOtabilcs  par  Rœlh, 
Ccschichte  der  (iriech.  Philos.,  1. 1,  p.  18*}. 
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Théodore.  Encore  enfant ,  Pythagore  accom- 
pagna son  père  flans  ses  Toyages,  et  reçut  sa 
première  instruction  à  Samos,  sons  la  direction 
d'Hermodamas.  Ce  maître  lui  donna  pour  la 
musique  un  goût  singulier,  qui  ne  fit  que  s'ac- 
croître avec  l'âge.  Il  encouragea  même  le  désir 
qu'avait  son  élève  d'aller  se  perfectionner  à  Té- 
tranger,  et  favorisa  sa  fuite  de  Samos  en  551 
avant  J.-C.  ;  car  le  tyran  Polycrate  avait  inter- 
dit la  sortie  de  Tlle  à  la  jeunesse  riche  et  stu- 
dieuse. A  Lcsbos,  Pythagore  s'arrêta  pour  voir 
son  oncle  Zoïle  :  il  y  fit  la  rencontre  de  Phéré- 
cyde,  dont  renseignement  devait  exercer  une 
grande  influence  sur  son  esprit.  £n  549  il  vint  à 
Milet,  et  y  suivit  les  leçons  d'Anaximandre  et 
de  ThalèSy  nonagénaire,  qui  lui  conseilla  d*aller 
visiter  régypte.  Pythagore  suivit  ce  conseil 
avec  empressement.  A  raison  des  rapports  qui 
existaient  entre  Tlonie  et  la  terre  des  Pharaons, 
on  voyage  en  Egypte  ne  devait  pas  être  alors  une 
entreprise  difficile.  Il  fréta  un  navire,  toucha,  en 
passant,  à  la  Phénicie,  et  s'y  mit  en  rapport 
avec  les  prêtres  de  Sidon  ;  il  parcourut  même, 
dit-on,  l'intérieur  du  pays,  iusqu'anx  confins  de 
la  Palestine,  se  rembarqua  dans  le  port  de  Car- 
mel,  et,  après  une  traversée  de  trois  jours  et 
deux  nuits  ,  at)orda  en  Egypte.  Entrant  sans 
doute  dans  la  bouche  Canopique,  seul  lieu  de 
débarquement  permis  aux  étrangers,  il  alla 
visiter  Naucralis,  l'entrepôt  du  commerce  grec, 
et  Memphis,  la  résidence  d'Amasis.  Cette  ville 
royale,  plus  grande  que  Le  Caire,  renfermait,  en 
outre  du  sanctuaire  de  Phtah,  les  temples  d'I- 
sis,  d'Osiris,  du  Soleil  (Be)  et  des  Cabires.  A 
Touest  de  la  ville  des  vivants  se  trouvait  la 
nécropole,  la  ville  des  morts,  d'où  l'on  pouvait 
apercevoir  le  sommet  des  pyramides.  A  défaut 
des  compatriotes  que  Pythagore  devait  ren- 
contrer à  Memphis  en  grand  nombre,  la  caste 
des  interprètes,  créée  par  Psammétique,  pou- 
vait lui  servir  d'intermédiaires  dans  ses  com- 
munications avec  les  prêtres,  seuls  dépositaires 
de  la  science.  Mais  il  ne  tenait  pas  seulement 
à  se  constituer  leur  élève,  il  voulait  se  faire 
initier  au  sacerdoce,  afm  d'en  mieux  pénétrer 
les  mystères.  L'entreprise  était  difûcile  et  pé- 
rilleuse :  il  fallait  à  la  fois  s'approprier  l'écri- 
ture hiéroglyphique,  la  langue  sacerdotale,  et 
se  faire  accueillir  d'une  caste  ombrageuse,  aux 
yeux  de  laquelle  tout  étranger  était  réputé  im- 
pur. Comment  être  admis  dans  les  sanctuaires, 
liont  l'entrée  était  interdite  aux  indigènes  eux- 
mêmes  ?  Pour  réui^sir,  Pythagore  eut  recours  à 
l'autorité  royale  :  Amasis  aimait  les  Grecs,  toute 
sa  garde  était  composée  d'Hellènes.  Ses  amis 
l'avaient  réconcilié  avec  le  tyran  de  Samos. 
Pythagore  se  fit  donc  envoyer  des  lettres  de 
recommandation  de  Polycrate  pour  le  roi  d'E- 
gypte. •*  Arrivé  auprès  d'Amasis,  raconte  Por- 
phyre, ce  roi  le  recommanda  à  son  tour  aux 
prêtres;  ceux  d'Héliopolis  l'onvojèrent  aux 
prêtres  de  Memphis,  comme  étant  les  plus  an- 


ciens; de  learc6té.  Jet  prêtres  de  Memplin,» 
servant  du  même  prétexte,  radressèreiit  an 
prêtres  de  Diospolis  (Thèbes).Ceux-cîy  n'ofiintk 
renvoyer,  par  crainte  du  roi,  et  espérant  à  fbne 
de  tribulations  lui  faire  abandonner  «m  prajel, 
lui  imposèrent  un  noviciat  bien  dor  (1).  Pjfki- 
gore  subit  ses  épreuves  avec  tant  de  eoorap, 
que  les  prêtres  eux-mêmes  s'en  étonnèrent  d 
l'admirent  aux  cérémonies  de  leur  cnlte,  ce  qri 
n'avait  encore  été  accordé  à  ancnn  étnÀ- 
ger  (2).  » 

C'est  donc  à  Tlièbes  que  Pyiliagore  fot  a|- 
grégé  au  collège  des  prêtres,  pentêtre  dans  le 
temple  même  d'Aromon  Knuphis,  d<»t  on  admire 
encore  aujourd'hui  les  magni6ques  débris  sovs 
le  nom  de  monuments  de  Karnak.  Parmi  les 
épreuves  qu'on  lui  avait  imposées,  et  qui  s*âo»- 
gnaient  le  plus  des  coutumes  grecques,  il  tel 
compter  la  circoncision  :  c'est  des  Égrptictti 
que  cette  pratique  passa  aux  Hébreux,  aux  Phé» 
niciens,  etc.  On  cite  parmi  ses  nouveaux  matim 
le  grand-prêtre  Sonchis,  qui  lui  enseigna,  outre 
la  langue  démotique  ou  épistolograpbique,  les 
symboles  hiéroglyphiques  et  figuratifs  (3).  La 
science  égyptienne  était  un  mélange  de  théologpe 
et  de  connaissances  physioo-mathématiques,  oè 
prédominaient  les  idées  religieuses.  «  En  Egypte 
Pythagore  apprit,  dit  Diodore,  ses  doctrines  con- 
cernant la  divinité,  la  géométrie,  les  Domt»res  et 
la  transmigration  de  l'àme  dans  le  corps  de  toutes 
sortes  d'animaux.  »  11  y  demeura  vingt-deux  ■» 
(de  547  à  525);  au  moment  de  la  conquête  de 
ce  pays  par  Cambyse,  il  partagea  le  sort  de  k 
caste  sacerdotale.  Des  milliers  de  prêtres  étaient 
déportés  en  Asie ,  et  au  milieu  de  ces  roalbeo- 
reux  se  trouvait  Pytliagore,  qui  fut  emmené 
captif  à  Babylone  (4).  Là  il  se  lia  bientai 
avec  les  prêtres  chaldéens  et  les  mages;  il  en 
apprit  l'astronomie,  l'astrologie  et  la  médecine, 
qui  consistait  dans  l'emploi  d'amulettes  et  de 
moyens  surnaturels.  A  Babylone  il  rencontra, 
dit-on,  Zoroastre,  dont  il  adopta  en  partie  les 
doctrines.  Quant  aux  Indiens  qu'il  serait  allé 
visiter,  c'étaient  probablement  de  ces  étrangers 
comme  il  devait  alors  s'en  trouver  un  grand 
nombre  dans  la  principale  résidence  des  rois  de 
Perse. 

Le  siècle  de  Pythagore  est  une  de  ces  rares 
périodes  de  l'histoire  où  de  grands  esprits  sem- 
blent se  donner  rendez- vous  pour  éclairer  les 
moHels  :  Confucius  (550-477  avant  J.-C.)« 
en  Chine,  Bouddha  (540-468),  dans  Tlnde, 
Zoroastre  (599-522),  en  Perse,  étaient  con- 
temporains de  Pythagore. 

(1)  ^op.  dans  nérodotô  (Itvr.  II  )  les  épreuves  qo'oo 
faisait  subir  à  ceux  qui  Toulaient  se  faire  Initier  «ut 
mystères  d'Isis,  doot  M.  Mariette  vient  de  retrouTer 
le  temple  en  explorant  un  puits  de  la  pyramide  de 
GIzeh. 

|i)  Porphyre,  Fie  de  Pythaçore. 

(3^  SniDtClero.  d'Alex.,  Stromat.^  I,  IS.  et  Porpbjre. 
Fie  de  />. 

('*',  Ce  fut  Mnx  doute  prndant  ce  voyage  quMl  eut  arec 
un  roi  d'.Vrabic  l'entretien  doot  parle  Porpbjre. 
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Après  un  séjour  de  douze  ans  à  Bab}loiie, 
comprenant  la  fin  du  règne  de  Cainbyse,  f'intcr- 
règne  du  Pseudo-Smcrdis  et  le  commencement 
du  rè(;ne  de  Darius,  Pythagore  put,  dit-on,  par 
la  protection  de  Démocèdc,  médecin  de  Darius , 
regagner  en  512  librement  sa  patrie.  Bien  des 
éf  énements  avaient  pendant  aoii  absence  changé  . 
J'ispect  de  la  Grèce.  La  prospérité  de  l'ionie  < 
•▼ait  passé  en  Sicile  et  dans  l'Italie,  désignée  <]e-  i 
pois  sous  le  nom  de  Grande^iîce  :  aucune  ' 
Tille  du  Péloponnèse  et  de  TAttique,  pus  même  , 
AUiànes,  ne  pouvait  alors  rivaliser  en  puissance 
ftvec  Sybaris,  Croione,  Syracuse,  Agrigente. C'est  , 
ce  courant   de  la  civilisation    que  P>lhagore  i 
devait  tnivre  après  son  retour  de  TAsie.  L'Ile  de  ; 
Samoa,  où  il  trouva  ses  parents  encore  en  vie,  ; 
élaît  tombée  sous  la  suzeraineté  de  la  l*ers4\  A  i 
Dëlot  il  déposa  des  offrandes  sur  «  l'autel  non  . 
ensanglanté  d*ApoUon  Géniteur  »  (àvai(Mtx?c*j  toO  | 
Ttvn^o^oç  *Ai:ôXX(i>vo;),  et  y  recueillit  le  dernier 
soopir  de  son  maître  Pliérécydc ,  séquestré  du 
monde  par  la  maladie  (la  phthiriase)  dout  ce 
Tidllanl  mourut  (I  ).  Après  une  nouvelle  et  courte 
itatioD  k  Samos,  où  il  avait  retrouvé  Hermoda- 
mas,  il  reprit  le  cours  de  ses  pérégrinations.  A 
Crète  il  se  fit  initier  par  Épiménide  (2)  aux 
mystères  de  Jupiter  Idéen,  liés  au  culte  d'Osiris- 
Diooysos  et  des  cabires  de  Samotlirace.  De  là 
I  passa  dans  le  Péloponnèse,  visita  Sparte, 
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hors  de  la  ville  une  grotte  où  11  se  retirait  |K>ur 
se  livrer  à  ses  méditations.  Mais  lui  aussi  il  devait 
apprendre  à  ses  «lépens  que  nul  n'est  proplii'te 
dans  sa  patrie.  Son  entreprise  échoua;  nous 
allons  bientôt  le  rencontrer  sur  le  vrai  théâtre 
de  son  activité. 

A  rarrivée  de  P>tliagurc  en  Italie,  les  colo- 
nies de  la  Grande-(;rèce,  malgré  leurs  luttes  in- 
t«estines  et  les  uuerres  qu'elles  avaient  eu  à  soute- 
nir contre  les  indigènes,  contre  les  Tyrrhéniens 
et  les  Carthaginois,  Avaient  atteint  leur  plus  haut 
degré  de  s[>lendeiir.  Tareute ,  Sybaris,  Crotooe , 
S}  rac^^use ,  étaient  célèbres  par  leur  luxe  et  leurs 
richesses.  Accom|»agné  de  sa  mère;  d'un  dis- 
ciple, son  homonyme,  fils  d'Ératoclès,  du  Thrace 
Zamoixis  et  de  deux  esclaves,  il  aborda,  en  à  10, 
à  Sybaris;  de  là  il  se  rendit  à  Tarente,  où  il  y 
avait  une  école  de  médecine  en  grand  renom'. 
Ce  fut  dans  ce  trajet  qu'il  acheta,  dit-on,  à  des 
pécheurs  tous  leurs  poissons  pour  les  remett*'o 
en  liberté  (1).  Accueilli  dans  la  maison  du  méde- 
cin Brontinos,  il  se  fit  de  nombreux  amis  par  sa 
réputation  et  ses  qualités  personnelles.  La  tra- 
tlition,  reproduite  par  Porphyre,  nous  donne  des 
extraits  de  divers  discours  que  Pythagore  aurait 
adressés  aux  citoyens  et  citoyennes  de  Crotone. 
Ces  discours,  peut-être  controuvés,  étaient  de 
véritables  semions  :  ils  avaient  pour  objet  la 
morale.  La  singularité  de  ce  début  produisit  une 


Phlionte,  et  vint  à  Élis  assister  à  la  célébration  >  vive  impression  sur  l'auditoire  :  les  Crotoniates 
des  jeux  olympiques  (3).  Ce  voyage  le  mit  à  i  lui  conférèrent  le  droit  de  cité  et  lui  offrirent 


même  d*étudier  de  près  les  législations  de  Minos 
et  de  Lycargue.  Son  séjour  à  Delphes,  dont  l'o- 
nde avait  été  fondé  par  les  prêtres  (curetés) 
du  saoctnalre  de  Crète,  lui  fit  examiner  le  foyer 
delà  religion  hellénique.  L'intervention  directe 
de  la  divinité  dans  les  choses  humaines  était 
alors  ooe  croyance  universellement  répandue,  et 
Pythagore,  en  sa  qualité  de  prêtre  égyptien  et 
d*initîé  persan,  devait  mieux  que  personne 
saisir  les  points  de  contact  que  la  religion  de 
ses  pères  pouvait  avoir  avec  celles  des  nations  de 
l'Orient  Ancnn  doute  n'assiégeait  son  esprit  au 
sujet  des  inspirations  de  la  Pythie  et  des  pro- 
phéties de  Toracle.  La  prêtresse  ou  l'inspirée, 
avec  laquelle  il  s'était  mis  en  rapport,  s'ap|>elait 
Thémistoclé  :  c'étaient,  comme  on  sait,  des 
femmes  qni  desservaient  l'oracle  de  Del|)hes  en 
('asseyant  sor  le  trépied  d'Apollon.  Le  culte  de 
Dionysos,  qoi  passait  pour  avoir  été  introduit 
par  Orphée  en  Thrace ,  devait  lui  fournir  aussi 
l'occasion  de  bien  des  rapprochements  entre  les 
Dionysiaques  et  te  culte  d'Osiris. 

Pythigore  essaya  de  fonder  à  Samos  une 
école;  car  on  y  montrait  encore  longtemps  après 
M  mort  l'amphithéAtrc  (hemicyclion  Ptjlha- 
goreum)  où  il  réunissait  ses  élèves,  et  en  de- 

(1)  JambHqnCt  f  ted«P|r(ib.,etDlofféne  Lacrce,  VIII,  13. 
a)  Ce  n'e«t  i»as  l'ÉpUnéiikle  contemporain  de  Solon, 
mÊ\%  celui  dont  parie  Platon  dans  le  l*'  livre  des  //)is, 
{%}  VaMre  Mailnc.  VUI,?;  JuiUo,  ^X,  s,  et  Jambliquc, 


unanimement  la  charge  de  censeur  des  mœurs. 
A  l'école  qu'il  ouvrit  il  vit  accourir  tous  les  ha- 
bitants, jeunes  et  vieux.  Jamais  on  n'avait  vu 
autant  d'auditeurs  groupés  autour  d'un  orateur 
aussi  étrange.  L'enthousiasme  fut  si  vif,  que  les 
femmes  et  les  j?unes  filles,  enfreignant  Ui  loi 
qui  les  excluait  des  assemblées,  venaient  pour 
l'entendre.  Parmi  ces  |>ersonncs  se  trouvait 
aussi  la  fille  de  son  iiôte,  la  jcunoet  belle  Théano, 
que  Pythagore,  quoique  sexagénaire,  épousa  par 
la  suite  et  qui  lui  succéda  dans  la  direction  de 
son  école.  Ce  fut  probablement  cette  différence 
d'âge,  de  sexe  et  de  classes  de  ses  auditeurs, 
qui  devint  le  point  de  départ  de  la  division  de 
son  enseignement  en  deux  catégories  :  la  pre- 
mière comprenait  les  simples  auditeurs  àxoua- 
(iaxixol,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
les  amateurs  ou  gens  du  monde ,  tandis  que  la 
seconde  catégorie ,  moins  nombreuse,  se  com- 
posait des  intimes,  avvdvre;,  qui  s'ap(K>laient 
aussi  |ia6y)(txTtxoi  ou  étudiants  par  exoellence, 
de  jjLâ^iOi; ,  étude ,  ou  l)ien  Pythagoriciens 
(  fluOftYopixoî  )f  pour  les  distinguer  des  Pytha^ 
coréens  (  TIuOaYÔpsioi  )  ou  des  Pythogoristei 
(TIvdaYopKrcai),  noms  donnés  à  ceux  de  la  pre- 
mière catégorie  et  à  leurs  disciples  (2).  Ces  di- 
verses dénominations  n'étaient  point  confondues 

lîjPlutarqiic. »Vy»ipoi.,  Vlll,  8;  Apulée,  rtpolog.\  Por- 
phyre, Fie  de  Pyth. 

(S)  Anonyio.  opod  Phot.,  cod.  t59,  ad  cnlc.  Poriihy.. 
p.  1C4. 
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chez  les  anciens.  Une  chose  importante  à  noter, 
et  que  Rœtli  a  parfaitement  mise  en  lumière,  c*est 
qu'avant  Tépoque  des  Ptoîémécs  on  ne  connais- 
sait que  les  écrits  des  Pythagoréens  ;  ce  ne  fut 
que  plus  tard ,  après  l*extinction  de  l*école  de 
Pytliagore,  qu'on  eut  des  notions  plus  précises 
des  doctrines  des  Pythagoriciens  (1).  Les  pre- 
mières se  rattachaient  au  dualisme  persan ,  au 
système  de  Zoroastre,  pendant  que  les  dernières 
représentaient  la  fusion  des  idées  égyptiennes 
avec  les  légendes  orphiqoes. 

Fytlia{;ore  formait  à  Crotone  le  centre  du 
I>arti  aristocratique;  la  masse  de  ses  disciples 
ou  adhérents  se  réunissait  dans  la  maison  de 
Milon ,  Tun  des  principaux  citoyens.  Ce  parti 
accueillit  fort  bien  les  exilés  de  Syliaris,  qui  ve- 
nait de  succomlter  dans  sa  lutte  contre  la  dé- 
mocratie, dont  les  excès  avaient  amené  la  tyran- 
nie de  Téiys.  Il  dépêcha  des  ambassadeurs  pour 
néf;ocier  leur  rappel.  Ces  ambassadeurs,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  amis  de  Pythagore, 
furent  massacrés  |>ar  les  Sjiwirites,  et  leurs  ca- 
davres jetés  en  pftture  aux  animaux.  Bien  que 
infmeurs  en  puissance,  les  Crotoniates ,  dont 
Tarmce,  conduite  par  Milon,  était  de  cent  mille 
hommes,  déclarèrent,  sur  les  exhortations  de  Py- 
tlia:,'ore,  laguerre  aux  Sybarites,  qui  iwnvaient  en 
mettre  trois  cent  mille  en  cami«gne.  Cette  guer*e 
1509  avant  J.-C.)  dura  soixante-dix  jours  ;  elle 
se  termina  par  la  déroule  complète  des  Sybarites 
et  la  du>truction  do  leur  ville.  I<es  vainqueurs 
se  partaj»èrcnt  le  territoire  de  Sybaris;  la  part 
<|ui  w:liut  h  Pjiliagore  le  détermina  Ti  s'y  lixer. 
Ainsi  retiré  à  la  campagne ,  il  pouvait  s'aban- 
donner |)Ius  librement  à  se^  goûts  studieux ,  au 
milieu  de  f^cs  amis  et  disciples;  sa  fortune  s'ac- 
crut ï«r  l'héritage  d'un  don  qu'un  riche  Croto- 
niale,  Alcéc,  lui  avait  laissé  en  mourant.  Ce  fut 
alors  qu'il  épousa  Théaoo  (2),  qui  lui  donna  sept 
enfants  :  trois  fils,  Mnésarque,  Arimneste,  Té- 
langis,  i't  (piatre  tilles,  Myia,  Arignote,  Aisara  et 
Damo.  Ainsi  rassuré  du  côté  des  tourments  de 
la  vie  matérielle,  où  tant  d'hommes  de  génie  sont 
réduits  à  consumer  leurs  efforts,  Pythagorc  se 
mit  à  mieux  organiser  son  enseignement.  Il  éleva 
un  collège,  <nj<mr,aa,  sur  le  modèle  de  ce  qu'il 
avait  vu  en  Egypte  et  à  Rabylone  :  la  salle  des 
cours,  ou  V auditorium  y  âpiaxéEtov,  était  au 
centre  de  l'édifice;  tout  autour  étaient  disposés 
d'autres  corps  de  bâtiments  pour  les  lieox  de  ré- 
création ou  d'exercices  gymnastiques,  lesdortoîis 
et  les  réfectoires  (  ovao î^ia).  C'était  donc  un 
véritable  collège  ou  pensionnat.  Les  élèves,  pla- 
cés sous  la  direction  immédiate  du  mattre,  y 
étaient  soumis  à  un  régime  commun. 

Les  souvenirs  de  collège  formaient  sans  doute 
|K>ur  les  pythagoriciens  ce  lien  sacré,  qu'on  a 
depuis  voulu  assimiler  à  je  ne  sais  quelle  so- 

(It  C«KMchte  drr  Criech.  rhilntophie,  t.  I,  p.  ;$S. 

■I  On  a  sons  le  nom  de  Théjno  deax  Icttrefi,  uns  doate 
apocryphes.  Ces  lettrps  se  trouvent  ordinaire  ment  à  la 
suite  de  la  ^ie  de  Pjfthayore  par  Jamblique. 


ciété  de  rose-croix  on  de  francs-maçons,  lia 
donc  de  plus  simple  que  leur  devise  :  Tout  tA 
commun  entre  amis,  xoivà  ta  xw  çQlwv.  Xkk 
camarades  d'étude  ont-ils  besoin  de  se  Uerpv 
un  serment  pour  secourir  leurs  amis 
reux?  —  L'école  ou  Tintemat  de  Pyth^Kl 
était  une  grande  innovation  ;  et  elle  cMint 
plein  snccès.  Tous  ceux  qui  Toulaient  ippimtel 
à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature  et  à  ^ 
vemer  leurs  semblables,  —  renseignemcBtVj 
thagorique  avait  dès  le  priodpe  cette 
tendance,  —  s'y  rendaient  en  fonïe.  Les 
tions  d'admission  pourraient  servir  oioo 
jonrd'hui  de  modèle  :  le  maître  les 
d'abord  des  pieds  A  la  t6te;  il  niterrogeait  ! 
instincts,  ienrs  penchants,  leurs  aptitadn,  kl 
l>articularltés  de  leur  Tie  et  jusqu^aux  traKiél 
leur  physionomie  (1).  Ce  n'était  qu*aprèft  tà\ 
examen  préalable  du  cœur  et  de  Fesprit  qrii  ; 
prononçait  leur  admission.  Les  intintet^  fi' 
composaient  la  pépinière  d'élite,  étalent  n(Hl 
fort  jeunes,  après  avoir  subi  toutes  les  épffsia 
de  rigueur.  Ceux  d'entre  eux  qui  au  bout  ta  | 
certain  temps  ne  justifiaient  pas  les  ei. 
qu'ils  avaient  fait  concevoir  étaient  reaviffe 
avec  leur  apport  en  argent  et  leur  tronssoL 
Ces  cas  paraissent  avoir  été  rares  :  on  cite 
ayant  été  ainsi  exclus  Cylon,  liippasus  et  Peràhi 
de  Tliurium.  De  leur  vivant  ils  étaient 
rés  comme  morts ,  —  espèce  de  mort  dvite,  — 
et  leurs  condisciples  leur  érigeaient  des  tot- 
beaux  (2).  Le  cours  des  études  était  de  cinq  a 
Dans  les  deux  ou  trois  premières  années,  m 
les  habituait  à  un  maintien  modeste  et  réscrré: 
ils  apprenaient  à  écouter,  à  obéir  et  à  se  tain; 
ceux  que  leur  naissance  ou  leur  fortune  nnk 
pu  enfler  d'orgueil  recevaient  des  leçons  d'bs- 
milité  (3).  C'était,  à  proprement  parler,  un  tam 
d'éducation.  Les  élèves  avant  de  parler  on  da- 
tern^er  devaient  apprendre  à  réfléchir  et  à  n^ 
diter.  Voilà  comment  on  doit  comprendre  le  si- 
lence qui  était  imposé  aux  apprentis,  hax" 
Ttxcl ,  de  Pythagorc,  et  que  Ludcn  et  d'antra 
ont  essayé  de  tourner  en  ridicule  (4).  Pour  de 
jeunes  âmes  ainsi  dressées,  la  parole  du  maltit^ 
l*AvTÔ;  î^oL ,  devait  être  une  autorité  sooveraii^ 
à  laquelle  ils  ne  manquaient  pas  de  faire  souviri 
appel  (5).  Cependant  les  àxo'janxoiou^wnpnK 

(1)  Aala-Gellc,  A'oet.  AU.,  1,  ».  i  :  Jaabllqae,  PU  é 
Pyth. 

(S)  Les  druz  premiers  furent  renvoyés  da  rlTanl  miwtt 
de  Pytbagore  ;  te  trotslème,  pins  tard,  puisque  llvua 
n'était  pas  encore  fondé.  Foy.  jaoïbliqae,  Pie  de  fiftL 

(3)  V07.  Aulii-Geile,  1,  9  :  Tuin.  qui  eaploralas  afe  to. 
Idoneusque  fuorat,  rccipi  In  disrlpUnam  statim  JabckAL 
et  tempns  certain  tarere.  I^  antem  qui  tacebal,  qm-  ti- 
cebantur  ob  allls  aadkebat;  neque  pereootarl,  st  pami 
tntellexerat.  neque  commentiri  quae  audleraC  U*  rrA 
Conip.  Orlgéne,  Philosoph.,  II,  6  ;  et  Jamblique,  Fteif 
Pyih. 

(4)  Lnc,  FUar.  jâuet.»  S  :  tô  |ièv  Trpûrov ,  i^JjriT 

(Mcxpfi ,  xat   àçdivÎT) ,  xkI  fiivre  ôXcov  tzéia-t  \i- 
)ieiv  pLT,8èv. 

(I)  ciréron.  De  nat.deor.^  I,  5,  blime  reC  ncésde 
déférence  :  Neque  probare  soleo  Id  quod  de  ^ibafo- 
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lient  point  en  rapport  immédiat  avec  Pytha- 
:  ils  ne  le  voyaient  même  pas;  ils  pouvaient 
suent  Tenteodre  à  travers  la  cloison  qui  se- 
it  les  classes  inférieures  des  classes  supé- 
res.  Aussi,  Tlionneur  d'être  admis ëans  celles- 
tait-il  Tivement  ambitionné;  ie  jour  d*ad- 
ion  était  célébré  comme  une  fiftte  (i;.  L*ex- 
on  était  considérée  comme  une  iionte.  C'est 
i*il  faut  cbercber  les  motifs  de  veni;eanee 
implacables  ennemis  de  Pylhagore.  L'ensei- 
lent  supérieur  ou  Tinstruction  proprement 
oovrait  à  l'esprit  un  horizon  nouveau  :  ks 
»  internes,  itsuam^inoi,  pouvaient  méditer  sur 
a'ils  apprenaient  et  consulter  directement  le 
le  lui-même.  Ils  avaient  la  liberté  de  rédi- 
es  leçons  qu'ils  entendaient,  et  leurs  cahiers 
ntv  probablement  l'origine  de  ces  nombreux 
»  que  dans  l'antiquité  on  attribuait  à  Pytha- 

(î). 

Mlà  comment  il  faut  entendre  la  division  de 

le  ou  collège  de  Pythagore  en  deux  sec-< 

,  représentées  par  «  ceux  qui  étaient  en  de- 

de  la  toile,  et  par  ceux  qui  étaient  en  de- 

de  cette  cloison  »,  ol  i|a>  et  ol  iatù  toO 
rvoc.  Les  premiers,  les  plus  jeunes,  do- 
it surtout  exercer  la  mémoire,  conformé- 
i  à  ce  principe  tout  pytiiafrorique  :  Tantum 
as  quantum  memoria  tenemus  (3).  On 
faisait  apprendre  per  cœur  des  sentences 
lies  et  religieuses,  «  des  paroles  d'or,  »  x?^'^ 

rappelant  les  gnomes  des  sept  Sages  : 
i  que  :  Honore  d'abord  les  Dieux ,  puis  les 
(  et  les  génies  de  l'enfer;  — Honore  les  père 
ère  et  les  plus  proches  parents;  —  Aocou- 
^toi  à  commander  au  ventre  et  au  sommeil, 
mollesse  et  à  la  colère;  —  Respecte-toi 
lême  (  al^uveo  osaurôv)  ;  —  Exerce  la  jos- 
tar  l'acte  et  la  parole  ;  ne  te  conduis  en  rien 
isîdérément  et  songe  que  nous  devons  tous 
Ir;  —  Garde  la  mesure  dans  le  boire,  le 
}er  et  les  exercices  ;  —  Que  le  sommeil  ne 
i  pis  tes  paupières  avant  que  tu  n'aies  passé 
ivne  les  œuvres  de  la  journée,  en  te  demao- 

:  «  En  quoi  ai-jc  manqué?  qu'aije  fait? 
-ieoiBis?  »—  Courage!  la  race  des  mortels 


;  qaos  fcrunt,  si  quid  afiirmarent  In  dis- 
do,  4|0WD  ex  Us  qoKrcrctur  qnare  ita  etcet,  res- 
resoUtos  :  Ipse  dixit,  Ipse  antem  erat  Pytbagoras. 
m  opinfo  prae|udlcata  poterat,  ut  ctkam  sine  ratione 
C  lœtoiitaa.  (Cf.  Dio«èn«  Uerce,  VIII,  46;  0<^n:. 
;,,  Strom.^  Il,  8S9.) 
Moff.  Laer..  VIII,  10  et  15. 

.alo-Gelle,  I,  9  :  Ast  obi  didicerant  omnium  renim 
Hmac,  taeere  andireque,  atqae  es«e  Jam  cœperant 
»  eradlti,  tom  rrrba  facerc  et  quxrere,  qnarque 
rnt  acribere,  et  qux  ipsl  opioarentur  expromere 
i«  est  (Cf.  J  ambUque.  fie  de  Pyth»  .■ 'OfxoXoYSÎtai 
i  nudovdpou  tl^im.xuyifsyiff^^^éxtù^  tûv  vuvl 
twrtf  xà  Ô£  aTCÔ  ttj;  àxpooiffea);  aÙToO  (jv^y^* 
ai,  xal  8i«  TOÛTO  oOcè  éauiûv  ênsTiQiitCov 
dXXà  cU  nuOdéyopav  àvéçepov  aÙTà,  a>; 
ju  Svra). 

oy.  Oiodore,  Fragm.^  au  Hv.  X,  Exccrpt.  Vales., 
le  Laercc  et  Jambllque. 


est  d'origine  divine  ;  la  nature  te  montre  ses  se- 
crets :  c'est  à  toi  à  les  découvrir,  et  si  tu  y  par- 
viens, tn  auras  le  moyen  d'exempter  l'âme  de 
ses  misères  ;  —  Après  avoir  déposé  le  corps,  tu 
retourneras  au  ciel  pour  devenir  on  dieu  im- 
mortel (1).  » 

Certaines  propositions  (&xoM;|Aocia),  plutôt 
eosmologiques  que  morales,  donnèrent  par  leur 
forme  interrogatoire  probablement  naissance  à 
la  méthode  socratique.  On  dirait  deux  élèves 
dont  l'un  faisait  les  demandes  et  l'autre  les  ré- 
pouKCS  :  «  Quelles  sont  les  lies  des  bienheureux  ? 
Le  Soleil  et  la  Lune.  —  Qu'est-ce  qui  donne  les 
oracles  de  Delphes?  La  quadruplieité  (terpaxTO;). 
— Qu'est-ce  que  l'harmonie,  dans  laquelle  chan- 
tent les  Sirènes?  Le  monde.  »  —  Un  autre 
genre  de  dialogue  portait  moins  sur  les  choses 
que  sur  les  principes  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  sage? 
Le  nombre,  puis  le  sens  des  mots  appliqués  aux 
choses. — Qu'y  a-t-^l  déplus  beau  ?  l'Iiarmonie  ;  de 
plus  puissant?  l'opinion  (YV(o(iy))  ;  de  meilleur? 
le  bonheur —  Quel  est  le  dicton  le  plus  véridique  ? 
Que  les  hommes  sont  misérables  (Tcôvripoi).  >* 
«  Aussi,  ajoute  Jamblique  (qui  nous  donne  ces 
détails),  Pythagore  louait-il  le  poète  Hippodamas, 
de  Salamine,  d'avoir  dit  : 

Dieux,  d'où  venez-Toas?  Conmcnt  fites-vons  deTenan  si 

[grands? 
Hommes,  d'où  venez-vons  ?  Comment  ôtes-rous  dcvenns 

[  si  méchants  (i)  ? 

D'autres  sentences  avaient  une  forme  symbo- 
lique propre  à  faire  réfléchir.  Telles  étaient  : 
R  Ne  t'asseois- pas  sur  le  boisseau  plein  {inl  xoC- 
vixoc  \tii  xoôiiieiv) ,  c'est-à-dire  que  la  fortune  ne 
doit  pas  nous  rendre  paresseux  ;  —  Ne  donne 
pas  des  poignées  de  main  {i^neôùù^iy  aeÇidcv)  à 
trop  de  personnes;  —  Ne  mange  pas  le  cœur, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  dévorer 
par  le  chagrin  ;  —  Abstiens-toi  des  fèves,  xud- 
(iti>v  ànéyza^ai,  c'est-à-dire  évite  les  affaires 
publiques  (parce  que  les  anciens  votaient  avec 
des  tessons  ou  des  fèves);  —  Un,  deux  (ëv, 
îuo),  c'est-à-dire  en  avant,  progressivement  (3). 
—  Enfin,  il  y  avait  des  sentences  qui  se  rappor- 
taient plus  spécialement  au  culte  et  à  la  religion. 
En  voici  les  plus  remarquables  :  «  11  est  ridicule 
(  YeXoîov)  de  demander  le  bien  à  un  autre  qu'à 

(I)  Mnlladi,  Fragmenta  philosophorûm  çrmonm, 
p.  19S-1M,  dans  la  Bibliothèque  grdco-laUne  de  M.  A.- 
F.  Dldot. 

(t)  Janbliqae.  F^ie  de  Pythagore.  Volcl  ces  rers  d'IIIp- 
podamaa,  qol  sont  assez  remarquables  pour  mériter  d'être 
reproduits  teituelleraent  : 

''Û  Oeloi,  TTÔOev  2vre,ic60ev  h(i>èt^^\ 

'Avôpawcoi,  TcôÔcvècrré,  tcôQev  xaxol  ôfi'lY^ÊffOe; 

(S)  Ce  symbole  ne  nous  paraît  avoir  été  compris  par 
aucun  coromentatenr.  Il  signifie,  solvant  nous,  gu*Ufaut 
avancer  par  progression.  En  effet,  par  une  btngiilarité 
étrange,  les  deux  premiers  nombres,  1,  S  appartiennent 
seuls  a  une  progression  à  la  fols  géométrique  et  artth- 
mctique;  car  ceux  qui  suivent,  8,  4.  5,  etc.  ne  sont  qu'en 
progreaslon  arithmétique.  (  Voy.  les  S^nUfOla  pytha" 
gorica  dans  Mullacli,  Fragmenta  phUos.  de  û  Bihl. 
grec.-Iat.  de  M.  A.-F.  Dldot,  p.  t04.  )  • 
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Diea,  qui  est  le  maître  de  tons  (icavroiv  xvptoç)  ( i  ).  ' 
—  Noos  boimnes  Tenus  au  monde  pour  être  diâ- 
tiés;  c*est  pourquoi  le  travail  est  salutaire  et  la 
jouissance  pernicieuse.  —  Ne  fais  jamais  de  £iui 
serment,  car  ce  qui  Tiendra  durera  longtemps, 
lict  (laxpèv  ToOniff»  (allusion  à  l'immortalité, 
ainsi  qu'aux  peines  et  aux  récompenses  à  rece-  i 
Toir  après  la  mort).  »  Le  poème  populaire  de 
\à  Descente  dans  Venfer  (KaTCK6a(n;eU'i^8ou},  ! 
attribué  à  Pythagore,  avait  sans  doute  pour  but 
d'inspirer  aux  vivants  une  crainte  salutaire,  par  , 
le  spectacle  du  jugement  des  âmes,  emprunté  \ 
aux  Égyptiens.  Il  était  en  même  temps  destiné  | 
à  combattre  les  croyances  des  Grecs  au  sujet  de 
leurs  divinités  ;  et  comme  ces  croyances  avaient 
pour  principaux  organes  Homère  et  Hésiode, 
l'auteur  de  la  Katabasis  les  Tait  figurer  aux 
enfers.  La  légende,  renchérissant  encore,  y  fait 
descendre  Pythagore  lui-même  pour  être  témoin 
de  leurs  supplices.  «  Il  y  Tit,  dit  un  auteur  au- 
den  cité  par  Diogène  Laerce ,  l'âme  d'Hésiode 
attachée  à  une  colonne  d'airain  et  grinçant  des 
dents  ;  il  y  aperçut  aussi  celle  d'Homère,  pendue 
à  un  arbre  et  environnée  de  serpents,  en  punition 
des  choses  qu'il  avait  attribuées  aux  dieux  (2).  »  I 
Ses  prescriptions  liturgiques  rappelaient  les  pra- 
tiques religieuses  de  l'Orient.  Ainsi,  il  ordonnait 
d'approcher  des  autels  et  de  sacrifier  sans  chaus- 
sure (&vvic66eTov).  Les  offrandes  pour  les  dieux 
célestes  devaient  être  en  nombre  impair,  et  pour 
les  dieux  de  Tenfer  en  nombre  pair;  en  même 
temps  il  fallait  réciter  des  prières  ou  litanies,  qui 
nous  ont  été  en  partie  conservées  sous  le  nom 
ô*  Hymnes  orphiques  (8).  Chaque  mois  comme 
cliaque saison  avait  ses  fêtes;  ainsi  le  6  des  mois 
était  consacré  à  Aphrodfle,  le  8  à  Hercule,  pa- 
tron de  Crotone,  etc.  Le  printemps  était  célébré 
par  une  fête  analogue  à  la  pâque  des  Juifs  et  des 
chrétiens  :  c  était  à  cette  occasion  qu'il  était  per- 
mis d'immoler  un  agneau.  En  un  mot,  Pythagore 
avait  composé  tout  un  calendrier  k  Tusage  du 
culte.  A  la  manière  encore  des  Égyptiens,  il 
avait  interdit  de  sacrifier  des  taureaux,  des  coqs 
blancs  et  des  béliers.  Tous  les  jours  avant  le  re- 
pas il  faisait  faire  des  libations  à  Jupiter,  à 
llercule  et  aux  Dioscures  :  le  liquide  devait  être 
Tersé  Ik  la  droite  de  l'anse  du  Tase  qui  le  conte- 
nait (4).  Il  avait  défendu  aussi  de  porter  des  vête- 
ments de  laine,  parce  que  la  laine  pouvait  pro- 
venir d'un  animal  tué.  Les  vêtements  comme 
les  matelas  sur  lesquels  on  couchait  deTaient 
être  en  toile.  Enfin,  il  était  interdit  d'aller  à  la 

(1)  Jambl.,  FU  de  Pgth.  Il  tt»\t  ordonné  de  faire  U 
prière  le  mattn  et  l'examen  de  oonsdeoce  le  toir.  (  Por- 
phyre, Fie  de  Pyth.  ] 

(I)  Dlog.  Laerce,  Fie  dé  Pfth.  Il  est  à  renarqner  qne 
ceUe  maiédtcUon,  pour  ainsi  dire,  lancée  par  Pylbagore  j 
contre  1rs  poètes  les  plas  célèbres  de  l'anUqnité,  comme 
propagateurs  de  croyances  absordea  oo  aopersUUeose*,  . 
se  rencontre  aossi  dans  Platon  et  chez  les  esprits  les  plus 
éri.itrés  du  monde  païen. 

(^)  Porphyre,  Jamblique  et  Diogène  de  Laerce  ,  f'ie  de 
Pifthagore. 
•    (4)  Jamblique,  Fie  de  PftM,  t 


chasse  et  de  manger  du  gibier;  de  faire  en 
ablutions  dans  un  bain  public  ;  de  porter  ÏUBÊfs 
d'une  divinité  sur  une  bague;  de  se  servir  di 
bois  de  cyprès  pour  les  usages  communs  de  b 
vie.  Étaient  réputés  sacrés  ou  impurs  :  les  poil- 
sons  sans  écailles,  les  huîtres,  les  moules, ks 
mauves,  les  fèves,  etc.  (1).  Engénéral.rusagedeli 
viande  était  absolument  proscrit  pour  les  inUt' 
neSf  et  permis,  avec  de  nombreuses  restrictîoH, 
aux  externes.  En  voyant  ce  rituel,  on  craini 
lire  un  de  ces  chapitres  du  Peotateuque  où  MoiK 
organisait  le  culte  des  Hébreux.  C'est  que  M 
aussi  avait  eu  commerce  avec  les  prêtres  d1^ 
gypte. 

Ainsi,  l'enseignement  pythagoriqoe  primain 
était  ime  espèce  de  propédeutique^  une  pf^ 
paration  morale  et  religieuse  à  la  Tie  du  citoyo. 
La  philosophie  pratique  y  précédait  la  philoso- 
phie spéculative.   A  cet  enseignement  se  Joi- 
gnaient les  éléments  de  la  musique  et  des  ma- 
thématiques. On  sait  que  Pythagore  faisait  k 
plus  grand  cas  de  la  musique  :  il  l'nppeiait  la 
médecine  de  Fâme.  «  Il  avait,  dit  JambHqoe^ 
imaginé  des  chants  pour  les  différentes  sitsa* 
tions  de  l'esprit  ;  les  uns  étaient  propres  à  re- 
lever le  moral  abattu;  les  autres,  k  calmer  la 
colère,  etc.  (2).  »  Du  reste,  dès  la  plus  haste 
antiquité  la  musique  était  en  honneur  ches  les 
Grecs  :  Alcée,  Sapho,  Terpandre,  en  offreot  de 
preuves.  La  question  est  plus  diiâdle  lorsqnil 
s'agit  des  détails.  Dans  les  vers  le  mètre  aer- 
vait-il  au  musicien  à  marquer  la  mesure,  oo 
celle-ci  était-elle  indépendante  du  rhytliroedela 
poésie?  L'ime  et  l'autre  pouvaient  être  Traies. 
Quant  aux  mathématiques,  l'enseignement  ex- 
terne se  bornait  aux  opérations  du  calcul  ms» 
mérique,  fondées  sur  quelques  règles  générales 
et  ayant  pour  base  une  table  de  multipUcatloB 
00  de  division,  analogue,  sinon  identique,  à  i 


(I)  Hérodote  (II,  S7)  nous  apprend  qne  les  prêtres  dTÉ* 
gypte  s'abstenaient  aussi  de  manger  des  fèves.  Les  fèves 
étaient  employées  chez  les  Égyptiens  dans  les  céréiK 
nies  concernant  les  morts  (  Cf.  Pline,  hist.  nat»,  XTIll, 
so  ;  Lydus,  De  mens.,  p.  "H  :  Kuapioi  el;  TOÙ<  rifou; 
^{TCTOvrai,  Oicèp  <rci»TV)ptac  xûv  àvdpcoTcoiv;  F«tw. 
Fabana  née  tançere  nec  nominare  flamini  Diali  IUwt% 
guia  credilur'ad  mortuos  pertinere;  nom  et  Ijtwttirm-^ 
lîàus  facUur  LarvU  et  parentalibu»  adhibetur  mcrl^ 
dis;  Lobeck,  Âglaopheun,,  p.  tSi).  —  Mais  poorgool  ce 
choix  de  la  fève  pour  le»  cérémonies  des  mmlsPCesC 
une  question  qne  les  érudits  auraient  dû  se  poser.  Mal- 
heureusement,  étrangers  pour  la  plupart  à  l'étade  d« 
grand  livre  de  la  natnre.  Ils  ignoraient  sans  doote  q«c 
la  fleur  de  la  fève  {/aba  major  )  porte  sur  U  corolle 
nne  tache  presque  noire,  d'autant  plus  remarquable  qne 
la  couleur  noire  semble  être  en  quelque  sorte  proscrite 
du  règne  vegétïL  Depuis  bien  des  années  les  société 
d'horticulture  ont  vainement  proposé  des  prix  énormes 
S  celui  qui  obtiendrait  des /feurs  noires.  Tous  les  essais 
qu'on  a  faits  jusqu'ici  avec  la  tfiola  bUplor  (pensée),  le 
dahlia,  la  tulipe,  etc..  ont  échoué.  La  tache  noire  de  la 
fève  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  foncé,  de  plus  cooleor 
de  deuil. 

(S)  Jamblique.  fie  dé  Pyth.  Cf.  Plutarqne.  De  Is.  et 
Os.t  c.  81}  Qceron,  Qusest.  Tuse.,  IV,  t.  Noos  ajoo- 
ferons  que  de  nos  Jours  la  musique  a  été  empio*ee 
avec  succès  pour  traiter  certaines  aliénations  mcn« 
Ules. 
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qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  table  de 
Pythagore. 

Après  FachèTement  de  cette  instruction  pri- 
mairey  ou  éducation  proprement  dite,  les  élèves 
pistaient  sous  la  direction  immédiate  du 
mattre  :  d*exotériques  ils  devenaient  ésotéri- 
quei.  Ainsi  déclarés  en  quelque  sorte  majeurs, 
ils  pouvaient  rompre  le  silence  du  noviciat,  ob- 
aerrer,  chercher  eux-mêmes  et  se  mouvoir  li- 
brement La  durée  de  cet  enseignement  était  de 
trois  ans,  pour  rappeler  la  fête  triennale  or- 
phique, de  Dionysos-Orisis.  Cette  allusion  avait 
un  sens  profondémoit  mystique.  «  Pythagore, 
dit  Jamb4ique,  avait  pris  pour  modèle  Or- 
phée (1).  »  Les  Orphiques  en  efTet  sont  le 
centre  des  idées  religieuses  de  Pythagore  ;  aussi 
les  initiés,  ou  ésotériques,  avaient-ils  un  carac- 
tère Mcerdotal  et  portaient-ils  le  surnom  de 
ettfaoTtxoi,  religiosi  (2).  Leur  genre  de  vie  rappe- 
lait celui  des  prêtres  d'Egypte,  dont  nous  parle 
Hérodote,  et  leur  morale  celle  de  Socrate  (3).  Au 
rapport  de  Stobée  et  d'autres  écrivains,  Py- 
thagore est  lui-même  l'auteur  du  poème  qu'on 
attribue  généralement  à  Orphée,  et  qui  ren- 
Jennc  la  légende  sacrée  (lepôç  Xoyoc)  (4).  Et 

(1)  Ce  eolte  trlétériqoe  était  divisé  en  service  noc- 
toroe,  oà  l'on  plenralt.  le  Tisage  cooTert  de  boae,  le 
dfea  (  Dlooysot  )  déchiré  par  les  Titans,  en  s'envelop- 
pant,  eomme  l'avaient  fait  ceax-ci,  de  peaui  de  bicbe 
(  roy.  Démostbène,  (  Pro  carona),  et  en  service  diurne,  où 
l'on  te  rfjoobaait  de  la  résurrection  dn  dieu  (  Dionysos  ), 
par  tfea  bysnesqul  commençaient  ou  flnlMatent  par  les 
BoU  UtiZ  'AmtCt  Qui  sont  non  pas  grecs  (car  Ils 
■ToBt  ancnn  sens  dan»  cette  langue  ),  mais  bebreux  ; 
(  ikkvak  hadad  )  ;  Us  slgnlflent  :  f^ive  eeltU  qui  a.été 
WÊvéf  te  dlen  ressuscité  présidait  au  Jugement 
Soiea  dans  le  Hadés.  et  leur  distribuait  les  pei- 
et  kl  récompenses.  «  Bacchus  est,  dit  Ol.vmplo- 
tfore  [ad  PlaUm.  Pkmdr.^  c.  U),  l'auteur  de  la  ré- 
dcvptk»  (Xutfuo;  ècrriv  atxtoc  )  ;  c'est;  pourquoi  on 
rapfcUe  diem  rédempteur  ou  liàérateur  (Xuoei;  à 
ftcèc  )  ;  *  V^"^  ^  l'appui  de  son  asaeition,  U  cite  ce 
▼ers  dvrpbée  :  «  Ta  délivreras  les  hommes  de  leurs 
dnrs  labeurs  et  de  leur  Immense  misère.  »  Le  service  de 
iuitt,vv(  tlXiia,  oà  se  célébrait  la  passion  et  la  mort 
da  aieo  par  des  lamentations,  se  terminait  par  un  re- 
^s,  «érilable  ;eëne,  où  Ton  coupait  le  pain ,  VkoUie, 
Ceat-è-dlre  le  gâteau  d'offrande,  en  même  temps  qu'on 
ae  versait  te  via,  en  souvenir  du  dieu  Immolé,  du  dieu 
fils  de  JnpItcrtCf.  saint  Justin,  Contre  TY-ypAon  ).  Ces 
particnlailtaa  ds  culte  funèbre  de  Racchus-Otlris.  que 
TrypbMi,  Porphyre,  etc.,  reprochaient  aux  chrétiens 
d*aTolr  emproDtées  aux  aneiens,  expliquent  pourquoi 
les  pytbagwkluis  se  faisaient  une  loi  de  ne  pas  rompre 
le  paJo  (  xèrt  àpxàv  pi^  xarayvuvat  )  et  s'imposaient 

l'absUneoee  da  vin  (àoivid)  (JambL,  rie  dêPffth.)  C'est 
nos  doute  nnasi  par  les  mêmes  motifs,  c'est-à-dire 
poor  ne  pas  faire  devant  les  profanes  ce  qui  se  prati- 
quait dana  les  fêtes  orphiques  ou  dionysiaques,  que 
les  InltWs  s'abstenaient  des  fèves  et  des  viandes  ;  car 
eea  deos  objets  entraient  dans  la  coispuxUton  du  repas 

•acro-soiiK  (eOCcpo;  tpdiceCa)  (to|f>  Harpocratloo,  au 
mot  àxuyÂmai^  ;  Lobeck.  Aglaopkam.,  et  Rœlh ,  Ce. 
tehieh.  der  Abendl.  Pkil.,  1. 1,  p.  SM;. 

(l)//ROitpmi  De  Vita  Pf/tb.,  apud  Photium,  cod.  1S9. 

(1}  F'ov.  la  lettre  de  Lysis,  maître  d'Ép.-(mtnondas,  à 
nipparqoe,  dans  JambUque,  ^fo  de  I^vth.,  dans  Dlo> 
gène  et  la  Collection  aldlne  des  Éplstolographes 
grecs. 

{^  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Rœhr,  dans  son 
eieellente  HUt  de  la  phUotophie  grecque. 


en  effet  ce  poème  débute  par  Tinvocation  d'un 
principe  tout  pythagoricien  :  «  Salut,  nombre 
fameux,  générateur  des  dieux  et  des  hommes,  x 
Ce  t<  nombre  fameux  ou  sacré  »  ainsi  défini  ne 
pouvait  être  que  le  principe  de  tontes  choses. 
D'après  Suidas,  la  légende  sacrée  était  une  véri- 
table épopée;  elle  se  composait,  comme  V Iliade 
ou  VOdysséCt  de  vingt-quatre  chants  ou  rhap- 
sodies. 11  ne  nous  en  reste  que  des  fragments, 
mais  ils  suffisent  pour  nous  faire  compren- 
dre la  vénération  que  les  Grecs  a?aient  pour 
le  poème  orphique  r  c'était  leur  théologie, 
leur  livre  religieux ,  leur  Bible ,  et  son  auteur 
s'appelait  le  Théologien.  En  voici  les  dog- 
mes principaux,  parfaitement  d'accord  avec 
ceux  de  Pythagore.  Pendant  que  l'intelligence 
s'efforce  vainement  d'épuiser  la  série  des  causes 
et  des  effets,  la  raison,  qui  clierche  l'ordre 
et  Punité  dans  la  variété  des  clioses,  nous 
oblige  de  nous  arrêter  à  une  cause  première. 
CTest  là  ce  que  Pythagore,  d'accord  avec  le 
dogme  égyptien  et  orphique,  apfieiait  la  cause 
primordiale,  créée  d'elle-même  (  àjxoyvrfi^)  (l). 
De  cette  source  émane  toute  la  création  :  c'est  là 
un  dieu  complexe,  et  l'univers  est  le  corps  qu'il 
anime.  Ce  dieu  est  à  la  Tois  un  et  quadruple  : 
son  nom  est  çuadrinité,  TCTpaxxvç  ou  Tétpac  ; 
c'est  le  dieu  à  la  fois  créateur,  conservateur  et 
rédempteur.  Mettons  Trinité  au  lieu  de  qua^ 
drinité,  et  nous  aurons  le  grand  dogme  des 
chrétiens.  Ces  coïncidences  étranges 'devaient, 
on  le  conçoit  sans  peine ,  fournir  ample  ma- 
tière à  la  polémique  des  philosophes  païens 
contre  les  premiers  docteurs  de  l'Église.  Le 
dieu  à  la  fois  im  et  quadruple  était  VAmoun 
(  c'est  à-dire  le  caché  )  des  Égyptiens  ;  et 
comme  c'était  le  plus  grand  de  tous  les  dieux , 
Pythagore,  pour  se  conformer  aux  croyances 
populaires  des  Grecs,  ne  pouvait  le  rendre  que 
par  Zeus,  ou  Jupiter,  Le  Zeus-Amoun  qua- 
druple contenait  en  lui-même,  1"  l'éther 
(alOr,p)  (2),  VespacCf  ou  monade  pure  (  |ao- 
vàc  àx^^To;  )  (3)  :  c'était  le  principe  actif  ou 
mâle  par  excellence,  et  comme  tel  il  se  nom- 
mait aussi  Vesprit  de  Zeus-Amoun,  «  qui 
embrasse  et  gouverne  tout  »  ;  2**  la  matière 
(  uXv)  )  :  c'était  le  principe  passif  ou  femelle  (  on 
l'appelait  aussi  dyade,  Suàç  ),  parce  qu'on  la 
supposait  composée  d'eau  et  de  terre  ou  de 
poussière  suspendue  dans  l'eau.  Ce  mélange 
d'eau  et  de  poussière,  cette  «  nébulosité  opa- 
que »  ((TxoTÔsff^a  ô(itx^Y))  était  l'état  primor- 
dial, cliaotique,  informe  de  la  matière  (iopta- 

fl)  Saint  Justin,  Cohortat  ad  gent, 

[i)  Proclos,  Cotnment.  in  Tim. 

\9)  L'éther,  ou  la  monade  pure  de  PjthaRore,  était  à 
peu  près  identique  avec  ce  que  den  philosophes  mo- 
dernes ont  appelé  le  sensorium  Dei,  c'cst-à-dire  l'espace 
infini,  en  apparenoe  vkde.  qui  sépare  1rs  antres  les  uns 
des  autres  (Cf.  ce  vers  orphique  :  AlOi^^p  xai  (icya 
Xobfxa  tieXfiôpiov  Iv6a  xat  ëvOa  ISimpllc,  In  lib.  IV, 
jétucultat.).  Les  commentateurs  l'interpréiaient  aussi  par 
voO;,  esprity  ■  incorruptible,  véridique  (  àt{;€UÔiF,;  ), 
qui  volt  et  entend  tout.  »  (Stob.,  Pyf.  Eelog,^  I.  8  ) 
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To;,  Qt<7XT){iacnaToc  6udc;  ).  £Ue  était  unîTerselle- 
inent  j*épandae  dans  i^espace  et,  comme  celni-ci, 
inimiô  (1)  ;  —  3*"  le  temps  (xpovoc)  :  il  s'appelait 
trinité,  Tpid;,  parce  qu'il  contient  lep»ûé,  le 
présent  et  Tavenir.  11  était  sornororoé  àyinpotoc, 
toujours  jeune,  ou  Héraclès,  qui  n'est  pas  le 
nom  grec  d'Hercule,  mais  la  forme  précisée  de 
ré{^ptien  ar-kello,  qui  a  la  même  signification 
qu'à-pipaoc  ; —4''  la  loiuniverselle  et  nécessaire, 
l'inexorable  destin,  'Âvdtx^I  ou  'ASpooTtEia  :  elle 
était  supposée,  comme  un  être  matériel,  em- 
brasser toute  la  sphère  de  runÎYers ,  l'espace, 
la  matière  et  le  temps.  C'était  là  le  icepuxov,  le 
contenant;  la  «  nuit  éternelle  »,  la  reine  Te- 
traclysp  qui  tient  le  sceptre  du  monde  (2). 
D'après  la  doctrine  persane  ou  oroaslrienne, 
adoptée  par  les  néo-p^thagoriens  et  les  néoplato- 
niciens, la  cause  suprôme  ne  renferme  que  trois 
éléments  :  l'éternité  {zeruana  akarena),  la 
lumière  ou  le  bon  principe  (oromasdes)^  et 
les  ténèbres  ou  le  mauvais  principe  (  ariman). 
Dans  quelques  ouvrages  qui  parlent  de  Pytha- 
gore,  le  système  égyptien  et  le  système  persan 
se  trouvent  confondus  ;  il  faut  alors  beaucoup  de 
critique  et  de  sagacité  pour  en  faire  la  sépara- 
tion. 

La  canse  primordiale,  l'Être  suprême,  l'Un  et 
le  Tout,  TÔ  hê  xal  incv,  composé  des  éléments 
que  nous  venons  d'énnmérer,  était,  suivant 
Pytbagore ,  doué  d'an  «  incommensurable  mou* 
vement  circulaire  (3)  ».  Ce  mouvement  per- 
pétuel dans  l'infini  du  temps  et  de  l'espace 
constitue  la  première  dynastie  des  dieux  ;  c'est 
de  là  qu'est  sorti  le  monde  actuel.  Le  point  de 
départ  de  cette  création  fut  non  pas  le  niki^ 
lum  de  la  Genèse  mosaïque ,  mais  une  simple 
bulle,  qui  apparaissait  d'abord  dans  la  «  nuée 
opaque  »  du  chaos,  mélange  d'eau  et  de  pous- 
sière. Ce  germe  ou  œuf  prit  en  se  développant, 
c'est-à-dire  par  l'action  du  Temps  (la  triade), 
la  (orme  sphérique  du  monde  (4).  Telle  est  la 
création  orphico-pythagorique  de  Y  Œuf  uni- 
vers, à>àv  Oicept&éTsOec»  par  l'action  de  l'Esprit 
émané  de  l'Être  primordial.  C'est  œt  Esprit 
créateur  que  les  Egyptiens  appelaient  Kneph 
(le  second  esprit).  Pan  ou  Phan  (l'émané), 
Menth  ou  Monthu  (  coordonnatear  ),  Schamûe 
(  le  premier  né  ).  C'est  le  Phanes,  «  l'apparu  », 
VErikepxus ,  le  Protogone,  l'Êros  généra- 
teur, etc.,  du  cycle  orphique  (ô).  11  était  repré- 

;i;  A  pion  In  Clem.,  HomiU  ^I,  h, 

(S)  Damasclds,  De  prim.  prkidp.   Sahrant  Proclas  et 

d'autret,  I'âvqLy^»  <>*>  '^  contenant  fatat,  éUit  l'(*!tp»ce 
luflni,  le  xo^(r(ist,  allant  au  delà  des  ailrcs  qu'il  en- 
Tlroane,  tandis  que  Véther  était  Vespac9  intârasiraL 
Le  premier  aussi  s'appelait  l'obscurité  ou  la  nuit  im- 
pénétrable, èfyiyk^  (TX/dro;,  "w^J^o^Êçd  (noy.  Procl., 
Jn  TIm.  et  Crat^.;  Malet,  Chron.,  IV,  et  Cedren.,  5y. 

nop».»  I  ). 
(s;Proclns,  in   Tim.,  citant  ce  vers  du  Théoloçue 

(  Orphée  )  :  cbpfunOri  o  àvà  xuxÀov  &Os<tç«tov. 

(4}  Damascins,  De  prineip.,  et  Aplon.  InClentMi/omit., 
VI,  *. 

(5)  Lactance,  InitUmt.j  l,  S  •  Orpheut  dcum  lertin 


sente  androgyne,  ou  avec'les  organes  des  des 
sexes  réunis  (  Ccoov  o^^evéOrpiu  ),  et  adoré  um 
cette  forme  à  Panopolis,  dans  la  Tliétûde.  fl 
avait  pour  symbole  une  figure  hiérogljphîfN 
ailée,  à  quatre  yeux  et  à  quatre  tèles  (Uami^ 
bélier,  serpent,  et  lion }.  Le  Premier-né  m^ 
gendra  d'abord  le  feu  (  Phthah  àe»  Égyptiena), 
qui  fit  le  triage  des  substances  cbaotiqnea  M^ 
tenues  dans  l'œuf-univers   :  la  terre  se  lé- 
para  de  l'eau,  la  lumière  des  ténèbres,  «I  k 
voûte  du  ciel  avee  ses  étoiles  se  desrâia  (1). 
Après  cette  séparation,  Phanès  crée  le  colcA  tf 
la  lune  et  les  planètes.  Ces  astres 
ment  étaient  supposés  avoir  chacun 
mais  ils  passaient  pour  habités  par  des 
ou  des  démons  purs.  Au  soleil  était  coniée  k 
garde  du  monde ,  et  dans  l'enfer  il  nnrtiniât 
avec  la  lune  le  jugement  des  morts  ;  de  là  an 
nom  égyptien  Pe-ri-api  (soleil-juge),  <|oelfli 
Grecs  ont  rendu  par  Priape,  en  le 
tant  sous  la  forme  d'uu  phallus.  Le 
du  monde  avec  les  divinités  qui  s'y  rettadvit 
constitue  la  seconde  dynastie  des  dieax  :  c^eil 
celle  de  Phanès  et  de  son  épouse  la  Noit.  Us 
liommes  et  les  dénions  n'apparurent  que  wam 
les  dynasties  suivantes  d'Uranus,  de  Kronos^de 
Zeus  et  de  Dionysos.  D'après  une  crojaott 
antique,  dont  Pythâgore  s'était  aussi  reodn  !*»> 
terprète,  la  vie  humaine  est  une  expietk»,  s 
exil  (  çpoMpà  èm  Ttpuopiqp  ),  le  chAtimeot  d*att 
▼ie  antérieure,  rappelant  la  guerre  des  TitaM 
qui  s'étaient  révoltés   contre   les  dieux    (1). 
Quant  au  mystère  de  l'incamation,  Pythagore, 
d'accord  avec  le  dogme  égyptien,  admettait  qm 
l'Ame  ne  pénètre  dans  le  cori»s,  ne  s'ineans 
qu'au  moment  même  de  la  naissance  ;  il  rejetait 
lacroyancecomraime  d'après  laquelle  l'Ame  n> 
entre  qu'à  l'instant  de  la  génération,  comme  onît 
effluve  de  l'Ame  des  parents.  C^est  ainsi  qall 
sauvait  le  dogme  de  la  préexistence  des  âoBSi^ 
indépendante  de  leur  v4e  terrestre.  Leur  s^osr 
sur  celte  terre  pouvait  les  rendre  dignes  ou  In- 
dignes de  retourner  à  la  communauté  des  dieux» 
Cest  pour  cela  qu'était  institué  le  jugement  ds» 
morts.  Si  les  Ames  étaient  jugées  indignes  de 
retourner  an  ciel,  elles  devaient  recoi 
l'incarnation,  soit  dans  le  corps  d'un 
soit  dans  celui  d'un  animal,  suivant  leur  élil 
moral  ou  leur  degré  de  perfection  (3).  Ces  rein- 
carnations  ou  migrations  répétées  duraient  jns- 

et  magnum  IIpcdxéYOvov  appellat^  quoâ  ante  ipsum 
nikil  est  genitum^ted  ab  tp»  euncta  sunt  gtntrmlÊ. 
Eundem  etium  4>ocvT]Ta  nominat,  quodqmum  aâàmc 
fiihil  «fx«t,  privms  ex  in/lnito  appanurit  et  ezsfaariC* 

a.  ProcIu9,  tn  Tim.;  Lobeck,  Jgiaopk.,  p.  (96;  Rflclir, 

CeêrMchte,  etc..  t.  II.  «fiO  et  soir. 
I      (i|  Slmpllcius,  tn  IF  Auscultât.;  Lactaaee,  /mMHI^ 
I   I,  s.  cl  Pmclua,  In  Tim. 

(i|  Jambliquf.  hrotrrpt.»  VIII,  1»;  Platon,  lo  CraLi 

Cicëron,  In  Hortcns-  fragm.,  p.  60:  Ob   sceierm  sm»> 

cepta  in  vita  superiare  pcnarum  lueniarmm  catamaêU 

tumws. 
(31   Arnobe,  II,  it:.  Quod  si  illud  vcrura  est,  quod  I» 

nivstoriis  secretlorlbus  dicitor.  In  pecndes   atqne  aUtSr 

bcUuas  Ire  animas  inpruborum. 
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cpi'au  moment  où  TAme  avnit  repris  la  nMoIté  cie 
rerenir  à  «  ildéal  de  riotelligence  »  (  ta  vcspov 
sifioc  ).  La  doctrine  pythagorico-égypUenne  de 
la  métempâychose  exclut  donc  l'éternité  des 
pcÎKS ,  qui  est  UD  dogme  d'inTcnUon  plus  ré- 
rcBte.  Pytbagore  associa  habilement  sa  doc- 
trine aux  légendes  d'Étholide  et  d'Hermotime, 
auxquels  les  dieux  STaient  permis  de  revenir 
des  enfers.  An  rapport  d'Héraclidc  du  Pont,  cité 
par  Diogène  Laerce,  «  Pythagore  disait  de  lui- 
même  qu'il  a?ait  été,  à  l'époque  des  ArgonauU\s, 
cet  Étholide  à  qui  Mercure  avait  accordé  la  fa- 
Tear  de  constTTer  le  souvenir  de  ses  réincar- 
nations successives;  qu'il  se  souvenait  <ravi>ir 
été  d'abord  Euphorbe,  contemporain  di;  Mé- 
nélas,  ensuite  Hermotime  de  Milet,  dont  TAme 
avait  reçu  le  don  de  quitter  le  corps  et  d'y  ren- 
trer k  volonté  ;  puis,  on  obscur  [lécbeur  de  Dé- 
los,  nommé  Pyrrhus,  enfin  Pythagore ,  et  qu'il 
avait  conservé  la  mémoire  de  tout  ce  «lont  il 
avait  été  témoin  dans  ces  divers  mtervalies  de 
temps  (1;.  w  C'est  le  don  d'Hennoliine  qui  lui 
permettait  aussi,  dit-on,  de  s'élever,  en  quit- 
tant le  cori>s,  vers  les  régions  célestes  pour 
y  écouter  Tharmonie  des  sphères,  et  de  des- 
cendre  dans  l'enfer  pour  y  être  témoin  du  sup- 
plice des  mécliants  (3). 

La  dogmatique  religieuse  se  liait  intimement 
à  renseignement  des  sciences.  Ici  oncore  nous 
rencontrons  dès  le  début  une  grande  idée,  for- 
mant en  qnelqne  sorte  un  centre  de  perfection 
vers  lequel  convergent,  comme  autant  de  rayons, 
toutes  les  vérités  scientifiques.  Attribuée  à  Py- 
thagore, elle  se  trouve  déjà  dans  les  proverbes 
de  Salomon,  qui  lui-même  ne  s'en  donne  i>as 
pour  l'inventeur  :  Tout  a  été  disposé  avec 
nomOrff  poids  €l  mesure.  Quand  on  se  rap- 
pelle qoe  le  mot  àf  tOiJio;  signifie  à  la  fois  nom- 
brtf  quantité  et  rapport  des  quantités  entre 
elles,  on  comprend  toute  la  valeur  de  cette  es- 
pèce d'axiome  pythagorique,  que  «  les  éléments 
<lesnombres  sont  les  éléments  de  toutes  choses» 
(tôc^tAv  àptO|iâv  otocxeîa  rûv  ôvrcdv  (rroi^eîa 
Tntvxwv  (Ivflu)  (3).  L'une  des  applications  nu- 
mériques les  pins  saisissantes,  et  qui  semblait 
avoir  particulièrement  frappé  l'esprit  do  Pytha- 
gore, c'étaient  les  intervalles  des  tons  en  musique. 
Il  se  servait,  comme  on  le  fait  encoiv  aujour- 
d'hui dans  les  cours  d'acoustique,  du  mono- 
corde, espèce  de  violon  à  ime  seule  corde,  pour 
démontrer  qoe  si  la  corde  nonnale  «lonne  un 
son  =  I,  la  moitié  de  cette  corde  donnrra  un 
son  =s  2,  ou  l'octave;  son  tiers,  un  son==  3,  ou 
la  quinte;  et  son  quart,  un  son  =  4,  ou  la 
qoartc;  en  d'autres  termes,  les  intervalles  des 


11)  Dloy.  Laer.,  Vlll,  «;  Apollon.  Dyscol.,  c  3;  Pline, 
HiiL  nat.,  VU,  M;  Jambilque  et  Porphyre. 

(S)  Schol.  Ambro».,  Ad  Odifu..  1, 871  ;  Jambllque,  ^iê 
de  Pgtà.;  TertdUien,  De  anima,  I,  fS. 

{%)  Ari«tot.,  Metaphns.,  I,  8.  Cf.  Clcéron,  Âcadem. 
fnmtt.,  IV,  87  ;  Sexlas.  Uvpotfp»^  III  ;  Slobée,  Ef/07., 
I,ts»(«dlt.  Ilecrcn). 


tons  de  ce  qu'on  appelle  Yaccord  par/ait  ma- 
jeur sont  :  celui  de  l'octave  (cià  Tiaeràv), 
comme  1:2;  celui  de  la  quinte  (otà  tcevxs), 
comme  2:3;  celui  de  la  quarte,  comme  3:4. 
Ainsi,  l'échelle  proportionnelle  :  1  f  ^  2  forme 
les  quatreintervalles,  ou  tonsprincipaux,  qui  cons- 
tituent encore  aujourd'hui  la  base  de  l'hannonie. 
C'était  là  le  canon  musical  des  anciens ,  qui 
servait  de  fondement  à  leur  sdenco  liarmo- 
nique  (àpjiovixT)  èrtorVifnfj).  Pwir  Pythagore 
la  niusique  était  en  quehine  sorte  ie  sym- 
bole de  la  vérité;  en  mourant  il  en  recom- 
mandait la  culture  à  ses  disciples,  et  son  fils 
Ariiiincste  lui  éleva  à  Crotone  un  monument 
sunnonté  du  monocorde-canon  (I).  Le  nombre 
quatre  était  l'emblème  de  la  justice,  et  il  en 
portait  même  le  nom  (  cixYj),  sans  doute  à 
cause  de  la  propriété  musicale  (|ue  nous  venon.s 
(le  signaler.  Kii  remplissant  les  intervalles  des 
rpiatre  tons  |)rincipaux  |>ar  des  nombres  inter- 
médiaires, on  obtient  tous  les  sons  compris 
entre  deux  octaves  consécutiv(*s;  on  n'a  ensuite 
qua  multiplier  ou  à  diviser  ces  nombres  par 
lt2,3....  pour  avoir  toute  l'échelle  diatonique, 
limitée  d'une  part  par  le  son  le  plus  ^rave ,  et  do 
l'autre  par  le  son  le  plus  aigu  qu'il  soit  pos- 
sible de  percevoir.  Là  aussi  Pythagore  crut  avuir 
remarqué  une  coïncidence  rrnp|)ante  avec  Thar- 
inonie  des  sphères  célestes.  Les  sept  astres,  la 
Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil ,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne,  devaient  correspondre  aux  .se|it 
sons  de  l'octave,  et  leurs  distances  ou  inlervailes 
offrir  la  même  analogie.  Les  astronomes  de  uo^ 
jours  sourient  sans  doute  ici;  mais  qu'ils 
sachent  bien  que  le  grand  Kepler  avait  été  lui- 
même  séduit  par  l'idée  de  Pythagore,  et  qu'il  y 
avait  consumé  plusieurs  années  de  sa  vie  avant 
d'arriver  à  dérouvrir  les  lois  qui  nous  ont  révélé 
le  mouvement  des  astres  et  lui  ont  valu  le 
surnom  de  «  législateur  du  ciel  (2)  >'.  Les  plus 
grands  esprits  pouvaient  donc  s'y  laisser  prendre. 
Fort  de  sa  conception,  Pythagore  donuait  à  la 
distance  de  la  Terre  à  la  Lune  1 2G,000  stades , 
les  4-  de  cette  valeur,  ou  313,000  stades,  a  la  dis- 
tance de  la  Lune  au  Soleil;  le  triple,  ou  378,000 
stades,  à  la  distance  du  Soleil  aux  étoiles  fixes; 
total  :  819,000  stades  pour  tout  l'espace  com- 
pris entre  la  Terre  et  le  ciel  des  lives.  La 
distance  de  la  Terre  à  la  Lnne  représentant  l'in- 
tervalle d'un  ton  entier,  C4'lles  de  la  Lune  à  Mer- 
cure et  de  Mercure  à  Vénus  exprimaient  cha- 
cune un  demi-ton,  ou  63,000  stades  ^l'intervalle 
entre  Vénus  et  le  S«)Ieil  était  ceini  d'un  ton  et 
demi,  ou  189,000  stades;  la  distanri^  dn  So- 
leil à  Mars  était ,  comme  celle  de  la  Tcitc  à  la 
Lune,  d'un  ton;  de  Mars  à  Jupiter,  comme  de 
Jupiter  à  Saturne,  il  n'y  avait  qu'un  demi- ton; 
enfin  de  Saturne  au  ciel  des  fixes   (Sigtii/c- 

(1)  Janibiiquc ,  f^t«  de  Pyth.  :  Aristide  Quinet,  De  mus. 
p.  116.  ùdit.  Melboii);Ptnlciii.,//anMon.,  I,  8;  Arbtuxco. 
I/annon,  elem.y  II,  p.  32. 

(1)  F'oy.  Kepler,  iMtsterittm  wutffnum. 
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rum)  il  y  avait  un  ton  et  demi  (1).  Eo  jetant 
un  coup  d'œil  sur  cette  tabie  on  remarque  avec 
surprise  que  le  Soleil  se  trouve  ainsi  placé  an 
milieu  des  sept  planètes,  y  compris  la  Terre  et  la 
la  Lune.  Qu*y-a-t-il  donc  d'étonnant  qu'on  ait  de- 
puis lors  attribué  à  Pytbagoreou  à  ses  disciples  le 
système  qui  porte  le  nom  de  Kopemick,  comme 
l'Amérique  a  pris  le  nom  d'un  Italien,  venu 
après  Christophe  Colomb  ?  ^  On  s*est  beaucoup 
moqué  de  Pythagore,  de  son  diapason  univer^ 
sel^  et  de  son  harmonie  des  astres ;PUne  lui- 
même  Ta  raillé  d'avoir  rapporté  le  mouvement 
de  chaque  planète  à  un  mode  on  ton  spécial, 
par  exempfe ,  Saturne  au  mode  dorien ,  et  Ju- 
piter au  mode  pbyrgien  (3).  Mais  le  ridicule 
disparaît  quand  on  considère  une  doctrine  dans 
son  ensemble,  avec  tontes  les  pièces  qui  s'y  rat- 
tachent Partis  du  principe  que  tout  se  fait 
régulièrement  avec  nombre  et  mesure,  Py- 
tliagore  et  ses  disdples  ont  étalili  que  le  Soleil, 
la  Lune  et  les  cinq  planètes  se  meuvent  circulai- 
rement,  uniformément  et  en  sens  contraire  dn 
mouvement  diurne  du  del ,  c'est-à-dire  de  l'oc- 
cident en  orient  (mouvement  direct).  Comment 
alors  expliquaient-ils  les  irrégularités  que  ces 
astres  présentent  en  réalité?  Ainsi,  après  avoir 
divisé  le  zodiaque  en  quatre  quarts  de  ce  cercle 
correspondant  aux  quatre  saisons  (toujours  le 
nombre  quatre,  qui  revient  ),  ils  devaient  voir 
que  le  Soleil  parcourt  des  arcs  égaux  en  temps 
inégaux;  et  eiT  efTet  ils  avaient  noté,  avec  beau- 
coup d'exactitude,  que  le  Soleil  met  90  jours 
et  un  i,  pour  aller  du  solstice  d'hiver  à  l'é- 
quînoxe  de  printemps;  94  jours  et  7  pour 
s'élever  de  Téquinoxe  du  printemps  au  solstice 
d'été;  puis  92  jours  et  \  pour  descendre  de  là  à 
réquinoxe  d'automne;  enfin  88  jours  et  g  pour 
revenir  de  U  au  sobtice  d'hiver,  ce  qui  fait  un 
total  de  365  jours  et  ;,  exactement  la  durée  de 
l'année  égyptienne.  Chacune  de  ces  qiiatre  divi- 
sons égales  comprenait  trois  signes  du  zodiaque. 
De  plus ,  ce  mouvement  inégal  du  Soleil  et  op- 
posé à  celui  de  la  sphère  du  monde  (  mouvement 
diurne)  était  incliné  (  sous  un  angle  de  23*^j  sur 
l'équateur  de  cette  sphère,  autour  duquel  il  for- 
mait comme  une  hélice.  La  Lune  et  les  cinq  pla- 
nètes approchaient  plus  ou  moins  de  cette  incli- 
naison, sans  cependant  coïncider  avec  elle;  de 
sorte  qu'il  fallait  imaginer  autant  de  sphères 
obliques  qu'il  y  avait  d'astres  mobiles  (  sept  ), 
toutes  enchâssées  dans  la  sphère  du  monde,  ce 
qui  en  portait  le  nombre  total  à  huit  on  k  deux 
fois  le  quartenaire.  Ces  splières,  que  les  Égyp- 

dl  PUoe,  fiia.  not..  Il,  tt  :  Pytbtgorai,  ei  miuica  n- 
tionr,  appelbt  toiMm  qoaotam  absit  a  Terra  Lana.  Ab 
ea  ad  Mercoriom,  spaUl  ejas  dlmldtam.  et  ab  eo  ad  Veoe* 
rem  fere  tantnredem  A  qoa  ad  Solem  sesqntpliiiiL 
A  Sole  ad  Martem  tonom,  Id  e«t  quantum  ad  Laiiam  a 
Terra.  %b  eo  ad  JoTem  dimMIoo ,  et  ab  eo  ad  Satvroam 
dimidlom,  et  Inde  sesqaiplom  ad  Sifolferom  ;  lia  seplem 
lonos  efflcl ,  qoam  Diapoâon  harmoniam  Tocant,  hoc 
est  univenitatem  coneerUus. 

a)  Pline,  ibid.-.in  ea  Satnmcm  dorlu  noTert  pbtboogD, 
lovera  pbrygio,  et  la  rellqnls  sinllia. 


tiens  srpposaientjo/i^ei,  en  criifAl 
rent,  ajoutaient  encore  à  la  difficulté  ifriptlipu 
les  incités  dans  les  rnooTemeala  àa  Soèéé  d 
de  la  Lcme,  et  surtout  les  statioos  et  les  wéta^ 
gradations  des  pbnètes,  comme  Jfan,  Japiv 
et  Saturne.  Pour  se  tirer  d'emltamSy  les  pglhi* 
goridens  imaginèrent,  s'il  tant  eo  croiie  Gcr- 
minns  (1),  que  les  centres  de  ees  sphim 
obliques  ne  oÀiddaient  pas  avec  le  «ttbe  Ai 
monde  00  de  la  Terre,  qu'ils  étaieot  eiteés  ■ 
peu  en  dehors,  tantôt  plus  près,  lâDMI  pis 
loin  de  ce  centre,  et  qu'à  raison  de  lenr  cic» 
tridté  le  Soleil,  la  Lune  et  les  planètes  ae  ■» 
valent  plus  vite  en  se  rapprochant  de  U  Terre  é 
phis  lentement  en  s'en  éloignant  II  Caat  y 
aussi  la  théorie  de  ces  cercles  ainittairei, 
mes  épieycles  (2) ,  théorie  que  Ptoléinée 
en  la  perfectionnant  Ce  qui  parait  plos 
que  l'invention  des  épicydes,  attritNiée  à  Pjlhfr 
gore,  c'est  le  mérite  de  ce  philosoplie  d'avik 
découvert  que  l'étoile  dnmatm  et  rétoile  dnarir 
sont  tm  srâl  et  même  astre  (Véans)  (3).  CI 
fait  seul  témoigne  d'ime  rare  sagadté.  Ua  MÉt 
fait,  plus  important  encore,  que  PjVbMfprt  paift 
avoir  transmis  à  ses  disciples,  c'est  cdii  éi 
mouvement  de  rotation  de  la  Terre:  <<  Les  pgÙ^ 
goridens  enseignaient,  dit  Aristole  (  D€  eods^  1^ 
13  ) ,  que  la  Terre  en  tournant  antonr  de  wm 
centre  produit  la  nuit  et  le  jour  »  («1^  &  7^ 
xûnÙM  9cpo|jivr|V  icept  ta  |uaov  vjwb  tc  sb 
li^l&épaEv  noutv)  (4).  Cette  indication  M  icprin 
par  Philolaûs  {voy.  ce  nom )  et  par  Hîeélas (5)» 
mais  non,  comme  on  l'a  dit,  par  Arîstarqoeéi 
Samos,  qui  a  le  premier  parié  en  termes  eiflH 
dtes  du  mouvement  de  translation  de  U  Tm 
autour  du  Soldl  (5). 

Le  quaternaire,  qui  jouait,  comme 
nous  de  voir,  un  si  grand  hVIe  dans  les 
pythagoriques,  faisait  aussi  allnsioo  nox 
éléments  qui  se  rattachaient  à  la  tétrade 
logico-cosmogonique.  Leur  représentntîoa 
tomiqiie  :  feu  et  air,  eau  et  tme,  est 
à  la  théorie  zoroastrienne  des  quatre 
lumière  et  ténèbres,  feu  et  eau.  lies 
fiythagoridens  y  joignaient  encore  Téther.  OU 
éléments  pouvaient,  disaient-ils,  se 
les  ims  dans  les  autres,  et  pénétrer  ainsi  et  •< 


(t)  Gcmlnof,  Introd.  ad  PJùtnom.  Coni».  Ailslolc^  Ar 
sunufo,  et  PoléoBte,  jélmagtste,  Itb.  XI-\III. 

d)  IntrodtÊCt.  aux  Plùenom, 

(S)  DIog.  Laerce,  FU  de  Pgth.  ;  Mille.  AW.  naf.,  II,  <: 
FracTenlens  qaippe  et  ante  matatUram  ezoricM  (  Vca«) 
Ludferi  nomen  acdpit,  contra  ab  oecata  refaUgcsinaa- 
capatur  f^esper,  quam  natnram  ^os  Pylliafont 
primos  deprebendlt. 

(i;  Corop.  le  Cawunent.  de  Slmpllcioa  sur  ce 

(S)  Oc.  Jead.  prior^  11,  M  :  Hicetas,  Syrie  ■■!■■■,  at 
ait  Tbeophrasios,  censet  prcter  Temn  reai 
mando  moTcrl  :  qaar  qnom  circam  azem   te 
lerltate  conrertat  et  lorqueat,  eadem  eflkl 
atanle  Terra  cœlum  moTeretnr. 

W  Arcbimède.    In    Uran.   'ApCorocp/o^ 
OicoTideTai...  Tov  £Xi<nuéveiv  &xivi)tov,  Tiv tt  ^v* 
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toutraDÎYere  (1).  Ils  a? aient  pour  Tormes  les  cinq 
«olides  géométriques  :  la  terre  était  le  cube,  le 
Csu  le  tétraèdre,  rairToctaèdre,  l'eau  Ticosaèdre, 
et  l'étber  le  dodécaèdre  (2).  La  raim  de  ces 
analogies  parait  assez  obscure.  La  terre  était  a»- 
aimilée  au  cube,  probablement  è  cause  de  sa  so- 
lidité; car  le  nombre  huit,  le  premier  cube  pair 
(S  X  2  X  2),  était  synonyme  de  «  base  inébran- 
Mlle  »  ;  le  tétraèdre  était  assigné  au  feu,  à  causede 
la  forme  de  la  flamme,  comparée  à  celle  d*une 
pyramide  à  trois  c6téd  ;  quant  aux  formes  des 
latres  éléments,  le  sens  en  est  plus  difficile  à 
•(qiUqoer  (3).  Mais  ces  cléments  universels  n*é- 
latent  pas  réputés  absolument  simples  :  ils  se 
oompoulent  de  monades,  de  molécules  primor- 
diales, â*atomes,  dans  le  sens  que  nous  atta- 
dMms  aujourd'hui  à  ce  mot,  et  leurs  composés 
reOélaient  la  forme  primordiale  de  Tatome  (4). 
O»  monades  ou  atomes  étaient  donc,  diaprés  la 
tloctrine  des  pythagoriciens,  des  corps  réels, 
inatérieb,  mais  si  petits  {9tû\unia  {iixpdé)  quMls 
les  comparaient  à  des  points  géométriques,  et  les 
appelaient  imperceptibles  molécules  de  pous- 
aère  (àxiiol  xal  difxoi)  (5).  Les  atomes  ou  mo- 
nades de  Pythagore  n*étaient  donc  pas  des  pro- 
duits imaginaires,  comme  les  éléments  de  la  plu- 
part des  antres  philosophes  de  Tantiquité.  La 
Ibroe  créatrice,  «  la  dime  Tetractys,  source  de 
réterneile  natiire  (6)  »,  ne  8*est  jamais  arrêtée; 
son  action  continue,  et  ce  qu*on  appelle  co/iier- 
Mlion  n'est  qu'une  création  perpétuelle  du 
monde.  Dieu  et  Tunifers  sont  étroitement  unis; 
cette  union  est  une  Téritable  absorption  (xordico- 
oi;  )  :  «  Comment,  demande  Jupiter  à  la  Nuit- 
Chaos,  run  sera-t-il  pour  moi  le  Tout?  (7)  >•  En. 
afalant  et  digérant  son  œuvre,  comme  Saturne 
avait  dévoré  ses  enfants.  Ces  pensées  se  re- 
trouvent pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de  Ten- 
srignfmfBt  pythagorique.  L'étber,  que  beaucoup 
de  dlMipies  de  Pythagore  rejetaient  comme  élé- 
ment, avait  de  l'analogie  avec  l'âme  du  monde 
dont  il  est  parié  dans  le  Timée  de  Platon  ;  il  diffère 
Gompiélenienl  de  l'étber  que  certains  physiciens 
admetttal  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
lumière.  D'après  Pythagore,  la  vision  s'efTectue 
par  des  rayons  qui  partent  de  Tœil  et  vont  tou- 
cber  robietponr  en  rapporter  l'image;  ils  for- 
ment ainsi  un  cône  dont  la  base  est  à  l'objet  et 
le  sommet  à  l'œil  (8).  C'est  la  tliéorie  des  mo- 

(^  Alci.  Pdyliirt.  cité  pu  Diogène  Laeree,  VIII. 

M  Slobée,  E*iog.  Pk^i^  I. 

(S)  Platon ,  Timée  et  ms  eommentateort. 

(«J  CMall  la  doctrine  do  pythagoiiclen  Eq^hantns  ;  roy . 
fltoèée,  Ketog.  pilff.,  1,  p.  SM  (édit.  Heeren).  De  nos 
jours,  la  qoetUon  de  la  fonne  géométrtqoe  des  atomes 
•t  de  levr  gronpoment  d*aprés  des  lots  malbématlqnes  a 
été  traitée,  eonoe  oioyen  de  contrôle  de  l'analyse  chl- 
■ikme,  par  BL  Gandin,  on  des  savants  les  plos  Ingénleui 
et  les  phu  nsodesles  de  notre  époqne. 

P)  Aleiand.  Aphrodia. ta  Artst.  MetaphuSt Xllf, •  et 
S  :  Artst.,  De  (Mo,  III,  1  ;  8nL  Smplr.,  Mfpotfp.,  lU,  18. 

(S)  TcTpxxtiic  mfjpi  dtvdou  fOotcoc.  Prodos,  in 
Tim.PUt. 

(7|  IMd. 

(S;  notarfse  «  De  ploettii  pAI/.,  IV,  ik 

■ouv.  aioca.  ctoia.  —  t.  xli. 


demes,  avec  cette  difTérence  railicalc,  c'est 
que  d'après  celle-ci  les  rayons  vont  de  l'objet  à 
l'œil,  et  non  de  i'obil  à  l'objet.  L'étber  pythago- 
rique était  la  force  ou  l'esprit  de  Dieu  qui  anime 
tout.  L'Ame  humaine  en  éinane  ;  ce  qui  explique 
la  parenté  des  hommes  avec  les  dieux,  et  pour- 
quoi ceux-ci  prennent  tant  d'intérêt  à  la  vie  des 
mortels  (i).  L'âme  était  elle-même  complexe  : 
les  uns  réservaient  le  nom  à* esprit  (voOç)  seu* 
lement  à  la  partie  céleste  ou  intellectuelle,  tandis 
qu'ils  donnaient  à  la  partie  terrestre  le  nom  de 
<^njrfrt  ;  cdle-d  était  la  force  vitale  ou  morpho- 
plastique  des  modernes.  On  l'appelait  atissi  sim- 
plement vie,  Xjm  ;  mais  alors  on  avait  soin  de 
conserver  à  l'Ame  (intelligence)  proprement  dite 
son  véritable  nom  (jVuxVj)  (2).  D'autres  divi- 
saient l'Ame  dichotomiquement  en  partie  immor- 
telle, comprenant  la  raison  et  l'inteUij^encc  (voO; 
et  9piv(c)  et  en  partie  mortelle,  composée  de 
l'appareil  sensitif  (tô  :ca6r|Ttxov).  Pytliagore  pla- 
çait la  première  dans  le  cerveau  et  la  seconde 
dans  la  poitrine  on  le  cœur.  Les  pensées  sont, 
d'après  lui,  des  souffles,  ivt|tot,  de  l'esprit,  et 
invisibles,  comme  l'éther,  A  la  nature  duquel  elles 
participent  (3).  Les  sensations  dépendent  de  la 
force  vitale;  là  vision,  par  exemple,  serait  l'eiTet 
d'un  rayonnement  de  chaleur  transmis  par  le 
cerveau  à  l'organe  de  la  vue.  11  y  a  autant  de 
sens  que  d'éléments  :  la  vue  correspond  au  feu 
ou  A  la  lumière,  l'ouïe  A  l'éther,  l'odorat  A  l'air, 
le  goût  A  l'eau,  le  toucher  A  la  terre  (4).  On  re- 
trouve encore  le  quaternaire  dans  le  nombre  des 
viscères  (poumons,  cœur,  estomac,  foie)  conte- 
nus dans  les  deux  grands  compartiments  du  corps, 
séparés  par  le  diaphragme.  Les  artères  et  les 
nerfs  sont  les  liens  matériels  qui  unissent  l'Ame 
au  corps,  tandis  que  ses  liens  immatériels  sont 
les  pensées  et  les  actions  morales.  Pythagore  nie 
la  génération  spontanée,  car  il  fait  sortir  les  pre- 
miers êtres  vivants  des  mains  du  Dieu  créateur. 
11  admet  que  l'Ame  après  sa  séparation  du  corps 
traverse  l'air  en  conservant  seulement  la  forme 
(intangible)  du  corps  et  se  rend  ainsi  au  tribu* 
nal  des  morts;  que  par  conséquent  tout  Tair 
est  rempli  d'esprits  et  de  démons,  bons  et  mau- 
vais, et  que  ce  sont  eux  qui  nons  envoient  les 
songes,  les  pronostics  el  l)eaucoup  d'événements 
que  nons  attribuons  au  hasard  (5).  C'était  aussi 
la  croyance  de  Thaïes  et  des  È^pticns. 

On  conçoit  sans  peine  qu'un  homme  de  génie, 
qui  avait  profondément  médité  sur  la  valeur  des 
nombres  ou  les  rapports  des  quantités  entre  ell^, 
devait  arriver  A  faire  bien  des  découvertes  en  ma- 
lt) Aies.  Polyti.,  I. 

(1)  Ptutarqne,  Db  faeU  in  orbe  btn*,  c.  xxyiii; 
Diog.Uer.,  Vlll. 

(I)  Plntarque,  De  placU.  PkU.,  IV,  s;  et  DIog.  Lacr.. 
VIII. 

(4)  Stobée,  Êelog.  Phyt.^  I. 

(5)  Aies.  Polyhlst.,  cité  par  Dlogéne  Laerc.  :  éxptçOSl- 

9tC4  5k  oM^  (Tnv  4^^^!^)  i^i  t^Ai  icXâCeoOai  ht 
T^  Acpi  dpioCav  Tqi  ototiocTi,....  eTvai  8è  icdvra  t6v 
diîpa  t^^ôv  IfLicXÙov,  etc. 
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PTTHAGORE 

Celle  du  euré  de  Hiypoténase  est  :  de  oertaîD,  c'est  que  Fermât  t  famolé  ce 


mie  des  plus  grandes  de  ce  genre.  Quand  P]ftha- 
gore  «mit  le  théorème  qni  porte  son  nom,  sa- 
voir que  «  dans  on  triangle  rectangle  le  carré  da 
plus  grand  côté  (hypoténuse)  est  égal  àla  somme 
des  carrés  des  autres  côtés  (cathètes)  a,  il  en 
rffflina  sans  doote  aussi  en  même  temps  la  dé- 
monstration, puisqu'on  raconte  qnll  offrit  aoi 
dieux  nn  sacrifice  en  actions  de  griœ  (l).  Nais 
comment  y  était-il  arrifé?  Probablement  par  ses 
fecherches  sur  les  nombres  et  particulièrement 
sor  la  génération  des  carrés,  oà  le  quaternaire  ^ 
et  la  kaiapo9is  (  absorption  de  l'unité  )  jouent  • 
«n  rôle  éminent.  En  eOet,  si  l'on  désigne  par  a 
es  ax  l>  le  produit  4a  sera  =  (a+1)*  — 
(a_l)2.  ainsi,  l'unité   absorbée  (kataposée)  , 
4imnn  le  premier  membre  de  l'équation,  réappa-  r 
ralt  dans  le  second.  Si  l'on  sulistitue  à  I  un  j 
nombre  quelconque  s=  fr,  on  anra  {a+ty^  —  . 
ia^bf  —  4  ab.  Enfin,  si  l'on  fait  o6  =  jc^,  ; 
on  aura  par  la  formule  (a  +bf  =  ^  ab  +  ■ 
(a  *  b,^,  tous  les  carrés  hyjwtéanses  en  nombres  • 
rationnels  è  riofini.  Nous  ignorons  si  Pythagore  \ 
aTait  poussé  jnsque-là  ses  recherclies;  toujours  : 
est-il  qu'on  doit  le  regarder  comme  TinTenteur  ; 
de  la  théorie  des  nombres  qu'il  avait  entrepris  • 
d'assimiler  à  des  figures  géométriques  (nombres 
triangulaires,  polygones,  etc.)-  Dans  un  frag- 
ment de  Thymaridas,  élève  de  Pythagore,  les 
nombres  premiers  sont  appelés  linéaires  (tOOu- 
Ypa{t|u%<x  ),  parce  qu'ils  n'ont  pour  dÎTÎseur  que 
rnnité  (2).  Cette  connaissance,  qui  mettait  en 
relief  l'importance  de  la  division  générale  des 
nombres    en    pairs  et  impairs    (symétriques 
et  asymétriques),  impliquait  en  même  temps 
celle  des  nombres  composés,  distingués  en  plans, 
rectangulaires  (éteooiiïixtt;),  carrés  (Tfcpdrjpwvc*), 
et  en  solides,  tels  que  les  cubes  et  les  nombres 
de  tontes  les  puissances  snpérienres  à  la  troi- 
sième.  La  théorie  des  lignes  commensurables  et 
incommensurables  (ta  (icrpntv  ntad di{irrpa),  des 
nombres   rationnels    et  irrationnels,  remonte 
aussi  à  Pytliagore,  comme  l'aflirme  Proclusdans 
ses  Commentaires  sur  Eoclide  (3).  Qe  qui  devait 
l'y  conduire  c'est  l'impossibilité  d'exprimer  en 
nombras  le  carré  de  l'hypoténuse,  lorsque  les 
deux  catliètes  sont  égales ,  comme  cela  se  pré- 
sente dans  les  triangles  rectangles  isosoèies,  for» 
mes  par  la  diagonale  d'un  carré.  Après  avoir 
exposé  la  doctrine  des  canés-sommes,  Pytha- 
gore entreprit-il  aussi  de  s'assurer  si  la  somme 
de  deux  cubes  peut  être  on  cube ,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  puissances  stéréoroétriques, 
et  en  reconnut-il,  comme  Fermât,  rimpos>ibiUtê  ? 
C'est  ce  que,  en  l'absence  de  tout  document  his- 
torique, nous  ne  saurions  décider.  Ce  qu'il  y  a 


0)  Pliitarqoe;  Sgmptis.,  Vlll.  4,  «t  A'on  ppuetmacUer 
cM.  etc.  t.  X,  p.  Ml,  ée  IVdit  et  Bet^ke. 

(1)  JâBDbUqae,  Commentmr.  in  Nicom.  aritb.^  p.  U. 

CS)  ProcIuSjCoii».  in  Euchd.  Elem.,  I,«7.  nufta-yô^flc;... 
xai  -siti  Tûv  àXoyuv  irpayiiaTEtav.  Camp.  Platon,  De 
kçià^  llb.  VII. 


Tème  (que  les  pins  grands  roaUiénaticîeBS  mk 
jusqu'ici  vainement  essayé  de  démnotrer)  i  li 
suite  de  les  études  sur  Diophanfe  (  roy.  et  wam\ 
et  qne  ce  matliématiden  était,  comme  EncBAe, 
parftitement  initié  aux  doctrines  de  Pyllngne. 
Tels  étaient  les  principaux  traits  de  rcnsô- 
gnement  des  ésotériqnes,  qui  portaient  le  tibc 
de  pythaçoriciens  par  eTtccHcnce.   Itépante 
dans  tous  les  pays  alors  ctviTisés,  ils  fbrmwit 
une  véritable  confrérie,  se  reconnaîsMnt,  dit-fl^ 
à  certaines  pratiques  et  même  à  certains  s|^ci 
extérieurs.  Toid,  entre  antres,  mi  fait  lacHlé 
par  Jamblique ,  qui  le  tenait  d'auteurs  pins  m- 
ciens.  Un  pythagoricien  entra  nn  joor,  aprti 
une  longue  journée  de  marche,  dans  une  bJU- 
lerie.  Épnisé  de  fatigue,  il  y  tomba  matade. 
L'hôtelier,  touclié  de  compassion,  rcntonnl 
des  soins  les  plus  afTectueux  et  ne  le  lussii 
manquer  de  rien.  Cependant  la  maladie  s'af- 
grava;  le  pythagoricien,  qui  était  paavre, 
tant  sa  fin  approcher,  inscrivit  on  symbole 
une  tablette,  et  la  remit  à  son  hôte,  en  V( 
géant  à  l'exposer  de  manière  que  tous  les 
pussent  l'apercevoir  :  «  Vous  ne  vons  lYpeali- 
rez  pas,  lui  disait-il,  de  m'avoir  fait  do  bien: et 
symbole  en  répondra.  »  Le  malade  mourut,  é 
l'hôtelier  l'ensevelit  honorablement.  La  labtelle 
était  déjà  depuis  longtemps  exposée  en  montre, 
lorsque  on  jour  on  voyageur  y  reoomint  le  s}s- 
bole  sacré  :  c'était  un  pytliagoricien  ;  il  desceatt 
chez  l'hôtelier  et  le  rémunéra  largement  (I).  Qnd 
était  ce  symbole?  C'était,  an  rapport  d'na  seho- 
liaste  (7),  le  fameox  pentagramme(dooliletriBh 
gle  enchâssé)  quf?  les  initiés  mettaient  sur  km 
lettres,  signe  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  la 
opérations  magiques  du  moyen  âge,  et  qne 
certams  pays  les  aubergistes  emploient 
aujourd'hui  comme  enseigne.  On  connaît  {his- 
toire de  Damon  et  Phintias,  et  comment  Deqrs 
le  tyran  voulut  être  admis  dans  ramitié  de  ces 
deux  pythagoriciens.  Il  y  avait  honneur  et  proll 
d'appartenir  à  cette  belle  association  qui 
sait  le  rêve  de  beaucoup  de  philanttirôpes, 
sodation  où  les  riches  partageaient  leurs 
avec  les  pauvres,  en  entendant  par  ricbcsses 
non-seulement  celles  que  recherclient  les  habiln 
de  ce  monde  (les  sots  de  Pautre!},  mais  les  ri- 
chesses de  rintelligence  et  du  ccror,  qui  attes- 
tent, mieux  que  tous  les  parchemiiis,  la  ^tn- 
table  noblesse  de  l'homme. 

(1)  Jarabli(^l^  ^ii  de  Pfth. 

m  Ad  Ifubes  jiristoph,  p.  Cil.  IlXacrtiv   €v  i^ 

TÛv  éic«rro)iûv  tô  Eô  Tcpdrrretv  rsoG^vticcv,  c:  3 
nv^atyopstoc  xô  Tyiaf vciv ,  -/al  to  T^n^Aûv  TpCyi»- 
vov,  T^  8i'  &)l^Xù»v  To  TZEvrdfpx'^ov,  «i  aup.Sô-'« 
rpè;  Toù;  Ô(m8ô|ov;  ixp&^o ,  (irftttvz  Tfoz  aOrût 
cdVOjtoCETO.  AtoiU,  ce  signe  {drox  trianfrle»  encfuss^ 
ron  dans  l'autre)  qn'on  toK  sor  pivsque  tonte«  lr«  krat- 
serln  de  l'Alice  et  de  l'Aiiem:igne.  rtall  le  tymaoleAr 
la  santc.  les  pyllagortcleas  %'ea  serraient  coasse  k* 
lraiic»*iBaçoiis  da  triangle. 


261 


PYTHAGOUE  —  PYTHÉAS 


262 


Un  mot  sur  la  fio  da  maître,  qui  était  révéré 
par  ses  disciples  comme  le  Ciirist  par  les  apô- 
tres. L'école  que  Pythagore  avait  fondée  sur  les 
roines  de  Sybaris  étendit  sa  renommée  jusqu'à 
Rome,  encore  dans  les  langes  de  fA  grandeur. 
Objet  d*un  Térilable  coite  (i),  c'est  là  qu'il  vivait 
depuis  vingt  ans  tout  entier  à  ses  travaux.  Les 
dlés  voisines  venaient  le  consulter  pour  les 
lois  qu'elles  voulaient  se  donner,  et  les  princes 
■e  dédaignaient  pas  ses  conseils.  Dans  le 
même  intervalle,  Crotone  avait  atteint  l'apogée 
de  sa  splendeur  :  c'est  elle  qui  de  Ui  78*  à  la 
73^  olympiade  (511  à  491  avant  J.-C.)  foumis- 
•ait  presque  tous  les  vainqueurs  à  ces  grandes 
fêtes  nationales  qu'on  appelait  les  jeux  oiympi- 
ifoes,  islhmiques  et  néméens.  Mais  bientôt  les 
pays  qui  composaient  alors  l'arche  sainte  de  la 
dvilisation  allaient  ^tre  assaillis  par  une  de  ces 
tODpéteSy  — moments  de  recrudescence  de  lam- 
bitioo  humaine,  —  qui  forment  les  époques  criti- 
ques de  l'histoire.  Darius  et  Xrrxès,  poussés 
par  l'esprit  de  conquête,  couvrirent  de  leurs  ar- 
mées rionie,  la  Tlirace,  la  Macédoine  et  la 
Grèce;  les  Carthaginois,  excités  par  l'esprit  de 
locre,  pour  faire  de  la  Sicile  une  de  leurs  colo- 
nies, l'inondèrent  du  sang  de  leurs  trou|>os  mer- 
cenaires; enfin  les  cités  llorissantesde  la  Grande- 
Grèce,  comme  si  la  prospérité  leur  pesait,  étaient 
déchirées  par  deux  factions  per|>étuellement  en- 
nemies, l'aristocratie  et  la  démocratie.  Leurs 
discordes  sanglantes  étalaient  une  des  plaies  les 
plus  hideuses  de  Hiumanité,  la  soif  de  la  domi- 
nation. Crutone  eut  particulièrement  à  souffrir 
de  ses  guerres  civiles;  et  comme  Pylhagore  et 
ses  disciples  appartenaient  au  parti  aristocra- 
tique, ils  étaient  d'avance  signalés  à  la  haine  du 
parti  opposé.  C'est  ce  que  nuus  apprend  Jaui- 
bliqoe  d'après  des  sources  anciennes,  la  Chro- 
nique des  Crotoniatts  ('j7co|jLviQ(jLaTa  tûv  Kpo- 
TuvtaTûv  ),  et  la  Vie  de  Pylhagore  par  Apol- 
Innhis  de  Tyane.  £n  voici  le  résumé  :  Dès  l'ori- 
gine les  disciples  de  Pythagore  étaient  peu  aimés 
de  la  multitu Je,  et  ils  le  savaient  ;  car  lorsque , 
plus  tard,  leur  instruction,  leur  naissance  et  leur 
fortime  les  portaient  aux  premières  cliarges  de 
l'État,  ils  faisaient  souvent  éclater  leur  dédain 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  hétairie. 
L'effet  de  cette  conduite  rejaillit  bientôt  sur  le 
maître  lui-même,  qui,  vénéré  d'abord  de  tous 
ks  citoyens  sans  distinction  de  classes,  finit  par 
tomt)er  en  d^veur  auprès  du  grand  nombre. 
Pour  comble  de  digrAce,  plusieurs  do  ceux  qui 
avaient  été  renvoyée  de  son  école  se  joignirent 
aux  mécontents  :  Hippasus,  Diwlore  et  Tlu'agès 
proposèrent  des  réformes  démocratiques  qui  de- 
vaient diminuer  le  fiouvoir  de  Taristocratie  dont 
Démocède,  Ménon,   Alcimaque  et   Deimaque, 

(Il  lanbUqoe,  FU  de  Pj/th. .-  $<•«  diselplei  «Tstrnl  pour 
cooUme  de  ne  jamais  prononcer  le  nom  de  Pytliacorc  ; 
car  miae  de  son  vivant,  ior^qn'iu  voulaient  le  «îé- 
■Isner.  tl-i  l'appelaient  le  Divin  {ir.ôxi  PouXotvTO  ôr,- 
>«li«xt ,  xa)cTv  avTÔv  Ocîov}. 


tous  amis  ou  parents  de  P)(hagore,  étaient  les 
membres  les  plus  influents.  Au  moment  où  un 
danger  commun  les  menaçait,  les  aristocrates, 
au  lieu  de  demeurer  unis,  se  divisèrent,  oubliant 
tous  les  préceptes  de  Pytliagore,  qui  ne  cessait  de 
leur  crier  :  «<  De  même  que  dans  les  plaies  graves 
on  emploie  le  fer  et  le  feu,  il  faut  extirper  de 
l'àme  Tignorancc,  du  ventre  la  luxure,  de  l'État 
la  discorde,  de  la  famille  la  désunion,  et  de  toute 
chose  rimmodératiun  (1)  ».  Malheureusement 
les  hommes  sont  toujours  et  partout  les  mêmes  : 
ils  entendent  volontiers  les  belles  choses  qu'on 
leur  commande,  mais  ils  n'aiment  pas  à  les  pra- 
tiquer :  tout  ce  qu'ils  peuvent  ou  veulent  faire, 
c'est  de  créer  des  dogmes  qui,  par  le  facile  ac- 
complissement de  quelques  pratiques  extérieures, 
les  dispensent,  à  ce  qu'ils  s'imaginent,  de  l'ac- 
complissement, beaucoup  moins  facile,  de  la  mo- 
rale universelle.  Puis  ils  viennent ,  —  les  insen- 
sés !  —  se  plaindre  de  l'inju.Uice  du  destin  et  re- 
procher à  la  Providence  une  vie  de  misère,  qui 
est  leur  propre  ouvrage.  —  On  vit  alors  se  pro- 
duire dans  Crotone  une  de  ces  pages  sanglantes 
dont  se  compose  presque  exclusivement  le  livre 
de  l'histoire.  L'école  de  Pjthagore  fut  détruiti*  ; 
la  plupart  de  ses  disciples  {Mûrirent  par  le  fer  ou 
dans  riucen.lie  de  l'édifice  où  ils  s'étaient  réfii; 
gié:?;  quelques-uns  s'enfuirent  à  Mètaponte,  u 
Tarente,  à  Rlipgiiim ,  et  se  répandirent  de  là  en 
Sicile  et  dans  la  Grèce.  Leur  maître  fut  épargné. 
Mais,  dénué  di^  tout,  il  dut,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  chercher  où  reposer  sa  tête.  Kaulo- 
nia,  où  il  aborda,  lui  refusa  un  gtte;  les  Locriens 
ajoutèrent  l'outrage  au  refus  de  l'accueillir  dans 
leur  ville;  côtoyant  ainsi  la  plage,  il  atteignit 
Tarente,  où  son  infortune  excita  quelque  com- 
passion. C'est  là  qu'il  mourut  obscurément, 
après  avoir  eu,  dit  on,  encore  assez  de  forces 
pour  faire  graver  sur  l'airain  la  topographie  des 
contrées  alors  connues  de  la  terre.    F.  Hoefer. 

Porphyre,  JambliquR.  IMo{réne  l.aerce,  fie  de  Pytha- 
9ore.  —  Brurker,  Tennemann,  Tledemann,  Rllter,  Hist. 
de  ta  PkUo$O0kiê.  —  Rslti,  Gesckirhte  umserer  jtbnd- 
\    Und.  PkUotopkie,  S  tuI.  ln-8>.  IftM. 

PTTBÉAS  (  nuOéac },  célèbre  voyageur  grec, 
I  natif  de  Marseille,  descemlait  probablement  de 
\  la  colonie  des  Phocéens  qui  fondèrent  l^IassUia. 
!  On  n'aaucim  renseignement  sur  sa  vie;  l'époque 
même  ou  il  vivait  est  inci'rtaine.  D'après  le  té- 
moignage  de    Poljlie,  recueilli  (uir    Strabon, 
'  c'était  un  citoyen  |)auvre,  et.  si    la  moyenne 
,  des  deux  évaluations  de  Bougainville  et  de  Yos- 
\  sius  est  exacte  (2),  il  vivait  vers  3âO  avant 
l'ère   chrétienne  (3)....   Les  écrits  de  P\théas 

(1)  Jamblique.  fie  de  Pifth.  nEfixonxsov  —  ànô 
(}»*JXv«;&fia6cîocv,  xotXîo^  ?À  TcoÀvxéXctav,  noistaç  H 
CTÔoiv,  olxou  ik  2i/09poffûvr|V,  6(i.oû  £i  icdvtcov 

àuCTf^îav. 

(Sj  lliMipalnTlIIe,  dans  les  Mémoires  de  V.-écaJ.  des  im- 
rrlp.,  vol.  XIX,  p.  us,  le  f.iil  vivre  avant  Anatole,  et  Vo^- 
siof.  De  kist.  graeciê^  p-  ill,  ^dU.  Westerinann,  le  fait 
cootemporaUi  de  Plolcmcc  IMiiladcIphc. 

{\\  Pytlieas  est  c\it  par  Dlcéarqoe,   ^lève  d'ArMote 
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sont  souTent  cités  par  les  anciens.  L'un  parait 
avoir  eu  poor  titre  :  Ilept  toO'Ûxsovoû,  De 
VOcéan ,  c'est-à-dire  Des  pays  situés  autour 
de  VOcéan  ;  l'autre  :  ncpiuXouc'ou  Hic  fcsçioÔoz, 
Circuit  de  la  terre  (1).  Au  rapport  de 
Polybe,  cité  par  Strabon,  il  entreprit  deux 
voyages,  l'un  pour  visiter  la  Gaule,  llbérie, 
la  Grande-Bretagne,  Thnlé,  etc.,  et  l'autre 
(probablement  le  voyage  de  retour),  pour  explo- 
rer la  c6te  de  l'Europe  méridionale  dqmis 
Gadeira  (Cadix)  jusqu'au  Tanais( embouchure 
du  Don).  Voici,  d'après  les  fragments  qui 
nous  restent,  les  résultats  de  ses  ofa«ervations  : 
Pythéas  voyageait  aux  frais  de  quelques  parti- 
culiers, probablement  dans  l'intérêt  de  leur  com- 
merce. Guidé  par  les  indications  que  lui  avait 
fournies  son  maître,  Eudoxe  de  Cnide,  il  com- 
mença par  prendre  la  latitude  (  hauteur  du  pôle) 
de  Gadeira,  et  observa  dans  le  détroit  des  co- 
lonnes d'Hercule  les  phénomènes  de  la  marée. 
Il  doubla  le  promontoire  Sacré  (  cap  Saint- Vin- 
cent), atteignit  en  trois  jours  le  cap  Finistère,  et 
en  trois  autres  jours  les  Iles  celtiques,  parmi 
lesquelles  il  mentionne  Uxisance  (Ouessant), 
dans  le  voisinage  des  Ostidamniens.  De  là  il  tra- 
versa la  Manche  et  vint  aborder  à  Kantion,  où  il 
•rencontra  pour  la  première  fois  des  Bretons.  Il 
en  étudia  les  mœurs,  parle  de  leurs  cabanes,  de 
leurs  granges ,  de  leurs  récoltes ,  de  leurs  bois- 
sons et  de  leur  manque  de  soleil.  Après  deux 
journées  et  demie  sur  mer  il  gagne  le  continent  à 
l'extrémité  de  la  Celtique ,  s'arrête  chez  les  Os- 
triens  à  l'embouchure  du  Rhin,  et  y  observe  la 
hauteur  du  p6le.  Au  bout  de  trois  journées  et 
demie  0  atteignit  le  Cattégat  et  la  pointe  septen- 
trionale du  Jntland.  Là  il  entendit,  chez  les 
Cimbres,  la  légende  de  la  mer  Morte,  visita  le 
pays  desGotlis  (Suède),  et  pénétra  jusqu'à  l'tle 
d'Ababes,  où  il  vit  la  bouille  employée  comme 
combustible  et  recueillit  quelques  renseigne- 
ments sur  les  Iles  de  la  Baltique  entourant  la 
Scanie.  De  là  il  se  rendit,  en  deux  jours,  sur  la 
cdfe  prussienne  où  l'on  péchait  le  sncdn,  que 
le»  Germains  venaient  y  chercher  pour  appro- 
visionner leur  commerce,  se  mit  en  relation 
avec  les  Goths  de  la  Vistule,  toucha  aux  Iles  de 
Latris  (Rûgen),  d'Ertlin,  recueillit  des  rensei- 
gnements sur  le  renne,  l'élan  et  diverses  pro- 
ductions des^ys  septentrionaux,  et  sortit  bien- 
tôt de  la  mer  où  il  s'était  engagé  pour  se  rendre 
dans  l'extrême  nord.  Parti  des  Iles  Britanniques, 
il  toucha  an  cap  Orcas,  visita  les  Orcades  (Po- 
mona,  Dumna  et  Ocetis  ),  les  Iles  Shetland,  dont 
la  plus  grande  s'appelait  Nérigou,  et  api^  cinq 
jours  de  navigation  il  parvint  jusqu'à  Vultima 
Tkute.  Qu'était-ce  que  la  BouXt)  ?  Était-ce,  comme 
le  suggèrent  Pline  et  Martianus  Capelta ,  une  ré- 


(Straboa,!!,  p.  IM),  et  par  naée  (Pline,  UUt,  nat. 
XXXV.  11  ). 

(i|  Qemlnas,  hUrcd.  in  Jttrcn.,  dans  Petan,  Uranolog. , 
p.  »;  Marden,  «dit  lllller;  Sdwliaat.li  Apotkm.  Bkod. 
V.Tll. 
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gion  circumpolaire  (1)  ?  Était-ce  U  oête 
du  Groenland,  ou  enfin  l'Islande? C'est 
dernière  opinion  qu'adopte  Bessell,  dans  son  tra- 
vail érodit  sur  Pythéas.  Il  se  fonde  sur  des  phé- 
nomènes physiques,  et  principalement  lesérae- 
tations  aqueuses  d'une  source  intermittaiie  qoi 
offre  une  parfaite  analogie  avec  le  fameux  Gèh 
8er  dislande  :  et  refiuo  dreumsona  gwryUe 
Thuie,  dit  Stace  (2).  Pythéas  parle  aussi  d*nne 
boisson  faite  avec  du  miel,  dont  se  servaient  le» 
habitants  de  Thulé^  C'est  évidemment  lliydm- 
mel,  qui  est  encore  aujourd'hui  d*un  n  ftiéqneÉt 
usage  dans  les  pays  Scandinaves,  partiailiè»- 
ment  en  Norvège  et  en  Suède.  Les  Tboléess  vi- 
vaient de  <t  millet,  de  racines,  et  de  qoelqaei 
autres  légumes  •  ;  c'est  encore  aujonnUMi  la 
principale  nourriture  des  Islandais.  Mais  Toid 
le  passage  qui  a  le  plus  exercé  l'esprit  des  cri- 
tiques :  «  A  nie  de  Thulé ,  vers  le  nord  et 
toutes  ces  contrées-là,  il  n'yavait  ni  terre,  ni 
ni  air,  mais  un  m^ange  des  trois,  senil>lable  an 
poumon  de  mer  (irvev(U0v  xfm  OaXdoar,c  ) ,  sur  le^ 
quel  la  mer  et  la  terre  étaient  suspendues  et  qai 
servait  de  lien  à  toutes  les  parties  de  l'onivers, 
sans  qu'il  fût  possible  d'y  aller  ni  à  pied  ci  sur 
des  navires.  »  Quelques-uns  sont  partis  de  là 
pour  taxer  tout  le  récit  de  Pythéas  de  fal>le ,  c*est 
aller  trop  loin;  d'auh^,  plus  naturalistes qne 
géographes,  se  sont  attachés  à  la  détermioatioa 
de  cet  être  étrange  appelé  le  poumon  de  mer; 
mais  on  ignore  encore  s'il  faut  le  ranger  parmi 
les  animaux,  les  végétaux  ou  les  zoophytes. 
Comme  Pythéas ,  à  qui  on  a  peut-être  bien  in- 
justement appliqué  surtout  ce  dicton  vulgaire 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin ,  avoue  M- 
même  qu'il  ne  connaissait  ces  choses  que  par 
oui-dire,  n'est-il  pas  plus  simple  d'admettre  que 
ce  mélange  chaotique  et  impénétrable  d'air,  de 
terre  et  d'eau,  est  l'image  de  ces  épais  brouil- 
lards qui  enveloppent  ces  montagnes  de  glaee 
flottantes ,  les  redoutables  banquises  de  U  oêle 
orientale  du  Groenland .' 

Dans  son  voyage  de  retour,  Pytliéas  toocfaa 
aux  Hébrides,  dont  il  fit  la  description ,  et  re- 
vint le  sixième  jour  aux  Iles  Britanniques.  Du 
cap  Belerion  il  mit  quatre  jours  pour  arriver  à 
l'embouchure  de  la  Gironde,  d'où  il  regagna  sa 
ville  natale  par  la  voie  de  terre.  L'ouvrage  dans 
lequel  il  avait  consigné  les  résultats  de  ses  ob- 
servations ne  nous  est  pas  parvenu.  Ctésias, 
contemporain  de  l'auteur,  parattravoir  le  premier 
consulté  avec  fruit.  Strahon  prit  beanooop  de 
renseignements  dans  Ctésias  aussi  bien  qoe 
dans  Pythéas ,  bien  qu'il  ne  leur  accorde  pas 
une  grande  autorité.  Les  autres  écrivains  qui 
ont  fait  des  emprunts  à  Pythéas  sont  :  Di- 
céarque,  Clitarque,  Cratès,  Érastothène,  Polybe 
le  géographe,  HipfMrque,  Arlémidore  el  Diegène, 
que  nous  ne  connaissons  également  qœpar  Stra- 
bon.  Diogène,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 


<11  Pline.  Mi$i.  nat.,  U,  TJi  et  Mart.  Capella,  f  L 
(1)  Stace,  5tfr.,  V,  L 
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te  philosophe  da  même  nom,  avait  reprodoit 
■oofl  forme  de  roman  ce  que  Pythéas  aTaik  ra- 
conté des  choses  situées  au  delà  de  Thulé  (  ta 
iaài^  OouXtjv  dbciTra).  Parmi  les  Romains, nous 
cteoos  pirticaKèrement  Pline,  Pomponius  Mêla 
«I  TlKite,  comme  ayant  emprunté  à  Pytbéas 
Me  graiide  partie  des  détails  qu'ils  nous  ont 
dmés  des  réglons  septentrionales  de  l'Europe. 

F.  H. 

■tafitoville.  Sur  tOHgin$  et  Ut  ropa^ei  de  Ppthéat, 
Ans  IM  Méa^  de  CAead.  det  inserlpt.,  vol.  XIX.  p.  1V6- 
aaL—  O^AnvUte,  Smr  ta  Navigation  de  PiftAéas  à  Thulé^ 
Atf^  XXXVII,  p.  «Mi4»t.-  Dkert.  Géographie  derCriech. 
wmà  BAm^  vol.  1,  part  I,  p.  t98-S09.  —  Straszewlck,  Py- 
SMu  ém  MmneiUe  et  la  géographie  de  son  temps;  P«- 
Ml,  ftli.  —  Anredioo,  PgtAese  itauUiensii  Fragmenta; 
Hjpnl,  tStk-  Fahr,  De  P^thea  JUasM.;  Daruutadt. 
tSSi.  —  W.  B««ael,  Ueter  Pgtheat  von  MatsUien  ;  Gcet- 
Hif  t,  fSSt,  !•-••  (c'est  l'oavrage  le  plas  complet  qui 
an  Janalct  Pva  sar  PytMai). 
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PTTHODORis,  reine  du  Pont,  morte  vers 
Tan  38  après  J.*C.  Fille  dePythodore  de  Tralles, 
ami  de  Pompée,  elle  devint  la  femme  de  Polé- 
mon  r^,  roi  do  Pont  et  du  Bosphore.  Après  la 
mort  de  son  man,  elle  conserva  la  possession  de 
la  Colchide.  Le  Bosphore  fut  soustrait  à  son  pou- 
voir. £lle  se  remaria  à  Archéhiiis,  roi  de  Cap- 
padoce.  Veuve  une  seconde  fois  (17  de  J.-C), 
elle  r^uma  dans  ses  propres  Ëtats,  qu'elle  ad- 
ministra jusqu'à  sa  mort.  Straboo,  son  contem- 
porain, vante  son  caractère  viril  et  sa  capacité 
pour  les  affaires.  Il  parait  que  les  pays  soumis 
à  sa  domination  fleurirent  sous  son  gouverne- 
ment. De  ses  deux  fils,  l'un,  Zénon^  devint  roi 
d'Arménie;  l'autre,  Polémon,  qui  avait  secondé 
sa  mère  dans  Texerclce  de  son  pouvoir,  lui  suc- 
céda sur  le  trône  du  Pont.  G.  R. 

Straboo,  XI,  XII,  XIV. 
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QriDB  {Btiehei'Frédérie),  saTtnt  ailemaiid, 
né  le  28  juillet  1«38,  à  Zecbao  (Poménnie),  mort 
le  1 1  juillet  I757,à  Stettin.  Fi1sd*onpasteorprotes- 
tant^  il  derint,  après  aToir  étodié  aux  universitét 
de  Wittembof  et  de  Greifswalde,  bibliothé- 
caire et  secrétaire  du  Tice-chancelier  de  la  der- 
nière, J.-Fr.  Meyer,  en  compagnie  daqad  il  vi- 
sita diverses  parties  de  rAllemagpe  et  de  la  Po- 
logne. Après  avoir,  pendant  ses  voyages,  noué 
des  relations  avec  plusieurs  hommes  distingués, 
tels  que  Leibniz,  Olearius,  LcRScher,  il  com- 
mença en  1706  à  faire  à  Greifswalde  des  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  fut  nommé  en 
1710  adjoint  à  la  faculté  de  théologie,  et  fut  ap- 
pelé en  1716  au  Vieux- Stettin ,  comme  recteur 
du  gymnase,  emploi  qu'il  garda  josqu^à  sa  mort 
On  a  de  lui  :  De  viris  statura  parvis^  enidi- 
tione  magnis;  Greifsvralde,  1706  -.  l'auteur  était 
lui-même  d^une  taille  ciigué  ;  —  De  Diontfsio 
Areopagita    scriptisque    eidem    supposais; 
ibid.,  1708;  —  De  principum  Fridericorum 
in  liUeras  et  lUteratos  favore;  Stettin,  1717, 
in-fol.  ;  —  De  rectoribus  scholarum  quadra- 
gesimum  lalntris  annum  supergressis ;  ibid., 
1719,  in-fol.  ;  —  De  jurisconsultis  ex  theolo- 
gis  faciis;  iWd.,  1720,  in-fol.;—  Prodromus 
vindiciarum  glorix  et   nominis  Pomerano- 
rum;  Rostock,  1721,  in-8o  :  cet  écrit,  publié 
800S  l'anonyme,  était  dirigé  contre  le  Ailes  und 
neues  Pommernland  de  Sch€pttgen;  —  De 
modestia  eruditorum  ;  1727,  in-4o;  —  De  pru- 
dentia  philosophise ,  imprimis  christianx, 
eirca  injurias;  1734,  in-4»;  —  De  morbis eru- 
ditorum ordini  familiariaribus  et  plerum- 
que  ejcitiosis;  1741,  in-fol.;  —  De  mentis 
aeademidc  Regiomontanx  in  rem  Pomerania: 
publicam,    ecclesiasticam    et    litterariam; 
1744,  in-fol.;  —  De  varia  PaleoSedinensis 
gymnasii  fortuna  ;  1752,  in-fol.;  — Spécimen 
supplementorum  ad  Maittaire  Annales  tg- 
pographicos,  dans  le  tome  VIII  de  ta  Berliner 
Bibliothek  d'Œlrichs,  etc. 

aB\r\ch%,3îemoriaM.'F)r.  Quade  (RottodE,  1718.  ln-4*). 
«  HlncblDg,  Handtmch.  —  Meosel,  Lexikon. 

QrADEX  (Matthias),  géographe  allemand, 
né  à  Kilkenbach,  mort  en  1609,  h  Cologne.  Ayant 
reçu  dans  cette  dernière  ville  le  droit  de  bour- 
geoisie, il  y  e\erça  la  sculpture  et  la  gravure; 
il  était  aussi  géographe  et  historien,  et  ses  écrits 
montrent  qu'il  était  habile  dans  la  grammaire  et 
la  poésie  latine.  On  a  de  lui  :  Comprndium 
universt^  complectens  géographie,  descript. 
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lib,  F;  Cologne,  l«00,in-12;  — 
sches  Handbuek;  ibid.,  1600,  h 
cartes  ;  —  Memorabilia  mundi  (es  aflemaad); 
ibid.,  1601,  in-12  ;  —  Teutscher  Naitom  Bar^ 
liehkeit  (Excellence  de  la  natiao 
ibid.,  1609,  in-4*. 
Paquot.  àtémobret,  II,  Mi. 

QVAORATCS  (Samt),  roo  des  Ferait r^ 

glise,  vivait  dans  la  première  moitié  4i 
deuxième  siècle.  Son  nom  se  renoontre  Mtet 
fréquemment  dans  la  Chronique  d*Eoièbe; 
mais  on  a  mis  en  question  si  cet  historicB  pirit 
d'une  on  de  deux  personnes.  Valois  et  qoekiaei 
autres,  notamment  Tillemonf,  croient  à  Teiî»- 
tence  de  deux  Quadratus,  l'un  disciple  des  ap^ 
très  et  apologiste,  l'antre  évèqœ  d'Atbèaes  d 
contemporain  de  Denys  de  Corinthe,  martyr  a 
178.  Saint  Jérôme,  au  contraire,  n'admet  qa'oa 
seul  personnage  de  ce  nom.  Quadratus  était  svs 
doute  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean.  Pnhliiis, 
successeur  de  Denys  TAréopagite  dans  rérécW 
d'Athènes,  ayant  été  martyrisé  vers  126»  fl  fat 
clioisi  pour  lui  succéder.  Lorsque  Adrien  vint  à 
Athènes,  en  126,  Quadratus  prit  la  défense  de  la 
religion  chrétienne  dans  une  apologie  qu'il  i 
à  ce  prince.  Il  n'en  reste  plus  qu'on 
conservé  par  Eusèbe. 

Eus^be,  lib.  IV,  IJistor.,  et.-  Saint 
81,  ad  Magnum.  —  l>om  Ceilller.  UUt.  4a  mml.  merM 
ecciés.,  L  1.  —  W.  Smith,  Dictionarf. 

QUADEATrs  (  i45tiiitii),  historien  grec,  vi- 
vait sous  les  empereurs  Philippe  f  et  II  (244- 
249  de  J.-C).  Il  avait  écrit  en  grec  deux  oom- 
ges,  aujourd'hui  perdus  :  une  Histoire  de  Borne, 
diteXùietr,p(c,  parce  qu'elle  embrassait  les  an- 
nales de  cette  ville  jusqu'à  l'an  1000  de  sa  km* 
dation;  et  une  Histoire  des  Parthes^  sonvcil 
citée  par  Etienne  de  Byiance ,  sous  le  titre  de 
DopOixà  ou  IlapOvyrvixd. 

Votsiut,  De  hut.  grateis,  SM>7.  —  SmtUi,  Dietkmar§. 

QUADRATUS  (Fannius),  contemporain  d'Ho- 
race, qui  parle  de  lui  avec  mépris  dans  dcn 
passages  de  la  Satire  i'*.  C'était  le  parasite  dt 
Tigellius  Hermogène  et  l'un  de  ces  poètes  f»r 
méliques  et  envieux  qui  s'efTorcèrent  de  ternir  la 
gloire  d'Horace,  parce  qu'elle  les  rejetait  dans 

l'ombre. 
Welcb^rt,  Poetarum  latin.' reiiquUt^  p.  tM. 

QrADsi  (Giovanni- Lodovico)^  architecte  et 
graveur  italien,  né  en  1700,  à  Bologne,  mort  ea 
1748.  n  fréquenta  latelier  de  F.  Bibiena,  et  cul- 
tiva tour  à  tour  l'archittcture,  la  peinture  et  la 
gravure.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  décorent  sa 
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Tilla  natale.  Il  a  publié  Tavole  gnomoniche  i 
(1733-43-46),  RegoU  degli  cinque  ordtni  di  , 
archuettura  (1736),  Regole  délia  prospetliva 
prallica  (1744),  et  il  a  laissé  plusieurs  traités 
manuscrits  conservés  dans  la  bibliotlièque  de 
lln»titut  de  fiolo^e. 

Gort  GandeUinl,  Notizie  degU  intagiiafori. 

QVADBi  (Antonio),  littérateur  italien,  né  en 
1777,  à  Viceoce.  Après  a?oir  occupé  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  cette  ville,  il  adniiniKtra 
comme  sous'préfet  rarrondisseinent  de  Bas* 
saoOy  coopéra  en&uitc  à  la  réorganisation  des  pro» 
Tinces  de  Tltalie  replacées  sous  la  domination  au- 
trichienne, et  fut  nommé  en  1815  secrétaire  du 
gouvernement  de  Venise.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moria  di  economia  poUtica;  Padoue,  1829, 
in.So;—  Huit  jours  à  Venise;  Venise,  1822, 
ia-18;  G'  édiL,  1840  :  travail  Tort  utile  à  ceux 
qui  désirent  connaître  les  monuments  et  Tliis- 
toire  de  cette  cité;  —  Sloria  délia  statisiïca; 
Venise,  1824;  —  Prospeito  statistico  délie 
provint  veneie;  ibid.,  1826;  suivi  d'un 
Atlante  statistico  en  82  tables  synoptiques;  — 
//  gran  Canale  di  Venezia;Mà.,  1h28;^  Le 
Dieei  epoche  délia  storia  d'Italia;  ibid., 
1826-1827;  —  Manuel  du  voyageur  à  Veniae; 
Paris,  1833,  in-18.  Les  travaux  de  ce  savant  l'a- 
vaient fait  admettre  dans  l'Académie  des  sciences 

de  Tarin. 

Ral»be,.AfcVr.  imlp.  det  contemp.  (Snppl.). 

QUADRiGARiiJS  {Quintus  Claudius) ,his- 
torien  romain ,  vivait  à  la  fin  du  premier  siècle 
avant  J.-C.  Les  renseignements  font  complè- 
tement défaut  sur  cet  écrivain,  nommé  Clattdius 
ou  Clodiui  par  Tite-Live,  Quintus  par  Priscicn, 
Quinius  Claudius  par  Aulu-Gelle,  enfin  Quadri- 
^aritfi  par  ce  dernier  et  par  Nonius  Marcelius.  Il 
est  assez  singulier  que  Cicéron  n*aitfait  mention 
de  lui  nulle  part  ;  en  revanche  Aulu-Gelle  le  cite 
fréquemmoit ,  et  semble  fkire  grand  cas  de  son 
autorité.  Quadrigarios  est  auteur  d'un  ouvrage 
connu  S0O8  les  titres  d'Annales  j  A'Historiœ  et 
de  Rerumromanarum  libri,  et  qui  embrassait 
le  récit  des  événements  compris  entre  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois  et  la  mort  de  Sylla  ; 
il  avait  m  moins  vingt-trois  livres,  et  le 
septième  consulat  de  Marius  se  trouvait  rap- 
porté dans  le  dix-neuvième.  Tile-Live  s'est  ap- 
proprié phisieurs  passages  de  cette  histoire ,  et 
ceux  qui  sont  épars  en  assez  grand  nombre 
dans  les  Nuits  Attiques  témoignent  d'un 
style  assez  élégant.  Les  Annales  de  Quadriga- 
rios, ou  do  moins  ce  qui  en  reste,  ont  été 
inâérées  dans  les  Fragmenta  historica  d'An- 
toine Aogustin  et  à  la  suite  de  Tédition  de  Sal- 
luste  d*Ilavercamp  (Amst.,  1742,  t  II,  in-4''). 

Xnio^e,  F'Um  et/ragm.  historié.  rom„  p.  S4S.  —  G!o- 
flcbreclit,  Veàer  Clmtdtus  Quadrigarius  ;  PrenzUn. 
ISIl,  IQ-»*.  "  LactamâDD,  Defontibus  historiarum  Titi 
ItcU;  Gœltlngne,  ISM-IS,  ln-4».  —  Smith,  DicUonary. 

QiJADEio  (FranceseO'Saverio),  littérateur 
itaHen,  né  le  1*'  décembre  1695,  à  Ponte,  dans 
la  Valtdioe,  mort  le  21  novembre  I7ô6,  à  Mi- 
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lan.  A  peine  eut-il  achevé  ses  études  qu'il  s'en- 
gagea dans  la  Sodétc  de  Jésus;  son  noviciat 
terminé,  il  fut  chargé  d'enseigner  les  humanités 
à  Padoue,  puis  la  théologie  à  Bologne,  l'Écriture 
sainte  à  Venise  et  à  Modène,  et  revint  à  Padoue 
comme  préfet  des  classes.  Il  avait  entrepris  une 
Histoire  générale  de  la  poésir. ,  et  ce  qui  en 
avait  paru  lui  avait  attiré  de  toutes  parts  les  té- 
nM>ignages  les  plus  flatteurs,  lorsqu'il  prit  la  su- 
bite résolution  de  quitter  Us  Jésuites  :  il  se 
trouvait  alors  il  Milan  (mai  1744);  saus  avoir 
prévenu  personne,  il  s'éloigna  en  secret,  jeta 
l'habit  qui  le  gênait  sur  le  chemin,  et  alla  s'éta- 
blir à  Zurich,  d'où  il  adressa  au  pape  un  mémoire 
pour  justifier  sa  conduite.  Le  goût  des  lettres 
l'amena  à  Pari.<,  et  il  eut  des  relations  avec  Vol- 
taire et  le  cardmal  de  Tcocin.  Kn  1748  il  obtint 
de  Benoît  XIV  l'autorisation  de  porter  le  cos- 
tume de  prêtre  séculier,  et  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  savant  Querini;  en  1731  il 
devint  le  bibliothécaire  du  comte  Pallavicini, 
gouverneur  de  Milan  ;  et  lorsque  ce  seigneur  fut 
obligé  de  quitter  cette  ville  (1753),  Quadrio  se 
retira  dans  un  couvent  de  bamabites.  Il  fut  un 

■ 

des  littérateurs  les  plus  instruits  du  dernier  siè- 
cle ;  ses  travaux  et  surtout  son  humeur  chagrine 
et  mélancolique  abrégèrent  sa  vie.  Outre  plu- 
sieurs savants  jésuites,  il  eut  pour  amis  ou  pro- 
tecteurs Lazzanni,  Morgagni,  Querini,  Benoit  XIV 
et  Passeroni,  qui  lui  a  consacré  les  quatre  vers 
suivants  de  son  Cicérone  : 

V'è  11  dotto  Qiiadrlo  a  cuf  la  poesla 
De? e  cotanto  ed  1  poeU  egrrg)« 
Per  quel  ch*  ha  scrltto  e  acrive  tulta  via , 
B  caro  al  papa,  a*  cardinal!  e  régi. 

On  a  de  lui  :  Délia  poesia  ilaliana;  Venise, 
1734,  in-40  :  ce  traité,  écrit  sous  le  pseudonyme 
de  Giuseppe-Maria  Andrucci ,  est  dû  aux  soins 
de  Seghezzi  et  d'Apostolo  Zeno;  —  Délia  Storia 
e  délia  ragione  d'ogni  poesia;  Bologne  et  Mi- 
lan, 1739-1759,  7  lom.  10-4°  :  ce  vaste  recueil, 
malgré  de  nombreuses  erreurs  .signalées  par  Ti- 
raboschi  cl  malgré  une  méthode  défectueuse,  n'a 
point  été  remplacé;  personne  n'a  depuis  rassem- 
blé sur  la  tliéorie  et  l'histoire  de  la  poésie  ua 
aussi  grand  nombre  de  notions  générales  et  par- 
ticulières ,  de  recherches  et  d'observations ,  de 
jugements  littéraires  et  de  détail  biographiques; 
—  Dissertazioni  crilico-storiche  intomoalla 
Rezia,  oggia  Val tellina  ;  Milan ,  1755-1756, 
3  vol.  in-4°;  la  carte  qui  accompagnait  cet  ou- 
vrage a  été  supprimée,  par  ordre  du  gouverne- 
ment de  Milan,  comme  indiquant  d'une  manière- 
fausse  les  limites  du  côté  du  lac  de  Chiavenna. 
Il  a  aussi  publié  une  édition  nouvelle  des  Psau- 
mes de  la  pénitence  tniduits  par  Dante  (Bo- 
logne, 1752,  in-8''),  et  il  avait  composé  un 
poëme  en  60  chants,  intitulé  II  Cavalière  er- 
rante,  et  qu'il  jugea  indigne  de  voir  le  jour. 

QuAORio  {Giuscppe-3Iaria) ,  cousin  du  pré- 
cédent, né  le  11  mars  1707,  à  Ponte,  mort  le 
26  septembre  1757,  à  Milan,  fut  un  des  meilleurs 


271  QLADIUO 

élèTes  de  Yallisoieri  et  de  Morgagni,  et  pratiqua 
la  niédecioe  avec  succès.  Il  est  aatear  de  plu- 
sieurs dissertatioDS  médicales  et  de  quelques 
poésies.  P. 

Ratccolta  milanese,  17B6.  -  jénnati  Mterarj  dritaUa, 
1. 1,  !•  part,  p.  M».  —  GIOTlo,  L'omM  êeUm  Omtuemf 
17S4,  lo-6*. 

QUAGLio,  nom  d*nne  famille  origiiiaire  de 
Luino,  sur  le  lac  de  Côroe,  et  qui  a  produit  plu- 
sieurs générations  d'artistes. 

Le  plus  ancien,  Qoàcuo  (Gtu/to),  était  fils 
d*uD  élève  du  Tintoret,  et  suivit  les  principes 
de  ce  maître.  Il  peignit  beaucoup  de  fresques , 
de  tableaux  d*autel  et.d*autres  ouvrages,  que  Ton 
voit  encore  à  Vienne,  à  Sabbourget  à  Laybadi. 

QcAGUo  {Lorenzo)t  né  le  26  juillet  1730,  à 
Luino,  mort  le  7  mai  1804,  à  Munich,  avait 
pour  p«*re  Giovaniii-Maria,  qui  était  entré  comme 
ingénieur-architecte  au  service  de  TAutrichc.  Il 
it'appliqua  k  rarcliitecture,  et  éleva,  d'après  ses 
dessins,  le  théâtre  de  Manbeim  et  celui  de  Franc- 
Tort,  sans  compter  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles pour  le  bon  goût.  Ses  deux  fils,  Giovanni- 
Maria  et  I>oi?ieiiico,  furent  des  peintres  de 
mérite,  et  Tun  des  fils  de  ce  dernier,  Gitueppe, 
Dé  en  1747,  mort  le  23  janvier  182S,  à  Munich, 
se  rendit  fort  habile  dans  la  décoratioo  théà- 
tnle. 

QtAGLio  {Domenko)^  peintre,  fils  de  Gîu- 
seppe,  né  le  1**^  janvier  1786 ,  à  Munich,  mort  le 
0  avril  1837,  à  Hohenschwangau  (Bavière),  mé- 
rita d'être  surnommé  le  Cana/e//o  allemand.  Sous 
la  direction  de  son  père,  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  le  paysage  et  la  gravure.  S'élant  adonné 
pins  particulièrement  au  dessin  d'architecture,  il 
visita  quelques-unes  des  vieilles  cités  de  l'Alle- 
magne, afin  de  se  familiariser  avec  les  monu- 
ments de  l'art  gothique,  et  peignit  une  Vue  de 
la  cathédrale  de  Ralisbonne,  qui  fut  achetée 
l»ar  Maximilien  r%  roi  de  Bavière.  £n  1819  il 
cessa  de  travailler,  comme  il  avait  fait  jusque-là, 
pour  le  théâtre  de  Munich.  Ses  œuvres,  qui  sont 
très-nombreuses,  se  recommandent  par  la  puis- 
sance des  effets  et  par  la  fidélité  de  la  reproduc- 
tion ;  elles  ont  largement  aidé  à  la  renaissance 
du  goût  artistique  en  architecture.  Il  a  aussi  laissé 
plusieurs  estampes  et  lithographies,  entre  autres 
ime  série  de  trente  sujets  sur  les  chefs-d'œuvre 
du  moyen  âge  en  Allemagne. 

Ses  trois  frères  ont  aussi  pratiqué  la  peinture; 
Tun,  Àngelo,  est  mort  le  2  avril  1816;  les  deux 
autres,  Lorenzo^  né  le  19  décembre  1793,  et 
Simone,  né  le  23  octubre  1796,  vivent  encore.  K. 

Nagler,  Neue»  MIgem.  KûntUer^Uxieon. 

QCAirDT(/faii-6o///o6),  écrivain  artistique 
allemand,  né  k  Leipzig,  le  9  avril  1787,  mort  â 
Dittersbach,  le  19  juin  1859.  Fils  d'un  riclie 
commerçant,  il  s'adonna,  sur  le  conseil  de  son 
maître,  Rochlita,  à  des  études  approfondies  sur 
les  beaux-arts;  après  avoir  visité  l'Italie  à  plu- 
sieurs reprises,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Dresde,  on  sur  son  domaine  de  Dittersbach, 
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;  occupé  à  compléter  ses  belles  coDedMOS  d'ub- 
jets  d'art  et  k  contribuer  aux  progrès  de  IM 
par  des  cours  qui  eurent  beaucoup  de  soeeèi. 
On  a  lie  lui  :  StreJ/ereien  im  Gebiete  der  Kmti 
(Excursions  dans  le  domaine  de  l'art  )  ;  Lapdf^ 
1819,  3  parties,  in-8*^;  —  Entwurf  su  eiacr 
GeschicMe  der  Kupferstichkunst  (  Essai  d*MM 
histoire  de  la  gravure);  ibîd.,  1828;  ~  Bri^ 
atu  Ilalïen  ueber  das  Geheimnissvolte  étr 
Schônheit  und  Kunst  (Lettres  d'Italie  tor  k 
mystérieux  dans  la  beauté  et  dans  l'art);  Gai, 
1830;  —  Kippe*  von  einer  Reise  nach  SchKe- 
den  (Souvenirs  d'un  voyage  en  Suède);  Leipqi^ 
1843;   —  Vortrxge  ùher  AeUhetik  (Oohs 
d'esUiétique);  ibid.,  1844;  —  Beobaektmmfm 
ûber  Menscheny  IS'atur  und  Kunsi  auf  einer 
Reise  ins  sûdliche  Frankreich  (  ObaerrMios 
sur  les  liommes,  la  nature  et  l'art  fkites  peftwt 
un  voyage  dans  le  midi  de  la  France);  ibid., 
1846;  —  Veneichniss  meiner  Kup/ertUek- 
sammlung  (Catalogue  de  ma  collection  de  gra- 
vures); ibid.,  1863.  £.  G. 
Coiu:€n.-Uxilum.  >  Uâimer  4er  zm^ljeUpaig,  temu 

QUANTIR  {Pierre),  général  français,  aé  k 
Fervaque,  près  Lisieux,  le  lejuin  1769,  mortà 
Pont-l*Évëque,  en  1824.  Il  appartenait  à  Me 
famille  noble  des  environs  de  Savcnay  (  BrclagpKi. 
et  éUit  sous-offider  d'artillerie  en  1789.  Ki 
1792,  il  fut  nommé  capitaine  de  l'artillerie  Ji 
3*  bataillon  du  Calvados.  Il  firanchit  rapidcaMÉt 
les  grades  inférieurs,  et  en  1796  fut  chargé  de 
réprimer  les  révoltes  desdépartementidelV 
Connaissant  parfaitement  les  localités,  0 
d'utiles  services.  En  1798,  appelé  au 
dément  de  la  9*  division  militaire  (nimes),  9  « 
montra  très-républicain,  et  dépassa  les  Tuesdei 
Directeurs.  Ccfiendantil  se  rallia  à  l'empire.  !la- 
poléon  le  nomma,  en  1806,  oommandenr de b 
Légion  d'honneur.  Après  avoir  commandé  qMl- 
qnes  départements,  il  mourut  dans  la  relnile. 

U  UonUemr  unictrîtl,  an  tiu.  —  AroMilt,  i«j,cic 
BÏoçr.  noue,  des  ccmUmporains. 

QVANZ  (Jean-Joachim),  musicien  allcmai, 
né  en  I697,à0berschoden,  près  Gcettingne,  mod 
le  12  juillet  1773,  k  Potsdam.  Fils  d*an  marétihai 
ferrant  et  destiné  au  même  métier,  il  l'abandoMB 
pour  entrer  en  apprentissage  chez  son  onde, 
qui  était  musicien  pensionnaire  de  la  vfOe  de 
Mersebourg.  En  1718  il  fut  admis  à  faire  pirtie 
de  l'orchestre  de  Varsovie,  et  bien  qu'il  exeeUt 
dans  plusieurs  histruments,  il  fit  de  la  ÊUU 
l'obijet  de  son  application  particulière.  A  la  inlk 
de  l'ambassadeur  de  Pologne,  il  voyagea  en  I72i 
en  Italie ,  et  visita  ensuite  Paris  et  Londres.  De 
retour  à  Dresde,  il  entra  dans  l'ordiestre  de  h 
cour.  Frédéric  II,  n'étant  encore  que  prinee  royal, 
avait  reçu  de  Quanz  des  leçons  de  flûte;  aoaàdt 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  il  le  manda  à 
Beriin,  et  lui  donna  une  pension  de  2,000  éeas; 
souvent  même  il  prit  plaisir  k  exécuter  des  dooi 
avec  lui.  Cet  artiste  passait  pour  un  virlnaie 
coniommé  ;  il  apporta  divers 
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à  la  flûte  et  établit  en  1739  un  ttelier  dont  Tex- 
ploitation  devînt  trè«-fnictuettse  pour  lui.  Il  est 
aotear  de  plos  de  500  concertos  ou  solos,  com- 
à  rasage  exclusif  de  son  royal  élève,  et 
Instruction  pour  jouer  de  la  flûte  (Ber- 
1753,  in-4^),  qui  a  été  traduite  en  plusieurs 
k  Frédéric  II  avait  pour  son  maître  un  si 
vif  attachement  que  plusieurs  fois  il  le  soigna 
ém»  aca  maladies  et  qu*il  lui  érigea  un  très-beau 
■ttoaolée. 

Fétb«,  Biogr.  imfo.  des  wuuleiens, 
QVAEBHGHI  (  Giocomo),  architecte  italien, 
BéCB  1744,  à  Bergame,  mort  en  février  1817, 
à  SaiatpPétersboarg.  Fils  d*un  peintre,  il  reçut 
one  éducation  soignée,  et  fréquenta  ensuite  à 
Rome  râtelier  de  Mengs  et  plus  tard  celui  de 
Poni,  snr  les  conseils  duquel  il  abandonna  la 
peintere  poar  l'architecture,  qu*il  cultiva  d'a- 
près les  principes  de  goût  fournis  par  les  roo- 
Mments  de  Tantiquité  et  par  renseignement  des 
grands  maîtres  de  la  renaissance.  Appelé  par 
Fimpératriee  Catherine  11  à  Saint-Pétersbourg, 
il  cmbeUit  cette  ville  d*uu  grand  nombre  d*édi- 
fioea,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  la  Banque, 
la  Boorae,  le  tliéAtre  et  la  galerie  de  tableaux  à 
rErmitafe,  la  chapelle  de  l'ordre  de  Malte,  etc. 
n  a  cooore  construit  les  bains  et  la  salle  de  con- 
cert à  Caarsooesek),  Tescalier  du  palais  impérial 
de  Moeooa,  etc.  Il  fut  aussi  cliargé  par  les  cours 
d'Autriche,  de  Bavière  et  d'Angleterre  de  fournir 
det  plans  pour  divers  monuments ,  qui  furent 
élefés  d'après  ses  dessins.  Sa  grande  réputation 
loi  valut  plusieurs  hautes  distinctions  honori- 
flqpMt  et  le  fit  élire  membre  de  l'Académie  de 
Saint- Péter»bourg  et  de  plusieurs  académies  des 
beanx-arti  de  l'Europe.  Les  Plans  et  dessins 
de$  principaux  édifices  construits  par  Qua» 
rmipki  ont  été  publiés  en  1821,  à  Milan,  in-fol. 

Kêgitt,  JUgtm.  KûngtUr'Lexikon. 

9UAEIX  (Josephf  comte),  médecin  allemand, 
■éà  Vicane,  le  19  novembre  1733,  mort  le  19  mars 
1814,  dans  cette  ville.  Reçu  docteur  à  Tàge  de  dix- 
bait  aas,  il  devint  peu  de  temps  après  médecin  à 
llidpilal  dea  frères  de  la  Miséricorde.  Promu  plus 
taid  à  l'emploi  de  premier  médecin  de  l'empereur 
loiepb  U,  Û  profita  de  la  faveur  que  lui  témoignait 
et  priaee  pour  faire  améliorer  le  service  des  hô- 
pitaux et  riastniction  médicale,  d'après  les  ren- 
qu*U  avait  lui-même  recueillis  pen- 
on  voyage  scientifique  qu'il  avait  fait  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Son  mérite 
loi  fit  obtenir  en  1797  le  Utre  de  comte.  On 
a  de  lui  :  Tentamina  de  cicula;  Vienne, 
1761,  ia-8*;  —  Methodus  medendarum  Je- 
MtMi;ibid.,  1772,  177^  in-S"*;—  Methodus 
fnedemdi  inflammationes  ;  ibid.,  1774,  in-8*^; 
ffiéiniprimé  avec  l'ouvrage  précédent,  sous  le  titre 
de  :  Commentatio  de  curandis /ebribus  et  in' 
flmmmationibus ,  Vienne,  1781  ;  trad.  en  fran- 
çai*,  PariK,  ISOO,  in-8'';  ^  Animadversiones 
praeticx  in  diverses  morbos;  Vienne,  1786, 
1114,  in«a*;  trad.  en  français,  Paris,  1807,  iu-8^ 
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Mensd.  (Mehrtei  Têutsehland,  t.  v|.  «•  Rotermund» 
Supplément  à  Jôcher.  —  Biographie  médicale. 

QUARLES  {Francis)^  poète  anglais,  né  en 
mai  1  j92>  à  Stewards  (  comté  d'£ssex  ),  mort  le 
8  septembre  164'«,  à  Londres,  il  était  fils  de 
James  Quarles,  surintendant  de  la  marine,  mort 
en  1642.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cambridge 
et  dans  la  Société  <Je  Lincoln's  Inn,  il  accepta  la 
place  d'échanson  auprès  d'Elisabeth ,  fille  de 
Jacques  I^'  (1613),  cl  la  suivit  en  Alksmagne. 
Lorsque  cette  princesse  eut  perdu,  en  1620,  le 
tr6ne  de  Bohème,  U  quitta  son  service,  se  ren- 
.  dit  eu  Irlande,  et  y  devint  secrétaire  du  savant 
archevêque  Uslier.  Son  dévouement  à  la  cause 
royaliste  l'obligea  en  1641  de  cliercher  asile  en 
Angleterre,  et  loin  d'y  trouver  le  repos,  il  fut 
exposé  à  la  persécution  et  vit  mettre  ses  biens 
au  pillage.  Mais  ce  qui  lui  causa  un  chagrin  plus 
sensible,  ce  fut  la  dispersion  de  ses  livres  et  ma- 
nuscrits ;  on  attribue  môme  à  ce  dernier  coup 
la  cause  de  sa  mort  prématurée.  Il  avait  le  titre 
de  dironiqueur  (chronologer)  de  la  cité  de 
Londres,  et  comptait,  dit-on,  parmi  les  pension- 
naires du  roi.  Quarles  a  écrit  un  grand  nombre 
de  poèmes,  où  l'on  admire  de  fortes  images,  de 
la  sensibilité,  des  expressions  bien  choisies  et 
d'iieoreuses  combinaisons  ;  ces  poëmcA,  qu'on  a 
essayé  de  faire  revivre,  ont  joui  dans  leur  temps 
d'une  grande  popularité,  bien  qu'on  puisse  re- 
procher à  Tautcûr  un  pencliaot  tel  en  mysti- 
cisme religieux  qu'il  semble,  suivant  le  mot 
d'HeadIey,  avoir  bu  les  eaux  du  Jourdain  au 
lieu  de  celles  de  l'Hélicon.  Nous  citerons  de  lui  : 
Feast/or  wormes;  Londres,  1620,  in-4«  :  c'est 
la  légende  de  Jonas  mise  en  vers;  -^Badassa, 
or  tne  History  of  Est  fier;  ibid.,  1621  ;  —  Job 
militant,  with  méditations  divine  and  moral; 
ibid.,  1624,in-4°;  —  Divine poems;  ibid.,  1630, 
in-8^;  1674,  in-4'';  -^Àrgalus  and  Part henia, 
a  romance;  ibid.,  1631,  in-4*;  —  History  of 
Sampson;  ibid.,  1631,  in-4'';  —  Divine  fan- 
des;  ibid.,  1C33,  in-4*  :  recueil  d'épigrammes, 
de  méditations  et  d'observations  ;  —  Emblems  ; 
ibid.,  1635,  in-8'',  avec  des  figures  de  Marshall  et 
de  Simpson  :  cet  ouvrage,  le  plus  populaire  de 
Quarles,  a  été  souvent  réimprimé;  on  en  a 
donné  en  1861  une  fort  belle  édition  illustrée  à 
Londres;  —  The  Shepherd*s oracles,  eglogues; 
ibid.,  1646,  in-4*;  -^  The  Virgin  widow,  co- 
medy;  ibid.,  1649,  in*4°;  —  Enchiridion  of 
méditations;  ibid.,  1664,  in-4". 

Quarles  {John),  fils  du  précédent,  né  en 
1624,  dans  l'Ëssex,  porta  les  armes  pour  Char- 
les l"*,  et  parvint  au  grade  de  capitaine.  Après 
la  mort  du  roi,  il  se  mit  à  voyager  sur  le  conti- 
nent, et  revint  à  Londres,  on  il  mourut,  en  1665, 
de  la  peste.  Il  cultiva  aussi  la  poésie,  et  fuiblia  : 
Fons  lacrymarum  (1648,  in-8'>).  Regale  lec- 
tum  miserix,  or  a  Kingly  bed  of  misery 
(2*  édit.,  1649.  in-8''),  Divine  méditations 
upon  several  subjects  (1679,  in-8*),  THtcm- 
phant  chastity  {IM^,  in-8*),  etc. 
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Wood .  jétkenm  oxtm..  II.  -  Hwdlry .  Beauté.  -  El-  « 
Ils,  Spttimens.  —  OialDera,  Ctnêrai  biogr.  dieL 

QUARRé  (Gaspard),  seigneur  d*Aligiiy,  né 
le  20  décembre  1625,  à  Di|on,  où  ii  est  mort,  le 
5  janvier  1699.  Il  fut  reçu  en  1641  aToeat  géné- 
ral au  parlement  de  Bourgogne,  et  obtint  en  1662 
le  titre  de  cooseiUer  d'État  avec  une  pension.  11 
a  pubKé  ses  Plaidoyers  et  harangues  (Paris, 

16.>8,  in-4»). 

Deux  de  ses  fils  méritent  d*ètre  mentionnés  : 
Etienne,  chevalier  de  Malte,  servit  avec  distinc- 
tion dans  lesgaerres  de  Flandre  et  d'Allemagne; 
et  François,  mort  le  31  octobre  1721,  exerça 
la  charge  d'avocat  général  à  Dijon,  et  Uissa  pla- 
sieurs  écrite,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 
Papillon,  BW.  dei  tutUms  de  Bourgogne,  II. 

orARK^  (Antoinette- Suzanne),  poétesse 
française,  née  à  Becey-sur-Ource  (Côte d'Or), 
le  16  janvier  1813,  morte  à  Dijon,  le  26  no- 
vembre 1847.  Ce  fut  au  fund  d'une  petite  bou- 
tique de  lingfere  que  se  développa  songoûl  inné 
pour  la  poésie.  Un  exemplaire  de  la  tragétlie  de 
Zaïre  loi  avait  servi  d'abécédaire;  aussi  pour  ses 
h  dures  enfantines  elle  semblait  rechercher  pins 
particulièrement  les  livres  de  poésie.  Un  Blté- 
rateur  d'efprit,  M.  de  Bdloguet,  lui  enseigna  les 
ri^es  do  l'art.  L'accueil  qoe  reçurent  ses  essais 
littéraires,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  une  pre- 
mière mention  honorable  qu'elle  obtint  en  1839 
de  la  Société  des  lettres  et  arts  do  Seine-et-Oise 
pour  l'éloge  de  la  princesse  Marie  d'Orléans,  une 
épitre  que  lui  adressa  Lamartine  et  les  encoura- 
gements de  quelques  coqppatriotes  l'engagèrent 
à  mettre  au  jour  un  recueil  de  ver»,  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Poésies  d'Antoinette  Quarré,  de 
Dijon  ;  Dijon,  1843,  in-S".  Malheureusement  sa 
fdible  consiitotion  devait  bientôt  être  épuisée  par 
l'excessive  sensibilité  de  son  àme.  Au  moment 
où  elle  tu-éparait  on  second  volume  de  ses 
œuvres,  une  mort  prématurée  vint  l'enlever  aux 
lettres (1).      J.P.-Abel  Jeahdet  (de  Verdun). 

Revue  des  deux  Bourçogntt,  1838.  —  Courrier  de  la 
Côte-<COr.  1813  (n»  16  et  IT),  I8k7  (n*  UZ].  —  Uem.  de 
rjcadémie  de  IHjon.  -  Ch.  Moteau  et  Joseph  Garnler, 
Galerie  bomrgtiignomne. 

*  QfjATREFAGBS  oE  BaÉ\u  (Jean-Louis- 
Armand  de),  naturaliste  ffancais,  né  à  Berlhe- 
ïcnne ,  près  de  Valleraugue  (  Gard  ),  le  10  février 
1810.  Il  descend  d'une  ancienne  famille  pro- 
testante. Apre.»  avoir  terminé  ses  études  clas- 
siques au  collège  de  Toumon,  il  alla,  en  1827, 
étudier  la  médecine  et  les  sciences  à  Strasbourg, 
où  il  devint  aide-préparateur  de  physique  et  de 
chimie  à  la  faculté.  En  même  temps  il  s'occu- 
pait d'anatomie  comparée,  sous  les  auspices  de 
M.  Duvernoy,pour  lequel  il  Gt  de  nombreux  des- 
sins. Reçu  docteur  es  sciences  mathématiques 
(1830)  et  docteur  en  médecine  (1832),  il  joignit, 
tn  1840,  à  ces  deux  grades  universitaires  celui  de 


(1)  Drai  mois  anparefant,  en  présence  dn  monument 
élevé  par  Rude  à  Napoléon  sur  la  montaKor  abrupte  de 
Ficin,  elle  improvUnlt  an  de  set  hymnes  les  plus  a^ 
plaiidii.   Cl-  chant  du  cygne  est  reste  Inédit. 
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doctenrès  sciences  naturelles.  Ko  1833  il  suppléait 
le  professeur  de  chimie  k  la  faculté  de  Toolottse, 
et  se  livrait  avec  beaucoup  de  soccèsà  la  pratique 
médicale,  tout  en  continuant  de  cultiver  la  zoob- 
gie.  A  cette  époque  il  publia  des  Recherches  ifem^ 
bntogénie  svr  les  Limnées  et  les  Pianorbet 
(1834),  et  un  travail  de  même  nature  Sur  lesAx^ 
dontes  (  1 835).  Ce  mémoire,  présenté  à  l'Acadéuie 
des  sciences,  fut  l'objet  d'un  rapport  très-lkvora- 
ble,  fait  au  nom  d'une  commission  composée  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  F.  Cuvier,  et  Blaîo^iBe 
rapporteur.  Il  décida  de  l'avenir  de  M.  de  Quatre* 
fages.  En  effet,  peu  de  temps  après  la  réorçu*» 
sation  des  facultés,  M.  de  Qnatrefagea  fut  appelé 
en  1838  à  celle  de  Toulouse  comme  diargé  dn 
cours  de  zoologie.  Dès  ce  moment  il  renonça  à 
h  clientèle  médicale.  Après  avoir  professé  pen- 
dant deux  ans,  voyant  que  le  titre  qui  lui  avait 
été  conféré  ne  se  cliangeait  pas  en  titre  déâuCif 
et  fatigué  de  lutter  contre  bien  des  obstacles,  B 
donna  sa  démission,  et  Tint,  en  1840,  se  fixera 
Paris  avec  Tintention  de  se  livrer  exclosiveroeat 
à  l'étude  de  la  zoologie.  M.  de  Quatrefages  était 
à  peu  près  sans  fortune  :  il  dut  se  créer  des  res- 
sources avec  son  crayon  de  dessinateur  et  a 
plume  d'écrivain.  La  Revue  des  deux  mondes^ 
le  Règne  animal  illustré,  etc.,  lui  pei  mettaient 
de  subvenir  aux  dépenses  qu'entraînaient  ses  voya- 
ges de  naturaliste  et  son  séjour  dans  une  morlôte 
pension  bourgeoise.  En  1850  seulement  il  fat 
chargé  du  cours  d'histoire  naturelle  au  lycée  Hen- 
ri IV,  et  ne  devint  professeur  titulaire  qu'en  18^2. 
Le  26  avril  de  la  niéine  année  il  avait  clé  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  fut  ap- 
pelé le  19  août  1855  au  Muséum  comme  profes- 
seur d'bistoire  naturelle  de  l'homme.  Il  renonça 
aussitôt  aux  fonctions  qu'il  remplissait  au  lycée. 
Les  travaux  de  M.  de  Quatrcfages  sont  de 
deux  sortes.  Les  ims  ont  pour  but  de  Cure 
avancer  la  science  |>ar  des  recherches  originales: 
ils  s'adressent  exclusivement  aux  savants  de 
profession.  Les  autres,  destinés  à  vulgariser  b 
science,  sont  à  l'adresse  d'un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  Ces  derniers  ont  presqtie  tous  para 
dans  la  Revue  des  deux  mondes  ;  quelques-ms 
mettent  en  lumière  des  faits  isolés  à  l'occafloa 
d'ouvrages  nouvellement  publiés  :  tels  sont  les 
articles  Tendances  modernes  de  la  chimie;  Le 
Hareng;  Le  Cosmos  de  Humboldt.  D'antres  ar- 
ticles, reliés  |iar  une  pensée  commune,  y  ont 
paru  sous  le  titre  général  de  Souvenirs  d*uM  Wh 
lura/is^e  (1S42- 1853),  réunis  en  2  vol.,  1854» 
et  traduits  en  anglais  (Londres,  1857).  Tout  en 
s'mtéressant  au  récit  du  voyageur,  on  y  puise  des 
notions  exactes  sur  le  monde  marin,  et  particu- 
lièrement sur  les  animaux  inférieurs,  dont  l'élnde 
a  pris  depuis  une  vingtaine  d'années  un  si  grand 
I  développement.  L'auteur  a,  en  outre,  publié  une 
série  d'articles  sur  les  .l/é/amorpAoses  déi'Aom- 
me  et  des  animaux  (  1855-1850),  et  une  autre 
sur  YVnité  de  l  espèce  humaine  (1860-18C1) 
séries  qui  ont  été  aussi  publiées  à  part. 
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Les  Invaux  sdentifiques  proprement  dite  de 
M.  de  Quatrefiigeft  ont  porté  sur  tous  les  groupes 
priMipuuL  du  règne  animal,  à  commencer  par 
namme.  Toutefois ,  Tauteur  a*est  occupé  plus 
■pftiaUinfnt  des  animaux  marina  inférieurs, 
^H  est  allé  étudier  sur  place.  Il  a  publié  sur  ce 
Hjal  UB  grand  nombre  de  mémoireiji,  qui  ont 
fVB  daM  les  Anaales  des  sciences  naturelles^ 
Je  Joarnal  V Institut^  etc.  Nous  citerons  surtout 
eai  Études  sur  Us  types  inférieurs  de  Cem- 
èranekemeut  des  Annelés,  et  ses  difers  mé- 
\mf\m  Mollusques Phléhenléris^  faisant 
laltre  les  modifications  profondes  que  pré- 

ite  chei  ces  animaux  l'appareil  digestif  et  la 
dégradalion  extrême  de  lenr  appareil  circulatoire. 
Ces  derniers  mémoires  provoquèrent  lors  de 
leur  apparitioBy  en  1845,  une  polémique  très- 
vive,  à  laquelle  prireot  une  part  plus  ou  moins 
directe  la  plupart  des  naturalistes  d'Europe,  et 
doBt  le  résultat  a  été  la  confirmation  des  faits 
■■MMiK*'  par  Tauteur.  La  nature  des  observations 
auxquelles  se  livrait  M.  de  Quatrefages  a  exigé 
de  lui  de  nombreux  voyages  sur  les  bord»  de  la 
■er.  C'est  ainsi  quMl  a  visité  les  côtes  de  Cette 
cl  d'Agde  (1839),  Tarchipel  de  Chausey  et  Saint- 
Melo  (1841),  les  côtes  de  Saint- VaasMa-Hougue 
(1842),  Farclupel  de  Bréhat  (1843),  la  baie  de 
Biscaye  (1847'-i848),  Saint- Vaast-la-Hougue 
(1849),  Boulogne  (18S0),  La  Rochelle  (1852).  Le 
plus  considérable  de  ces  voyages  est  celui  que 
M.  de  Qoatret^es  a  fait  en  1854,  en  compagnie 
de  BIM.  Milne-Edwards  et  E.  Blanchard  :  ces 
nsturallstes  explorèrent  les  côtes  de  la  Sicile 
dépôts  Trapani  jusqu'à  Catane.  Les  principaux 
résultais  recueillis  dans  ce  voyage  ont  paru  sous 
le  titre  de  Recherches  anatomiques  et  soolo' 
giques  faites  pendant  un  voyage  en  Sicile, 
ToL  io-40,  avec  de  nombreuses  planches.  Outre 
ks  ouvrages  cités,  on  a  de  M.  de  Quatrefages  : 
De  Vextroversion  de  la  vessie;  StrasbcKirg, 
183),  in-4%  avec  planches;  —  Études  sur 
ieâ  maladies  actuelles  des  vers  à  soie;  Paris, 
1869.  in-4*,  avec  pi.  ;  suivies,  en  1860,  de  Nou- 
velles recherches  sur  les  maladies  actuelles 
des  vers  à  soie,  in-4*  :  ce  travail  fut  le  résultat 
d*uBe  mission  dont  Tauleur  avait  été  chargé  par 
PAcadémle des  sciences  pour  étudier  les  maladies 
qui  ravagent  les  contrées  séricicoles  de  la  France. 
11.  de  Qnatrelages  est  un  de  ces  rares  savants 
qui  à  des  connaissances  solides  et  variées  joi- 
gpMoi  le  talent  de  bien  écrire.  X. 


QOATRBBAIRB  (Jean- Robert),  érudit  fran- 
çais, nécn  1611,  à  Courseranx  (diocèse  de Séez), 
mort  le  6  juillet  1671.  Il  embrassa  en  1630  la 
règle  des  Bénédictins  dans  la  congrégation  de 
Seint-Maur,  et  employa  toute  sa  vie  è  travailler 
pour  ce  qnll  croyait  intéresser  la  gloire  de  son 
ordre.  Lors  de  la  querelle  qui  s'éleva  au  sujet 
de  Tauteur  de  Ylmitation  de  Jésus-Christ,  on 
le  vit  soutenir  les  prétendus  droits  d*un  abbé  de 
Vercetl,  nommé  Gersen,  et  qui  n'avait  d'autre 
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mérite  que  celui  d'appartenir  aux  Bénédictins. 
Appelé  à  Saint-Germain-des-Prés,  il  défendit  les 
privilèges  de  cette  abbaye  contre  le  fameux  Lau- 
noy.  L'excès  du  travail  affaiblit  sa  santé,  et  il  se 
readit  dans  l'abbaye  de  Ferrières,  en  Gàtinais^ 
afin  d^y  goûter  quelque  repos;  en  prenant  un 
bain  dans  la  petite  rivière  du  Bied,  il  tomba 
dans  un  creux  d'eau,  et  se  noya.  Dom  Quatre- 
maire  avait  de  IVrudition,  du  zèle  et  de  la  viva- 
cité dans  l'esprit;  il  passait  pour  le  plus  savant 
religieux  de  son  ordre  on  France.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Jo.  Gersen  librorum  De  imitatione 
Christi  auclor  assertus  ;  Paris,  1649  - 1650, 
2  part.  10-4**;  le  P.  Fronteau,  qui  plaidait  pour 
Thomas  de  Kempis,  répliqua  assez  vertement,  et 
Gabriel  Naudé,  piqué  au  vif  de  ce  qui  était  dit 
contre  lui  dans  cci  ouvrages,  en  fit  saisir  tous 
les  exemplaires;  les  écrits  se  nmltiplièreot  de 
part  et  d'autre,  et  la  dispute  s'embrouilla  à  un 
tel  point  que  Quatremaire  n*en  vit  pas  la  fin  ;  — 
Privilegium  S.  Germani  adversus  J.  Lau- 
noii  inquisitionempropugnatum  ;  Paris,  1657, 
in-8'*  :  il  publia  en  1659  et  en  1663  deux  sem- 
blables dissertations  pour  autoriser  les  droits 
des  abbayes  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  de 
Saint-Valery  ;  —  Histoire  abrégée  du  Mont- 
Saint' Michel  ;  Paris,  1668,  lu- 12. 

Oom  U  Cet  (,  Biblioth.  —  Dom  Tauln,  Hist.  liUér,  4e 
la  eongrég.  de  Saini^Maur.  —  Leiong,  BMiotk* 

QUATRBMÈBB  (Marc-Étiennc  (1)),  admi- 
nistrateur français,  né  le  29  novembre  1751,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  21  janvier  1794.  Fils  aîné 
d'un  marcliand  de  drap  anobli  par  Louis  XYl, 
il  tut  autorisé  à  continuer  le  même  commerce 
sans  déroger  (2).  Sa  probité  le  fit  en  1789  choi- 
sir pour  Tun  des  premiers  officiers  municipaux 
de  Pari^:  ;  mais  les  circonstances  devenant  chaque 
jour  plus  difficiles,  il  se  démit  de  ses  fonctions, 
après  les  avoir  honorablemeut  exercées.  Traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  pour  cause  de  fanatisme  et  de  pré- 
tendu complot  avec  des  fournisseurs  infidèles. 
Ses  biens  furent  confisqués,  et  sa  famille  ne  put 
en  obtenir  que  la  restitution  d'une  petite  partie 
après  le  9  thermidor.  De  nombreux  écrits  de 
Quatremère,  ayant  trait  surtout  aux  matières 
religieuses ,  furent  brûl(^s  à  Thôtel  de  ville,  et  sa 
famille  n'en  put  recueillir  que  des  fragments. 

Sa  femme,  Anne- Charlotte  Bolrjot,  niMsen 
1732,  à  Paris,  y  mourut,  le  14  octobre  1790. 
Elle  était  fille  de  commerçants,  qui  rélevèrent 
dans  les  principes  de  la  piété  la  plus  rigide.  Se 
charité  était  inépuisable,  et  la  visite  des  pau- 
vres, des  malades,  des  prisonniers  était  le  seul 
plaisir  qu'elle  se  pc^rmlt*  On  lui  adressait  des 

(1)  Son  père,  JYieoku- Etienne  Qdatremkak,  né  à 
Paris,  où  11  est  mort,  le  17  teptcrabre  1798,  reçut  en  1790 
des  lettres  de  noblesse,  alotl  que  son  frire  puîné  Fran' 
çoU-Bfnard  Qvatrbmkre  d»  rt'pin*^  né  à  Parts,  nort 
dans  la  même  Tille,  le  t  avrU  I7M,  A  soliante-hult  ans. 
Tous  deux  reçurent  le  cordon  de  Saint-Michel,  distinc- 
tion fort  rare  pour  des  commerçants. 

(i;  Cest  à  tort  que  1.0  MonUew  l*tppelle  MarcA^ 
ttine. 
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pauvres  de  tous  les  quartiers  de  Paris;  elle  les 
accueillait  dans  son  salon,  et  les  faisait  asseoir 
à  sa  table.  Les  jeunes  filles  que  la  misère  pou- 
vait conduire  à  la  débauche  furent  surtout  Tob- 
jet  de  son  attention  ;  elle  en  prenait  dans  sa  mai- 
son, et  les  nourrissait  jusqu'à  ce  qu*elle  eût  ob- 
tenu pour  elles  des  places  oh  leur  honneur  fût 
à  Tabri  de  la  séduction.  L*incendie  de  l'hùtel- 
Dien  en  1772  et  le  rigoureux  hiver  de  1789 
firent  surtout  éclater  sa  charité.  A  sa  mort,  on 
la  Ténéra  comme  une  sauite,  et  le  roi  témoigna 
au  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  à  la  Ca- 
mille Quatremère  tous  les  regrets  qo*il  éprou- 
vait k  cette  perte.  H.  F. 

Dom  Ubtt,  f^U  de  Mme  QuatrwwUrt^  t7fl,  In-ll.  — 
Docum.  pari. 

QUATBBMÈSB  ( É Henné  '  Morc) ,  célèbre 
orientaliste  français,  fils  du  précédent,  né  le 
12  juillet  1782,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  18  sep- 
tembre 1867.  De  bonne  heure  il  se  plongea  dans 
l'étude,  et  ne  voulut  pas  en  être  distrait  Ni  la 
philosophie  ni  les  habitudes  de  Tbomme  du 
monde  ne  tempérant  sa  roideur,  il  aima  mieux 
renoncer  k  la  part  de  légitime  influence  qu*il  eût 
pu  exercer  que  de  faire  aucun  sacrifice  au  com- 
merce des  hommes.  Toute  sa  vie  il  vécut  seul, 
sans  autres  amis  que  ses  livres,  les  seuls  qui  ne 
pussent  jamais  le  contredire.  Bien  peu  de  faits 
ont  marqué  dans  sa  vie  publique  :  employé  en 
1807  à  la  Bibliothèque  impériale  (département  des 
manuscrits),  il  occupa  en  1809  la  chaire  de  lit- 
térature grecque  à  la  faculté  de  Rouen.  En  1815 
il  succéda  à  La  Porte- Dutheil  dans  TAcadémie 
des  hiscriptions.  £o  1819  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner riiébreu,  le  chaldéen  et  le  syriaque  au  Col- 
lège de  France,  et  en  1827  il  devint  professeur  de 
persan  à  TÉcolc  des  langues  orientales  vivantes. 

Les  langues  orientales  furent  le  diamp  prin- 
cipal où  s*exerça  sa  curiosité;  mais  il  ne  les  prit 
point  comme  une  spécialité  exclusive  :  toute 
autre  étude  l'eût  autant  cliarmé,  et  s*il  préféra 
celle-ci,  c'est  probablement  parce  qu'il  la  trouva 
plus  rare  et  plus  difficile.  Il  n'y  avait  livre  qu'il 
ne  lût  Son  admirable  bîblioth^ue  de  cinquante 
mille  volumes  n'était  point,  comme  cela  arrive 
si  souvent,  un  instrument  oisif  entre  les  mains 
d'un  mallre  qui  ne  lit  pas;  c'était  l'image  fidèle 
de  son  savoir  universel.  De  toutes  ses  oeuvres, 
c'est  celle  qu'il  a  le  plus  aimée ,  et  une  de  ses 
préoccupations  habituelles  était  la  beauté  du 
catalogue  qui  en  serait  dressé  après  sa  mort 
Cette  manière  de  prendre  Pétode  comme  une 
jouissance  personnelle,  bien  plus  que  comme  un 
moyen  d'enrichir  la  science  de  résultats  nou- 
veaux, explique  les  cdtés  éminents  et  les  paities 
faibles  de  la  carrière  scientifique  de  M.  Etienne 
Quatremère.  Peu  de  savants  peuvent  lui  être 
comparés  pour  l'étendue  et  la  sûreté  de  l'érudi- 
tion ;  on  sent  que  ce  qu'il  donne  au  public  est 
le  fruit  d'un  vaste  travail  dont  U  plus  grande 
partie  reste  inconnue  :  nul  soud  de  se  montrer; 
aucun  de  ces  artifices  «  bien  vite  découverts  par 
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un  œil  eiercé ,  par  lesquels  l'éniditioQ  Dovin 
essaye  de  faire  illusion.  Tous  les  travaux  ik 
M.  Quatremère,  quand  il  n'y  mêle  point  de  Ju|i- 
ment  propre,  peuvent  être  pria 
sources  premières  et  maniés  avec  une 
sécurité;  mais  on  ne  saurait  nier  que  mm  Ii 
rap|tort  de  la  critique  ils  ne  Uisaeol  bcneiHf 
à  désirer.  Faute  de  direction  géoérmley  M.  Q«> 
tremère,  avec  d'incomparables  resaocimt  cl  m 
puissance  de  travail  qui  n'a  jamais  été  snrpat» 
sée,  n'a  point  ouvert  de  voie  Tnimeot  ffcanii. 

Ce  fut  en  1808  que  M.  Etienne  Qmtrtato 
détmta  dans  la  carrière  savante  par  no  écrit  qà 
doit  compter  an  nombre  des  meilleons  qn'H  ta 
produits,  ses  Recherches  sur  la  lamfue  cf  il 
littérature  de  V Egypte  (Paris,Inipr.  iiiip.,iD-l*). 
Il  y  établit  d'une  manière  absolumeot  déoiOBS- 
trative  un  résultat  entrevu  avant  loi  par  Ja- 
blonski,  k  savoir  que  la  langue  de  l'aBdoM 
Egypte  doit  être  cherchée  dans  le  copte.  Ce  lil 
le  point  de  départ  des  recherches  qui  peu  ayiéi 
furent  entreprises  pour  résoudre  l'énigme  àtf^ 
criture  hiéroglyphique.  Mais  M.  Qualrenin 
s'arrêta  après  ce  premier  pas  :  il  nia  même  h 
possibilité  d'aller  plus  loin,  et  ne  crutjaoïaia  an 
découvertes  de  Cbampollion.  Il  poossâit  à  rexeb 
U  réserve  quand  il  s'agissait  de  rfiiliiiihii 
auxquelles  il  n'avait  point  eu  de  part  Ainsi  I 
n'admit  jamais  ce  qu'on  appelle  U  phîi«i«yt 
comparée,  cette  grande  méthode  créée  par  FM- 
déric  Sdilegel,  Bopp,  Bumouf,  et  de  la  Taiav 
de  laquelle  il  n'est  plus  permis  de  douter.  Il 
envisageait  les  langues  isolément,  et  croyaft 
qu'dles  se  ressemblent  et  diflèrent  à  peu  prts 
ég^eroent  l'une  de  l'autre,  sans  dîRtinctkMi  et 
familles.  Il  repoussait  jusqu'à  l'unité  de  la  b- 
raille  indo-européenne,  et  il  disait  que  I^as49e  éi 
sanscrit  poiu*  expliquer  les  origines  greeqMi^ 
latines „  etc.,  passerait,  comme  avait  paaaé  II 
mode  de  tout  expliquer  par  l'hétireu. 

Les  études  sémitiques  furent  l'objet 
des  travaux  de  M.  Quatremère.  L'( 
de  rhébreu  fut  durant  quarante  ans  an  CoUége  de 
France  confié  à  ses  soins.  On  ne  peut  pat  4Ên 
que  dans  cet  ordre  de  recherches  il  ait  rsndo  i 
la  sdence  de  signalés  services.  Il  ne  suivit  gnèfc 
les  immenses  travaux  qui  depuis  un  demi-âède 
se  sont  accumulés  en  Allemagne,  et  n'obaerva 
peut-être  point  assez  ddicatement  la  nnanœ  «• 
sentidle  qui  doit  distinguer  hi  chaire  de  lÀiti' 
rature  hébraïque^  chaldaiqwt  et  syriague  m 
collège  de  France,  d'une  chaire  d*ÉcrUmt 
sainte  dans  une  faculté  de  théologie.  Il  Touial 
être  théologien,  et  théologien  raisonnable  :  il  m 
satisfit  personne.  M.  Quatremère  se  rapprochail 
parfois  de  l'école  qu'on  appdte  en  exégèse  TéODle 
rationaliste,  dont  la  tendance  est  de  trouver 
aux  faits  donnés  pour  surnaturels  des  explica- 
tions historiques  (i).  Il  ne  rejetait  pas  les  mi* 


(I)  Voir  nomme  eienple  de  celte  méihode  let  Otor- 
tmUont  mr  un  passage  du  Uvre  de  Josué,  poMlén  4aM 
le  JounuU  des  SacanU  (août  issê  ). 
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tacleSy  mais  il  en  voulait  le  moÎDS  possible; 
ifiniî  il  en  rencontrait  «c  d'une  exécution  dif- 
flctte  »,  selon  sa  naive  expression,  il  cherchait 
à  les  atténuer  on  à  les  expliquer  par  des  procé- 
dés natorels  et  par  des  malentendus.  Cela  Ten- 
Intaaît  dans  tiien  des  subtiles  discussions,  peu 
pratlables  à  la  philologie.  Les  études  phéni- 
occupèrent  beaucoup  M.  Quatremère.  Sa 
mémoire  lui  suggéra  quelques  rapproche- 
ingénieux.  C'est  à  lui  qu'appartient  la  dé- 
de  la  forme  exacte  du  pronom  relatif 
CB  phénicien,  qni  jnsqne-là  avait  été  méconnue. 
Cette  déoouTerte,  faite  sur  des  textes  fort  courts 
et  pea  significatifs,  a  été  confirmée  par  le  dé- 
diiffreroent  des  grandes  inscriptions  plus  ré- 
cemment trouTées  h  Marseille  et  à  Saïda. 

Dans  le  champ  des  études  araméennes, 
M.  Quatremère  a  marqué  sa  trace  par  un  ou- 
▼nge  très-important,  et  qui  à  l'époque  où  il 
pamt  lot,  peot-étre  sans  que  Pauteur  s'en  dou- 
lilv  nn  trait  de  lumière  jeté  sur  les  antiquités 
■é—itiqnes;  je  veux  parler  de  son  Mémoire  sur 
im  Nabatéenê  (Paris,  1835,  in-8o).  M.  Quatre- 
mère aperçut  le  premier  l'intérêt  d'un  livre  sin- 
piktt  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  dans  une 
tadoction  arabe  sous  le  titre  A' Agriculture 
nêhatiemne.  11  en  tira  sur  la  civilisation  delà  Ba- 
byiofliede  précieux  renseignements,  autour  des- 
qnele  il  gronpa,  avec  cette  érudition  qui  n'appar- 
tesait  qu'è  lui,  toutes  les  données  que  l'Orient  et 
HanlHiDllé  classique  nous  ont  laissées  sur  le  même 
iqfei.  Dans  ses  Mémoires  sur  la  topographie 
4e  Babfflone  et  sur  Darius  le  Mède^  le  manque 
de  critiqiie  se  (ait  beaucoup  plus  sentir. 

Mais  c'est  surtout  à  l'histoire,  à  la  géographie 
et  à  la  littérature  du  monde  musulman  que 
M.  Qoatremère  consacra  d'immenses  labeurs. 
Mémoires  géographiques  et  historiques 
PÉçffpte  (Paris,  1810,  2  vol.  in*8^),  son 
BUicêre  des  Sultans  mameloucks  (Paris,  1837 
et  ami.  soiv.,  2  vol.  in-4°),  traduite  de  l'arabe 
de  Makrizl;  son  Histoire  des  Mongols  de  la 
P€rÊ$  (  Paris,  1830,  in-fol.  ),  traduite  du  persan 
de  RaMliid«Eddin;  son  édition  du  texte  arabe 
dee  Proiégùmtnest  dlbn-Khaldoun,  l'un  des 
les  pins  curieux  de  la  littérature 
nombrenx  mémoires  insérés  dans  le 
Jmanial  esiaUque,  sont  des  trésors  de  maté- 
rien  de  meilleur  aloi.  Les  défauts  qu'on  peut 
leprocher  I  la  critique  de  M.  Quatremère  quand 
il  traite  des  époques  reculées  ne  se  montrent 
point  ici.  M.  Quatremère  n'avait  point  le  senti- 
dcs  choses  primitives  ;  il  manquait  de  cette 
qui  (ait  deviner  ou  sentir  des  états  in- 
teHectnels  fort  différents  de  celui  où  nous  vi- 
tOM.  Mais  lorsqu'il  s'agissait  de  lliistoire  des 
époques  moyennes  ou  modernes,  qui  exige  bien 
moins  d*ellorts  dlnterprétation  et  où  la  solidité 
de  rérndition  suffit,  il  était  sans  égal. 

B  me  reste  enfin  è  rappeler  les  travaux  de 
M.  Etienne  Quatremère  qui  auraient  dû  faire  sa 
gloire  principale,  et  qni,  par  suite  de  regrettables 
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circonstances,  ont  été  perdus  pour  le  public  sa- 
vant, je  veux  dire  ses  travaux  lexicographiques. 
La  vraie  vocation  de  M.  Quatremère  était  de  ce 
côté.  Son  immense  lecture,  sa  mémoire  qui  te- 
nait du  prodige,  son  exactitude  scrupuleuse  dans 
les  détails, lui  assuraient  le  premier  rang  dans 
un  ordre  de  travaux  où  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient sont  le  moins  exigées.  De  bonne  heure 
il  recueillit  d'immenses  matériaux  pour  un  Dic- 
tionnaire arabe,  qui,  s'il  eût  été  achevé,  eût 
fait  oublier  sans  peine  tous  ceux  que  l'on  pos- 
sède. Le  meilleur  juge  en  cette  matière,  son 
maître,  Silvestre  de  Sacy,  aimait  à  dire  qu'E- 
tienne Quatremère  était  le  seul  homme  capable 
de  composer  un  dictionnaire  arabe.  Quoiqu'ils 
n'aient  pas  été  publiés  dans  leur  ensemble,  ces 
travaux  ne  resteront  pas  complètement  iné- 
dits. M.  Quatremère,  pour  utiliser  des  notes 
qu'il  désespérait  de  réunir  en  un  corps  d'ou- 
vrage, avait  pris  l'Iiabitude  de  les  placer  à  tout 
propos  au  bas  des  pages  de  ses  différents  écrits. 
Edes  y  forment  un  encombrement  assez  incom- 
mode, et  il  est  à  craindre  que  la  science  ne  tire 
jamais  qu'un  médiocre  avantage  des  articles  de 
dictionnaire  ainsi  dispersés;  mais  on  est  surpris 
de  l'immense  dépouillement  de  textes  auquel 
Fauteur  s'était  livré.  M.  Quatremère  recueillit 
également  t>eaucoup  de  notes  en  vue  d'un  Dic- 
tionnaire copte,  d'un  Dictionnaire  syriaque, 
d'un  Dictionnaire  turc  oriental,  et  je  crois 
même  de  Z)ic/ionnairfi  persan  ei' arménien. 

Au  Journal  des  savants  M.  Quatremère 
représentait  depuis  vingt  ans  Térudition  orien- 
tale. Sa  critique,  rarement  bienveillante  et  par- 
fois empreinte  d'une  regrettable  partialité,  avait 
du  moins  l'avantage  d'être  sérieuse  et  approfon- 
die. Il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce  grand  recueil  ne 
continuât  d'être  ce  qu'il  était  du  temps  de  Dau- 
noo  et  de  Silvestre  de  Sacy,  l'écho  fidèle  et  com- 
plet de  la  littérature  savante  de  l'furope.  Il  y 
maintint  la  grande  manière  des  recensions  spé- 
ciales et  détaillées,  qui  disparaît  de  jour  en  jour, 
et  qui  pourtant  est  si  indispensable  au  progrès 
des  recherches  originales. 

Peu  sympathique  au  premier  coup  d'œil, 
M.  Quatremère  attachait  à  la  longue  par  les  côtés 
respectables  de  son  caractère  et  par  le  tour  ar- 
rêté de  ses  idées.  11  représentait  avec  nne  éner- 
gie qui  se  perd  de  jour  en  jour  l'ancien  esprit  de 
la  bourgeoisie  parisienne,  ses  traditions  de  sé- 
rieux, de  culture  libérale  et  d'honorable  indé- 
pendance. Janséniste  et  gallican,  il  portait  dans 
SCS  idées  religieuses  une  gravité  triste  et  respec- 
tueuse, qui  n'excluait  pas  le  libre  jugement.  Les 
innovations  religieuses  le  révoltaient  :  il  n'ac- 
cepta point  le  bréviaire  romain,  devenu  si  fort 
à  la  nM)de  dans  ces  dernières  années;  il  y  trou- 
vait des  fables,  des  anachronismes,  et  préférait 
beaucoup  le  bréviaire  de  Paris,  composé  tout 
entier  avec  des  paroles  de  l'Écriture  et  des  Pères. 
Les  nouveaux  dogmes,  les  nouveaux  saints  et 
les  nouveaux  miracles  le  trouvaient  aussi  fort 
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sévère;  à  Tépoquc  où  fut  introduit  dans  le  dio- 
cèse tl^Amiens  le  coite  de  sainte  Tliéodosie,  il 
composa  an  saTant  mémoire  pour  établir  qne  les 
procédés  par  lesquels  on  arait  créé  la  légende  de 
cette  sainte  aTec  une  inscription  de  quelques 
mots  étaient  contraires  à  tontes  les  règles  de  la 
saine  critique.  Cette  fermeté  fions  parait  suran- 
née ;  croyants  et  sceptiques,  nous  sommes  dere- 
BU4  bien  pins  dodltt.  U  faudrait  s'en  réjouir  si 
Ton  poQTait  croire  que  cela  vient  de  plus  de 
laideur  et  d'éléTation  d^esprit  ;  mais  si  cela  Tient 
de  rafTaiblissement  des  caractères,  de  U  Tatigue 
et  de  la  paresse,  si  les  habitudes  que  nous  envi- 
sageons comme  des  travers  sont  la  condition  de 
l'application  mâle  aux  choses  désintéressées,  il 
faut  regretter  la  solide  pesanteur  que  la  sévé- 
rité des  deux  derniers  siècles  avait  donnée  aux 
esprits.  £mest  Re.'ia!!. 

DocvwÊtnU  pmrfUmUert. 

prATREMÈRB-EOiBST  {Jean-Mcolos)^  lit 
térateur  français,  né  le  3  juillet  1754,  à  Paris, 
où  il  eê^t  mort ,  en  1834.  C'était  le  frère  puîné  de 
MarcEtionne,  mort  en  1794.  Reçu  en  1781  con- 
seiller au  Cbàtelet,  il  fut  en  1790  rapporteur  dans 
les  afliiiires  de  Bezenval  et  de  Mahi  de  Favras. 
Expulsé  de  Paris  comme  noble,  il  vccut  dans  la 
retraite  à  Ruel,  reparut  un  instant  sous  le  Direc- 
toire dans  les  rangs  du  parti  de  la  reaction,  et  ne 
s'occupa  plus  ensuite  que  de  travaux  littéraire^. 
On  a  de  lui  :  Londres  pittoresque  (  1819,  in-f  8  , 
.W««  de  La  Val  Itère,  ducheue  et  carmélite 
(1823,  in*18),  Histoire  de  Minon  de  Lenctos, 
suivte  d'une  notice  sur  if««  Cornuel  (1824, 
in-18).  Histoire  d  Agnès  Sorel  et  de  .!/"><  de 
Chdfeauroux  ( 1 825,  iit-l  8),  Règne  de  Louis  XIV 
(1826,  in- 8^),  plusieurs  contes  moraux,  des 
vers,  des  notices,  etc. 

Babbe,  Bioyr.  unir,  et  portât,  des  rcntemp. 

QrÂTRBMÈRB-Disj03iTAL  (  Dcnis- Ber- 
nard ),  savant  littératenr  français ,  n<^  le  4  août 
175i.  à  Paris,  murt  en  1830,  à  Bdrdeaux.  Il  était 
cousin  du  précédent  et  fils  aîné  de  Qnatremère  de 
l'Épine  (roy.  la  note,  col.  278  >.  Il  reçut  une  édu- 
cation brillante,  et  s'a  lonna  de  bonne  heure  à  lé- 
tu<ie  des  sciences  physiques.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans  il  partageait  le  prix  proposé  par  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  sur  Tanaly^^  chimique  de 
Tindi^  et  l'examen  de  tous  les  phénomènes  que 
préï'ente  l'emploi  de  cette  fécule  dans  les  arts 
(1776) 
naivsc  du 

l'Académie  de  Rouen  sur  les  terres  calcaires, 
ajoutèrent  beaucoup  à  sa  réputation.  Vers  le 
même  temps  il  fut  conduit  i  la  découverte  des 
sels  triplesen  cherchant  à  produire  du  nitre  et  du 
sel  marin  de  magnésie  constamment  cristallisés. 
Admis  dans  l'Académie  des  sciences  (  1784  ),  il 
triompha  des  préventions  qne  la  c!as«e  de  chi- 
mie nourrissait  contre  lui,  en  rédigeant  un  ex- 
cellent mémoire  sur  les  caractèrei;  qui  distin- 
gtient  les  cotons  des  diverses  parties  do  monde; 
il  joignit  même  à  sod  travail  un  niodèle  en  cui- 
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vre,  placé  dans  les  oollectîoos  do  CoBfieralHf 
des  arts  et  métiers,  et  par  le  moyen  duquel  tasli 
personne  peut  filer.  Dès  lors  il  s'appliqoa  â  fa- 
mélioration  des  laines,  inventa  des  cwÂiU,  po- 
fectionna  l'élève  des  troupeam,  et  obtint  le  pri- 
Tilége  d'une  fabrique  royale  de  drap  à  rhttm 
Duparc,  dans  le  Berry  ;  an  boat  de  deu  aw  I 
avait  sacrifié  nn  million  à  ponnnivre  Taceoi 
plissement  de  ces  projets  gigantesques,  cl,  fané 
de  se  mettre  en  faillite,  il  se  refaglait  en  b> 
pagne  (1786).  Ses  affaires  n'ayant  pn  sa 
ranger,  il  fut  rayé  de  la  liste  de  rAcadénie  û 
remplaicé.  En  1787  il  passa  en  Hollande,  prit  fmi 
dans  l'armée  des  patriotes,  et  tooklia  calir  ki 
mains  des  Prussiens,  qui  renToyèrent  k  CtntlL 
Il  y  resta  sept  ans  prisonnier,  comme  adâl 
d'aliénation  mentale,  et  charma  le  désamm- 
ment  de  sa  captivité  en  étudiant,  comme  Fan 
I  fait  Pellisson,  les  mœurs  des  araignées  rt  a 
traduisant  quelques  ouvrages  hollandais.  L» 
vasion  des  Français  en  Hollande  loi  rcnsfl  h 
liberté  (  l79.s).  Attaché  en  1800  A  lanMc  fo 
Alpes  avec  le  grade  d'adjudant  commandaaL  i 
opéra  avec  succès  le  passage  du  Simploo^et  envovi 
un  plan  au  général  Berthier,  afin  de  coiistii^ 
au  même  lieu  une  route  militaire  de  vingl  qoatif 
pieds  de  large.  Dans  la  même  époque  il  dicui 
un  projet  d'encaissement  du  Rhône,  et  invean 
une  voiture  lijdrauliqne  contre  les  înccnii 
ainsi  qu'une  grue  propre  à  arracher  oa  à  re- 
lever les  arbres.  «  M.  Disjooval ,  rai^iom 
Rabbc,  s'est  fait  connaître  par  des  idées  h- 
zarres,  et  qoi  l'ont  fait  soupçonner  par  Ira 
coup  de  personnes  de  n'avoir  pas  toujoors  n 
raison.  Il  prétend  que  le  besoin  d*ean  est  le  prv' 
mier  principe  auquel  il  faut  rapporter  toutes  la 
inventions  de  l'esprit  humain ,  notamment  ^A^ 
chitecture,  les  cérémonies  religieuses,  etc.  ;  ifm 
les  langues  se  formèrent  d'abord  pai  Tàno- 
tion  du  bruit  des  instruments  qui  procjuêiai 
l'eau,  du  cri  des  animaux  qui  l'invoqDCnt;  ^ 
les  signes  de  l'arithmétique,  de  la  mnàqpr. 
de  l'alphabet  ne  sont  autre  chose  qne  les  li> 
néaments  des  machines  putéales.  que  l'applica- 
tion de  ceji  signes  où  l'écriture  fui  d'abori 
tout  hiéroglypliique.  Il  fut  admis  en  l&ûft  a 
faire  des  expositions  orales  de  son  système  « 
collège  des  Irlandais,  et  malgré  l'aHIiieace  de 


auditeurs,  il  lui  fut  signifié  |iar  huissier  de  d»- 
.  Deux  autres  mémoires,  l'on  sur  l'a-  j  continuer  ses  leçons.  »  Ajoijtons  que  Qaatf^ 
du  pastel,  l'autre,  couronné  en  17S0  par  ;  mère-Disjonval  avait  été  mis  à  Técart  et  qui 

mêlait  à  ses  idées  bizarres  des  allusions  trts- 
VTvesi  à  l'ambition  du  premier  oonsal.  Apns 
avoir  rempli  en  Hollande  l'emploi  dlnsprdfw 
des  cadres  de  la  marine,  il  rentra  en  France, 
et  ouvrit  h  Saint  Denis  une  école  d'enseigpwawil 
mutuel.  La  hardiesse  de  ses  opinions  reipoa 
encore  aux  persécutions  de  la  polioe  :  oo  le 
mit  en  prison,  puis  on  l'interna,  à  Châhms- 
sur-Mame,  oà  il  resta  jusqu'en  18U  co  eU 
de  surveillance.  A  cette  époque  il  alla  fé- 
tablir  k  Marseille,  puis  à  Bordeaux,  sans  dier- 
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«her  i  reooiier  aToc  u  famille  des  relations  de- 
pois  longtemps  interrompues.  On  a  de  lui  : 
Analyse  ei  examen  chimique  de  Vindkgo; 
Pnris,  1777,  iii-4'*;  trad.  en  allemand  et  en  da- 
■DÛ;  —  Cùlltetion  de  mémoires,  chimiques 
ti  pktf tiques;  Paris,  1784.  in-^**;  —  iVotf- 
0f«f  Calendrier  aranéologique  ;  La  Haye, 
179S,  in-8";  Lîége,  1799,  in-16  :  il  prétend  tec- 
iifier  et  disposer  les  phases  lunaires  conformé- 
■ent  aux  Téritables  rapports  de  la  lune  arec 
les  vicissitudes  atmosphériques,  les  crises  des 
msladies  et  le  travail  ou  le  repos  dus  araignées  ; 
—  i>0  rAranéoiogie;  Paris,  1797,  in-s**;  — 
Cours  d^ idéologie  démontrée;  Paris,  1803, 
iD-t*  :  c'est  le  prof^ramme  do  cours  commencé 
cbcs  les  Irlandais-Unis;  —  Sur  la  transcen- 
dance du  bois  de  mélèze  dans  les  construc- 
irtms;  Dordreclit,  1803,  in-8'';  —  Manuel  sur 
Us  Moyens  de  calmer  la  soif  et  de  prévenir 
ia  fièvre;  Cliâlons- sur-Marne,  1808,  in-8**.  Il 
a  encore  traduit  de  Tanglais  Théorie  des  cou- 
leurs  et  de  la  vision  de  G.  Palmer  (  1777),  et 
du  hollandais  quatre  Dissertations  physiques 
de  Camper. 

Sa  femme  a  laissé  deux  romans,  intitulés  Les 
Épreuves  de  Famottr  et  de  la  vertu  (  Paris, 
1797,  t  vol.  in-18)  et  Le  Père  Emmanuel 
(1805»  2  Tol.  in-12). 

Bêofr.  nom.  ie$  cnntemp.  —  Biogr.  univ.  et  portât. 
4a  eomUmp.  —  CmlerU  des  contemp. 

QVATEBMÉAB  DE  QuiNCY  (Antoine-Chrysos- 
tome)^  archéologue  français,  frère  du  précédent, 
né  le  21  octobre  1755,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
28  décembre  1849.  11  acheva  ses  études  au  col- 
lège Louis-le-Grand,  et  s'y  distingua  par  un  goât 
très-TÎf  pour  les  arts  du  dessin.  Ses  parents  ne 
songeaif'nt  guère  toutefois  à  faire  de  lui  un  ar- 
tiste. Ils  renvoyèrent  prendre  des  leçons  de 
droit;  mais  il  ne  fit  que  de  médiocres  progrès. 
Tont  son  temps  se  passait  en  méditations  sur 
l'architecture  et  la  sculpture.  11  en  tira  des  théo- 
ries savantes,  dans  lesquelles  se  manifestaient, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  la  sûreté  de  son 
goût  et  la  sincérité  de  son  enthousiasme  pour 
les  chefs-dVenvre  de  Part  antique,  qu'il  résolut 
da  contempler  sor  les  lieux  mêmes.  En  1776  il 
se  rendit  i  Rome,  où  il  ne  cessa  de  protester 
contre  le  mauvais  goAt  qui  dopiiis  longtemps 
s^élalt  inl rodait  dans  les  écoles  d'Italie.  Après 
avoir  visité  napies,  11  voulut  en  1779  examiner, 
près  de  Gifgenti,  les  ruines  du  temple  de  Jupi- 
ter Olympien.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  dé- 
eoQTrit  leii  véritables  proportions  de  l'architec- 
tare  doriqne  et  quMl  recueillit  des  matériaux 
considérables  déposés  en  substance  dans  son 
Dictionnaire  d'architecture.  Dans  on  second 
▼oyage  en  Italie  (1782),  il  connut  Canova;  il  sV.- 
fablil  entre  eux  une  liai<K)n  intime.  A  Paris ,  où 
il  revint  en  1785,  il  fiéquentait  la  société  d'ar- 
tistes distingués,  tels  que  David  et  plus  tard 
Perder,  Fontaine,  Clérisse^u  et  surtout  le  sta- 
tuaire Jnlien.  Il  n'avait  public  juHiu'ulors  que  , 
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quelques  articles  isolés  dans  les  journaux;  cette 
même  année  son  Mémoire  sur  cette  question  : 
Quel  fut  Vétat  de  Varchitecture  chez  les 
Égyptiens ,  et  qu'est-ce  que  les  Grecs  en  ont 
empruntée  fut  couronné  par  l'Académie  des  ins- 
criptions. Panckoucke  le  chargea  en  même  temps 
de  composer  pour  ï Encyclopédie  méthodique 
le  Dictionnaire  d'architecture^  dont  le  premier 
volu{)ne  parut  en  1788.  Ce  fut  alors  qu'il  alla 
étudier  les  monuments  de  l'Angleterre.  La  révo- 
lution le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux; il  en 
adopta  les  idées  libérales.  Nommé  en  1791  dé- 
puté de  Paris  à  l'Assemblée  législative,  il  combat- 
tit éncrgiquement  en  faveur  des  prindpes  cons- 
titutionnels. Le  12  mai  1792,  il  fit  décréter,  mal- 
gré une  vive  opposition  de  la  gauche,  qu'une  fête 
serait  célébrée  en  l'honneur  de  Simonneau,  maire 
d'Étampes  {voy.  ce  nom).  11  défendit  les  mi- 
nistres Bertrand  de  Molleville,  Duport  du  Tertre 
et  Terrier  de  Monciel,  et  se  prononça  le  10  juillet 
contre  la  permanence  des  sections  et  la  propo- 
sition de  déclarer  la  patrie  en  danger,  disant 
ft  que  c'était  là  un  moyen  d'arriver  â  une  nouvelle 
révolution  ».  Jeté  en  prison  sous  la  terreur,  il 
fut  élargi,  treize  mois  après,  à  ia  mort  de  Robes- 
pierre. Élu  président  de  la  section  de  la  Fontaine 
de  Grenelle  en  fructidor  an  m,  il  se  montra  un 
des  principaux  instigateurs  de  l'insurrection  du 
13  vendémiaire  an  iv(5oct.  1796),  et  \iat  suite  fut 
condamné  k  mort  par  contumace  (  2  j  vendé- 
miaire) par  le  conseil  militaire  siégeant  au  Théâ- 
tre-Français. Le  gouvernement  lit  bientôt  cesser 
toutes  poursuites.  M.  Quatrem^re  reparut  six 
mois  après,  et  fut  acquitté  par  un  jury  qui  dé- 
clara qu'i/  n'y  avait  point  eu  de  rébellion  en 
vendémiaire.  Membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
(T''  prairial  an  v>  20  mai  1797)  comme  député  de 
la  Seine,  il  servit  la  cause  royaliste  avec  ardeur, 
et  se  prononça  avec  force  contre  les  institutions 
républicaines;  aussi  fut-il  inscrit  sur  les  listes  de 
dé|K)rtation  du  18  et  du  19  fructidor  an  v.  11 
réussit  néanmoins  à  se  soustraire  à  cette  pros- 
cription. Rappelé  par  le  gouvernement  consulaire, 
il  fut  nomnié  membre  et  peu  de  temps  après  se- 
crétaire du  conseil  général  du  département  de 
la  Seine  et  appelf^  en  1804  à  l'Institut  (  Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres).  1-In  1814 
il  devint  censeur  royal,  et  reçut  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  et  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Intendant  des  arts  et  munuments 
publics  et  membre  du  conseil  de  Tinstruction 
p«]blique  en  181  à,  il  fut  nommé  l'année  suivante 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  k>eau\- 
arts,  professeur  d'archéologie  et  diargë  pour 
la  lurtie  des  beaux -arts  de  la  rédaction  du 
Journal  des  Savants.  ¥m  1820  et  1821  il  siégea 
(>armi  les  déput(^s  II  abandonna  ensuite  en- 
tièrement la  politique,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  ses  études  favoriles  et  de  ses  nom- 
breuses publications.  r.n  1839  il  se  démit  de 
ses  fonctions  <ii;  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
di mie  des  beaux-arts,  et  mourut  dix  ans  après. 
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dans  sa  qnatre-vingt-qoinzième  année.  Outre  ses 
études  icinarqnabtes  et  sayantes  sur  la  théorie 
et  la  pratique  des  arts  du  dessin,  il  laissa  de 
nombreuses  notices  sur  les  artistes  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes.  Ses  principaux  oorragcs 
sont  :  Considérations  sur  les  arts  du  dessin 
en  France  f  suivies  d'un  plan  d'académie  ou 
d'école  publique  et  d'un  système  d'encoura- 
gement-(i790)  in-80)  :  cet  ouvrage  eut^deux 
suites;  la  seconde  fut  réfutée  par  Renou;  Dic- 
tionnaire d*architecture,  dans  V Encyclopédie 
méthodique;  Lettres  sur  les  préjudices  qu'oc- 
casionnerait aux  arts  et  à  la  science  le  dé- 
placement des  monuments  de  Vart  de  l'Italie 
(t796,  in-8°)  ;  Le  Jupiter  Olympien^  ou  l'Art  de 
la  sculpture  antique {iSibf  in-8*).  Cet  ouvrage 
comprend  un  essai  sur  le  goût  de  la  sculpture 
polychrome,  Tanalyse  explicative  de  la  toreuti- 
que,et  l'histoire  de  la  statuaire  en  or  et  en  ivoire 
dans  l'antiquité,  avec  la  restitution  des  princi- 
paux monuments  de  cet  art  et  la  démonstration 
pratique  ou  le  renouvellement  de  ses  procédés  mé- 
caniques; Lettres  écrites  de  Londres  [à  Rome 
(à  Canova)  sur  les  marbres  d^Elgin,  ou  les 
Sculptures  du  temple  de  Minerve  à  Athènes 
(I8t5,  in-8<*);  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages des  plus  célèbres  architectes  du  on- 
zième siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième, 
avec  planches  (1830, 2  vol.  in-4*  )  ;  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël  {iS2^); 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Michel- 
Ange  Buonarotti  (1835);  Essai  sur  la  na- 
ture, le  but  et  les  moyens  de  rimitation  dans 
les  beaux- arts  (1823);  Dictionnaire  histo- 
rique d'architecture  (1833,  2  vol.  in-4*);  Re- 
citeil  de  notices  historiques  lues  dans  les 
séances  publiques  de  ^Académie  dès  beaux- 
arU  (1834).  Il  édiU  en  1824  les  lettres  de 
N.  Poussin.  S.  R. 

Jcmmal  des  iavants,  oor.  ISM.  —  Qoérartf,  La 
France  lUUrairei  —  Joumai  des  Débats,  18  décembre 
IS48.  —  Galerie  historique  des  contemporains, 

QCATRESOCS  DE  Parctelaine  (  ilnfoine), 
littérateur  français,  né  le  30  octobre  1786,  ii 
Épemay,  mort  le  19  mai  1835,  à  Mandres 
(Seine-e^Oise).  Il  fit  dans  les  vélites  de  la 
garde  les  dernières  guerres  de  l'empire,  et  se 
rôtira  en  1814  avec  le  grade  de  sous-lientenant. 
Nommé  en  1824  directeur  des  postes  militaires 
à  Figoières  en  Espagne,  il  obtint  en  août  1825 
un  emploi  dans  l'intendance  de  la  maison  de 
Charles  X.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre 
contre  les  Albigeois  (Paris,  1833,  in-8*),  et 
une  douzaine  d'ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres plusieurs  tragédies  et  une  Histoire  de 
France  en  2  vol.  in-4*. 

Qoérard,  France  liUir. 

QUATTEOMARi  (  Sertorio  ) ,  littérateor  ita- 
lien, né  en  1541,  à  Cosenza,  où  il  est  mort,  en 
1611.  Sa  famille  était  une  des  plus  Illustres 
de  la  Calabre.  11  n'eut  probablement  d'antre 
maître  que  Ini-roème  dans  l'étude  des  belles- 


lettres.  A  dix-neuf  ans  il  se  rendit  à  Rome,  d 
s'y  appliqua  assidûment  à  la  lecture  des; 
poètes  et  des  troubadours,  dont  il  foi 
coup  de  cas,  ainsi  qu'à  la  pratique  de  l'astro- 
logie judiciaire;  il  y  connut  plusieurs  savants, 
tels  que  Annitial  Caro,  les  Coloona,  Bembo  et 
Paul  Manuzio,  et  dans  la  suite  il  cultiva  am 
soin  leur  amitié.  Sa  vie  se  passa  sur  les 
routes,  et  il  serait  fostidieux  de  le  suivre  < 
les  différents  séjours  qu'il  a  faits  à  Rome,  à  Co- 
senza ou  à  Naples.  Vers  1585  il  eotra  ao  ser- 
vice de  Ferrante  Carafa,  duc  de  Nocera,  qui  fit 
un  protecteur  éclairé  des  lettres;  mais  syaat  né- 
gligé le  soin  de  sa  fortune,  il  se  vit,  par  la  moct 
de  ce  seigneur  (  1593  ),  réduit  à  one  telle 
qu'il  accepta  les  offres  du  prinn  de 
puis  celles  du  prince  délia  Scalea.  U  conçut 
de  chagrin  de  la  mort  de  ce  dernier  patron 
(  1600)  qu'il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  oè 
il  mourut  oublié.  Quattromani  fut  le  disdple  et 
l'ami  de  Telesio,  et  contribua  à  répandre  an 
opinions  philosophiques.  On  a  de  lui  :  La  /i- 
losofia  di  Bernardino  Telesio  ristreiia  â 
brevità  dal  Montana,  academico  eosemiino; 
Haples,  1  j89,  in-8''  :  ce  traité,  écrit  avec  préci- 
sion et  élégance,  ne  contient  que  l'extrait  da 
quatre  premiers  livres  de  l'ouvrage  De  renm 
natura;  —  Istoria  del  gran  eapitano;  0»- 
senza,  1595,  in-4'';  Naples,  1607,  iD-4*;  traJ. 
du  latin  de  l'évèque  Cantalido;  —  Lettere 
lib.  //;Naples,  1624,  1714,  in^*;  la  seconde 
édition,  donnée  par  Egizio,  renferme  en  outre dei 
poésies  et  des  traductions  en  vers  italieos.     P. 

Bfflzlo,  Notice  i  la  tite  des  Lettere  f  <d.  ITU).  - 
Vomini  illustri  del  refno  di  PtapoU,  IV.  —  Mlem, 
JUétMires,  XI.  -  Ctngoeiié,  Uist.  litUr.  driioUê,  VIL 

QCAUHTBMOTZiif ,  '  en  espagnol  Giiaib- 
liozui  (1),  dernier  empereur  du  Mexique,  lé 
vers  1495,  pendu  à  Téotilac  (Oonduras),  lelSi^ 
vrier  1525.  Neveu  des  empereurs  MoutéraBi 
et  Cuitlahuatun,  il  succéda  à  ce  dernier,  ea 
1520.  C'était  au  moment  où  la  puissanee  das 
Aztèques  croulait  de  tontes  parts.  Coriès, 
vaincu  une  première  fois,  revenait  plus  paissait 
et  expérimenté.  11  comptait  maintenant  poar 
auxiliaires  tous  les  peuples  qui  avaient  subi  k 
Joug  des  Aztèques.  Il  se  présentais  28  avril  t521 
devant  Mexico,  à  la  tète  de  quatre-vingt-six  ca- 
valiers et  de  huit  cents  fantassins  espagnols. 
On  évalue  à  près  de  cent  mille  ses  allies  in- 
diens (2),  et  son  artillerie,  abondamment  poor- 
vue,  s'élevait  à  dix- huit  pièces.  La  ville  as- 
siégée, à  moitié  détruite  lors  dn  premier  siège, 
était  alors  ravagée  par  la  petite  vérole.  Coi- 
tlahuatzin  et  les  principaux  chefs  avaient  suc- 
combé au  fléau,  qui  trouvait  un  foyer  d'alimen- 
tation dans  des  masses  de  peuple  chassées  par 


(t)  Lei  Espagnols  ehangealent  le  Quaw^  a  a  eoMi 
méat  des  noms  aztéqueii,  en  Cma.  La  diéalnenee  (ato  était 
ajootée  par  les  Aztèques  aoK  noms  des  so«?eraitta  et  ici 
princlpani  aelgneon,  eonme  marf  ne  d«  respect. 

(f)  Uerrera    porte  ce  nombre  à  fOO^ooo  ;  Clavttwn  1* 
pooaae  A  uo,ooo. 


QUAUHTEMOTZIN 


qoeara  et  enUssées  dans  an  espace  sans 
tréd.  La  famine  ne  tarda  pas  à  se  faire 
Il  fellait  un  courage  héroïque  pour  ac- 
e  pouvoir  dans  un  tel  désastre  :  Quauh- 
D  l'osa,  et,  exaltant  par  son  exemple  le 
de  ses  sujets,  durant  soixante-quinze 
lutta,  et  souvent  avec  succès,  contre 
Chaque  place,  chaque  rue  avait  été  le 
d'un  combat,  chaque  temple,  chaque 
le  Init  d*un  assaut.  A  peine  ^un  dixième 
ille  était-il  debout  (1);  le  reste  ne  pré- 
qu'un  vaste  amas  de  ruines  couvertes 
ivres,  qu'un  immense  charnier,  dont  l'o- 
lupportable  chassait  vainqueurs  et  vain- 
ait  cinquante  mille  habitants,  dont  le 
lit  mort  de  faim  ou  par  les  maladies, 
sans  sépulture.  Ce  fut  alors  seulement  que 
emotzin,  pressé  par  sa  famille,  consentit 
Mrqner  sur  le  lac  de  Texcuco,  du  côté 
slolco  ;  mais  un  brigactin  espagnol,  com- 
par  don  Garcia  Holguin,  Tattdgnit  Cou- 
rant Cortès,  le  prisonnier  ne  montra  ni  la 
sombre  d'un  barbare  ni  l'abattement  d'un 
it.  Le  conquérant  eut  d'abord  pour  le  mo- 
indien  le  respect  dû  aux  grandes  infor- 
mais un  mécontentement  généà*al  éclata 
les  Espagnols  apprirent  que  le  butin  ra- 
lans  Mexico  ne  montait  qu'à  350,000 
routes  les  bouclies  accusèrent  Cortès 
e  entendu  avec  Quauhtemotzin.  Le  gé- 
[K>ur  se  disculper,  permit  que  le  mal- 
i  prince  fût  appliqué  à  la  question.  On 
la  les  pieds  à  petit  feu,  après  les  avoir 
dliuile  ;  il  supporta  ce  supplice  avec  le 
md  courage.  Le  cacique  de  Tacuba,  qui 
é  mis  à  la  torture  avec  lui,  se  laissant 
r  des  plaintes  par  la  douleur,  Quauhte- 
le  réprimanda,  et  lui  dit  :  «  Et  moi,  suis- 
à  jouir  du  plaisir  du  bain  (2)  ?»  Ses  bour- 
lassés,  l'abandonnèrent*  Ils  prétendaient 
it  que  le  trésor  royal  avait  été  jeté  dans  le 
nico  quelque  temps  avant  la  fin  du  siège, 
eot  plonger  les  plus  habiles  nageurs  in- 
IBS  obtenir  de  résultat.  On  tenta  une  autre 
{uauhtemotzin  fut  catéchisé;  il  accepta 
ion  de  ses  vainqueurs,  mais  ne  satisfit  pas 
ipidité  et  nia  l'existence  des  richesses 
roulait  lin  faire  révéler.  Dès  lors  sa  vie 
qu'un  faible  intérêt,  même  au  point  de  vue 
ie.'.Cortès  le  laissa  donc  vivre  à  Mexico  dans 
pÙvité  honorable.  Mais  lorsqu'il  partit 
ire  la  conquête  de  Honduras,  il  emmena 
li  le  roi  mexicain  et  quelques  autres  cliefs 
s.  Cette  expédition  ne  fut  pour  les  Es- 

hllliodittl  dit  posltlrement  «  que  de  la  Mexteo 
lezuiu   11  ne  restait  pas  deux  plerrei 


Estoyyo  eo  algun  delelte  6  bafio?i»(Et  mol, 
quelqne  plabir  ou  an  bain  >  )  Cette  version  Ut- 
|oe  nous  troorooa  dans  Cornera  {Crontea, 
)  est  beaucoup  moins  poétique  que  feielama- 
<nlcment  attribuée  A  QuaubteotoUln  t  •  Et  mol, 
ar«nlttderMesri» 

NOOV.    IIOCR.  CKK^Jt.   —  T.   XLI. 
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pagnols  qu'une  longue  suite  de  calamités  ;  ja- 
mds  ils  n'avaient  eu  à  surmonter  plus  d'obsta- 
cles, et  de  la  nature  et  des  hommes  ;  ce  fut  du- 
rant cette  campagne  que  Cortès  ternit  sa  gloire 
par  la  mort  de  Quauhtemotzin.  «  On  disait 
que  le  roi  et  quelques  princes  de  sa  suite, 
dit  Bernai  Diaz^  avaient  formé  le  projet  d'as- 
sassiner les  Espagnols,  puis  de  retourner  à 
Mexico,  où  ils  devaient  réunir  toutes  leurs  forces 
et  attaquer  la  garnison.  Deux  nobles  qui  avaient 
commandé  sous  Guatemozin  pendant  le  siège 
révélèrent  ce  complot.  Aussitôt  que  Cortès  en 
eut  connaissance,  il  prit  quelques  informations  al^ 
près  des  deux  dénonciateurs.  Guatemozin  nia 
toute  participation  à  ce  complot,  dont  il  reconnut 
seulement  avoir  ouï  parler  vaguement,  sans  l'en- 
courager ni  l'approuver.  Le  prince  de  Tacuba, 
Tetlépanquetzaltzin,fit  la  même  déclaration  ainsi 
que  deux  autres  chefs.  Cependant,  sans  aucune 
autre  preuve,  Cortès  condamna  les  malheureux 
princes  à  être  pendus.  Tout  étant  préparé  pour 
l'exécution  (l),  ils  furent  amenés  sur  la  grande 
place  de  la  ville,  accompagnés  par  deux  ré- 
vérends Pères,  qui  les  exiiortaient*  Le  prince  de 
TIacopan  ne  fit  que  dire  qu'il  était  heureux  de 
mourir  à  côté  de  son  souverain  légitime.  Ainsi 
finirent  ces  deux  grands  hommes,  et,  je  le  dois 
ajouter,  ces  deux  bons  chrétiens,  très-pieux 
pour  des  Indiens.  J'eus  grande  pitié  de  l'un  et 
de  l'autre,  les  ayant  vus  en  si  belle  fortune  et 
grande  position.  Je  déclare  ici  qu'ils  souffrirent 
la  mort  sans  l'avoir  méritée,  et  que  leur  sup- 
plice fut  une  grande  injustice.  Nous  en  jugeâmes 
tous  ainsi  ;  il  n'y  eut  parmi  nous  qu'une  opinion 
sur  cette  cruelle  et  inique  sentence.  »  A  ce  récit  on 
peut  joindre  la  longue  relation  de  l'écrivain  mexi- 
cain Ixtlilxochitl,  qui  à  Quauhtemotzin  et  à  Tetlé- 
panquétzaltzin  ajoute  une  victime  de  plus,  Coa- 
nacotzin,  roi  \i'Acolhuacan.  «  Guatemozin,  dit 
Bernai  Diaz,  n^avait  pas  plus  de  vingt-six  ans  et 
était  d'une  tournure  élégante  pour  im  Indien  :  il 
était  brave  et  tellement  redouté  que  tous  les 
siens  tremblaient  devant  lui.  »  —  «  Son  rôle  poli- 
tique, ajoute  Prescott,  fut  court  mais  glorieux. 
Personne  ne  peut  refuser  son  admiration  au 
courage  avec  lequel  il  défendit  sa  capitale  tant 
qu'il  y  resta  pierre  sur  pierre,  et  nos  sympatliies 
penchent  plutôt  pour  le  chef  barttare  dévoué  à 
l'indépendance  de  son  pays  que  pour  son  heu- 
reux antagoniste.  Si  Cortès  n'avait  consulté  que 
son  honneur  et  l'intérêt  de  sa  renommée,  Gua- 
temozin aurait  été  le  dernier  homme  à  la  vie  du- 
quel il  eût  permis  d'attenter  ;  car  il  était  le  trophée 
vivant  de  ses  victoires.  « 

La  belle  épouse  de  Quauhtemotzin,  la  prin- 
cesse Tecuichpo,  fille  de  Montezuma  II,  survécut 
assez  longtemps  à  son  premier  mari  pour  épou- 
ser trois  Castillans  de  noble  origine.  Un  de  ses 
époux,  don  Tlioan  Cano,  raconte  «  qu'elle  était 
aussi  bien  instruite  dans  la  foi  catholique  qu'au- 

(1)  Suivant  Prescott,  Us  furent  pendus  aux  brancbca 
d*nn  eefba  qui  bordait  la  route. 
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cuoe  dame  àt  deliUt,  de  naiiiérei  tmii  gn- 
cinuM  et  aoui  •«riviunlri.  ïlte  HiilgnadeneiM 
coDlribuë,  pu  Hiii  exnipk  et  le  rei|>ect  qu'rlte 
ioepirait  mx  AitAqars,  k  la  ban^Mllilé  du  p*;* 


QTIAUHTEMOlZrt  —  QUEIROS 
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«CEIKOS  (l)  (  Pedro- Ftmande:  Dr.),  cé- 
lèbre  oai  igateur  porlogai  i  au  serrice  d  e  rtspa^e, 
Déi  EvorafAlentejo),  Ters  I&60,  morlà  Puuina, 
«  ICI  t.  Si  roaeitaiûourdluiiGxësurL  véritable 
ortbograpbe  de  son  nom  et  sur  le  li«u  de  sa  nai^ 
aaDce,et  cela  grlce  aux  coosdencku  ses  reclierchei 
de  M-  Ferdinand  Denis,  il  n'en  e«l  pas  de  niéine 
pourlej  premiers  ëTêDemcots  de  sa  lie.  ItparaR 
cerlaiB  que  Queiroi  naît  (aU  plmican  TnT^Ees 
de  lunt;  cours  et  proinblemeiit  nsTigué  daoïla 
mer  PaciSqM,  lonqa'ea  ISSSAlTaro  MeDdaôa 
de  Tfeira,  partant  poor  aller  cokmÎHer  Ifs  Iles 
Salonton  (!}, qu'il  ariitTaeaen  1567,  le  prit  pour 
pRinierpilute.  L'expéditioD,  oimposée  de  quatre 
■arrirs,  moatés  par  quatre  cents  hommes,  sor- 
Hdii  iKiftite  Callao,  Ir  II  avril.  Mmdaiîa  n'a- 
vait qu'une  idée  »rset  la^e  de  la  positiun  de  ta 
déeuaierte  :  Q«eirus  se  dirigea  dimc  presifoe  au 
bMard  ;  mais  il  aiaH  la  ooniictioa  que  de  nom- 
bRDies  terres  ileyaient  se  rencDotrer  dam  l'im- 
mense  merqgiii^re  l'Amérique  de  l'Asie.  En 
eflet,  le  17  Juillel,on  descoidit  sur  Mie  Faluivà 
(La  JlagttaUna  des  EapsiCDols}.  Les  natiga- 
leurs,  dont  la  chefs  n'avaient  pas  préru  une 
longue  Iraiers^,  manquaient  déjà  des  choses 
les  plus  nécessaires.  Us  ouTrirenl  des  reialiona, 
d'ainrd  amicales,  atec  les  insulaires,  qui  les  ra- 
tibillèrent  de  leur  inien\:  nuis  des  conflits  san- 
glants ne  tarderait  pas  s  s'élever.  Les  exigences 
des  Enropëens  en  élaii?Di  la  cause.  Ha  durent  re- 
prendte  la  mer,  et  découvrirait  successÎTement 
Kioaoa  {La  Domenica).  Tacriala  {Madré- 
de-Droi),  Takuaaie  {C/ini(iHa),  et  im  grand 
nombre  d'autres  Iles,  aniqiidiesMenilaàa  donna 
le  nom  <le  Marqaeiat  Je  M^ndofn  (3j  en  l'twa- 
nesr  de  l'ppmisi!  dn  ïiee-mi  du  PéroH,  don  Gar- 
cia de  Menluva,  marquis  de  Caôete.  Voguant  tou- 
jours à  louet  nord  ouïst,  t^eiros  (wnelnt  dans 
rarc>ii['el  ileniina  (nomme  ilefiiis  dt  La  Fà- 
mue  ou  delà  Reine-Ckaila/te).  Cae  tcm(i«te 
époiivantable,accuin  pa^M  de  soalèvements  soon- 
niirins,  assaillît  l'arnuililla.  Le  TMesea*  amiral. 


que  cummaadait  Lofie  de  Vega,  ht  t^paié  dcta 
conbertes,  et  sun  sort  députa  est  ihrmCMrt  in- 
connu. Lt  gteéral  déclVA  qu'il  ne  — — t4i»I 
pu  les  |>ara^  dans  lesquda  un  aaiipawL  Le 
décunra^ntent  ne  tarda  pas  k  te  miniflllai  k 
iurd  de*  équipage*,  et  une  aéditida  étiaSA  fm^^ 
danl  le  aouillaga  k  IfiltHdt  t&MU-Cna}. 
Hendùa  eut  à  Etire  esêaitiT  MB  mctfra  Âe 
camp,  Pedro  liarino  llawiquc[,etyiel^»ea  a^m 
officien.  Le  cominandanl  espagnol  naît  cm- 
tradé  une  allUace  atec  le  roi  de  aSteadi,  Vh' 
lupe;  mais  quoique  ce  swiTenia  rAI,  teh»  h- 
sage  de«  lBdMii,ëchangtaoDaanaTccOEU  As 
clwfdraEtpagirab.  y  lomb*  bîMiat  vidiM*  ^ 
la  violence  de  se*  tiMes.  Doe  giiem  eracfc 
s'ensuivit  Uendaôanwuntdedaidear.kiTt^ 
tembre  lâ9^  etUissa  ses  ponToiiSiA  «a  b^mt, 
toabet  de  UartUo,  qui  elle-même  tek  cmAb  à 
Qociros.  Le  nouveau  |énëral  s'ciBinun  de 
mettre  lia  au\  bofltililé*;  Biait,peii  lAr  deiB 
luihulenlf  cuuipaj^iuu ,  il  sa  dirigea  Tcn  kt 
Ptiilippioes,  uii  il  allerrit ,  dau  un  lort  mm- 
vais  étal,  le  11  février  lâSeéCeUe  cxpëditiaB  h 
fui  pourtant  paa  aana  réaullals.  Sllan'anicri 
l>as  retrouvé  l'arcbipd  Salamoa  pmpirmrnl  tl, 
dn  moins  les  navigateurs  avaient  dc«ourcrt  dt 
nombreuse*  Uea,  lértilea  et  bien  peopléen.  JU- 
beoreufemeul  U,  comme  partout,  l'orgaca,  b 
cnpùltlé,  la  cniauté  des  Eap^ool s  avaient  nâi 
loul  établis^ment,  k  tontes  relalioiu  pKïfiqnci. 
Ctiacune  de  leurs  relicUes  était  marquée  pv  la 
saaf;.  Des  naturels  doux  et  kas)iitaliers  ifMlK 
avaient  J'abord  bien  iccneiUis,  ils  s'étaient  crié 
désonnais  dci  ennemi*  implacables.  Qgeirat 
s'embarqua  presque  aussitôt  pour  AcapDlcQ,eldr 
li  pour  Lima,  oii  il  vint  soliici  1er  dcdua  Lniidr 
Velasco,  nouveau  vice-rui  du  Pérou,  un  manl 
armement,  Urslioé  k  continuer  l'cxpluratinn  de 
la  mer  PacUique-  Quciroa  pressentait  la  dénn- 
verle  d'un  conlinenl  ;  il  erujait  inteu  ravdr 
toucbé.  Vetasco  renvoja  Queiros  dcraul  laoau 
[les  Indes,  résidant  à  Madrid,  qui  accepta  les  îléei 
du  grand  n.-iviuiieur,  mais  en  rctardn  Ibrtknc- 
tenigis  re\éculioD.  Ce  ne  lut  que  le  21  it<i— ■«lui- 
I  GOà  qu  'il  pi  lt  appai  eil  li:r  du  Ca  Uao  avec  deni  vai» 
seau»  cl  ime  corvette  bien  paréi.  LuiadeTaetde 
Torres  lui  fut  donné  pourcompagKiB,cl  pnrt^^ 
ses  <la:i^rs  tt  sa  g'uire.  Queirus  se  d'uiuea  a 
l'ouest-âud-ouesl.  Apieiuninoisdi;  nati^liaB,b 
prenuL-re  \k  qu'il  rencontra  fut  l'IucarKoeinmi  ' 
péDélraensuiledant  un  groupe  de  dix  Ue%  dont  il 
Bunima  la  principale  DeiLaaa  lil,  et  le  loTenitr 
teObil  hl  mouiller  un  de  ses  brigaatias  surar 
vaste  et  l>elle  lerrc,  qui  reçut  le  bum  de  SatU- 
laria  et  qui  ne  lut  plus  revrie  que  cent  sAiianle 
années  plu^  lard,  par  WalUs  :  c'était  7aiti. 
A  Qui-iros  revient  donc  la  tiloire,  ai  diapnlée, 
d'avoir  le  premier  découvert  celle  lie  Jotcim 
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célèbre.  Qnoîqu'îl  n*ait  pas  franclii  le  17*  de 
bu.  snd.,  on  lui  doit  aussi  la  connaissance  d'une 
partie  importante  de  Parchipcl  niélano- polyné- 
sien. Après  aToir  touclié  sur  une  terre  qu'il 
Bomine  de  la  Génie  hermoia  (et  qui  n'a  pas  été 
retroiiTée),ilarriTaàTaumako  (7afril  1606);  Il 
dot  à  Tamay,  sourerain  de  cette  lie,  des  se- 
eoors  et  «les  renseignementâ  précienx.  Ce  fut 
pir  cet  aide  qn*ii  doconvrif,  le  25  avril  1606, 
par  14*  30*  lie  lat.  sud,  le  groupe  de  Alanieoh, 
4oot  les  haliitantfl ,  ai)|>artenant  probablement  à 
hiraceanlaniane,  étaient  noirs,  blancs  ou  mn- 
ifltres.  Queirus  nomma  la  principale  de  ees  lies 
Nvestra  Senora  de  luz  (  c'est  |)ent-étre  le  Pic 
tferi^/oî(edeBotigainYiIle).  il  aperçut  ensuite  une 
^-ande  terre,  qnll  crut  être  un  continent  :  cette 
DOQTelle  découverte  reçut  le  nom  de  Tierra 
amiral  del  Santo^Spirilu  (1).  Les  Espagnols 
rnooillèrent  dans  nn  vaste  bassin,  qu'ils  nom- 
mèreot  bahia  de  la  Vera-Crtiz  (3).  Ils  prirent 
potscdskm  da  pays  ;  mais,  après  plusieurs  com- 
bats, les  naturels  les  forcèrent  à  reprendre  la 
mer,  les  jnin.Queiros  visita  ensuite  Chieayana, 
Quatopo,  Mecarayla,  Tucopla,  Fonoforo,  Pi- 
law,  Papom  et  une  vingtaine  d'autres  Iles  moins 
importantes.  Voyant  ses  équipages  décimés  dans 
des  luttes  ineessantes,  Queiros  résolut  de  rega- 
gner rAmériqoe;  une  tempête  le  sépara  de  son 
compagnon  Yaes  de  Tones  (  vop.  ce  nom  )  et 
endommagea  gravement  son  vaisseau.  Après 
mille  dai^^rs,  il  atteignit  enûn  la  côte  do 
Bfexîquev  le  3  octobre  1606. 

H  partit  presque  aussitôt  pour  l'Espagne,  et 
adressa  nn  roi  deux  Mémoires  fort  détaillés 
dans  lesquels  il  insistait  sur  les  avantages  que 
présenterait  la  colonisation  de  ses  découvertes 
on  da  moins  nn  établissement  sérieux  sur  Tune 
d'entre  elles,  la  Tierra  del  Santo-Spiritu.  Plein 
d'un  donkrareux  regret  de  ne  pas  être  compris, 
il  écrirait  :  «  Sire,  si  de  simples  indices  ont 
rendu  Cliristopbe  Colomb  opiniâtre,  quand  j'ai 
vu  de  mes  yeux,  quand  )*ai  touché  de  mes 
mains  ce  qne  j'offre  aujonrd'liui,  il  faut  bien  que 
je  devienne  importun.  »  Ses  pétitions  demeu- 
rèrentsans  réponse  et  son  zèle  sans  récompense. 
Repoussé  de  tous  côtés,  mais  non  découragé ,  il 
résolnt  da  tenter,  avec  ses  seules  forces,  l'entre- 
prif e  à  Uqnelle  son  ingrat  monarque  refusait  de 
prendre  part,  et  se  rendit  à  Panama  pour  y  orga- 
nisersan  expédition;  mais  il  mourut  avant  d'a- 
voir TU  son  proijet  réalisé.  La  relation  de  Queiros 
a  été  insérée  dans  le  Yiagero  umversal,  t.  XVI 1. 
On  y  reconnaît  le  véritable  caractère  de  cette 
époque,  nn  mélange  de  naïveté  et  d'avidité,  d'au- 
dace et  de  foi.  Les  nnccurs  des  habitants  sont  assez 
fidèlement  retracées  ;  la  topograplûe  des  terres 

(I]  Ce  «'était  qa*BB  amas  dites  très-rapproi*hée«  :  cet 
aicMpel,  mal  désigné  par  Queiro»,  a  été  retronvé  par 
BoagalavUle,  qaï  lui  Imposa  le  nom  de  Grandet  6'r- 
elaées,  Cook  l'appelb  les  Nouvelles  Hébrides  :  ce 
dernier  nom  a  prévala. 

M  ■ofiffalnvtileareeoofla  depuis  qoe  c'était  an  dé- 
IroU. 
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découvertes  est  aussi  bien  indiquée;  mais  leur  po- 
sition géographi(iuc  et  le  contour  de  leurs  côtes 
sont  si  inexactement  déterminés  que  durant  deux 
siècles  on  a  cherché  vainement  plusieurs  des  dé- 
couvertes de  Queiros,  et  aujourd'hui  même  on 
discute  encore  sur  leur  identité.  Ses  Carias  (mé- 
moires) à  Ptiilippe  III  ont  été  publiées;  Séville, 
1610;  —  IS'arratio  de  terra  auslrali  incognila 
et  de  terra  Samojedarttmel  Fingensiomm  in 
Jar/aria; Amsterdam,  1613,  iiW'4o  ;  — Copte  (fe 
la  requête  présentée  au  roi  d* Espagne,  wr  la. 
découverte  de  la  cinquième  partie  du  monde, 
appelée  la  Terre  australe ,  incogneui,  et  des 
grandes  richesses  et  fertilité  d*icelle;  Paris, 
1617,  in- 13.  Nous  rappellerons  que  Queiros  a  le 
premier  imposé  à  l'Océanie  le  nom  de  cin- 
quième partie  du  monde,  qui  pourtant  n'a 
été  définitivement  adopté  que  par  les  géographes 
modernes.  A.  os  L. 

Purcbas,  Hts  Piigrimaçes,  I.  IV,  p.  i«is-tvit.  -  Cxff- 
tOTal  Siiam  de  FliitaeriNi,  llerhos  de  D.  Cureia  //«r- 
tado  de  JUendoia,  marquis  de  Cahete.  —  Antonio  de 
Morga,  Succetos  de  las  islas  PUipplnas  (Mcalco,  I6e9), 
cap.  IV.  —  Duarte  Fonsera.  Erora  çlertota  (  Rome, 
1717,  ln-4*>.  —  Torqucmada,  Monargttia  indiana, 
l'f  part ,  llb.  V,  cap.  64  —  De  Broues,  Hist.  des  nariga- 
tions  aux  terres  australes,  t.  I,  liv.  vill,  p.  804.  —  Ijc 
P.  Plncr^,  Mémoires  sur  ta  position  iféoyraphique  des 
lies  de  lu  mer  dm  Sud  { Parh,  1767,  Id-4*},  p.  41-60.  ^  Cook 
(icr  yoyaçc'^  cap  XXX.  —  BouizaiiiTiUe,  Forage, 
cbap.  Xil  et  XIII.  -  Diimont  d  Urvllle,  yogage  autour 
dn  monde  (PnrN,  1833,  i  Tot.\  pauiru. 

QrnLE.^  {f/tjacin/he-Louis,  comte  ob),  pré- 
lat français,  né  le  8  octobre  1778,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  31  décembre  1839.  Le  deuxième 
des  quatre  fils  de  Jean-Claude  Louis  de  Quelcn, 
r.-ipitaine  de  vaisseau,  et  d'Antoinette-Marie  Hoc- 
quart,  il  appartenait  à  une  ancienne  et  noble 
maison  qui  tirait  son  nom  d'une  cbÂtellraie  si- 
tuée an  diocèse  de  Quimper,  et  dont  la  filiation 
remonte  à  Jean  de  Quelen,  l'un  des  compagnons 
du  connétable  du  Guei^clin  en  1372.  Destiné  par 
s«s  parents  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Navarre,  reçut 
la  tonsure  le  U  février  1790,  à  Versailles, 
et  les  continua  sous  la  direction  des  abbés  de 
Grandchamp  et  de  Sambucy.  Lorsque,  après  la 
conclusion  (lu  concordat  de  l SOI,  l'abbé  Éinery 
réorganisa  le  séminaire  de  Saint-Solpice,  M.  de 
Qiielen  devint  un  des  ses  premiers  élèves,  et 
continua  sons  lui  son  cours  de  théologie,  pen- 
dant lequel  il  fut  promu  an  sons-diaconat  et  an 
diaconat.  Depuis  la  mort  de  son  père,  arrivée 
eu  novembre  1802,  sa  famille  hatûtaitlc  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord  ;  aussi  ce  fut  à  Saint- 
Bricuc  qu'il  reçut  la  prêtrise,  le  14  mars  1807, 
des  mains  de  M.  de  Caffarelii ,  évèque  de  ce 
diocèse,  qui  se  l'attacha  bientôt  comme  vicaire 
général.  Il  devint  ensuite  secrétaire  du  cardinal 
Fescli,  partagea  la  disgrâce  de  ce  prélat,  et  fut 
depuis  1SI2  attaché  à  l'église  de  SaintSuipice 
comme  présidant  les  exercices  du  catéchisme. 
Knjuin  IBKi,  il  prononça  dans  Téglisc  de  Saint- 
Suipice l'oraison funAbro  de  Louis  XVI,  et  Ie9  fé- 
.  vrier  1813,  dans  l'église   de  Sainte- Llisaholh 
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do  Temple,  eo  présence  de  la  dochesse  d'Ao- 
gouléme,  TorâisoD  fooèbre  de  M"*  Ûisabetb, 
tœor  du  roi.  A  cette  époque,  M.  de  Tallejnuid- 
Périgord,  ancien  arcbeTéqoe  de  Reims  et  grand 
aumônier  de  France,  lui  confia  la  direction  spiri- 
tnelle  des  maisons  royales  placées  sous  sa  dîrec* 
tion,  le  nomma  Ticaire  général  de  la  grande 
aomdnerie,'et  lorsqu'il  eut  été  institué  arche- 
Téque  de  Paris, le  1*' octobre  1817,  il  le  demanda 
et  obtiot  pour  auxiliaire.  M.  de  Quden  fut  sa- 
cré dans Téglise des  Carmes  de  lame  de  Vao- 
girard,  le  28  de  ce  mois,  sons  le  titre  d'évéque 
de  Samosate  in  partibus.  Toutefois  le  concor- 
dat du  1 1  juin  de  cette  année  n*ajant  pas  été 
approuvé  par  les  chambres ,  et  le  cardinal  de 
Taileyrand-Périgord  n*étant  point  en  possession 
du  siège  de  Paris,  M.  de  Quelen  ne  pnt  que  ré- 
diger qudqnes  actes  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques, et  ne  slmmisça  en  rien  dans  le  gooTer- 
nement  do  diocèse  de  Paris.  Toutes  les  difficultés 
étant  levées,  il  fut,  par  ordonnance  royale  du 
1%  septembre  1819,  nommé  coadjuteur  avec 
future  succession  du  cardinal  de  Talleyrand ,  et 
préconisé  par  le  pape,  le  17  septembre  suivant, 
sous  le  titre  d'ardievéqoe  de  Tnijanople  in  par- 
abus.  Le  14  mars  1820,  il  prononça  dans  Té- 
glise  de  Saint-Denis  Toraison  funèbre  do  duc  de 
fierry,  deviot  le  20  octobre  1821  archevêque 
titulaire  de  Paris,  pair  de  France  le  31  octobre 
1822,  et  fut  appelé  le  29  juillet  1S24  à  succéder 
an  cardinal  de  Bansset  à  l'Académie  française. 
Son  discours  de  réception ,  qu'il  prononça  le 
25  novembre,  eut  pour  sujet  V Alliance  de  la 
religion  avec  les  lettres^  les  science*  et  les 
arts;  Tarchevéque  de  Paris  eut  la  bonne  foid*y 
reconnaître  qu'il  ne  devait  sa  nomination  à  au- 
cun titre  littéraire,  et  qu'il  ne  la  considérait  que 
comme  un  hommage  rendu  à  la  religion.  Cette 
même  année,  à  la  chambre  des  pairs  (  séance  du 
31  mai),  il  se  signala  par  son  opposition  au 
projet  du  remboursement  et  de  la  conversion 
des  rentes,  ce  qui  lui  valut  alors  une  grande  po- 
pularité. Quelque  temps  après  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  et  fut  trè.<'lMen  accueilli  par  le  pape 
Léon  XII.  Pendant  son  séjour,  il  vit  le  cardinal 
Fescli,  et, après  avoir  Tisité  Naples ,  il  obtint 
une  nouvelle  audience  du  saint-père,  'qui  k 
son  d<^part  lui  fit  remettre  deux  bustes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  déposés  aujourd'hui 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Paris.  L'é- 
piscopat  français,  accusé  de  tendances  ultra- 
montaines,  publia  le  3  avril  1826  une  décla- 
ration intitulée  :  Exposé  des  sentiments  des 
évéques  qui  se  trouvent  à  Paris^  sur  Vindë- 
pendance  des  rots  dans  Vordre  temporel. 
M.  de  Quelen  ne  signa  point  cette  déclaration  ; 
mais  quelques  jours  après  il  écrivit  au  roi  que 
ses  sentiments  ne  différaient  en  rien  de  ceux 
exprimés  par  ses  collègues.  La  même  année,  an 
moment  où  il  fut  question  de  jeter  les  fondements 
d'un  monument  expiatoire  sur  la  place  Louis  XV, 
il  insista  auprès  de  M.  de  Villèle  pour  Aire  pré- 


senter an  roi  une  demande  d'anmwKe  c 
des  conventionnels  régicides;  mais  le 
n'osa  point  ae  charger  de  cette  requête,  qni  de- 
meura enfouie  dans  les  cartons  àa  nmiîsiire. 
Après  un  voyage  en  Savoie  et  en  Soîiae,  M.  àt 
Quelen  fit,  en  octobre  1826»  auprès  dt  Trinn 
mourant  quelques  démarches  inspirées  psst  mt 
charitable  sollicttnde;  mais  il  ne  put  arriver 
jusqu'à  loi.  Il  fot  plos  heureux  auprès  de  Ch- 
laincoort,  doc  de  Yioence,  do  comte  de  Sè«  d 
de  Lally-Tollendal,  dont  ses  conseils  adoodRaC 
les  derniers  moments.  M.  de  Quelen  prolali 
avec  l'épiscopat  français  contre  les  ordoonaaes 
do  16  join  1828  qui  expulsaient  les  Jésaites  et 
contenaient  diverses  mesures  contre  le 
puis  à  la  mort  de  Léon  XII  il  publia  un 
ment  où  il  essaya  de  prémunir  les  fidèles  coatri 
Fesprit  de  système  qui  menaçait  rÉgiise  d'âne 
guerre  faitestine.  L'abbé  de  La  McuBals,  qoi  it 
crut  désigné  dans  certains  passages  de  ce  ona- 
dement,  y  répondit  par  deux  lettres  TiTCHMsl 
senties;  mais  le  prélat  ne  jugea  point  i  propos  di 
répliquer.  A  l'occasion  de  la  prise  d'Alger,  il  pu- 
blia  un  mandement,  et  il  adressa  à  Chaîries  X 
un  discours  dont  les  derniers  mots  étaieal  : 
«  Ainsi  le  Tout-  Puissant  aide  au  roi  très-eliréliBi^ 
qui  réclame  son  assistance.  Sa  main  est  aw 
vous.  Sire;  que  votre  grande  âme  s'aflerraiw 
de  plus  en  plus,  votre  confiance  dans  le  dîvai 
secours  et  dans  la  p«t)tection  de  Marie,  mère  d^ 
Dieu,  ne  sera  pas  vaine.  Puisse  Votre  Mijesté  en 
recevoir  bientôt  une  nouvelle  récompense.  Poi- 
se-t-elle  bientôt  venir  encore  remercier  le  I 
d'autres  merveilles  non  moins  douces  et 
moins  éclatantes!  »  Ces  imprudentes  parois, 
vivement  commentées  par  U  presse ,  InraC 
la  principale  cause  du  sac  de  l'arcfaevédÉédaBi 
les  jouroés  de  Juillet.  M.  de  Quelen,  averti  à 
Conflans  par  M.  Gaillard ,  médecin  de  rhèld- 
Dieu,  dut,  pour  sauver  ses  jours,  se  réfogier 
d'abord  il  la  Salpêtrière,  pm's  chez  M.  Serres» 
à  la  Pitié ,  et  enfin  an  Jardin  des  plantes»  cha 
M.  Geoffroy  Saint-HUaire.  Proscrit  dans  son  dis- 
oèse,  obligéde  se  cacher,  il  ne  reparut  dans  a  ca- 
thédrale que  le  11  janvier  1831.  Une  audiena 
qu'il  eut  du  roi,  le  16  de  ce  mois,  le  rassura  plei- 
nement, mais  bientôt  les  scènes  de  d^ordre  qri 
se  passèrent  à  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  et  le 
pillage  des  débris  de  l'archevêché,  frappèrent  de 
stupeur  rarclievêque,  contre  lequel  fut  déccraé 
un  mandat  d'amener.  De  nouveaux  rmiii^nr 
ments  convainquirent  le  préfet  de  pdiee^M.BaodB^ 
que  le  service  fait  à  Saint-Germain-rAuxcmii 
avait  eu  lieu  à  llnsu  du  prélat,  et  le  naaitt 
d'amener  fut  retiré.  En  mai  suivant,  M.  deQae> 
len  crut  devoir  refuser  la  sépulture  rrrWin 
tique  k  l'ancien  évêque  constitutionnel  de  Loir- 
et-Clier,  Grégoire,  qui  ne  voulut  pas  rétracter  le 
serment  fait  par  lui  en  1791,  et  ce  lefos  hrisos- 
dta  de  nouveaux  ennemis.  En  1832,  pendant  les 
ravages  du  choléra,  l'archevêque  donna  rexemple 
du  dévouement.  Le  château  de  Conflans,  le  se- 
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minairede  SaiDt-Sulpice  devinrent,  sous  sa  sur- 
veillance, des  hôpitaux,  et  lui-même  sMnstalla  à 
l'hôtel- Dieo ,  an  milieu  des  malades  et  des  mou- 
nots  entassés  par  la  cootagion.  On  le  voit  trans- 
porter des  cholériques  dans  ses  bras,  et  si  Tun 
d'eux,  qu'il  t)énissait,  lui  crie  :  «  Retirez- vous  de 
moi»  je  suit  Tun  des  pillards  de  Tarchevéché  »,  on 
rcntend  répondre  :  «  Mon  frère,  c*est  une  raison  de 
plu  pour  moi  de  me  réconcilier  avec  vous  et  de 
▼oas  réconcilier  avec  Dieu.  »  C'est  en  ce  mo- 
ment qn*il  institua  VŒuvre  des  orphelins  du 
ekoléra,  qui  avait  pour  but  de  recueillir,  d'é- 
lerer  et  d'établir  tous  les  enrants  dont  l'épidémie 
«▼ait  moissonné  la  famille,  œuvre  pour  laquelle 
i  prêcha  à  Saint-Roch  un  sermon  de  charité  qui 
produisit  33,000  francs.  Après  l'attentat  de  Fics- 
cbiy  le  prélat  fit  une  visite  an  roi  Louis-Philippe, 
dont  il  s'était  éloigné  jusque-là,  et  présida  |iu  ser- 
vice funèbre  célébré  aux  Invalides  pour  honorer 
la  mémoire  des  victimes.  Déjà  à  cette  époque  il 
avait  fondé  dans  l'église  Notre-Dame  un  cours 
dlnstructions  dogmatiques,  et  fait  monter  dans 
la  chaire  l'abbé  Lacordaire  et  après  lui  le  P.  de 
Ravîgnan.  Lorsque  le  gouvernement  voulut 
aliéner  les  terrains  de  l'ancien  archevêché  pour 
CB  faire  une  promenade  publique,  M.  de  Quelcn 
publia»  le  4  mars  1837,  une  protestation  qui  donna 
lien  à  une  vive  polémique  dans  les  journaux. 
L*amiée  suivante  il  eut  la  consolation  de  voir 
mourir  réconcilié  avec  TÉgiise  le  prince  de  Tal- 
iejrand,  et  baptisa,  le  25  août  1838,  le  comte  de 
Paris.  Il  mourut  d'une  maladie  du  cœur,  au 
couvent  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  où  il  s'était 
retiré;  ses  obsèques  eurent  lieu  à  Notre-Dame, 
le  9  janvier  1840, et  le  P.  de  Ravignan  prononça 
son  oraison  funèbre.  On  a  de  M.  de  Quelen  de 
nombreux  tnandements,  des  leifres  pastorales 
et  des  discours  à  la  chambre  des  pairs,  les 
orolMont  funèbres  de  Louis  XVI ,  du  duc 
deBerry,  etc.  H.  Fisqiet. 

HearfoB,  f^ig  H  travaux  aptutoUquês  dé  M,  de  Que- 
lOL  —  BcUesirc,  .V.  de  Qutlen  pendant  dix  ans,  — 
lyVsaivIlIrB.  f^U  abrégée  de  M.  de  Qneten.  —  Biogr. 
dm  cimrgé  emttêmporain,  1. 1.  —  Sarrat  et  SalDt-Bdnir, 
Uo$r.deikommei  dm  Jour,  t.  Ml,  i**  part.  —  Clavel, 
IViff.  ekréiUnnê  de$  dioeises  de  France.  —  Fisquct. 
rremcê  poeâi^kalÊ  (  oavr.  Inédit  ). 

QVBLLTH  (Érasme\  peintre  hollandais,  né  à 
Anvers»  le  19  novembre  1 607,  mort  à  l'abbaye  de 
Tougerloo,  le  11  novembre  1678.  Il  fit  de  bonnes 
études  et  professa  même  quelque  temps  la  philo- 
•opliie.  Admis  dans  la  maison  de  Rubens,  il  y 
prît  on  tel  goût  pour  la  peinture  qu'il  quitta  sa 
chaire  pour  entrer  dans  l'atelier  de  S4>n  ami,  dont 
il  devint  bientôt  un  des  meilleurs  élèves.  Il  étu- 
dia la  perspective  et  l'architecture  avec  soin; 
anui  ses  fonds  et  ses  paysages  sont-ils  d'un 
Urand  goût.  Il  réussit  également  dans  le  portrait; 
c«r  outre  la  ressemblance,  qu'il  reproduisait  fi- 
dèlement» il  savait  bien  grouper  et  bien  exécu- 
ter les  accessoires.  Son  dessin  est  assez  cor- 
rect; aa  couleur  se  rapproche  de  celle  de  son 
maître;  m  toodie  est  vigoureuse;  il  avait  l'intel- 
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llgence  du  clair-obscur,  et  ses' ombres,  ses  lu- 
mières sont  heureusement  distribuées.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont,  à  Anvers,  dans  l'église 
Saint-André  :  VAnge  gardien;  —  à  Matines, 
dans  l'église  Sainte-Catherine  :  La  Naissance 
de  Jésus;  —  à  Gand,  dans  l'église  du  Sauveur  : 
Le  Hepos  en  Egypte;  —  chez  divers:  La  Mort 
de  saint  Roch;  La  Mort  d*  Euripide;  une  Cène 
et  un  grand  nombre  de  toiles  de  dimension  infé- 
rieure, fort  estimées, et  qui  ornent  les  princi- 
pales galeries  de  son  pays.  On  a  de  sa  main  quel- 
ques eaux-fortes,  entre  autres  Satnson  déchi- 
rant un  lion,  d'après  Rubens.  A.  L. 

Dcacamps,  Peintres  flamands.  —  Uitt.  des  peintres 
de  toutes  tes  écoles,  llv.  SS3. 

QUBLLTif  (Jean-Érasme  ),  peintre  flamand, 
fils  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1629,  mort 
dans  la  même  ville,  le  11  mars  1715.  Élève  de 
son  père,  il  alla  se  perfectionner  en  Italie,  et  fut 
employé  à  de  grands  ouvrages  à  Florence,  à  Na- 
pies,  à  Rome,  à  Venise.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, où  sa  réputation  l'avait  précédé ,  il  y  exé- 
cuta de  nombreux  tableaux,  dont  la  plupart  ont  été 
mal  à  propos  attribués  à  son  père.  «  Jean  Quel- 
lyn,  dit  Descainps,  doit  être  considéré  comme 
un  des  meilleurs  peintres  flamands.  Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  peuvent  être  comparés  à 
ceux  de  Paul  Véronèse  ;  il  avait  beaucoup  étudié 
la  manière  do  ce  maître,  et  toutes  ses  grandes 
compositions  sont  dans  son  goût.  Le  dessin  de 
Quellyn  est  correct;  il  drapait  ses  fif^ures  avec 
noblesse  ;  ses  fonds  sont  la  plupart  d'une  riche 
arcliitecture;  c'était  une  des  pariies  qu'il  enten- 
dait le  mieux.  Ses  compositions  sont  bien  con- 
çues, bien  ordonnées  ;  aucune  de  ses  figures  n'y 
est  placée  sans  nécessité;  les  expressions  en 
sont  si  vivement  rendues  que  les  perspnnagea 
même  du  second  plan  attirent  l'attention.  La 
beauté  Se  sa  couleur  et  Tintelligence  parfaite  du 
clair-obscur  ajoutent  encore  au  mérite  de  ses 
tableaux  ».  Ses  principales  œuvres  sont,  à  An- 
vers, dans  l'éj^lise  de  Saint- Walburge  :  JésuS' 
Christ  et  les  pèlerins  d'Émaûs  ;  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  une  très-belle  Adoration  des  Rois; 
dans  l'abbaye  de  Saint-Michel,  Jésus-Christ 
guérissant  les  malades,  vaste  composition,  re- 
gardée comme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste,  et 
qui  est  tout  à  fuit  dans  la  manière  du  Véronèse; 
cinq  autres  morceaux,  reproduisant  Les  Martyrs 
de  Gorcum;  le  réfectoire  de  Saint-Michel  a  été 
aussi  décoré  par  Quellyn  ;  les  tableaux  occupent 
tous  les  trumeaux  depuis  les  planches  jusqu'à  la 
voûte;  ce  sont  les  quatre  repas  dont  parle  l'É- 
criture ;  —  à  Malines ,  église  Notre-Dame  :  «ne 
Cène  fort  estimée;  aux  Augustins,  Madeleine 
aux  pieds  de  Jésus  chez  Siméon;  aux  Bé- 
guines ,  cinq  sujets  de  la  Vie  de  saint  Charles 
Borromée;  aux  Jésuites;  cinq  sujets  de  la  Vie 
de  saint  François-Xavier  ; — à  Bruges  :  aux  Jé- 
suites, l'Assomption  ;  aux  Dominicains,  un  saint 
de  cet  ordre  tiré  de  prison  par  des  anges;  aux 
Augustinsy  Les  quatre  Évangélistes,  Les  quatre 
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Docteurs  de  V Église;  VÀnnottcUilitm  ;  Mode- 
kAne  pénitenie  ;  Saint  Pierre;  David  jouant 
de  la  harpe;  Ananie  et  Saphyre;  qaatre  sujets 
de  la  Vie  de  saint  Augustin;  Saint  Ambroise; 
les  Vertus  théologales;  Saint  Jean  dans  le 
désert;  Lath  sortant  de  Sodome;  Le  PubU- 
coin  eile  Pharisien;  Le  Déluge;  Us  quatre 
Saisons:  de  Bombreax  portraits  de  saints 
dommieains,  DUVéreales  Tilles  d'Italie  possè- 
dent «Dssi  destableMx  de  Jein  Quellyii,  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  leur  aotenr.       A.  L. 


QUBLLTS  (Artus)^  sculptenT  et  peintre 
belge,  cousin  du  précédent,  né  à  Anfers,  en 
1630,  mort  dans  la  même  ville,  en  1719.  l£Xèwt 
de  son  oncle  Érasme^  il  peigiit  à  A&Ten,  mais  il 
abandonna  le  pinceau  pour  le  dsean,  et  demt 
habile  sculpteur.  Outre  de  nombreux  morceaux 
dans  sa  Tîile  natale,  eVst  loi  qui  a  exéciAé  les 
belles  Mulptnres  en  nMrtire  de  rh6tel  de  TÎUe 
d'Amsïerdam,  gravées  à  Tean-forte,  en  16SS,  par 
son  frère  Hubert  Quellyn.  A. 

Wereraso,  De  SckUéerhomsi  éer  Neâertamien,  L  II. 

QrBLrs  {Jacques  de  Letk,  comte  de), 
Tun  des  mignons  dUenrî  111,  mort  le  29  mai 
1578,  à  Paris.  Il  était  l'atné  des  fils  d'Antoine, 
comte  de  Qiielus,  grand  sénéchal  et  gouverneur 
du  Roiiergue,  et  qui  mourut  en  1586.  D'une  fi- 
gure agréable  et  d'un  caractère  enjoué,  il  plut 
tellement  à  Henri  III  que  ce  prince  l'adroit  dans 
sa  plus  intime  familiarité.  Malgré  ses  penchants 
efféminés,  il  était  brave  et  toujours  prêt  il  sou- 
tenir ré(K.'e  à  la  main  les  intérêts  du  roi  contre 
les  partisans  de  Monsieur  ou  Ae&  Guise,  comme 
il  le  fit  en  provoquant  Bussy  près  la  porte  Saînt- 
llonoré  (  l^**  février  1578).  Trois  mois  plus  tard 
aae  querelle ,  amenée  par  une  grave  insulte  de 
Charles  dTatragues  (vojr.  ce  nom),  lui  fit 
perdre  la  vie.  Le  rendez-vous  eut  lieu  le  diman- 
che 27  avril  1678,  à  cinq  heures  du  matin,  dans 
les  environs  de  la  Bastille;  Quelus  avait  pour 
secomls  MM.  de  Maugiron  et  de  Livarot,  mignons 
du  roi;  et  d'Entragnes,  MM.  de  Schomb^g  et 
de  Riberac,  favoris  du  duc  de  Guise.  Les  com- 
battants déployèrent  une  fureur  extrême  ;  deux 
restèrent  sur  la  place  :  Schoml>erg  et  Mangiron; 
Biberac  expira  le  lendemain.  Quant  i  Quelus, 
atteint  de  dix-neuf  coups  d'épée  ou  de  poignard, 
il  languit  trente^trois  jours,  et  mourut  entre  les 
bras  du  n>i,  à  Page  de  vingt-quatre  ans.  Henri  IH, 
accablé  de  douleur,  le  baisa  après  sa  mort, 
garda  ses  bkmds  cheveux  et  (Vta  les  pendants 
d'oreilles  qu'il  lui  avait  attachés  lui-même.  Il  Ini 
fit  élever  dans  l'église  de  Saint  Paul,  ainsi  qu'à 
Maugiron  et  k  Saiat-Mégrin,  assai^iné,  le  21  juil- 
let 1678,  par  Tordre  secret  de  Guise,  de  magni- 
fiques mausolées  en  mart)re.  On  lisait  sur  ce- 
lui de  Quelus  cette  inscription  latine  : 

Kon  Irijorlam.  frd  mortrn  pal Ir nter  talit. 

l.*E<ione,  Journat  de  Henri  III.  —  Moréri,  Grand 
Diei.kist. 

Qrésos  (  Jeaa),  helléniste  français,  né  en 
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1767,  mort  Ie23inillet  1821.  11  lot 
an  collée  de  Luui&4e«Graiid,  et  pafalia  ■■  JMd> 
tionnaire  grec-français  aëe|»té  par  romm- 
tilé  (Paris,  1807,  2  vol.  in-8*). 

QCEasTwr  (Jean-André)^  tfcéolng|feB  rf- 
lemand,  né  à  Qnedltmboorg,  le  13  aott  iêl7, 
mortà  Witlemberg,le22mail68S.  Apriii 
aodié  i  Hehn«t»dt,  U  enseigna  <] 
la  géographie  à  Tuniverailé  de  cette  nUe.  Ik 
1644,  ilse  rendit  à  Wittensbeiig,eè,apièaairir 
donné  des  cours  de  morale,  de  métaphynqM  tf 
de  géographie,  il  fut  Boramé,  en  16%9^ 
extraordinaire  de  théologie, et  ed  IMO 
ordinaire.  Partisan  de  U  plni  rig^e  orthuiniii 
Inthérieme,  il  peut  6tre  regardé  eouMne  ■■  ém 
représentants  les  plus  fidèles  de  la  tliénlo9epr»> 
tenante  du  dix-septiènDe  siècle.  En  outre  de 
plusiemY  dissertations,  parmi  lesqveDes  1  M 
citer  celle  qui  a  poor  titre  De  sepulivra  nr#- 
ncm,  Wittemberg,  1648,  in-S*,  3'édiL,  îêBb, 
in-8*,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  le  t.  XI  dk 
Thésaurus  antiquitatum  grxear.  de  Gnn»- 
vins,  et  quelques  autres,  qui  ont  été  inséré» 
dans  le  Thetaurus  pkiMogicus,  recncti  qs'm 
jouit  dVdinaire  aux  Critici  sacré,  on  a  de 
Quenstedt  :  Dialogus  de  patries  iltustrium 
doctrina  et  scriptis  virorum;  Witterabog, 
1654,  in-4*^  :  ouvrage  aussi  iaoompleC  qn Impar- 
fait, au  jugement,  d'ailleurs  bêen  motivé,  de 
Baillet;  —  Disputai iones  exegeHess  im  rfi^ 
tolam  ad  Colossenses;  ibid.,  1664,  m-i*;  — 
Ethica  pastoralis;ï!tiid,,  1678,  in  r*;  pli 
édit.;  —  Theologia  dédaetieo-polewsîea, 
sgstema  theologicum;  itiid.,  1685-I69C.  2viL 
in-lbl.  ;  plusieurs  édit.  :  la  première  est  la  pies 
correcte.  Cet  ouvrage  avait  fait  U  matière  de 
ses  leçons  de  tliéologie.  Un  étudiant  8Qédois,qa 
avait  suivi  ses  cours  et  les  avait  écrits  tom 
au  long,  les  fit  imprimer  sous  son  nom,  aprèi 
être  retourné  dans  son  pays.  La  fraude  ne  W 
découverte  que  quand  Quenstedt  eut  pubiir*  loi- 
mêine  cet  ouvrage;  —  Antiquitates  biblicjcel 
ecclesiaslicse  ;  Wittemberg,  l688,in-4o,  l^cdi., 
1699.  M.  S. 

NiceroD.  Mémoires,L  XXXIÎ.  —  Ouofrpié,  Dktf 
bistor.  —  JôcbiT,  AUyem,  Getekritn-Ltxà 

QCKaTAL  {Bartholomeu  do)« 
portugais,  né  le  22  août  162G,  dans  Tllede: 
Michel  (Açores),  mort  le  20  décembre  1098,4 
Lisbonne.  Ses  parents  apiortcnaieat  à  la  mci- 
leure  noblesse  du  pays.  Envoyé  en  1643  en  Por- 
tugal ,  il  fit  ses  études  à  Evora  et  à 
s'adonna  avec  succès  à  la  prédication ,  et 
l'un  des  confesseurs  de  la  chapelle  du  roi.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  en  Portugal  la  coogrégK 
tion  de  l'Oratoire  et  qui  en  rédigea  les  stalnlL 
Il  reçut  du  pape  Clément  XI  le  litre  «le  véné- 
rable. Parmi  ses  écrits  qui  se  distinguent  par  11 
pun^té  et  rélégance  du  style,  on  remarque  les 
Medktaçùes  (  Lisbonne,  1666-1695,  6  vol.  in-8*) 
a  les  Sermùes   (ibid.,  1692,  ni-4*)  :  ourr^gw 
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réimiiriai^  plusitur*  fuis  e(  Irailaili  ta  îtilieo. 

QnE:!!^  (intolat),  peintre  rrançaU,  irf  h 
Dijon,  oii  il  cit  mort,  le  10  septeinhre  1636.  Ob 
ne  conpill  auruiie  pvrlicuUrit^  de  Ja  vie  de  cet 
■rtialr,  que  les  biop'aplin  onl  négliRé.  Dijon  po»- 
aUr  encore  de  lui  ud  (jrancl  nombre  de  toiles, 
dont  nnc  puDe  sont  con>erv6vs  au  musée  de  la 
TÏIte;  on  j  reuiarque  sintout  La  CiTconeitian 
et  L'Adoration  du  Hrrgers.  Le  tableau  de  La 
Cmmonloa  de  lainte  Catherine  de  Sienne, 
qui  est  dans  réglise  de  l'iioepice  de  Sainte' 
taae,  Bt  radmiratioa  du  Pouasin,  qui  manifeita 
H  MirpriM  de  ce  que  l'tntear  d'une  telle  iFUTe 
Tivait  igDOTé  i  Dijon.  »  Il  n'entend  pu  mi  in- 
térHi,  ilil  ce  grand  artiste  :  que  ne  Ta-t-il  en 
Ibriie!  il  j  Terait  fortune.  •• 


en  Un  paraît  a' 


r  éln<1ié  particulîtremeot 


ki  Riatires de  récoie  lombarite;  maïs  U  TiRueni 
de  aon  coloris  et  la  correction  île  bod  dessin 
îoîntes  1  la  lonrbe  et  k  l'originalité  de  ses  com- 
positions  indiquent  qu'il  puisa  plutAI  ses  inspi- 
rabmi  artistiques  en  Ini-mAme  que  chrz  les  au- 
trpx.  Une  des  raea  de  la  ville  de  Dijon  porte  le 
nom  de  ce  peintre.  J.-P.-Abel  J. 

-  anaU^Cumli  Ùit.it^açTapi.nrDi}iHi.- /Mit» 

QCKQCBT  (CAiir{rs-fran(oi(),  nagislratel 
latiniste  français,  ni  à  Paris,  en  1768,  mort  k 
Paris,  le  30  juillet  1830.  Il  fut  refu  avocat  an 
parlement  en  l7B?,  et  jusqu'en  IRU  nefut  qu'un 
obscur  aeeat  royaliste.  Le  I"  avril  lSf4  il 
adressa  un  factuni  i  Alexandre  1",  empereur  de 
Russie  et  au  roi  de  Prusse,  demandant  le  réla- 
blissemenl  de  la  branche  atnËc  dra  BourtHins. 
Cest  â  toit  que  cet  écrit  a  été  etlribiui  au  comte 
Ferrand;  Queifuel  en  fut  le  priiicipaJ  rédacteur. 
Ses  collaborateurs  furent  le  comte  de  Dro<se«, 
plus  tard  conseiller  a  la  cour  ravale  et  préfet  de 
Kantea,  Dnpuy,  alors  suppléant  au  tribunal 
de  l"  instance,  et  le  conte  de  Modine.  Les  pé- 
titknnurei  ont  toujours  cru  que  leur  déinar- 
clte  dédda  les  monarques  étrangers  ï  placer 
LtMJsXVllIsurletrùnede  France  et  les  Pariiileits 
à  acclamer  une  famille  presque  oubliée.  Quequet 
fut  noBimé  en  ISIâ  avocat  général  i  la  coiir 
royale  de  Paris,  et  fil  annuler  de  nombreuses 
créances  que  la  famille  Bonaparte  réclamait, 
ainsi  que  des  traites  tirées  par  Xapuléon  sur  le 
(lontaine  de  la  couronne.  Il  qualilia  ces  opéra- 
tiouR  de  •  brigandage  on^nisé  >,  et  l'arrél  rrmlu 
par  la  cour  royale,  le  1"  rérrier  isr,  conlinna 
•es  accusations.  En  1BI3  QneriurI  fui  nommé 
prudent  t  la  cour  royale,  pais  conseiller  i  la 
coar  de  cassation.  Il  mourut  de  l'émolion  que 
loi  causa  la  révolution  de  juillet  1830.  On  a  de 
lai  :  Éludes  de  poéiia  tatinei  appliquiez  à 
/tacine;  Paris,  1B33,  ia-8°. 
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mars  1764,  k  Madnd.  Entré  an  aerrice  d'Ea> 
jiai^  comme  chirurgien  militaire,  it  herboriM  ï 
diverses  reprisés  dans  les  provinces  ortariales 
de  la  peninniile,  sur  lei  cales  d'Oran,  ea  Sicfle  et 
dans  le  roTanme  de  Naples.  A  In  paix  de  17fS 
il  s'établit  i  Madrid,  et  te  consacra  tout  k  tA 
à  l'étude  de  la  Intaoiqiw-,  il  avait  déjt  réuni 
ilans  sa  maison  plus  de  deux  mille  espèces  de 
■liantes  lorsque  Ferdinand  VI  créd  au  Prado  ni 
jardin  botanique  et  1';  apiiela  en  qualité  de  pro- 
fesseur (17^).  C'est  à  lui  que i'E.>pagne  doit  sa 
première  Flore  complile  :  cet  ouvrage  parut  k 
Madrid,  sous  le  titre  de  Flora  Espaiiota,  6 
Hittoria  de  lot  plantas  que  le  crian  m  Et- 
pana  (1762-17»*,  6  vol.  in-l",  avec  planches); 
bien  qu'il  ait  été  composé  i  une  époque  oii  do- 
minait le  système  de  Linné,  il  est  cependant 
dislribiié  d'après  ta  mëtlxide  de  Tonmeiorl  ;  la 
crypto^amle  y  est  omise  presque  entièrement, 
tandis  que  les  coraux  et  corallines  y  figurent 
encore  parmi  les  plantes.  Les  quatre  premiers 
volumes  ont  été  publiés  par  l'auleur,  et  Orirga 
a  donné  ses  soins  aui  deux  autres.  Les  ser- 
vices que  Quer  a  rendus  i  la  botanique  onl  été 
reconnus  par  LfrJllini;,  qui  lui  a  (wnucré  le  genre 
Queria,  de  la  bmille  ile-i  légumiacuses. 

OcÏPCa.  Éti>C9  lit  }.  Quer,  h  la  Ifiïr  ifi]  t.  V  il(  b  Fl^e 

^OreaaaD  (Joseph -itnrie),  biblio^ptw 
français,  né  à  Hennés,  le  ii  liécembre  1797.  Il 
fut  placé  en  iflo7  cliez  un  libraire  de  sa  ville 
nalule,  où  se  développa  sa  passion  pour  les  li- 
vres ;  puis  il  vint  k  Paris,  voyagea  en.snrte  en 
Frar»ce  et  k  l'éiraiigpr  pour  le  commerce  de  U 
librairie,  et  fut  enfin,  de  ISI9  k  18ïi,  atlAclié  k 
une  importante  maison  de  Vi<Tme  en  Autriche. 
Il  y  prépara  soa  premier  frarait  biblio{;ra|ibiqne, 
et,  refusant  les  offres  avanle^ses  qui  lui 
étaient  faites,  il  vint  k  Paris  en  faire  imprimer 
les  premiers  volnmes  sous  ce  titre  :  La  France 
lillrralre,  ou  Dic^ionanire  btbliographiqut 
dti  lavants,  kiilorietu  et  grni  de  lettre*  de 
la  France,  ainsi  que  dei  tittérateurt  élran- 
geri  jtil  ont  écrit  en  français,  plia  pnrtieu- 
liiremenl  pendant  les  dix-huitième  et  dix- 
nevtiime  tOclesi  Paris,  F.  Didot,  Ig2a-]g41, 
lOvol.in-B'k  1  cul.1^1  1H30, M. Guiiot,  devenu 
n>inistre,BCCordanneKubienlianannuelledemille 
fraucE,  qui,  jointe  aux  encouragements  d'ua  bi- 
bliophile russe,  M.  PottoraUkv,  pcnnil  d'achever 
cette  iuiportaolepulriicatiou,  excellent  insliiimcfit 
de  travail  pour  ceax  qui  cultivent  les  lettres  fran- 
çaises. H.  Querard  voulut  le  compléter  pir  la 
L-ltérature  française  conlemporaïur ;  Paria, 
I£39-1844,tom.  Ict  ll,|H|i.  ta  281, in-S>;  mais 
le  litirain!  éHiteur  de  cet  ouvrage  en  fit  dé[Ki^- 
der  l'auteur  par  les  tribunaux,  scuslemolirda 
développement  donné  aux  articles,  et  de  la  len- 
teur avec  laquelle  ils  étaient  livrés  k  l'rlnpres- 
sion.  Condamné  k  des  dumnvages-intéréts  en- 
vers ce  lihraite ,  et  poursuivi  avec  nne  extrême 
rigueur,  M.  Querard  n'a  pat  cessé  depois  de  si- 
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goalef  les  errears  échappées  aux  écrîTahis  qui  . 
ont  continué  son  œuTre.  Sous  le  ministère  de 
M.  Villemain ,  il  sollicita ,  dans  Tune  des  biblio- 
thèques publiques,  une  place  à  laquelle  il  sem- 
blait aToir  des  titres  bien  réels,  mais  il  ne  reçut 
pas  même  une  réponse.  Outre  les  outrages  cités 
plus  haut,  on  a  de  ce  laborieux  et  satant  bibliogra- 
phe :  £es  Supercheries  lUtéraires  dévoilées, 
galerie  des  auteurs  apocryphes,  supposés, 
déguisés,  plagiaires ,  et  des  éditeurs  infidèles 
de    la   lUtcrature  française    pendant  les 
quatre  derniers  siècles  :  ensemble  les  indus* 
triels  et  les  lettrés  qui  se  sont  anoblis  à  notre  ' 
époque;  Paris,  184&-18Ô6,  S  toI.  in-8° ,  publiés 
aux  frais  de  M.  Poltoratzky,  et  devenus  rares; 
il  en  a  été  tiré  à  part  deux  articles  :  Bibliogra- 
phie La  Mennaisienne ,  notice  bibliographique 
des  ouvrages  de  M.  de  La  Mennais,  de  leurs  ré- 
futations, de  leurs  apologies,  et  des  biographies 
de  cet  écrivain  ;  Paris,  1849,  in- 8*  ;  —  Les  Pla- 
giais rei/fenbergiens  dévoilés,  notice  des  su- 
percheries commises  par  le  baron  F.  de  Reiffen- 
berg;  Paris,  1851,  in-8*;  —  Auteurs  déguisés 
de  la  littérature  française  au  dix-neuvième 
5tèc/e;  Paris,  l845,in-8o,  réunion  de  notes  in- 
sérées d*abord  dans  le  Moniteur  de  la  librai" 
rie  et  Le  Bibliothécaire;^  Dictionnaire  des 
ouvrages  polyonymes  et  anonymes  de  la  lit- 
térature française,  1700-1850,  livr.  I  à  IJI; 
Paris,  1846-1847.  in-8<*  :  l'auteur  se  propose  de 
continuer  ce  livre;  —  Omissions  et  bévues  du 
livre  intitulé  La  Littérature  française  contem- 
poraine, par  MM.  Ch.  Louandre  et  F,  Bour- 
quelot,  ou  Correctif  de  cet  ouvrage,  Correc-  . 
tif  du  tome  II;  Paris,  1848,  in-8^;  — i:» 
Écrivains  pseudonymes  et  autres  mystifica*  ' 
leurs  de  la  littérature  française  pendant 
les  quatre  derniers  siècles,  restitués  à  leurs 
véritables  noms,  avec  des  notes  de  treize  col-  ' 
laborateurs  de  l'auteur;  Paris,  1854-1856,  in-8*^  : 
ce  volume,  dont  le  faux  titre  porte  :  La  France 
littéraire,  tome  XI,  renferme  des  articles  ad-  < 
ditionnels  à  cet  ouvrage,  aussi  Inen  qu'aux  Su- 
percheries  littéraires;  un  tome  XII  est  en  ' 
cours  de  publication;  —  LeQuerard,  Archives  : 
d^ histoire  littéraire,  de  biographie  et  de  bi-  ' 
bliographle  françaises.  Complément  pério- 
dique de  la  France  littéraire;  Paris,  1855- 1856, 
2  vol.  in-8**  :  recueil  mensuel,  qui  renferme  no- 
tamment diverses  monographies  extraites    de 
V Encyclopédie  du  bibliothécaire,  ouvrage  fort 
étendu  (15  vol.  gr.  in-8*),  dont  le  prospectus  a 
paru,  mais  dont  llmpression  n'a  pu  être  com- 
mencée, l'État  n'ayant  pas  accordé  son  concours 
à  son  infatigable  auteur;  ^  Une  question  d'his- 
toire littéraire  résolue.  Réfutation  du  para- 
doxe bibliographique  de  M.  R.  Chantelauze  : 
Le  comte  Joseph  de  Maistre  auteur  de  r Anti- 
dote au  congrès  de  Rastadt;  Paris  et  Lyon, 
1859,  in-8**.  Enlin,  M.  Querard  avait  commencé 
diverses  publications  périodiques  qui  n'eurent 
qu'une  existence  éphémère  :  Le  Bibliologue,  \ 


QUERBFXT  SOI 

journal  du  commerce  et  des  intérêts  de  la  tjpi»- 
graphie  et  de  la  librairie  en  France;  —  (avec 
M.  Poltoratzky  )  Revue  bibliographique  ^fimr- 
nal  de  bibliologie,  d'histoire  littéraire  et  de  k 
librairie;  -—  Le  Moniteur  de  la  librairie^  mé- 
morial universel  des  publications  françaÎMt  d 
étrangères,  anciennes  et  modernes;  —  (am 
M.  Poltoratzky)  Le  Bibliothécaire,  arcUvei 
d'histoire  littéraire^  de  biographie,  de  biblîolope 
et  de  bibliographie.  E.  R — d. 

la  France  iUUrairty  t.  XI.  -  Journal  de  ta  li*r«ML 

QUBEAS  (Mathurin),  controTersUte  fran- 
çais, né  le  r'août  1614,  à  Sens,  mort  le  9 avril 
1695,  à  Troyes.  11  reçut  à  Paris  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie,  et  fit  partie  de  la  maison  d 
société  de  Sorbonne.  Fort  attaché  au  jansénîsBe, 
il  fut  un  des  approbateurs  du  traité  De  la  fré- 
quente communion,  et  il  aima  mieux  se  voir 
exclu  des  assemblées  de  la  faculté  que  de  soes- 
crire  à  la  censure  prononcée  en  1656  contre  An- 
toine AmauM.  L'archevêque  de  Sens,  Gondrii, 
qui  favorisait  les  jansénistes,  le  mit  à  la  tête  de 
son  séminaire  et  le  dioisit  pour  un  de  ses  n  nnik 
vicaires.  Après  la  mort  de  son  protecteur  (1674), 
il  fut  obligé  de  quitter  le  diocèse,  et  se  retira  à 
Troyes,  où  il  possédait  le  prieuré  de  Saint-QoeD- 
tin.  A  l'exemple  des  solitaires  de  Port-Royal,  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pratique  â'nm 
pénitence  sévère  et  d'une  abnégation  tout  apos- 
tolique. Le  plus  connu  de  ses  écrits  est  intitolé  : 
Éclaircissement  de  celte  célèbre  et  importante 
question  :  «  Si  le  concile  de  Trente  a  décidé  oi 
déclaré  que  l'attrition conçue  parla  seule crainle 
des  peines  de  l'enfer  et  sans  auc-nn  amonr  de 
Dieu  soit  une  disposition  suffisante  pour  reo^ 
voir  la  rémission  des  péchés  et  la  grâce  de  b 
justification  au  sacrement  de  pénitence  »  ;  Pa- 
ris, 1683,  in-8*.  Cet  ouvrage,  où  il  soutient  b 
négative,  est  devenu  fort  rare. 

Plnqoet,  Did.  des  hérésies.  •»  Neerologe  de  Paft-R»fdL 

QCEEBBUP  {Yves-Mathurin- Marie  ne), 
littérateur  français,  né  à  Landemeau,  le  13  jan- 
vier 1726,  mort  en  Allemagne,  vers  1799.  Dreçd 
son  étiucation  chez  les  Jésuites,  où  pins  tard  i 
enseigna  la  rhétorique.  Après  la  suppression  de 
son  ordre,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  il  éoiigra  en 
1792,  et  ne  revit  pas  la  France.  On  a  de  loi  : 
Histoire  des  instrusions  les  plus  mémorables 
tirées  des  livres  saints;  Paris,  1792,  in-S*; 
—  Principes  de  Bossuet  et  de  Fénelon  sur 
la  souveraineté;  Paria,  1791 ,  in-8*  ;  réinopri- 
més  sous  le  titre  de  Politique  du  vieux  tewkps; 
Paris,  1 797,  in-8<*  ;  —  quelques  pièces  de  poésie  de 
circonstance,  en  français  et  en  latin  ;  quelqoes 
oraisons,  etc.  Il  a  édité  lesSermoni  du  P.  Char- 
les Frey  de  Neuville  (1776,  8  vol.  in- 12)  et  «nx 
du  P.  Claude  Frey  de  Neuville  (1778,  2  voL 
in-l2);les  Mémoires  pour  servir  à  F  histoire 
de  Louis,  dauphin  de  France,  par  le  P.  Grif- 
fet(1777,  2  vol.  in-12);les  Uttres  édifiantes 
et  curieuses  écrites  '  des  missions  étrangères 
(1780-1783,  26  vol.  in-12);  les  Psaumes,  tnd. 
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BcrtIUer  itcc  la  liiogiapbie  de  l'au- 
i,S  Tol.  in-l2)j  lea 0(i«rti(i(ioni  tur 
1  todal  dn  P.  Berthier,  avec  ane  mile 
Knf  iMuŒuvret  de  FéntloKyhxeal» 
prélat  (17S7-1793),  9  toI.  in-4o. 
ut.  tt  arttapu,  L  I,  p.  IM.  —  Qatrinl,  La 

:rtahvs.   Voy.    Cbemeic   et   Du* 

:ik(Jaa>podtlla),Kaif[euTHi\ien,né 
,  «D  Till«ge  de  la  Quercia  Graua,  prt«  da 
Mrt  en  1443,  à  Sienne  (1).  Il  tbt  un  des 
nlpteord  qui  dons  le«  premières  annécA 
itne  siicte  amtribaèreot  sa  développe- 
l'art;  il  adopta  aoe  iDanière  plus  large 
des  satret  «culplcurs  de  son  école,  et 
pour  le  modèle  des  nus  el  l'ampleiir 
des  même  l'Orcagaa  el  Aodrea  Pisaao. 
onnallre  dès  i'ige  de  dii-Deuf  ans,  en 

deboisetdeplïtreiailatueéqueBtrede 
diAuoUbalilia!,capitaiaedeRSîennois, 
90  des  splendides  ruoérailles  qui  Tureot 
1  guerrier.  Deux  bas-relleri  de  bois  de 
mirèrent  eniuite  son  habileté  ï  rendre. 
lé  le*  fignrea,  les  chevem  et  la  barbe. 
un  Tannt  suiTia  de  deux  propMtts 
vx  oïiget  en  adoration  devant  le 
Jétus,  scnlptéa  en  marbre  pour  la  Ta- 
a  cathédrale. 

a  Malerolli,  proleclenrdeJacopo,  atranf -, 
i  de  Sienne,  te  jeune  artiste  se  rendit  à 

où  il  fnt  chanie  de  Isire  pour  l'église 
firtino  le  toitilteau  dllaria  del  Ca- 
unedePaoIo  Guiaigi,  seigneur  de  Luc- 
omiroeDt  très  remarquable  non-seule- 
'  la  statue  couchés  de  la  défunte,  mais 
ir  se*  ornements  et  par  de  charmantes 
eDbats  soutenant  des  guirlandes. 
appris  que  les  FloreotiDS  aTaient  mis 
DIS  une  des  portes  de  bronze  du  bap- 
Kopo  partit  pour  Florence,  el  présenta 
le  modèle  de  l'un  des  bas-reliefs,  mais 
)ie[  lui-même  en  bronre  el  achevé.  Il 
ipcadant,  el  ne  fut  classé  qu'après  Do- 
Brusetlesehi  el  Ghiberti,  qui  juitifia  si 
référence  qui  lui  Cul  accordée.  Il  passa 
iologne,  ob,  par  la  protection  de  Glo- 
«tiTOglio,  il  fui  chargé,  le  24  octobre 
:  b  déDoratioii  de  la  grande  porte  de 
IrOM.  Il  y  sculpta  des  bas  reliefs  re- 
it  des  sujets  de  l'Anden  Teslament,  des 
prophètes  et  les  «taloes  de  la  Madone, 
Pétrone  et  d'un  autre  salut.  Cicognara 
.  I)  a  publié  deux  de  ces  bas  reliefs , 
;  Eve  cAuiiét  du  paradti  terrutre, 

et  Ète  travetillant;  les  compositions 
dmples,  les  létes  pleines  d'expression, 
rail  n'était  pu  encore  terminé  lorsque 
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I  Jacopo  fut  appelé  de  nouTean  â  Lacques,  pour 
I  (aire  k   Ssn-Friano    ua   bas-relief  de  marbre 
'  représentant lolWfufoneeNfraiaintSétiuMn, 
laint  Lue,  saint  Jérôme  el  saint  Siçiivwntl, 
I  Ecutptureplcinc de  grice et d'une^cellenl dessin. 
A  Florence  on  lui  confia  la  décoration  de  la  porte 
de  la  cathédrale  qui  regarde  la  Nunziats  ;  c'est  Ik 
'  qa'aumitieud'uneBorted'auréoleoTate,iiiiainan- 
'  rforta,  une  amande,  il  sculpta  Doe  Madone  enlt- 
vie  au  ciel,  que  Cicognara  regarde  comme  l'un 
des  plus  précieux  tMS-reliefs   que   possède  la 
métropole    florentine.  Jacopo  rcTint  eolin   è 
Sienne,  ob  il  fui  chargé  au  prix  de  2,300  écos 
d'or  d'exécuter  une  riche  fontaine  de  marbre  an 
milieu  de  la  Piasui  del  Cawipo.  Il  saisit  aiec 
empressement  cette  occasion  de  laisser  dans  sa 
patrie  dd  éclatant  témoignage  de  son  talent,  et 
se  mit  de  suile  à  l'œuvre.  Tel  fut  le  succès  de 
cette  entreprise  que  ses  concitoyens  lui  décemè- 
renl  le  snmom  de  Jacopo  dellaFontr,  qui  de 
ce  jour  remplaça  celui  de  Jacopo  délia  Querda. 
<  La  fontaine  de  Sienne,  la  fonte  Goja,  esl  mal- 
heureusement aujourd'hui  dans  un  tel  étal  de 
mutilation  qu'il  est  bien  difficile  d'en  apprécier 
.  le  mérite.  Jacopo  exécuta  encore  S  Sienne  quel- 
!  ques  autres  beaux  ounages  qui  lui  Ûrent  donner 
par  la  seigneurie  le  titre  de  chevalier  et  l'emploi 
demaltredel'œuTrede  la  cathédrale  (1439).  C'est 
ainsi  qu'il  coopéra  avec  Ghiberti,  Pollajuolo  et 
DonateltoauxfoDii  baptismaux  de  San-GioTauni. 
j  sculptant  quelques  statuettes,  et  lesbas-relieTs 
de  la  fiaiiiance  du  pricuneur  et  de  sa  Pri- 
'  dieallon  dam  le  désert.  Pour  la  cathédrale,  il 
I  exécuta  un  bénitier,  plusieurs  traits  de  l'Aii- 
'  foire  d'Adam  et  Eve  h  t'aulel  de  U  chapelle 
Saint-Jean,  et  quelques  reliquaires  d'argent  con- 
I  serves   aujourd'hui  dans  la  sacristie.   L'égliae 
Saint-Augustin  lui  doit  plusieurs  des  statues  qui 
I  ornent  son  cticeur.  A  la  Compagnie  de  la  Misé- 
ricorde, on  lui  attribue  une  statue  en  bois  de 
I  Saint  ^nMR(;el  on  5aint/eaH-S(ipliste,  pa- 
iement en  bois,  qull  avait  sculpté  pour  cette 
même  confrérie,  est  admiré  aujourd'hui  t  l'é- 
glise deF<^iano,  aux  eoTirons  de  Sienne. 

Jacopo  laissa  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels 
Niccolb  da  Dologna,  Urbano  da  Cortona,  et 
Matteo  Civilali,  l'une  des  principales  illuslralions 
I  de  Lucques.  Il  eut  un  fière  nommé  Priamo 
'  delto  Quercia ,  qui  s'adonna  k  la  peintnre  avec 
I  qudque  succès.  E-  B— a. 


Tuu,  numa  futrict  -acot^n. 

uorin-èrtUUti  «(  Jioia.  —  0«li 

BDtoma.  —  PiBlonl ,  Cmlda  4t  Mm».  -  n»unH . 

,  CuMa  il  LMita. 

I      Qi;KRCn(A).  Vot-  DoCHEsnt. 

I      QDBKCVLiiS.  Voy.  CnuHBai;. 

I      QDEBBaSHi  (ilnf[>nlo),poèleilalieD,  néen 

I  ii4B,  i  Padone.  mort  le  1"  septembre  1«3,  * 
Rome.  H  montra  on  génie  précoce  et  se  rendit 
bahile  dans  les  langnei  et  les  belles-lettres,  oli  il 
eut  pooT  maître  le  oélèbre  Speronc  Spenmi. 
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Presque  toute  sa  vie  s'écoula  k  Rouie  •*  ii  fut  se- 
crétaire du  sacré  collège  sous  cinq  papes  ;  Clé- 
ment VIII  lui  donna  un  caDonicot  à  Padoue  ; 
mais  Paul  V  le  rappela  anprès  de  lui  pour  le 
nommer  son  camérier  secret  et  référendaire  de 
rime  et  de  Tautre  signatare.  Querenghi  occupa 
ce  double  emploi  sous  les  pontificats  de  Gn^ 
RoireXV  et  dXVbain  VIU.  il  était  fort  lié  ayec 
Tassoni,  qui  l'a  peint  dans  le  poème  â^La  See- 
càia  rapila,  sous  les  traits  d*un  grand  poète 
et  d'un  illustre  pfailosapbe.  D'après  les  poésies 
qu'on  a  de  lui  en  italien  (Rome,  1616,  in -S»)  et 
en  latin  (ibid.,  1629),  on  peut  dire  avec  Tirafcïos- 
cbi  que  c'était  un  écrivain  élégant  et  ixirrect , 
mais  que  s'il  y  a  chez  lui  peu  à  reprendre,  il  y 
a  encore  moins  à  admirer.  Ce  que  Papadopoli  a 
raconté  toucliant  un  prétendu  voyage  de  Que- 
ren<;4ii  à  la  cour  d'Henri  IV,  qui  l'aurait  diargé 
d'écrire  Tliistoire  de  son  règne,  n'est  qu'une 
fable. 

Son  neveu ,  QucRfNcni  (Flavio),  mort  en 
1646,  à  Padoue,  professa  dans  cette  ville  la  mo- 
rale d'Aristote.  Il  a  laissé  entre  autres  écrits  : 
Isagoge  in  phihsophiam  AriatotelU  (Pa- 
doue, 16i0,  infol.). 

GhillDi,  Thtatro  d^hwomini  Uhtstri.  —  P^ipadopoll, 
Hiit.  gifnuL  patavini.  —  Tonaslal,  Eloçkt.  —  Tirabos- 
chi,  Storia,  VfIL 

QUERiNi  {GirolamOf  en  religion  Angelo- 
Mlaria),  célèbre  littérateur  italien,  né  le  30  mars 
1680,  à  Venise,  mort  le  6  janvier  1759,  à  Brcs- 
cia.  Son  père,  Paolo  Querini,  et  son  grand -père, 
Marco  Giustiniani,  étaient  procurateurs  de  Saint- 
Marc.  A  rage  de  sept  ans  il  fut  envoyé  avec  son 
frère  aîné  au  collège  des  jésuites  à  Bresda.  Cliar- 
mes  de  ses  succès  et  de  son  caractère  studieux, 
ses  maîtres  témoignèrent  un  vif  désir  de  l'atta- 
cber  à  leur  société  ;  mais  il  préféra  l'ordre  de 
Saint- Benoit,  et  malgré  les  efforts  de  ses  parents 
pour  le  détourner  de  la  vocation  religieuse,  il 
prit  l'babit  à  Florence  à  la  fin  de  1696.  Deux  ans 
plus  tard  il  prononçait  ses  vœux  en  adoptant 
les  prénoms  d^Angelo-Maria.  Son  supérieur, 
Tabbé  Angelo  Ninci,  était  «un  bomme  de  mérite, 
qui  ne  croyait  pas,  selon  la  remarque  de  Le  Beau, 
que  rignorance  fût  une  des  vertus  monastiques  : 
il  lui  permit  de  nouer  des  relations  avec  tout  ce 
ce  que  Florence  comptait  d'illustre  dans  les 
lettres;  Salvini,  Magliabecchi,  Guido  Grandi,  Bel- 
Uni, lui  ouvrirent  les  trésors  de  leur  érudition, 
et  il  entretint  de  bonne  heure  un  commerce  épis- 
tolaire  avec  Newton,  Papi  et  Magalotti.  Les  en- 
couragements de  Monifaucon,  qui  fit  en  1700  un 
séjour  de  deux  mois  dans  son  abbaye,  ne  firent 
qu'augmenter  son  goût  pour  Tétude.  Pendant 
quelques  années  il  fut  cliargé  d'expliquer  aux 
novices  TÉcriture'  sainte^  et  il  leur  donna  en 
même  temps  des  leçons  de  langue  hébraïque. 
Entraîné  par  le  besoin  d'étendre  le  domaine  de 
ses  connaissances,  Querini  partit  au  mois  d'pc- 
t()brf>  1710  pour  l'étranger;  les  savants  et  les  bi- 
bliotltèqties,  tel  était  le  principal  objet  de  ses 
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ToyagcR.  Après  avoir  traversé  l'AHemagne  a« 
s'y  arrêter,  il  arriTi  en  Hollande ,  et  fiirrma  im 
liaison  av«c  les  abbés  de  Poligpac  et  PissioMi, 
dofittis  cardinaux  ;  il  ent  aussi  de  firéqueates  c» 
trevues  avec  Basnaf^,  Le  Clerc,  Grooovini, 
Kuster  et  Perizonius.  En  Angleterre,  où  il  pam 
ensuite,  il  reçut  de' Newton,  Cave,  Bentfey,  Bv- 
.  net  et  autres  savants,  l'aecueil  le  plus  cmpmsi 
A  Bruxelles  il  vit  Papebroch  et  à  Cambrai  fi* 
lustre  Fénekm.  Arrivé  k  Paris  en  1711 ,  il  iogn 
à  Saint-Gerroaia-des-Prés ,  «  séjour  ûivonèit 
tout  à  la  fais  à  sa  piété  et  à  sa  curiosité  »  ;el  p» 
dant  deux  ans  il  ent  mainte  occasioa  de  comaRR 
les  nombreux  lettrés  de  cette  époque ,  aoit  qill 
allât  au-devant  d'enx,  soit  qu'il  les  rencontril 
cliez  le  cardinal  d'Estrées  on  chez  Dagoetsmi, 
depuis  éhancelier.  De  retour  dans  toB  ptji 
(1714),  oè  il  rapportait  tant  de  richesses  étai- 
gères,  Querini  fut  chargé  par  on  chapitre  gM 
rai  de  son  ordre  d*écrire  les  annales  des  héié- 
dictins  d'Italie;  mais  ce  grand  ouTrage,  |ioar  k- 
quel  il  parconrut  plusieurs  provinces  et  eonsslti 
les  archives  d'un  grand  nombre  de  monastèro, 
rencontra  des  obstacUs  qui  en  arrêtèrent  Texé- 
cotion,  et  il  n'en  fit  paraître  que  le  plan,  înlitBl^ 
De  monasfica  Italix  histôria  conseriàenia 
(Rome,  1717,  in-4°).  Ses  recherclies  Tavaiot 
amené  k  Rome.  Le  pape  Clément  XI,  tout  en  M 
interdisant  de  publier  son  Histoire  ecclésiat' 
tiqvc,  lui  accorda  entre  autres  dignités  odilci 
d'abbc  du  monastère  de  Florence ,  où  il  avait 
été  élevé,  et  de  consulteur  du  saint-office:  I 
l'exhorta  même  à  entreprendre  la  collation  des 
livres  liturgiques  de  l'Eglise  grec(}ue,  dont  le 
tome  l*'  panif  sous  le  titre  d^Officium  guadn- 
gesimale  Grsrcorum  (Rome,  1721,  in-4").  De 
basses  intrigues  obligèrent  Querini  k  internampre 
ce  grand  travail ,  et  revenant  aux  étodes  bi^ 
riques,  Il  fit  paraître  une  édition  de  la  Vit  de 
saint.  Benoit f  attribuée  à  Grégoire  le  Grand 
(Venise,  1723,  in^4*).  Sacré  par  Innocent  XUI 
archevêque  de  Corfou  (30  novembre  1723),  il 
s'attira  par  sa  douceur  et  sa  tolérance  la  véné- 
ration des  grecs  schismatiques.  Benoît  Xlli  le 
nomma  en  1727  évéque  de  Brescia  et  cardinal; 
Clément  XII  le  dioisit  pour  bibliothécaire  ds 
Vatican,  et  Benoit  XIV,  qui  lui  avait. Toué  one 
tendre  afTcction,  lui  offrit  l'évèché  de  Padooe, 
dont  le  revenu  était  plus  considératrfe  que  celai 
de  Brescia  ;  m«iis  Querini  n'accepta  point,  pov 
rester  fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses 
diocésains  de  ne  les  jamais  quitter.  Nul  n'a  pins 
encouragé  les  lettres  que  ce  prélat;  nul  à  sen 
époque  n'a  rendu  plus  de  services  à  ceux  qui  les 
cultivaient;  il  les  aidait  dans  la  publication 
comme  dans  la  composition  de  leurs  ouvrages. 
MalîTé  son  ferme  attacbement  aux  maxinirs 
particulières  de  la  cour  pontificale,  il  rendait  jufi- 
tice  à  tous  les  talents,  entretenait  d'excellents 
rap|K)rts  avec  les  écrivains  hétérodoxes,  et  bril- 
lait, jusque  dans  les  controverses,  par  une  ex* 
quise  urbanité.  Aussi  sa  mémoire  a- 1  elle  été 


QUERINI  ' 
«s.  Voltaire  lui  adressa 


le  il  T#pvi  avec  nmgoiflcence  Vé^RK  de 
Sue;  U  catbédnle  de  Brcacia  dmint 
I  aoiiu  DM  des  plux  belles  de  l'Italie,  ri 

un  icmid  nombre  de  livres  qu'il  donna  k 
I  de  Bretcii,  et  ii  orTrit  k  la  bUitiolhique 
ticaD  n   propre   biblioUièque,   qoi  élait 

rt  iMOibreDie,  et  une  collectiaa  de  mé- 
,  ■  On  l'Aoontn  peut-être,  dit  Le  Beau, 
tt  en  libénUtte,  lùen  moindres  encore 
tbiiors  qnll  veruit  uns  cesse  daas  le 
s  indigente;  il  ATiit  Iteaucoup  de  revenuE 

de  beaoini.  >  Querini  sralt  retnplacé  en 
■bW  Banduri  dans  l'Académie  Trançaise 
Kriptions;  il  appartenait  ('^lemenl  aux 
ries  de  Beilin,  de  Péterfibour^  de  Vienne, 
ïolepir. 

e  tû  onmgfs  cités,  ou  a  de  Qneriai  : 
rrfjfl  Carcgrx;  Leece,  I7î5.  iii-4'',Bres- 
18,  in-4*;  suivis  d'un  Apptndii  de  nO' 
a  Coreyr*;  Home,  1743,  io  4°  ;  eo  rt- 
m.  objecliiina  de  Mauocliii  —  KnchiTi- 
■rvcorum;  Bi^névenl,  i;î5,  in-4';  — 
itversionei  in  proposilianem  XXI 
I  Etittldit,  eum  noea  àernumlratiant; 
;  173S,  in-*";  —  Spécimen  liUeraturx 
nx;  Brescia,  i;39,  2  part,  in-4-  :  mor- 
;«eflail.  sartoot  en  ce  qui  regarde  la  fui 
Bitoesiicle;—  Pauli  U  viia;  Rouie, 
n^*  :  cri  ouvrage,  composé  pendaol  les 
■  CMdare  oti  fui  Au  benofl  XIV,  n'est 

rtvinon  de  celui  de  Canensius,  réviaioD 
ilfe   d'un   tableau  des   cncaurigenieiite 

fK  Paul  11  au?i  lettres  et  aux  arts;  — 
ia  prxliminarisad  Franciici  Borbari 
rmmadipiumepiilolas;  Brescia,  17*1, 
—  Imago  opiimi  pontlfieii  fxpreisa  lu 

Pavh  m,  quuhler  exbibentar  in 
iepiilolii;  Brescia,  i7*s,in-4''i  —  Coi)i- 
riM*  de  re^i  ptrtinenlibat  ad  A.-M. 
mm;  Brescia,  1749,  1  rot.  in-S°;  cun 
Hçg,  iUd.,  I7S0,  in-r*  :  ces  mémoires 
Ot  la  vie  de  Qoériai  jusqu'en  1740.  Il  a 
mnme  Mileor,  en  j  sjautant  des  remar- 
.  des  notice»,  \n  Œuvret  des  anciena 
1  <le  Bresda  (I73S,  ia-rol.),  les  Œuvras 
^Ëphrem  (i7n-I7*C,  •  vol.  in-ior.),  en 
1  irnaqne  et  en  latin  ;  Fr.  Barbari  Epis- 
licada,  17*3,  tn-4»)i  Reginatdi  PoU 
«(ibid-,  1744-17»,  îïol.  io-rol),  Kiia 
nflR.  Gaip.  Contarini  de  Bcccadetli 
746.  în-4*),  etc.  Il  a  encore  ëcril  beau- 
!  pièces  tngilives,  des  dissertai  ions,  des 
lattorales,  et  nne  relation  de  ses  voyages, 
tradoil  en  vers  italiens  une  partie  de  La 
ie,  et  en  ven  lalins  quelques  passages 
t  mr  la  balalUe  de  Fonlencg;  Vol- 
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taire,  par  reconnaissance,  lui  dédia  sa  tragédie  de 
■Sémiramli.  Ses  Êpllrei  latinet,  d'atiord  im 
primëesà  Br^sclaf  1741-17*9,  e  partin-*',  cl  à 
JtoiDC,  17*3,  in-*"],  ont  été  réunies  par.Mcculâ 
CoWi  (Taùse,  175»,  in-foL).  P. 


QrBRLO:!    (ftECSniEIt  de),   yog.  ltEi:S.1IEK. 

VrEKKO(Cainl»o],poèle  italien,  néen  1470, 
i  Monopoli  (États  rie  Kaples),  mort  tere  1538, 
i  Kaplea.  Don*  d'une  fscilité  extraordinaire  à 
composer  des  vers  latins,  il  déployait  une  suffi- 
sance non  tnbins  rare  à  les  débiter  en  public 
on  cbez  les  grands,  qui  s'amusaient  de  sa  vsoilé 
et  le  trailaicnt  comme  un  boutToo.  En  l&i*  il 
vinl  à  nome,  et  se  présenta  i  Léon  X  avec  un 
poème  d'environ  vingt  mille  vers  lalins,  Intitulé 
Altxiai.  K  Le  pape,  dit  Ginguené,  le  trouva 
dljine  d'être  admis  ï  ses  soupers.  Li  il  lui  don- 
nait de  temps  en  temps  quelques  bons  nor- 
reaux,  et  il  lui  versait  à  boire  dans  son  propre 
verre,  mais  i  condîlion  qu'il  dirait  sur-le-champ 
au  moins  deux  vers  sur  le  sujet  qu'on  lui  pro- 
poserait, et  que  s'il  ne  le  pouvait  pas  au  si  les 
vers  ri'étaient  pas  troavés  de  bon  aloi,  il  serait 
obligé  de  lioire  son  vio  trempé  de  lieducoup 
d'eau,  u  Dans  l'un  de  ces  repas,  Quemn  reçut 
par  dérision  le  surnom  SaTcMpoéle  ;  aussitdt  il 

Le  pape  répondit  par  ce  vers  pentamètre  : 

F.r  pro  idUIp  altla  veUpD^U  bitLt 

Alors  Quemo  ajouta  ponr  réparer  sa  Taule  : 


Querno  s'apcr<;>it  ealin  qu'il  était  nn  ot^ct  de 
ri'ée,  et  se  relira  de  U  cour.  Réduit  ï  la  plus 
affreuse  misère,  il  alla  mourir  dans  ou  t>Apit*l  île 
Naples.  oii,  dans  un  accès  de  démence,  il  se  dé- 
chira le  ventre  avec  une  paire  de  ciseaux.  On  a 
de  lui  un  petit  poème  lalin ,  De  belle  Xeopoli- 
fa»a(Naples,  Ijie,  In-Inl  ],  rélmpiiinéen  1605, 
ï  Venise. 

tlnbsKlil,  Sttrla.  -  clnfimt.  UM.  lUUr.  titaitt, 

QCBSADâ  (Gonçalo-Ximene:  de),  fonda- 
teur de  SanlaTé  de  Bogota ,  né  ii  Grenade,  vers 
1495,  mort  en  ibis.  Il  avait  re^  en  n'élague 
une édocation  assez  soignée;  il  était  licencié.  On 
le  trouve  déjà  fixé  en  Amérique  lorsque  Pedro 
Pcmandcz  de  Lugo.  adelantado  dea  Canarieiri  et 
commandanl  d'une  petite  armée  de  douie  mille 
Iratnmea,  se  décida  i  quitter  les  terres  dtJraba 
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pour  découvrir  les  terres  înconQues  situées  au 
delà  de  la  Magdalena.  Choisi  en  1532  par  Tade- 
lantado  pour  être  son  second  dans  cette  entre- 
prise difficile,  il  s^eofonça  résolument  dans  les 
forêts  avec  celle  dont  le  commandement  lui 
était  confié.  Lugo  recula  devant  les  périls  qu'of- 
frait le  désert,  et  revint  sur  les  bords  de  l'Océan. 
Bien  qu'il  ignorât  le  sort  de  son  chef,  Quesada 
abdiqua  le  commandement  pour  se  faire  donner 
un  pouvoir  qu'il  semblait  avoir  d'abord  dédaigné. 
C'est  le  seul  acte  condamnable  qu'on  lui  puisse 
reprocher.  Il  faut  lire  les  épaisses  chroniques 
qui  racontent  ses  prodi};ieux  «royages ,  pour  se 
faire  une  idée  des  périls  de  toutes  espèces  qu'il  eut 
à  surmonter  avant  d'arriver  à  ce  plateau  de  Cun- 
dinamarca.  11  avait  fallu  surnK>nter  d'étranges 
périls  (1),  et  la  troupe  de  Quesada,  composée  d*un 
millier  d'aventuriers,  se  réduisit  sur  le  plateau  à 
cent  soixante-six  hommes.  Dans  le  Cundina- 
marca,  les  chevaux  portèrent  l'eiïroi  parmi  tes 
populations  et  aidèrent  à  la  soumission  du  pays. 
Ce  fut  même  leur  présence  inattendue,  qui  fit 
tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  la  cité  in< 
dienne  d'Ubaza  presque  sans  coup  férir.  A  Soro- 
cota,  la  petite  armée  put  se  ravitailler  et  se  re- 
faire de  ses  jeûnes  forcés. 

Rien  n'est  demeuré  pour  ainsi  dire  de  la  civi- 
lisation avancée  des  Muyscas ,  si  ce  n'est  quel- 
ques vestiges  d'édifices,  des  colonnes  même,  et 
quelques  idoles  en  or;  mais  il  est  certain  que  les 
ctiefs  ou  zippas ,  qui  se  partageaient  la  puis- 
sance, n'étalaient  guère  moins  de  magnificence 
que  les  souverains  de  Temtchitlan  ou  Je  Cusco. 
Le  zippa  de  Bogota  montrait  surtout  une  ri- 
chesse dont  on  comprend  la  réalité  par  les  aveux 
naïfs  des  chroniqueurs  ;  mais  le  siège  réel  de  la 
splendeur  mnyscase  était  à  Sogomuxi,  la  ville 
sacrée,  où  se  trouvait  le  grand  temple. 

Arrivé  enfin  à  Sogomuxi,  Quesada  ne  sut  mal- 
heureusement pas  préserver  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie le  grand  temple  où  Nhemquetiba  était 
adoré.  Une  fois  entré  dans  la  ville  de  Bogota,  à 
la  suite  du  combat  de  Bonça,  dans  lequel  il  faillit 
périr,  il  répartit  entre  ses  troupes  Timmense 
butin  obtenu  durant  l'expédition. 

Maître  absolu  du  pays,  il  fonda  la  capitale  de 
la  nouvelle  Grenade,  le  12  août  1538,  et  il  remit 
le  pouvoir  à  son  frère  pour  gagner  le  bord  de  la 
mer  par  la  Magdalena  et  se  rendre  de  h  en  Eu- 
rope. Il  ignorait  quelle  avait  été  la  fin  de  Lugo 
et  croyait  nécessaire  d'aller  présenter  sa  justifi- 
cation à  la  cour  d'Espagne.  Ce  fut  au  retour  de 
ses  vastes  expéditions,  et  quand  la  conquête  était 
déjà  accomplie,  qu'il  se  rencontra  d'une  façon  si 
inopinée ,  avec  Federmaun  et  Benalcazar  (  voff, 
ces  noms).  Il  trouva  dans  Lugo  un  infatigable 
antagoniste,  qui  s'opposa  en  toute  occasion  à  ses 

(1)  Au  bout  de  huit  mois  de  marche,  Qnetada  ne  k 
trouvait  encore  qu'à  cent  cinquante  llcnes  environ  de 
rrmboachure  de  la  Magdalena.  Ce  fut  au  commencement 
de  1S37  qu'il  commença  à  avoir  des  notlonn  un  peu  pré- 
ci  wn  aur  le  zIppa  de  Bogota  et  sur  son  rival,  le  chef  sou- 
verain de  Tunja. 
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projets,  et  rappela  avec  aigreur  qu'il  n^étaît  qifm 
subordonné  ingrat.  Le  fondateur  de  Santaléavik 
heureusement  laissé  dans  les  nouTelles  oooqoflii 
s<in  frère  Ileman- Ferez,  dont  la  Talear  l'avaft 
admirablement  secondé. 

Quesada  avait  rapporté  de  la  NooTcUe-Git- 
nade  des  richesses  considérables;  il  ae 
dans  les  Flandres  aussitôt  après  le  retour  de  i 
rivaux,  et  il  étala  à  la  cour  de  Charlea-Quist 
luxe  insensé.  Mauvais  courtisan  ou  pour 
dire  dissipateur  étourdi,  il  eut  le  tort  de  penlbi 
vêtu  d'écarlate  avec  un  train  maguiâque, 
moment  où  l'empereur  gardait  un  deuil 
reux.  Sa  disgrâce  fut  complète;  il  le  ooDipril,ct 
passa  en  France,  puis  il  voyagea  en  Italie,  lo 
bout  de  plusieurs  années,  il  obtint  de  retooncr 
à  la  Nouvelle-Grenade,  où  il  retroura  soo  frère. 
Lugo,  dont  la  fortune  allait  croissant,  le  pené- 
cuta  en  Amérique  comme  il  l'avait  persécuté  fi 
Europe;  il  finit  par  l'envoyer  en  exil,  lui  et  mi 
frère.  Les  deux  Quesada  avaient  nicouTré  km 
indépendance,  lorsqu'ils  résolurent  d*iller  d^ 
mander  justice  à  l'empereur.  Ils  s'étaient  «■- 
barques  dans  cette  intention  à  bord  d'une  Ma 
qui  faisait  voile  pour  l'Europe,  lorsque  Ton  n> 
lâclia  au  cap  Vêla ,  résidence  de  l'évèque.  Les 
deux  frères  étaient  restés  à  bord  de  la  Capitcau; 
un  orage  efTroyable  éclata;  la  foudre  tomba  m 
le  bâtiment,  et  tua  du  même  coup  le  oonquéiHl 
de  la  Nouvelle-Grenade,  Heman-Perex  et  le  gé- 
néral Archulita.  Ferdinand  Dmi. 

riedrahlta,  Historia  gênerai  de  la  am^miitm  M 
nuevo  rej/no  de  Granada;  Madrid,  1S88,  In-foL  —  ■» 
rcra,  HisUnia  genertU  de  toi  hechos  de  to$  CeuMUam 
en  las  l$lat  y  tierra  firme  det  mar  OeeoMùi  Madrti 
1601-1611,  m  fol.  —  Pedro  Simon,  Ifotieku  kirtmirtim 
de  la*  Cùnquistas  de  tierra  firme  ;  Cuenen,  ifSi.  »  la^ 
qulm  Acoiita,  Compendlo  del  detcubriwnienio  9  oaiwiia 
eion  de  la  NuevorGrenada  ;  Parts,  iMS.  •»  UcrleucfcM, 
Mem.  sobre  as  antequedade*  neo-granmdUtmi  ;  Bcrti, 
peut  la-40. 
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QUBSNAT  (François),  célèbre 
et  médecin  français,  né  le  4  juin  1694,  à  Mérey, 
près  Montfort-l'Amaury  (  Ile  de  France) ,  mort  à 
Versailles,  le  16  décembre  1774.  Il  était  fils  d'ta 
avocat,  qui, ennemi  dé  la  chicane,  employai 
son  temps  à  cultiver  ses  terres  et  à  préreniria 
procès  en  accommodant  les  parties  qui  Tcn^int 
le  consnlter.  C'était,  comme  on  voit,  un  de  en 
hommes  que  le  monde  traite  dédaignensemart 
d'originaux,  et  qu'il  ferait  mieux  de  suim 
comme  modèles.  Son  fils  lui  ressemblait  so« 
beaucoup  de  rapports.  Son  éducation  avait  élé 
fondée  moins  sur  la  culture  de  Pintelligeiee 
que  sur  le  développement  moral  du  cœur.  «  Ba» 
garde,  lui  disait  souvent  son  père  :  le  temple  de 
la  vertu  est  soutenu  par  quatre  colonnes  oppo* 
sées,  l'honneur  et  la  récompense,  la  honte  et  la 
punition  ;  vois,  contre  laquelle  tu  veux  appuyer 
la  tienne.  »  Élevé  pour  ainsi  dire  dans  les 
champs,  à  l'âge  de  dix  ans  il  n'avait  pas  encore 
appris  à  lire.  Cependant  il  fit  en  une  année  des 
progrès  si  rapides,  que  la  Maison  Rustique  de 
Liebaiilt,  qui  lui  était  tombée  entre  les  mains. 
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:A¥int  à  la  fois  son  livre  favori  de  lecture  et 
^  méditatloa  :  il  le  lut  et  le  relut  depuis  taut 
ioif  quil  le  saTait  presque  par  cœur.  Do- 
par  le  besoio  de  s'instruire,  il  apprit  près- 

Csans  maître  le  grec  et  le  latin  ;  et  plus  d'une 
OB  le  vit  partir  de  Mérey,  au  lever  du  se- 
dans  lea  jours  d'été,  aller  à  Paris  acheter 
et  revenir  à  son  village  le  soir,  après 
faK  vingt  lieues  à  pied.  A  seize  ans  il 
comme  apprenti  chez  un  chirurgien  des 
de  Mérey,  et  vint  continuer  ses  études 
où  il  fut  reçu,  en  1718,  maître  en  chi- 
Aoi  connaissances  exigées  pour  Texer- 
dt  sa  profession  il  joignait  les  mathéma- 
la  piiilosophie,  et  il  était  même  très- 
dans  le  dessin  et  la  gravure,  qu'il  avait 
sons  la  direction  de  Cochin.  Ses  études 
,  il  s'étd>Ut  à  Mantes,  s'y  créa  bientôt 
ciîentèle  distinguée,  et  devint  chirurgien  de 
de  cette  ville.  Sa  clientèle  le  mit  en 
avec  le  maréchal  de  Noailles;  cet  an- 
ministre  de  la  régence  avait  conçu  tant 
^iVstfanepoar  lui,  qu'il  détermina  la  reine,  cha- 
fois  qu'elle  viendrait  à  Maintenon  (à  quel- 
lieoes  de  Mantes  ),  à  n'appeler  auprès  de 
^-'ià  personne  d'autre  médecin  que  Quesnay. 
Ge  premier  sourire  de  la  fortune  fut  bientôt 
d*on  second.  Un  praticien  de  grand  re- 
Silva,  le  même  dont  Voltaire  a  plusieurs 
§oiB  dHé  le  nom  dans  ses  écrits  (1),  venait  de  pu- 
blier nn  traité  sur  les  différentes  espèces  de 
■lififr  Ce  Hvre,  bien  médiocre,  avait  été  cou- 
vert d'applaudissements  par  les  amis  de  Tau- 
.  QÔesnay  entreprit  de  le  réfuter  ;  son  tra- 
lol  falot  les  éloges  de  tous  les  juges  com- 
pêUaUf  et  fut  particulièrement  remarqué  par 
V^*  dé  La  Peyronie,  premier  cliirurgien  du  roi. 
La  Peyronie  lavait  sollicité  et  obtenu,  en  1731, 
In  création  dHme  Académie  de  chirurgie.  Il 
trpmra  en  Qoesnay  un  coopérateur  précieux 
pour  ton  Académie,  et  l'y  attadia,  en  1737,  en 
^aaliié  de  secrétaire  perpétuel,  après  lui  avoir 
Mt  attorder  la  charge  de  chirurgien  ordinaire 
ém  roi  et  le  brevet  de  professeur  royal.  Cette  con- 
fanee  fnt  justifiée  par  l'apparition  du  premier 
voloase  dés  Mémoires  de  la  nouvelle  Académie, 
CB  1743.  Quesnay  y  consigna  d'importants  tra- 
TMi,  etl'avait  fait  précéder  d'une  préface  qui,  au 
InyinentdcBéveiHé-Parise,  est  un  chef  d'œuvre 
deilyle,  de  bon  goût,  de  bon  sens  et  de  bonne  phi- 
iMoptile  médicale.  Dans  le  long  procès  que  s'intcn- 
lènnt  ensuite  U  Faculté  de  médecine  et  le  Collège 
dto  cbinirgie,  et  dont  il  eut  à  soutenir  tout  le  poids, 
il  K  montra  à  la  fois  jurisconsulte,  savant  et  his- 
torien,  au  grand  désespoir  de  ses  adversaires. 
Cepcadant  Quesnay  n'était  pas  un  habile  opéra- 
teor  :  Il  le  sentit  lui-même;  enfin  des  atteintes 
4e  goottCt  dont  il  souffraK  depuis  sa  jeunesse, 
ai^lnt  émonssé  les  articulations  des  doigts,  au 

II)    Pfsoici  à  Sllva  par  quel  seoreC  mystère 
Ce  pata,  c«i  attmeot,  dans  moa  corpa  digéré. 
Se  trapsIormecA  on  Ittt  doucement  préparé. 


point  qu'il  résolut  de  quitter  la  chirurgie  pour 
la  médecine.  Ce  fut  pendant  la  campagne  de 
1744,  où  il  avait  suivi  Louis  XV  à  Metz,  qu'il 
se  fit  recevoir  docteur  à  l'université  de  Pont-à- 
Mousson.  Peu  de  temps  après,  il  fut  associé  à 
la  Faculté  de  Paris,  et  obtint  la  place  de  premier 
médecin  ordinaire  du  roi.  Louis  XV  aimait  à 
s'entretenir  avec  Quesnay,  qu'il  appelait  ie  pen- 
seur. Il  l'anoblit  et-composa'lui-même  ses  ar- 
moiries :  trois  fleurs  de  pensée  sur  im  champ 
d'argent,  à  la  face  d'azur,  avec  cette  devise  : 
propter  cogitationem  mentis. 

A  Versailles,. Quesnay,  avait  sa  chambre  à 
côté  de  l'appartement  de  Mme  de  Pompadour. 
La  femme  de  chambre  de  la  célèbre  favorite, 
Mme  Di|  Hausset,  donne,  dans  ses  Mémoires , 
de  curieux  détails,  qui  font  bien  ressortir 
le  caractère  pur  et  loyal  du  docteur.  Voici, 
entre  autres,  ce  qu'elle  raconte  :  «  Six  ou  sept 
commis  de  l'hôtel  des  postes  triaient  les  let- 
tres qu'il  leur  était  prescrit  de  décacheter,  et 
prenaient  l'empreinte  du  cachet  avec  une  boule 
de  mercure;  ensuite  on  mettait  la  lettre,  du 
côté  du  cachet,  sur  un  gobelet  d'eau  cliaude 
qui  faisait  fondre  la  cire  sans  rien  gftter  ;  on 
l'ouvrait  ;  on  en  faisait  l'extrait,  et  on  la  reca- 
chetait  au  moyen  de  l'empreinte.  L'intendant 
des  postes  apportait  les  extraits  au  roi  les  di- 
manches. On  le  voyait  entrer  e(  passer  comme 
les  ministres,  pour  ce  redoutable  travail.  Le 
docteur  Quesnay,  plusieurs  fois  devant  moi, 
s'est  mis  en  fureur  sur  cet  in/dme  ministère, 
comme  il  l'appelait,  et  à  tel  point  que  l'écume 
lui  venait  à  la  bouche  :  «  Je  ne  dînerais  pas  plus 
volontiers  avec  l'intendant  des  postes  qu'avec  le 
bourreau,  disait  le  docteur  (1).  «  M>n«  Du  Haus- 
set en  fait  le  portrait  suivant  :  «  Quesnay  était 
le  meilleur  liomme  du  monde,  et  qui  éttiit 
éloigné  de  la  plus  petite  intrigue.  Il  était  bien 
plus  occupé  à  la  cour  de  la  manière  de  cultiver 
la  terre  que  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Lliomme 
qu'il  estimait  le  plus  était  M.  de  La  Rivière, 
conseiller  au  parlement  :  il  le  croyait  le  seul 
propre  à  administrer  les  finances.  »  Un  jour 
Mm«  de  Pompadour,  qui  l'avait  pris  aussi  pour 
son  médecin,  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
l'air  embarrassé  devant  le  roi,  qui  était  pour- 
tant si  bon.  «  Madame,  lui  répondit-il,  je  suis 
sorti  à  quarante  ans  de  mon  village,  et  j'ai  bien 
peu  d'expérience  du  monde,  auquel  je  m'habitue 
difficilement.  Lorsque  je  suis  dans  une  chambre 
avec  le  roi,  je  me  dis  :  Voilà  un  homme  qui 
peut  me  faire  couper  la  tôte,  et  cette  Idée  me 
trouble.  »  —  «  Mais,  reprit  la  marquise,  la  jus- 
tice et  la  txmté  du  roi  ne  devraient-elles  pas 
vous  rassurer?  —  «  Cela  est  bon  pour  le  rai- 
sonnement, dit-il;  mais  le  sentiment  est  plus 
prompt,  et  il  m'inspire  de  la  crainte  avant  que 
je  me  sois  dit  tout  ce  qui  est  propre  à  l'é- 

(1)  Mëmoirti  de  A/"«  du  Hausset,  p.  S4,  édtt.  de 
F.  Barrière;  Parte,  itsi. 


315 

carter  (1).  »  Cette  humeur  craintÎTe  ne  fempé- 
chait  pas  d'émettre  son  opinion  avec  franchise. 
Le  dauphin,  père  de  Louis ^XYI,  se  plaignait 
un  jour  des  embarras  de  la  royauté,  n  Monsei- 
gneur, lui  dit  Quesnay«  je  ne  vois  pas  cela.  »  — 
Ah  !  que  feriez-Tous  donc  si  tous  étiez  roi  ?  — 
Monseigneur,  je  ne  ferais  rien.  —  Et  qui  gon- 
Ternerait  ?  —  La  loi.  »•  Celait  entrevoir  Tavéne- 
ment  de  la  monarchie  constitutionnelle. 

Les  infortunes  et  les  privations  des  pauvres 
occupaient  sans  cesse  les  pensées  de  Quesnay. 
Il  en  voyait  les  causes ,  moins  dans  Tinsou- 
ciance  des  gouvemeroents  que  dans  la  routine 
et  rignorance.  H  s'appliqua  donc  à  éclairer  ses 
contemporains ,  et  il  répandît  ses  idées  dans 
V Encyclopédie  (articles  Fermiers,  Grain ^Évi' 
dence),  dans  le  Journal  d'agricullure ^  les 
Éphémérides  du  citoyen.  Il  cherchait  sur- 
tout à  établir  des  principes  généraux  sur  la 
science  de  rutile ,  conformément  à  sa  maxime 
«  qu'une  puissante  généralisation  est  l'âme  des 
faits  ».  C'est  cette  science,  toute  nouvelle,  et 
qui  devrait  être  la  plus  ancienne  de  toutes  ^ 
que  Quesnay  nomma  économie  politique, 
comme  qui  dirait  gouvernement  de  la  maison 
de  l'État  ou  de  la  Société,  Son  disciple  Dupont 
(  de  Nemours)  changea  ce  nom  en  celui  dephy^ 
siocratie  (gouvernement  de  la  nature  des 
choses  ),  qui  resta  depuis  attaché  à  Térole  dont 
le  médecin  de  Louis  XY  fut  le  (bndatcur  et  le 
chef. 

Quesnay  exposa  ses  idées  dans  un  ouvrage 
iB-4°»  peu  volumineux,  intitulé  :  Tableau  éco- 
nomique ;  c'est  ce  que  Labarpe  appelait  VAl- 
cor  an  des  économistes.  Cet  ouvrage,  aujour- 
d'hui introuvable  (2),  fut  imprimé  en  novembre 
et  décembre  17ô8,  avec  beaucoup  de  luxe,  à  Ver- 
sailles, à  un  nombre  minime  d'exemplaires, 
sous  les  yeux  et  dans  le  palais  même  du  roi, 
qui  en  tira  des  épreuves  de  sa  main.  Ce  tableau 
était  suivi  des  Maximes  générales  du  gou- 
vernement économique  d'un  royaume  agri- 
cole, éclaircies  par  des  Notes ,  plus  étendues 
que  le  texte.  Ces  Maximes  et  leurs  yotes  ont 
àé  reproduites  dans  le  recueil  des  écrits  de 
Quesnay,  que  Dupont  (  de  Nemours  )  a  édité 
sous  le  titre  de  Physiocratie,  ou  Constitution 
naturelle  du  gouvernement  le  plus  avanta- 
geux au  genre  humain;  Leyde  et  Paris, 
1768,  in-S"  (4).  Dans  ce  même  recueil  (3)  on 
trouve  aussi  de  Quesnay  :  Le  Droit  naturel, 

(1)  Mëm,  d€  Mmt  Du  Haussft,  p.  94. 

\J)  Ma  17S7  ou  n'en  trowaU  plus  aucun  exemplaire 
dans  le  eomraercc.  Iji  marquia  de  Mlrabrao,  ami  de 
l'auteur,  dit  lui-même  dans  ses  Éphcmérldes,  que  dfji 
de  flon  temps  II  lui  avait  été  Impossible  de  ê*en  pra- 
curer  u«  exemplaire.  Le  Tableau  gronêmiquê  de  Ques- 
nay est  dune  une  rareté  biblloftnphiqtic. 

i3}  le  marquis  de  Mirabeau  a  aussi  reproduit,  dans 
L*/tmi  det  ftommet,  une  partie,  sinon  la  totalité  4m  Ta- 
blrau  du  Qucsn  iv  p.ir  une  scorie  de  formules  très-peu 
Intellisiblrs. 

(V)  RiHmprfmè  dnns  la  CoUection  det  Kcotwmisteé  de 
Guillaumin,  dont  il  forme  in  f*  partie  du  second  to- 
Jump,  dû  aux  soins  de  M.  E.  Daire;  r<iri%  lf*VG. 
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précédé  d'un  Discours  de  l'éditeor  ;  Anaî^m 
du  Tableau  économique;  Probièma  ée«a«> 
miques;  Dialogues  sur  le  commerce  €t  sut 
les  travaux  des  artisans  ;  Fermiers  et  GraiÊM 
(  extraits  de  V Encyclopédie  méthodi^e  ). 

Voici  en  résumé  le  sysltoie  économiiioe  et 
Quesnay.  Les  lois  morales  et  sodalet  dérimrt 
des  lois  physiques  :  la  subsistance  de  rhomi^ 
les  moyens  de  la  produire  et  de  la  rauitipier, 
ceux   d'augmenter  les  forces  e€  les  ricboKi 
d'une  nation,  voilà  les  éléments  au  code  pl^* 
siocratique.  La  terre  est  la  source  comtiniiie  et 
tous  les  biens  ;  elle  produit  tout  et  reprend  tw^- 
pour  tout  rendre.  Pour  donner  aux  hoonoMt  b 
subsistance,  la  terre  doit  y  être  excitée  par  ds 
préparations  et  par  des  avances.  La   sociéléi 
besoin  aussi  d'agents  poor  l'exercice  des  arti,* 
des  magistratures,  etc.  De  là  trois  classes  dos 
la  nation  :  la  classe  des  propriétaires ,  cde 
des  cultivateurs  et  la  classe  stérile.  Les  pro- 
priétaires font  les  dépenses  nécessaires 
disposer  un  terrain  à  la  culture,  dépenses 
nues  sous  le  nom  d'avances  foncières  ;  ils  ort 
une  terre,  mais  point  encore  nue  moissoE.  fjtt 
cultivateurs  possèdent  un  atelier  de  culture,  des 
dievaux,  des  instruments  aratoires ,  en  un  mal 
tout  ce  qu^on  appelle  les  avances  mobiliàres. 
Ce  sont  eux  qui  par  leurs  dépenses  produisoll 
de  riclies  moissons  ;  véritables  financiers  de  b 
nation,  ils  tiennent  entre  leurs  mains  fous  ses 
revenus  et  en  font  une  distribution  d'avance 
calculée  par  l'ordre  naturel,  et  qu'on  ne  peut  ia* 
tcrvertir  sans  porter  atteinte  au  corps  politique. 
La  classe  stérile,  ainsi  nommée  «  parce  qa'eB» 
ne  produit  rien  »,  est  composée  des  magistrats^ 
militaires,  littérateurs,  artistes,  artisans,  ren- 
tiers, <]ui  ne   se  procurent  des  revenus  qn'k 
titre  d'appointements,  de  salaire  ou  de  renia. 
Le  cultivateur  est  donc  pour  ainsi  dire  la  ci- 
loiine  de  l'édifice  social.   Il  dépense  poor  b 
terre  le  fonds  de  ses  avances  annuelles, 
sistanl  en  nourriture  d'animaux,  gages  de 
lets,  frais  de  semences,  journées  d'ouvriers,  etc. 
Usant  ses  avances  mobilières,  il  lui  faut,  sork 
revenu  de  la  récolte,  sur  la  production  totale^ 
prélever  premièrement  ses   avances  «nm^fliff 
|H)ur  les  reverser  l'année  procliaine    sur  la 
terre,  secondement  les  intérêts  de  ses  avanees 
mobilières;  le  surplus,  il  le  rend  au  proprié- 
taire ;  c'est  lace  que  Quesnay  appelait  le  produit 
net,  mot  qui  donna  lieu  à  une  foute  de  sarcM- 
mes  et  de  quolibets.  Pour  favoriser   ragrienl- 
ture,   il  voulait  la  laisser  se  réglementer  eile- 
même  et  donner  au  commerce  et  à  rindostrie 
une  complète  liberté.  A  cet  effet,  il  demandait 
l'abolition    des  corvées,   la    suppression  des 
douanes  à  l'entrée  de  chaque  province,  la  Ubn 
circulation  des  grains,  etc.,  toutes  choses  ac- 
ceptées depuis,  mais  regardées  alors  comme 
impossibles ,     inopportunes    ou     solyversives. 
C'est  à  Quesnay  ou  il  son  école  qu'on  doit  ce 
famoux  adage  :  Laissez  faire  et  laissez  passer. 
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il  débillB ,  teiir  à  tour  admis  et  re- 

•or  apparitida  ces  doctrines  furent  fo^ 
rifcs  costroferses  et  d'innombrables 
s.  A  tons  ceux  qoi  l'attaquaient  Ques- 
Dutentait  de  répondre  :  «  Quand  on 
ir  la  raison  et  la  justice,  on  a  bien 
àîs  qn*on  ne  croit;  il  y  a  d'un  bout  du 

Tautre  une  confédération  tacite  entre 

X  que  la  nature  a  doués  d'un  bon  es^ 

d*un    bon   coMir.    Pour    peu    qu'un 

qui  expose  le  Trai  en   rencontre  un 

le  comprenne,  leurs  forces  se  déçu- 

tant  le  système  des  économistes,  rts- 
»  par  Quesnay,  ne  manque  pas  de  criti- 
tces.  Venu  après  les  désastres  de  Lawet 
;  financiers  des  ministres  de  Louis  XV, 
aot  de  son  origine.  Chacun  avait  appris 
lens  que  l'argent  n'était  pas  la  richesse 
silence,  et  la  dépréciation  du  papier 
présentait  ayait  dessillé  les  yeux  des 
iogles.  L'amour  de  l'agriculture,  qu'on 
a8qu*&!ors  traité  qu'au  point  de  Tue  poé- 
i  pastoral,  devint  tout  à  coup  la  plus 
pression  de  ces  sentiments  :  chacun  tou- 
qnelqnc  sorte  à  Tombre  de  ses  vergers, 
r  de  la  fièvre  de  si)éculation.  La  princi- 
enr  de  l'école  de  Qoesnay  venait  de  ce 
attribuait  à  l'agriculture  seule  la  faculté 
r  des  prodoits  susceptibles  d'accumula- 
)am  Smitli  et  les  économistes  qui  le 
i  Pont  bien  fait  ressortir,  démontrant 
fateur  échangeable  est  ta  valeur  so- 
dle,  et  qu'il  y  avait  profit  pour  !a  so- 
utes les  fois  que  par  le  travail  on  aug- 
cette  valeur.  Le  blé  serait  d'une  bien 
une  si  l'on  n'en  faisait  pas  de  pain,  et 
n'aurait  pas  un  grand  prix  si  l'ébéniste 
msformait  pas  en  meubles.  Comment 
s  telles  que  Venise  et  Gênes  seraient- 
reanes  le  foyer  de  la  richesse  et  de  la 
ion  si  ragricultore  avait  seule  le  don  de 
»  valeurs  (1)? 

hef  des  économistes  vécut  assez  long- 
KMir  voir  ses  doctrines  en  partie  appli- 
oas  le  miaisière  de  Turgot,  qui  rendit  la 
iB  commerce  des  grains  dans  rintérieur 
nme.  Qaesnay  mourut  octogénaire,  avec 
deore  d'un  homme  qui  a  bien  rempli  sa 
1d  dtede  lui  beaucoup  de  mots  heureux, 
loignent  d'un  bon  sens  bien  rare.  Ainsi, 
(  disputes  dn  clergé  et  du  parlement,  il  se 
ra  un  jour  dans  le  salon  de  M'nc  de 
loor  avec  un  homme  qui,  proposant  au 
iptoi  de  moyens  violents,  disait  :  «  C'est 
etenle  qui  mène  un  royaume.  —  Et 
(pKqtta  Qoesnay,  mène  la  hallebarde, 
ir?  »  Puis,  voyant  qu'on  attendait  le 
ftmoÀ  de  sa  pnsée  :  «  C'est  l'opinion  ; 

y.  HaaqQl,  Uitt,  iê  VÉcoHomU  folUifue,  t.  Il, 


c'est  donc  snr  l'opinion,  ajoiita-t-il ,  qu'il  faut 
travailler.  »  II  était  respectueux,  mais  lion  nat- 
leiir  avec  les  grands.  Sous  un  habit  brodé,  sons  un 
cordon  bleu,  il  ne  voyait  qu'un  homme  et  cher- 
chait sa  valeur  réeRe,  en  un  root,  le  produit  net 
de  ses  qualités.  C'était  la  base  de  ses  jugements 
sur  les  hommes,  dont  il  avait  acquis  une  pro- 
fonde connaissance. 

Les  ouvrages  de  médedne  de  Quesnay,  aujour- 
d'hui oubliés,  ont  pour  titres  :  Observations 
sur  les  effets  de  la  saignée;  Paris,  1730; 
2*édit.,  1750,  in-tî;  —  V Art  de  guérir  par 
la  saignée;  ibid.,  1736,  in-12;  —  Essai 
physique  sur  réconomie  animale,  avecl'ilr^ 
de  guérir  par  la  saignée;  1747,  3  vol.  in-12; 
—  Traité  de  la  suppuration  ;  l749,  in-12;  — 
Traité  de  la  gangrène;  1749,  in-12  ;  —  Traité 
des  fièvres  continues  ;  1753,  2  toI.  in-12.  On 
lui  attribue  Observations  sur  la  conserva^ 
tion  de  la  vue,  ouvrage  imprimé  à  Versaines 
et  introuvable  comme  le  Tableau  économique, 
imprimé  à  la  même  époque  et  dans  la  même 
vHle  ;  —  Recherches  critiques  et  historiques 
sur  Vorigme,  les  divers  états  et  le  pro^ 
grès  de  la  chirurgie  en  France;  Paris,  1744, 
in-4*'  on  2  vol.  in-12;  rénnprimé  sous  te  titre  : 
Histoire  de  V origine  et  des  progrès  de,  la 
chirurgie  en  France;  1749,  in-4*.      F.  H. 

Grandjean  de  Fouchy,  Élog*  de  Quesnay.  —  Md- 
moires  de  M"«  Du  Rausset.  —  RéfeUlé-Parlse,  .yaCiee 
tttr  t/uesmaii,  dan»  Le  Moniteur,  ■ovemkrv  IMS.  ^ 
Nùtécé  sur  la  rie  et  Ut  trmvaux  de  QiM«iurif,  en  tête 
desciérriK  (  Collection  de  GUilIaumtn.)—  Blanqul,  fUiL 
de  rÈetmomie  politique,  t.  II.  ->  RicheraBd,  ttiit.  des 
progrés  récents  de  la  chirurgie. 

QVBSNAT  de   Saint ' Germain  (Robert- 
François- Joseph),  magistrat,  petit- fils  dn  pré- 
cédent, né  le  23  janvier  1751,  à  Valenciennes, 
mori  le  8  avrH  1805,  près  Saumur.  Après  avoir 
fait  de  Iwnnes  études  au  collège  de  Nevers,  il 
assista  son  père  dans  diverses  expériences  d'a- 
griculture ,  et  compléta  son  éducation  par  des 
voyages  à  l'étranger  ;grÂce  au  nom  qu'il  portait, 
il  reçut  du  margrave  de  Bade  et  du  roi  de  Po- 
legne  l'accueil  le  pins  lionorable.  Il  fut  ensuite 
employé  dans  le  bureau  particulier  de  Turgot,  et 
suifit  ce  ministre  dans  sa  retraite.  Reçu  en  1776 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Paris,  il  occupa 
cette  place  jusqu'à  la  suppression  de  l'ancienne 
magistrature.  Il  vit  dans  la  révolution  la  réforme 
des  abus ,  et  s'associa  dans  l'Assemblée  législa- 
tive, où  il  représenta  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  aux  efforts  du  parti  moiléré  pour  établir 
le  régime  constitutionnel.  Élu  en  1790  juge  au 
tribimal  de  Saumnr,  il  le  présida  pendant  quel- 
ques années,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Hus- 
sanges.  On  a  de  kii  :  Discours  pour  servir  à 
Véloje  de  Court  de   Gébelin;  Paris,   1784, 
in-4'»;  —  Frojet  d'instructions  et  }mivoirs 
générmtx  et  spéciaux  à  donner  aux  députés 
des  ttats  (^f'nrrnwjr;  Philadelphie  (Paris),  1789, 
ii»-8«. 

KoUce  dam  la  IXevue  philoioph..,  1803. 
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QCBSXB  {François- Alexandre),  hoiukhte 
français,  né  en  1742,  à  Rouen,  où  il  est  mort,  le 
17  avril  1820.  Après  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  le  commerce,  il  se  livra  à 
son  goût  pour  la  botanique,  et  acclimata  dans  un 
jardin,  qnU  possédait  près  de  Rouen,  plusieurs 
arbres  exotiques,  tels  que  le  mélèze,  le  cèdre 
du  Liban,  et  le  gingko  Moba.  Il  a  traduit  en 
français  la  Philosophie  botanique  de  Linné 
(Rouen,  1788,  in-8°). 
Frère,  BibUogr.  noniandê. 

QUBSSIÉ  {Jacques  ISalwcotok),  littérateur 
français,  né  à  Pavilly  (Seine-Inférieure),   le 
1"  janvier    1778,  mort  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  fer  juin  1859.  Placé  d'abord  cbcz  un 
notaire  de  Rouen ,  puis  chez  un  négociant  de  la 
môme  ville,  il  s'engagea  i  seize  ans  dans  la  ma- 
rine marchande ,  qu'il  abandonna  bientôt,  après 
avoir  fait  naufrage  et  essuyé  plus  tard  une  tem- 
pête pendant  laquelle  sa  fermeté  contribua  au 
salut  de  l'équipage.  Atteint  par  la  conscription, 
il  servit  dans  l'infanterie,  se  fit  remplacer  en  1 800, 
vint  à  Paris,  et  s'occupa  uniquement  de  littéra- 
ture Jusqu'en  1804.  Nommé  alors  inspecteur  des 
droits  réunis,  il  alla  successivement  remplir 
celte  place  dans  les  départements  de  la  Creuse, 
du  Cantal  et  de  la  Roer,  et  fut  mis  à  la  retraite 
en  1812.  Enfin,  de  1831  à  1834,  il  fut  gérant  à 
Bruxelles  de  la  librairie  parisienne  qu'y  avait 
établie  une  maison  de  Paris.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Busiris,  ou  le  Nouveau  Télé' 
maque;  Paris,  1801,  2  vol.  In-12;  r  édit, 
Paris,  1802,  2  vol.  in-12;  —  Éloge  de  Nicolas 
Boileau  Despréaux;  Paris,  1805,  in-8*';  — 
Poinsinei,  comédie  en  un  acte,  jouée  au  théâtre 
de  Guéret;  Paris,  1806,  in-8*»;  —  Lettres  à 
madame  de  Fronville  sur  le  psychisme  ;  Paris, 
1812,  in-8«;  6«  édit.,   Paris,   1852,   in-8»;  — 
/-Jloge  de  Biaise  Pascal  ;  Paris,  1813,  in-8*  ;  — 
Marcellin,  ou  Bon  casur  et  Mauvaise  tête; 
Paris,   1815,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires  de 
M.  Girouette;  Paris,  1818,  in-12;  —  Table 
alphabétique  des  matières  contenues  dans 
/'Histoire  d'Angleterre,  par  Hume,  Smolett, 
Adolphus,  etc.;  Paris,  1822,  in-8°;  nouv.  édit., 
Paris,  1827,  in-80;  —  Mémoires  du  capitaine 
Landolphe,  contenant  Vhistoire  deses  voyages 
pendant  trente-six  ans  aux  côtes  d'Afrique 
et  aux  deux  Amériques,  rédigés  sur  son  ma- 
nuscrit; Paris.  1823,2  vol.  in.8^  —  U  Mou-  ' 
sonneur;  Pans,  1824-1825,  3  vol.  in-8';  — 
Confessions  de  J.  S,  Quesné,  depuis  1778  )i«- 
qu*à  1826;  Paris,  1828-1835,  3  vol.  in-8'';  le 
3«  vol.  les  conUnue  jusqu'à  1835.  «  Sauf  quel- 
ques pages  assez  piquantes,  dit  le  baron  de  Reif- 
fenberg,  rien  de  plus  vide  que  ces  mémoires, 
rien  de  plus  puéril  que  l'amour-propre  qui  les  a 
inspirés  »;  —  Jean- Jacques  Rousseau  à  Mont- 
morency,  comédie  en  trois  actes,  représentée 
sur  le  théâtre  de  Saint-Germain-en-Laye;  Saint- 
Germainen-Layc,  1851,  in-r».   Quesné  avait 
fondé  et  n*«lifré  le  Mémorial  des  libraires,  que 
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les  événements  du  mois  de  mars  181&  tni 
au  6e  numéro.  II  a  fourni  des  articieft  i 
epehpédie  des  gens  du  monde. 

Confession*  de  J.  s.  Qucué.  —  De  RcUfeabov 
Un  du  biàilopM»  belge,  t.  VI,  p.  m.  -  Àmseim 
particuliers.  ^•' 

QrssHEL,  nom  d'une  famille  de  peu 

dessinateurs  qui  ont  tenu  un  rang  distingu 

l'art  français  au  seizième  siècle.  La.  liste  < 

traits  des  Français  illustres  du  P.  Leioni 

lionne  cinq  peintres  ou  dessinateurs  meml 

cette  famille.  Mais  il  y  a  évidemment  errei 

ces  attributions;  l'abbé  de  Marolles,  da 

Livre  des  peintres  et  graveurs ,  eo  < 

moins  sept.  On  rencontre  en  outre  çà  et  1 

ques  artistes  dont  ils  n'ont  point  parié 

appartiennent  très  -  probablement   à  U 

souche  :  par  exemple  un  Quesnel  peint 

fut  employé  à  la  décoration  du  château  d 

Ion  par  le  cardinal  d'Amboise,  en  lôOi. 

fois  on  ne  connaît  avec  certitude  que  six 

personnages;  encore  n'est-ce  que  par  fle 

seigneroents  très-sommaires.    Le   pluâ  < 

d'entre  eux,  François  Quesnel^  naquit  au  c 

d'Holy  Rood,  près  Édimbourg,.eo  1543, 1. 

1545;  il  mourut  à  Paris,  en  1619  (1).  Soi 

Pierre  Quesnel,  était  atUché  au  service  de 

de  Lorraine  et  l'avait  suivie  en  Ecosse  I 

son  mariage  avec  Jacques  V.  A  en  croire 

cription  placée  sur  un  de  ses  portraits  gi 

François  Quesnel  était  premier  peintre  < 

Henri  III;  cependant  M.  de  Laborde  le 

seulement  au  nombre  des  peintres  employ 

ddentellement  au  service  du  roi.  Cet  artiste 

est  connu  par  quelques  crayons  et  de  nombr 

compositions  que  nous  ont  conservées  ki 

veurs  ses  contemporains  ;  on  lui  doit  en 

un  plan  de  Paris  en  12  feuilles,  gravé  parf 

Vallet,  en  1609. 

Ses  deux  frères,  Nicolas  ei  Jacques,  mm 
deux  fils  de  ce  dernier,  François  et  Augm 
furent  également  peintres.  Augustin  Quea 
joué  un  certain  rdie,  comme  l'un  des  maltn 
la  communauté  de  Saint-Luc  au  moment  < 
réunion  de  la  maîtrise  avec  l'Académie,  ea  1 

De  CbcDoevIéres,  PortraUs  inédUs  d'artistes.  ->  D 
borde,  La  renaissance  des  arts  à  la  cour  «r«  />•« 
Archives  de  l'art  français,  !»•  série,  III  et  V.  «. 
Niel,  Portraits  des  personnages  français  te  alh 
lustres  du  seiiiiate  siècle.  -  BibiioUétue  Mittarê!» 

QUESHEL  (Pasquier),  théoU^en  franc 
né  à  Paris,  le  14  juillet  1634,  mort  à  Arasteri 
le  2  décembre  1719.  Après  avoir  fait  son  « 
de  théologie  en  Sorbonne  avec  la  plos  p% 


(I)  Lei  jtrehices  de  toH  français,  V,  isi  «ot  m 
un  acte  dlobamatlon  de  Jaeqaes  Quesnel'  *«iJ. 
boargeoli  de  Parts,  daté  du  li  mat  lot,  «n^UcT 
portent  à  FrançoU  Queucl  ;  mais  coane  rien  Mtcc  d 
ne  noDB  ladlqae  que  François  II  Quesnel  ait  porté  kl 
de  Jacqoes  nous  n'aTons  aneone  raison  de  ne  oa  ai 
ter  U  date  de  mort  de  ee  peintre  indiquée  Mrlm  I 
graphes  qui  nous  sont  connus.  Les  ^rvAf««irflll.] 
ont  encore  donné  différents  actes  relatif  à  la 
Qne^n"!.  «-  -  •■ 
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diitinctioa,  il  entra  en  1657  dans  la  congréga- 
tion de  roratoire,  reçut  la  prêtrise  en  1659,  et 
M  livra  presque  aussitôt  à  la  composition  de 
limes  de  piétéy  qui  lui  valurent,  en  1662,  la  place 
de  premier  directeur  de  l'institution  de  Paris.  II 
ptralt  que  son  premier  ouvrage  fut  ses  Ré' 
Mêxions  moraleâ  sur  le  Nouveau  Testament. 
Ge  n*était  d'abord  que  quelques  pensées  sur  les 
plu  belles  maximes  de  TÉvangile,  et  Quesnel  ne 
te  avait  destinées,  dit-on,  qu'aux  jeunes  orato- 
liens  ses  confrères.  Le  marquis  de  Laigue,  qui 
t'était  retirée  l'Oratoire, goûta  fort  ce  petit  livre, 
dont  il  parla  à  Félix  Vialart,  évëque  de  Châlons- 
inr-Mame,  qui,  après  l'avoir  (ait  examiner,  Tau- 
torisa  par  un  mandement  du  9  novembre  1671 
pour  Tusage  de  son  diocèse.  Quesnel  travaillait 
alon  à  une  édition  des  Œuvres  du  pape  saint 
iéoH,  sur  un  ancien  manuscrit  de  Venise  qui 
aTall  appartenu  au  cardinal  Grimani.  E^le  parut 
à  Paris  en  1673,  2  vol.  in-4®,  et  fut  plus  tard 
réimprimée  à  Lyon,  en  1700,  in-fol.,  et  à  Rome, 
3  vol.  in-fol.,  avec  des  augmentations  et  des 
changements.  La  première  édition  fut  mise  à 
llndex  le  22  juin  1676.  A  cette  époque,  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  travaillée  par  les  idées 
qui  f  e  faisaient  jour,  avait  à  sa  tète  le  P.  Abel 
de  Sainte-Marthe.  Ce  savant  favorisait  les  senti- 
ments de  Jansenins  et  d'Amauld,  et  avait  donné 
«I  eonfiance  au  P.  Quesnel,  qui  les  avait  adoptés. 
M.  de  Hariay,  arclievéque  de  Paris,  instruit  de 
leur  opposition  à  la  bulle  d'Alexandre  VII,  fit 
ci^Urr  le  P.  de  Sainte-Marthe,  et  obligea  le 
P.  Qnesne)  à  se  choisir  une  autre  demeure,  hors 
de  son  diocèse.  Celui-ci  se  retira  à  Orléans,  en 
Borembre  1681  ;  mais  un  nouvel  incident  le  força, 
|>ea  ^d'années  après,  à  quitter  la  France.  Dans 
rusemblée  générale  de  l'Oratoire,  tenue  en  1678 
à  Paris,  on  avait  dressé  un  formulaire  de  doc- 
tiine  sur  divers  points  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, formulaire  dont  l'assemblée  de  1684  or- 
doBU  la  signature  à  chacun  des  membres ,  si 
infeax  il  n'aimait  sortir  de  la  congrégation.  Ques- 
nel, adoptant  ce  dernier  parti,  ne  crut  pas  devoir 
souscrire  à  la  condamnation  d'opinions  qui  lui 
étalent  clières,  et  prévoyant  qu^après  ce  refus  il 
B*y  aurait  plus  de  sûreté  pour  lui  en  France,  se 
retin,  ea  février  1685,  à  Bruxelles,  où  se  trouvait  ' 
àéj^  m  le  grand  »  Amauld,  dont  il  recueillit  les 
derniers  soupirs,  en  1694.  Ce  fut  sous  les  yeux  de 
ee  docteur  qu'il  aciieva  ses  Réflexions  morales 
sur  les  Actes  et  les  Épitres  des  apôtres,  qu'il  joi- 

f  ait  à  celles  qu'il  avait  composées  sur  les  quatre 
vangiles,  auxquelles  il  donna  pljis  d'étendue. 
Ainsi  complété,  l'ouvrage  parut  en  1693  et  1694, 
et  goûté  par  les  uns,  il  fut  vivement  décrié  par  les 
antres.  M.  de  Noailles,  alors  évéque  de  Chàlons, 
en  recommanda  la  lecture  à  ses  diocésains; 
tOQtcfois,  devenu  archevêque  <lc  Paris,  il  le  fit 
eiaminer  par  des  théologiens  qui  en  publièrent 
one  édition  en  1696,  sans  la  part  ici i>ation  du 
P.  Quesnel  (voy,  Noailles).  A  cette é|>oque,  la 
mort  d'Amauld  avait  laissé  un  grand  vide  dans 
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les  rangs  des  jansénistes;  Quesnel,  mis  à  la  tête 
des  partisans  des  di)ctrines  augustiniennes,  son- 
gea à  réparer  ce  malheur  par  son  activité,  et  dès 
lors  il  eut  pour  unique  occupation  de  soutenir  le 
courage  des  persécutés,  de  leur  conserver  leurs 
anciens  amis  ou  protecteurs,  ou  de  leur  en  faire 
de  nouveaux,  d'entretenir  partout  des  correspon- 
dances, dans  les  cloîtres,  dans  les  chapitres,  dans 
le  clergé ,  dans  les  parlements,  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe.  Il  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  propager  sa  doctrine.  Sa  retraite  à 
Bruxelles  ayant  été  découverte,  il  fut  arrêté  le 
30  mai  1703  par  ordre  de  Philippe  Y,  roi  d'Es- 
pagne, à  l'instigation  (fHumbert  de  Precipiano, 
archevêque  de  Malines.  Quesnel  trouva  le  moyen 
de  s'échapper  des  prisons  de  rofficialité,  le  13  sep- 
tembre suivant,  et  s'enfuit  en  Hollande,  d'où  il 
décocha  quelques  brochures  contre  l'arcbevêque 
de  Malines.  Un  mois  après  (15  octobre),  M.  Fo- 
resta  de  Cologne,  évêque  d'Apt,  proscrivait  de  son 
<liocèse  les  Réflexions  morales,  et  l'année  sui- 
vante leur  auteur  était  dénoncé  au  public  comme 
hérétique  et  séditieux.  Quesnel  se  défendit  de  son 
mieux  ;  mais  ses  apologies  n'empêchèrent  point 
son  livre  d'être  à  diverses  époques  condamné  par 
les  deux  puissances,  spirituelle  et  temporelle,  et 
anathématisé  en  dernier  lieu  par  la  bulle  Uni" 
genitus,  publiée  à  Rome,  le  8  septembre  1713. 
On  sait  les  troubles  qu'excita  cette  bulle  dans 
l'Église  de  France,  et  Quesnel,  après  avoir  em- 
ployé sa  vieillesse  à  former  à  Amsterdam  quel- 
ques églises  jansénistes,  mourut  dans  cette  ville, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Avant  de  mou- 
rir, il  lit  sa  profession  de  foi,  et  déclara  «  qu'il 
voulait  mourir,  comme  il  avait  toujours  vécu, 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique ,  qu'il  croyait 
toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne,  qu'il  condam- 
nait toutes  les  erreurs  qu'elle  condamne, 'qu'il 
reconnaissait  le  [>ape  pour  le  premier  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  le  siège  apostolique  pour  le  centre 
de  l'unité.  »  11  nous  serait  impossible  d'cntrerici 
dans  le  détail  de  tons  les  ouvrages  composés  par 
Quesnel.  Engagé  dans  une  foule  de  contesta- 
tions particulières,  il  y  tint  tête  avec  une  ardeur 
et  une  fécondité  extrêmes.  Les  titres  de  ses 
livres  remplissent  dans  Moréri  plusieurs  colonnes; 
nous  citerons  cependant,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  mentionnés  :  Lettres  contre  les  nu- 
dités, adressées  aux  religieuses  qui  ont  soin 
de  Véducation  des  filles;  1686,  in.l2;  —  /.'/- 
dée  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  Paris,  1688,  in-12,  dont  la  seconde 
partie  est  du  P.  <leGondren,  deuxième  su()é- 
rieur  général  de  l'Oratoire  ;  >-  Causa  Arnaldina, 
seu  Arnaldus  a  calumjtiis  vindicatus;  1697, 
in-8«  ;  —  La  Paix  de  Clément  IX,  ou  démons- 
tration des  deux  /aussctes  capitales  avan- 
cées dans  ihisloire  des  cinq  propositions 
contre  la  foi  des  disciples  de  saint  Augus- 
tin, eic.\  Chambéry  (Bruxelles),  1701,  2  vol. 
in-iîî;—  Lettre  d'unéiéque  à  un  écéque,  ou 
consultation  sur  le  fumeur  cas  de  conscience  ; 
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1704,  in-l5;  —  Prières  chréitennes  en  forme 
de  nmlitations;  Paris,  1GU5,  ia-lS;  —  La  dis- 
cipline de  VEglue,  tirée  du  youveau  Testa' 
ment  et  de  quelques  anciens  conciles  ;  Lyoo, 
16K),  ::  vol.  in-4'';  —  Tradition  de  VÉglise 
romaine  iur  la  prédestination  des  saints  et 
sur  la  grâce  tfficace  ;  Cologne,  1 687 , 4  vol.  in- 1 2, 
soas  le  nom  du  sieur  Germain,  docteur  en  théo- 
logie; et  un  grand  nombre  d'autres,  qui  ont  eu 
de  nombreuses  éditions.  H.  Fiîk^i'et. 

Guetter,  Hitt.  if  r Eglise  de  France,  t  X  et  XI.  —  Bl- 
btiotkequc  janséniste.  —  Neerologe  des  amis  de  la  vé- 
rité. —  Moréri,  Dict.  histor.  —  Dict,  kiifor.  des  auteurs 
eeclésiast.  —  Causa  QuesnelHana  ;  Bruxrllrs,lTO'»,in-lo. 
—  Historia  Ecelesix  ultra jei'tinsr,  a  tempnre-  mvtaisc 
reliçioiiis  ;  ITSS,  tn-foL.  —  Pirot,  Mémoires  pour  servir 
à  rhist.  eccl.  pendant  le  dix-huitu-me  stech,  t.  IV. 

QUESXRL  (Pierre),  littérateur  français,  né 
en  1C99,  h  Dieppe,  mort  en  1774,  à  La  Haye, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Telles  sont  lis  dates 
et  les  indications  que  fournit  Fellcr  sur  un  per- 
sonnage dont  les  écrits  sont  bien  connus,  mais 
qui  semblait  avoir  pris  à  tâche  d^é^rer  l'opinion 
que  Ton  pouvait  se  faire  de  lui.  Si  Ton  s'en  rap- 
portait à  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface  de  V His- 
toire des  Jésuites^  il  aurait  été  à  cette  époque 
(1740;  un  vieillard  «  à  qui  il  ne  reste  qu'un  souflle 
de  vie,  que  la  vieillesse  et  les  iotirmités  sont 
pr6tes  à  lui  arracher  ».  Il  ajoute  à  cela  d'autres 
renseignements,  qui  ne  sont  pas  peut -être  plus 
sincères  :  il  était  d'origine  étrangère,  de  haute 
naissance  et  pos8éd<<it  une  fortune  considérable. 
Placé  jeune  chez  les  Jésuites,  il  s'empressa  de  les 
quitter  dès  qu'il  eut  vu  «  que  ces  prétendus 
maîtres  en  Israël  n'avaient  aucune  teinture  de 
la  vraie  religion  »,  et  se  mit  à  parcourir  les  con- 
trées du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Monde.  Il  est  à 
peu  près  certain  qu'il  ne  fut  pas  seul  k  composer 
les  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître,  et  quMI  eut 
pour  principal  collaborateur  son  pro|)re  frère, 
qui  fut  enfermé  à  la  Bastille  et  y  mourut,  vers 
1739.  On  attribue  aux  frères  Quesnel  les  écrits 
suivants  :  Abrégé  historique  et  chronologique, 
dans  lequel  on  démontre  que  la  vraie  reli- 
gion a  toujours  été  et  sera  toujours  combat- 
tue; Francfort,  1^32,  in-24  ;  —  Véritablealma- 
nach  nouveau  pour  1733;  Trévoux,  in-24;  — 
Êtrennes  jansénistes;  vers  1733,  in-?4;  — 
Calendrier  ecclésiastique  pour  1736  et  1738; 
Utrecht,  1736,  1738,  in-24;  —  Almanach  du 
Diable:  aux  enfers,  1738,  in- 12  :  c^  diverses 
pièces  sont  remplies  d'anecdotes  et  d'épigrammes 
&ur  des  courtisans ,  des  prélats  et  des  beaux- 
esprits;  —  Jfixtoire  de  l'admirable  don  Inigo 
de  Giuspuscoa,  chevalier  de  la  Vierge,  et  fon- 
dateur de  la  monarchie  des  Inighistes;  La 
Haye  (Paris),  1738,  1758,  2  vol.  in- 12  :  ce  ro- 
man allégorique  sur  la  bulle  Cnigenitus  a  été 
aussi  attribué  à  l'abtjé  C.-G.  Porée;  —  Histoire 
des  religieux  de  la-Compagnie  de  Jé^us;  So- 
leore  (Paris),  1740,  4  vol.  in-12;  Ctreclit,  1741- 
1742,  2  vol.  in-12  :  malgré  les  promesses  du 
titre,  elle  ne  dépasse  pas  Tannée  1572;  d'après 


Feller,  l'auteur  avant  de  moiinr  en  jeta  an  fn 
le  manuscrit,  qui  aurait  formé  une  suite  et 
20  vol.  in-12.  Il  y  a  beaucoup  dedétails  cnrîeui, 
mais  il  y  règne  un  grand  esprit  de  dénigrencBL 

Pfcot ,  IHémoires  pour  servir  à  rhist.  eccUs.  *  Q«t* 
rard,  France  Mt. 

QUES.^EL  (  François- Jean-Baptiste^  bvxa), 
général  français,  né  à  Saint-Germain-en-Laye ,  k 
18  janvier  1763,  mort  à  Avranebes,  le  8 avril  ISlt. 
Il  entra  au  service  le  18  juillet  1782,  et,  pas- 
sant par  tous  les  grades,  arriva  à  celui  de  ç^ 
rai  de  brigade  le  6  nivAse  an  ii.  Il  n'avait  alen 
que  vingt-huit  ans,  mais  il  s'était  fait  distinfMr 
dans  les  armées  du  nord  et  des  Pyrénées  oria* 
taies,  surtout  aux  sièges  de  Roses  et  deF^^oineL 
11  commanda  soccessivement  les  départemeili 
de  la  Manche  et  de  la  Sarthe,  qu'il  pacifia  a 
dispersant  les  liandes  de  choaans  qui  désolaîol 
cette  malheureuse  contrée.  Il  servit  ensuite  àsm 
les  armées  d'Italie,  de  Naples,  de  Hollande  tf 
d'Espagne.  Promu  le  12  pluviôse  an  xra  a 
grade  de  général  de  division,  il  reçut  en  isiok 
titre  de  baron.  Le  8  février  1814  les  talents  qalB 
déploya  à  la  bataille  du  Mincio  lui  méritênit 
les  éloges  du  prince  Eugène.  Quoique  confimé 
dans  ses  titres  et  grades  par  Louis  XVIII,  il  pii 
sa  retraite  dès  le  4  septembre  1815.  Son  nom  fA 
inscrit  sur  l'arc  do.  triomphe  de  TÉtoile. 

Le  Moniteur  universel,  ÎO  arrtl  1SI9.  <-  H  allié,  Céii- 
britis  milUaires. 

QyKs^KL  {Louis- François)^  général  fni- 
çais,  né  le  22  septembre  1773,  h  Paris,  oui 
est  mort,  en  février  1815.  Son  père,  cbarron  de 
la  cour  et  jouissant  d'une  certaine  fortune,  hi 
fit  donner  une  brillante  éducation ,  qui  ne  ren- 
pécha  pas  de  se  livrer  dans  sa  jeunesse  à  une  vie 
aventureuse.  Il  se  fit  comédien  et  joua  anTlMUtic- 
Trançais,  où  il  se  lia  intimement  avec  Tahna,  q« 
lui  facilita  les  moyens  d'embrasser  la  carrièrt 
militaire  (23  août  1793).  Il  fit  ses  preniènf 
armes  en  Vendée,  puis  en  Italie,  où  il  resta  ju- 
qu'à  l'an  xn.  Passant  en  1805  h  la  grande  armée, 
il  obtint  dans  la  garde  impériale  le  grade  d'ad- 
judant général,  assista  à  la  prise  d'Ulra,  ani 
batailles  d'Ansteriitz,  d'Cylau  et  de  Friedlaad.d 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  Heilsberg  (  ic  iaii 
1807).  De  1808  à  1  Ail  il  fit  avec  distinction  lei 
guerres  d'Espagne,  et  suivit  la  grande  armée  fi 
Allemagne,  en  Prusse  et  en  Russie,  où  il  fut 
fait  prisonnier,  le  1"  janvier  1814,  et  tondait 
dans  l'Ukraine.  Rendu  h  sa  patrie  et  conser- 
vant, comme  la  plupart  de  ses  anciens  compa- 
gnons, un  vif  attachement  pour  Tempenvr, 
il  conspira  ouvertement  avec  eux  pour  pré- 
parer son  retour.  L'accueil  gracieux  que  lui  nt 
Louis  XTITJ  en  le  nommant  dievaller  âc  Saint- 
Louis  et  général  de  brigade,  le  f  novembre 
1814,  ne  tarda  pas  toutefois  >  Ini  faire  cbanger 
d'opinion .  Quelques  j nu r^  après,  dans  une  réunioo 
bonapartiste,  à  Saint-Luc,  il  refusa  énergiqne- 
ment  de  porter  un  toast  à  la  santé  de  Napoléoa, 
annonçant  qu'il  ne  voulait  pas  trahir  le  serment 
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àe  fidélité  qu'il  venait  de  prét«T  au  roi.  Les  : 
chefs  de  la  conspiration,  crai«nant  que  leure  se-  ) 
creCs  ne  fussent  dir?oilés,  résolurent  <le  sarriiier 
à  Icor  sécurité  Tinrortuiié  {i('>nt^rai.  On  raconte 
ffÊt,  dans  les  premiers  jours  do  février  1S15,  le 
gteéral  Qoesncl  passant  ««nr  le  pont  des  Arts  à 
■M  henre  avancée  de  la  nuit,  fut  assoinnié  et  jeté 
êam  la  Seine.  11  est  certain  qur  le  \ol  ne  fut  pas 
It  nobile  de  ce  crime;  car  sur  son  cadavre,  qui 
fat  retiré  huit  jours  apnrs  à  Saint* Clmid,  on 
iMOTa  «le  l'argent  avec  la  montre  et  l«'s  bijoux 
foele  {général  portait  liabituHlenient.    A.  A. 

Ji7,rîc.i  Btogr,  isour.  des  eontcmp. 

f  QCBSSiETiLLB  (Gtistave-AugusHn),  chi- 
MMte  français,  né  à  Paris,  le  T'  janvier  1810. 
Ëlère  lie  Vauquelin,  il  succnia  à  ce  chimiNte 
dans  la  fabrique  de  pro^luils  chimiriue<  qu'il  te- 
nait de  son  iM>re.  R(*çu  docteur  en  mt'ftecine  en 
11134,  il  dirif^e  depuis  18iOun  iniporlunt  recueil, 
qai  parut  jusqu'en  1S57  sous  le  titre,  de  Reçue 
êcientijiqne,  et  qui  <tepuis  celte  époqu:?  est 
cantinué  sous  celui  de  Moniteur  scientifique. 
Cette  publication  inensuolie,  rédij;éc  avec  uno 
grande  indépendance,  c^t  aussi  ulile  aux  savants 
qn*an\inilastriels,  M.  Quesneville  est  cnlin  redi- 
teor  de  V Histoire  de  la  Chimie  de  M.  lloefcr, 
dont  il  y  a  vingt  ans  (1842)  aucun  bbrnire  ne 
▼oiilut  se  charger,  à  cause  de  la  nouveauté  de  la 
matière. 

PflCiiM.  partie, 

^cvsïiOT  (Jean- Jacques),  littérateur  fran- 
çais, vivait  dans  la  s(.*conde  moitié  <iu  dix-sep - 
tièine  liècle.  11  était  fils  d'un  ju;!e  de  Clarensac, 
près  Xlmes.  Lors  do  la  révocutiou  de  Téilit  de 
Hante»,  il  se  réfuta  à  Kerlin,  et  y  établit,  avec 
le  secours  de  l'électeur,  une  fahrique  de  {fiions; 
bientôt  après  il  transporta  son  industrie  en  I>a- 
■emark.  Étant  venu,  en  toss,  recueillir  en  l)aii- 
phiné  la  succession  de  son  l)i'au-|)èri',  il  fut  ac- 
café d'embaucher  rl:ïi  ouvrier-^  pour  Ie$  enuuoncr 
à  Tétnnger  et  détenu  plusieurs  mois  dans  les  I 
prisons  de  Tévéq'ie  de  Grenoble.  Il  est  auteur 
4e  quelques  opuscules,  devenus  Tort  rares;  le  j 
plus  carieiix  est  le  Parallèle  de  Philippe  II  \ 
tidë  Louii  XIV  (Colo{;ne,  170<J,  in-12).  | 

Haaf .  ynmce  protestante.  I 

QirusoT  (De).  Yopez  Diqiesm»k  I 

QrrraST  (iin/oine-Frnnfoiç),  auteur  dra-  j 
aaatiqne  français,  né  le  C  octobre  17J3,  a  Paris, 
oà  il  est  mort,  le  19  aoftt  1H23.  Il  était  (ils  d'un 
cmploj-é  à  la  caisse  du  trésor  royal,  sous  Pari.', 
de  Monfmartel.  Après  avoir  achevé  k(:s  études 
an  collège  des  Grassins,  il  travailla  comme  cirrc 
chez  un  notaire  et  un  procureur;  mais  il  délai<<sa 
blkasoebc  pour  te  théâtre,  et  se  mit  dès  I7jfi 
à  com|K»scr  des  pi<>r4?s,  où  Ton  distinguait  du 
naturel  et  de  la  facilité.  Pemiant  plus  de  dix 
ans  il  fut  nn  dc«  fifiimisseiir!»  iK'à  théâtres  de 
la  Foire  ou  du  boidinard  ;  quelquefois  il  sut  y 
attirrr  le  public,  en  faisant  jourr  par  exemple 
le  Marrrhnl  ferrant  (1761),  dont  le  succès 
détermina  la  réunion  de  la  troupe  de  TOpéra- 
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Comiqiie  h  celle  de  la  Comédie  Italienne  ;  Le  Srr- 
rwrirr  (17C:>),  Le  7Vïi?nr/ier(i7o:>),ct  IS Écolier 
devenu  maître  (1708)  :  cette  pièce,  qui  fut  la 
dernière  qu'il  écrivit,  eut  l)eaucoup  de  vofîue  an 
spectacle  des  ;;ran«)s  dansetirs  du  roi,  où  il  avait 
débuté.  A  cette  époque  il  fut  chan;é  d'une  édu- 
cation particulière.  Une  faillite  oii  il  perdit  toutes 
ses  économies  l'oblif^ea  de  n>prendre  la  plume  : 
il  fit  queliiues  traductions;  mais  ne  tirant  point  dans 
ce  métier  de  quoi  suffire  à  ses  besoins,  il  accepta 
un  emploi  dans  ra<lministration  :  c'est  ainsi  qu*il 
fut  successivement  clief  du  bureau  des  lois,  de 
celui  des  hôpitaux,  de  la  commission  d(^  se- 
cours publics,  et  contrôleur  de  rhô|)ital  dts  in- 
curables. Kn  1K?0  il  surc^'da  à  ral>bé  Morcllet 
comme  titulaire  de  la  pension  ({ue  Louis  XVI  avait 
institué4>en  faveur  du  doyen  des  gens  de  lettres. 

Journal  de  t'aris,  a  août  ixjs.  .-  Jnvrnal  de  ùi  li- 
brairir,  lSt3.  p.  W7-5T2.  —  yotire  a  la  li-le  dii  Catalogne 
{irslivns  manuscrits  rt  iniprimet  </•'  Quêtant;  Parla, 
IMX,  In-s*.  —  Maunl.  .4nnua\re  necrol.j  1H13. 

l  QrRTKLBT  (  l.amberl'AdolphC'JacqvLes), 
astronome  et  statisticien  iK'Ige,  né  à  Gand,  le  TX 
février  1790.  Après  avoir  fait  ses  études  an  lycée 
de  sa  ville  natale,  il  y  fut  nommé,  en  iHli, 
professeur  de  mathématiques.  Peu  d  aimées 
après,  il  fut  promu  le  premier  au  ^rade  de  doc- 
teur es  Stciences  par  l'université  qui  venait  d'être 
crifee  à  Gand.  Il  lut  appelé  en  IhiO  à  la  cliaire 
de  matliêmatiques  de  l'Athénée  de  Bruxelles. 
Envoyé  à  Paris  |Kir  le  roi  Guillaume  1"  pour 
y  ;^tudier  Tastronomie,  puis  chargé  à  son  re- 
tour, en  tS2G,  de  (liri(:er  la  construction  de 
l'olïservutoire  ro^al  de  Bruxelles,  il  en  devint 
directeur  <'n  1828,  cl  fut  nomm<^  en  1S36  pro- 
fesseur d'.'stronoinie  et  de  p'odi'.sie  à  l'I^cole 
militain\  Klu  membre  de  l'Académie  royale 
c-n  1820,  il  en  est  secrétaire  perpétuel  defMiis 
183i.  Il  est  en  outre  correspondant  de  l'Aca- 
déiiiie  des  scienavs  morales  et  {lolitiqiies  de 
l'Institut  de  France,  et  associé  de  la  Société 
rovale  de  Londres.  Nous  citerons  de  ce  savant  : 
Correspondance  mathématique  rt  physique; 
Druxelies,  1K25-1839,  il  vol.  in-S"*  :  les  deux 
preniiers  volumes  de  ce  rocu«Ml  p4*riodique  ont 
été  rwlijçés  en  société  avec  Gamicr;  —  Astro- 
nomie élémentaire  ;  Paris,  1820,  in-12  ;  4'  édiL, 
rousle  tilie  lY éléments  d'astronomie ^  Braiel- 
les,  18i8,  2  vol.  in-18;  —  Recherches  sur  ta 
population,  les  prisons,  les  dépôts  demendh 
cité,  etc. y  dans  le  royaume  des  Pays-Bas; 
Bruxelles,  1827,  in-8**;  —  Rt^sumv  d'un  cours 
de  physique  générale;  Bruxelles,  1827,  !83i, 
3  vol.  in- 18;  —  Recherches  sur  la  reproduc- 
tion et  la  mortalité,  et  sur  la  fopu/ation  de 
la  Belgique;  lînîxelles,  1«3?,  in-S";  --  Statis- 
tique criminelle  de  la  Rrlgique;  Bruxelles, 
1832,  in-4**  :  ces  deux  derniers  ouvni'îes.  publiés 
avec,  le  concours  île  M.  Kd.  Smits,  roniM-nt  les 
deux  premiers  recueils  officiels  delà  statistique  du 
royaume  de  Belgique  ;  —  Mémoire  sur  les  va- 
riations diurnes  et  annuelles  de  la  tempé- 
rature, et  en  particulier  de  la  température 

It. 
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à  diverses  profondeurs^  diaprés  les  observa-  ( 
iions  faites  à  V observatoire  de  Bruxelles;  ' 
Bnixeiles,  1834,  in-4*;—  Annuaire  de  F  Ob- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  années  1833  à 
1862;  Braxelles,  1834- 1861,  28  toI.  in- 18;  com- 
plété par  VAlmanach séculaire  (1854,  in-18)  ; — 
Sur  V homme  et  le  développement  de  sesja- 
cultes  j  ou  Essai  de  physique  sociale;  Paris, 
1835,  2  Tol.  in-8*;  —  Sur  Cétat  du  magné- 
tisme terrestre  à  Bruxelles  pendant  les 
douze  années  de  1827  à  1839;  Bruxelles,  1840, 
in-4";  —  Annales  de  C Observatoire  royal  de 
Bruxelles;  Bruxelles,  1843-1859, 14  vol.  in-4*; 

—  Lettres  au  duc  de  Saxe-Gotha,  sur  la 
théorie  des  probabili  tés  appliquée  aux  sciences 
morales  et  politiques;  BraxeHes,  1846,  gr. 

in-8^; Du  système  social  et  des  lois  qui 

le  régissent;  Paris,  184S,  în-8*;  —  Théorie 
des  probabilités;  Bruxelles,  1853,  petit  in-S''; 
^  (avec  M.  J.  Plateau)  Physique;  Bruxelles, 
1855,  3  vol.  petit  in-8*  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages font  partie  de  V Encyclopédie  populaire; 

—  Académie  royale  de  Belgique,  Bibliogra- 
phie académique,  ou  liste  des  ouvrages  pu- 
bliés par  les  membres  correspondants  et 
associés  résidents;  Bruxelles,  1855,  in -12 
(anonvme).  M.  Quetelet  a  annoté  le  Traité  de 
la  lumière,  par  sir  John  Herscheli^  tnânli 
par  M.  Verhulst  (Paris,  1834,  2  vol.  in-8*), 
et  il  a  inséré  d'importants  travaux  sur  la  mé- 
téorologie ,  la  physique  du  plobe ,  Tastronomie, 
le  magnétisme  terrestre,  la  statistique,  etc., 
dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  TAcadé- 
mie  royale  de  Belgique.  Il  a  collaboré  au  Bul- 
letin de  la  Commission  centrale  de  statis- 
tique, aux  Annales  des  mines,  ^\ï  Journal  des 
économistes,  aux  Annales  des  travaux  pu- 
blics, au  Trésor  national,  h  la  Revue  encyclo- 
pédique, à  la  Bévue  de  Genève,  et  à  V En- 
cyclopédie du  dix-neuvième  siècle.  Enfin,  il 
a  donné  des  pièces  de  vers  aux  Annales  bel- 
giques  et  au  Mercure  belge,  et  d'excellentes  no- 
tices biographiques  aux  Annuaires  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique.  E.  Recx ard. 

Dictionnaire  des  hommtes  de  lettres  de  Ut  Belgique. 

—  Le  Livre  d'or  de  Fitrdre  de  Leo^d.  —  tiblioçra- 
pàie  académique.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque  royale 
de  Bruxelles. 

QrfiTiF  (Jacques),  dominicain  français,  né 
le  6  août  1618,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mars 
1698.  Après  de  bonnes  études,  il  fit  profession 
dans  le  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  à  Paris,  le  19  septemt>re  1635,  fut  en- 
%'oyé  par  ses  supérieurs  étudier  la  théologie  à 
Bordeaux,  et  revint  ensuite  à  Paris  pour  y  re- 
cevoir la  prêtrii^,  en  septembre  1642.  Revêtu  de 
diverses  fonctions  dans  des  maisons  de  son 
ordre,  à  Amiens,  à  Caen  et  à  Tulle,  il  fut  rap- 
|>e!é  en  1652  à  Paris,  et  chargé  du  soin  de  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Honoré.  Il 
n'oublia  rien  pour  l'augmenter,  profita  de  ce 
(|u'il  y  trouva,  et  jusqu'à  sa  mort  ne  s'occuiMi 
plus  que  d'études.  Ses  connaissances  bîbliogra- 
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pbiques  très-étendocs  et  alors  asseï  rares,  k 
mirent  en  relations  avec  le  chancelier  Segaia 
et  avec  la  plupart  des  savants  et  des  fitléralan 
ses  contemporains,  soit  en  France,  soîtàrêlni- 
ger.  Les  ecclésiastiques  le  ooasollaîeBt  aonvcil 
aussi  sur  des  questkms  de  droit  caoMM,  daas  b> 
quel  il  était  très- versé.  On  a  de  loi  :  Bi 
De  medicis,  formalis  explieatio  Sm 
logicM  D.   Thomx  Aquimatis;  Psirîs,  i9âS, 
in- fol. ;—Coiict/ii  Ttidentini  Camomesi  Pmîi, 
1666,  in-12;  —  Vita  Hieromynû  Sanimarelg 
Ferrariensis,  ordinis  PntdicaiorwÊS^  awBÊmt 
Pico   MirandulM    Concordixque  primâpt; 
Paris,  1674, 3  vol.  in-12.  Qoetir  a  joint  à  edk 
édition  ^nne  préface,  des  notes  et  des  addibai; 
—  Pétri  Morini  Opuscule  et  epistoUe;  Paîs, 
1675,  in-12.  Échard  ne  parle  point  de  eelleéê- 
tion,  dont  Richard  Simon  parie  arec 
d*éloge;  ~  Scriptores  ordinis  Prxdàcaiê 
recensiti;  Paris,  1719-1721,  2  toI.  in-fbl.  LeP. 
Quetif  travaillait  encore  à  cet  important  iinvn|i 
au  moment  de  sa  mort  ;  il  en  a  composé  sept  m 
huit  cents  articles,  et  le  P.  Échard,  piuflnl 
d*une  partie  des  matériaux  qu'il  aTaît  recaett^ 
a  pu  continuer  ce  travail  jusqu'à  1720.  Ceit  ■ 
excellent  recueil  de  notices  biogTaphîqnes  eth- 
bliographiques,  et  grâce  an  très-petit  noaln 
d'erreurs  qu'on  y  trouve,  il  mérite  de  tenir  ai 
place  distinguée  parmi  nos  Iwns  livres  Uùt 
riques.  On  doit  encore  4  ce  savant  relimîeai  ■ 
abrégé  de  la  Vie  du  P.  Jean  de  saint  Tboaii, 
dominicain  portugais,  à  la  tète  du  boilièae  f»- 
lume  de  sa  Théologie;  Paris,  1667,  in-folio.  H. F. 

Scriptores  ordinis  P^^tdieatorwm,  f.  H,  p.  US.  —  ■• 
cen»n,  Mémoires,  L  rxïv.  —  Mortri,  Dict.  kisttr. 

QCBTIXBAIJ  (  Pierre),  général  françnn,ié 
à  Puy-Notre-Dame(  Anjou),  en  1757,  gnilMiié 
4  Paris,  le  16  mars  1794.  Il  s'engagea,  cl  de- 
vint sous-officier.  Lorsque  éclata  la  révohilioa, 
un  bataillon  de  volontaires  le  choisit  poor  a» 
mandant.  Son  courage  le  fit  rapidemôil  aimir 
aux  grades  supérieurs.  11  servait  oonune  { 
de  division  dans  l'armée  de  Dumoariez,  et  fil  i 
ses  ordres  les  campagnes  de  Champagne  et  de 
Belgique.  En  1793,  il  fut  envoyé  à  Bresaw» 
pour  y  réprimer  les  premiers  moaveinents  des 
royalistes  ;  mais,  soit  à  cause  de  son  ineipaâlé 
personnelle,  soit  i  cause  de  la  tiédeor  de  sn 
troupes,  il  fut  battu  en  plusieurs  reneoatrei, 
chassé  de  Bressuire  et  fait  prisonnier  âsm 
Thouars  (4  mai  1793).  Lescure  rendit  4  Queli- 
neau  les  .égards  qu'il  en  avait  reçus  pendait  a 
détention  à  Bressuire, et  l'engagea  rester dw 
Tannée  vendéenne,  pour  le  soustraire  am.  sévé- 
rités du  gouvernement,  qui,  ne  lui  tenant  pas 
compte  de  la  difficulté  de  résister,  le  puairail 
sûrement  de  s'être  rendu.  Quetineaa  lefîisa  fsf* 
néreusement,  et  voulut  retourner  aux  répobli- 
cains  poor  demander  des  juges  :  c'était  marcher 
au  supplice.  Sur  la  dénonciation  de  Talliea,  il 
fut  arrêté.  Amené  à  Paris  ot  condamné  par  le 
tribunal  révolutionnaire  comme  «  eonvaioco  de 
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«tomTence  avec  les  «bellM  «   QDetineau  subit  [  Infante».  Il  n'avait  pas  quinze  ans  qu'il  ^lait  déîà 

^J::^:^?:,'::^!}::^'}:'^?^:^'''^'^  I  orp'.eIi„  d*  père  el^derère.  ci-^nstan^qS 

ne  rut  pas  sans  influence  sur  les  désordres  de  sa 
première  jeunesse.  Son  imagiualion,comme  celle 
de  lord  Byron,  le  corrompit  dans  sa  fleur. 
Aussi  n*a-l-il  jamais  rencontré  la  délicatesse  de 
Lope  ou  de  Gardlaso.  Au  sortir  de  Tuniversité 
d'Alcala,  il  saTait  le  grec,  le  laUn,  Tliébreu,  Ta- 
i  rabe,  le  français  et  ritalien,  était  bachelier  en 
théologie,  gradué  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
Le  palais,  dont  l'accès  était  ouvert  à  Quevedô 
I  par  sa  naissance,  le  mit  en  rapport  avec  les  plus 
I  grands  seigneurs.  Il  fréquentait  assidftmcnt  les 
hommes  d'État,  et  emprunta  à  ces  hautes  rela- 
tions des  lumières  et  une  expérience  précoces.  Il 
dut  encore  plus  à  la  conversation,  an  grand  sens 
et  à  la  vaste  érudition  du  P.  Mariana,  qui  avait 
en  loi  assez  de  confiance  pour  lui  confier  la  cri- 
tique des  textes  hébreux  dont  il  se  servait  pour 
sa  grande  histoire.  Sous  les  auspices  de  cet  émi- 
nent  esprit,  Quevedo  s'appliqua  à  la  science  du 
gouvernement.  Il  apprit  de  Cervantes  à  manier 
finement  l'ironie,  et  des  Dialogues  de  Lucien 
l'art  de  déguiser  sous  une  fiction  ingénieuse  la 
critique  des  affaires  de  l'État.  Rien  ne  montre 
mieux  que  les  aventures  dont  est  semée  la  vie  de 
Quevedo  ce  qu'il  y  avait  d'humeur  hautaine  et 
guerrière  mêlée  aux  sentiments  les  plus  raflinés 
de  la  courtoisie  chevaleresque  dans  les  Espagnols 
de  ce  temps.  Déjà  poursuivi  pour  avoir  mis  l'é- 
pée  à  la  main  contre  un  officier  qui  lui  disputait 
le  haut  du  pavé,  il  eut  le  malheur  de  tuer  dans 
un  autre  duel  un  cavalier  qui  s'était  oublié  au 
point  de  donner  dans  une  é^M&e  un  soufflet  à 
une  dame.  La  famille  du  mort,  qui  se  trouva  être 
un  personnage  de  distinction,  ayant  commencé 
des  poursuites,  Quevedo  fut  obligé  de  chercher 
j  un  refuge  auprès  du  vice-roi  de  Sicile  le  duc 
'  d'Osuna,  son  ami,  auquel  il  avait  dédié  sa  tra- 
duction d'Anacréon  et  de  Phocylide.  Le  doc 
l'emmena  ensuite  à  Naples,  et  le  chargea  à  Tu- 
rin, à  Milan  et  à  Venise,  d'importantes  missions 
qui  n'exigeaient  pas  moins  de  courage  que  d'es- 
prit. Quevedo  était  surtout  l'agent  très-actif  du 
vice-roi  auprès  du  ducdeLerma,  de  son  fils  le 
duc  de  Uceda,  et  du  père  Alcaga,  confesseur  de 
Philippe  ÎH.  Ces  services  le  firent  rentrer  en 
grâce  à  la  cour,  et  obtenir  le  cordon  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques,  accompagné  d'une  pension  de 
400  ducaU.  Cette  prospérité  dura  peu ,  le  duc 
d'Osuna,  accusé  d'avoir  voulu  se  rendre  indé- 
pendant, tomba,  entraînant  dans  sa  chute  Que- 
vedo, qui  se  vil  d'abord  saus  autre  forme  de 
procès  emprisonné  à  Uclès,  puis  exilé  dans  ses 
domaines  de  Saint  Juan-da-Abad.  Il  s'y  consola 
de  sa  disgrâce  par  la  satire  de  l'administration 
de  ses  persécuteurs  et  aussi  par  des  ouvrages 
plus  sérieux  entremêlés  de  poésies  burlesques. 
Lorsque   Quevedo  reparut  à  la  cour,  Plii- 
lippe  III  était  mort  (31  mars  lC2i},  et  comme  il 
était  de  la  destinée  de  TEspagne  de  ne  pouvoir  se 
passer  de  favoris,  au  cardinal  duc  de  Lenne 


testa  contre  l'accusation  de  trahison. 

Le  Moniiotr  univertet^  aoi  i«r  cl  n.  —  Th.  Muret, 
UUt,  de$  çuerrei  de  Fouest.  i.  I.  —  CréUneau-Joly, 
épisodes  du  tmerret  de  la  f^mdée. 

QVBYBOO  (1)  (  Va$c<hMousinho),  poète  por- 
tugais, né  au  set^ème  siècle,  mort  après  1627. 
Les  pins  simples  détails  biographiques  manquent 
«or  ce  penonnage,  qui  tient  cependant  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  littéraire  de  son 
pays.  On  sait  seulement  qu'il  naquit  à  Setubal, 
et  que  son  père  l'envoya  de  bonne  heure  à 
Cknmbre,  où  il  étudia  la  jurisprudence;  il  ap- 
prit en  même  temps  l'italien  et  le  castillan,  et  se 
bmiliarisa  avec  les  littératures  que  ces  deux 
langnes  hii  permettaient  d'étudier  :  il  y  parait 
en  plus  d'une  occasion  dans  ses  écrits.  Quevedo 
était  venn  dans  des  temps  mauvais;  il  n'eut  pas, 
tant  s'en  fout,  contre  le  pouvoir  étranger  qui  op- 
primait son  pays ,  la  généreuse  indignation  que 
montrent  quelques  littérateurs  contemporains. 
Il  était  devenu  pour  ainsi  dire  Espagnol  et  s'é- 
tait laissé  influencer  par  le  gongorisme.  L'ou- 
Trage  qui  lui  valut  la  brillante  réputation  dont  il 
jouit  encore  dans  son  pays  était  cependant  un 
boaunage  rendu  sincèrement  aux  vieilles  gloires 
du  Portugal.  Il  y  célébra  en  vers  parfois  magni- 
fiques les  exploits  d'Alfonse  Y,  que  ses  expédi- 
tions chez  les  musulmans  ont  fait  surnommer 
PAfricain. 

VAffonso  Afiicano  parut  en  161 1.  Ce  poème 
fit  sensation  en  un  temps  où  le  Portugal  avait 
tout  antre  chose  à  faire  qu'à  constater  ses  gloires 
littéraires.  L'admirateur  passionné  de  Camoens, 
Manoel  de  Faria,  n'hésite  |)as  à  le  placer  immé- 
diatement après  les  Lusiades,  et  de  nos  jours 
Iff.  Garetti  lui  a  fait  le  même  honneur.  On  en 
trouvera  une  analyse  étendue  dans  le  Résumé 
de  V histoire  littéraire  du  Portugal,  p.  280. 
On  a  encore  de  Quevedo  une  biographie  versi- 
fiée, plutôt  qu'un  poëme,  portant  ce  titre  :  Dis- 
eurto  sobre  a  vida  e  morte  da  Santa  Isabel, 
rainha  de  Portugal  (Lisbonne,    1590).  Son 
antre  ovrrage,  celui  qui  pourrait  faire  douter  de 
ses  sentiments  patriotiques,  est  intitulé:  Triumjo 
del  mémarca  Filippe  lli  en  la  /elicissima 
entrada  de  Lisboa  (Lisbonne,  1619,  in-4*); 
c'est  nn  poème  en  six  chants.  Quevedo  a  ter- 
miné sa  vie  littéraire  par  VElegio  em  louvor 
de  Pedro  Barbosa  de  Lima,  F.  Denis. 

BarboM  Machado,  M».  iutUana.  -  Manoel  de  Parla. 
C0ÊÊiment.Ma  cbant  11  de  Camoens.  -  Pamauo  lusi- 
tsmo,  6  roL  ln-8î.  collect.  publ.  par  Alllaud.  -  Curso 
eiementar  de  Htteratwra  nacional;  Rio  de  Janeiro. 
18f9|  m  8*. 

QCKTBDO  (FrancisohGomez  de),  écrivain 
espagnol,  né  h  Madrid,  le  26  septembre  1580,  de 
Gomex  de  Quevedo,  sccréUire  de  Marie  d'Autri- 
che, mort  le  8  septembre  1645,  à  Villanueva  de  los 
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avait  Mtxéâé  le  comte-doc  d'OUTârè&.  Le  ininiàtrr 
d'aLord  lois  en  gartle  contre  la  plome  inordantt: 
de  Quevedo,  comprit  bientôt  l'utilité  de  se  ratta- 
cher. Ceioi-ci  rcpundit  aa\  aTances  du  premiei 
ministre,  dont  il  prit  la  défense  dans  on  pamphlet 
(  El  CkUon  de  Uu  TarabiUas),à  propos  de  Tal- 
fération  des  monnaies.  OliTarès  lui  accorda  dc- 
korinaid  toute  «a  faveur,  le  fit  secrétaire  do  roi, 
et  lui  offrit  d'entrer  an  ministère  des  affaires 
étrangères  et  ensuite  Tambassade  de  Gènes.  Mais 
QuereiJo,  guéri  do  Tambition,  riTuM.  Il  conUaoa 
à  mettre  son  talt.nt  au  service  uu  favori  en  trcri- 
vant  pour  les  fêtes  magnifiques  que  le  comte-dnc 
offrit  â  Philippe  IV,  lacoiiiéilic  aujourd'hui  per- 
due de  Quien  mas  mitntt  medra  mas  (au  plus 
fort  menteur  la  guirlande).  Ck:lte  pièce,  remplie 
d'épi^rammes contre  le  mariage,  donna  au\  dames 
de  la  cour  le  désir  de  se  venger  deQueiedoen  le 
mariant.  Elles  loi  firent  épouser,  à  Tàge  de  cin- 
quante-deux  ans,  doîia  £speranza  de  Aragon  >  la 
Cabra,  dame  de  Ceticia,  que  des  liens  de  parenté 
nnissaient  à  U  plus  haute  noblesse  d'Âra<ïon. 
Cette  union  fut  courte,  et  ne  parait  pas  avoir  été 
heureuse. 

Les  écrits  de  Quevedo  étaient  si  populaires  qu^ 
malgré  la  liberté  avec  laquelle  les  plus  graves  su- 
jets étaient  traités  dans  les  Visions,  la  Politique 
de  Dieu,  etc.,  Tinquiàition  n'osa  jamais  les  in- 
criminer. Mais  si  leur  auteur  écliappa  à  la  per- 
sécution religieuse,  il  n*en  fut  pas  ainsi  de  la  |>er- 
séciition  prditique.  Quelques  stroplies  éloquentes 
sor  les  abus  du  gouvernement  et  les  souffrances 
des  peuples ,  que  Quevedo  trouva  le  moyen  de 
faire  mettre  sous  la  serviette  du  roi,  lui  attirèrent 
la  vengeance  du  ministre  favori  :  enlevé  sans 
iMnit  du  palais  du  doc  de  Medina-Celi,  le  cou- 
rageux écrivain  fut  enfemoé  au  couvent  ro>-al  de 
Saint-Marc  de  Léon  (  extra  muros  ),  dans  la  con- 
trée la  pins  froide  de  ITitpagne.  Il  y  demeura 
quatre  ans,  dans  un  réduit  étroit,  situé  au-ilessous 
d'un  misseau  dont  il  recevait  les  suintements, 
redevable  à  Taum^e  de  la  nourriture  et  des 
vêtements,  sans  communication  avec  qui  que  ce 
fât.  Il  fallut  pour  sa  délivrance  la  chute  du 
vindicatif  ministre,  que  déterminèrent  la  perte 
du  Brésil,  du  Portugal,  le  soulèvement  de  la  Ca- 
talogne et  de  rAndalimsie.  Le  7  juin  1643,  cédant 
non  sans  peine  à  la  (irièrc  du  président  de  Cas- 
tille,  don  Juan  Chuioacero  de  Sotomayor,  Phi- 
lippe IV  donna  Tordre  de  l'élargissement.  Que- 
vedo reparut  à  la  cour,  où  il  fut  reçu  ai'ec  ac- 
clamations :  mais  il  était  trop  tard.  L'humidité  de 
son  cachot  avait  fait  dégénérer  en  ulcères  trois 
blessures  qu'il  avait  remues.  La  mort  avait  fait 
le  ville  |)ariiii  ses  amis  et  ses  émules;  Alarcon, 
Jauregui,  Louis  Vêlez  de  Guevara,  nVtaient 
iHtts.  La  hCf-ne  du  monde  avait  changé  depuis 
ses  mallicursy  et  il  était  devenu  presque  étranger 
à  la  nouvelle  génération.  Le  courageux  écrivain 
ne  fit  plus  que  langiiirjnsqu^isamort.  On  voit  sa 
iombe  dans  l'église  (laroissiale  de  cette  ville  ;  elle 
est  placée  dans  la  chapelle  de  la  maison  deBustos. 
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Les  onvra^  en  prose  de  QoeTedo  peont 
se  diviser  en  deux  dasdes,  k  fscBre  lérieax  et 
!e  genre  prufane.  Dans  le  premier  ^enre  oa  doit 
tlistinguer  Lai'isiomde  saimi  Puni,  L'ÊpftU-t 
€$pajnot.  Le  Phocglide,  La  Fortune  diveaw 
raisonnable ,  et    surtout  la  Vie  de  Jiarau 
Brulus,  et  La  Politique  de  Diem^  oarragK  re- 
marquables par  l'onion  de  la  plus  pare  monlr 
à  des  vues  politiques  snblimes.  Mais  le  style  e 
est  gûté  par  les  divers  genres  d'afTecUlioa  qn 
caractr  ri<ent  tous  les  tciivains  de  cette  époqtt. 
Dans  II.'  genre  satirique,  et  trop   souvent  bv- 
Itrs^iue,  nous  trouvons  ;  Le  songe  des  têtes  de 
mott;  L'Alfjuazil  démoniaque  ;  Les  Ecuries  if 
Pluton^  Les  coulisses  du  monde,  Lejujemeat 
dermer,  etc., qui  forment  ce  qu'on  appeDe  le» 
Visions  de  Quevedo  ;  Les  lettres  du  chevalier  is 
rÉparjne,  ou  vragecharroant,quli  composa  da» 
sa  jeunesse;  ubSour^nîrc/e  sa  vied*eiudiaat: 
Le  grand  Tucano^  ou  histoire  de  dan  Pabùsù 
Ségovie ,  surnommé  VAventurier  Buscon ,  n»- 
man  dd  gus  lo  picaresco,  Tun  des  nombreux  aas 
de  Gil  Bîas.  C'est  dans  de  tels  ouvrages  qnUte 
cliercherle  vrai  génie  de  Quevedo.  Làse  trooTa» 
ces  spirituelles  saillies ,  ces  allosions  piqoiiles 
ces  métaphore^  heureuses,  ces  vives  images  qn 
ont  enrichi  la  langue  espagnole  d'une  foolede  pn- 
verbes  et  d'idiotisines  familiers.  C*est  la  qu'il  ûil 
paraître  la  profonde  connaissance  qa*il  avait  di 
génie  et  des  ressources  de  cette  langue,  dont  il 
posséJait  tous  les  tons,  depuis  Je  plus  £untiiff 
jus(|u'au  plus  sublime.  Les  Pcésies  de  Qoevei* 
ont  été  publiées  par  D.  L.-Joseph  Yelasquez  ^  Hi- 
drid,  1753, 10-4**  (seconde  édition).     £.  B^et. 

fie  de  dun  Francisco  de  Quevedo  y  f'ilUças,var  i'aâte 
don  Pabio  An?onio  ie  Tarsia  ;  Madrid,  1643.  »  Donzanti 
réunh  par  M.  Gaerra  y  Orbe  en  tête  des  Œuvra  SeQw- 
f  etlo,  toa.e  U  île  la  cuUecUon  Atcadene^rm;  M*4tiût  ifll 

QUEVERDO  {François^arie^isi4iore),Aet' 
sinateur  et  graieur  à  l'eau-forte,  né  en  Bi«> 
tagne,  en  1740 ,  mort  à  Paris,  en  180&,  s'est  stf*- 
tout  l'ait  connaître  par  des  vignettes  falles  d*!- 
près  différents  artistes  et  sur  ses  propres  des- 
sins. Il  a  collaboré  comme  dessinateur  et  91* 
veur  au  Voyage  pittoresque  d'Italie^  de  rafafaé 
de  SaintXon;  il  a  dessiné  et  gravé  à  TeMh 
forte  les  figures  de  La  Henriade^  qui  ont  di 
terminées  au  burin  par  Dembrun,  et  les  plascte 
d'une  traduction  dies  Fastes  et  des  Hermdts 
d'Ovide.  On  loi  doit  encore  deux  de  ces  es- 
tampes que,  par  euphémisme,  les  rédacteurs  de 
catalogues  apfiellent  •  pièces  gracieuses  »  ;  îàs 
sont  :  Le  Départ  pour  le  Sabbat  et  Les  Xom- 
relies  du  bien -ai  me;  un  Calendrier  repu* 
blicain  pour  l'an  //;  trois  Vues  du  chdleau 
de  Fernetj,  d'après  Seguy.  Il  a  dessiné  un  por- 
trait de  Charlotte  Corday,  gravé  par  Massol. 

Un  autre  graveur  du  même  nom,  Louis-Yres 
Qi'EVEuno,  né  à  Paris,  en  irs8,  elè^e  de  Re- 
gnault  et  de  Coiny,  s'est  fait  connaître  au  com- 
mencement de  ce  siècle  par  sa  collaboration  an 
Musée  Filhol,  au  Recueil  des  prix  décennaux, 
BU  Musée  Laurent  et  RobiUard,  etc. 
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Habcr  et  Kp«t,  Manmel  dm  curieux  tl  d#  Famateur.  | 

—  GAbet,  DieUmmaire  des  artistes  dt  tiCole/raHçaiu.    ■ 

—  Ifatier,  Pftaus  allgeauines  Kûnstler-Ltxietm,  etc. 

J^OICWBRAT  {Lùuis),  lexioogrtplie  fraBçaiit, 
■é  à  Paris,  ea  1799.  Après  avoir  été  peodaot  plu- 
ikors  anîiées  professeur  de  rliétorique,  il  fut 
■ommé  en  1847  eonseiratetir  du  défiartement 
des  maonscrits  à  la  bibliotlièque  Saifite-Gene- 
▼ièf  e,  à  Paris.  On  a  de  lui  :  TraiU  de  versi/i- 
caiïan  2a/iii«;  Paris,  182C,  in-12;  la  quinzième 
éditioo  parut  en  I8â8  ;  —  Traité  élémentaire 
de  musique ;P9T»j  1833, 1836,  1837,in-12;— 
Tkeêaurtu  poeiieus  lingux  latinat;  Paris, 
1836,  1838,  1840,  1846,  1849,  etc.,  ÎD-8''  :  les 
mérites  de  cet  excellent  oufrage,  auquel  on  n'a 
en  France  rien  à  comparer,  ont  été  relevés  dans 
le  compte  rendu  que  M.  Naudet  en  a  donné 
dans  le  Journal  des  savants  ;  —  Traité  de 
versification  française  ;  Paris ,  1 838 ,  in- 1 2  ; 
1849-1860,  2  vol.  in-8*  :  dans  ce  livre,  des  plus 
utiles,  l'auteor  a  le  premier  développé  les  nou- 
veaux principes  émis  par  Scoppa  et  Mabellini 
an  sajet  des  fonctions  de  Tacoent  tonique  dans 
leTcrs  français;  —  Dictionnaire  latm- fran- 
çais, oksont  coordonnés  et  complétés  les  tra- 
vaux d'Estienne^  de  Gesner,  de  Forcellini  et 
de  Freund;  Paris,  1844, 1645, 1847,  etc.,  in-8''  : 
ce  travail,  publié  en  collatwration  avec  M.  Dave- 
hiy,  est  lemeilleordecef^nrcpublié  en  France; 

—  Principes  raisonnes  de  la  musique; 
Paris,  1846,  iB-8®  ;  —  Dictionnaire  français- 
latin;  Paris,  1858,  in-8o;  —  Addenda  lexieis 
latinis;  1862,  in-8°;—  l)eauc4)iip  d'éditions  clas- 
siques ad  usum  scholarum ,  plusieurs  traités 
âémentaires  de  musique,  articles  de  philolopc 
dans  la  Revue  de  Vinstruction  publique, 

J  QziCBYXLKi {Jules)y  archéologue,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  15  octobre  1815.  Après 
avoir  fréquenté  Tatelier  de  Chariet ,  il  entra  à 
l'École  des  charies,  où  il  devint  professeur  en 
1848.  Dans  riotervalle  il  avait  été  attaclié  aux 
travaux  historiques  de  la  Bibliothèque  royale. 
11  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1847.  M.  Quicherat  allie  à  une  connaissance 
approtbadie  de  la  littérature  et  des  arts  du 
nooyea  âge  une  rare  sagacité  critique  et  une 
grande  hauteur  de  vue.  On  a  de  lui  :  Fragment 
inédit  d^un  versificateur  latin  ancien  sur  les 
figures  de  rhétorique;  Paris,  1839,  in-8'*;  — 
Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation 
de  Jeanne  d'Arc,  publié  pour  la  première 
fois,  suivi  de  tous  les  documents  historiques 
qu*on  a  pu  réunir;  Paris,  1841-1849,5  vol. 
in-8^;  —  Thomas  Basin.sa  vie  et  ses  écrits; 
Paria,  1842,  in-8'*;  —  Vie  de  Rodrigue  de  Vil- 
landrando;  Paris,  1845,  in-S*»;—  Aperçus 
nouveaux  sur  Vhistoire  de  Jeanne  d'Arc; 
Paria,  1850,  io-8";  —VAlesia  de  César  ren- 
due à  la  Franche- Comté;  Paris,  1857;  — 
Conclusions  pour  Alaise;  Paris,  1858  :  dans 
ces  deux  écrits,  qui  sont  des  modèles  de  polé- 
nûqoe,  l'autenr  établit  victorieusement  que  le 
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lien  où  succomba  Tindépendance  de  la  Gaule 
est  situé  à  Alaise,  village  du  département  du 
Doubs,  et  non  à  AlLseSainte-Reinc  ( Côte-d'Or ) ; 
—  Histoire  du  collège  de  Sainte- liarbe;  Pa- 
ris,  1861,  2  vol.  ln-80;—  M.  Qmclierat,  qui  a 
aussi  publié  pour  la  première  fuis  V Histoire  de 
Charles  VU  et  de  Louis  AT  de  Thomas  Uosin, 
évéquc  de  Lisieux  au  quinzième  siècle;  Paris, 
1855-18G0,  5  vol.  in-8»,  a  encore  fait  paraître 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  : 
Lettres  de  rémission  en  faveur  des  enfants 
de  Robert  Estienne;  Fragments  inédits  de 
littérature  latine;  Recherches  sur  le  chroni- 
queur Jean  Castel;  Fragments  de  Georges 
Chastelain;  Henri  Baude,  pocte  ignoré,  du 
temps  de  Louis  XI;  —  Solutions  des  pro- 
blèmes proposés  par  Chosroès;  Documents 
sur  la  construction  de  Saint-Ouen  de  Rouen; 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  dont  M.  Quicherat  est  membre  de- 
puis 1845  :  Du  lieu  de  bataille  entre  La- 
bienus  et  les  Parisiens  ;  —  dans  la  Revue  ar- 
chéologique :  Album  de  V illard  de  Monne- 
court,  architecte  du  treizième  siècle  ;  etc. 

Bourquelot,  LUtcrature  contemporaiîic.  —  Vapereau, 
Dict.  des  conteviporains. 

QncK  (Jean),  théologien  presbytérien,  né  h 
Plyinouth,  en  163G,  mort  à  Londres,  en  1706,  Il 
fut  ordonné  ministre  en  1G58.  Quand  le  bill  de 
16C2  fut  porté,  il  se  déclara  non-conformiste, 
et  fut  jeté  en  prison.  Rendu  bientôt  après  à  la  li- 
berté, il  fut  ministre  d*une  congrégation  pres- 
bytérienne de  Londres.  11  portait  le  plus  vif  in- 
térêt aux  protestants  français,  sur  lesquels  la 
persécution  était  alors  déchaînée.  Ce  fut  par 
suite  de  cette  sympathie  qu'il  composa  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Synodicon  in  Gallia  refor- 
mata; Londres,  1092, 2  vol.  in-fol.  :  c'est  un  re- 
cueil des  synodes  des  églises  réformées  de 
France,  analogue  à  celui  qui  fut  publié  plu.< 
tard  par  Aymou;  et  Icônes  sacrx  gallicanx, 
biographie  de  cinquante  réformés  français  :  cet 
ouvrage ,  dont  la  mort  de  l'auteur  empêcha  la 
publication,  a  été  longtemps  enseveli  dans  un 
profond  oubli  ;  il  a  été  retrouvé  depuis  peu,  et 
pourra  être  consulté  avec  fniit  pour  PIiiMoire  du 
protestantisme  français;  le  manuscrit  forme 
deux  volumes  in-fol.  On  a  encore  de  Quick  des 
sermons  et  divers  opuscules  théologiqiies.  M.  K. 

Bulletin  de  F  histoire  du  protestantisme  français, 
5*  année,  p.  iS.  —  JOcher,  /illç.  CeUhrtrn-ljtxicon. 

qi:ie?i(Le).  Foy.  L\  Neufville. 

QUIBTIJS  (  Caius  Fulvius  ),  l'un  des  trente 
tyrans,  tuéen  202,  apiès  J.-C,  à  Émèse.  C'était 
l'uu  des  deux  fils  de  Macrien,  qui  prit  la  pourpre 
impériale  après  la  captivité  de  Valérien.  Associé  h 
l'empire  avec  son  frère  atné,  qui  s'appelait  aussi 
Macrien,  il  garda  la  direction  des  affaires  de  l'O- 
rient, tandis  qu'ils  se  dirigeaient  vers  l'Italie  ; 
mais  dès  qull  eut  appris  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite, il  se  réfugia  à  r.mèse,oii  Odenath  s'em- 
para de  lui  et  le  mit  à  mort. 
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Trebellias  Polllo,  Trlginta  tjfrann.  viùe.  —  ZonarM, 
XII,  tv  (cet  historien  le  oumme  Quintus).  —  TUlemoot, 
HUt.  des  empereurs f  11  i. 

QUUADA  (  LuiZ'Mendez),  Tivait  an  milieu 
do  seizième  siècle.  Il  entra  comroe  page  au  ser- 
Tice  de  Cliarles-Qnint,  vers  Tannée  1525.  En 
1535  il  fut  blessé  au  combat  de  la  Goalette»  et 
fit  la  campagne  contre  les  protestants  en  1540, 
puis  celles  des  Pays-Bas  en  1553, 1554  et  1555, 
et  servit  longtemps  son  maître  en  qualité  de 
majordome.  Après  Tabdication  de  Tempereur, 
il  se  fixa  dans  le  village  de  Cuacos,  près  du 
monastère  de  Saint- Just.  Ce  fut  lui  qui  reçut  la 
roissiun  délicate  de  faire  connaître  D.  Juan 
d*Âutriclie  à  Philip|)e  II  et  de  lui  rappeler  ce 
que  son  père  attendait  de  lui  pour  assurer  la 
fortune  de  ce  prince.  C'est  de  Quijada  et  de 
Martin  de  Gaztelu  que  nous  viennent  les  ren- 
seignements les  plus  sûrs  et  les  plus  nombreux 
sur  la  vie  intime  de  Charles- Quint  ;  ils  sont  con- 
tenus dans  une  série  de  lettres  qu'on  trouvera 
passim  en  consultant  le  livre  intitulé  :  Retraite 
et  mort  de  Charles^Quint  au  monastère  de 
Yuste.  Lettres  inédites  publiées  d*après  les 
originaux  conservés  dans  les  archives  royales 
de  Simancas,  par  M.  Gacbard  ;  Bruxelles,  1854 
et  ann.  suiv.  in-8o(t.  r*").  Ces  lettres,  écrites 
en  fort  bon  espagnol ,  ont  été  analysées  avec  soin 
par  le  savant  éditeur.  F.  D. 

Amédée  picbol,  CharleS'Qulnt ,  Chronique  de  sa  vie 
intérieure  et  de  sa  vie  politique  et  de  son  abdication 
et  de  sa  retraite  dans  le  cloître  do  Yuste;  Paris,  18S4, 
ID-B».  —  StirlinR,  Cloister  life,  etc.  —  Uignet,  Journal 
des  savants.  —  ries  de  Charles-Quint, 

QL'iLLET  (  Claude),  poëte  latin  moderne, 
né  en  1602,  à  Chinon  (Tourraine),mort  en  sep- 
tembre 1661,  à  Paris.  Il  pratiqua  d'abord  la  mé 
decine  ;  mais  une  aventure  qui  lui  arriva  à  Lo jt. 
dun  |>endant  la  prétendue  possession  des  Ursu- 
lines  de  cette  ville  (1)  Tobligea  de  quitter  son 
pays;  il  se  rendit  à  Rome,  prit  Thabit  ecclésias- 
tique, et  entra  comme  secrétaire  chez  le  maréchal 
d'Estrées,  ambassadeur  de  France.  Ce  fut  alors 
qu'il  conçut  lidée  de  son  fameux  poëme,  La 
Callipédie,  auquel  il  mit  la  dernière  main  à 
Paris,  où  il  revint  après  la  mort  de  Richelieu. 
Il  obtint  en  1655  du  cardinal  Mazarin  Fabbaye 
de  Doudeauville,  dans  le  diocèse  de  Boulogne. 
Le  seul  ouvrage  qu'on  ait  de  lui  a  pour  titre  Cal- 
iipxdia^  seu  de  pulchrx  prolis  hahendx  ra- 
fiané,  poema  didacticon  ad  humanam  spe- 
ciem  belle  conservandam  apprime  utile; 
Leyde,  1655,  iu-4o  :  sous  l'anagramme  de  Cal- 
vidius  Letus.  Cette  édition  contient  plusieurs 
traits  satiriques  contre  Mazarin  et  sa  famille; 
rauteiir  les  retrancha  dans  la  réimpression  de 

(I)  Pendant  que  Laubardemont  Informait,  le  diable 
menaça  un  Jour  d'élever  Jo-^u'à  la  voûte  de  l'égliae  le 
premier  Incrédule  qui  douterait  de  son  pouvoir.  Qulllet 
le  présenta  le  lendemain,  déOa  le  dtable  de  tenir  sa  pa^ 
rôle,  et  protesta  qu'il  se  moquait  de  lui  ;  «  de  aorte,  lit- 
on  dans  le  Sorberiana,  que  le  pauvre  diable  Ait  bien 
penaud  et  tonte  la  diablerie  fort  interdite  •.  Mab  Lau- 
bardemont s'en  scandalisa,  et  décréta  aussitôt  contre 
QttlUet,  qui  Jugea  à  propoi  de  •'esquiver. 
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Paris,  1656,  in-8*,  y  substitua  rélogedn  cardinl, 
auquel  il  dédia  même  le  livre,  et  ajouta  une  épltre 
et  une  élégie  en  vers.  L'édition  la  plus  estimée 
est  celle  de  Londres,  1708,  in-S»  :  «  Cet  oum^ 
au  jugement  de  La  Monnoye ,  n'a  été  bien  rata 
qu'à  cause  de  sa  matière,  qui  n*y  est  poortaol 
pas  traitée  fort  solidement.  Rien  ii*est  plos  fri- 
▼ole  que  tout  ce  que  l'auteur  débite  daôs  le  se- 
cond livre  touchant  les  diverses  infloeooes  éei 
signes  du  zodiaque  par  rapport  à  la  eoDcepliML 
On  ne  reconnaît  dans  la  Tersification  le  tour  û 
de  celle  de  Lucrèce  ni  de  celle  de  ViigMe;  Il 
diction  n'en  est  pas  correcte,  el  l'on  y  tnm 
aussi  quelques  fautes  de  quantité.  »  La  C^U^ 
pédie  a  été  traduite  en  prose  par  MonthoMl 
d'£gly  (Paris,  1749,  pet.  in-8o),  et  par  CaiBii 
(  Bordeaux,  1799,  in-12  ),  et  en  rers  par  L» 
celiu  de  Laval  (Paris,  1774,  in-13).  Coopé  • 
donné,  dans  ses  Soirées  littéraires  (tom.  Il), 
une  version  du  quatrième  livre.  L'abbé  QoOel 
avait  terminé  un  grand  poème  en  rbonaor 
d'Henri  IV,  intitulé  Henricias;  à  sa  mort,! 
en  laissa  par  testament  le  mannscrit  à  Méni^ 
avec  500  écus  pour  le  (aire  imprimer.  On  igMR 
pour  quel  motif  Ménage  ne  remplit  pas  les  dff- 
nières  volontés  de  son  ami.  P.  L. 

Bajie,  Diet.  erit.  —  BalUet,  JugemetUt  deismtmUs." 
Niceron.  Mémoires,  XXVIII. 

QUiLLET  (  Pierre-Nicolas)^  Uttératmr  fi» 
çais,  né  à  Paris,  en  1766,  mort  à  Passy  (Seine), 
le  22  janvier  1837.  Entré  dans  les  bureaux  da  ni- 
nistère  de  la  guerre,  il  y  fut  successiTcneÉ 
chef  des  bureaux  de  la  solde  courante  et  de  h 
liquidation  de  l'arriéré,  commissaire  des  gnems^ 
et  mourut  sous-intendant  militaire.  On  a  ^ 
lui  :  État  actuel  de  la  législation  sur  Vai- 
ministration  des  troupes,  ei  particnUèn- 
ment  sur  la  solde  et  les  traitements  WKiii- 
taires;  Paris,  5^  édit.,  1811,  3  Tol.  in-8o;  — 
Passy  et  ses  environs;  Paris,  1836,  m-8o,  wnt 
carte  et  grav. 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  lA  JUanttewruti^ 
versel,  ann.  18S7,  n«  9t. 

QUiLLiAKD  (Pterre-iln^oine),  peintre  fli 
graveur  à  l'eau -forte,  né  à  Paris,  en  1711,  mort 
à  Lisbonne,  en  1733.  Il  passe  pour  avoir  été  âèft 
de  Watteau,  dont  il  imita  la  manière.  A  peine  Igé 
de  onze  ans  il  obtint  de  Louis  XV,  à  la  reoommM- 
dation  du  cardinal  de  Fleury,  une  pension  de 
deux  ceuU  livres.  Ayant  accompagné  en  Porta- 
gai  le  médecin  suisse  Merveilleux,  afin  de  do* 
siner  des  plantes  et  arbres  pour  une  histoire  nt- 
turelle  de  ce  pays,  il  fut  nommé  peintre  de  la 
cour  et  membre  de  l'Académie  de  peinture  de 
Lisbonne.  Quilliard  peignit  dans  cette  Tille  les 
plafonds  de  l'appartement  de  la  reine  et  pinsienrt 
tableaux  pour  le  palais  du  duc  de  Cadaral  :  il  a 
dessiné  et  gravé  La  pompe  funèbre  du  dwe 
Nuno  d'Olivarès  Perdra  (Lisbonne,  t7àO, 
in-fol.  )  et  quelques  antres  pièces  citées  par  Na- 
gler.  H.  H — k. 

Fontenal,  tHetUmnairê  des  artistes.  —  Hubcr  et  Rost. 
Jfamitfl  du  emrieuJB  et  de  ^amateur,  —  U  DoMtoUt 
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QOILLOT  (Claude),  prêtre  français,  aé  h 

ARwy-le-Diic,TcrslBSO,niortïI>ijon,Ter«1710. 
Ap»*».»»iMr  bit  Hi  premières  éludes  dan»  u 
vUe  uUle',  ii  viotlM  contiauer  ï  Diion,  Tut 
pr^xptenr  d'un  Gti  de  runille,  et  se  relira  ea- 
Mito  ehei  l«a  Cbartrem.  L'austérité  de  cet  onjre 
étant ■u-dctws  de  ms  Torces,  Quillatreatra  dans 
Ib  nMnde.  recat  la  prétriae,  et  fui  attotliA  ï  la 
m  dé  S^t-Pierre  de  Dijon,  ou  sa  réputa- 
S  de  piété  lui  donna  un  graail  nombre  de  yé- 

mica,  tortout  parmi  ta  haute  sociélé  de  la 

■voie.  Ce  luccès  excita  contre  lui  la  jalousie  de 
^nrtiinff  prêtre*,  et  lui  attira  de  grandes  persé- 
sution*.  On  afplait  alors  la  question  du  quiétisme  : 
Qalllot  avail  eu  de*  relations  arec  dJTerses  per- 
aimnM  aoupçoun^  de  tavoriser  cette  doctrine , 
BOtuninenl  aTec  madame  Guyon,  doulildislrilnia 
on  fit  di*trUKier  plusieurs  écrits.  Les  dénoucia- 
ttno*  pararenl  si  grsTes  que  l'autorité  eccli^sias- 
tlqne  do  dioe^e  de  Langres,  dont  relevait  alors 
Diion ,  enit  devoir  intervenir.  L'orfidal  de  Dijon 
lendil  le  17  juillet  1700  contre  Quillot,  contu- 
BMce ,  une  sealence  qui  le  déclara  bien  et  da- 
ment convaincu  d'avoir  distribué  quelques  liv: 
Siuipecti  de*  erreurs  du  quiétisme,  d'av  * 
desdiaconrsconfonnesàces  erreurs, etc. 
réptratiou  le  condamna  t  une  détention  de  trois 
■n*  dans  un  raonastire  avec  jeûne,  au  pain  et 
à  l'eau  tous  tes  vendredis,  et  le  suspendit  pen- 
dant un  an  du  ministère  sacré.  Les  ennemis  de 
Qoilkit  triomphaient;  mais  comme  la  sentence 
frappait  ausii  quelques  laïques,  l'aulorittï  sécu- 
fitn  en  prit  connaissance.  Quillot  adressa  di- 
vers mémoires  justilicati/s  au  parlement  de  Dijon, 
(|ai,  par  arrêt  du  37  août  suivant ,  ,1e  mit  tiors 
de  cour.  II  se  pourvut  alors  en  révision  contre 
la  seotnee  de  l'ofticialité ,  et  par  une  nouvelle 
décision  fut  renvoyé  1  par  et  à  plein  des  accU' 
•aUou  dir^ées  contre  lui  (10  avril  1701).  Il 
rcpiil  alors  ses  Tonctions  ;  mais  le  jugement  so- 
lënnd  renrln  en  ta  taveur  ne  calma  point  la 
haîM  des  prélres  qui  l'avaient  poursuivi,  et  qui 
n'en  persistèrent  pas  moins  à  faire  de  lui  le 
cheT  d'une  noovelte  secte,  lis  liront  paraître 
VBUMre  du  quitlotume,  ou  de  ce  qui  l'ttt 
faite  d  MJon  au  sujet  du  gutilismr,  pré- 
.  tanane  Imprimée  k  Zell,  1703,  in-4».  Ce  gros  li- 
Mle  sans  nom  d'auteur,  mais  qui  ïlait  l'o-iivre 
d'Ruliert  Hauparty,  conseiller  au  pré?iilial  de 
Lanfircs,  lut  condamné  par  une  ordonnance  de 
H.  de  Ciennont -Tonnerre,  évSque  de  Langres 
(îl  avril  1703),  et  DD  arrêt  du  parlement  de  Dijon 
(9  juin  1703)  ordonna  qu'il  serait  lacéré  et  hrOlé 
par  la  main  du  bourreau.  Aus&'r  est-il  devenu 
tort  rare.  H.  F. 


était  lord-maire  en  1678.  Son 
père  avait  épousé  unedame  qui  se  croyait  veuve, 
le  premier  mari ,  engagé  dans  des  spéculalioas 
aux  Indes  occidentales,  ayant  cessé  pendant  des 
années  de  donner  signe  d'existence.  Son  retour 
imprévu,  en  rendant  la  naissance  de  Quin  illé^- 
time,  changea  toute  la  vie  du  jeune  liomme. 
11  reçut  son  éducation  i  Dublin,  et  à  vingt  ans 
il  se  rendit  en  Angleterre  pour  se  préparer  i  la 
carrière  du  barreau.  La  mort  de  son  père  le 
priva  detouleressourcc,  et  pour  vivre  il  songea 
an  théitre.  La  nature  lui  avait  donné  1rs  qua- 
lités qui  y  préparent  le  succès,  un  extérieur  im- 
posant, une  pliysionomie  expressive,  un  œil  plein 
de  Ten,  et  une  voix  d'un  timbre  très-agréable. 
11  fut  présenté  an\  directeurs  de  Drury-Lane, 
et  engagé  en  1717  pour  les  représentations  de 
l'hiver  suivant.  Ses  débuts  furent  interrompus 
par  un  procès ,  suite  d'une  dispute  i  une  taverne, 
dispute  compliquée  d'une  intrigue  d'amour,  qui 
l'obligea  de  se  retirer  quelque  temps  en  Irlande. 
A  son  retour  i  Londres,  il  lit  une  certaine  sen- 
sation dans  le  rOlii  de  Bajszet  à  Covent-Garden  ; 
mais  son  premier  grand  succès  (ut  dans  le  rOie 
de  Falstfllf  [des  Commères  de  Windior  ),  17î0, 
Pendant  quinie  ans  il  régna  sur  la  scène  an- 
tenu  I  gtaise,  sans  connaître  de  rival  supérieur.  Les 
""'"  '  cliosea  changèrent  à  l'apparition  de  Garrick. 
Quiu  en  parla  d'abord  avec  un  certain  dédain. 
11  fallut  poarlantcompter  avec  ce  rival,  qui  avait 
débuté  avec  un  immense  succès  (1741).  Un  ha- 
bile directeur,  nich,  eut  l'idée  de  les  présenteri 
i'adiniration  du  public  réunis  sur  le  même 
théâtre,  Covent-Garden.  Après  d'asseï  longues 
négociations,  il  y  réussit.  Les  deux  acteurs  de- 
vaient jouer  alternativement  certuns  râles,  mai» 
sans  paraître  dans  la  même  pièce.  L'astre  nou- 
veau jela  en  quelque  sorte  dans  l'otnhre  l'astre 
ancien.  Garrick  avait  foule  lorsqu'il  représen- 
tait Richard  III  ;  Quin  avait  le  cliagrin  de  voir 
une  salle  presque  solitaire.  En  novembre  174e, 
Ils  i>arurenl  ensemble  dans  la  même  pièce,  la 
Belle  pénitente,  avec  des  rùles  d'une  impor- 
tance presque  égale.  Les  amateurs  de  spectacle 
furent  ravis  de  la  nouveauté,  et  le  public  ap- 
plaudit avec  enthousiasme,  La  pièce  eut  beau- 
coup de  représentations,  et  chaque  fois  ta  salle 
fut  remplie.  Mais  le  progrès  de  l'ige  faisailscntir 
'à  Quin  que  son  déclin  avait  commencé,  et  aoit 
pour  ce  motif,  soit  par  pique  contre  son  direc- 
teur, it  se  retira  du  théâtre  (174S].  Mais  tous  le* 
ans  il  joua  Falstaff  pour  le  bénéfice  de  son  vieil 
ami  Ryan,  jusqu'à  1754,  où,  ayant  perdu  deux 
dents  de  devant^  il  refusa  Je  j.arBltre,  disant 
que  «  pour  aucun  liomme  il  ne  voudrait  s'ex- 
poser à  wfllcr  le  rûle  de  Talslaff.  ■  Bien  avant 
cet  accident,  Quin,  qui  avait  s  unliaut  degré  le  ta- 
fut  chargé  par  le  prince  Fré- 


Q€i.t  (  Janet  ),  célèbre  acteur  anglais ,  né  è  1  déric  do  Galles  de  donner  des  Ic'çons  J  élocutioii 

Londres,  le  î4  février  1693,  mort  à  Bath,  le  1  à  ses  enfanU.  11  réussit  parfaitement  dans  <«tte 

31  janvier  17M.  11  appartenait  à  une  ancienne  mission.  Lorsqu'il  entendit,  en  17G0,  le  pnnce 

lunille  ■■■[i»!"  qui  a'éUit  flxée  i  Dublin.  Son  j  Georges,  devenu  Georges  111,  débiter  son  pre- 


8S9 

micr  ditoours  au  parlement  avec  autant  de  di- 
gnité qae  de  grftce,  il  ne  piit  s^empèdier  de  8*é- 
crier  :  «  C^est  cependant  moi  qui  ai  appris  à 
parlera  ce  garçon-là  !  »  Bon  mot  cité  souTent,  bien 
que  beaucoup  d'autres  pour  Tesprit  et  Vhumour 
en  fussent  plus  dignes.  Considéré  comme  ac- 
teur, il  excella  dans  les  rOles  de  Falstaiï,  du 
Moine  espagnol ,  de  sir  John  Brute,  de  Caton, 
de  Coriolan ,  et  en  général  dans  les  caractères 
fortement  marquée.  Comme  homme ,  on  lui  re- 
proche des  liabitudes  dissolues,  de  l'arrogance 
et  des  manières  un  peu  grossières.  11  était  capable 
de  procédés  généreux  ;  sa  conduite  fut  noble  et 
pleine  de  délicatesse  envers  Thomson,  le  célèbre 
auteur  des  Saisons,  qu'il  ne  connaissait  que  de 
réputation.  Informé  que  ce  poète  était  en  prison 
pour  dettes,  Qoin  s'y  rendit,  sous  prétexte  de 
lui  foire  visite,  et  après  avoir  dîné  avec  lui ,  il 
paya  en  se  retirant  principal  et  frais,  et  le  geôlier 
Tint  annoncer  au  poète  qu'il  était  libre.      J.  C. 

lÂfe  nf  Quln;  1766.  —  DaTles,  Z^fe  of  Garrick.  — 
Baker.  Biographia  dramatica. 

QUiifAULT  {Philippe),  poète  dramatique 
français ,  naquit  à  Paris,  le  3  juin  1635,  comme 
l'att^te  son  extrait  de  naissance,  trouvé  par 
M.  BefTara  dans  les  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-Eustacbe,et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
26  novembre  1688. 11  était  fils  de  Pcrrine  Ri- 
qnier  et  de  Thomas  Quinault,  maître  boulanger  : 
l'abbé  d'Olivet,  en  démentant  la  condition  de 
son  père,  qu'il  prétend  être  une  invention  ca- 
lomnieuse de  Furelière,  renvoie  au  Ménagiana 
pour  appuyer  son  démenti,  et  il  n'est  pas  lieu- 
renxdans  le  choix  de  cette  autorité,  car  le  Mé- 
nagiana  confirme  précisément  cette  circons- 
tancc,  qui  est  encore  démontrée  sans  réplique 
par  l'acte  de  naissance  de  notre  poète.  Jeune  en- 
core, il  devint  l'élève  de  Tristan  mermite,  qui 
s'était  pris  d'amitié  pour  lui,  et  qui  le  forma  à  la 
poésie.  On  a  dit  que  Quinault  avait  été  le  valet 
de  Tristan  :  cette  assertion,  bien  qu'appuyée  sur 
des  autorités  assez  graves ,  entre  autres  sur  celle 
du  Ménagiana  et  de  Tallemant  des  Réanx,  et 
répétée  depuis  par  plusieurs  biographes,  ne  pa- 
rait pas  suffisamment  démontrée.  Ce  qui  peut 
avoir  contribué  encore  à  la  propager,  ce  sont 
quelques  expressions  équivoques  des  contempo- 
rains, qu'on  |>cut  toutefois  expliquer  autrement  : 
ainsi  quand  il  est  dit  que  Quinault  était  le  do- 
mestique de  Tri^tan ,  il  faut  se  souvenir  que 
dans  le  langage  d'alors  cette  expression  signifie 
simplement  attaché  à  la  maison  ;  c'est  ainsi 
que  Chapelain  était  domestiqve  du  duc  de  Lon- 
gueville,  et  Ménage  du  cardinal  de  Retz.  On  peut 
entendre  de  la  même  foçon  la  phrase  de  So- 
maise,  dans  son  Dictionnaire  des  précieuses  : 
«  Cet  autheur  a  autrefois  esté  à  Tisimante  (Tris- 
tan )  ».  Ce  qu'on  sait  seulement  d'une  manière  cer- 
taine, c'est  que  Tristan  réleva  avec  un  fils  qu'il 
perdit  fort  jeune,  qu'il  lui  donnait  le  logement 
et  la  table,  et  qu'ill'aida  de  ses  conseils  et  de  son 
appui  matériel  lors  de  ses  débuts.  Ainsi ,  ce  fut 
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lui  qui  se  chargea  de  lire  aux  actears  de  IHdtel 
de  Bourgogne  la  première  comédie  de  Quinault  : 
Les  Rivales  (lCô3).  Ceux-ci,  le  croyant  Tauteor 
de  la  pièce ,  en  offrirent  cent  écus  ;  mais  ils  se 
rétractèrent  en    apprenant   qu'elle  était  d'aï 
poète  de  dix-huit  ans,  inconnu  encore,  et  n'en 
voulurent  plus  offrir  que  cinquante.  Après  avoir 
insisté  vainement  pour  les  faire  revenir  à  leor 
première  décision ,  Tristan  leur  proposa  d'ac- 
corder à  l'auteur  le  neuvième  de  la  recette  de 
chaque   représentation,  tous  frais  déduits,  tint 
qu'on  jouerait  la  pièce  dans  la  nouveauté; après 
quoi,  elle  appartiendrait  aux  comédiens.  Cet  ar- 
rangement fut  accepté ,  et  donna  nùssance  ao 
système  de  la  part  d* auteur.  Tristan  ne  se 
borna  pas  là  :  en  mourant,  il  légua  à  son  élève 
une  somme  assez  importante,  qui  lui  permit  d'a- 
cheter une  place  de  valet  de  chambre  dn  rd. 
Déjà  Quinault,  en  homme  prudent,  avait  fait  les 
études  nécessaires  pour  joindre  le  titre  d*avocit 
à  sa  profession  de  poète  :  il  s'est  qualifié  avocat 
en  parlement  dans  son  acte  de  mariage,  et  on 
assure  qu'il   était  devcuu  fort  habite  ôàta  la 
science  des  affaires.  Néanmoins,  ces  nouvelles 
occupations  ne  l'empêchaient  pas  de    donner 
au  théâtre  pièce  sur  pièce ,  et  tragédie  sur  co- 
médie. En  certaines  années,  comme  en  1654, 
il  en  donna  jusqu'à  trois.  Ces  œuvres  sont  sou- 
vent agréables,  et  dénotent  un  mérite  assez  rare 
dans  un  si  jeune  âge  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  partir 
de  1663  et  de  1664  que  Quinault  commençai 
s'inscrire  parmi  les  premiers  écrivains  drama- 
tiques, par  sa  tragédie  d* Astrale,  roi  de  Tyr,  el 
sa  comédie  de  La  Mère  coquette ,  qui  est  restée 
au  n'pertoirc. 

liji  1G60,  Quinault  épousa  la  jeune  venve  d'un 
riche  marchand,  qui  avait  été  son  ami  et  qni  Pa- 
vait chargé  durant  sa  vie  du  soin  de  ses  af- 
faires. II  parait  qu'il  en  était  vivement  éprii; 
mais  la  large  dot  de  la  veuve,  qui  se  mon- 
tait à  plus  de  cent  mille  écus,  selon  l'abbé  d'OB- 
vet,  ne  gâta  rien  sans  doute.  Quinault  céléiin 
son  amour  dans  une  Nouvelle ,  et  employa  une 
partie  de  la  dot  à  acheter  une  charge  d'auditeur 
à  la  cour  des  comptes,  bien  que  cette  compagnit 
eût  fait  d'abord  quelques  difficultés  pour  l'ad- 
mettre. De  son  mariage  Quinault  eut  cinq  filles, 
mais  pas  un  seul  fils,  et  plus  tard,  tandis  qu'A 
travaillait  à  un  opéra  dont  le  roi  lui  avait  fourni 
le  sujet,  il  composa  à  ce  propos  des  vers  oii  il 
disait  que  l'opéra  le  plus  difficile  à  faire,  c'était 
-  le  mariage  de  cinq  filles  : 

...  A  luiTTC  ApoUon  on  ne  s'enridiU  gaèrr, 

.  disait- il. 

I 

j      Cc^t  a^ec  peu  de  bien  un  terrible  devoir 

}       De  se  iientlr  pm>é  d'dtrc  cinq  lois  beau-père... 

O  ciel,  peat-on  Jamnli  avoir 

Opéra  plus  (Achcux  a  faire  ? 

Pure  lamentation  de  poète ,  car  à  cette  époque, 
outre  la  dot  de  sa  femme,  il  avait  deux  mille 
livres  de  pension  du  roi ,  et  en  réunit  quatre 
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hiîIIa  de  Lully  poiir  cliaque  optira.  Aussi  lui  ré- 
pondU-QQ  fort  lesteuieat  : 

J'en  a»,  esUnt  auteur,  q«l  De  voas  plaignent  guère. 
De  «ous  ftcnUr  preacé  d'être  claq  fui»  beau-père,  etc. 

Quiaiultfut  éluà  rAcadémJerrançaise  en  1670, 
et  quatre  ans  après  k  celle  des  InscripiioDS  et 
belles-lettres.  Comme  acâilémkien ,  il  harangua 
Louis  XIY  le  30  juillet  1675  sur  ses  (.enquêtes, 
•t  Je  t2  juin  1C77  sur  la  eampagne  qu'il  venait 
de  faire  et  sur  sou  heureux  retour  ;  ce  fut  dans  la 
première  de  ces  harangues  qu'ayant  appris  ino- 
pinément b  mort  de  Turonoe,  il  intercala  un 
morceau  improvisé  qui  lui  fit  grand  honneur  de- 
vant toute  la  cour.  Son  discours  de  réception 
avait  d^  montré  en  lui  des  qualités  d*orateur 
qu*oo  ne  lui  soupçonnait  pas.  Dans  la  séance  ao- 
lennetleoù  eut  lieu  la  réception  de  La  Fontaine 
(t6M)  il  fait  les  deux  chants  d'un  poëine  intitulé  : 
Sceaiur,  qui  n'a  été  imprimé  (|ue  vers  le  com- 
nencement  de  ce  siècle ,  et  après  la  mort  de 
Colt»erty  il  prononça  son  éUi^e  tn  vers  dans 
rAcadémie.  Ck»mme  bon  nombre  de  ses  collègues, 
Quioautt  eut  à  subir  les  mordantes  railleries  de 
Foretière  dans  ses  faelums,  et,  si  Ton  s'en  rap- 
porte à  cette  dernière  autorité,  un  peu  suspecte 
toutetois,  il  aurait  eu  à  supporter  aussi  les  in- 
sultes de  Charpentier,  qoi  lui  dit  un  jour  «  qu'un 
devoit  s*éftonner  qu'avec  si  peu  (ie  mérite  et  une  si 
basse  naissance  il  eût  fait  une  si  grande  l'ortune  ». 
La  date  de  l'élection  de  Quinault  à  l'Académie 
est  à  pen  près  celle  de  ses  débuts  dans  le  genre 
où  il  devait  s'illustrer,  et  qui  a  fait  la  gloire  de  son 
nom.  Il  n'avait  encore  donné  jusqu'alors  que  des 
tfagédies,  des  comédies  et  des  tragi-comédies  ;  il 
allait  maintenant  se  consacrer  exclusivement  à 
l'opéra.  Quinault  composa  d'abord,  en  1C71, 
les  intermèdes  de  Psyché,  à  l'exception  du  pre- 
nuer^  qui  est  en  italien  et  de  la  façon  de  Lulli. 
L^aanée  suivante,  ce  musicien,  qui  venait  d'ob- 
tenir le  privilège  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique y  le  détermma  k  s'associer  à  lui,  et  de  cette 
association  naquirent  en  quatorze  ans  quaforse 
ofiénsy  dont  le  premier  fut  celui  des  Fêtes  de 
V Amour  ei  de  Bacchus^  en  1672,  et  le  dernier 
celui  é'Armide  en  1686.  On  prétend  que  Lulli 
avait  fait  avec  Quinault  un  traité  par  lequel  celui- 
d  s*eng^eiit  à  lui  fournir  tous  les  ans  un  opéra, 
dont  ducun  lui  devait  être  payé  quatre  mille 
livres.  Indépendamment  du  talent  du   pccte, 
Lully  tenait  à  lui,  à  cause  de  sa  docilité  et  de 
lasoHpIesae  avec  laquelle  il  savait  transformer 
ses  vers  suivant  les  besoins  ou  les  caprices  du 
musiden.  Cependant  il    s'adressa  quelquefois 
ailleurs  :  La  Fontaine  a  raconté ,  dans  sa  i>etite 
pièce  du  Florentin  (1675)  les  persécutions  qu'il 
eut  à  subir  de  la  part  de  Lulli ,  qui  voulait  le 
persuader  de  lui  donner  un  opéra  : 

A  tort,  à  droit  me  demanda 
Du  dooi,  da  tecdre  et  scmblablcM  Ri^rnctlcs, 
*         PetUft  mots,  jargons  d'amouri'Ueit 
Conllli  an  miel;  bref  U  m'tnquinauda. 

A  en  croire  Boileau,  M'^^dc  Monte&ipan  et  Mme  de 


Thianges  se  .seraient  adressées  à  Raeine  pour  avoir 
u:i  0|)éra,  parce  qu'elles  étaient  la;àses  de  ceux 
de  Quinault  ;  mais  il  ajoute  que  le  roi,  touclié  du 
chagrin  de  rclui-ci,  ne  put  se  résoudre  à  lui 
donner  ce  déplaisir.  Il  est  certain  en  effet  que 
Louis  XIV  était  grand  appréciateur  du  talent  de 
Quinault,  auquel  il  accorda  une  i^ension  de  deu\ 
mille  livivs  et  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. On  ajoute  même  qu'il  allait  jusqu'à  lui  in- 
diquer des  sujets.  La  mort  de  Loili ,  arrivée 
le  22  mars  1667,  fut  le  signai  de  la  retraite  de 
Quinault.  Depuis  quelque  temps  il  sentait  des 
scrupules  religieux,  que  justifiait  la  nature  de  ses 
productions;  il  voulut  expier  ses  opéras  par  la 
retraite  et  par  la  coin  position  d'un  poenie  reli- 
gieux :  VHérésie  détruite ,  que  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  tem(>s  d'achever.  Au  commence- 
ment de  sa  (.iuquante-i:uatrième  aimée ,  il  sentit 
des  insomnies,  des  dégoûts ,  des  langueurs ,  de 
continuelles  défaillances,  qui  lui  annonçaient  clai- 
rement sa  lin  prochaine.  Il  mit  k  profit  ces  aver- 
tissements de  la  Providence,  et  vingt  mois  après 
ia  mort  de  Lulli  il  descendait  a  son  tour  dans  la 
tonibe.  On  Tenterra  dans  l'église  Saint- Louis- 
en-nie. 

Somaise,  ennemi  de  Quinault,  en  a  tracé,  sous 
le  nom  de  Quirinus,  un  portrait  physique  ins- 
piré par  sa  liaine,  bien  qu'il  soit  forcé  de  recon- 
naître qu'il  était  «d'une  fort  belle  encolure  ».  De 
son  côté,  l'auteur  de  la  Vie  de  Quinault,  placée 
en  tête  de  l'édition  de  ses  œuvres  (1739,  5  vol. 
in-12),  le  dépeint  comme  un  homme  parfaite- 
ment bien  fait  de  sa  personne,  d'une  physiono- 
mie agréable  et  distinguée  :  «  11  avoit,  ajoute-t-il, 
plus  d'esprit  qu'on  ne  pouvoit  dire,  adroit  et  in- 
sinuant, tendre  et  passionné...  11  étoit  com- 
plaisant sans  bassesse,  disoit  du  bien  de  tout 
le  monde ,  jamais  ne  parloit  mal  de  personne  » 
surtout  <]es  absents...  11  aimoit  la  saUre,  mais  il 
la  vouloit  fme  et  délicate.  »  L'abbé  d'Olivct  dit 
aussi  qu'il  était  sans  fiel,  homme  de  mœurs  très- 
simples  ,  n'ayant  que  des  passions  douces ,  ré- 
gulier dans  toute  sa  conduite,  bon  mari,  bon 
père  de  famille. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  poète  sur  lequel  Boi- 
leau ait  décoché  plus  de  traits  satiriques  que 
Quinault,  et  malgré  tout  ce  qu'ont  fait  les  cri- 
tiques pour  le  venger  de  ces  sarcasmes,  souvent 
injuste„<;,  sa  mémoire  n'en  pourra  jamais  être 
entièrement  débarrassée.  La  première  fois 
que.  Uoileau  l'attaqua,  ce  fut  en  IGGi,  dans  sa 
deuxième  satire ,  et  Quinault  n'était  encore 
connu  à  cette  date  que  par  des  pièct^s  assez 
faibles;  il  revint  à  la  charge  Tannée  suivante,  à 
propos  de  VAstratc ,  dont  Boursault  prit  Ui  dé- 
fense contre  Boileau,  dans  sa  5a/irf  des  satires^ 
et  de  la  tragi-comédie  de  Stratonice.  A  celte 
date,  non-seulement  Quinault  n'avait  encore 
fait  aucun  de  ses  opéras,  mais  il  n'avait  même 
pas  donné  La  Mère  coquette ,  qui  est  la  meil- 
leure de  ses  comédies.  On  sait  assez  que  |)ar  la 
suite  Boileau  changea  d'avis  sur  son  compte  : 
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dans  une  lettre  à  Racine  (1687),  il  le  met  an 
rang  de  ceux  dont  il  estime  le  plus  le  cœur  et 
Vesprxt ,  et  dans  la  préface  des  éditions  de  ses 
œuvres,  données  en  1683,  en  i6U4  et  en  1715, 
U  B*e\ciise  de  ses  attaques  sur  sa  jeunesse,  et 
ajoute  que  Quinaiilt  n*avait  pas  composé  alors 
beaucoup  d*ou?rages,  qui  lui  ont  dans  la  suite 
acquis  une  juste  réputation.  Il  ne  faudrait  pas 
dire  toutefois,  comme  on  Ta  fait  souvent  pour 
justifier  Boileau,  qu*il  n'a  jamais  attaqué  les  ou- 
vrages lyriques  de  QuinauU;  car  il  les  a  atta- 
qués dans  V Avertissement  de  son  prologue 
destiné  à  être  mis  en  musique  par  Lulli ,  et 
dans  sa  dixième  satire.  Mais  dans  le  premier  cas 
c'est  plutôt  au  genre  lui-même  qu'il  s*en  prend , 
et  il  faut  d'ailleurs  passer  quelque  cliose  à  la 
mauvaise  humeur  du  poëte,  dont  le  prologue  est 
la  meilleure  apologie  qu'il  pàt  faire  du  talent  de 
Quinault  ;  dans  le  second,  c'est  au  point  de  ^iie 
moral  plus  qu'au  point  de  Tue  littéraire  qu'il  se 
place.  Sans  avoir  besoin  de  recourir  à  toutes  les 
raisons  par  lesquelles  La  Harpe  et  d'autres  après 
lui  ont  essayé  d'expliquer  son  aversion  pour  le 
talent  de  Quinault,  il  est  certain  d'abord  que  le 
genre  de  l'opéra,  avec  ses  licences  nécessaires , 
son  cortège  de  spectacle  matériel,  son  but 
exclusif  de  divertissement,  n'était  à  ses  yeux 
qu*un  genre  inférieur,  indigne  d'un  vrai  poète , 
et,  en  outre,  que  son  esprit  sévère  ne  pouvait 
s'accommoder  de  la  morale  efféminée  qui  lait  le 
fond  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

Furetière  a  aussi  raillé  avec  t>eaucoup  de  ma- 
lice les  ouvrages  de  Quinault,  et  en  particulier 
ses  opéras  :  «  Le  sieur  Quinault,  dit-il  dans  son 
deuxième  factum,  a  quelque  mérite  personnel; 
c'est  la  meilleure  pdte  d'homme  que  Dieu  ait  ja- 
mais faite  (  on  se  souvient  que  Quinault  était  tils 
d'un  boulanger,  et  Furetière  fait  encore  allusiun 
méchamment  à  l'état  de  son  père  dans  quelques- 
uns  des  mots  suivants).  Il  oublie  généreuse- 
ment les  outrages  des  ennemis,  et  il  ne  lui  en 
reste  aucun  levain  sur  le  cicur.  Il  ne  s'ensuit  pas 
pour  cela  qu'il  ait  grande  autorité  dans  la  litté- 
rature. Il  a  eu  quatre  ou  cinq  cents  mots  de 
la  langue  pour  son  partage,  qu'il  blutte,  qu'il 
ressasse  et  qu'il  pétrit  le  mieux  qu'il  |)eut.  Il 
en  fait  des  opéras,  qui  sont  fort  agréables  quand 
ils  sont  mis  en  musique*  de  même  que  le  dro- 
guet  est  éclatant  quand  il  est  couvert  de  brode- 
ries. Il  a  l'industrie  de  les  diversifier  et  de  les 
renouveler,  comme  ceux  qui  vont  à  la  monnoie 
et  cliex  les  orfèvres  pour  changer  leur  argent  et 
leur  vaisselle.  »  Cette  phrase  sur  les  opéras, 
«  qui  sont  fort  agréables  quand  ils  sont  mi&  en 
musique,  »  rappelle  les  deux  vers  de  Boileau  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  LuIll  réchauffa  des  tons  de  sa  musique. 

La  musique  de  Lulli  n'a  guère  réchauffé  les 
ipéras  de  Quinault  :  elle  les  a  plutôt  refroidis. 
Cette  musique  serait  insupportable  aujourd'hui , 
et  elle  a  été  bien  vite  dépassée  et  rejetée  dans 
l'ombre,  tandis  que   les  opéras  de  Quinault, 


quoiqu'on  ne  les  lise  plus  gnère,  n'en  rtstai 
pas  moins  les  modèles  du  genre  et  assarenl  à 
leur  auteur  on  rang  honora lile  parmi  les  gkxra 
littéraires  du  siècle  de  Louis XIV.  Sans  doute,» 
peut  lui  reprocher  de  la  mollesse  et  de  U  mono- 
tonie :  en  étudiant  ses  œuvresdcprès,  OQi^ape^ 
çoitque,  même  dans  ses  mcillears  passives,! 
n'a  ni  l'audace  heareuse  des  figures,  ni  U  forte  et 
pénétrante  éloquence  de  la  passion ,  ni  la  eon- 
naissance  profonde  de  tous  les  secrets  dn  rfaythmc^ 
ni  même  une  harmonie  bien  savante  et  béea  va- 
riée. Il  n'a  guère  tait  qu'efOeorer  U  peinture  te 
passions  et  glisser  sur  les  situations  les  pla 
dramatiques  ;  il  est  toujours  un  pea  vide  de  pen- 
sées ,  même  dans  ses  chefs-d'usuvre.  D'aman^ 
surtout  dans  ses  divertissements  »  son  vers  etf 
généralement  faibte,  bien  que  toujoars  mélo- 
dieux, et  il  a  même  des  tirades  entières  dVœ 
facilité  prosaïque  et  banale.  Mais  il  faut  recoa- 
nattre  que  la  plupart  des  défauts  tiennent  à  h 
nature  même  du  genre.  L'opéra  ne  peut  rien  a^ 
profondir,  elle  talent  principal  de  l*auleur  doitêln 
de  combiner  sa  pièce  de  telle  sorte  qu'elle  s'adapir 
parfaitement  à  l'ensemble  du  spectacle,  foumlHe 
un  thème  favorable  au  musicien ,  et  que  la  ùMt 
du  poème,  la  disposition  des  soàicSy.  le  moan- 
ment  de  l'intrigue,  les  situations  des  personnaiBe^ 
l'appareil  matériel  de  Taclion  se  développent» 
nultanément,  sans  effort,  sans  confusion,  en  n 
prêtant  un  appui  mutuel  pour  le  plaisir  de  Ht- 
prit,  des  oreilles  et  des  yeux.  On  conçoit  qa^ 
point  de  vue  purement  Uttéraii-e  .ce  mérite  u 
suffise  pas;  pour  les  juges  sévères  et  les  ecprib 
classiques ,  tout  opéra  est  affecté  d'un  vice  la- 
dical,  qui  le  range  nécessairement  dans  une  es* 
tégorie  subalterne  ;  et  en  nous  reportant  iv- 
tout  aux  idées  du  dix-septième  siècle,  on  pMt 
dire  que  le  meilleur  des  opéras ,  presque  Imé 
d'être  sans  vraisemblance,  de  négliger  les  vaiêtSt 
de  laisser  de  côté  les  nuances  du  sentimeM  il 
de  la  passion ,  de  ne  parler  que  le  langage  k 
plus  doucereux  et  le  plus  efféminé  de  l'amoar, 
de  se  subordonner  aux  nécessités  de  la  mnsîqM 
et  du  s|>ectacle ,  ne  pouvait,  suivant  le  mot  de 
Palissot,être  un  excellent  ouvrage.  Ceci  êoît  A 
pour  expliquer  les  dédains  qu'ont   wmnîfeitfK 
plus  ou  moins  nettement  pour  ce  genre  piusicon 
de  uos  grands  écrivains,  comme  Boileau,  Ba- 
cine,  La  Fontaine  et  La  Bruyère.  Quinault  a  da 
moins  tiré  de  l'opéra  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
tirer,  et  H  l'a  élevé  à  sa  plus  haute  expression. 
L'élégance  facile  et  le  tour  nombreux,  Tcxpies- 
sion  pure  et  juste,  la  pensée  ingénieuse  et  ciairei 
cette  charmante  douceur  du  rfaythme  qui  ert 
tout  une  musique  à  lui  seul,  le  mélange  conti- 
nuel de  l'esprit  et  du  sentiment ,  de  la  noblesse 
et  de  la  délicatesse ,  la  correction  soutenue  da 
langage ,  sont    ses    qualités    les   plus    baU* 
tuelles.  Il  s'est  élevé  souvent,  par  exemple  daas 
Froserpine  et  dans  Médée^  jusqu'à  l'énergie  la 
plus   haute  et  la  plus  (ièrc,   et  quelques-uns 
de  ses  grands  morceaux  sont  d'un  style  ample 
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et  inajestueuXi  qui  touche  par  moments  au  su-  .  con,  comédie  en  un  acte  et  en  Tersderabbé  Pcl- 
blime.  CJiex  nous  Voltaire' et  La  Harpe,  ciicz  |  legrin;  cotte  pièce  n'avait  que  quatre  rôles,  qui 


les  étrangers  W.  Schlegel,  sont  les  critiques  qui 
Pont  placé  le  plus  haut,  et  tous  sont  convenus  que 
QuinauU  est  le  génie  le  plus  heureusement  et  le 
pbis  aboDdanunent  doué  pour  l'opéra  qu'on  ait 
jamais  tu,  sans  en  excepter  Métastase.  Pas  un 
de  se«  successeurs  n*en  a  approché. 

On  a  de  QuinauU  :  Les  Rivales  ^  comédie, 
1653;  —  V Amant  indiscret,  ou  le  maître 
Étourdi  t  com.,  1654  :  qui  a  beaucoup  de 
rapports  y  sinon  pour  les  incidents,  du  moins 
pour  lldée  fondamentale,  avec  L* Étourdi,  de 
Molière;  —  La  Comédie  sans  comédie  (1654), 
qui  contient  quatre  autres  pièces  de  diverses  na- 
tures; —  La  Généreuse  ingratitude,  tragi- 
comédie,  1654  ;  —  La  Mort  de  Cyrus,  tragédie, 
165e;  —  Le  Mariage  de  Camfryse, tragi-com., 
1656;  —  Stratonice,  tragi-com.,  1657;  —  Les 
Comps  de  l'Amour  et  de  la  Fortune ,  tragi- 
eom.«  1657;  —  Ima/ajoTi/e,  tragéd.,  1658;  — 
Le /eini  Alcibiade,  tragi-com^ie ,  10581;  — 
Le  Fantôme  amoureux,  coméd.,  1659;  — 
Agrippa^  ou  le  faux  Tiberinus,  tragi-com., 
1660;  —  Astrate,  roi  de  Tyr,  trag6)ie,  1663; 
—  La  Mère  coquette,  ou  les  Amants  brouil' 
lés^  eom.,  1664;  —  Bellérophon,  tragédie, 
1665  ;  —  Pausanias,  tragéd.,  1666  ;  —  enfin,  les 
opéras  suivants  :  Les  Fêtes  de  V Amour  et  de 
Baechus,  1673;  Cadmus,  1674;  Alceste\  id.; 
Thésée,  1675;  Atys,  1676; /5i5,  1677  ;  Proser» 
pine,  1660;  i;e  Triomphe  de  l* Amour,  1681; 
Persée,  1682;  Phaéton,  it^%^\  Amadis,  1684 
(CD  dit  que  le  sujet  lui  en  avait  été  indiqué  par 
le  roi)  ;  Roland,  1685;  Z.e  Temple  de  la  Paix, 
id.;  et  ArmUie,  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
1686.  Victor  Fournel. 

SMBalM,  DieUonn.  âêi  préeieutet,  art.  Quinivus.  — 
rhiprliln,  MéUmges,  p.  191.  —  Furctiére.  f'aetums.  — 
L'ibbêrOUvet,  HM.  de  C Académie.  -  Fit  de  QuinauU, 
«a  teia  Se  rédltlon  de  tes  OBnrres  (  17S9,  i  vol.  in-ii  ).  - 
ftnwÊn,  Let  Hommes  illustre».  —  Tlton  da  Tillet,  U 
Pmrîmtm  froncis.  —  Sabailrr  de  Catitres ,  Us  trois 
Meta.  —  Lei  frères  Parfalet,  llist.  du  Thedirt  françois  ; 
BoiMlHBpa,  UYalUére,  Lérb,  de  Mouhy,  etc..  à  TarUcle 
Qvaiaovr,  «a  aaz  tiuvs  de  ses  diverses  pièces. 

QUlSAULT  père  (  iV.  )  »  comédien  français, 

oé  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  août  1736. 

Il  déinta  dans  l'emploi  des  manteaux,  le  6  mars 

1695,  par  le  rôle  dUarpagon,  et  continua  ses 

débuts  par  les  rôles  de  Grichard,  du  Gron^ 

iemrp  et  de  Mascarille,  de  V Étourdi.  Accepté 

à  l'essai  pendant  on  an,  il  ne  fut  pas  reçu;  son 

jeu  était  très-comique;  mais,  trop  t>as,  trop 

bouffoo,  il  déplaisait  à  la  haute  société.  QuinauU 

s'en  consolait  par  les  applaudissements  de  la  foule. 

H  eut  deux  fils  et  trois  filles ,  qui  parurent  avec 

édat  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Française  : 

Quinault  l'alné,  Qoînault-Durresne  et  M"cQui. 

nault cadette  (voir  ci-après),  et  ses  deux  aînées, 

MUe  QuinauU  -  Denesle ,  morte   en    1713,  et 

JfUe  Qninault  l'atnée  (Marie-Anne) ,  retirée  en 

1722  et  morte  en  1798,  à  TAge  d^environ  cent  ans. 

En  1710,  on  joua,  au  Théâtre-Français,  Le  Fau- 


furent  tous  remplis  par  quatre  acteurs  du  nom 
de  QuinauU,  frères  et  sœurs. 

QuN\(jLT  (Jean^ Baptiste- Maurice),  dU 
l'alné,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers  1690, 
mort  à  Gien,  en  1744.  Ce  comédien,  dont  la  vie 
n'est  point  aussi  bien  connue  que  celle  de  son  frère 
Quinault-Dufresne,  débuta,  le  6  mai  1712,  par  le 
rOle  d'Hippolyte  de  Phèdre,  fut  reçu  à  la  Co- 
médie-Française le  27  juin  suivant.  Jusqu'en  1718 
il  ne  joua  que  les  seconds  rôles  tragiques  ou  co- 
miques; mais  après  la  retraite  de  Beaubourg  il 
entra  en  possession  des  premiers  rôles  du  haut 
comique,  et  s'y  distingua  beaucoup.  Jamais  per- 
sonne ne  mit  plus  de  finesse  et  d'esprit  dans  son 
jeu,  quelquefois  même  il  se  donnait  tant  de  peine 
pour  paraître  fin  et  spirituel  qu'il  en  devenait 
forcé.  On  lui  doit  la  création  de  beaucoup  de 
rôles  importants ,  notamment  le  chevalier  dans 
La  Réconciliation  normande  (1719),  et  le  mar- 
quis dans  V École  des  Bourgeois  (1728).  Dans 
la  tragédie,  il  s'en  tint  constamment  aux  seconds 
rôles,  qu'il  jouait  avec  sagesse,  mais  d'une  ma- 
nière assez  faible.  Bon  musicien  et  chanteur  plein 
de  goût ,  il  composa  la  musique  des  divertisse- 
ments adaptés  à  la  plupart  des  petites  pièces 
jouées  à  la  Comédie-Française  pendant  le  temjts 
qu'il  y  resta.  On  cite  surtout  la  musique  dii  ballet 
de  V Amour  des  déesses ,  représenté  en  1729. 
Homme  de  beaucoup  d'esprit,  répandu  dans  la 
société  des  littérateurs  de  son  temps,  il  y  bril- 
lait par  le  charme  de  la  conversation,  et  les  Mé- 
moires contemporains  citent  de  lui  un  assez  Imhi 
nombre  de  mots  piquants.  QuinauU  l'alné  quitta 
définitivement  le  théâtre  le  1 0  avril  1734.      F. 

Parfaict,  Hist.  du  Théâtre  franc.,  t.  XIII.  —  Lemua- 
rler.  Galerie  des  acteurs  du  Thrdtre-Français,  t.  I. 

QUilf  AULT-DVFRESIIE  {Abraham- Alcxis), 
comédien  français,  frère  et  fils  des  précédents, 
né  â  Verdun-sor-le-Doubs,  le  9  septembre  1693, 
mort  à  Paris,  le  12  février  1741.  U  débuta  très- 
jeune,  sous  le  nom  de  Dufresne,  qu'il  avait  ajouté 
au  sien ,  par  le  rôle  d'Orcste  dans  la  tragédie 
6.* Electre,  le  7  octobre  1712.  Il  y  eut  du  succès, 
et  fut  reçu  à  la  fin  de  la  même  année.  Le  rôle 
du  Cid,  qu'il  joua  ensuite,  le  montra  sous  un 
jour  plus  favorable  encore.  Voltaire  lui  confia  le 
rôle  d'Œdipe,  dans  sa  tragédie,  représentée 
le  18  novembre  1718.  Lors  de  la  lecture  aux 
coméilicns,  QuinauU  avait  été  l'un  des  plus 
rudes  adversaires  de  cette  pièce.  U  voulait  abso- 
lument que  la  scène  capitale  entre  Œdipe  et  Jo- 
caste,  imitée  de  Sophocle,  fût  retranchée.  Ayant 
enfin  cédé  à  l'insistance  du  jeune  auteur,  Du- 
fresne  dit  que  pour  le  punir  il  fallait  jouer 
la  pièce  telle  qu'elle  était,  avec  ce  mauvais 
acte  tiré  du  grec.  Le  tragédien  sortit  victorieuse- 
ment de  cette  épreuve,  et  depuis  lors  marcha 
de  succès  en  succès.  Doin  Pèdre  dans  Inès  de 
Castro  (1724),  Pyrrhus  dans  la  tragédie  de  ce 
nom  (1726),  Titus  dans  Brutus  (1730),  Énée 
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dans  Didon  (1734),  Yendôroe  dans  Le  duc  de 
Foïx  -ITS^),  Zamore  dans  A/^ire  (1736),  furent 
aulant  de  triomplies  pour  lui.  A  la  retraite  de 
Bt'aul)ourg,  en  1718,  il  avait  hérité  de  ce  tra^- 
dien  boursouflé  l'emploi  en  chef  et  sans  partage 
des  premiers  rdles  tragiques.  Quant  à  ceux  de 
la  comédie,  Qin'nault  aîné,  son  frère,  et  lui  se  les 
partagèrent.  Il  obtint  dans  le  haut  comique  les 
mêmes  succès  que  dans  la  tragédie,  et  peut-être 
de  plus  grands  encore.  C'est  \\o\it  lui  que  Des- 
touches écrivit  Le  Glorieux,  que  Dufresne,  qui 
n'appréciait  pas  sans  doute  tout  l'iionnour  que 
devait  lui  taire  ce  rôle,  almndoona  pendant  trois 
ans  Cl  sur  le  ciel  de  son  lit,  aux  rats  et  à  la  pous- 
sière ».  Lorsque  enfin  il  daigna  le  jouer,  il  déclara 
que  ce  ne  serait  qu'aiitantque  l'auteur  aurait  mo<1i- 
fié  ledénoûuent  qui  lui  déplaisait,  parce  que  Le 
Glorieux  était  humilié,  éconduit,  et  n'épousait  pas 
Isabelle.  Destooches  se  résigna  à  ses  exigences , 
et  voilà  pourquoi  Tulières  se  marie  aujourd'hui 
avec  sa  cousine.  Dufresne  s'acquitta  merveilleu- 
sement de  ce  personnage.  La  vérité  avec  laquelle 
il  le  joua  fit  dire  que  l'auteur  Tavait  eu  en  vue , 
et  que  c'est  parce  qu'il  se  jouait  lui-même  que 
cet  acteur,  justement  célèbre,  reproduisit  si  fidè- 
lement sur  la  scène  ;un  caractère  tracé  à  son 
image.  Peu  de  mois  après ,  Quinanlt-Dufresnc 
eut  à  établir  le  rôle  d'Orosmane,  rôle  où  il  ex- 
cella. C^est  dans  cette  même  année  qu'il  porta  la 
parole  au  nom  d'une  députation  des  sept  prin- 
cipaux comédiens  du  roi,  se  rendant,  le  3  mars 
1732,  auprès  de  l'Académie  française  pour  lui 
offrir  de  prendre  ses  entrées  à  la  comédie.  Il  se 
tira  fort  galamment  du  discours  qui  servait  d'in- 
vitation. L'offre  fut  acceptée,  et  le  3  mai  suivant 
les  comédiens  du  roi  furent  invités ,  |)ar  réci- 
procité, à  venir  prendre  désormais  place  aux 
séances  de  l'Académie.  Quinault- Dufresne  avait 
une  très-haute  idée  de  son  état  et  de  hinmême, 
et  souvent  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Le  vulgaire 
me  croit  très -heureux.  Quelle  erreur  est  la 
sienne  !  J'aimerais  mieux  mille  fois  être  un  simple 
gentilhomme,  mangeant  ses  12,000  livres  par 
ao,  que  d'être  ce  que  je  suis!  »  Son  excessive 
vanité  ne  le  mit  pas  toujours,  malgré  son  talent 
supérieur,  à  l'abri  des  leçons  du  parterre,  dont 
il  eut  à  subir  quelques  dégoûts.  Un  jour  que , 
dans  le  cours  d'une  scène ,  on  lui  avait  crié  : 
«  Plus  haut!  »  Quinanlt-Dufresne,  tenant  la  de- 
mande pour  inopportune,  regarda  dédaigneuse- 
ment le  iKirterre,  et  continua  son  rôle  sur  le 
même  ton.  Injonction  itérative  du  public  de  iKir- 
1er  plus  haut  :  n  £t  vous,  plus  bas  !  »  ré|>liqua 
arrogamment  le  liéros  tragique ,  sans  se  dcr4)n- 
certiT.  Le  parterre,  plus  chatouilleux  on  ce 
temps-là  que  de  nos  jours ,  prit  mal  cette  apos- 
trophe. Un  grand  tumulte  s'éleva,  à  la  suite  du- 
quel Dufresne  fut  conduit  au  For-rKvêque,  d'oh, 
après  un  court  séjour,  il  se  vit  obligé  de  venir 
faire  amende  honorable  sur  la  %ch\e.  On  assure 
que  cette  mortification  ne  fut  pas  étrangère  à 
sa  retraite  prématurée,  qu'il  effectua  le  19  mars 
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1741,  six  mois  après  cet  événement,  par  le  rôle 
d'Achille  dans  !phigénie  en  AuUde,  emporUH 
avec  lai  la  célébrité  qui  s'attache  an  nom  â'm 
acteur  de  très-grand  mérite  saas  doote,  maii 
qui,  suivant  l'opinion  de  M'te  dairon,  a  élé  ptai 
éblouissant  que  profond,  et  qui  fut  réderable  de 
ses  succès  à  ses  dons  extérieurs  autant  et  plu 
peut-être  qu'à  son  talent  même.  QuinaiiH-Di- 
fresne  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dam 
la  souffrance,  et  mourot  à  Paris,  le  It  Uimat 
17C7.  Il  avait  épousé  Mii^  de  Soins,  actrice  tra- 
gique distinguée,  célèbre  aussi  sous  son  nom  de 
femme,  et  qui,  retirée  en  1736,  mourut  ci 
1759.  E.  OR  Marne. 

Lemazarier,  Hist,  du  TTuâtrt-Framçais. 

QFINACLT  (Jeanne-Françoise)^  dite  la  of- 
dette,  sœur  des  précédents,  actrice  de  la  Oh 
médie-Française,  née  vers  1700,  morte  en  1783. 
Après  avoir  débuté,  en  1716,  sons  le  nom  de 
Quinault- Dufresne,  par  un  rôle  tragique,  ceW 
de  Phèdre,  Jeanne-Françoise  prit  définitivemcit 
l'emploi  des  soubrettes,  auquel  elle  joignit  bîentdt 
plusieurs  caractères  de  liaut  comique.  Elle  jan 
tous  ces  rôles  avec  éclat,  avec  une  égale  supério- 
rité. Du  reste,  elle  avait  i>eut-êlre  encore  plusd'cfr 
prit  dans  le  monde  que  sur  la  scène.  Ses  cnosdls 
furent  fort  utiles  aux  écrivains  les  plus  célèbrei; 
elle  donna  à  Voltaire  le  sujet  de  L^  Enfant  pro- 
digue, et  celui  du  Préjugé  à  la  mode  à  La  Chaoï- 
sée.  De  son  côté ,  Piron  noa^  apprenti  qu'il  dit 
à  ses  avis  et  à  ses  bons  offices  de  se  hasarder  nr 
la  scène  de  la  Comé<)ie- Française  (1);  jusqiie4à 
il  n'avait  travaillé  que  pour  le  théâtre  de  h 
la  Foire,  avec  Lcsage  et  Fusclier.  Pour  connaître 
le  cas  que  Voltaire  faisait  de  rinstnictioD  et  di 
goiU  de  Mil*  Quinault,  il  faut  lire  les  trente-scpC 
lettres  qu'il  lui  a  adressées,  et  que  Renouant  a 
publiées  en  1822.  Il  la  nomme  tour  à  tour  «  ia- 
géniense,  charmante,  divine,  judicieuse  Thalk^ 
aimable  et  sage  critique,  ma  souveraine,  de.  > 
Il  ne  lui  était  |>as  seulement  redevable  dn  aujel 
de  V Entant  fnrodigue  ;  elle  lui  avait  fourni,  ci 
outre,  d'utiles  indications  pour  la  correction  dt 
deux  de  ses  tragédies  :  Mahomet  et  Zuhme. 
Mlle  Quinault  fut,  si  Ton  peut  dire,  rAmpki- 
tryonne  des  soupers  philosophiques  du  dix-liui- 
tièine  siècle.  Elle  ras-semlilait  à  sa  table,  aoiM  le 
nom  de  Société  du  bout  du  banc ,  font  ce  qm 
les  lettres  et  la  cour  renfermaient  d'hommes  as- 
maMes  et  distingués.  D'Alembert,  Doch»,  Di- 
derot, d'Argenson,  J.-J.  Rousseau,  Dcstowlies 
Marivaux,  etc.,  etc.,  étaient  ses  cominensaaz 
familiers.  Le  plat  du  milieu  de  ces  repas  célèbres 
était  une  écritoire,  dont  les  convives  se  ser- 
vaient tour  à  tour  pour  écrire  un  impromptii. 
C'est  du  sein  de  ces  réunions  que  sortirent  les 
Élrennes  de  la  Saint-Jean,  le  Recueil  de  ces 
Messieurs,  et  auti'es  o«ivrages  pleins  de  sel  et  de 
gaieté  qui  parurent  dans  les  eenvres  du  comte  de 
Caylus.  Iinsuite,  Tesprif  philosophique  reprenant 

(1)  Voyez  In  OEuvrcs  i»rdit/'s  de  PtroHp  il»,  lo-l*, 
p.  fts  (  par  raatcur  de  cet  article}. 
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te  desaus,  on  se  livrait,  outre  la  poii-e  et  le  fro-  | 
mage,  à  des  coDTersations  briDaotL's  et  hardies, 
où  l'on  discutait,  à  grand  renfort  de  paradoxes 
ci  de  traitb  de  génie,  toutes  ces  questions  nou- 
velles lie  morale  et  de  droit  public  qui  <levaieut 
hkniùi  enfanter  un  monde. 

Aufsi  attachante  par  les  charmes  de  son  ciïprit 
qiae  par  les  qualité  de  son  cœur,  Mii<^  Qiiiuault 
B*eut  point  d*ennemis ,  et,  sauf  M'"<^  d*£pinay, 
^Di  exprime  à  l'égard  de  ses  mœurs  qu(*lques  ré^ 
serves ,  nous  n*avons  trouvé  nulle  part  aucune 
alliuioa  malveillante  ou  moqueuse  diriKcc  contre 
«De.  A  une  époque  où  les  reines  de  théâtre 
avaient  chacune  au  moins  un  amant  avoué  et  se 
Uvraient  ostensiblement ,  en  outre,  à  des  écarts 
fjréqueota  de  galanterie  qui  défrayaient  les  joyeux 
propos  de  la  ville  et  de  la  cour,  il  est  surprc- 
■ant  et  digne  de  remarque  que  la  malignité  se 
aoit  toe  devant  notre  charmante  soubrette.  Ce 
■Beooe  est  à  lui  seul  tout  on  éloge.  Il  un  s'ensuit 
pas  cependant  que  M^ic  Quinault  ait  vécu  libre  de 
lont  engagement  du  cœur.  Nous  avons  des  rai- 
sons pour  croire  que  le  comte  de  Livry  et  le 
comte  de  Caylus  ont  été  successivement  en  fa- 
veur auprès  d'elle,  et  Ton  voit  aussi,  dans  les 
^Ear res  inédites  de  Piron,  que  ce  dernier  a  été 
MM  ami,  dans  la  plus  intime  acception  du  mot. 
évidemment,  elle  a  en  d'autres  tenlres  faiblesses, 
•t  ta  Tertnest  restée  moins  intacte  que  sa  gloire; 
mais  elle  avait  la  dignité  qui  impose  et  la  mo- 
destie qui  désarme,  et  c'est  sans  doute  à  ce  res- 
pect d'elle-même  qu'on  doit  attribuer  l'ascen- 
dant qu'elle  exerçait  sur  l'esprit  de  Piron.  Or  cet 
ateendant  était  grand,  si  l'on  en  juge  (tar  certains 
passages  des  lettres  qu'elle  lui  a  adressées ,  et 
dont  chacune  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  si'n- 
fiiiientt  de  finesse  et  de  grâce  (1).  Malf^ré  son 
talent,  elle  doutait  d'elle-même  et  réi>était  qucl- 
ses  WHes  devant  le  miroir,  nlin  de  se 
';  elle  priait  ses  amis  de  se  cacher,  sans 
qa*clle  en  sût  rien ,  et  de  lui  indiquer  l'endroit 
Oè  elle  avait  manqué.  Entre  autres  trait.s  d'es- 
prit «  on  raconte  d'elle  une  anecdote  assez  plai- 
aante.  Étant  allée  complimenter  M.  d'Ai<;eiison 
wr  sa  nomination  au  ministère ,  elle  fut  reçue 
avec  des  grftces  infinies  par  ce  ministre,  qui  en 
la  reconduisant  l'embrassa  devant  tous  I«'s  sol- 
Idleurs.  Un  chevalier  de  Saint-Louis,  témoin 
et  cette  accolade,  pensant  que  M^c  Quinault 
était  en  grande  faveur  auprès  du  nouveau  mi- 
nistre et  qu'elle  allait  devenir  la  dis(H'nsatricc 
des  honneurs  et  des  places,  lui  demanda  sa  pro- 
tection. >ri^  Quinault,  qui  était  sur  le  point  de 
sortir,  se  retourne,  l'en^i.snge,  et,  lui  tendant 
les  bras  :  «  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  mieux 
faire  pour  tous  que  de  vous  remlrc  ce  que  le 
ministre  m'a  donné,  v  £t  sur-le-champ,  elle  Tenï- 
brasfa.  MUc  Quinault  se  retira  du  théâtre  en 
174  S  «et  mourut  en  1783.  Dans  sa  longue  carrière 
(qnatre-TÎngt  trois  ans),  elle  conserva  toujours  les 
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grâces  de  son  ej^prit  et  on  goAt  prononcé  pour  la 
toilette  ;  de  tc-lle  sorte  qu'un  auteur  moderne  (I) 
a  pu  dire  avec  vérité  «  qu'elle  mourut  comme 
elle  avait  vécu  :  en  cousant  et  ensevelie  dans 
ses  dentelles  ».  On  a  prétendu  qu'elle  écrivait 
bea^icoup  et  qu'elle  avait  laissé  des  manuscrits 
dont  d'Alcmbert  aurait  été  constitué  le  déposi- 
taire. Nous  ignorons  jusqu'à  quel  degré  est  fon- 
dée cette  allégation,  que  Ton  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Bachdimiont  et  dans  Lemazurier; 
toujours  est-il  que  jusqu'à  ce  jour  aucune  pu- 
blication n'est  venue  en  démontrer  l'exactitude. 

Honoré  BoMnousiE. 

Cièraenl  et  l'albé  de  Laporte,  Anecdotes  dr.ima- 
tiques.  3  vol.  tn-lS;  rarU,  ITTS.  —  Âniiales dramatique», 
ou  Dictionnaire  général  de%  théâtres,  9  vol.  tn-8o;  ParU, 
f !«(n.  —  Irma/.urler.  Galerie  historique  des  acteurs  du 
Théâtre-Français^  2  %iil.  ln-«»,  1810.  —  Honoré  Bon- 
liommr,  Œuvrvs  inédites  de  Piron;  l  voL  in-S»  el  1  vol. 
Iri-t8  :  i8S9. 

QUIXCRY  (  Thomas  de),  écrivain  anglais,  né 
à  Manchester,  le  15  aoAt  17S5,  mort  près  d'E- 
dimbourg, le  8  décembre  1850.  Son  père,  négo- 
ciant, mourut  jeune,  laii^Nan!  à  sa  veuve  et  à  ses 
enfants  une  fortune  »le  G,000  livres  (130,000  fr.). 
Lp  jeune  de  Quincey  fit  d'excellentes  études  au 
c<}|[f*^e  de  Manchester;  au  lieu  de  renvo)er  à 
l'université ,  comme  il  le  demandait ,  i:cs  tuteurs 
insistèrent  pour  qu'il  restât  un  an  ou  deux  en- 
core sous  la  direction  d'un  précepteur  incapable. 
Après  avoir  tenté  de  vains  efforts  pour  les  flé- 
chir, de  Quincey  s'esquiva  un  beau  soir  de  Man- 
chester, riche  d'une  dizaine  de  gtiinées,  empor- 
tant pour  tout  bag.ige  un  Euripide  et  un  volume 
de  poésies  anglaises.  Après  avoir  parcouru  à  pied 
les  parties  les  plus  pittoresques  du  pays  de  Galles, 
logeant  tantAt  chez  les  aubergistes,  acceptant 
tantôt  l'hospitalité  des  villageois,  qu'il  récompen- 
sait en  leur  servant  d'écrivain ,  il  se  décida  à 
se  rendre  à  Londres.  Sa  iMurse  était  vide  depuis 
longtemps,  et  durant  son  voyage  il  avait  pas<;é 
plus  d'un  jour  sans  autre  nourriture  que  des 
mOres  ou  des  fruits  sauvages.  Il  resta  seize  se- 
maines dans  la  métropole ,  sans  abri ,  souvent 
en  proie  ù  la  fuiin,  et  peut-^tre  aurait-il  succombé 
sans  une  pauvre  fille,  qui  lui  a  inspiré  quelques- 
unes  des  pages  les  plus  touchantes  de  ses  Con- 
fessions. Au  lieu  de  chercher  une  occupation,  il 
ne  pensait  qu'à  escompter  une  itartic  de  l'héri- 
tage à  venir.  Enfin,  grâce  à  son  ami  lord  West- 
port,  il  se  rendit  à  Oxford,  où  il  passa  cinq  «in- 
nées. Son  escapade  devait  exercer  une  fatale  in- 
fluence sur  sa  vie.  Des  douleurs  d'entrailles 
intolérables  venaient  lui  rappeler  les  soiiffraïues 
qu'il  avait  endurées,  plutôt  que  de  s'humilier  de- 
vant ses  tuteurs;  un  ami  lui  recommanda  |)ar 
liasani  d'avoir  recours  à  l'opium,  qui  lui  procura 
Iteaucoup  de  soulagement.  Par  malheur,  à  dater 
de  Tautomne  de  1804,  l'habitude  de  ce  fat'il  nai^ 
cotique  le  maîtrisa  si  bien  qu'en  1813,  il  buvait 
jusqu'à /nii/  mille  gouttes  de  laudanum  |>ar  jour. 
Quelque  pro<ligieuse  que  semble  cette  quantité, 
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elle  ne  représente  que  la  taoltié  des  doses  quo- 
tiilienDCS  que  prenait  le  poËte  Coleridge.  Ce  ne 
[lit  que  huit  an^  plut  tard  ,  étant  déjï  marié  et 
pcre  de  Tamille,  qu'il  lit  de  courageux  efkirta 
|iour  se  délivrer  du  joug  qu'il  s'étaitimposé,  etil 
se  lança  dam  la  carrière  littéraire.  Il  débuta  par 
BfS  rameuses  Conftisioni  oj  an  opium  rater, 
quiparurenteo  1811  àAa%\b  Landon  Maga:.ine. 
Le  succès  de  cet  étrange  récit  engagea  l'auteur 
i  idopler  le  pseudanjime  dont  il  signa  longtemps 
ses  articles  :  The  Engliih  Opiam  Eattr.  Peut- 
Ëlre,  pour  se  montrer  juste  envers  lui,  faudrait'll 
inger  de  Quiace;  moins  d'aprëi  ce  qu'il  a  écrit 
que  par  ce  qu'il  aurait  pu  laisser  sans  l'inQnence 
délétère  du  poison  qui  a  condamné  aui  vains 
r£vex  plus  d'un  grand  esprit.  Néanmoins  la  série 
des  brillantes  études  dont  11  a  enrichi  les  revues 
de  Blackwood .  de  Tait,  la  North  Brilith,  le 
London  Uaga:;ine  et  VEnegetopxdia  brtlan- 
nica  atteste  on  cénie  original  et  des  coonais- 
saoces  étendues.  Nous  citerons,  outre  la  Con- 
Jesiion,  qui  pas^e  pour  son  chef-d'iEUTre,  Sut- 
piriadeprofttndii,  LaCé^ari,  La  Philosophie 
de  i'kisloire  romaine.  Le  Ueurire  contidéré 
comme  un  det  àeaux-artt  et  ta  noike  de 
Sbakspeare  (  Etici/cl.  brit.  ).  Quant  i  son  stjle, 
les  arcbatjmes  et  les  néologisines  donnent  patfois 
k  sa  prose,  toujourà  mélodieuse  el  énergique,  un 
certain  air  d'aHectation.  On  pourrait  aussi  re- 
procher un  peu  d'obscurité  à  quelques-unes  de 
sea  pages  mystiques  ;  mais  en  somme  il  cbamic, 
et  on  le  suivra  toujours  volontiers  dans  le  pajs 
des  rêves.  Comme  critique,  il  parait  trop  disposé 
i  croire  à  son  inlaillilHlitéi  on  lui  reproche  d'ail- 
leurs d'avoir  attaqué  av«c  violence  ses  anciena 
amis,  et  il  s'est  cerlainemeot  montré  Turl  injuste 
envers  Wordsworlh,  qu'il  avait  d'abord  placé  sur 
on  piédeabi  trop  élevé.  Hais.d'unautrecdté,  s'il 
n'a  pas  eu  assez  de  délicaltsse  pour  ménager 
Culeridge,  il  est  juste  de  rappeler  que  sachant  ce 
dernier  dans  la  génc  il  lui  fît  transmettre  JOO  li- 
vres (7,500  h.)  en  gardant  l'anonyme.  C'est  en 
Amérique  qu'a  paru  la  première  édition  complète 
des  tfuvres  de  Quincey;  outre  la  collection  de 
ses  écrits  en  14  volumen  (ISâO),  on  en  a  publié 
en  1B61,  k  Iiondres,  une  seconde,  en  autant  de 
volumes.  W.-L.  H— s. 


QGI.NCTIL'SCfso.fils  JeL.  QuinctiusCin- 
cinnatus,  vivait  dans  la  première  partie  du  eia- 
quiémii  siècle  avant  J.-C.  Son  histoire,  qui 
comme  tous  les  fails  des  annales  romaines  à  cette 
époque,  ne  repose  que  sur  des  témoignages  Tort 
incertains,  Tormc  un  des  plus  ilramatiques  épi- 
sodi's  de  la  grande  lutte  îles  plébéiens  contre  les 
patriciens.  Nous  nous  conteotonsde  résumer  l'ia- 
téressant  mais  peu  authentique  récitde  Titc-Live. 
Quinclios  Csso,  jeune  patricien  lier  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  brillante  valeur,  faisait  aux  tri- 
Uin^i  une  upposition  violente;  ceu:i-ci  portèrent 
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contre  lui  nne  accusation 
graves  que  fusient  les  Caulet  qnlU  loi  rcpm- 
cbaient,  l'accusé,  déFendo  par  ruiatlntioB  île  ■ 
Tamille  et  la  gli^re  de  son  père,  trois  fois  i 
eût  été  ravojé  de  la  plainte  si  tu  anc 
bun,  M.  Volscius,  n'avait  eicilé  la  rnraor  ia 
peuple  en  imputant  au  jeune  patrïcïeo  b 
d'un  citoyen.  Cfeso  n'échappa  ft  nue 
nation  capitale  qu'en  prenant  In  Tuite. 
années  après  on  reconnut  qne  Volidiia  anl 
porté  DO  Taux  témoignage  ;  mais  il  ne  fut  pu  f» 
siUe  d'obtenir  l'uiDulalion  da  jngeioNit,  et  Ont 
mourut  dans  l'exil  ;  c'est  du  moint  ce  qne  Tm 
peut  conjecturer  d'après  le  récit,  pen  explïcili^A 
Tile-Live.  Y. 

Tlie-U<c,  I.  m,  t  XI,  Me.  —  mebDbr,  Uuilrw  i» 

qvi^CT  (John),  médecin  anglais,  morts 
1733,  k  Londres.  Agrégé  au  Colleté  detnédi- 
dos  de  Londres,  il  fit  sur  la  matière  aéXak 
et  sur  la  pharmacie  des  cours  qui_«iireal  di 
succès.  Ses  principaux  écrits  sont  :  ATediciMl 
epiillei  (171i,  in-8'),  Exami nation  of  Weit- 
Kard'i  Slate  o/ phyiic  (1713,  iu-S");  Dl^m- 
talory  b/  the  royal  Collège  qf  physieiam  H 
London  (17Jt,  iD-8°);  PrxUetUmei  piarmt 
cetificx(1723,  in-4°);  Pharmaeopœia  cf/ldkt 
la  et  eilemporanea  (1739,  4  vol.]  ;  trad.  ■ 
alleouiuâ;  Lexicon  phyiiw-vtedfeuHi  {l'tî, 
in-8°},  qui  a  servi  de  base  an  Médical  dicta- 
nary  de  Hoopcr,  etc. 

fliojr,  brUûHilita,  VII,  tl». 

QDixcT  (CAnr^MSev»,  raarqnis  i>B},éBt- 
vain  militaire  français,  né  en  1G66,  dans  les  ■■ 
virons  de  Meaux,  mort  en  1736,  à  Paris.! 
était  jeune  encore  lorsqu'il  parvînt  aa  grade  î» 
lieutenant  général  d'artillerie.  A  la  bl'  ~ 
d'Hocbstedl  il  se  distingua  et  rectrt  uoe  Ue 
(1704).  Après  avoir  commandé  l'artiilem 
les  ordres  de  Villars  (1707),  II  fat  en>plo]_  _ 
1708  dans  l'armée  de l'élecleorde  Bavière.  A^ 
la  pix  d'IIIrechl,  il  devmt  lieutenant  da  ni 
gouvemetnent  d'Auvei^e.  On  a  de  loi  :  K 
ioire  milUaîre  du  règne  de  Louis  le  Grand, 
avec  un  Traité  partieulier  de  pratiqtiet  el  it 
maximes  de  l'art  mililairt,  dédiée  au  ni; 
Paris,  I72G,7  lom.engvol  in-4°,  avec  M  ctf- 
les  et  plans.  'i  L'auteur,  dit  Voltaire,  entre  d^i 
de  grands  détails,  ntlles  pour  ceux  qoi  vealnl 
suivre  dans  leur  lecture  les  opéralîqpa  d^Hi 
campagne.  »  Le  dernier  volume  a  été  réimptiaf 
sons  le  titre  de  L'Art  de  la  guerre  (I^  Hin 
1728,  I  vol.  in-l2;  Paris,  1740,  1  ToL  kt-11). 

QCIHCT  (Jûsiah  ),  patriote  américain,  né  k 
12  février  I7U,  à  Boston,  mort  le  3a  avril  1771, 
en  mer.  Sa  famille,  d'origipe  anglaise,  s'Hait  41a- 
blie  en  1633  dans  l'Amérique  da  Nord.  Aprik 
avoir  terminé  son  éducation  au  collège  dVir- 
vard,  il  étudia  le  droii,  et  commeaça,  en  I76S, 
ï  Boston  la  pratique  du  barreau.  £&  1770  il  se 
distingua  dans  la  déiense  du  cokHd  Vnùm, 
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mmandail  les  troupes  anglaises  lors  de  la 
sion  sanglante  des  troubles  de  Boston,  çt 
lot  à  le  faire  acquitter.  Patriote  sincère 
rageux,  il  s*opposa  dans  les  journaux  de 
i  natale  aux  procédés  arlûtraires  du  goa- 
lent  et  encourage  ses  concitoyens  à  la  ré- 

e.  Après  avoir  publié  ses  Observations 
9  act  of  Parliament  called  the  Boston 
ill  (mai  1774),ouTrage  qui  dénote. une 
Mie  et  hardie ,  il  s'embarqua  an  mois  de 
ibre  pour  l'Angleterre^  et  plaida  auprès  de 
(orth  les  intérêts  des  colonies.  Comme  il 
naît  dans  son  pays,  il  mourut  d'une  ma- 
ie poitrine,  pendant  la  traversée.  Un  mo- 
il  lui  fut  élevé  en  1798,  dans  les  environs 
Ion,  avec  une  inscription  en  vers,  rédigée 

président  des  États-Unis ,  John  Quincy 
I,  son  cousin  au  troisième  degré. 
MOT  (Josiah),  fils  du  précédent,  né  en 
à  Boston,  si^ea  au  sénat  du  Massachu- 
pois  au  congrès  (1805-1813),  devint  en 
Baire  de  Boston,  et  présida  de  1829  à 
'université  d'Harvard.  On  a  de  lui  :  Life 
iah  Quincy  (son  père);  Boston,  1825, 

—  History  of  Harvard;  Cambridge, 

—  History  of  the  Boston  Àthenxum , 
Hographical  notices;  ibid.,  1851 ,  in-8<^. 

f,  Uumdred  BoiUm  oralors,  p.  tss-tis.  —  Allen, 
«m  Moçraphp.  —  Oioa ,  jéaurican  egeiopmdia, 

mur  (Louis) f  théologien  français,  né  vers 
à  La  Houtrionnière  (diocèse  de  Lisieux), 
e  2  janvier  1665,  à  Barbery.  Il  embrassa 
une  la  vie  religieuse,  dans  l'abbaye  du  Val- 
*,  de  l'ordre  de  Clteaux.  Dès  qu'il  eut  ot>- 
Paris  le  grade  de  docteur  en  théologie. 
Dois  à  la  tète  de  l'abbaye  de  Royaumont, 
1638  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  faisait 
one  esthne  particulière,  le  nomma  abbé 
rbery;  il  introduisit  dans  ces  deux  mai- 
ne  dirfdpline  plus  régulière.  On  a  de  lui  : 
xiuements  sur  la  règle  de  Saint-Benoit , 
16S1,  in-8«,  et  quelques  ouvrages  de  piété. 
\  Grmnd  dut.  kUt. 

niiCT  (Edgar),  littérateur  français,  né  à 
,  en  Bresse,  le  17  février  1803.  Fils  d'un 
ifltaire  des  guerres  sous  le  premier  em- 
I  commença  ses  études  à  Bourg,  et  les  ter- 
à  Lyon.  Sa  famille  le  destinait  à  l'École 
ebnique.  Venu  à  Paris  en  1820,  il  suivit 
d  les  cours  de  droit,  fut  employé  quelque 
chez  un  banquier,  et  eut  à  sulnr  de  dures 
res  qu'un  modeste  artisan,  son  compatriote, 
ï  supporter.  Son  début  dans  la  vie  litté- 
est  une  œuvre  satirique  :  Les  tablettes 
^-errant  (1823).  Son  amour  de  la  science 
doisit  en  Allemagne,  à  Heidelberg.  A  son 
,  il  publia  une  traduction  des  Idées  sur 
ilosophie  de  Vhistoire  de  Vhumanité  de 
r,  avec  une  traduction  dont  Gœthe  daigna 
;  compte,  et  où  M.  Cousin  signala  «  le  dé- 
*un  grand  écrivain  »  (Paris,  1826-1827, 
fai-r*).  C'est  à  cette  époque  que  remonte 

pow.  Moca.  cÉvia.  —  t.  xli. 
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entre  MM.  Quinet  et  Micbclet  une  amitié  que  de- 
vait resserrer  un  enseignement  commun.  M.  Qui- 
net fit  partie,  sous  le  ministère  libéral  de  Mar- 
tignac,  de  la  commission  scientifique  de  Morée^ 
et  consigna  ses  impressions  dans  un  livre  :  De  la 
Grèce  moderne  et  de  ses  rapports  avec  Van- 
tiquilé  (Paris,  1830,  in-8*).  Dans  les  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  Juillet,  il  vécut  à  Paris  ; 
il  fréquenta  Ballanche,  Fauriel,  Ampère,  M^t  Ré- 
camier  etla  société  de  TAbbaye-aux-Bois.  Son  en- 
tlioosiasme  politique  ne  le  détournait  pas  de  ses 
recherches  érudites  sur  les  poèmes  du  moyen 
Age.  Il  devint  dès  lors  collaborateur  de  la  Bévue 
des  deux  mondes.  C'est  dans  ce  recueil  que 
parut  pour  la  première  fois  Ahasvérus  (Paris, 
1833,  in-8'',  et  1843,  in- 12),  poème  en  prose  où 
l'auteur  montra  dans  son  héros  «  l'humanité  sour- 
dement travaillée  dans  ses  entrailles  comme  si 
elle  allait  enfanter  im  dieu  »•  Cette  tentative 
audacieuse  et  étrange  remua  fortement  les  es- 
prits d'élite,  et  mérita  l'index  de  la  cour  de 
Rome.  Après  la  mort  de  son  père,  M.  Quinet 
avait  visité  l'IUlie  (1832-1833).  Il  retourna  en- 
suite en  Allemagne,  où  il  se  maria  à  la  fille  d'un 
pasteur  protestant  (1834).  Le  livre  Allemagne 
et  Italie  (Paris,  1839-1846,  2  vol.  in-8*)  est  eu 
partie  le  résultat  de  ces  voyages.  Napoléon  et 
Promélhée,  poèmes  en  vers,  imprimés  l'un  en 
1835,  l'autre  en  1838,  devaient  former  avec  Afuu- 
verus  une  trilogie  dont  le  drame  des  Esclaves 
(1853)  est  comme  l'épilogue.  Dans  le  premier  des 
deux  autres,  le  poète  peint  le  héros  légendaire  «  un 
Napoléon  plus  grand  que  nature  »  ;  dans  le  second 
«  un  vrai  prophète  du  Christ  an  sein  de  l'anti- 
quité païenne  ».  Travailleur  infatigable,  M.  Qui- 
net louchait  à  toutes  les  grandes  queslions.  Son 
Histoire  de  la  poésie  épique  (  1836*1837),  son 
Examen  de  la  Vie  de  Jésus,  de  Strauss  (1838) 
datent  de  ce  moment.  Il  couronna  cette  période 
purement  littéraire  de  sa  vie  par  deux  thèses 
soutenues  à  Strasbourg,  l'une  sur  VArt,  l'autre 
sur  De  Indicx  poesis  antiquissimx  natura  et 
indole  (\S39), 

M.  Quinet  était  entré  l'année  précédente  dans 
l'enseignement.  Nommé  professeur  de  littérature 
étrangère  à  Lyon  par  M.  de  Salvandy,  il  y  fit,  de 
1838  à  1842,  des  leçons  sur  les  civilisations  an- 
tiques, qui  obtinrent  un  grand  succès.  Ces  leçons 
furent  les  éléments  de  son  livre  :  Le  Génie  des 
Religions  (Paris,  1843,  in*  8*).  Le  passé  ne  fit 
jamais  oublier  à  M.  Quinet  le  présent.  Dans  une 
brochure,  ilver/isjeme/i^  au  pciyj(1841,in-]2), 
à  propos  de  la  guerre  d'Orient,  il  d<^pIorait  la 
scission  de  la  bourgeoisie  et  du  prolétariat,  et 
demandait  rak>olition  des  traités  de  1815.  Mal- 
gré les  tendances  républicaines  du  publiciste, 
M.  Villemain  créa  exprès  pour  lui  une  chaire  dcf 
littératures  méridionales  au  Collège  de  France 
(28  juillet  1841);  c'était  le  temps  des  qqerelles 
susdtées  par  la  quesion  de  la  libedé  d'ensei- 
gnement. De  concert  avec  M.  Micheict,  M.  Qui- 
net soutint  énergiquement  la  cause  de  la  libre 
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pensée.  Ses  leçons  sur  les  Jésuites  furent  de  Traies 
batailles  (1843)  :  le  cours  de  18U  roula  sur  TuU 
tramontanisme  ;  cdni  de  1 845|  sur  le  christia- 
nisme et  la  réf olution  française ,  fut  interrom- 
pu. Le  gouvernement,  après  de  longues  hésita- 
tions, imposa  au  professeur  un  programme  qu'il 
refusa  d'accepter  (8  avril  1846).  Il  avait  deux 
ans  auparavant  fait  un  voyage  dans  le  midi 
(1843-1844);  il  en  publia  une  relation  :  Mes  f'a- 
cances  en  Espagne  (Paris,  1845-1846,  in-8**). 
Réduit  à  combattre  avec  la  plume,  M.  Qomet 
écrivit  une  brochure  sur  La  France  et  la  Sainte- 
Alliance  en  Portugalf  où  il  annonçait  la  catas- 
trophe prochaine.  Candidat  de  Topposition  do 
collège  de  Dourg,  en  1846,  il  prit  part  à  l'agita- 
tion réformiste  qui  amena  la  révolution  de  18)8. 
11  fut  élu  peu  après  colonel  de  la  lie  légion  de 
Paris  ;  le  département  de  V  Ain  Tenvoya  siéger  auii 
Assemblées  constituante  et  législative.  Membre 
(le  Textréme  gaudie,  il  prit  peu  la  parole;  mais  il 
:i'attacha  à  éclaircir  les  questions  capitales  du  mo- 
ment par  ses  brochures  sur  La  Croisade  autri- 
chienne,  française ,  napolitaine,  espagnole  y 
contre  la  république  romaine  (P^ns,  1849, 
in-18),  sur  V Enseignement  du  peuple  (t8âO, 
in-32),  VÉtat  de  siège  (t850,in-18),  des  lettres 
publiées  dans  La  Presse  concernant  Cimpôt  sur  te 
capital  dans  la  république  de  Florence  (1850, 
in- 18).  Il  prédit  dans  son  dernier  discours  que  la 
n^nhlique  périrait  par  une  dictature.  Après  le 
2  décembre,  il  fut  nominativement  expulsé  de 
France  (décret  du  9  janvier  1852).  Il  serf^fugia 
h  Bruxelles,  où  il  s>st  remarié  à  une  Moldave. 
Il  vit  aujourd'hui  retiré  sur  les  bord»  du  lac  de 
Genève.  Inébranlable  dans  sa  foi,  et  tout  entier  à 
ses  études  chéries,  M.  Quinet  a  publié  successi- 
vement: /.es  Révolutions  d^ Italie  (  1852 ,  3  vol. 
in-8'),  V  Histoire  de  la  fondation  de  la  répu- 
blique des  Provinces- Unies,  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde  (Paris,  1854,in-18),  un  ar- 
ticle sur  la  Philosophie  de  Vhistoire  de 
France;  pni;;  Sur  les  Romains ^  dans  la  Revue 
des  deux  mondes,  une  Lettre  à  E.  Sue  sur  la 
.situation  religieuse  et  morale  de  P Europe 
(Bruxelles,  185G,  in-32),  son  autobiographie , 
sons  le  titre  d'Histoire  de  mes  idées  (  1858, 
iD-8o),  le  poëmede  Merlin  Cenchanteur  (1861, 
2  vol.  in- s').  Lu  Campagne  de  1815  (Paris, 
18G2,  2  vol.  iu-8**).  Il  a  dirigé,  avec  Taide  de 
ses  ninis,  Daniel  Manin,  Ary  SchefTer,  A.  Marie, 
A.  Dumcsnil,la  réimpression  de  ses  Œuvres 
complètes  (Paris,  1858,  11  vol.  m-8*  et  in- 18). 
CVst  un  écrivain  d'une  intelligenee  forte  et 
«ilcvéf ,  d'une  imagination  puissante.  Sou  ardeur, 
plus  d'iinc  fois,  a  semblé  toucher  à  une  sorte 
•rcxallation  mystique.  G.  R. 

<;.  rbiicUc,  Portraits  littéraires.  —  Mont^gut,  dans 
1 1  Rmu^  des  denx  mondes,  IS  Janvier  ISSU.  —  P.  Bâ- 
tai II  uni,  Oi^vre  pUilnstiphi^iue  et  sociale  d*F..  Qninet; 
l'urU,  184-%.  —  Vaperc.iu,  DicUonn.  univ.  des  contempo- 
rains. —  Chassio,  £.  Quinet,  sa  vie  et  son  œuvre;  Parin, 
IM».  ln-18. 

oi'iXETTE,  biironde  Roghemokt  {Nicolas^ 
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Marie),  homme  politique  fTajiçais,iië  àSoéttOM, 
en  septembre  1762,  mort  à  BniMilea,  le  14  jm 
1821.  Il  était  notaire  à  Soissoos  avant  la  révoln- 
tion«  dont  il  embrassa  la  cause  avec  chatear.  Il 
fut  d'abord  administrateur,  puis  député  da  dé- 
partement de  l'Aisne  à  l'AssemUée  I^pslative,  oA 
il  demanda  le  séquestre  des  biens  des  éniigrei  <t 
la  guerre  contre  TAutridie  (20  avril  1792).  U 
29  mai  il  appuya  vivement  la  mise  en  aocnsalâi 
du  duc  de  ftrissac,  commandant  de  la  garde  osM- 
titutionaelle  du  roi.  U  fut  membre  de  la  ooonii- 
sion  chargée  de  surveiller  et  de  diriger  les  ni- 
nistres  nommés  après  le  10  aoCkt  etledétrAoenuil 
de  Louis  XVI,  et  fut  envoyé  cm  mission  à  Vàrmtt 
de  La  Fayette,  après  ^arrestation  de  Kersakt  d 
des  autres  commissaires  de  T Assemblée.  Béâi 
à  la  Convention  nationale,  il  fut  un  des  prcouen 
rc()résenlants  du  peuple  envoyés  aux  armées 
Le  21  septembre  il  répondit  à  Collot  d*Hcrbott, 
qui  demandait  l'abolition  de  la  royauté  «  qir 
c'était  an  peuple  seul  qu'appartenait  le  droit  de 
choisir  entre  l'ancien  gouvernement  et  la  répi- 
blique  ».  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Hbmé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  f«C  l'a 
des  quatre  commissaires  enfoyés  k  l'armée  de 
Domouriez  pour  Cure  arrêter  ce  général.  Mai 
celui-ci  les  prévint,  et  les  Kvra  an  prince  de  Os- 
bourg  (  i*'  avril  1793).  Qoinette  et  ses  coUè|sne* 
furent  échangés  à  Bâle,  le  25  décembre  1 795,coallR 
Madame,  fille  de  Louis  XVI.  Il  entra  en  1796  ao 
Conseil  des  cinq  cents ,  dont  il  devint  seerétaiR 
en  janvier  1796  et  président  en  novembre  suivait 
Il  sortit  de  ce  conseil  en  mai  1797,  et  fut  nonaé 
ministre  de  l'intérieur  en  1799,  après  le  reooi- 
vellement  du  Directoire  au  30  prairial  (18  jnii). 
On  l'accusa  alors  d'incapacité  dans  de  Tiolente» 
diatribes  et  de  n'être  que  Tinstniment  des  |aa>- 
bins.  A  près  le  18  bnimaire,  il  devint  préfet  de  II 
Somme,  fonctions  dans  lesquelles  il  se  montra  boa 
administrateur,  puis  en  1811,  conseiller  d'Aï! 
et  directeur  général  de  la  comptalNlité  des 
munes  et  des  hAfntaux.  En  1814,  Qainelle 
son  adhésion  à  la  déchéance  de  l'empereur,  qni, 
néanmoins  durant  les  Cent  jours ,  le  nonnu 
pair  de  France  et  commissaire  extraordinaire 
dans  la  Somme  et  la  Seine- Inférieure.  A|»rès  U 
seconde  abdication  de  Napoléon,  Quinette  ful« 
des  cinq  membres  du  gouvernement  proviàoirr 
élu  par  les  deux  chambres  et  dont  Foucké  avait 
la  présidence.  Atteint  par  la  loi  contre  les  ré^ 
cides,  il  se  retira  à  Bruxelles,  oà  il  mourut. 

A.  OE  L. 

Le  Monilemrfintvrr$el,  nnn.  lTtî,n*«  41-S69;  ai  i^,  If- 
101  ;  an  m,  p.  ISI  SIS;  an  iv,  p.  iec-t18;  an  t,  p.  ft-tt^ 
an  VII,  p.  tn-s:»;.  —  Thiers,  ma.  de  la  rtfroiiitlM 
française^  t.Ill,—  A.  de  laiBart(np,//M.  éetçirmâmÊ^ 
1. 111.  —  Le  Rat.  Dici.  enf^clofddhque  âe  la  Frmmet, 

QnxiO  (Lf.).  Vofj.  Le  Quixio. 

QrixoxKS  {Francisco  de),  savant |véia( 
espas^iol,  né  dan$  le  royamnc  de  Léon,  môd  ai 
septembre  1540,  à  Vcrnli.  Il  était  pf<it4ili  du 
comte  Al varo  de  Lunaje  fameux  ooonétaMe 
mis  à  mort  en  1453.  Après  avoir  été  pme  du 
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Ximénès,  il  entra  chez  les  cordeliers;  et 
de  dignité  en  dignité  jusqu'à  celle  de 
qai  lai  fut  décernée  en  1522,  dans  un 
!  tena  à  Burgos.  Cliarles-Quint,  qui 
aucoup  d*estime  pour  lut,  Tadmit  aussi- 
I  son  oonseil  de  conscience.  11  déploya 
Kerdce  de  ses  (onctions  an  zèle  ardent 
maintien  de  la  discipline  et  uae  charité 
Me.  Chargé  de  négocier  auprès  de  son 
n  en  faveur  du  pape  Ciéroent  VII,  éé- 

chfttetn  Saint-Ange  depuis  le  sac  de 
I  obtint  avec  tieaucoup  de  peine  Télar- 
at  dn  pontife  (noveiuhre  1527),  et  fut 
tvsé  de  ce  service  par  le  titre  de  cardi- 
il  III  renvoya  eu  Allemagne  pour  y  dé- 
ss  intérêts  du  uint- siège.  Nommé  pro- 
des  franciscains  (1S34),  Quinones  fut 
en  153U  de  l'évéché  de  Caurîa  (  roy.  de 
,  et  en  1540  de  celui  de  Palestrina.  On 
:  Compilaiio  omnium  privilegientm 
ius concessorum ;  Séviile,  1530,  in-fol.; 
arhanromanum^ex  sacra  poiissimum 
ra  et  probatis  Sanctorum  hisioriis 
Km;  Rome,  1S35,  in-8".  Ou  a  fait  de 
de  BomtNWQses  réimpressions,  mais  la 
iease  est  celle  qui,  sous  le  titre  de  Bre- 
t  eo/6er/f>rum(  Paris,  1679,  in-8**),  fut 
ir  l'usage  de  Colbert,  et  dont  aucun 
ire  ne  parut  dans  le  commerce.  Com- 
r  ordre  de  Clément  VU ,  approuvé  par 
,  Jules  III  et  Paul  IV,  le  Bréviaire  de 
s,  véritable  modèle  de  liturgie  parti- 
fat  censuré  par  la  Sorbonne,  qui  le  dé- 
itralre  aux  anciennes  pratiques  et  à  la 

des  fidèles,  et  le  pape  Pie  V  en  inter- 
issément  la  récitation. 
Bio,  JiM.  kUpana  nova.  "  Ugbelll,  Italia  $a- 
abery,  Uist.  des  cardinaux.  —  R.  Staton,  J^et- 
ccarta,  BM.  rUuat.,t.  I.  -  Claude  J0I7.  De 
tu  kfiM  e€monicis, 

MIBS  {Juan  ne),  littérateur  espagnol,  < 
00,  à  Chinchon,  près  Tolèile,  mort  en 
Madrid.  Il  enseigna  le  dr(»it,  et  devint 
a  juge  dans  la  haute  cour  criminelle. 

M  t  Tralado  de  las  langostas;  Ma- 
K),  in-40;  oe  traite  peu  commun  ren- 
lusieurs  formules  mystérieuses  pour 
les  sauterelles;  —  Explicaciones  de 
Miedoi  de  wo  de  emperadores  roma- 
I.,  16M,  in-4'';  —  Discurso  contra  los 

fbid.,  1631,  in-4*';  ~  Del  monte  Ve- 
lid.,  1632,  ln-4*;  —  Tratado  del  car- 
HM.,  1634,  in-4**:  —  Palsedades  de 
te  Molina;  ibid.,  1642,  in-6**. 
■I0  •  BébL  kàipmna  mwa. 

MUAS  (Le  chevaHer  François  Dec  as 
»er  et  poète  français,  né  à  Lyon,  le 
19,  mort  dans  la  même  ville,  le  31  juillet 
famille  était  une  des  plus  anciennes  de 
tratnre  lyonnaise.  Il  fit  S€s  études  diei 
es.  Il  entra  dans  la  carrière  militaire,  et 
1  1746  combattit  en  lUlie,  d'où  il  revint 
4.  dans  le  régiment  de  la  Reine.  H  quitta 
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alors  le  service,  et  se  consacra  aux  lettres.  En 
1755  l'Académie  de  Lyon  le  reçut  dans  ses  rangs. 
Quinsonas  est  surtout  connu  par  ses  épigrammes 
contre  Voltaire,  qui  lui  riposta  vigoureusement. 
On  connaît  de  Quinsonas  :  La  Capilotade,  poème 
ou  loiU  ce  que  Von  voudra,  78'  édition,  à 
Fonlenoy;  1745,  in- 8**  :  c'est  une  parodie  de  La 
bataille  deFontenoyàt  Voltaire,  qui  parut  sous 
le  pseudonyme  de  Monus;  —  Observations 
critiques  sur  le  Dictionnaire  celtique  de  Bullet^ 
dans  les  Mém.  de  C Académie  de  Lyon,  etc. 

PernetU ,  l£t  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  t.  H.  — 
VdUlre,  Lettres  à  Predtric  //»  aaa.  I73t.  -  Vreglwt 
de  l4it,  JtfofTopAitf  lyonnaise. 

VUi.^TARA  {Manuel- José),  poëte  espagnol, 
né  le  11  avril  1772,  à  Madrid,  oui  il  est  mort,  le 
1 1  mars  1857.  Sa  famille  était  originaire  de  l'Es- 
tramadoure.  11  prit  ses  degrés  en  droit  civil  et 
canonique  à  l'université  de  Salamanque,  où  il 
eut  pour  condisciples  Cienfuegos  et  Melendez, 
qui  lut  servirent  d'intermédiaires  auprès  de  Jo- 
vellanos,  alors  le  plus  vaillant  champion  des 
idées  libérales  en  Espagne.  En  s'établissant 
comme  avocat  à  Madrid,  il  ouvrit  sa  maison  à 
tous  ceux  qui  supportaient  avec  impatience  la 
domination  de  Godoï,  tandis  que  les  flatteurs  du 
tout-puissant  ministre  se  réunissaient  d'habitude 
chez  Moratin,  l'auteur  dramatique.  Ce  fut  vers 
1790  qu'il  délnita  dans  la  carrière  littéraire,  et 
tofit  d'abord  il  se  distingua  par  la  largeur  des 
idées  et  par  le  ton  mâle  dn  style.  A  dix-neuf 
ans  il  écrivit,  pour  un  concours  de  l'Académie 
espagnole,  un  poëme  sur  les  Règles  du  thédtre 
(1791),  où  il  donnait  carrière  à  son  admiration 
pour  Corneille  et  Molière,  au  détriment  de  Lope 
et  de  Calderon,  qu'il  mentionnait  à  peine,  et  de 
Shakespeare,  dont  il  dédaignait  de  parier.  Ses 
Odes  le  placèrent  au  premier  rang  des  poètes 
de  son  temps.  Celle  qu'il  adressa  à  la  mer  (1798) 
est  une  des  plus  belles  que  possède  la  littérature 
espagnole,  pour  la  beauté  des  nnages,  le  bonheur 
et  la  fermeté  de  l'expression ,  la  vivacité  des 
sentiments,  qualités  qui  se  retrouvent  presque  au 
même  degré  dans  celles  qui  ont  pour  sujet  V In- 
troduction de  la  vaccine  et  la  Bataille  de  Tra- 
falgar.  Dans  la  poésie  dramatique  il  n'eut  point 
le  môme  succès  :  les  deux  tragédies  qu'il  a  lais- 
sées. Le  duc  de  Ftseo  (1801),  et  Pelage  (1805), 
sont  des  œuvres  remarquables,  mais  t'aibies  et 
langaissantes.  Ses  opinions  ind^iendanles  ne 
nuisirent  pas  h  la  fortune  de  Quintana;  il  avait 
une  nombreuse  clientèle  et  cumulait  plusieurs 
emplois,  tels  que  ceux  d'avocat  <lu  conseil  de 
commerce,  de  secrétaire  interprète  des  langues 
étrangère<,  et  de  censeur  dramatique.  Il  dirigeait 
un  journal  littéraire,  Les  Variétés,  regardé 
comme  l'un  des  mieux  faits  de  rKs(>agne.  En 
1807  il  donna  le  |)remier  volume  de  son  Plu- 
tarqoe  esi)agnol  (  Vidas  de  los  Espanoles  cé- 
lèbres), ouvrage  devenu  classique  et  tenniné 
seulement  en  1834  (Madrid,  3  vol.  in  8*);  c'est 
une  suite  d*études  historiques,  écrites  avec  un 
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grand  sentiment  d'impartialité,  sar  le  Cid,  Gon- 
zaKe  de  Cordoue,  Balboa,  Pizarre,  Las  Ca- 
sas, etc.  L'année  suivante  il  put>lia  un  excellent 
choix  des  poésies  castillanes  depuis  Juan  de 
Mena  (Poesias  selectas  casMlanas;  Madrid, 
1808,  3  vol.  in-8°)  ;  réimprimé  en  1830,  et  aug- 
menté en  1833  des  meilleurs  poèmes  héroïques, 
sous  le  titre  de  Musa  epica  (2  vol.  in-S**).  A 
peine  l'inyasion  de  la  péninsule  fut-elle  accom- 
plie que  les  Français  n'eurent  pas  d'ennemi  plus 
actif  et  plus  dangereux  que  lai.  Tandis  que  son 
ami  Melendez  passait  aux  vainqueurs,  il  se  joi- 
gnit aux  patriotes,  et  exerça,  on  peut  le  dire,  une 
notable  influence  sur  la  marclie  des  événements. 
Enflammant  par  ses  vers  la  colère  du  peuple,  il 
entretenait  la  résistance  par  les  articles  du  Se- 
menario  patriotico^  qu'il  rédigeait  avec  Galiano 
et  d'autres.  11  écrivit  presque  tous  les  manifestes 
des  juntes  insurrectionnelles  et  la  plupart  des 
pièces  oflicielles  des  premières  oortès.  Le  réta- 
blissement de  Ferdinand  Vil  fut  pour  Quintana 
et  pour  tous  ceux  qui  avaient  sauvé  le  trône  le 
signal  de  persécutions.  On  ne  pardonna  pas  au 
poëte  national  le  crime  irrémissible  d'avoir  pro- 
pagé les  idées  libérales,  et  Ton  récompensa  sa 
glorieuse  lutte  de  six  ans  contre  l'étranger  par 
six  années  de  captivité  dans  la  forteresse  de  Pam- 
pclune  ;  non-seulement  il  fut  laissé  sans  com- 
merce aucun  avec  ses  amis ,  mais  on  lui  retira 
jusqu'à  la  distraction  d'écrire.  L'insurrection  vic- 
torieuse de  Riego  brisa  les  portes  de  sa  prison. 
Mis  en  liberté  le  l*'  janvier  1820,  salué  d'accla- 
mations enthousiastes,  il  fut  réintégré  dans  ses 
emplois  et  porté  à  la  présidence  de  l'instruction 
publique.  Mais  il  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même  ;  les  souffrances  avaient  usé  son  énergie , 
et  il  n'avait  plus  pour  la  liberté  l'enthousiasme 
imprudent  des  jeunes  années.  Il  laissa  faire,  et 
se  tint  à  l'écart.  La  constitution  renversée,  if  lui 
fut  permis  de  ne  point  quitter  l'Espagne,  et 
quand  ses  amis  payaient  leurs  sentiments  de 
l'exil  ou  de  la  prison ,  il  put  couler  des  jours 
obscurs  et  tranquilles  dans  la  petite  ville  de  Ca- 
beza  del  Buey,  qui  jadis  avait  appartenu  à  ses 
ancêtres.  Dans  sa  retraite  il  composa  sur  les 
malheurs  de  son  pays  une  série  de  Lettres  à  lord 
Hollandy  éloquente  protestation  à  laquelle  il  ne 
laissa  voir  le  jour  que  trente  ans  plus  tant.  Il 
venait  de  les  terminer  lors  du  mariage  de  Fer- 
dinand VII  avec  sa  quatrième  femme,  Marie- 
Christine  de  Bourbon  (1828).  Invité  à  célébrer 
cet  événement,  il  n'eut  pas  cette  fois  le  courage 
de  s'abstenir,  et  envoya  au  souverain  qui  l'avait 
si  durement  traité  une  ode  des  plus  faibles. 
Ayant  ainsi  acheté  le  droit  de  reparaître  à  Ma- 
drid, Quintana  se  retrouva,  sous  un  nouveau 
règne  et  au  déclin  de  la  vie,  sur  le  chemin  de  la 
plus  haute  fortune.  Déjà  en  possession  de  di- 
vers emplois,  il  reprit  en  1835  celui  de  direc- 
teur général  de  l'instruction  publique,  et  le  con- 
serva jusqu'en  1851  ;  il  siégea  aussi  au  sénat  et 
l'tt  chargé  de  18)0  à  1843  de  survefller  l'édaca- 
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tion  de  la  jeune  reine.  Le  25  mars  1855  9  reçit 
les  honneurs  du  triomphe;  promené  dans  la 
rues  de  Madrid,  harangué  au  sein  des  coitèi 
réunies,  il  fut  couronné  d'un  laurier  d'or  de  II 
propre  main  d'Isabelle  II. 

Les  Œuvres  de  Quintana  ont  été  recoeiBiei 
par  Ferrer  del  Rio,  dans  la  Biblloteca  de  ouio- 
re$  espahotes  de  Rivadeneyra  (  Madrid,  I8SS, 
gr.  in-S"*);  c'est  à  tort  qu'on  les  dit  coroplèlef, 
car  on  n'y  rencontre  ni  les  proclamations  et  mip 
nifestes  de  la  guerre  de  rindépendance,  ni  l'ode 
en  l'honneur  du  mariage  de  Ferdinand  et  M 
Christine.  En  revanche  ce  recueil  renfemie  pto- 
sîeurs  nH>rceaux  inédits,  V Invention  de  Cimr 
primerie,  Le  Panthéon  de  VEscurial,  L'Es- 
pagne en  1808,  qui  n'ont  pas  fait  déchoir  Tas- 
teur  du  rang  où  il  s'est  placé  comme  poik 
lyrique.  P.  L — y. 

Kennedy ,  modem  poeUttf  Spain,  —  Tlclmor,  HULff 
spanith  lUerature,  111. 

QUi?iTK-ciJB€B(Qtfjn/t»  Curlius  fftc/ki), 

historien  latin,  d'une  époque  incertaine.  Il  ta 
célèbre  par  son  Histoire  d!' Alexandre  le  Grûni, 
mais  du  reste  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  On  m 
trouve  dans  les  écrivains  anciens  aucun  pasags 
qui  se  rapporte  à  lui  avec  certitude.  Tacite  (  Ann^ 
XI ,  21  )  et  Pline  (  Epist.,  VII,  27  )  parlent  \m 
d'un  Curtius  Rufus,  et  un  Q.  Curtiiis  Rote 
figure  dans  le  livre  Des  rhéteurs  illustres  {IH 
Claris  rhetorihus)  de  Suétone;  mais  rien  M 
prouvo  que  l'un  d'eux  soit  le  Q.  Cortius  Rate 
historien.  Son  ouvrage  même  ne  contient  ancoM 
indication  satisfaisante  sur  l'époque  à  laqodb 
Il  fut  composé.  Deux  passages  seuls  présôitCiC 
de  vagues  allusions  à  ce  sujet.  Dans  rnn(l.  lY, 
4  )  il  est  question  de  la  ville  de  Tyr,  «  qui  à  II 
faveur  d'une  longue  paix  se  repose  sons  la  ti> 
telle  de  la  clémence  romaine  ;  »  dans  l'autre  l'c» 
pereur  (on  ne  sait  lequel)  est  loué  pour  av«r 
rétabli  la  paix  après  beaucoup  de  sang  Tené  d 
de  guerres  civiles.  Ces  deux  passages  penveii 
s'appliquer  à  toute  la  période  impériale,  d'Ao- 
guste  à  Constantin  le  Grand,  ou  môme  à  Th6o« 
dose,  de  sorte  qu'on  n'en  peut  rien  condore 
quant  à  la  date  de  rhistorien  d'Alexandre,  » 
non  qu'il  ne  vivait  ni  avant  le  premier  siède  de 
l'ère  chrétienne  ni  après  le  quatrième.  Quelqaa 
critiques  ont  même  pensé  que  Quinte* Curoe  ut 
un  pseudonyme  qui  cache  un  écrivain  do  moya 
Age.  Cette  hypothèse  est  réfutée  par  le  faitqèV 
existe  d'anciens  manuscrits  de  Quinte -CoFce,  il 
que  son  ouvrage  est  mentionné  dès  le  domièBi 
siècle  par  Jean  de  Salisbury.  V Histoire  €it 
lexandre  n'est  donc  point  un  livre  apociTplie; 
c'est  l'œuvre  d'un  écrivain  latin ,  d'un  rhéteur, 
selon  toute  apparence,  qui  vivait  peut-^tre  soos 
Septiroe  Sévère,  comme  le  pense  Niebuhr,  ^atr 
être  sous  Vespasien.  On  peut  si  l'on  veut  l'idah 
tifier  avec  le  rhéteur  Q.  Curtius  Rufus,  men- 
tionné par  Suétone  ;  mais  les  preuves  pour  oi 
contre  cette  supposition  manquent  éisalemeoL 
.  Le  style  de  Quinte- Curcc  ne  nous  apprend  psi 
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à  quelle  époque  il  TiTtit.  Ce  style  est 
»ile  imitation  de  Tite-Life,  avec  les  arti- 
diction  et  le  luxe  d'images  usités  par  les 
!k  ;  c*est  un  bon  style  de  décadence,  qui  à 
\iT  pourrait  appartenir  au  quatrième  siècle 
chrétienne,  mais  qui  appartient  plus  pro- 
sat  au  second,  ou  nâéme  à  la  (in  du  premier, 
eur,  quel  qn*U  fût,  de  V Histoire  tTA' 
T€  avait  à  sa  disposition  de  bonnes  sour- 
larque,  Timagène,  les  Mémoires  de  Plo- 
ies mtoies  enfln  dont  Arrien  s*est  servi  ; 
ne  sut  ni  ne  voulut  en  faire  un  usage  con- 
1.  U  ne  cliercba  dans  les  récits  des  histo- 
originaux  d'Alexandre  que  des  sujets  de 
oos,  d'amplifications  et  de  descriptions, 
peut  dire  qu'il  falsifie  la  vérité  de  parti 
âais  son  instinct  de  rhéteur  le  porte  à  pré- 
ians  les  divers  récits  transmis  par  les  au- 
grecs  ceux  qui  prêtent  le  plus  aux  orne- 
oratoires  et  poétiques.  Non-seulement  11 
e  de  critique,  mais  il  ne  connaît  ni  la 
pbie,  ni  la  science  militaire,  ni  l'astrono- 
e  sorte  que  ses  descriptions,  très- brillantes 
e,  renferment  beaucoup  d'erreurs.  Cepen- 
s  descriptions  sont  la  meilleure  partie  de 
nnant  ouvrage,  qui  tient  de  la  chronique 
et  du  roman  autant  que  de  l'histoire. 
oire  <V Alexandre  comprenait  dix  livres  ; 
Il  premiers  sont  perdus,  et  les  huit  autres 
lent  des  lacunes  plus  on  moins  oonsidé- 
Bruno,  Cellarius  et  Freinsbeim  ont 
de  réparer  la  perte  des  deux  premiers 
ces  suppléments,  même  ceux  de  Freins- 
ont  peu  de  valeur,  et  ne  sauraient  en 
•nbler  les  lacunes  de  l'original.  Tous  les 
crits  actuellement  existants  de  Quinte- 
paraissent  dérivés  d'une  source  unique; 
eat  cependant  (  particulièrement  ceux  des 
dème  et  quinzième  siècles)  de  fortes  dif- 
!•  et  des  traces  d'interpolations.  Le  texte 
ic  difficile  à  établir  et  varie  beaucoup  dans 
'érentes  éditions.  La  première  est  celle  de 
iaus  de  Spîra,  Venise,  sans  date,  proba- 
it  eo  1471,  bientôt  suivie  de  celle  de  Za- 
[ilan,  1480.  Parmi  les  suivantes  on  dis- 
celles  des  Junte,  d'Érasme,  de  Chr.  Bruno, 
nius,  F.  Biodius,  Acidalius,  Raderus, 
,  Locenias,  de  Freinsbeim  (1640)  et  de 
os  (16Sê),  et  surtout  l'édition  Vartorum,  de 
ikenburg,  Delfl  et  Leyde,  1724,  in-4''.  Les 
ires  éditions  modernes  sont  celles  de 
yler,  Gcettingne,  1803  -,  de  Koken,  Leipzig, 
de  Zumpt,  Berlin,  1826;  de  Bamstark, 
ird,  1629,  et  de'J.  Mûlzell,  Berlin,  1843. 

L.  J. 

€êt  éf%  dlTerset  édUlont  citées  plus  haot.  —  Nie* 
Mm  Sckri/Un,  I,  305.  —  Rultroann.  L'H>er  da» 
^£i  CMckkkUehrtibers  Q.  Curtius  /fv/ti«;  Ber- 
K  "  G.  Ptoxger.  Vtberdas  Zeitalter  des  Ç.  Cur- 
fu»,  daiu  les  Arckicet  deSecboile,  I8t^,  p.  il. 
te-Croix .  Bxamen  critique  des  histuriem  d^J' 

T. 

imuKM  ( AI.  Fabius  Quintilianus),  le 
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plus  célèbre  des  rhéteurs  romains,  vivait  dans 
le  premier  siècle  après  J.-C.  Mous  n'avons  aucun 
document  précis  sur  la  date  de  sa  naissance. 
Les  savants  calails  de  Dodwell ,  généralement 
adoptés  par  la  critique  moderne,  la  placent  l'an 
42  de  l'ère  clirétienne.  La  chronique  de  saint 
Jérôme,  qui  probablement  s'appuie  sur  Tautorité 
de  Suétone,  Ausone  et  Sidoine  Apollinaire,  le 
font  naître  à  Calaguris  (Calahorra),  en  Espagne. 
Cependant  l'Espagnol  Martial,  qui  aime  à  rappe- 
ler toutes  les  gloires  de  sa  patrie,  parle  avec 
éloge  de  Quinltiien,  sans  dire  un  mot  de  son 
pays.  Aussi  quelques  modernes  ont  prétendu 
sans  autorité  qu'il  était  né  à  Rome.  Il  y  vint  du 
moins  fort  jeune,  car  il  y  était  déjà  du  vivant 
de  Claude.  Il  est  prolmble  qu'il  y  fit  une  grande 
partie  de  ses  études ,  et  le  scoliaste  de  Juvénal 
dit  qu'il  y  suivit  les  leçons  du  célèbre  gram- 
mairien Palémon.  Fils  et  petit- fils  de  rhéteurs, 
il  se  préparait  déjà  sans  doute  à  l'exercice  et  à 
l'enseignement  de  l'art  oratoire.  Dans  sa  jeunesse, 
il  fut  témoin  des  brillants  succès  de  Sénèque, 
mais  il  ne  suivit  point  cette  séduisante  école,  et 
son  principal  guide  fut  Domitius  Afer,  qui  se  re- 
commandait à  ses  yeux  par  ce  qu'il  appelle  sa 
maturité.  Comme  on  ne  sait  plus  rien.de  sa  vie, 
jusqu'à  l'année  68,  où  la  chronique  de  saint  Jé- 
rôme nous  le  montre  ranlené  d'Espagne  par 
Galba,  on  suppose  qu'il  avait  quitté  Rome  avec 
lui,  sept  ans  auparavant.  A  son  retour,  il  parut 
au  Forum,  et  prit  une  place  distinguée  parmi  les 
orateurs.  On  recueilbit  ses  discours,  et  bien 
qu'il  n'en  eût  publié  qu'un  seul,  on  en  avait  un 
grand  nombre,  répandus  par  les  copistes  à  leur 
profit,  mais  qull  ne  reconnaît  pas  pour  son 
œuvre.  On  lui  accordait  surtout  un  grand  talent 
pour  l'exposition  des  faits,  et  quand  les  plaidoi- 
ries étaient  partagées  entre  plusieurs  orateurs, 
c'était  la  partie  de  la  cause  qu'on  lui  confiait  de 
préférence,  comme  on  donnait  à  Cicéron  les  pé- 
roraisons. Ce  talent  de  tacticien  habile  n'excluait 
pas  la  chaleur,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  pré- 
tend, qu'il  s'intéressait  à  sa  cause  jusqu'à  verser 
quelquefois  des  larmes.  On  ne  croirait  pas  à 
une  sensibilité  si  vraie  en  lisant  le  début  de  son 
sixième  livre.  Quintilien  nous  a  donné  la  mé- 
thode qu'il  suivait  pour  étudier  et  préparer  ses 
causes  :  c'est  à  peu  près  celle  que  nous  trouvons 
exposée  dans  la  Rhétorique  à  Hérennius ,  et 
dans  le  traité  De  V Invention, 

Peu  de  temps  après,  Vespasien  établit  des 
chaires  publiques  aux  tVais  du  trésor,  et  Quinti- 
lien fut  le  premier  qui  reçut  de  TÉlat  un  traite- 
ment de  100,000  sesterces  (20,000  f.),  somme 
très-considérable  relativement  à  la  condition  du 
commun  des  rhéteurs  et  des  grammairiens  ;  aussi 
excita-t-elie  la  jalousie,  comme  on  le  voit  par 
quelques  vers  de  Juvénal  (  YII,  186).  Nous  igno- 
rons s'il  avait  aupravant  débuté  dans  l'ensei- 
gnement. Sa  réputation  n'y  fut  pas  moins  grande 
que  dans  la  carrière  oratoire.  Quel  que  fût  son 
talent  naturel,  un  travail  assidu  était  pour  beau- 
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eoap  dans  ses  succès  ;  il  se  liait  peu  à  l'improvi- 
satioa,  et  (tarait  n*y  pas  croire  beaucoup  cliez 
les  autres.  Son  excellente  mémoire,  développée 
par  Teiercice,  lui  permettait  de  Taire  illusion  à 
rau«Jitoire.  Il  entreprit  de  lutter  contre  le  goût 
introduit  par  Senèqiie  et  exagéré  par  son  école, 
qui  suivait  la  mauvaise  route  sans  y  porter  le 
talent  de  son  chef.  Le  jngcment  |K)sitif  et  pra- 
tique de  Quiotilien  ne  pouvait  admettre  cet  es- 
]>ril  qui  brille  sans  cliercber  à  convaincre.  Qiiin- 
tilien  fut  donc  le  défenseur  du  bon  goAt.  Il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  la  littérature  de  son 
siècle,  et  se  montra  digne  dMnaugurer  rensei- 
gnement public. 

Après  avoir  professé  pendant  vingt  ans,  il  ob- 
tint de  Domitien  la  pennission  de  se  retirer.  II 
avait  déjà  dit  a^lieu  au  Forum,  et  il  se  félicite 
que!(|HC  part  d'avoir  quitté  en  tenR^is  convenable 
la  tribune  et  la  chaire.  Ce  fut  alors  que  dans  les 
loisirs  de  sà  retraite,  pressé  par  ses  amis  de 
publier  ses  idées  sur  l'éloquence  et  de  se  pro- 
noncer entre  les  systèmes  de  tant  de  rhéteurs,  il 
écrivit  se-^  douze  livres  De  insiUutione  orato- 
rio. Ce  u  riait  pas  son  premier  ouvrage  sur  l'art 
oratoire.  Sans  comjîter  tlenx  écrits  sur  la  rhéto- 
rique, recueils  de  U-çons  rédigées  par  ses  élèves 
et  q;ic  le  nuittre  n'avait  pas  revues,  il  avait  pu- 
blié, qnalre  ans  auparavant,  un  petit  traité  sur 
les  causes  de  la  décadence  du  goût.  C'est  cet 
ouvrage  que  Jostc-Lipsc  a  voulu  mal  à  propos 
confondre  avec  le  dialogue  des  orateurs,  que  ni 
les  date^  ni  la  couleur  des  idées  et  du  style  ne 
permettent  d'attribuer  à  Qtiintilien. 

Il  avait  achevé  le  III*  livre  de  son  ouvrage, 
Iors(|iie  Domitien  le  dioisit  pour  enseigner  là 
rhcloriquc  à  ses  petits-neveux.  Le  précepteur 
témoigna  sa  reconnaissance  par  des  remercl- 
ments  qui  ont  le  malheur  de  trop  ressembler 
aux  flatteries  de  Ve'.leius,  de  Martial  et  des  ac- 
cusateurs de  Tliraséas.  Ce  bonheur  de  courtisan 
fut  crut 'l!emeut  compensé  par  un  cliagrin  domes- 
tique qui  vint  le  frapper  la  même  année.  Il  avait 
épousé  à  quarante  ans  une  jeune  femme  qui  n'en 
avait  pas  dix-sept.  Après  sept  ans  de  mariage  il 
l'avait  perdue,  et  son  second  fils  quelques  mois 
après.  L'alné  fut  enlevé  à  son  tour,  avant  d'avoir 
achevé  sa  dixième  année.  On  peut  voir  dans  le 
préambule  du  VI'  livre  l'expression  des  regrets 
de  Qui  util  ien,  où  le  rhéteur  parait  tri^p  à  cdté 
<Iu  père.  L'ouvrage  fut  achevé  en  deux  années 
et  publié  avec  une  lettre  curieuse  où  l'auteur 
déclare  à  son  libraire  «  qu'il  cède  à  ses  instances, 
qu'il  n'a  |>as  eu  le  temps  de  revoir  le  style, 
mais  que  si  l'impatience  du  public  est  réelle- 
ment si  grande,  il  est  impossible  d'y  résister  ». 
On  voit  encore  ailleurs  la  vanité  de  notre  au- 
teur percer  sous  une  modestie  d'étiquette  qui  ne 
suffit  pas  à  la  couvrir.  Le  reste  de  la  vie  de 
Quintilien  nous  est  mal  connu.  Une  de  ces  let- 
tres élégantes  où  Pline  le  jetme  enregistre  ses 
belles  actions,  nous  apprend  que  son  vieux 
maître  ayant  contracté  an  second  mariage,  la 
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libéraUté  du  disciple  avait  donné  une  dot  an 
fille.  Nous  savons  aussi  par  Ausone  qaH  aviï 
reçu  les  ornements  consulaires ,  on  ue  sait  tnf 
à  quelle  époque.  La  date  de  sa  mort  nous  est 
également  inconnue. 

U  nous  reste  deux  monnroents  de  Veosépt- 
ment  de  Quintilien  :  des  Déclamations  donés 
sous  sonnom^et  ses  Institutions  oraioins.h» 
Déclamations  comprennent  dix-neuf  dtsnwi 
entiers,  qui  scmlHent  pour  la  plapart,  sÎDOodp 
sa  main,  au  moins  de  son  école,  et  les  frigmarii 
de  cent  quarante-cinq  déclamations,  restée 
trois  cent  quatre-vingt-huit  que  contenaient  m- 
trefois  les  manuscrits.  Les  sujets  de  cesdédfr 
mations  sont  en  général  aussi  singuliers  qoe  en 
de  Sénè(|ue.  On  y  trouve  beaucoup  de  tnli 
nouveaux,  qui  accusent  toutes  les  idées  do  temfi^ 
dont  plusieurs  ne  devraient  pas  se  trouver  dai 
les  écoles.  Le  style  n'est  pas  partout  le  mêiBi: 
quelques-unes  de  ces  compositions  sonla»« 
bien  écrites.  11  s'y  trouve  des  passages  brillasb» 
énergiques.  Mais  il  y  a  moins  de  trait  et  de  li- 
gueur que  dans  les  fragments  donnés  par  S^ 
nèque.  11  est  l>on  de  remarquer  que  la  ploprt 
des  défauts  où  tomlxi  notre  auteur  sont  releva 
dans  ses  judicieuses  réflexions  sur  \e<  dédam* 
lions.  L'influence  de  l'auditoire  et  le  besoia  dr 
le  sé<Juire  entraînent  souvent  le  dc^anutcura 
delà  des  limites  tracées  par  le  critique. 

Mais  le  véritable  titre  littéraire  de  Quintiliei. 
c'est  le  Traité  sur  la  vie  et  les  études  de  fore' 
teur.  Après  avoir  lu,  à  ce  qu'il  assure,  tout  ce 
qu'on  avait  écrit  sur  ce  sujet,  il  entrepr  t  dt 
réunir  et  de  résumer  les  rcsolfats  de  ses  lec- 
tures. Prenant  l'orateur  au  berceau,  il  s'occ:;p 
dans  le  V^  livre  de  Tinstmction  élémentaire  d 
de  l'éducation  du  premier  âge,  et  va  joiqu'an 
études  grammaticales.  Dans  le  11%  il  s*oec::pc 
des  premiers  exercices  littéraires  qui  ont  lin 
chez  le  grammairien  et  le  rliéteur,  et  discute  les 
questions  relatives  à  Tcssence  de  la  rhétoriqoe. 
Du  livre  III  au  livre  VII,  il  traite  de  rinvcntiei 
et  de  ia  disposition;  de  VIII  à  XI,  élocntidi, 
mémoire  et  débit.  Le  Xll*  contient  des  ow- 
seils  généraux,  quelques  développements  sur  le 
caractère  et  les  devoirs  de  Vorateur,  sor  b 
durée  de  sa  carrière  active,  sa  retraite  et  les 
occupations  de  son  loisir. 

Dans  ce  grand  ouvrage,  Quintilien  a  pea  àt 
chose  qui  lui  appartienne  en  propre.  Quoi<|D*il 
ait  souvent  la  prétention  d'avoir  été  au  delà  de 
ses  prédécesseurs,  il  ne  fait  guère  q«i*aoal}Kr 
et  traduire.  Dans  les  passages  même  où  H  se 
pique  d'être  neof,  il  se  trouve  qu'an  kioat  da 
compte  il  invente  avec  sa  ménutire,  à  peu  prèf 
comme  il  improvisait  dans  la  pratique.  Son 
ouvrage  peut  donc  être  considéré  comme  oi 
grand  résumé  des  idées  de  ses  prédére»eors, 
soumises  au  contrôle  de  son  expérience,  et  sur- 
tout comme    une   refonte  de  tous  les  traités 
oratoires  de  Cicéron,  éclairés  par  des  exemples 
tirés  de  ses  discours.  Kn  effet,  Quintilien  re* 
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lève  fout  entier  de  Cicéron  ;  ma?»  il  est  loin 
lie  MB  moHiMe ,  btqc  leqiiet ,  du  mie ,  il  n*u 
paA  la  prétention  de  rivaliser,  lle^t  plus  métlio- 
■liqne,  mais  plnit  sec,  plus  facile  à  étudier,  mai^ 
riche  en  ré^ultatft.  Il  trace  une  route; 

B4  il  ne  peut  pas  donner  rimpulsion  au  ^.^nie. 
idées  pratiques  sont  excellentes.  Il  a  une 

lie  d*obsmatîons  personnelles  plu>  ou  moins 
importantes;  il  descend  aux  plus  petits  détails, 

M  ses  idées  générales  sont   pauvres.  Il  est 
issi  loin  de  Cicéron    pour  l'instruction  que 

ir  le  talent.  Sa  critique  en  général  est  faible 

soperfictelle  :  rien  qui  aille  au  fond  et  rende 
Wea  compte  du  fténie  d'nn  auteur.  Son  stvie  est 
clair,  élégaBt,  paré  même,  quelquefois  spirituel, 
■MIS  pu  de  jet,  pas  d*allures  franches  «i  vives; 
branconp  de  filtres,  mais  de  ces  ti«ures  qui 
«tnent  sans   frapper  Tima^ination ,  des  meta-  ' 
piiores  et  des  comparaisons  quelquefois  banales,  . 
comme  chez  Plu  (arque,  à  la  bonhomie  près.  Sa 
langue  est  pure,  mais  remonte  rarement  à  la  '• 
vilear  primitive  et  à  la  force  native  drs  mots,  i 
qae  souvent  il  ac^^  .l'une  manière  qui  aurait 
cboqué  dans  le  bon   siècl<'.   En  somme ,    tout 
dans  son  talent  coiunie  dans  son  carart^'re  est 
ré|[ulier,  décent,  convenable,  poli  mùme  et  «piel-  ■ 
qoefois  agréable ,  mais,  nous  le  répétons,  sans 
An,  sans  grandeur,  sans  véritable  élévation  de 
CCPOr  ou  d'e.sprit. 

La  fi'pntation  de  Qnintilien   Ait  grande  ch«*z  = 
MS  contemporains.  Ju\énal  le  prend  toujours  • 
pour  le  type  de  Tavocat  on  du  rhéteur.  Les  au-  , 
tears  des  Hécles  siii\.'mts  le  citent  avec  lion-  : 
■eur.  Lorsqu'cn  14(7  le  Po»«;n  retrouva  au  mo- 
mstère  de  Saint- Gall  une  copie  complète  dt>  son 
onvrage,  dont  on  n*avait  l'n  Italie  que  des  fra^;-  • 
ments  défi>niréA,  l'admiration   fut    excessive. 
Elk*  se  refroidit  |)eu  à  peu,  bien  qiie  Quiiitilien 
oH  cootinné  à  défrayer  la  plupart  de  ces  rhéto-  ' 
liqncs  copi(«<(  sur  ranli<|uilé.  Mais  ceux  même  ■ 
qui  prêtèrent  à  son  l'iisei^ement  métlio<li<|uc,  et 
aouvent  étroit,  les  riches  leçons  de  Cicéron, 
ne  peuvent  nier  que  son  livre  ne  suit  plein  «lex- 
ccUenta  avis  pour  les  maîtres,  de   pnVeptes  ; 
lages  pour  les  jeunes  •«ens,  et  de  détails  intéres-  • 
aanta  sar  l'éducation  et  les  études  classiques  de 
l'antiqnité.  Jules  Rin.n. 

Bibitographie,  —  Le  prea:ier  manuscrit  d«* 
Quinlilien  fut  découvert  UaiM  le  [iionasti-re  Saint- 
Gali,  par  le  Pui^c  { Po^io  ),  qui  «.«tistait  alun  au 
cxmciledc  Constance,  ot  c'est  |iru!ial)lciiii>i4t  ce  ma- 
niiscrit  qni  k  trouve  encore  k  U  hibli(>llie<|uu 
Laarentlane,  à  Florrtice.  La  pr^niicrr  édition  des 
ImtiilMtioneÈ  fut  publiée  k  Romr,  par  Piiilippc  dr 
Lygnamlne,  M70,  in-ful..  avec  une  lettre  de  J.-A. 
Gamponos  au  cardinal  P.  Piccoloniini  :  une  w- 
conde  édition,  par  Swrynbeiin  et  Punnarf  parut 
dans  la  méine  ville  et  la  mênie  année  avi'c  unt? 
^Itre  (l'Ami ré,  é\éi|iie  d'Alerij,  au  pa|»e  Paul  II. 
Cet  deux  éUitiuns  furent  suivies,  d-ins  I(n  dernii'rrs 
annérs  do  quinzii'inr  Kiërle.  d'au  moins  Iniît  rili- 
tiun«,  parmi  le«i{uel!(-ii  on  n'Hiirque  c^rile  <io  Jen- 
I.  Venise.  1711,  in-ful.,  cl  celle  «le 'JrrviiM»,  1483,  , 
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in-rdl.,  qui  eonticiit  le»  quitre-vingt-dix  (frWamtf- 
tions  (liuH  lOiijnKS.  Cenl  trrnle-sis  drctamatioiu 
plus  coiirti-^  fiin-nC  publiées  ixmr  la  preiniiTC  fois 
à  ranue,  par  Tjileo  l'goleto,  on  t49i,  et  réimpri* 
rniVs  à  Paris,  1.50!),  puis  une  seconde  Tois  ilaiu  la 
même  ville,  avec  les  noti.'s  et  Ir«  corrections  de 
Petnis  .llvadiiit,  iVr».  Pierre  Pilliou  «lonna  les 
neuf  autres  ^fWamrr/ro/f,  d'apnS- un  ancien  ma- 
nuscitt,  PdriH,  i:>M>,  in-S^en  y  j<ii;;nant  cinquante 
et  une  pièces  du  méine  ^enre  »<hi8  ce  titre  :  Ex 
Catpurnio  fia' en,  l'xcerpUt  \  rhelnrum  mi- 
narnmm 

Une  des  meilleurcH  é«iitious  di.-ï»  Œurres  com- 
plt^U's  i  liixtifutioHs  et  Oi-i-lfiinaliitm)  de  Quin- 
tilien  est  celle  de  Biirmann  :  Le\de,  1720,  2  vol. 
in-JP*.  l'onr  les  InxtitntiuHs  wnli"i,  le»  ptiK  esti- 
mées 9unt  iTi'lle»  de  GrvsniT,  G<E!tin(;ne.  I73V, 
Ui'S'*,  et  de  .spaldiii;;  (terminée  p.ir  Zunipt;,  Leip- 
zig, !79S-f82i>,6vt4.  in-ï"  :  la  meilleure  «le  toute<. 
Les  travaux,  des  di\ers  cuauuentatciirH  ont  élu 
mis  à  prolit  dans  l'éditioa  «orapU-te  de  la  collee- 
tiun  Lemaire  ;  Paris,  f  821-11(23,  7  vul  iu-V". 

Les  InsUtutttins  ont  été  traduites  en  an.r^lais  par 
Guthrie  ,  l.umlrcs,  17.16,  ISO.'î,  2  \o\.  in-8%  et  par 
Pat*all ,  Loiiilres,  1771,  2  vol.  in-S*»  ;  en  français, 
par  ralibè  «le  Pure ,  Paris,  lf»C3,  2  vol.  in-V**  ;*par 
TaMié  Gédoyn,  Pari^  1718,  1752,  1770,  I8t0, 1812, 
imt;  par  C.-V.  Ouizille,  Parb,  1829,  in-K';  et  |K»r 
M.  B.iuilct ,  dans  la  collection  Nisard;  en  iiali  ii 
par  Orazo  TuSv-anell.i,  Venise,  l.>(>8,  1381,  in-V  ; 
et  par  (iarelli,  Vt-rreil,  1780  :  en  allemand,  par 
II.P.C.  lienkc,  IlehnslTdt,  1773-1777,  3  vol. 
in-8*  ;  mm  primé  a\ee  «les  ad  il  il  ions  et  ile%  correr- 
ttuns,  Ilelmslviit,  l>23,  .*;  vol.  in-8*. 

Les  iMritima  tin  us  ont  été  traduites  en  nnj;lais, 
par  Wiirr ,  Londres  iHfCt,  in-8'':  en  friincais,  par 
Du  Teil ,  Tans,  1658,  in-h"  ;  «  ii  italien,  par  Orazio 
Tu-eancllu,  \onL<e,  Ui^G,  in-l";  ou  allemand,  par 
J  -II.  StefTeiis  Zelle,  17G7,  in-8'*.  Z. 

r.U.l.rrr.  /**•  Q4^ill^i^i^lno  p;etlaf!ono  ;  FreitMTjr,  ISSO, 
tn  V".—  V.  Otto,  tjiiintilia'i  und  flu »«•.■>>««;  Ni'itic,  1S36 
iii-i".  —  J-Jaii»n,  Plin*'  le  iewnr  rt  (hiitthlttn;  Parh, 
ItZ'iy  la-s«*.  -  Hiiniinel,  {fmntUiaui  \ua\  UictUjigu<>. 
iRWSy  in-V.  —  Soiith,  Dictwnary. 

^UINTILLVS  {Marais  Aurelius),  em- 
pen  ur  nunain,  mort  en  070,  à  Aquilt'^.  Il  avait 
servi  dans  la  guenv  contre  les  G«>tlis.  Lurs«pie 
son  frère  Claude  II  nu)nrut  (  27o  ),  il  fut  pru- 
clumé  au{;i]Nte  par  les  b'pons  qu'il  commandait 
près  d'A(|ui!êe  ;  mais  eu  apprenant  rélectioii 
d'Aiin'-lien,  il  u'«*><a>a  pas  de  «lisputer  l'empire 
à  un  tel  coiu|)étiteur,  et  mit  lin  à  ses  jours  en 
se  faisant  ouvrir  les  veines  d<)ns  un  bain.  Aun*- 
lien  lui  d«'Terna  les  honneurs  de  rapotliéo.<ie.  Il 
D^aurait,  «l'aprés  les  anciens  écrivains,  ré^ 
que  di\-se[it  jours  ;  jiourtant  ses  métlailles  ne 
Sdut  IMS  rares,  et  il  est  plus  pn>bable  qu'il  fut, 
ainsi  «lue  Zosime  l'atteste,  revêtu  pendant  quel- 
qiiesmois  de  la  «lignite  impériale.  Il  laissa  deux 
enfants. 

l^e^clliln  ruillo,  Claud ,  10,  12.  13.  —  Rulrope,  IX, 
!!.  —  Victor,  Lpit..  %i.  —  /.iHliiir,  I,  kl.  —  Tckliel.  Huc- 
trinn  nHmormnt,  VII,  kTi-'ê.  —  Mionni't,  Rarrti'  Jri  mc' 
itailU»  romÊMMes,  M. 

Qri.\Ti9i  (  Jean  ),  canoni<«te  français,  né  le 
^0  janvier  l.>00,  à  Autun,  mort  le  9  avril  15C1, 
à  Paris.  11  passa  une  partie  «le  sa  j(*;inesse  h 
voyager  dans  le  Levant,  et  filt  chevalier  servant 
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dans  l'ordre  de  Malte.  Étant  Tenu  étodier  la 
théologie  à  Paris,  il  fat  ordonné  prêtre  et  ina- 
tallé  en  1536  dans  une  chaire  de  droit  canon. 
Dans  rassemblée  générale  des  états  du  royanme 
en  1560,  il  harangua  pour  le  clergé,  et  exhorta 
le  roi  à  prendre  des  mesures  énergiques  contre 
les  protestants.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Me" 
litœ  insulx  descripHo;  Lyon,  1536,  ln-4'  ;  — 
De  juris  canonici  latuiibus;  Paris»  1544, 
1601,  in-4*»;  —  Repetitx  II  prxleciiones  ; 
Paris,  1552,  in-fol.;  ce  traité  a  pour  sujets  la 
pluralité  des  bénéGces  et  l'aristocratie  de  la  re- 
ligion clirétienne  ;—  Joannis  Zonarx  Commen- 
(ahiin  canones  conciliorum:  Paris,  155b, 
in-4*;  —  Hxrelicorum  catalogus  et  hUloria  ; 
Paris,  1560,  in-4*. 

Papillon ,  Bibl.  iti  auteurs  de  Bourffogne. 

QCINTIX  HES81S.  Voy.  MCSSIS. 

quintixie(La).  Voy,  La  Quintinie. 

QCixTUS  de  Smyrne  ou  de  Calabre  (Kotv 
To;  Sjiupvaîo;),  poëte  épique  grec,  vivait  pro- 
bablement vers  la  un  du  quatrième  siècle  après 
J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  mais  d'après  un 
passage  de  son  poëme  (XII,  308-313),  il  sem- 
ble qu'il  essaya  son  talent  alors  que  très-jeune 
encore  il  gardait  les  troupeaux  près  du  temple 
d'Artémis  sur  le  territoire  de  Smyrne.  Son  sur- 
nom de  Quintus  de  Calabre  est  dû  simplement 
à  celte  circonstance  que  son  poemc  fut  décou- 
vert pour  la  première  fois  dans  nn  couvent  d'O- 
trante  en  Calabre.  Quintus  était  donc  un  Asia- 
tique ,  et  malgré  son  origine  rustique  il  reçut 
quelque  é(\ucation.  La  littérature  grecque  clas- 
sique, alors  bien  près  de  sa  fin,  revenait,  par  une 
sorte  d'cfTort  dVrudition ,  aux  inspirations  ou 
f\\i  moins  aux  sujets  de  ses  premiers  temps. 
Lorsque  le  christianisme  dominait  déjà  la  so- 
ciété, lorsque  la  religion  hellénique  n'était  plus 
(|u'un  souvenir  ou  une  superstition ,  des  écri- 
vains de  savoir  et  de  talent  ne  craignirent  pas 
de  demander  le  sijûet  de  leurs  chants  à  la  my- 
thologie des  Ages  héroïques.  De  ces  poètes  le 
|)lus  érudit  et  le  plus  habile  fut  Monnus,  le 
plus  éloquent  et  le  plus  pur  fut  Quintus  de 
Smyrne.  Son  ouvrage,  intitulé  la  Suite  ou  la 
Continuation  d'Homère  (rà  |u6*  '0(iiQpotj  ou 
llapa).inô(ieya  '0|xi^pC)>),  prend  la  légende  de  la 
guerre  de  Troie  à  la  mort  d'Hector,  et  la  con- 
duit jusqu'au  départ  des  Grecs  pour  leur  pa- 
trie après  la  prise  de  cette  ville.  Il  commence 
brusquement  par  une  peinture  de  la  consterna- 
tion que  la  mort  d'Hector  causa  aux  Troyens 
«>t  par  l'arrivée  de  Penthésilée,  reine  des  Ama- 
zones, qui  vient  à  leur  secours.  Le  second  livre 
contient  l'arrivée,  les  exploits  et  la  mort  de 
Memnon.  La  mort  d'Achille,  les  jeux  funèbres 
«'élébrés  en  son  honneur,  le  débat  qui  s'engage 
pour  la  possession  de  ses  armes,  la  mort  d'Ajax, 
remplissent  les  trois  chants  suivants.  Dans  le 
sixième  livre  les  Grecs  envoient  chercher  Néop- 
tolème^  fils  d'Achille,  et  £urypyle  vient  au  se- 
cours des  Troyens.  Le  septième  et  le  huitième 
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lirres  sont  coosacrés  à  rtrriTée  et  aux  eiploîli 
de  Méoptolème.  An  neuvième  livre ,  Déiphohe 
se  signale  parmi  les  Troyens,  et  les  Grecs  M 
appel  à  Philoctète.  PAris  meurt  ao  dixième  fivic, 
et  sa  femme  Œnone,  qui  a  refusé  de  le  piérir, 
se  tue  sur  son  bûcher.  Les  Grecs,  qai,  aa  m- 
zième  livre*  ont  vainement  livré  un  nouvel  ah 
saut  à  la  ville  dTlion,  ont  enûn  recours  an  b- 
meux  stratègme  du  cheval  de  bois.  La  piîK 
de  Troie  occupe  deux  livres.  Le  quatonièae  é 
dernier   livre  comprend  la    réoMiciliatiou  et 
Ménélas  et  d'Hélène,  le  sacrifice  de  PolyxèueMr 
la  tombe  d'Achille,  l'embarquement  des  Greei^ 
la  tempête  qui  disperse  leurs  vaisseaux  d  h 
mort  d'Ajax.  On  voit  par  cette  analyse  qm 
Quintus  n'a  mis  dans  son  poëme  aucun  art  4e 
composition  ;  il  a  tout  simplement  Tersiâé  h 
légende  de  Troie ,  sans  rien  ajouter  aux  m» 
tériaux  que  lui  fournissait  le  cycle  épique.  S« 
œuvre  n'est  qu'une  amplification  et  un  rajenai»> 
sèment  des  vieux  poèmes  d'Arctinus  et  deLei- 
chès.  Il  n'a  pas  plus  inventé  dans  les  caradèm 
que  dans  les  événements,  et  ses  prrinnnugia 
manquent  de  relief  et  de  vie;  cependant  étm 
son  Paris  et  son  Œnone   il  a  rencontré  te 
traits  vrais,  délicats  et  touchants.  Son  style  crt 
une  imitation  très-heureuse  de  celui  d'Homère, 
et  se  distingue  par  la  pureté,  le  bon  goOt,  l'ab- 
sence d'enfiure  et  d'exagération. 

Quintus  de  Smyrne  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Aide  Mannce,  d'après  un  na- 
nuscrit  très-fautif,  en  1504  ou  1505.  Laur.  Rbs- 
domann  ne  consacra  pas  moins  de  trente  ans, 
dit-on,  à  la  correction  du  texte,  et  donna,  ci 
1604,  une  édition  qui  sans  être  mauvaise  ne  ré- 
pond pas  à  un  aussi  long  travail.  Tychsen  fit 
beaucoup  mieux,  et  à  l'aide  d'une  collation  at- 
tentive de  tous  les  manuscrits  connus  il  dooDSt 
à  Strasbourg,  1807,  une  édition  qui  a  servi  de 
base  aux  suivantes.  Lehrs  a  encore  amélioré  le 
texte  dans  son  édition  des  Posthomeriea^  à  la 
suite  d'Hésiode  (  Bibl.  grecque  de  A. -F.  Di- 
dot  ).  A.  Kœchly  en  a  donné  une  excellente  édi- 
tion, Leipzig,  1850,  in-8*,  réimprimée,  moins  les 
notes ,  Leipzig,  1853,  in-12.  L.  J. 

Bernhardy,  GrundrUe  der  Crieek,  iJteraiur,  toLII 
p.  tve,  etc.  —  Tychsen,  Comment,  de  Quimii  Smtrwei 
Paralipomenls  Homeri...  cum  Bpittola  C.  C,  HefU; 
fiœUtngue,  1T8S,  ln-8«.  <—  Koechljr,  Protegomtenet  de  im 
6dlU0D.  —  Salnte-Beave,  Etuda  sur  FirçUe. 

QriNZAiii  (Lucrèce),  moine  de  Tordre  de 
CIteaux,  originaire  de  Crémone,  mort  en  159L 
Il  s'occupa  pendant  de  longues  années,  dans  ta 
solitude  de  son  monastère,  à  imiter  «  les  soave» 
harmonies  des  anges  »,  et  écrivit  des  composi- 
tions musicales  «  qui  ravissaient  les  auditeurs 
en  admiration ,  «  entre  autres  des  IniruH  de 
messes,  gravés  en  1611  à  Francfort      S.  R. 

ArIftI,  Cremona  literata,  liv.  Il,  pag.  WS. 
QCIMZANO.  Yoy,  CONTI  (G.-F.). 

QriOT  DU  Passage  (  Jérôme 'Joachim, 
baron),  g''>néral  français,  né  le  9  février  1773, 
à  Alixan  (Drôme),  mort  le  12  janvier  1849, 
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iJines  de  Fontaine  (Isère).  Simple  grena- 
R  1791,  dans  un  bataillon  de  yoloutaires 
Drôme,  il  était  cai>itaine  en  1792,  et  prit 
1  cette  qualité  aux  campagnes  des  Pyré- 
irientales   et  d'Italie;   plusieurs  actions 

lui  méritèrent  les  éloges  des  généraux 
r  et  Moreau.  Aide  de  camp  de  Lannes  au 
de  la  guerre  de  1805,  il  fut,  après  Aus- 

nomme  colonel  du  100«  d'infanterie,  et 
I  léaa  one  blessure  dangereuse.  Il  n'était 
oore  tout  à  fait  guéri  lorsqu'il  fit,  avec  le 
hroe  corps  d'armée,  la  campagne  de  Po- 

EoToyé  en  1808  en  Espagne,  il  se  dis- 
au  second  siège  de  Saragosse ,  et  battit 
ornent,  dans  les  défilés  de  la  Sierra  Mo- 
a  difision  espagnole  de  Lascy,  à  laquelle 
ra  huit  cents  prisonniers.  Nommé  gou- 
r  de  Campomayor,  en  Portugal,  il  se  vit 
^,  avant  d'avoir  réparé  les  brèches  de 
>lace,  par  le  général  anglais  Beresford , 
posait  de  forces  supérieures  aux  siennes; 
le  battre  en  retraite,  il  parvint  à  gagner 
X  en  bon  ordre,  malgré  le  feu  continuel 
nemi.  Cette  brillante  affaire  lui  valut  le 
de  général  de  brigade  (  19  mai  1811). 
avoir  défait  Ballesteros,  il  fut  rappelé  en 
i  la  grande  année;  ayant  reçu  Â  Kulm 

d'attaquer  le  corps  de  Kleist,  composé 
$t-cinq  mille  Prussiens,  il  perdit  la  moitié 
brigade  et  fut  laissé  pour  mort  sur  le 

de  bataille.  Conduit  à  Prague,  il  ne  re* 

la  liberté  qu'en  1814  ;  depuis  cette  épo- 

commanda  dans  la  Dr6me,  la  Haute- 
i  et  risère.  En  18*23  il  reçut  le  grade  de 
ant  général  honoraire,  et  après  la  révo- 
de  1830  il  fut  mis  à  la  retraite.  Quiot 
eço,  le  29  mars  1808,  le  titre  de  baron, 
•m  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 

frère,  Casimir 'Maximilien,  né  le  4  fé- 
1781,  à  Alixan,  mort  le  9  août  1817, 
jea  dans  la  marine  militaire,  assista  au 
:  de   Trafalgar,  et   fut  prisonnier  des 

Mircelles,  DM.  hist.  de*  pénéraux  français.  -> 
j.  etc«  Biogr.  nottv,  des  eontemp. 

(^VBaAX  DE  Beaujeu  {Pierre),  prélat 
ateur  français,  né  en  1526,  à  Arles,  mort 
y  le  18  août  1550.  Fils  d'Antoine,  seigneur 

0  de  Beaujeu,  et  d'Anne  de  Forbin,  il  fut 
par  sa  famille  à  Paris,  où  il  étudia  sous 

le.  Lambin,  Morel,  Baif  et  Strœbée.  Dans 
âge  qu'il  fit  ensuite  en  Italie  pour  perfec- 
'  ses  connaissances ,  il  s'appliqua  h  la  mu- 
anx  niathénuktiques  et  à  l'histoire  nata- 
i  son  retour,  en  1546,  et  bien  qu'il  eût  à 
ingt  ans,  il  fut  sur  sa  réputation  nommé 
:lié  de  Senez;  mais  par  suite  d'un  procès, 
«tint  è  Paris,  il  ne  put  jamais  prendre  pos- 

1  de  ce  siège,  et  mourut  d'apoplexie  avant 
*  été  sacré.  On  l'inhuma  dans  l'église  des 
t- Aogustins ,  à  Paris,  où  on  loi  érigea  un 
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magnifique  mausolée,  aux  sculptures  duquel  tra- 
vailla Jean  Goujon ,  et  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  les  Antiquités  de  Paris  de  Gilles 
Corozet.  11  avait  composé  plusieurs  ouvrages; 
mais  les  seuls  qui  nous  restent  de  lui  sont  :  De 
;  laudibus  Provincix  libri  très;  Paris,  1551, 
m-fol.  :  très-rare  ;  Lyon,  1565,  in-4%  et  1614, 
in*8o.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Fr.  de  Claret,  archidiacre  d'Arles,  sous  le  titre 
de  :  La  Nouvelle  Agriculture^  ou  la  Provence; 
Arles,  1613;  Tournon,  1616,  in-S"*;  un  poème 
latin  sur  le  passage  d'Annibal  dans  les  Gaules 
et  sur  son  arrivée  aux  t)ords  du  Rhône,  inséré 
à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent  et  intitulé  : 
De  Àdveniu  Annibalis  in  adversam  ripam 
Arelatensis  agri^  hexamehri  centum.  Il  y  a 
beaucoup  d'érudition  et  des  Indications  très- 
curieuses  dans  ces  deux  ouvrages.         F. 

Moréfl,  DM.  hist.  —  DM.  de  la  Provence  et  dm 
comté  ^enaissin,  t.  II.  —  Pitaon-Curt,  Hist.  de  ta  no- 
biesse  du  comtat  Ftnaissin.  -  Arfeuille,  KobiHaire 
de  Provence.  -  Callia  Christiana,  t.  III. 

QUiQCBBAïf  DE  BEAi>jEu  { Poul-Antoine 
de;,  marin  français,  de  la  famille  du  pré- 
cédent ,  né  à  Arles,  en  1616»  mort  à  Bordeaux, 
en  1678. 11  entia  dans  l'ordre  de  Malte  en  1637. 
sa  valeur,  son  expérience,  son  activité  lui  firent 
remporter  de  nombreux  avantages  sur  les  mu- 
I  sulmans,  et  lui  méritèrent  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  hommes  de  mer  de  son  temps.  Ce- 
pendant en  janvier  1660,  obligé  de  relâcher  dans 
un  port  dK  l'Archipel,  il  y  fut  attaqué  par  le  ca- 
pitan-pacha  Mazamamet  à  la  tête  de  trente  ga- 
lères. Après  avoir  épuisé  ses  munitions  et  perdu 
les  trois  quarts  de  son  équipage ,  Qniqueran  dut 
amener  pavillon  ;  le  capitan ,  estimant  sa  belle 
défense,  le  prit  à  son  bord  et  le  traita  avec  de 
grands  égards.  Une  nouvelle  tempête  assaillit  la 
flotte  victorieuse.  Mazamamet  ne  craignit  pas 
d'implorer  le  secours  de  son  prisonnier,  dont  il 
connaissait  les  talents.  Quiqueran  par  l'habileté 
de  ses  manœuvres  préserva  le  b&timent  d'une 
destruction  imminente.  Le  capitan,  reconnais- 
sant, voulut  sauver  à  son  tour  son  prisonnier,  et 
le  caclia  parmi  la  foule  des  captifs.  Mais  le  grand- 
vizir  le  reconnut  au  portrait  qu'on  lui  en  avait 
tracé,  et  Tenvoya  au  cJiâteau  des  Sept-Tours. 
Toutes  les  propositions  que  l'on  fit  pour  sa  ran- 
çon furent  inutiles;  Jacques  de  Quiqueran,  son 
neveo  et  aussi  chevalier  de  Malte,  résolut  de  le 
délivrer.  Il  se  fit  accepter  dans  la  suite  de  l'am- 
l)assadeor  français,  de  ^ioiniel,  et  obtint  la  per- 
mission de  communiquer  avec  le  prisonnier,  et 
à  diverses  reprises  lui  porta  des  cordes  dont  il 
s'entourait  le  corps.  Le  jour  de  l'évasion  arrivé, 
Quiqueran  se  laissa  glisser  le  long  des  murs, 
et  sa  corde  se  trouvant  trop  courte,  il  n'hésita 
pas  à  s'élancer  dans  la  mer  qui  baigne  le  pied 
du  château.  Un  brigantin  turc  allait  le  repécher 
lorsque  le  chevalier  Jacques  arriva  sur  un  es- 
,quif,  repoussa  les  musulmans  et  transporta  son 
oncle  sur  un  vaisseau  français  que  commandait 
le  comte  d'Apremont.  Quiqueran  était  resté  onze 
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années  captif  lorsqu'il  refit  la  France.  Il  mourot  I 

<'X)mman(]rar  de  Bordeaux.  A.  de  L.  , 

Vcrtol,  Hitt.  de  Fordre  de  Nnlte,  t.  III.  —  Gérard, 
Fies  des  plus  illustres  marins  français^  p,  153. 

QCiQrEBASi  DE  Beacjec  (Honové  Dc),  pré- 
lat français,  neTeu  do  précédent,  né  en  16^,  à 
Arles,  où  il  est  mort,  le  26  juin  1736.  Admis  à  dix- 
sept  aos  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  il 
fut  chargé  de  professer  la  théologie  à  Arles  et  à 
Saumur,  puis  fut  attaché  aux  missions  de  i'Aunis 
et  du  Poitou.  Les  talents  qu'il  déploya  pour  la 
chaire  lui  méritèrent  la  bienTeiilance  de  Fléchier, 
qoi  l'attira  dans  son  diocèse  et  lui  donna  un  ca- 
iionic<it  à  la  cathédrale  de  Mimes  en  même  temps 
qu'une  charge   de  grand  yicaire.    Nommé  en  : 
1705  à  révôché  d'Oleron,  il  fut  transféré  près-  \ 
que  aussitôt  à  celui  de  Castres,  et  ne  quitta 
plus  cette  ville  que  pour  assister  aux  états  du 
Languedoc  ou  aux  assemblées  du  clergé.  Quoique 
peu  favorisé  des  biens  de  la  fortune ,  il  bâtit  à 
ses  frais  le  grand  hôpital  de  Castres  ainsi  que  : 
le  chœur  de  la  cathécirale.  Il  était  associé  à  l'A-  ' 
cadémie  des  inscriptions.  Outre  des  lettres  et 
des  instructions  pastorales,  il  a  laissé  l'Oraison  ' 
funèbre  de  Louis  A'/V(  Paris,  1715,  in-4o),  ! 
qu'il  prononça  dans  l'église  de  Saint- Denis. 

Dr>  Rozc,  Éloge,  il»n»  les  Mém.  ds  FAcad.  des  inscr.^ 
XU,VA&-ki,  —  Mayrac  ,  Biogr.  castraise.  —  Acbard, 
Dict.  de  la  Provence. 

QriRIXI  Voy,  QUERIM. 

QUiaixcs  (  Puhlius  Sulpicius  ) ,  consul  ro- 
main, né  à  Lanuvium,  mort  en  21  de  J.-C. 
Tacite  rapporte  (i4nn.,  111,  48}  qu'il  était  de 
naissance  obscure,  sans  aucune  parenté  avec 
l'ancienne  gens  Sulpicia,  et  qu'il  dut  à  ses  ta- 
lents militaires  l'honneur  de  i)artagercn  l'an  12 
avant  J.-C.  le  consulat  avec  Valerius  Messala. 
Envoyé  ensuite  en  Cilicie ,  il  subjugua  les  Ho- 
monades,  |)euplade  belliqueuse  du  mont  Taurus, 
et  obtint  à  son  retour  la  pompe  triomphale.  Vers 
l'an  1,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Caïus  César, 
petit-fils  d'Auguste,  et  en  allant  le  rejoindre  en 
Arménie,  il  s'arrêta  à  Rhodes  pour  faire  une  vi- 
^te  à  Tibère,  qui  résidait  alors  dans  cette  Ile. 
Quelque  temps  après  y  mais  non  avant  l'an  S  de 
J.-C.»  Quirinus  devint  gouverneur  de  la  Syrie, 
et  ce  fut  dans  Tcxercice  de  ces  fonctions  qu'il 
présida  au  dénombrement  du  peuple  juif.  Sur  ce 
point  le  récit  de  Josèphe  est  en  désaccord  avec 
celui  de  Tévangéliste  Luc,  qui  fait  coïncider  ce 
dénombrement  avec  la  naissance  même  du 
Christ.  Cette  divergence  a  donné  lieu  à  une  lon- 
gue querelle  et  à  différentes  suppositions,  dont 
on  trouvera  l'exposé  dans  le  BibUsches  Real' 
wartèrbuchàt  Winer.  Quirinus  avait  épousé 
jEmilia  Lepida,  arrière  petite-ûlle  de  Sylia  et  de 
Pompée;  mais  vingt  ans  après  Favoir  répudiée, 
il  l'accusa  de  crimes  imaginaires,  et  la  lit  bannir 
do  Rome. 

Tacite.  Annales.  —  Suétone,  Tibère^  40.  —  Joséphe, 
.4nU(ptit„  XV m. 

QUiROGA  (Joseph) ,  jésuite  espagnol»  né  le 
14  mars  1707,  à  Logo  (GaUce),  mort  à  Bologne, 
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le  23  octobre  1784.  Issu  d'mie  des  plus  îflo^ 
très  familles  de  sa  province ,  il  étudia  les  na- 
thématiques  avec  succès,  et  après  avoir  Ëiit  pls- 
sieurs  voyages  sur  mer,  comme  élève  de  l'écok 
de  marine,  if  entra  dans  Tordre  des  Jésuites.  11 
sollicita  et  obtint  de  ses  supérieurs  l'autorisa- 
tion de  passer  en  Amérique  pour  y  prêcher  Vt- 
vangile.  A  la  même  époque,  Philippe  V,  ni 
d'Espagne,  lui  confia  la  mission  de  visiter  la  terre 
de  Magellan,  à  l'extrémité  de  f Amérique  di 
Sud,  de  s'assurer  des  ressources  que  pouvait  o^ 
frnr  ce  pays,  alors  imparfaitement  connu,  d  de 
déterminer  les  points  où  des  ports  et  des  rafo 
pour  les  navires  de  commerce  poavaieiit  être 
convenablement  établis.  Ce  voyage»  acoompS  ci 
1745  et  I74G,  n'eut  point  des  résultats  aus«  Im- 
)K)rtant3  qu'on  était  en  droit  d'attendre  du  ttk 
de  Quiroga,  qui  adressa  cependant  à  Madrid  fet 
observations  qu'il  avait  recueillies.  De  retour  ci 
Europe,  après  avoir  présidé  à  la  délimitatkxi  des 
frontières  des  provinces  appartenant  à  PEspiQK 
et  au  Portugal  dans  l'Amérique  méridioflade, 
Quiroga  alla  h  Rome  pour  y  rendre  compte  et 
rétat  des  missions  du  Paraguay.  A  Pépoque  de 
la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  eo  1763, 
il  se  fixa  à  Bologne,  où  il  se  lia  avec  les  mathé- 
maticiens les  plus  renommés,  tels  que  Ganter- 
zoni,  Palcani,  etc.  On  a  de  lui  :  Tratado  del 
arte  verdadero  de  navegar  percirculopan- 
lelo  a  la  equinoccial:  Bologne,  1784,  in-4*.  le 
P.  Loçano  a  rédigé,  sur  les  observations  de  Qui- 
roga et  de  quelques  autres  jésuites,  ses  compa- 
gnons, le  Journal  de  leur  voyage  (en  espagnol), 
et  le  P.  de  Charlevoix  l'a  inséré  parmi  les  pièca 
justificatives  de  son  Histoire  du  Paraguay^ 
t.  in.  La  bibliothèque  publique  de  Bologpe  pos- 
sède quelques  manuscrits  du  P.  Quiroga.  Ib 
roulent  sur  la  manière  de  connaître  la  longifode 
en  mer,  sur  l'art  de  construire  les  boussoles, 
sur  les  ventilateurs,  sur  la  construction  de  bar- 
ques et  de  ponts  d'une  grande  légèreté,  etc. 

Le  p.  Cab.tllero.   Biblioth.  SocieL  Jesu,  suppléa.  - 
Feller,  Dict.  histor. 

QriROS  (Théodore  de),  missionnaire  espa- 
gnol ,  né  en  1 599 ,  à  Vivcro  (  Galice  ) ,  oaort  le 
4  décembre  1662,  à  Manille.  Ayant  pris  l*babtt 
de  Saint-Dominique,  il  fut  chargé  eo  t637  d'ei- 
seigner  la  philosophie  à  Manille;  de  là  il  se  ren- 
dit dans  nie  Formose ,  y  prêcha  l'Évangile  pn- 
dant  dix  ans,  et,  expulsiâ  par  les  Hollandais,  i 
retourna  à  Manille  par  l'ordre  du  roi  d'Espagne, 
n  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  rédigés  dans 
l'idiome  des  Indiens  tagals,  tels  qu'une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  de  cette  langue,  us 
Catéchisme,  un  Traité  de  la  dévotion  au 
Rosaire,  etc. 

Une  autre  missionnaire  de  ce  nom,  Qcimv 
(Augustin  de),  né  à  Andiijar,  en  1  ^66,  apparte- 
nait à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  mourut  le  13  dé- 
cembre 1622,  à  Mexico.  Il  laissé  des  Crmmeji- 
taires  latins  sur  quelques  livres  de  la  Bible 
(Séville,  1622,  in-fol.). 
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1IT:imos  ( Hyadnlhe- Bfrnardm.' ,  hletoriin 
— PHiiol,  mort  le  t  novembre  I7&6,  A  Lausanne. 
tigfigi  k  l'ordre  dn  Daniiai(;itiis,itoiiit  Im  prë- 
■Mu  à'AvçutllH-Tfiomra,  i\  tmfipM  la  thiV 
lagle  et  le  dnût  canon  à  Rome;  puis  il  jela  le 

,§Êm>it,  et  ablint  nne  cliaîre  d'Iiitloire  ecclésias- 
4^De  dang  l'acadëmie  de  Lausanne.  On  a  de  lui  : 
0imaUtex  Eeelutai  romanx  dojraatibui , 
^Êmttpiina  elpraii  ttiatribr  XII;  175!.  fn-*'; 
>^^  Ktrektnjfsc/HeMe  (Histoire  de  l'Ë^isc); 
kauune,  175e,  3  toI.  ;  _  De  myiUrio  s. 
t^imilalli  retelalo ;  Berop,  IT&7, 10-4'. 

-    4inns  (  Lorenzo),  prinlre  espaROol,  né  i 


aJeûlTP 


nortàSé- 


^«■le,  «17(9.  L'un  des  meilleurs  «tires 
Bi.iiuau  Llorenle,  it  devint  jeune  encore  aciiilé- 
MUm  de  San-Fenundo ,  et  sous  la  direction  de 
CIam4o  et  Raphaël  Hengs  traTailla  pour  la  cour  ; 
■ait  doué  d'nne  grande  inilépendance  de  carac- 
•r,  flpréfi^  la  Hbertr-  ï  la  fortune,  et  alla  s'é- 
tlèAit  k  S^Tflk.  On  l'acctisa  d'être  l'auteur  d'un 
CHiaia  nombre  de  copies  dei  tahleaux  de  Mu- 
lillOrqni  furml  Tendus  a  lor*  et  drctilent  encore 
COBBine  oi^naux,  tant  ta  manière  du  maître  est 
Hm  iroiUe.  Qoiros  ne  fut  pa«  seulement  un  ex- 
orilent  copifte;  ses  auvrcs,  qoe  Ion  voit  à  l'A- 
«aMnie  de  Madrid,  i  Caulla.  k  Grenade,  à  Sé- 
«■e,  aux  cbarlreuws  cle  Santa- Marla-de-las- 
CMtii  «1  de  Xéiis,  prou rent  qu'il  pouvait  aussi 
" ^  qu'imiter. 


QriKOs.  Vof.  QcEinM. 

«criKOT  (JeùH-Bapiiite),  homme  politique 
friBçaii,  né  en  FraochfrComlé,  Tcrs  )7eo,  mort 
h  Ljaa,  en  1830.  Il  tUit  a*ucat  k  Besancon  lors- 
qu'il (kt  «la  di^uté  dit  t)aubs  à  U  Cunienlion 
Mliuute  (i^Xanbre  1792).  Il  prit  place  sur  les 
bM»  du  parti  moïk-ni.  Lors  du  proc«t  de 
liSob  3L.VI,  il  (bniiula  ainsi  son  opinkio  :  ■  J'ai 
Tott  MOtre  l'appel  an  peuple  parce  qu'il 
■Mir  de*  elkU  daofiereDi  pour  U  Itb 
«Ckrâ  Louis  c 


I  pour  la  ItbcrU.  J'ai 


à  la  mori,  qu'il  a  mcritée,  parce  qu'en  ourrant 
le  Code  ptfnal  je  ïoi*  qu'il  auiait  hUii  d'autres 
formes,  d'autres  Jugi-s,  d'iutri's  principes.  Je 
voie  pour  U  niclushon.  •  Lors  du  coup  d'Etat  du 
:  31  mai,  QuirotnefraiBnltpasdedrfpodre  les  gi- 
rondins; cependant  il  ne  fut  pas  entraîné  dans 
leur  perte.  Au  9  thrrmi<lor,  il  se  prononça  con- 
tre Robespierre,  et  plus  lard  attaqua  vivement 
les  insurgés  de  prairial  an  m,  11  devint  membre 
de  la  commission  dite  dex  Vingt  et  un ,  et  fut 
chargé  de  faire  le  rapport  contre  Joseph  Le  Bon. 
Le  IS  Itiermidor  de  ta  tnéme  ann#e,  Qoirot  fut 
éJn  secrétaire  de  ta  Coufenlion,  et  entra  le  15 
fructidor  suivant  au  comité  de  sOrel*  généraie, 
où,  le  U  vendémiaire  an  n ,  il  propma  des  me- 
sures éner^'qiKs  contre  les  seclîoDnaires  île  Pa- 
ris. Réélu  an  Conseil  des  dnq  cents,  il  vota 
pour  le  maintien  de  la  lot  du  3  brumaire  qui 
eiduait  de  toute*  les  fonctions  publiques  jus- 
qu'à la  paix  les  parnils  d'émq>rés  rf  les  si^iia- 
taim  de  certains  actes  des  récentes  a'semliléea 
électorala.  Il  eut  de  fr^iientes  tllercalions 
avec  le  parti  réactionnaire  (les  clichjeni).  Le 
général  Willol  l'ajant  accusa  d'iniluencer  le* 
tribunes  publiques  (1797),  Quirot  lui  oITrît  un 
duel,  qoe  le  ministre  de  la  police  empéelta.  Les 
deux  partis  revend ir|uËrfnt  l'Iiimneur  de  l'afbire 
pour  leur  champion.  Eu  Uoréal  an  vi  (mai  1708) 
Quirot  s'oppou  avec  iniligualion  k  la  motion  de 
Baïlleul  qui  proposait  d'inialiiler  une  partie  des 
élections,  comme  ayant  élé  inlluencées  par  Jri 
lerroritles.  Le  lO  messidor  an  vue  (juillet  1739), 
il  demanda  des  mesuras  d'ordre  public  contre  tes 
prêtres  non  assermentés;  le  ï3  il  attBqual'admi- 
nistration  de  Scberer,  et  le  1  thermidor  il  fut 
élu  présiileol.  U  drfendil  les  directeurs  qu'il 
avait  contribué  à  renverser  le  30  prairial  cl 
dont  on  proposait  la  mite  en  acrusatiua.  Le  3(1 
fructidor  il  vota  pour  la  décbralion  que  la  patrie 
étail  en  danger.  Lors  du  coup  d'État  du  IS 
bniinnire,  exclu  du  Corps  législatif  |>ar  la  lui 
<tu  19  de  ce  mois,  il  fut  détenu  quelrgue  temps, 
puis  renvoyé  dans  ses  foyers  i  U  y  resta  jus- 
qu'en 1813,  oii  il  accepta  une  plac«  de  sous- 
inlenrlaol  mitilaire  ii  Lyon.  Le  retour  des  Bout- 
liuuï  le  fil  rentrer  dans  la  vie  privée. 


R 


RABAX  (Edouard)^  imprimeur  et  antiquaire, 
né  probablement  à  Orange,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  11  parait  qu*il 
exerça  d^abord  la  profe&sion  d'imprimeur  à 
Orange.  Vers  1660  il  transporta  ses  presses  à 
Nîmes,  où  l^appelèrent  sans  doute  les  protes- 
tants. Poursuivi  pour  avoir  imprimé  le  livre  de 
Bruguier  :  Discours  sur  léchant  des  Psaumes^ 
et  un  autre  ouvrage  sur  le  même  sujet ,  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  il  fut  condamné , 
le  26  février  1663,  à  une  amende  de  trois  cents 
livres  et  à  un  bannissement  de  deux  ans.  Il  alla 
alors  s'établir  de  nouveau  à  Orange.  On  a  de 
lui  :  Les  Antiquités  de  la  ville  et  cité  d^O- 
range;  Orange,  1678,  in-S".  M.  N. 

Benoit,  HiU.  de  VÊdit  de  ffanUs,  t  III,  p.  141  et  us. 
-  BorreU  Hist.  de  f  Église  réformée  de  Ntmét,  !•  édlt., 
p.  fis,  S4&-U0. 

RABAN  M AUR,  célèbre  tbéologien  allemand , 
né  soit  à  Mayence  même,  soit  dans  un  lieu  voi- 
sin de  cette  ville,  Ters  786  (1),  mortà  Winfel, 
bourg  du  diocèse  de  Mayence,  le  4  février  856. 
Jean  de  Tritenheim  l'appelle  Magnentius^  et 
lui  donne  pour  famille  la  glorieuse  maison  des 
Magnancc.  Mais  cette  origine  ne  semble  pas  bien 
prouvée  aux  scrupuleux  auteurs  de  V Histoire 
littéraire.  Elle  ne  l'est  pas  en  effet ,  et  Jean 
de  Tritenheim,  cbroniqueur  du  quinzième  siècle, 
s'est  trompé  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres.  Ces  Magnance,  dont  il  parle  avec  tant 
de  respect,  nous  sont  inconnus  ;  mais  dans  les 
lettres  de  Didier,  évèqne  de  Cahors ,  et  dans  la 
plupart  des  monuments  authentiques  du  neu- 
vième siècle  nous  trouvons  la  ville  de  Mayence 
appelée  Maguntia,  Magantia.  Un  ancien  bio- 
graphe aura  nommé  RatMin  Magatius ,  natif  de 
Mayence.  Ce  mot  est  devenu  Magnetius  sous 
la  plume  de  Sigebert,  d'Adhémarde  Cbabannais, 
et  un  autre  copiste  en  a  fait  Magnantius ,  sans 
plus  de  liberté.  Or,  pour  un  lettré  du  quinzième 
siècle,  il  n'y  a  pas  loin  de  Magnantiusk  Mogunti- 
nus,  Jean  de  Tritenheim  a  donc  introduit,  pour 
interpréter  l'obscur  Magnantius ,  son  hypo- 
thèse des  célèbres  Magnance.  C'est  ainsi  qu'on 
a  dressé  plus  d'une  généalogie.  On  dit  ensuite, 
pour  expliquer  cette  espèce  de  surnom  Maur 
ou  Mourus,  qu'il  lui  fut  donné  par  Âlcuin,  son 
maître,  suivant  une  coutume  du  temps .  Il  est  vrai 
qu'Alcuin  imposait  Tolontiers  à  ses  disciples  des 

(1)  Les  autears  de  V/iistoiré  littéraire  Iniicrlveot  sa 
naissance  *  l'année  S76  ;  mais  c'est  ane  erreur  suirant  le 
Galiia  cArMtona,  qui  le  fait  mourir  «  l'âge  Ue  «oUante- 
aix  ans 


noms  de  fantaisie  ;'mai8  c'étaient  des  nont  fri 
empruntait  ordinairement  k  rantiquHé.  Direfi 
Raban  fut  surnommé  Maurui  parce  qu'il  ml 
le  teint  basané  des  Maures,  c'est  peut-être  ■ 
supposition  gratuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Raban  ayant  lait  ses  pit- 
mières  études  à  l'abbaye  de  Falde  ,  y  erabnu- 
la  vie  monastique,  et  de  là  Ait  envoyé,  TefsSOI, 
à  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours,  que  dirigeL 
Alcuin.  Nous  le  voyons  ensuite  reTenir  à  FoUc, 
et  gouverner  à  son  tour  l'école  de  l'abbaye.  Col 
alors  qu^eut  lieu  cet  événement  mémoraM 
L'abbé  de  Fulde,  nommé  Ratgaire,  lionme  «s* 
tère,  mais  rustique,  qui  n'aTait  aociiBe  noGL_ 
des  lettres  sacrées  ou  profanes,  indigné  d*i^ 
tendre  le  brillant  disciple  d'Alcoin  parier  fié> 
quemmcnt  à  ses  écoliers  d'Aristote  et  de  P^ 
phyre,  fit  saisir  ses  livres,  supprima  sa  chaire. 
et  lui  imposa  comme  pénitence  les  plos  r^le» 
travaux.  C'était,  pour  servir  les  intérêts  de  b 
foi,  ménager  peu  les  intérêts  de  la  science.  Uk 
autre  réaction  prédpita  Ratgaire;  il  fut  dépoiè, 
et  Raban  reprit  alors  ses  leçons,  trop  longlo^ 
interrompues.  Parmi  les  auditeurs  de  Rafaai  m 
gymnase  clau.stral  de  Fulde,  on  désigne  Wala- 
fried  Strabon,  écrivain  distingué,  Tréculf ,  évè> 
que  de  Lisieux,  Lutbert,  abbé  d'Hîrscban,  Hi- 
dolf  et  Ruthard,  tour  à  tour  écolàtres  d'HirscbM, 
Bernard,  abbé  d'Hirsfeld,  Loup  Servat,  abbé  de 
Ferrières,  un  certain  Jean,  poète  et  mnsicia, 
saint  Egbert,  le  docte  et  pieux  AltTried,  etc,  ele. 
Ils  étaient  venus  des  plus  lointaines  régions  ci- 
tendre  l'illustre  maître.  Plus  tard  Raban  devint 
abbé  de  Fulde,  et  ses  disciples ,  encouragés  pv 
son  exemple ,  par  ses  conseils ,  se  répandiicil 
alors  dans  toute  la  Germanie,  fondant  on  râbr- 
mant  d'autres  écoles.  Plus  tard  encore  il  se  re- 
tira dans  une  étroite  solitude,  ayant  résolo  d^ 
finir  sa  vie  en  composant  des  livres.  Mais  il  ar 
lui  fut  pas  permis  de  poursuivre    longtenf» 
l'exécution  de  ce  noble  dessein.  11  Tivait  de^ 
cinq  ans  retranché  du  monde ,  employant  toai 
ses  loisirs  à  lire  les  livres  sacrés,  les  écrits  des 
Pères  et  ceux  d'Aristote,  entre  lesquels  il  se 
remarquait  pas  un  éclatant  désaccord,  qoari 
mourut  Otgaire ,  archevêque  de  Mayence.  Les 
fidèles  et  les  clercs  étant  appelés ,  suivant  l'a- 
sage,  à  lui  donner  un  successeur,  toutes  les  voix 
proclament  Raban.    Personne  n'avait,  depuis 
saint  Boniface,  conquis  en  Allemagne  une  plos 
belle  renommée;  personne  n'avait  Tait  au  parti 
de  l'ignorance  une  guerre  plus  benreuse;  per- 
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sonne  n'avait  restauré  l'étude  des  lettres  avec 
une  plus  grande  autorité.  On  le  tire  malgré  lui 
de  sa  retraite;  on  l'entraîne  à  Mayence;  on  l'é- 
tablit arec  des  chants  d'allégresse  sur  le  siège 
▼acanty  et  an.  mois  de  juin  de  l'année  847  a 
lieo  la  cérémonie  de  son  ordination. 

Noua  Toyons  cette  année  même  Raban  con- 
Toquer  un  concile  dans  sa  ville  métropolitaine, 
et  y  réformer  divers  abus.  L'année  suivante, 
une  autre  assemblée  d'éréques  condamne,  sous 
sa  présidence,  la  doctrine  de  l'aogustinien  Gotts- 
thik,  11  ne  faut  pas  simplement  enregistrer 
cette  sentence,  dont  Raban  s'est  efforcé  d'expli- 
quer les  termes  dans  un  écrit  souvent  dté;  il 
importe  encore  de  remarquer  à  cette  occasion 
le  caractère  particulier  de  Raban  parmi  les  doc- 
teurs de  son  temps.  S'il  connaît  autant  que  tout 
autre  les  écrivains  sacrés,  mieux  que  tout  autre 
Il  eoualt  les  profanes.  Mais  cette  diversité  de 
comalssances  ne  l'enfle  pas  ;  au  contraire,  elle 
le  reud  plus  timide,  plus  modeste.  Au  grand 
praUème  énoneé  par  Gottschalk  il  y  a  deux  so- 
intioiis  que  la  logique  présente  et  justifie  :  l'une 
efEroyalile,  mais  claire,  la  prédestination  divine  ; 
faotre,  mieux  agréée,  mais  obscure  dans  ses 
denûers  termes,  la  liberté  humaine  :  la  pre- 
mière recommandée  par  saint  Augustin,  la  se- 
conde vaillamment  défendue  par  Pelage.  Mais, 
|KMir  D'offenser  ni  les  Uiéologiens  ni  les  philo- 
sophes, Raban  s'engage  hors  des  voies  indiquées 
par  la  logique,  en  un  sentier  difficile,  étroit, 
illserel,  faiconnu  aussi  bien  à  Gottschalk  qu'à  Jean 
Seot  Éf^sène;  c'est  le  sentier  du  semi-pélagia- 
oisme.  Voilà  ce  que  nous  jugeons  utile  de  si- 
gnaler en  passant 

Pamû  les  antres  actes  de  son  épiscopat,  on 
rappelle  qne  Raban  fonda  le  monastère  du  Mont- 
Siiot-Pienre  et  rétablit  celui  de'Klingenmunster, 
an  dfoeèce  de  Spire.  On  rapporte  en  outre  qu'en 
S50  une  horrible  famine  désolant  la  Germanie 
rhénane,  il  nourrit  de  ses  deniers  plus  de  trois 
cents  pauvres  pendant  toute  la  durée  du  fléau. 
Kn  852  il  présidait  un  nouveau  concile  dans  sa 
ville  métropolitaioe.  Des  confins  de  la  France 
orientale,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe,  une  foule 
d'évéquei  s'étaient  rendus  à  son  appel,  désireux 
de  oonlracler  des  relations  plus  étroites  avec  un 
prélat  d'un  aussi  grand  renom.  L'année  suivante, 
Loohf  roi  de  Germanie,  le  recevait  à  Francfort, 
et  lui  soumettait  un  grave  différend  qui  s'était 
^véentre  les  nonnes  d'IIerford  et  révêqued'Oa- 
nabnick.  Winfel,  sur  le  Rhin,  où  mourut  notre 
prélat,  était,  il  parait,  une  de  ses  résidenceh 
épiscopales.  Ses  restes  furent  transportés  à 
Mayence  et  ensevelis  dans  l'église  de  Saint-Al- 
ban.  On  peut  lire  dans  V Histoire  UUéraire  et 
dans  le  Galiia  chrisiiana  son  épitaphe,  com- 
posée, dit  on,  par  lui-même. 

A  ces  traits  de  la  vie  de  Ràhan  on  peut  en 
ajouter  d*autrea,  qui  ne  sont  pas  également  au- 
thentiques. Un  de  ses  disciples,  nommé  Raoul , 
a  composé  sa  légende,  qui  a  été  publiée  par  Ma- 


biilon  {Àcta,  sœc.  IV,  part.  3,  p.  1  ).  Ensuite 
est  venu  Jean  de  Tritenheim,  commentateur 
vert)eux,  qui  a  développé  la  légende  de  Raoul 
en  trois  gros  livres.  Les  auteurs  de  VBisloife 
littéraire  nous  paraissent  avoir  exactement 
disUngué  dans  ce  fatras  les  faits  certains  des  faits 
douteux.  Noos  les  avons  suivis  ;  mais  nous  ne 
voulons  pas  faire  après  eux  le  recensement  ana- 
lytique de  tous  les  écrits  de  Raban  que  contieot 
l'édition  de  ses  Œuvres  publiée  à  Cologne  en 
1627,  par  les  soins  d'Antoine  de  Hénin,  évèque 
d'Ypres,  en  6  tomes  in-folio  :  ces  détails  seraient 
ici  superflus,  il  nous  importe  davantage  de  don- 
ner des  éclaircissements  sur  divers  traités  de 
Raban,  qu'on  ne  trouvera  ni  dans  cette  édition 
de  1627,  ni  dans  les  collections  de  Martène,  de 
Bernard  Pez,  de  Wolfgang  Lazius,  de  Baluze  et 
de  Mabillon.  Les  auteurs  de  VHistoire  litté- 
raire n'ont  pas  exactement  dressé  la  liste  des 
ouvrages  inédits  ou  perdus  de  Raban.  Il  faut 
certainement  retrancher  de  cette  liste  les  trois 
ouvrages  qu'ils  mtitulent  :  De  universali  lia- 
tura^  De  naiuris  rerum  et  De  origine  re- 
rum.  Ces  trois  titres  se  rapportent  en  effet , 
comme  divers  manuscrits  nous  Tattestent,  à  un 
seul  et  même  ouvrage,  la  vaste  et  précieuse  en- 
cyclopédie de  Raban,  insérée  dans  le  recueil  de 
1627,  sous  le  titre  de  De  tmiverso.  Mais  les  au- 
teurs de  VBistoire  littéraire  n'ont  pas  connu 
deux  gloses  de  Raban ,  l'une  sur  VIsagoge  de 
Porphyre,  l'autre  sur  V Interprétation  d'Aris- 
tote,  qui  ont  été  signalées  pour  la  première  fois 
par  M.  Cousin  dans  un  manuscrit  latin  de  notre 
fonds  de  Saint-Germain,  num.  1310.  De  ces  deux 
gloses  quelques  passages  ont  seuls  été  publiés 
par  M.  Cousin  (  Fragments,  t.  III,  p.  107,  110, 
312,  313,  31Ô,  316),  par  l'auteur  de  cette  notice, 
(Philosophie  scolastique,  1. 1,  p.  109),  et  par 
M.  C.  Prantl  {Histoire  de  la  Logique,  Geschi- 
chte  der  Logik,  t.  II,  p.  38  et  suiv.)  Ces  pas- 
sages sont  curieux  ;  mais  ils  font  imparfaitement 
connaître  la  méthode  de  Raban,  son  érudition 
pliilosophique  et  l'ensemble  de  sa  doctrine  sur 
des  problèmes  si  longtemps  controversés.  Après 
avoir  lu  toute  sa  glose  sur  V Interprétation ^  on 
comprend  que  le  chroniqueur  Siget>ert,  enregis- 
trant le  témoignage  d'une  vague  tradition,  l'ait 
appelé  le  sophiste  par  excellence,  et  que  Jean 
de  Tritenheim  l'ait  placé  bien  au-dessus  de  tous 
les  autres  docteurs  de  son  temps  :  cui  similem 
suo  tempore  non  habuit  Ecclesia.  Un  seul,  à 
notre  avis,  lui  reste  supérieur  :  c'est  cet  Alexan- 
drin survivant  au  naufrage  deTantiquité  grecque, 
ce  météore  égaré  <lans  les  ténèbres  du  neuvième 
siècle,  Jean  Scot  Érigène,  dont  on  a  retrouvé  lu 
œuvres  longtemps  après  Jean  de  Tritenheim, 
qui  ne  savait  que  son  nom  maudit.  Encore  n'hé- 
sitons-nous pas  à  déclarer,  après  avoir  comparé 
les  commentaires  de  Raban  sur  Aristole  (  t  ceux 
de  Jean  Scot  sur  Martianus  Ca|)ella,  que  Jean 
Scot  Érigène,  métaphysicien  vraiment  extraor- 
dinaire pour  son  temps ,  n'avait  pas  en  logique 
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le  savoir  et  l'expérience  de  Raban.  Qa*uD  Ioîô- 
cien  de  cette  valeur  ait  pu  se  former  à  l'école 
de  Tours,  voilà  ce  que  nous  ne  nous  expliquons 
guère.  A  côté  de  ce  maître ,  qui  sur  lout  pro- 
blème dicte  uoe  solution  péremptoire,  Akuin  est 
an  écolier  qui  t)égaye  timidement  les  premiers 
éléments  de  la  sdeooe.  11  est  regrettable  que  les 
deux  gloses  citées  de  Raban  ne  soient  pas  encore 
éilitées  :  c'est  le  monument  le  plus  précieux  qui 
nous  ait  été  conservé  de  l'enseignement  philo- 
sophique an  neuvième  siècle.    B.  Hacréau. 

TrlthemiiM,  De  script.  ercUs  —  Mibillon.  ^tfeta,  t.  VI. 
—  Hist.  Utter.  de  la  Fi-amee^  t.  V,  p.  S81.  —  OalUa 
ehriitiana.  t.  V.  —  Coiitlo,  tYagmeuts,  t.  111.  —  B. 
Iljuredu.  Phil.  scolast.,  1. 1.  -  Uevuedu  nord,  juin  1S9T. 

RABARDEAV  (  JI/icAe/ ),  jésuite  franraU ,  né 
en  lâ72,  à  Orléans,  mort  k  Paris,  le  2'i  janvier 
1649.  Lntréen  là9ûdans  la  compagnie  de  Jésus, 
il  professa  la  philosophie  et  !a  théologie  morale, 
et  devint  recteur  du  collège  de  Bourges,  puis 
de  celui  d'Amiens.  Lorsque,  en  1640,  l'oratorien 
Claij:le  Hersant,  qui  paraissait  craindre  un  schisme 
dans  rÊçIisc  de  France  à  Toccasion  du  patriar- 
cat dout  le  cardinal  de  Richelieu  semblait  vou- 
loir so  revêtir,  eut  publié  son  ouvrage  :  Optati 
Gain  de  cavendo  schismate,  Rabardeau,  pré- 
t(>ndant  le  réfuter,  ooin|)o.^  un  livre  intitulé  : 
Opta  fus  Gallus  benigna  manu  scctus  (Paris, 
1641,  in-4"  ).  Il  y  avançait  que  la  création  d'un 
paliiardie  en  France  n'avait  rien  de  schismatiquc, 
et  que  le  cooscutemeiit  de  Rome  n'était  pas  plus 
nécessaire  pour  cela ,  qu'il  ne  l'avait  été  pour 
établir  les  palriaicats  de  Jérusalem  et  de  Cons- 
tanf ino(i!e.  Cdte  doctrine  ne  |>ouvait  être  admise 
à  RouiP,  si  jalouse  de  ses  prérogatives  ;  aussi  le 
livre  du  père  Rabardeau  fut- il  condamné  en  1643 
par  la  congrégation  de  l'Index.  L'assemblée  du 
clergé  de  France  reçut  ce  décret  le  19  septembre 
1 043,  et  le  fit  enregistrer  dans  son  procès-verbal. 
Rabardeau  avait  une  grande  réputation  comme 
(uinuuiste  it  comme  casuiste. 

Us  nommes  illuUres  de  rOrUanais,  t  II.  —  Sotwell, 
iiU-L  seriptur,  Soc.  Jrtu.  —  Notice  hist.  sur  la  paroisse 
repaie  de  .Satnt-PaHl-Saint'I/ïuis.  —  I/ATrigoT,  3i^m, 
ekronol.  et  dogm.^  ann.  lUO. 

RABASTEixs  { Bertrand  he) ,  vicomte  de 
PAuij?t ,  capitaine  français ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seiEième  siècle.  Il  servit  d'abord 
dans  une  compagnie  de  gendarmes.  Lorbque  les 
huguenots  commencèrent  la  seconde  guerre  ci- 
vile ,  il  joignit  la  petite  année  des  vicomtes  du 
Querci,  qui  opéra  une  marche  triomphante  jusque 
sous  les  murs  de  Chartres.  En  1568  il  prit  une 
part  active  aux  e\|>éditions  dirigées  contre  quel- 
ques places  fortes  du  midi,  et  soutint  la  retraite 
de  Coligny  lorsque  ce  dernier  prit  la  route  du 
Vivar<iis.  f:lu  en  1572  général  des  protestants 
|tuur  le  Castrais  et  l'Albigeois,  il  leva  des  troupes, 
et  nfu.>sit  dans  la  plupart  de  ses  entreprises.  On 
ignore  la  «late  de  sa  mort. 

Sun  frère,  Philippe,  le  seconda  ;  son  principal 
fait  d'annes  e^t  la  frise  de  Gaillac  par  escalade, 
tn  l:i68.   Le    petit-fils  de  celui  ci   combattit 
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sous  les  dra|)eaux  4'Henri  de  Rdiaii;  il 
ea  1616,  et  lut  le  dernier  de  sa  race. 

Kajnl,  Bicgr.  castraise.  —  llaajr.  Prasue 

BABAUDT  (Bernard  de),  théologîeo  fi» 
çais,  né  en  1631,  à  Toulouse,  où  il  est  mori^k 
3  novembre  1731. 11  était  d'une  lamSle  noble  d 
ancienne.  Ayant  fait  profÎMsioa  dans  l'onlic  h 
Saint-Dominique,  il  enseigoa  avec  éclat  la  Iké^ 
logie  il  Limoges  et  dans  rutthrereité  de  ToaloKe. 
£n  1706  il  fut  nommé  définitenr  de  la  pnnÎMt 
de  Bologne,  et  revint  prendre  en  1716  punir  ■!■ 
de  la  chaire  créée  à  Toulouse  par  Antoine  Ckck, 
général  de  l'ordre.  On  a  de  lai  :  ExercUaiwm 
^/^eo/o(/ic«  (Toulouse,  1714,2  toL  ûk8")  il 
Quicstiones  de  Deo  uno  (ibid.,   1718,  ïd-T). 

Éehard,  êibl.  script,  mrd.  PrmdieesL,  IL 

EABACT  (Paul)^  célèbre  pastenr  prolcsttfl, 
né  le  9  janvier  1718,  à  Bédarien  (Hérault),  bkI 
le  25  septembre  I79i,  à  Ntanes.  Ses  parents  k 
kï  destinaient  point  au  sacerdoce  ;  mais  dès  son  a- 
fance  il  manifesta  les  sAtiments  d'une  faélê  vive, 
et  remplit  souvent  l'office  de  lectenr  dans  la 
assemblées  que  les  réformés  tenaient  au  demi, 
c'est-à-dire  dans  les  lieux  isolés.  D'après  le  cm- 
•eil  d*un  prédicant  qu'il  avait  suivi  dans  une  et 
ses  dangereuses  tournées ,  il  songea  à  se  v( 
au  ministère  évan^élique,  qui  dans  ce 
n'otîrait  à  ceux  qui  s'y  desUaaienl  que  des  m- 
goisses ,  une  vie  errante  et  quelquefois  le  mw- 
tyre.  Il  conunença  dès  lors  les  études  nécessaires 
à  son  nouvel  état;  mais  la  persécution  étutri 
active  qu'il  lui  fut  presque  aussi  impossible  et 
trouver  des  maîtres  que  des  livres,  et  II  dut  se 
borner  à  de  simples  instructious  orales.  Il  vcnil 
de  se  marier  à  Nîmes  lorsqu'il  reçut  la  nourde 
de  son  admission  dans  le  séminaire  de  Lansnw 
(1740);  quittant  aussitôt  sa  jeuDC  femmep  i 
consacra  trois  années  à  Tétude  de  la  tbéolaeî», 
revut  la  consécration,  et  s'établit  è  Nline»  (1743}; 
pendant  un  demi-siècle,  et  Fouveut  au  péril  ér 
sa  vie,  il  y  exerça  les  fonctions  pastorales.  Oe 
n'était  ni  un  théologien  ni  un  érwiit,  mais  il  avait, 
au  rapport  de  Boissy  d'Auglas,  du  bon  sens,  om 
grande  facilité  d'élocution,  et  une  sorte  d'â^ 
quence  simple  et  naturelle,  plus  paUiétique  qtt 
régulière  et  contenue.  A  cette  époque  les  pw- 
testants  jouissaient  d'une  espèce  de  tranquUil^ 
dont  ils  étaient  redevat)leà  à  la  guerre  de  la 
cession  d'Autriche  et  aussi  à  la  crainte  des 
barras  qu'ils  auraient  pu  susciter  au  goo^ 
ment  par  une  nouvelle  prise  d  armes.  Dès  qm 
la  paix  eut  été  conclue  (1748),  la  persécntîQntt 
ralluma.  Des  troubles  éclatèrent  dans  les  Cé^ 
vernies,  et  sur  Tinvitation  de  l'intendant  de  II 
province,  Rabaut  osa  de  toute  son  iRlInenes  pev 
les  faire  cesser.  î^s  rigueurs  n'en  continoènal 
pas  moins ,  et  sa  tète  fut  mise  à  prix.  H  paM 
la  majeure  partie  de  sa  vie  dans  des  persécutioni 
qui  ne  troublèrent  jamais  la  sérénité  de  son  âme. 
Pendant  plus  de  tiTnte  ans  il  n'habita  que  des 
grottes  et  des  huttes  où  on  allait  le  relaieer 
comme  une  bt^te  féroce;  il  se  cacha  longtemps 
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■  rédoit  qtt*iui  de  ses  guides  lui  avait  lué- 
»QS  un  tas  de  pierres  et  de  ronces.  Placé 
te  de  Téglise  la  plus  considérable  de  la 
protestante,  RalMiut  vit  sa  réputation  s'é- 
au  loin,  et  devint  en  quelque  sorte  le  chef 
6  et  Ténéré  de  ses  coreligionnaires.  H  pré- 
us  les  synodes  du  bas  Languedoc ,  et  n'y 
^  de  son  inttuence  que  pour  recoDunaader 
isse  Tobéissauce  et  la  fidélité  au  roi ,  le 
;  k  Fautorité,  la  prière  pour  les  pers^ui- 
enfin  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  pouvait 
uer  à  la  paix.  Malgré  son  grand  âge,  il 
lairc,  le  20  mai  11^2,  ia  dédicace  du  pre- 
*mple  que  les  iwotestants  eurent  à  Mimes 
la  révocation.  L'année  suivante  il  fut  ar 
MIS  prétexte  de  modéranlisme.  Son  lils 
riisur  récliafaud,et  les  deux  autres  furent 
ts.  Tant  de  souCTrances  à  la  fois  Tacca- 
et  le  conduisirent  rapidement  au  tom- 
bes opinions  ne  paraissent  pas  avoir  été 
orthodoxie  rigoureuse  :  il  était  partisan 
<àaie  épisoopal  et  penchait  vers  les  rêve- 
I  miU^iaires.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a 
,  on  remarqoe  :  Précis  du  catéchisme 
Tald^  qui  eut  un  très-grand  nombre 
OS;  La  Calomnie  confondue  (1761, 
ménuMre  relatif  au  procès  de  Calas; 
lotion  à  la  repentance  H  à  la  profes' 
%  la  vérité  (Genève,  1761),  et  Z^a  Livrée 
]Use  cJirélienne  (Paris,  1829,  in-12),  le 
aes  sermons  qui  ait  été  imprimé. 

rère«.  France  protett.  —  G.  Tons  (  de  Mimes  ), 
m"  Paul  Ilabaut,  à  la  suite  des  h^erion*  sur 
née;  Part»,  iSOt,  !•-§«.  —  W.  Pcjrrst,  Ut  Pmt- 
éeteri.  —  Alb.  C»qu«rd,  JJUL  aes  éçUtu  du 
'  Borrel,  Hist,  dé  lÉglUe  ré^ormte  de  Ntmee, 

àVT  SAiKT-éTiEBiKE  (Jcan-Paul), 
politique  français,  fils  aîné  du  précé- 
§en  avril  1743,  à  Nîmes,  exécuté  le  5  dé- 
1793,  à  Paris.  H  fit  dès  ses  premiers 
ks  la  vie  le  dur  apprentissage  de  l'adver- 
ivoyé  à  Genève,  il  y  étudia  les  buma- 
nis  se  rendit  à  Lausanne,  et  compta  parmi 
fessenrs  Court  de  Gébelin,  qui  lui  voua 
iction  toute  paternelle.  De  retour  dans  sa 
taie  «  il  s*assocta  comme  pasteur  aux  Ira- 
loftoliques  de  son  père  (17A3).  •«  La  don- 
nes moeurs,  rapporte  Boissy  d'Anglas^ 
ï  de  son  caractère  «  les  céments  de  son 
li  attirèrent  bientôt  im  grand  nombre  de 
»  et  «ne  honorable  célébrité.  »  Il  avait 
I  «Gsencei  et  les  lettres  des  connaissances 
s;  il  tournait  aisément  le  vers,  il  avait 
odes  et  entrepris  nn  poëroe  en  l'honneur 
iet  MarteL  Dans  un  livre  qui  a  les  ap()a- 
dn  romio.  Le  Vieux  Cévenol ,  U  traça 
ean  fidèle  de  Tétat  civil  et  politique  où 
a  révocation  étaient  réduits  les  proies- 
France.  Depuis  ravénement  de  Louis  XYI, 
iéeotioBS  reli^euses  avaient  à  peu  près 
t  un  écrit  de  tolérance  semblait  souffler 
;It8e.  Les  consistoires  du  midi,  jugeant  le 
l  fàforable  de  plaider  leur  cause  auprès 


du  gouYeraement,  confièrent  à  Rabaut  la  mission 
de  ïe&  défendre,  et  pourvurent  aux  frais  de  son 
voyage  (17Sâ).  A  Paris  il  reçut  des  ministres  et 
des  hommes  du  plus  haut  rang  un  accueil  dis- 
tingué. Il  ne  négligea  pas  de  rechercher  les  sa* 
vants,  au  milieu  d^qnels  il  se  plaça  en  publiant 
ses  Lettres  à  Bailly  sur  VhUlovre  primitive 
de  la  Grèce  (1787),  ouvragie  d'une  érudition 
hasardée ,  dont  les  travaux  de  Court  de  GébeUa 
formaient  la  base  et  qui  obtint  un  succès  de 
vogue.  Lors  de  U  convocation  des  états  géné- 
raux^ Rabaut  fut  élu  le  premier  des  huit  députés 
du  tiers  état  de  la  séncchaussée  de  Prîmes;  sa 
participation  à  l'édit  de  1767  en  ûiveur  «les  ré- 
lonnés,  Tiridépendance  de  ses  idées,  la  considé- 
ration dont  il  jouissait,  le  rendaient  digne  d'un 
tel  honneur,  il  arriva  à  la  Constituante  précédé 
d'une  réputation  <réloquence  un  peu  exagérée 
par  ses  amis,  qui  ne  craignaient  pas  de  l'élever 
au-dessus  de  Mirabeau.  Il  n'y  eut  aucune  dis- 
cussion importante  à  laquelle  il  ne  fournit  Taide 
de  sa  parole  onctueuse  et  réfléchie.  Le  14  juillet 
1789,  il  soumit  à  l'Assemblée  im  projet  de  dé- 
claration des  droits  quil  résumait  en  trois  mots  : 
liberté,  égalité,  propriété,  il  fut  Pun  des  {)lus 
ardeats  promoteurs  de  la  reconnaissance  de  la 
liberté  àt&  cultes,  décrétée  le  23  août  Ami  des 
réformes  et  du  progrès,  il  ne  se  montra  pas 
moins  attaché  à  la  monarchie ,  dont  l'antiquité 
lui  paraissait  «  sainte  et  vénérable  »,  et  traita 
même  de  ridicule  le  projet  de  convertir  la  France 
en  r^l)Iique.  Mais  en  proclamant  la  nécessité 
de  conserver  le  Irôoe,  il  travailla,  avec  l'aveugle 
ttonne  foi  des  royalistes  constitutionnels,  i  le  dé- 
pouiller de  toute  influence  et  de  toute  autorité. 
OesA  ainsi  qu'il  se  prononça  pour  le  veto  sus- 
pensif, pour  une  seule  chambre  législative  et 
pour  la  permanence  de  cette  chambre.  Le  15 
mars  1790  il  remplaça  l'abbé  de  Montesquieu  au 
fauteuil  de  la  présidence.  11  prit  part  aux  travaux 
du  comité  de  constitution. 

Quand  la  Cou&lituante  se  sépara,  Rabaut  resta 
à  Paris;  il  continua  sa  coUaboratiou  k  La  Feuille 
villageoise^  qu'il  avait  fondée  avec  Cerutli,  puis 
il  se  chargea  d'écrire  le  bulletin  de  i'Asseinblée 
législative  pour  Le  MSoniteur,  Yo>ant  le  pouvoir 
se  déplacer  de  jour  en  jour,  ii  deviat  sombre  et 
mécontent,  et  n'espéra  plus  rien  de  la  stabilité  des 
institutions  politiques;  toutefois  il  resta  iidèleau 
gouvernement  royal,  et  ce  ne  fut  qu'après  le 
10  août  qu'il  se  résigna  à  la  république.  Il  siégea 
dans  la  Convention  comme  député  du  départe- 
ment de  l'Aube  (1792).  Dans  la  séance  du  23  dé- 
cembre, il  présenta  sur  l'instruction  publique  et 
l'éducation  nationale  un  projet  de  loi  inspiré  par 
les  souvenirs  d'Athènes  et  de  Sparte.  5>a  conduite 
lors  du  procès  de  Louis  XYI  fui  |)leiue  d'éoer;pe 
et  de  dignité.  Après  s'être  élevé  avec  force  contre 
la  compétence  de  l'Assemblée,  û  s'écria  :  «  Quant 
à  moi,  je  vous  l'avoue,  je  suIa  las  de  ma  por- 
tion de  despotisme;  je  suis  fatigué,  harcelé, 
bourrelé  de  U  tyrannie  que  j'exerce  pour  ma 
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part,  et  je  soupire  après  le  moment  où  tous  au- 
rez crée  un  tribunal  national  qui  me  fasse  perdre 
les  foimes  et  la  contenance  d*un  tyran.  »  S'il  re- 
connut la  culpabilité  du  roi,  il  vota  pour  Tappel 
au  peuple,  la  détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  La  Convention  rendit  homma{;e  à  son  cou- 
rage en  rappelant  à  la  présidence,  à  la  place  de 
Yergniaud  (23  janvier  1793).  Quatre  mois  plus 
tard  il  lui  Tut  impossible  de  s'en  faire  entendre 
lorsqu'il  demanda  la  parole  au  nom  de  la  com- 
mission des  Douze  dont  il  faisait  partie  (28  mai). 
La  commission  fut  supprimée,  toute  la  faction 
lies  girondins  disi)crséc,  et  Rabaut  décrété  d'ar- 
restation (2  juin).  II  se  réfugia  dans  les  environs 
de  Versailles.  «  Si  les  départements,  écrivait-il 
le  20  juin  à  SCS  compatriotes ,  ne  se  prononcent 
{las  avec  énergie,  c'en  est  fait  de  la  liberté.  Les 
t)ons  citoyens  de  Paris  les  attendent  et  béniront 
leurs  libérateurs.  C'est  la  France  qui  doit  sauver , 
la  France.  »  Mis  hors  la  loi  le  28  juillet,  il  rentra 
dans  Paris,  et  trouva,  ainsi  que  son  frère,  un 
asile  chez  des  catholiques,  M.  et  M™e  Payzac,  à 
qui  leur  père  avait  rendu  un  service.  Sur  la  dé- 
nonciation de  Fabred'Églanline,  il  fut  arrêté  et 
envoyé  le  lendemain  môme  à  Téchafaud.  Sa 
femme,  en  apprenant  l'affreuse  nouvelle  par  un 
crieur  public,  se  donna  la  mort.  Quant  aux  gé- 
néreux hôtes  ^e  Rabaut ,  ils  subirent  le  même 
supplice  que  lui. 

On  a  de  Rabaut  Saint-Étienne  :  Triomphe  de 
Vïntolérance ,  ou  Anecdotes  de  la  vie  d^Am- 
broise  Borelly;  Londres,  1779,  inS"*;  réimpr. 
sous  ce  titre  :  Le  Vieux  Cévenol^  Paris,  1820, 
1826,  in-18;  —  Lettre  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Court  de  Gébelin  ;  Paris,  1784,  in-4*'  ;  — 
Hommage  à  la  mémoire  de  M,  de  Becdelièvre, 
évêquede  Piismes;  1734,  in-i2;  -—  Lettres  à 
M,  Baillysur  V  histoire  primitive  delà  Grèce; 
Paris,  1787,  in-8'';  réimpr.  avec  des  addit., 
Paris,  1820,  1827,  in-18;  —  A  la  nation  fran- 
çaise, sur  les  vices  de  son  gouvernement ,  etc.; 
1788,  in-8*';  —  Considérations  sur  les  inté" 
rets  du  tiers  état;  1788,  in*8<*;  —  Adresse 
aux  Anglais  par  un  représentant  de  la  na- 
tion française;  Paris,  1791,  broch.  in-8®;  — 
Almanach  historique  de  la  révolution  fi'an- 
çaise;  Paris,  1791,  in-B*";  augmenté  en  1792  de 
Réflexions  politiques  sur  les  circonstances 
présentes,  traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en 
hollandais,  et  réimprimé  plusieurs  fois  depuis 
1792,  sous  le  titre  de  Précis  historique  de  la 
révolution  française  (Paris,  6'  édit.,  1813, 
pet.  in-12).  On  a  rarement  donné  une  idée  plus 
vraie ,  plus  nette  et  plus  complète  de  cette  pre- 
mière époque  de  la  révolution  ;  c'est  un  mérite 
dû ,  selon  M.  Nicolas ,  «  à  l'élévation  des  vues 
de  l'auteur,  à  ses  principes  philosophiques  et 
politiques,  et  à  l'esprit  de  sage  modération  et 
d'inébranlable  fermeté  dont  il  était  animé.  >«  — 
On  a  publié  à  part  les  Discours  et  opinions 
de  Rabaut  Saint-Étienne  (Paris,  1827,  2  vol. 
tn-18,  avec  portrait),  et  on  a  recueilli  deux 


[  fois  ses  Œuvres  (Paris,  1820-1826, 6  vol.  m-lt, 

!   et  1826,  2  vol.  in-8»).  P.  L. 

I  Boissy  (TAngUs,  Notice  k  U  tète  des  /Njeovrt  K  «fi> 
nions.  —  Collin  de  Phncy,  Notice  k  te  tète  des  OEotto^ 
éd.  I8t6.  -  Michel  Nleolat,  Biogr,  du  Cmrd,  —  laMe, 
Blogr.  viniv.  et  portât,  des  contemp,  —  Bâcha  cl 
Roux,  Ulst.  parlementaire  de  la  réool.  —  Hug  frêra» 
France  protestante. 

BABArT-POMMiBR    { Jacques-ÀntàtM), 
conventionnel,  frère  du  précédent,  né  le  24  M> 
tobre  1744,  à  Nîmes,  mort  le  10  mars  1820,1 
Paris.  Envoyé  avec  son  frère  atné  au  sémimira 
de  Lausanne,  il  y  étudia  la  tliéologie,  s'asaodi 
ensuite  aux  travaux  de  son  père,  et  devint  pas- 
teur à  Montpellier.  En  1792  il  accepta  dans  la 
Convention  le  mandât  des  électeurs  du  Gard, 
et  se  rangea  du  parti  des  girondins.  Lors  di 
procès  du  roi  il  vota  la  mort  avtc  sursis.  «  Je 
crois,  dit-il,  que  Louis  a  mérité  la  mort;  maisn 
la  Convention  en  prononce  la  peine,  je  crw 
que  son  exécution  doit  être  renvoyée  après  b 
tenue  des  assemblées  primaires,  auxquelles  m 
aura  présenté  à  l'acceptation  les  décrets  eonsti- 
tutionncis  ;  mon  opinion  est  indivisible.  *  Ce- 
lait, selon  lui ,  un  moyen  dilatoire  imagiiié  pov 
sauver  Louis  XVI.  Dans  le  recensement  da 
votes,  le  sien  ne  fut  point  compté  poor  li 
mort;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  plos  tard  d'étie 
compris,  malgré  ses  réclamations,  dans  Tor 
donnance  qui  frappait  les  régicides.  Après  avoir 
protesté,  en  juin  1793,  contre  la  tyrannie  de  II 
Convention,  qui  venait  de  proscrire  ses  aoiis  po- 
litiques, il  fut  décrété  d'arrestation,  et  réuni 
pendant  six  mois  à  échapper  aux  recherclies. 
Arrêté  avec  son  frère  (4  décembre),  il  futooi* 
duit  à  la  Conciergerie  et  détenu  jusqu'au  9  ther- 
midor; bientôt  il  lui  fut  permis  de  reprendre  sa 
place  dans  l'assemblée.  Envoyé  en  179ô  dau 
le  Conseil  des  anciens,  il  en  sortit  en  mai  1798, 
puis  travailla  dans  les  bureaux  de  la  trésorerie, 
et  administra  comme  sous-préfet   l'aiTondis- 
sement  du  Vigan  (  7  avril  1800).  En  1801  il  se 
démit  de  ces  fonctions,  et  devint  pasteur  de  rÉ> 
glise  réformée  de  Paris.  Exilé  en  1815,  coranie 
régicide ,  quoique  son  vote  n'eût  pas  été  compris 
dans  le  résultat  du  scrutin,  il  fut  autorisé  k  ren- 
trer en  France  deux  années  après.  On  s'aceonie 
assez  généralement  à  lui  attribuer  la  découverte 
de  la  vaccine,  ou  du  moins  à  lui  en  faire  parta- 
ger l'honneur  avec  Jcnner.  «  Rabaut,   discal 
MM.  naag,  avait  à  peu  près  constaté  dès  1781 
le  fait  de  l'inoculation  accidentelle  de  la  pieoU 
des  vaches  et  de  sa  vertu  préservative.  Un 
jour  qu'il  en  pariait  en  présence  de  deux  Anglais 
qui  se  trouvaient  à  Montpellier  (en  1784),  l'an 
d'eux,  le  docteur  Pogb,  lui  promit  qu'à  son  retoor 
en  Angleterre  il  ferait  part  de  ses  observaliou 
au  docteur  Jenner,  son  ami,  qui  sMntéressait  vi- 
vement à  ces  questions.  L*a-t-il  fait?  C'est  ce 
qu'on  ignore.  Seulement  une  lettre  (du  12  fé- 
vrier 181 1  )  du  négociant  anglais,  James  Ireland, 
qui  assista  à  l'entretien,  est  venue  confirmer 
Texactitude du  récit  de  Rabaut.  »  On  a  de  lui: 
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libérateur,  discours  religieux 
D,  in-80  ),  et  Sermon  d'actions  de 
le  retour  de  Louis  XVIII  (  ibid., 

".  du  Card.  —  llatg  frères,  France 
ict.  des  sciences   médicales,  art.  Vac- 

DUPCis  (Pierre- Antoine),  frère 
récédents,  né  le  19  janvier  1746,  à 

est  mort,  le  13  septembre  1808.  Il 
rrière  du  commerce.  Proscrit  en 
s  fédéraliste,  il  se  cacha  à  l'étranger 
in  <iu  régime  de  la  terreur.  Élu 
Conseil  des  anciens  en  1797,  il.ap- 
coup  d'État  de  brumaire  an  tiii 
i  en  1799  dans  le  Corps  législatif, 
jusqu'en  1806.  Il  était  président  de 
»lée,  en  floréal  an  \  (1802),  lors  de 
lu  scrutin  par  le  suffrage  universel 
ilat  à  vie.  Les  législateurs  furent  les 
•yens  qui  Totèrent,  et  Rabaut  se  pro- 
meut en  faveur  de  cet  acte  et  pour 
à  vie,  qui  fut  voté    sous  sa  pré- 

1804  il  fut  nommé  censeiller  de 
du  Gard.  Un  mouvement  d'hu- 
coûta    la  vie  :    s'étant  élancé  au- 

cheval  fougueux  qui  allait  fou- 
it aux  pieds ,  il  fut  renversé  avec 
mourut  en  peu  de  jours  des  suites 
«tien  célébrale.  On  a  de  lui  :  Dé- 
ïques  et  recueil  de  pièces  sur  les 
eîs  qui  ont  été  conçus  depuis  la 
«  pour  la  réunion  de  toutes  les 
8  chrétiennes  (Paris»  1806,  in-8o), 
ecclésiastique  à  Vusage  des  églises 
Paris,  1807,  in-8*). 
ts.  Biôçr,  du  Gard.  —  Haag  frères,  France 

Alphonse),  littérateur  français,  né 
niez,  dans  la  haute  Provence,  mort 
-'  janvier  i8ao.  Son  début  dans  la 
me  fatale  influence  sur  toute  sa 
rès  avoir  achevé  ses  études  à  Paris, 

dislincUoD  qui  fut  remarquée,  il 
ans  dans  l'administration  militaire 
TEspagne.  Ce  fut  là  que,  ardent  et 
Dce,  il  prit  le  germe  d'une  cruelle 

l'obligea  à  revenir  en  France  et 
t  jamais  se  débarrasser.  Sa  famille 

fortuoe;  il  fallut  se  créer  des  res- 
',  sa  plume.  En  1808  il  travailla  à 
D  du  Voyage  pittoresque  en  Es- 
Lde  Laborde,  et  en  1812  il  donna 
e  V Histoire  de  Russie,  qui  fut  in- 
\  Tableau  de  la  Russie  par  son 
Damaze  de  Raymond.  L'excès  de 
iva  les  ravage»  de  la  maladie  dont 
Il  se  retira  quelque  temps  auprès 
lia,  pour  se  soigner.  En  1815,  cé- 

soggestions,  il  prit  parti  pour  les 
t  la  Provence,  et  publia  quelques 
kmt  Taigreor  et  la  violence  se  res- 

sa  fougue  naturelle  et  de  son  état 

Eiocii.  cénéft.  —  T.  xu. 


pitysique.  il  se  chargea  même  d'une  mission  en 
Espagne,  dans  Tintérét  des  Bourbons;  mais  il  fut 
arrêté  à  la  frontière,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'après 
la  bataille  de  Waterloo.  Il  espérait  que  ses  ser- 
vices lui  assureraient  une  position  avantageuse; 
on  ne  lui  offrit  qu'un  emploi  médiocre  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Il  refusa,  et,  pour 
s'ouvrir  une  carrière  indépendante,  il  s'attacha 
au  barreau  d'Aix.  Il  s'y  montra  avec  quelque 
talent  ;  mais  là,  comme  ailleurs ,  les  succès  ne 
sont  dus  qu'à  la  persévérance.  Son  naturel  im- 
patient le  jeta  dans  le  Journalisme ,  et  en  1819 
il  fonda  à  Marseille  Le  Phocéen,  Les  opinions 
en  étaient  d'un  hbéralisme  ardent  et  qui  heur- 
tait de  front  celles  qui  dominaient  alors  dans 
cette  ville.  11  en  résulta  contre  son  journal 
toutes  sortes  de  persécutions,  puis  les  réquisi- 
toires du  parquet.  Deux  fois  il  fut  mis  en  ju- 
gement à  Ai X,  et  deux  fois  acquitté.  De  guerre 
lasse,  il  abandonna  son  journal,  et  revint  à  Paris 
(1822  ).  Il  s'enrôla  complètement  dans  l'oppo- 
sition libérale  du  temps,  prit  part  à  la  réac- 
tion de  plusieurs  journaux,  et  contribua  surtout 
au  succès  de  V Album.  Son  style  était  brillant 
et  incisif;  mais  ses  articles  portaient  souvent 
les  traces  de  la  passion,  d'une  profonde  amer- 
tume et  d'un  travail  précipité.  Vers  1827,  il 
commença  à  donner  des  notices  à  un  ouvrage 
consacré  aux  personnages  marquants  depuis 
1789  (Biographie  universelle  des  contempo- 
rains), Cn  changement  d'éditeur  le  fit  appeler 
à  la  direction  littéraire  de  l'entreprise.  Il  y  fallait 
deux  choses,  qui  lui  manquaient  presque  en- 
tièrement, un  jugement  sain  et  le  talent  d'ad- 
ministrer. Après  la  dix-septième  livraison,  il  dut 
céder  la  place  à  d'autres,  mais  il  continua  à  être 
collaborateur.  On  a  cité  de  lui  avec  éloges  les  bio- 
graphies deCanning,  Catherine  H,  B.  Constant, 
David,  etc.,  qui  ont  un  style  brillant,  mais  qui 
manquent  de  recherches  et  d'exactitude.  11  était 
trop  homme  de  parti  pour  écrire  avec  me- 
sure et  indépendance.  De  plus ,  la  maladie  qui 
le  rongeait  l'avait  défiguré  ;  et  comme  il  était 
ambitieux  des  succès  de  salon  et  qu'il  craignait 
d'y  paraître,  c'était  là  un  autre  motif  d'irrita- 
tion et  d'amertume.  On  lui  avait  prescrit  un  ré- 
gime calmant  ;  pour  remonter  son  énergie,  il 
taisait  excès  de  café  et  pour  en  corotMittre  les 
effets  il  finit  par  prendre  beaucoup  d'opium. 
Dans  les  derniers  mois  de  1829,  il  fit  une  grave 
maladie.  Le  repos  et  les  soins  le  remirent  ;  mais 
il  succomba  à  une  rechute  qui  survint  le  27  dé- 
cembre. Il  s'éteignit  après  de  cruelles  souffrances 
et  une  vie  assez  courte,  qui  fut  un  combat 
continuel  contre  la  pauvreté.  Il  avait  des  amis 
politiques  et  autres,  qui  se  montrèrent  em- 
pressés de  donner  un  certain  éclat  à  ses  funé- 
railles, et  qui  publièrent  dans  les  journaux  li- 
béraux du  temps  des  articles  louangeurs,  doçt  la 
plupart  renfermaient  des  erreurs  et  des  éloges 
de  coterie.  Il  est  fieu  de  choses  de  lui  qui  méri- 
tent d'être  relues,  bien  qu'il  ait  beaucoup  écrit. 
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Outre  les  ouvrages  cités,  on  lui  doit  un  Ré- 
sumé de  r histoire  d'Espagne^  1823  ;  un  Ré- 
sumé de  Vhistoire  de  Russie,  1826,  écrits 
4vec  plus  dMmaginatioa  que  d'exactitude;  — 
une  Histoire  d'Alexandre  i*^,  empereur  de 
Russie  y  superficielle,  d'un  style  prétentieux,  et 
de  vues  peu  intelligentes  ;  2  vol.  in- 8°,  1826  ;  — 
une  Introduction  historique,  des  Mémoires 
de  la  Grèce,  par  Raybaud,  2  vol.  in-S**  ;  —  une 
Introduction  pour  Iliisto4re  du  Bas-Ernpire  de 
Blillot.  J.  CniNCT. 

Rabbe,  BoisJoUn   et  Sainte-PreaTc,  Btoçr,  taïUf.  et 
portât,  des  eomtemp.  (suppl.). 

RAB£L(/f on),  peintre  et  graveur  français, 
né  à  Beauvais,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè> 
de,  mort  à  Paris,  le  4  mars  1603.  C'était,  sui- 
vant L*£sloile,  Tun  des  premiers  de  son  temps 
«  en  Tart  de  pourtraiclureet  qui  avoit  un  bel  es- 
prit i».Malherl)e  lui  a  consacré  un  sonnet  M.  de 
La  Borde  le  cite  au  nombre  des  peintres  em- 
ployés à  la  cour  de  France,  mais  non  en  titre 
d'office;  la  liste  des  trente  huit  |K)rtraits  qu'il 
a  gravés  au  burin  atteste  qu'il  était  recherché 
par  les  gens  les  plus  haut  placés  de  son  temps. 
On  lui  doit  en  effet  les  portraits  de  Fran- 
çois pr^  Henri  II,  Henri  III  et  Uenri  /F, 
ceux  de  Jeanne  d'Àlbret,  Marie  Stuart,  Co" 
therine  de  Médicis,  Elisabeth  d'Angleterre, 
de  Rémi  Belleau ,  de  Christophe  de  Thou , 
ceux  des  trois  frères  Coligni ,  etc.  On  lui  attri- 
bue le  livre  intitulé  :  Les  antiquitez  et  singu- 
laritez  de  Paris  (  1588,  in-8");  mais,  malgré 
les  affirmations  de  Papillon,  il  est  probable 
qu'il  n'en  a  fait  que  les  dessins.  Thomas  de  Lcu 
a  gravé  d'après  Jean  Rabel  quelques  morceaux. 

Babel  (  Daniel  ),  fils  du  précédent.  On  pense 
qn'il  naquit  en  1578;  il  travaillait  encore  en 
1630.  Suivant  Mariette,  il  peignait  des  fleurs 
et  des  insectes  avec  un  grand  talent,  et  faisait 
non  moins  habilement  les  dessins  à  la  plume  et 
les  caricatures.  Chargé  par  la  reine  d'aller  faire 
le  portrait  de  la  fiancée  de  Louis  XIII,  Anne 
d'Autriche,  Rabel  a  retracé  cet  acte  méinorable 
de  sa  vie  dans  une  de  ses  plus  fines  gravures  : 
Le  peintre,  agenouillé  sur  un  coussin,  dessi- 
nant la  jeune  princesse  assise  et  entourée 
des  trois  dames  d'honneur.  La  suite  de  ses 
estampes,  trop  souvent  confondues  avec  celles  de 
Jean  Rabiel  ou  avec  celles  de  Briot,  Isac,  David, 
se  compose  de  vignettes  dans  le  genre  de  Léonard 
Gaultier,  de  portraits  dans  le  goût  de  J.  Rabel, 
de  paysages  d'une  facture  sèche,  de  chasses  et 
de  scènes  pastorales,  des  ballets  qu'il  a  com- 
posés pour  la  cour,  de  figures  de  costumes  de 
ville  et  de  cour,  enfin  de  gueux  et  de  figures  de 
tabagie.  H.  H — w. 

jérchivts  de  Vart  /tançais  :  jibcdarlo  de  Ma- 
riette. —  J.  RcnouYler,  Des  t0pes  et  des  wutniéres  des 
maUres  graveurs.  —  Oe  ChenncTlères,  Recherches  snr 
quelques  peintres  principaux  de  tancietinc  France.  — 
Robert  Dumrsnil,  1^  l»eintre  graveur  français.  —  Itt 
I  aborde,  La  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France. 
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prosateurs  français  par  ordre  de  mérite,  wé  im 
1495  (1),  mort  vers  1553.  Si  Ton  se  bomit  k 
ce  qu'on  sait  de  certain  sur  Rabelais ,  sa  kii> 
grapliie  tiendrait  en  quelques  lignes.  Mais  m 
Ta  surchargée  d'une  foule  d'anecdotes  Umma, 
absurdes  ou  suspectes.  La  légende  de  soa  v»> 
man  s'est  étendue  jusqu  à  l'antear  loi-iDime,  et 
il  est  devenu,  sous  la  plume  de  ceux,  qui  oà 
écrit  sa  vie,  un  être  presque  aussi  fantastique  qm 
Gargantua  ou  Pantagruel.  La  tâcbe  d'un  bio- 
graphe judicieux  consiste  donc  surtout  à  fiâi 
justice  de  ces  fables  ridicules ,  à  replacer  àam 
la  réalité  des  faits,  dans  le  milieu  où  il  véol, 
l'homme  que  l'on  a  presque  toujours  enviaa|i 
à  travers  les  conceptions  bizarres  de  sa  fidii 
romanesque. 

Nous  avons  vu  commencer  à  la  naissance^ 
Rabelais  l'incertitude  qui  règne  sur  une  padii 
de  sa  vie.  Ccst  à  Chinon,  dans  celte  pba- 
tureuse  province  de  Touraine,  que  l'aiiteur  et 
Gargantua  vint  au  monde.  Il  était  le  dernier 
de  plusieurs  frères,  et  son  père,  Thomas  Rabe- 
lais, exerçait  dans  cette  ville  la  professioa  d'à- 
potliicaire,  ou,  suivant  les  autres,  d'aultergidc^ 
à  l'enseigne  de  la  Lamproie.  Ce  qui  est 
c'est  que  celui-ci  possédait  à  Chinon  une 
qui  du  temps  de  Thistorien  de  Thon  était  de- 
venue un  cabaret ,  et  aux  environs  le  dos  éà 
la  Devinière,  renommé  pour  TexceUent  via 
qu'il  produisait.  Près  de  là,  au  village  de  SeuUf. 
était  une  abbaye,  où  le  jeune  Rabelais  fut  nii 
en  pension  vers  l'âge  de  dix  ans.  Voyant  q«1 
n'y  apprenait  rien,  on  l'envoya  au  couvent  es 
la  Baumette,  fondé  par  René,  k  un  quart  ds 
lieue  d'Angers,  ou,  suivant  d'autres,  k  rusa- 
versité  de  cette  dernière  ville.  Il  y  connut  Geo(^ 
froi  d'Estissac,  plus  tard  évêque  de  MaiUaaîi^ 
et  les  frères  du  Bellay,  qui  devaient  un  jour 
s'élever  aux  plus  hautes  dignités  de  VÉiai  et  ds 
l'Église.  «  Son  père  voulut  qu'il  fût  cordelier  •, 
dit  Antoine  Leroy,  dans  son  Floretum  pkilê^ 
sophieum.  En  efTet,  avec  le  caractère  d  Is 
goûts  du  personnage,  on  a  peine  à  s'expliquer 
comment,  sans  une  volonté  formelle  de  la  pal 
de  ses  parents,  il  eût  pu  se  décider  à  embrasMr 
l'état  monastique,  et  surtout  à  entrer  dans  la 
ordre  mendiant. 

Ce  fut  chez  les  cordeliers  de  Fontoiay-te» 
Comte,  en  Poitou,  qui,  dit  Colletet(2)  n  faisoienC 
vœu  d'ignorance  encore  plus  que  de  religion  », 
que  Rabelais  accomplit  son  noviciat  et  passa  soo> 
cessivemcnt  par  tous  les  degrés  du  sacerdott 
jusqu'à  la  prêtrise,  qn'il  aurait  reçue  vers  1511, 

(1)  Et  non  en  i4SS,  comme  le  rtpètrat  tous  les  U^ 
graphes.  Aulrcmeat,  U  aaratt  ea  batt  oa  neuf  an  et 
plas  que  ses  camaradrs  d'étades,  les  frtees  du  Bellay  et 
Geoffrol  d'Bstlssac  ;  Dud^  l'aurait  traité  de  Jcane  hoaae 
à  trente-bnit  an*  ;  enfin  U  faudrait  croire  qu*U  en  avait 
prèi  de  cinquante  alors  qu'à  Montpellier  il  prenaK  le 
grade  de  bachelier  en  médecine  et  Jouait  la  comédie 
de  Jm  Femme  mute  avec  de  Jeones  et  Joyeux  conpa- 
gnons. 

(S)  Histoire  dej  poitet  français,  manusc  de  U  bttUo* 
thèqne  du  Louvre. 
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fioiTaDt  Pannalistfî  Pierre  de  Sainf-Romuald. 
Mais  M.  Benjamin  Fillon  a  retroové  un  acte 
d'achat  par  les  cordelicrs  d*iiiie  aaberge  à  Fon- 
tenar,  en  date  du  à  avril  1519,  au  dos  duquel 
fignre,  entre  autres  signatures,  celle  de  Ral)e- 
Uà»,  en  qualité  de  frère  mim^ur,  et  il  fait  remar- 

nque  cette  date  doit  être  rapprochée  de  celle 
on  ordination  (1).  De  ce  séjour,  qui  dura 
ime  quinzaine  d*années,  datent  deux  sentiments 
fortement  enracinés  cho7  Rabelais  :  l'amour  des 
lettre»  et  la  haine  dea  moines.  Il  y  refit  ses 
études  négligées,  et  sV|)rit  d'une  vive  passion 
pQor  CCS  auteurs  de  la  GnW  et  de  Rome  qui 
renaissaient  alors  de  toutes  parts,  i)our  cette 
■cienoe  encyr!op<'dique  dont  on  trouve  des 
traces  dans  ses  ouvra^^es ,  et  qui  était  alors  le 
mot  d'ordre  de  fous  Ii's  esprits  affamés  de  sa- 
'voir.  11  est  prol)able  qu'il  joi^it  dès  lors  à 
cette  étnde  celle  de  no»  vieux  auteurs  français  : 
ranans  de  chevalerie,  Roman  de  la  Rose^  Pa- 
thelin,  Villon,  Crétin  et  toute  cette  littérature 
delà  fin  du  quinzième  siècle  un  du  commence- 
ment dn  seizième,  si  fortement  empreinte  du  vieil 
esprit  gaulois,  dont  notre  autour  devait  être  l'un 
des  représentants  les  plus  complots. 

Un  cordelier  qui  s'adonnait  aux  sciences  pro- 
ftnes,  au  grec  surtout,  étude  alors  singulière- 
DMiit  suspecte,  devait  aisément  [tasser  parmi  ses 
conapagnon?  pour  un  faux  frère ,  pour  pis  en- 
core. L'érudition  était  arcusée  de  favoriser  la 
îérolte  de  l'intelligence,  et  la  langue  t;recque ,  sa 
plos  hante  expression,  devait  être  l'objet  d'une 
suspicion  toute  particulière.  Le^  chefs  des  com- 
mnnantés  religieuses  s'étaient  mis  à  la  tèlc  de 
cette  croisade  contre  les  lettres,  et  Rude  nous 
apprend  que  précibément  les  franciscains  se  fai- 
saient remarquer  parmi  les  plus  arharnés.  C'est 
anmîKende  ces  circonstances  que,  vers  Tannée 
1523,  des  perquisitions  faites  par  ordre  supé- 
rienr  dans  la  cellule  de  Rabelais  et  dans  celle 
de  Pierre  Laroy,  l'un  do^  rares  membres  de  la 
coninranauté  qui  partageaient  ses  goûts  studieux, 
amenèrent  la  découverto  de  livres  grecs,  et 
probablement  aussi  de  qni>lqups  écrits  tliéolo- 
gfqnes  d'Érasme,  suspects  d'incliner  aux  er- 
reurs de  Luther.  Le  tout  fut  confisqué  par  le 
chapitre;  les  deux  amis  furent  dépouillés  de  leurs 
lims,  privés  des  moyens  de  se  livrer  à  leurs 
éludes  favorites,  mis  au  secret,  et  peut-être  la 
persécution  seralt-elie  allée  plus  loin  s'ils  n'a- 
vaient prévenu  par  la  fuite  les  mauvais  traite- 
ments qui  les  menaçaient.  Réfugiés,  ensemble  ou 
séparément ,  dans  quelque  maison  de  leur  ordre, 
malades  de  tourment  et  d'inquiétude,  ils  atten- 
dirent que  l'orage  se  calmât  et  qu'il  leur  vint 
quelque  secours  du  dehors. 

Pierre  Lamy  corresponilait  avec  Budé ,  qnc 
•es  fonctions  de  maltie  dos  recpiêies  suivant  la 
cour  amenaient  souvent  en  Touraine.  Rientôt 
Rabelais  était  venu  se  mettre  en  tiers  dans  la  cor- 


respondance  (1),  et  c'e«t  dans  les  lettres  grecques 
du  savant  helléniste  qu'il  faut  chercher  les  seuls 
di^tails  authonti<pies  sur  cet  épiso<]e  de  la  vie  de 
noire  auteur.  Frère  François,  de  son  côté,  grâce 
à  la  joyeuse  humeur  qu'il  savait  allier  aux  études 
les  plus  sérieuses,  avait,  du  fond  de  sonclottre, 
noué  au  dehors  des  relations  avec  plusieurs 
personnages  considérables  de  la  province  et 
même  de  la  cour.  C'étaient,  outre  Budé,  à 
Fontenay  même ,  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille Brisson,  qui ,  dit  Colletet,  «  l'excitoient  à 
jeter  le  froc  aux  orties  »,  André  Tirarpieau,  lien- 
tenant  général  au  bailliage,  qui  a  pour  nos  deux 
amis  un  souvenir  aussi  flatteur  qu'inattendu, 
dans  un  gros  traité  Sur  le  retraict  conven- 
tionnel (2). 

Bientôt,  Budé  pouvait  écrire  à  Pierre  Lamy  : 
'c  J'ai  appris  que  vos  tribulations  avoient  cessé 
depuis  que  vos  {>ersécuteurs  avoient  su  qu'ils 
se  mettoient  en  hostilité  avec  des  gens  en  crédit 
et  avec  le  roi  lui-même;  »  et  à  Rabelais  :  «  J'ai 
roçu  d'un  des  plus  éclairés  et  des  plus  humains 
<rentre  vos  frères  la  nouvelle  qu'où  vous  avoit 
restitué  ces  livres,  vos  délices ,  et  que  vous  étiez 
rendus  à  votre  Liberté  et  à  votre  tranquillité 
l»remières.  » 

On  connaît  les  griefs  des  moines  de  Fontenay-le- 
Comte,  la  mesure  des  persécutions  exercées  contre 
Rabelais  et  son  ami,  la  manière  dont  ils  y  édiap- 
pôrent.  Parlerons-nous  maintenant  des  épisodes 
l)urlesques  ou  tragiques  dont  les  biograplies  ont 
cru  devoir  illustrer  le  séjour  de  Rabelais  dans 
ce  couvent,  des  espièijlcries  sacrilèges  qu'ils  ont 
prêtées  à  un  liomme  qui  touchait  à  la  trentaine, 
occupé  des  études  les  plus  sérieuses,  engagé  dans 
les  ordres  sacrés,  qui,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré , 
«  vaquuit  souvent  au  saint  ministère  de  l'autel  v, 
et  qui  put  bien ,  comme  on  Ta  dit,  «  jeter  aux 
orties  ■  l'habit  de  S«iint- François ,  mais  non  le 
irainer  dans  la  boue,  [K)ur  ne  rien  dire  de  plus  ? 
Parlerons-nous  davantage  de  cette  prétendue 
querelle  avec  Pierre  Lamy,  plaisanterie  d'hommes 
graves  prise  au  sérieux  par  des  biographes  trop 
k^ers,  enfin  de  cotte  scène  fantasmagorique,  ré- 
miniscence de  La  Religieuse  de  Diderot  et  du 
Moine  de  Levv'is,  où  Ion  a  représenté  «  le  lieo- 
tenaut  général  de  Fontenay  se  rendant,  au  nom 
du  roi,  avec  les  principaux  habitants  de  la  Tille 
aux  portos  de  l'abbaje,  qu'il  l'ait  ouvrir  de  force, 

• 

(11  Knus  (feront  ni^alfr  ici,  tout  en  faisant  des  ré- 
serve» bur  la  question  d'auUientlcIté,  une  lettre  de  Ea- 
l>e:al.H  k  P.uâé  que  nou«  avon^  vue  che^  le  libraire  Booae 
a  Londres,  rt  qui  a  He  publiée  en  1860  daus  le  BuUetin 
du  Uibltophilf  belge,  p.  16S 

(1)  L^bn,  157't,  iD-fol .  p  C04.  «  Duo  tralres  veodldenuit 
doninm  aliqtiain  etimmunetn  si  ta  m  In  Iwc  no<lro  oppldo 
Konth  N«ia<lu:ii  f  Ita  emin  appollibant  Amlcui  ille  et 
Uabelcsuit,  divinitalt-m  lort ,  et  ailole^een'lum  nostrorum 
inffenla  admlrati  .  »  Ajuuton^  Ici,  aar  l'autorité  de  M.  B. 
Killon,  quf  ce  fut  Rabrl.iU  qui,  en  isil,  fit  donner  par 
Fr.-inç<>h  l*'à  h  ville  tW.  Kuntenj>  dei  armes  et  une  de 
vise  dont  il  était  l';iutt  iir.  L'eni  était  d'aiur  d  ta  fon- 
taine darr.rnt  mnçnnhrr  df  sable,  et  avait  deax  Ucomes 
p.iur  support.  1  a  derl-^e  port  lU  :  Feliclum  ingeniorum 
/otêS  et  sciUuriyo. 
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et  Rabelais  trouvé  dans  une  des  oubliettes  de  la 
pieuse  maison,  où  il  serait  mort  en  peu  de  temps  »  ? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  amis  de  Ra- 
belais comprirent  quMi  y  avait  décidément  in- 
compatibilité entre  lui  et  les  ordres  mendiants, 
lis  songèrent  à  lui  assurer  les  avantages  d'une 
règle  plus  douce,  et  bientôt,  grâce  à  eux,  frère 
François  obtint  du  pape  Clément  VII  un  induit 
qui  l'autorisait  à  passer  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit et  à  entrer  dans  l'abbaye  de  Maillezais,  avec 
le  titre  et  l'habit  de  chanoine  régulier  et  la  fa- 
culté de  posséder  des  bénéfices.  Mais ,  soit  que 
l'ordre  des  Bénédictins  n'offrit  alors  guère  plus 
de  ressources  que  les  autres  à  un  esprit  cultivé, 
soit  plutôt  que  le  caractère  de  Rabelais  répugnât 
à  toute  espèce  de  règle ,  on  le  voit  peu  de  temps 
après,  «  sans  licence  de  ses  supérieurs  m  (  c'est 
lui-même  qui  l'avoue,  dans  sa  supplique  à 
Paul  III,  dont  nous  parlerons  plus  loin), 
quitter  le  couvent  de  Maillezais ,  prendre  Tha- 
bit  de  prêtre  séculier  et  courir  le  monde  (  per 
sxculum  diu  vagari),  tantôt  exerçant  la  mé- 
decine dans  les  maisons  de  son  ordre  et  ailleurs , 
tantôt  disant  la  messe,  les  heures  canoniques  et 
les  autres  divins  offices  à  l'occasion  ;  enfin  en- 
courant par  cette  vie  vagabonde  la  double  flé- 
trissure de  l'irrégularité  et  de  l'apostasie  (Àpos- 
tasix  maculain  ac  irregularitatis  et  in/amix 
Ha  vagabundus  incurrit). 

On  voit  que  Rat)elais  se  jugeait  lui-même  assez 
sévèrement.  Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  que 
ces  expressions,  conformes  à  la  rigueur  des 
règles  canoniques  et  naturelles  alors  qu'on  s'a- 
dressait au  chef  des  fidèles  pour  en  obtenir  in- 
dulgence et  pardon,  abusassent  sur  la  véritable 
position  de  Rabelais.  Cette  position,  fausse  sans 
doute,  n'avait  cependant  rien ,  dans  les  mœurs 
du  temps,  d'absolument  choquant,  non-seule- 
ment pour  les  gens  du  monde,  mais  même  aux 
yeux  des  ecclésiastiques ,  puisque  nous  voyons 
Rabelais,  immédiatement  après  cette  sortie  irré- 
golière  du  couvent  de  Maillezais,  accueilli  chez 
l'évèque  même  du  diocèse,  Geoffroi  d'Estissac, 
son  camarade  d'études  à  la  Baumette,  en  atten- 
dant un  bénéfice  qu'on  lui  faisait  espérer.  Ce 
prélat  grand  seigneur  et  lettré  se  plaisait  à  réu- 
nir dans  son  château  de  Ligngé  une  société 
choisie  d'ecclésiastiques,  d'hommes  du  monde  et 
de  savants.  De  ce  nombre  était  Jean  Bouchet , 
procureur  à  Poitiers,  auteur  des  Annales  d\i' 
quitaine  et  d'un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages. On  a  entre  lui  et  Rabelais  un  fragment 
de  correspondance,  curieux  en  ce  qu'il  fait  con- 
naître le  genre  de  vie  qu'on  menait  à  Ligoté, 
séjour  riant  et  tranquille,  espèce  d'abbaye  de 
Thélême,  si  l'on  veut,  mais  décente  et  digne 
d'un  évêque,  où  la  bilaliothèque  tenait  plus  de 
place  que  la  cuisine  (i),  et  dont  on  a  bien  gra- 


(1}  foy.  1. 1,  p.  199,  cl  les  notes  de  rédUlon  que  nous 
a\  ons  donnée,  atcc  M.  Rargaiid  Des  MareU,  des  OEu- 
rrci  de  Rabtlais;  ParU,  Flrmln  Oldot,  18I718M,  S  vul. 
In-is. 


tuitement  voulu  faire  un  rendez-vous  de  liber- 
tins et  de  grossiers  matérialistes. 

C'est  datos  cette  agréable  retraite  que  Rabdais 
reprit  le  cours  de  ses  études  encyclopédiqoes, 
tantôt  travaillant  dans  sa  pe/t/e  c^amdr«  et  dans 
son  lit,  habitude  à  laquelle  il  est  fait  allusios 
dans  Pantagruel^  tantôt  errant  sur  les  bonb 
du  Clain,  n  douce  rivière  »,  qui  vit  sans  doute 
plus  d'une  fois  notre  auteur  rêver  ou  herboriser 
le  long  de  ses  rives  (1).  En  effet,  c'est  vers  cette 
époque  que,  parmi  celte  multitude  de  connais- 
sances diverses  auxquelles  il  avait  jusque-là,  saas 
choix  et  sans  but  précis,  donné  son  temps  et  tes 
facultés,  la  science  des  choses  naturelles,  U 
botanique,  la  médecine  prennent  décidément  le 
dessus.  «  Ainsi ,  dit  CoUetet ,  par  la  force  de 
son  esprit  et  par  ses  longs  travaux ,  il  s'acquit 
cette  polymathie  que  peu  d'hommes  ont  possé- 
dée, car  il  est  certain  qu'il  fut  très- savant  hu- 
maniste et  très-profond  philosophe ,  théologieo, 
mathématicien ,  médeuin ,  jurisconsulte ,  ma«- 
cien,  arithméticien,  géomètre,  astronome, 
voire  même  peintre  et  poète  tout  ensemble.  Mais 
comme  la  science  des  choses  naturelles  estait 
celle  qui  revenoit  le  plus  à  son  humeur,  il  se  r6> 
solut  de  s'y  appliquer  entièrement,  et  à  cet  ef- 
fet il  s'en  alla  tout  droit  à  Montpellier.  » 

On  ne  connaît  ni  les  causes  ni  la  date  pré- 
cise de  son  départ  de  Maillezais  et  deLigugé,  et, 
quoi  qu'en  dise  CoUetet,  il  y  a  une  lacune  entre 
ce  départ  et  l'arrivée  de  Rabelais  à  Montpellier. 
On  a  essayé  de  la  combler  par  des  traditions 
que  ne  confirme  aucun  document  authentique, 
et  d'après  lesquelles  il  aurait  résidé  soit  à  Sou- 
day,  village  du  Perche,  avec  la  double  qualité 
de  curé  et  de  médecin ,  soit  aux  châteaux  de 
Glatigny  et  de  Langey,  appartenant  aux  frères  do 
Bellay.  Le  témoignage  plus  formel  d'Hubert  Sas- 
sanaeus ,  professeur  à  l'université  de  Pari3  (1), 
permet  de  croire  que,  de  1524  à  1530,  Rabelais 
dut  fréquenter  les  universités  de  Paris  et  de 
Bourges,  ce  qui  expliquerait  la  connaissance  in- 
time qu'il  montre  des  mœurs  et  des  doctrines 
universitaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  retrouve 
sa  trace  d'une  manière  certaine  qu'à  l'époque 
de  sa  première  inscription,  conservée  dans  les 
registres  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, et  datée  du  16  septembre  1530. 

Astruc ,  dans  son  Histoire  de  cette  Faculté, 
nous  apprend  que  Rabelais  suivit  les  exercices 
des  écoles  pendant  toute  l'année  1531,  et  que, 
pour  remplir  l'obligation  imposée  aux  bacheliers 
de  faire  des  cours  pendant  trois  mois,  il  expli- 
qua les  Aphorismes'  d'Hippocrate  et  VArs 
parva  de  Galien ,  tirant  parti  de  ses  études 
philologiques  pour  rectifier  le  texte  grec  d'après 
un  manuscrit  qu'il  possédait.  Il  est  probable 
qu'il  profila  de  son  séjour  à  Montpellier  pour 
faire  diverses  excursions  dans  un  but  de  sdenoe 

(1)  Gargantua,  c.  xxiix. 

(t)  Dans  une  épttre  en  tête  de  ses  Alexandri  quanti' 
1  (a<M;Parto,  1199,  ln-S>. 
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ou  de  plaiàir.  Le  titre  de  Caloyer  des  tles 
iTHyères,  qa*ii  prit  plus  tard  en  diverses  circons- 
tances, remonte  probablement  à  des  souvenirs 
de  ce  genre  et  de  cette  époque.  Il  nous  a  donné 
lui-mérne  le  nom  de  ses  compagnons  d'étude 
cC  de  plaisir,  lorsque,  se  mettant  en  scène  no- 
piÎDativement,  pour  la  première  et  la  dernière 
Ibis  peut-être,  dans  ce  roman  où  l'on  veut  qu'il 
ait  mis  en  scène  tant  de  personnages  de  son 
temps,  il  fait  dire  h  Panurge  par  Carpalim  : 
«c  Je  ne  vous  avois  onqucs  puis  veu  que  jouastes 
ft  Montpellier  avecques  nos  antiques  amis,  Ant. 
Saporta,  Guy  Rouguier,  Raltliazar  Noyer,  Toi- 
let,  Jean  Quentin ,  Franrois  Robinet ,  Jean  Per- 
drieret  François  Rabelais,  la  morale  comœdie 
dejcelluy  qui  avoit  épousé  une  femme  mute.  » 

£o  attendant  le  grade  de  docteur,  qu'il  ne  prit 
qoe  plusieurs  années  après,  Ral)elais  ne  laissa 
pas  d'exercer  la  médecine,  notamment  à  Lyon, 
où  il  se  rendit  au  commencement  de  l'année  1 632  ; 
il  est  mémo  remarquable  que  l'absence  de  ce 
titre  ne  Tait  pas  empêché  d'être  attaché  à  un  éta- 
blissement public.  On  voit  en  effet  qu'il  fut  mé- 
decin du  grand  hôtel- Dieu  de  Lyon,  de  novembre 
1532  à  la  fin  de  février  1634.  A  cette  dernière 
i5poque,  on  lui  donna  un  successeur,  parce  qu'il 
s'était  absenté  deux  fois  sans  congé  (1).  Mais 
dans  un  rùle  de  1533,  conservé  à  l'hôtel  de  ville, 
on  lit  en  marge  le  nom  de  François  Rabelais 
comme  faisant  partie  d'une  des  dizaines  du  pen- 
noimage  de  la  rue  du  Rois-  Lyon ,  comme  il  le 
dit  Jai-même,  devint  alors  le  siège  de  ses  études 
(  sedes  studiorum  meorum  ).  Il  est  probable 
qoll  se  mit  aux  gages  de  quelques-unes  des  mai- 
sons d'imprimerie  et  de  librairie  qui,  depuis  la 
fin  da  quinzième  siècle,  avaient  fait  de  cette 
▼ille  le  transit  des  produits  de  la  renaissance 
Italienne  et  le  grand  marché  des  (puvrcs  de  la 
vieille  littérature  française ,  romans  <lc  cheva- 
lerie', anciens  imêtes,  facéties,  chansons,  ins- 
pirations de  Tesprit  gaulois ,  qui  allaient  bientôt 
céder  la  place  à  l'école  de  Ronsard.  Il  est  du 
moins  certain  qu'à  partir  de  i;>32  il  mit  son 
nom  00  donna  ses  soins  à  un  grand  nombre  de 
pal>lications  de  Séliastien  Gryphe,  François 
Juste,  Claude  Nourry,  sur  la  médecine,  l'archéo- 
logie,  la  jurisprudence;  il  ne  reculait  même  pas 
devant  la  composition  d'almanachs  dont  quel- 
ques-uns seulement  ont  été  retrouvés,  mais  dont 
la  série  complète  parait  s'être  élendue  de  1533 
à  1560.  Dans  plusieurs  dVntre  eux,  Rabelais 
proteste  avec  beaucoup  de  sens ,  comme  il  l'a 
fait  du  reste  dans  d'autres  occasions ,  contre  le 
rdie  de  devin  qu'on  lui  a  prêté  et  qu'il  a  pu  lui- 
m£roe  s'attribuer  quelquefois  en  plaisantant.  L<  s 
calendriers  de  1533  et  de  1535  notamment  ren- 
ferment à  ce  sujet  des  réflexions  aiisîsi  pieuses 
que  s^sées,  appu}tkfs  sur  de  nombreuses  cita- 
tions de  la  Rible.  Ainsi  Ton  rencontre  un  [ihilo- 
M>plie  chrétien  là  où,  sur  la  foi  de  la  légende,  l'on 

(1)  Acit»  ecHsulaînt  des  »,  13  rcvrier  et  8  man  iSSi. 


s'attendait  à  trouver  un  charlatan  dans  le  genre 
de  Nostradamus  et  de  Matthieu  LtTnsberg. 

Parmi  les  publications  auxquelles  Rabelais  prit 
part  à  cette  époque ,  et  qui  ne  sont  pas  toutes 
connues,  on  |)eut  signaler  les  Epistolx  médi- 
cinales Manardi^  le  Testament  de  Lueius 
Cuspidiust  les  Àphorismes  d'Hippocrate, qu'il 
d(k)iait  à  Tiraqneau,  à  Amaury  Bouchard ,  à 
Geoffroi  d'Estissac,  car  il  n'avait  oublié  aucun 
de  ses  anciens  amis  et  bienfaiteurs.  Une  belle 
lettre  latine  adressée  à  Bernard  de  Salignac  té- 
moigne d'une  reconnaissance  toute  particulière 
pour  ce  personnage,  auquel  il  doit,  dit-il ,  «  tout 
ce  qu'il  est ,  tout  ce  qu'il  vaut  »,  homme  d'un  rare 
mérite  à  coup  sûr  que  relui,  quel  qu'il  soit,  qui 
a  mérité  un  pareil  hommage,  et  l'un  de  ces  ins- 
truments inconnus  par  l'intennédiaire  desquels 
s'est  formé  le  génie  mystérieux  de  Rabelais. 

Cependant  toute  cette  science,  tous  ces  travauK 
célébrés  à  Tenvi  par  les  contemporains  devaient 
moins  faire  pour  rendre  le  nom  de  Rabelais  im- 
mortel qu'un  livre  bouffon ,  basé  sur  des  tradi- 
tions populaires  qui  couraient  les  rues  et  les  pro- 
vinces, écrit  par  lui,  si  on  l'en  croit,  en  buvant 
et  mangeant,  pour  amuser  ses  malades,  et, 
suivant  d'autres ,  abandonné  à  son  libraire,  pour 
le  dédommager  du  |>eu  de  débit  d'un  de  ses  ou- 
vrages scientifiques.  Nous  reviendrons  sur  l'ap- 
parition successive  des  divers  livres  de  Gar- 
gantxia  et  de  Pantagruel;  bornons-nous  à  dire 
ici  que  cette  publication ,  à  laquelle  on  ne  peut 
jusqu'à  présent  assigner  un  \\o\n\.  de  départ  plus 
ancien  que  153?.,  ne  fut  complétée  et  réunie 
dans  l'état  où  nous  la  voyons  qu'après  la  mort 
de  l'auteur. 

Revenons  à  la  biographie  de  Rabelais  et  aux 
deux  voyages  qu'il  fit  à  Rome,  d'abord  au  com- 
mencement de  153i,  puis  en  163C-1537,  comme 
médecin  et  attaché  à  la  maison  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  le  cardinal  Jean  du 
Bellay,  le  second  des  quatre  frères  qu'il  avait 
connus  à  Angers.  «  Ce  cardinal,  dit  Colletet,  qui 
fdisoit  grand  ras  <les  hommes  savants ,  et  qui 
l'estoit  extrêmement  lui-même,  a\ant  gousté  la 
doctrine  et  la  suflisance  profonde  de  Rabelais, 
d'ailleurs  ra>ant  reconnu  de  belle  humeur  et 
d'un  entretien  cn(>able  de  divertir  la  plus  noire 
mélancolie ,  le  retint  toujours  auprès  (le  sa  per- 
sonne  en  qualité  de  s(m  médecin  onlinaire  et  de 
toute  sa  famille,  et  l'eut  toujours  depuis  en 
grande  considération.  »  11  résulte  en  cfTct  des 
lettres  de  Rabelais  écrites  d'Italie,  et  publiées  en 
1651  par  les  frères  Sainte-Marthe,  des  témoi- 
gnages de  François  Thevel ,  qui  se  trouvait  à 
liome  en  même  temps  que  lui ,  de  Guillaume 
Postel ,  de  CoUetet,que  Rabelais  |)artageait  son 
temps  entre  les  affaires,  souvent  délicates  et 
confidentielles,  dont  le  cardinal  du  Bellay  et  l'é- 
vêquc  de  Maillezais  le  chargt^aient  auprès  de  la 
cour  de  Rome,  et  des  études  archéologiques, 
médicales ,  scientifiques.  Il  apprenait  l'arabe  ;  il 
enrichissait  du  résultat  de.  ses  observations  pcr- 


895 


RABELAIS 


V» 


flonnelics  TéditioD  qui  parut  à  Lyon  chez  Gryphe, 
en  sertemtire  1654,  de  la  Topographia  urbis 
Ronui'  Je  3Iarliani.  En  même  temps  il  envoyait 
à  Etienne  Dolet  la  recette  du  Garura  ou  Garus. 
retrouvée  par  lui,  à  Geoffroi  d*t:sti$sac,et  à  sa 
mère  des  fleurs,  des  légumes,  des  salades  indi- 
gènes ou  acclimatés  en  Italie,  mais  encore  in- 
connus à  la  France  (l).  Voilà  l'homme  que  Too 
a  Toulu  représenter  pendant  ce  voya<!e  de  Rome 
«  comme  un  charlatan  rôdant  partout  et  me- 
nant Cours  »  (  ce  sont  les  paroles  mêmes  du 
P.  Garasse  ),  comme  une  espèce  de  bouffon  ca- 
pable de  toutes  sortes  dMrrévéreiices  et  de  gros- 
sières plaisanteries,  alors  que  ses  lettres  datées 
de  cette  é{)oque  nous  le  montrent  prot('};é  à 
ren\  i  par  les  cardinaux ,  et  qu'il  allait  recevoir 
du  M)uverain  pontife  lui-même  une  haute  mar- 
que de  bienveillance. 

«  Pt-ndant  ces  négociations  qu*il  faisait  pour 
les  autres ,  dit  CoUetet ,  il  se  mit  à  penser  sérieo- 
«eujcnt  à  luy-roesme,  et  considérant....  le  crime 
d*aposta.sie  et  d'irré,;ularité  qu'il  avoit  encouru 
en  quittant  son  cloistre  et  changeant  d'iiabit  et 
de  profession  »  ,  il  adressa  au  pape  une  supplique 
{  Supplicatio  pro  apostasia)  dans  laquelle, 
apns  avoir  fait  Tavcu  de  ses  fjutes ,  il  deman- 
dait ùM  souverain  pontife,  outre  une  absolution 
pleine  et  entière,  la  pennission  de  reprendre 
l'habiide  Saint- Benoit ,  de  rentrer  dans  un  mo- 
nastère tie  son  ordre,  et  de  pratiquer  partout 
l'art  médical ,  dans  un  but  de  charité  et  sans 
aucun  e«poir  de  lucre,  etc.  Une  bulle  dn  pape 
Paul  III,  donnée  à  Rome,  le  17  janvier  lô36, 
lui  acri)nla  sa  requête ,  •*  ce  que  je  remarque 
d^Qutai.t  plus  ajoute  ColK-let,  que  je  prétends 
faire  ^oir  par  là  que  Rabelais,  tout  libertin  qu'il 
paraissoift  aux  yeux  du  monde  (2),  ne  laissoit 
l>as  d'avoir  de  pieux  sentimentît  et  de  déférer 
merveilleusement  atix  saintes  constitutions  de 
rÉ{j;lise  catholique  et  orthodoxe,  qu'il  reconnut 
toujours  pour  sa  véritable  mère  »«. 

Muni  de  ces  bullns  qui  régularisaient  sa  posi- 
tion spirituelle,  Ralx?lals,  lors  de  son  second 
r.rloiir  d'Italie  en  France ,  dut  songer  également 
à  compléter  son  état  civil  |>ar  Foblt  iition  ilu 
jirade  «le  docteur  en  méilecine,  qui  lui  fut  con- 
féré à  MontfielHer,  le  22  mai  1  j37.  Les  mentions 
suivantes  sur  les  registres  <le  la  faculté  nous  le 
montrent  cette  même  année  interprétant  en 
grec  los  Pronostics  (Tllippocraîe ,  et  l'année 
sui\ante  recevant  un  écu  dur  du  doyen  Jean 
Schyron  pour  avoir  fait  un  cours  d'anatômie.  Les 
aperçus  qu'il  a  semés  en  se  jouant,  dans  le  Car- 
gantuafti  le  Pantagruel ^  sur  la  médecine, 


:i:  '<  Rabehi«  apporta  d1  (aile  pour  d'EstLi^ac  Icmrlon, 
1rs  arUchauds  les  mllcts  d'AIeiaudrle.  •  (M.  Drouyn  de 
l.hiiTs.  Discourt  prononce  à  ta  société  d'acclimatation, 
\r  10  février  l'COj 

i)  On  se  n:èprcnc!ra  d'autant  mr.tn<t  «ur  le  «rni  £u 
mot  libertin,  qui  alori  ^iKoifiait  Atirtoot  an -libre  pen- 
seur que,  parmi  toutes  les  ordure.^  niues  sur  le  coiupte 
de  Rab'-lii^  par  tn  biographes,  oa  ne  rencontre  pas 
nne  histoire  de  femn:e. 


Iliygiène ,  Tanafomie ,  la  drcobtion  dn  sng  le- 
moignent  assez  de  la  profondenr  etdebtariJIé 
de  ses  études  médicales.  La  tnditkiB  looile  et 
le  témoignage  des  contemporains  s'aeoMdait 
également  i  constater  l'éclat  de  sa  pnÉape  ci 
de  son  enseignement.  Son  portrait  figim  èbê^ 
temps  à  Montpellier  dans  la  salle  des  actes  pu- 
blics, et  jusqu'à  nos  jours  nne  robe  qw  Toi 
prétendait  aToir  été  la  sienne  était  endooée  fv 
les  récipiendaires. 

En  (luittant  Montpellier,  Yen  le   mOica  it 
Tannée  lô3S,  notre  nooTeau  doelenr  cootÎHi 
d'exercer  la  médecine  dans  plusieurs  villes  il 
midi ,  à  Narbonue,  à  Castres,  où  Ton  a  des  tnea 
de  son  passage  ;  à  Lyon,  où  il  rerenait  toi^jii 
avec  une  certaine  prédilection.  Son  ami  MA, 
dans  uu  recueil  de  vers  imprimé  à  Lyon  en  lâ3&, 
atteste  la  réputation  médicale  dont  il  jotminl, 
et  notamment  la  célèbre  démonstration  anila- 
mique  à  laquelle  il  se  Htf»  sur  le  corps- d^B 
criminel  pendu  la  veille,  et  qui  lui  servit  k  ev 
pliquer  éloquemrnent  la  structure  intérieure  il 
corps  humain.  Un  autre  poète  du  temps,  Maciin, 
a  aussi  célébré,  dans   des  vers   élégants,  h 
science  encyclopédique,  l'esprit  enjoué  et  la 
cures  merveilleuses  dont  forent  témoins,  dît  î!, 
«  Paris,  Narbonne,  les  rivages  de  TAode  et  Lyoi, 
où  sont  acluellement  ses  pénates  et  sa  paisiUc 
résidence  ». 

Cependant  Rabelais,  tout  en  pratiquant  la  mt- 
derîne  avec  l'autorisation  du  pape,  n*avait  pas 
encore  satisfait  complètement  aux    conditions 
qui  lui  étaient  imposées  par  le  bref  d'absohitifB  : 
il  portait  toujours  l'habit  séculier  et  n'avait  gaide 
de  se  soumettre  à  la  règle  d'un  couvent.  II  toa- 
chait  les  revenus  du  canonicat  de  Saint-Maor- 
leb-Fossés,  que  lui  avait  octroyé  le  canlinal  do 
Eeilay,  bien  qu'il  n^eût  pas  été  ri'çu  moine  daas 
ce  monastère  avant  son  érection  récente  en  cal- 
légiale.  Pressé  de  scrupules  à  ce  sujet,  il  adrcsa 
au  pa[ie  une  nouvelle  supplique,  et  en  obimt 
des  lettres  qui  régularisaient  delinitiveraenl  si 
position.  Il  dot  donc,  sans  renoncer  à  la  rok 
de  docteur,  endosser  l'habit  de  bénédictin,  et 
s'installa  dans  sa  rcsiilence,  qu'il  nomme,  im 
son  Épitre  au  cardinal  de  Chàtillon,  «  paradis  it 
salubrité ,  aménité,  sérénité,  commodité,  dtSN 
et  touts  bonnestes  plai.^irs  d'agriculture  et  de 
vie  champestre  i'.  Thomas  Corneille,  dans  soi 
dictionnaire    géographique,  à    l'article  Sadt- 
M.vrn,  atteste  qu'on  y  montrait  encore  de  sol 
temps  la  cliambre  liabitée  par  l'auteur  de  Pwê' 
tagruel. 

Mais,  comme  le  dit  M.  Paul  Lacroix,  «  Rabe- 
lais, que  Ton  voit  sans  cesse  tourmenté  du  b»> 
soin  de  changer  de  lieu  et  d'occupation.  Vêlait 
pas  homme  à  se  confiner  dans  sa  prébende,  lors- 
qu*un  bref  du  pape  lui  donnait  licence  de  se 
transporter  partout  où  lx)n  lui  semblerait  poar 
l'exercice  charitable  de  la  médecine  ».  Et  d'ahoni, 
à  «leux  pas  de  son  couvent,  s'offrait  à  fui  la  de- 
meure de  son  patron  et  supérieur  ecclésiastiqae. 
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le  canlioal  du  Beilay,  abbé  île  Saint-Maiir,  ma-  roi;  car  il  c*(ait  dans  la  ih'Mini^c  de  Ral»olaii; 
goifiqnc  résiiiencp,  bâtie  par  PhililK'rt  Delorme,  ,  d'Otro  piTiU^cutô  |>ar  les  moines  et  les  théo!u<;ien4 
doDt  Ic8  |M)rtes  lui  étaient  toujours  ouvertes  '  et  dVtre  protégé  par  les  prélat.*  t;t  Kn  princus. 


et  doat  CD  retrouve  quelques  traits  dans  la  des- 
eriptioa  de  Tabliaye  de  Théléme  (l).  Il  suivait 
le  mtoie  cardinal  a  Rambouillet,  cliez  les  d'An- 
genoes,  «es  parents,  et  l'on  montre  encore  dans 
le  parc  la  Grotte  de  lîabriuis  i?.).  Il  visitait 
aussi  les  autres  frères  du  Bellay,  dont  Ton  était 
lieutenant  {«énéral  en  Mormaiidic ,  l'autre  evOque 
do  Mans.  Il  |iaralt  même,  d'après  lus  termes 
dont  il  se  sert  aux  elinpitres  21  du  livre  III  et  9J 
du  livre  IV  de  Pantagruel,  (|u'il  était  (irésent 
aa\  derniers  moments  de  Tainé  des(|uatre  Trères, 


Ces  folastreries  jo>eases,  bors  l'ofTensc  de 
Dieu  et  du  roi,  m  ce  pantagruèlisme  que  Ra- 
l)elais  lui-nii^me  détinissait  «  une  certaine  ;:aieté 
d'esprit  eoniite  en  mesprisdes  choses  fortuites  », 
(''cliappaieul  non -seulement  aux  accusations  in- 
justes d'atbri^me ,  mais  encore  à  toute  articula- 
tion précise  d'Iiérésie,  ainsi  (fue  l'auteur  s'en 
vante  aver  une  cerinine  complaisance  malicieuse 
dans  un  pa»s<);j:c  où  il  semble  narguer  et  mettre 
au  tli'fi  ses  ennemis  (l;. 

La  mnlaJie  «t  la  mort  de  François  I*'  |)or- 


Giiîllaume,  seigneur  de  Lan^^cy,  lorsqu'il  mounit/  tèrent  une  atteinte  au  moins  inomi-ntanét*  aux 


à  Saint-S}nipborien,  près  de  Lyon,  au  mois<lc 
janvier  1  ji.i.  M.  Merlet  atteste  •>  qu'il  y  a  «i  Lan- 
gpy  une  mais«m  qu'on  ap|>elle  le  Habt  lais,  du  cé- 
lèbre satirique  qui  y  demeura  quelque  temps  (.l)  » 
Ii'E&toile  nous  a  consiTvé  une  lettre  de  Rabelais 
uns  date,  mais  écrite  de  Saint- Ay,  luôs  Or- 
léans, dont  le  sei^^eur,  attache  à  la  fumille  du 
Bellay,  parait  lui  avoir  offert  une  joyeuse  hospi- 
talité dans  son  château.  L'Orléanais,  W.  roitou,la 
Touraine,  étaient  en  général  h>  théâtre  de  ces  ex- 
cursions, qui probiibleiiient  a'eti niaient  qui'l([ue- 
fois  plus  loin,  ainsi  qu'on  peut  le  conjetturer 
par  certains  pas>a<4es  de  ses  ou\  rn;;es  où  il  montre 
une  connaissance  exacte  des  lieux  les  plus  di* 
vers  (  i).  [jitin  il  devait  faire  de  fn-quents  voyages 
à  Cbinon,  ffU  il  avait  une  maison  et  plusieurs 
parents ,  entre  antres  un  neveu  aiMjthicaire,  du 
même  nom  que  lui. 

Les  Jeux  premiers  Ii\res  de  son  roman,  qui 
faÎMÎt  asM'z  lie  bruit  et  <Ie  s(  nndale,  continuaient 
k  se  réimprimera  Lynn,  toujouis  anon\i]ies  ou 
pseudonymes  ;  mais  ce  uVst  [)as  sans  surprise 
qu'en  lôiô,  c'est-à-ilire  au  plu.^  t'url  de  la  per- 
sécution contre  les  écrits  et  les  personnes,  al' us 
que  trois  amis  de  ll.dielais,  Oolet ,  Despériers 
et  Marot,  payaient  de  leur  vie  ou  de  leur  lilNTté 
des  opinions  mal  sonnantes  ,  on  voit  HalNlai.^, 
avec  relte  adresseetcet  esprit  de  conduite  iUm\  il 
a  «lunné  maintes  preuves,  obtenir  ih;  François  V 
nn  pri«iléi;e,  conçu  dans  les  tenarsles  ()It;s  ho- 
norables, pour  l'impression  du  tiers  lirrc  (lt\s 
faits  et  (iicts  héroïques  de  Paufnyrud,  dont 
il  8*avouait  pfiur  la  première  fois  l'auteur,  rem- 
plaçant pur  son  véritable  nom  !<>  pseuthuiyme 
anaprammatique  tV.ilm/nbas  yn.sicr,  dont  il 
s'était  servi  dans  les  ileux  premiers  livrts.  Kn 
vain  la  Sorbonne  voulut  opposer  sa  censure  a 
rapfiruhation  royale;  elle  fut  forcée  de  se  taire 
sur  la  lecture  que  lit  au  roi  ihi  livre  incriminé 
Pierre  DucliAtel ,  évèque  de  Tulle  et  lecteur  du 

:i;  \ny.  notre  ^Utinn,  t.  I.  p  iOi. 

(2;  Jti.inn^,  HnrOons  de  Puris,  p.  Ti'l.  TjII<*iii3IiI  drs 
B^aut,  IliVorùVeif  t.  Il,  p  1*^7. 

lai  Diftion*\nirr  topffirnpfètque  du  tJrpartrmt  ut 
ét'Eurr-rt-htir;  l'aris  liiiprlinrriL'  imp«rial«*,  ifWI.  m  i». 

|*i  CiiiDiUf,  p»r  ririnplr,  Inrxiiril  fdil  d.rc  a  Ni'im- 
■uar*  .  •  J'ji  vil  ic^  Iles  de  Ccrq  cl  llcrin,cii!rc  Rn-lugiic 
«I  An^irlctirre,  ttc.  •• 


franc  hi<c<  de  Fesprit  français  (>ersonnitié  dans 
Raheiai^: ,  au.-^i  hien  qu'au  crédit  de  ses  pro- 
tecteurs. Le  roi  tomba  malaile  au  commence- 
ment de  février  Iji?,  et  mourut  le  .'{I  mars  sui- 
va:it.  Or  deux  lettres  latines,  récemment  re- 
trouvéis,  l'une'  de  Je-m  Sturm,  recteur  du  gym- 
de  Slra-hourî»,   à  la   date   du   ?.H  mars, 


nase 


l'autre  de  Rahelais  lui-ménu*,  «latée  du  6  fé- 
vrier, ».'aceorilent  à  le  représenter  conmie  fu- 
};itif,  nr'e>>iN':î\  et  atlendant  à  Met/,  quelques 
secours  di]  c.irdinal  du  lîellay,  à  qui  toutes  deux 
sont  adre^M»es,  Malheureu><Mnei>t  celui-ci,  pri\«^ 
de  son  cr  dit  p.ir  la  mort  de  François  1",  se 
démit  de  !outes  ses  charges  1 1  céda  la  [ilace  au 
cardinal  de  Loiri^inc  |hm  «ipsès  ^a^elIement  de 
HeiMÎ  II.  Prescpi'en  même  temps  (laraii^sait  la 
i'iMi^iieiisi'  diatribe  de  (iahriel  de  Puits- Ili'ihault, 
(»ù  KalH-lais  était  représenh'  sous  les  plus  noires 
ciHilenr-;.  et  si  s  ou\ra;;es  dénoiici's  (oinme  con- 
tra Ins  à  l.i  foi .  Contraint  pour  cette  foi-  de  laisser 
le  champ  lihre  à  ses  ennemis,  U.dn'lais  rrmit  à 
un  autre  moirent  la  venj^eance  qu'il  ré  er\ait  à 
••  rriir.»i;i''  Piithertte  »  ;  et  f<;rce  lui  lut  d'aller 
chercher  aui)rès  *hi  cardinal  tUi  lîfilay,  réfuî^é 
à  Rome,  le>  secours  que  celui  ci  ne  pun\ait 
^nèr<>  lui  faire  ti'nir  d'aussi  loin.  A  défaut  il'au- 
très  fiiicurnenls  sur  ce  nouveau  vny;.^e  en  llalie, 
la  prtu\e  du  s<'ji»nr  <|u'il  (it  a!»»!-,  a  Itome  ré- 
su  te  iu  ii\re  (pi'il  a  pnhlié  sous  !e  lilre  de  Scio- 
Wftchii\  reiiferm  mt  !a  ileuTipîi.»n  il.s  fêtes  ce - 
Iehn«s  dans  celle  \ilie  en  fé\ritr  et  inars  L'ijO. 
à  l'orcaion  de  la  iiais«;anre  de  Loui«; ,  duc  d'Or- 
léans, ti!s  de  Henri  II.  Suivant  toi :te  apparence, 
c'est  JMelte  éfXMpie,  et  à  l'aller  rai  au  retour  d  ' 
cv  vi>yaiîi»  en  Italie,  qu'il  faut  rapp  »rl;T  une  tra- 
ditiun  lofide  fort  accréditée  à  (inm  h'e,  d'apiè^' 
laquelle  Rabelais  |N*rst'>cuté  aurait  trouvé  un  re- 
luge dans  la  maison  de  François  VacJion,  pré- 
sident à  morti.T  au  ])arlem)  ut  île  Dauphine,  oi 
il  aurait  i;chev«*  son  PanUiivucI ^  et  qui  auraiî 
aussi  ser\i  d'asile  à  CoineiMe  A'.:rippa  ?\ 

Quoi  qu'il  eu  soit,  bientôt  Ralh'l.i^, -ie  re!o:; 
en  France,  et,  <oiiuiie  il  le  «lit  lui  iiiénie,  «  pii-- 

(1}  l'nn.  \'l:pUrr  rl^'Urritoire  du  Hv.  IV. 

(!)  (iiii  \Iira,  IHhhnti.é-iue  du  linuphïnè.-^  Bul-'li  ■ 
lit  ta  .iorir'f  df  tt  itt»'nittt'  de  /'/w  »<•,  t.  Il,  p.  Z'-\  — 
Uietionnairi:  de  llaiflr,  uu  uiut  .ijrippa. 
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scntement  hors  de  tonte  intimidation  »,  va  nous 
donner  un  nouvel  exemple  de  son  adresse  à  tirer 
parti  des  positions  les  plus  emtiarrassées.  Sans 
perdre  les  bonnes  grâces  de  son  premier  et  de 
son  plus  ancien  protecteur,  il  eut  l'art  de  s'atta- 
cher à  la  maison  de  Lorraine,  et  de  mener  de 
front  ses  faveurs  avec  celles  de  la  maison  de 
Châtillon,  son  ennemie  et  sa  rivale  en  influence. 
En  erfet,  après  avoir  obtenu  de  Henri  II  pour 
IMmpression  de  ses  livres  «  en  grec,  latin  et  tos- 
can »,  un  nouveau  privilège  daté  du  6  avril  1550 
et  signé  «  par  le  roy,Je  cardinal  de  Chastlllon 
présent  ;  »  après  avoir  dédié  le  quart  livre  de 
Pantagruel  à  ce  prélat,  d'assez  bonne  composi* 
tion,  il  est  vrai,  puisque  bientôt  après  il  em- 
brassa ouvertement  la  réforme  et  se  maria,  dit- 
on,  en  robe  de  cardinal ,  nous  voyons  Tolqet  de 
toutes  ces  faveurs  obtenir  de  plus,  le  18  janvier 
1551,  la  curedeMeudon  du  cardinal  du  Bellay, 
évéque  de  Paris,  qui  venait  de  faire  en  France 
un  voyage  inutile  pour  lui-même,  puisqu'il  tenta 
de  vains  efforts  pour  ressaisir  son  crédit,  mais 
utile  encore  à  son  protégé. 

«  Il  desservit  cette  cure,  dit  Colletet,  avec 
toute  la  sincérité,  toute  la  prudhomie  et  toute 
la  charité  que  l'on  peut  attendre  d'un  homme 
qui  veut  s'acquitter  de  son  devoir.  Du  moins 
Von  ne  voit,ni  par  tradition  ni  autrement,  aucune 
plainte  formée  contre  ses  mœurs  ni  contre  sa 
conduitte  pastorale.  Au  contraire,  il  y  a  bien  de 
Tapparencc  que  son  trouppeau  étoit  très-content 
de  luy,  comme  un  le  peut  inférer  de  certaines 
lettres  qu'il  escrivit  à  quelques-uns  de  ses  amys, 
qui  sont  encore  entre  les  mains  des  curieux  et 
que  fay  veues,  oii,  entre  autres  choses,  il  lui 
mande  qu'il  avoit  de  bons  et  pieux  paroissiens 
m  la  personne  de  M.  et  de  M"*  de  Guise,  marque 
du  grand  soin  qu'il  avoit  à  faire  sa  charge  et  à 
se  faire  aimer  de  ceux  dont  son  evcsque  lui 
avoit  donné  la  direction  spirituelle.  »  Antoine 
Leroy,  qui,  moins  d'un  siècle  après,  se  fait  hon- 
neur d'avoir  logé  dans  la  maison  habitée  par 
Rabelais  et  prêché  dans  la  chaire  où  Rabelais 
avait  prêché,  recueillit  sur  les  lieux  les  mêmes 
tomoignagos  favorables.  11  y  ajoute  cette  circons- 
lance  caractéristique  que  dans  ce  presbytère,  où 
sa  réputation  attirait  toutes  sortes  de  visiteurs, 
Rabelais  ne  laissait  jamais  entrer  aucune  femme. 

Cependant,  malgré  le  privilège  du  roi,  la  pu- 
blication du  quatrième  livre  éprouvait  autant  de 
difficultés  que  celle  du  précédent,  sinon  davan- 
tage. En  vain  l'auteur  y  avait  mêlé  à  ses  attaques 
ordinaires  contre  les  «  cagots  et  papelards  »  un 
certain  nombre  d'injures  à  l'adresse  «  des  démo- 
niacles  Calvin  et  des  imposteurs  de  Genève  ». 
Censuré  par  la  Sorbonne,  interdit  par  arrêt  du 
parlement,  il  fallut,  pour  que  le  quart  livre 
pût  enfin  se  débiter,  tout  le  crédit  dont  jouis- 
saient les  amis  de  Rabelais.  Une  épltre  dédica- 
toire  au  cardinal  de  Châtillon ,  lancée  à  propos 
et  datée  du  28  janvier  1552  (1553),  enleva  enfin 
l'autorisation  de  mettre  en  vente,  près  de  trois 


ans  après  l'obtention  du  privilège.  Mais  im  lait 
d'une  haute  importance,  et  qui  n'avait  point  en- 
core été  remarqué,  que  nous  sachions,  c'est  qoe 
le  9  février  de  la  même  année,  c'est-à-dire  dii- 
neuf  jours  avant  l'autorisation  définitive  domiée 
à  ce  livre,  le  dernier  qu'il  ait  publié,  Rabelais 
résigna  les  deux  cures  qu'il  avait  conservées,  loil 
comme  titulaire,  soit  comme  bénéficiaire,  sa- 
voir :  celle  de  Saint-Christophe  du  JarabeC,  an 
diocèse  du  Mans,  et  celle  de  Saint-Martin  de 
Meudon ,  au  diocèse  de  Paris.  Ce  dernier  ade, 
que  nous  avons  publié  in  extenso  pour  la  pre- 
mière fois  (1),  prouve,  contre  l'assertion  du  sa- 
vant abbé  Lebeuf ,  que  Rabelais  Don-seuleneot 
prenait  le  titre  de  recteur  ou  curé  de  Végliu 
paroissiale  de  Saint-Martin  de  Meudon,  nais 
encore  qu'il  en  exerça  effectivement  les  taot- 
tions ,  conformément  à  la  tradition  attestée  par 
Colletet,  par  Antoine  Leroy  et  par  Bemier.  Or, 
si  l'on  considère  les  circonstance  de  la  double 
résignation  dont  nous  venons  de  parler,  si  date, 
antérieure  de  quelques  jours  seulement  à  la  po- 
blication  définitive  du  quatrième  livre,  de  qoel- 
ques  mois  à  l'époque  présumée  de  la  mort  de 
Rabelais,  ne  sera-t-on  pas  amené  à  penser  que 
ce  fut  un  acte  de  haute  convenance  et  de  res- 
pect pour  le  ministère  sacré,  peut-être  une  ou- 
cession  néco:<saire  aux  répugnances  de  la  So^ 
bonne  et  du  parlement,  qui  ne  pouvaient  admettre 
qu'un  homme  ayant  charge  d'âmes  signât  ai 
livre  tel  que  le  Pantagruel,  enfin  une  conditioa 
formelle  mise  par  eux  à  la  levée  de  leur  oppo- 
sition ? 

«  Il  est  certain,  dit  Colletet,  que  sur  la  fia 
de  ses  jours,  rentrant  en  soy-mesme,  recoonoia- 
sant  ses  pécliez,  et  ayant  recours  à  rinfinie  mi- 
séricorde de  Dieu,  il  rendit  son  esprit  en  fidèle 
chrétien.  Ainsy  tous  ces  contes  ridicules  que  Vùê 
a  faits  de  luy,  et  toutes  ces  paroles  libertines 
que  l'on  luy  a  attribuées  n'ont  esté  que  de  vaines 
chimères  et  des  faussetés  imnissables,  inventées 
à  plaisir  pour  le  rendre  plus  odieux  au  monde.  > 
Antoine  du  Verdier  dit  précisément  la  même 
chose  dans  sa  Prosopographie,  et  son  témoi- 
gnage doit  être  regardé  comme  d'autant  plos 
concluant  que  c'est  une  espèce  d'amende  hono- 
rable, comme  on  va  le  voir  :  «  J'ay  parlé  M 
François  Rabelais  en  ma  Bibliothèque  suivait 
la  commune  voix  et  par  ce  qu'on  peut  juger  de 
ses  œuvres  ;  mais  la  fin  qu'il  a  fait  fera  juger  de 
luy  autrement  qu'on  n'en  parle  communément.... 
Il  a  esté  touché  de  repentance,  contre  ce  qu'oi 
croit  communément,  a  recherché  d'estre  at»0QS 
par  le  pape  de  son  apostasie  et  irrégularité, 
comme  il  l'a  esté.  » 

La  même  incertitude  que  nous  avons  signalée 
en  commençant  règne  sur  les  derniers  moments 
de  Rabelais.  On  l'a  fait  mourir  à  Lyon,  à  Saint- 

(1)  Voy.  la  Notice  bioçraphiqîiê  en  tète  de  notrr  «Li- 
tton de  Rabelais,  p.  xi.v.  I<e  préseat  article  ca  est  ut» 
reproduction  abrc^géc,  mais  aagineotée  de  plmtenn  blU 
nnuTeaas. 
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At,  à  Chinon,  à  Meudon,  à  Paris.  Quant  à  la 
•late  de  cette  mort,  quelques-uns  la  reculent 
jiuqa*en  15j9;  mais  le  plus  grand  nombre  la 
fiseot  en  1553;  d^autres  ont  ajouté  la  date  du 
9  tvril  (1).  Ce  qui  rend  difficile  de  la  placer  plus 
tard  que  cette  dernière  année,  c'est  le  fait  suivant, 
qui  n'a  pas  encore  été  signalé  :  dans  une  satire 
latine  de  I5ô5,  contre  le  médecin  Jacques  Du- 
bois, S$lvius  Ocreatus ,  espèce  de  dialogue  dos 
morts  attrithié  à  Henri  Ksticnne,  Rabelais  figure 
eomine  habitant  déjà  depuis  quelque  temps  Tcm- 
pire  de  Pluton  et  y  exerçant  certains  emplois. 
En  rabsence  de  documents  officiels  qui  tranche- 
raient la  question,  la  tradition  la  plus  digne  de 
confiance,  quant  aux  circonstances  morales  et 
matérielles  de  cette  mort,  parait  être  celle  que 
Ton  a  souvent  alléguée,  mais  dont  Collelct  va 
noQS  indiquer  pour  la  première  fois  l'origine, 
Tanlorité  et  la  filiation. 

«  Rabelais  mourut,  non  point  à  Meudon,  comme 
Ta  dit  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  comme  la 
plopart  des  escrivains  le  croycnt,  mais  à  Paris, 
en  la  rue  des  Jardins,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Paul,  au  cymeticrre  duquel  il  fut  enterré,  et 
proclie  d*un  grand  arbre  que  l'on  voyoit  encore 
il  y  a  quelques  années  (2)....  Q:i6  sa  lin  ait  esté 
telle  que  je  l'ay  ditte,  nous  en  avons  un  illustre 
garant  en  la  personne  de  messire  Jacques  Fay 
d*Epesse,  conseiller  du  roy  et  son  ambassadeur 
en  Hollande,  qui  m*a  dit  plusieurs  fois  de  sa 
bouche  propre  que  Rabelais  estoit  mort  ainsy 
dans  le  sein  de  rÉglisc  et  enterré,  comme  il  l'a- 
▼oit  appris  du  président  d'Epesse,  son  père,  qui 
csloit  un  des  grands  amys  de  ce  docte  ilefrunct  » 

Sar  Rabelais  et  ses  ouvrages  il  existe  un  grand 
nombre  de  travaux  et  publications,  parmi  les- 
quels nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  ma- 
nuscrit de  la  Vie  des  poêles  de  Colletet,  sou- 
vent cité  par  nous;  —  François  Rnbelais,  par 
Ddécluze;  Paris,  1841,  in-8°;  —  Légendes 
françaises^  Rabelais,  par  Eug.  r^ocl;  Paris, 
18â9,  in- 18;  —  Rabelais,  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages,  par  P.  Lacroix;  Paris,  1859,  I0-I6;  — - 
Les  Recherches  bibliographiques  et  critiques 
xur  les  éditions  originales  des  cinq  livres  du 
roman  satirique  de  Rabelais,  etc.,  par  M.  J.- 
Ch.  Bmnet;  Paris,  1852,  in-8*';  les  éditions  de 
louchât,  de  TAulnaye,  P.  Lacroix,  enfin  celle 
que  nous  avons  donnée  avec  M.  Burgaud  des 
Marets;  Paris,  Didot,  1857-1S58,  2  vol.  in-12. 

E.-J.-B.  Ratuert. 

BABUBR  (  Théophile  -  Guillaume),  poète 
Mtiriqne  allemand,  né  le  17  septembre  1714,  à 
Wadiau.près  Leipzig,  mort  dans  cette  ville,  le 
n  mars  1771.  Son  père  était  avocat  à  la  cour 

(1)  Nom  reneontrons  pnar  U  première  foh  cette  der- 
nière Indloitloo  dan«  ane  noie  de  la  f'ie  de  Rabelais 
pUttt  rn  tète  de  TédUlon  de  ses  lettres  de  1710.  Mais 
c'est  a  tort  que  Taoteor  de  cette  note  s'appuie  sur  le 
I*.  de  Salnt-Romuald,  qat  se  borne  à  Indiquer  l'année 
«ïjns  les  edltloiu  lo-ll  et  lo-fol.  de  son  Trésor  chruno- 
toçlgtêe, 

rt)  Cet  arbre  fat  détrull  entre  1647  et  IKS. 


'  royale  de  Leipzig.  Au  collège  de  Meissen,  dont 
son  grand -père  avait  été  autrefois  recteur,  il 
forma  des  liens  d'amitié  qui  exercèrent  toute  sa 
vie  sur  son  esprit  une  influence  décisive.  Il  suf- 
fit de  citer  parmi  ces  amis  Grat)ener,  qui  fut 
plus  tard  recteur  du  collège  de  Scbulpforta , 
Gartner  et  surtout  Gellert.  En  1734  Rabener 
se  fit  inscrire  à  l'université  de  Leipzig,  et  y  ter- 
mina ses  éludes  de  droit  par  cjniie  thèse  inaugu- 
rale :  De  mitiganda  furti  pœna  ob  restitutiO' 
îieni  rei  ablatœ.    A>ant  étudié   spécialement 
l'administration  intérieure  de  son  pays,  il  de- 
vint, en  1741,  inspecteur  des  douanes  du  district 
de  Leipzig,  fut  appelé  à  Dresde  en  1753,  et 
nommé  dix  ans  après  conseiller  du  roi  au  dé- 
parteiaent  des  douanes.  A  l'occasion  du  bombar- 
dement de  Dresde,  en  1760,  la  maison  de  Ra- 
bener fut  détruite,  et  une  grande  partie  des  ou- 
vrages qu'il  avait  destinés  à  paraître  après  sa 
mort,  réduite  en  cendres.  Sujet  à  de  fréquentes 
syncopes  depuis  1765,  sa  santé  s'affaiblit  de  plus 
en  plus.  Il  mourut  subitement  à  Leipzig,  où  il 
avait  coutume  de  se  rendre  deux  fois  par  an,  à 
IVpoque  de  la  foire.  —  De  1741  jusqu'Â  1744, 
,  Rabener  avait  été  collalwrateur  des  Belustigun- 
gen  des  Versiandes  und  Witzes  (  Délassements 
de  l'intelligence  et  de  l'esprit),  publication  pé- 
riodique qui  parut  sous  la  direction  du  profes- 
seur Schwabe  et  de  Gottsched .  Pour  se  sous- 
traire aux  allures  despotiques  de  ce  dernier,  Ra- 
bener s'associa  Gartner,  Cramer,  A.  Sclilegel, 
Schmid  de  Lubeck,   Ebert  et  Zachariœ  pour 
créer,  en  1744,  un  nouveau  journal,  connu  et  de- 
venu célèbre  sous  le  titre  de  Bremer  lieitrœge 
(Feuilles  brémoises),  et  qui  a  été  illustré  par 
la  collaboration  de  Klopstock.  Une  grande  partie 
des  œuvres  de  Rabener  se  trouve  dans  cette  pu- 
blication.  Dans  ses  satires,  il  prend   souvent 
Lucien  pourmotièle,  sans  rien  {KTdre  pourtant  de 
sa  propre  originalité.  Rabener  a  exercé  par  ses 
écrits  une  grande  influence  sur  son  temps.  Son  hu- 
meur satirique  attaque  exclusivement  les  classes 
bourgeoises.  Le  blâme  qu'il  inflige  aux  vices  et 
aux  folies  de  ses  semblables  est  puisé  dans  la 
pureté  et  rim|)artialité  de  la  raison  humaine  et 
dans  les  saines  idées  qu'il  s'était  formées  des 
exigences  morales  du  monde.  Aussi  est-il,  dans  ses 
satires,  sans  aigreur  et  sans  violence;  il  plaisante 
plutôtqu'il  ne  blesse,  et  se  concilie  facilement  ceux 
qu'il  attaque.  Il  excelle  encore  comme  écrivain 
épistolaire;  ses  lettres  ont  été  recueillies  par 
Weisse;  Leipzig,  1772,  in-8'.  Toutce  qu'il  a  écrit 
est  en  prose,  à  l'exception  d'un  morceau  sous  le 
titre  Beweiss,  dassdie  Reime  in  derdeutschen 
Dichtkunst  unentbehrlich  sine/ (Comme  quoi 
les  rimes  sont  indispensables  dans  la  poésie  alle- 
mande). Parmi  ses  satires  nous  citerons  comme 
les  plus  célèbres  :  Versuch  eines  deutschen 
Worterbuchs  (  Essai    d'un  dictionnaire  alle- 
mand;;—  Anton  Sancha  Pannsa  von  Abhand- 
tung   von  Spriichwôrtern ,   wie  solchc   zu 
verstehen  (Traité  des  provcrtxî^  comme  les  en- 
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tend  A.  de  Sancha  Panfui);  —  Eine  Todden-  ' 

liste  von  iMcolaus  KHmen ,  Kùster  an  der 

Kreuzkirche  zu  Bergen  in  IS'orwegen  (Un 

registre  mortuaire  de  N.  K.,  sacristain  de  l'église 

de  la  croix  à  B.  en  Norvège);  —  Lettres  sati- 

riques^eic.  La  première  édition  desœiivresdeRa- 

bener  est  due  aux  soins  de  son  ami  C.-F.  Weisse , 

Leipzig,  1777,  6  vol.  in-8'*;  la  dernière  à  ceux 

de  Ortiepp,  Berlin,  1840.  J.  M. 

Scliiosfter,  Histotre  du  dix-huitième  siècle^  toI.  I ,  de 
l'éil.  de  18M.  p.  59»;  et  Gcrvlniis,  Littérature  nationale , 
vul.  IV,  p.  ^.  —  rischnn,  Momnnents  de  la  littér.  alle- 
mande^ Tol.  IV.— Mcmiel,  Urikon. 

RABiRirs  (  Caius  ),  chevalier  romain.  Lors- 
que le  tribun  du  peuple  L.  Apuleius  Saturninus, 
créature  de  Marins,  eut  été,  à  la  suite  de  trou- 
bles suscités  par  lui ,  assiégé  dans  le  Capitolc  et 
mis  à  mort,  Kabirius,  partisan  de  l'aristocratie, 
porta  en  triomphe  la  tète  de  Q.  Labienus ,  l'un 
des  conjurés  (  100  av.  J.-C.  ).  Trente-six  ans 
après,  T.  Labienus,  neveu  deQuintus ,  à  l'insti- 
gation de  César  (si  l'on  en  croit  Suétone),  em- 
pn^ssr  d'exciter  la  haine  des  plébéiens  contre  les 
patriciens,  accusa  Rabirius  du  meurtre  de  son 
oncle.  .Un  décret,  rendu  malgré  Topposilion  .lu 
sénat,  nomma  deux  commissaires  (  duumviri) 
pour  examiner  la  cause,  qui  fut  assimilée  au  per- 
ducUiOy  tombé  en  désuétude  depuis  longtemps. 
Quoique  l'élection  de  ces  commissaires  appar- 
tint aux  curies,  le  préteur  choisit  J.  César  et 
son  parent  C.  César.  Le  résultat  du  procès  ne 
pouvait  pas  être  douteux.  Rabinus  fut  condamné 
à  mort.  Il  en  appela  au  peuple,  et  fut  défendu 
par  Hortensius  et  Ci(iéjon,  alors  consul  ( G3  av. 
J.-C).  Cette  cause  excita  un  ^irand  inténH.  Ce 
n'était  pas  seulement  l.i  vie  de  Kabirins  qui  était 
en  jeu ,  mais  l'autorité  du  sénat.  L'aristocndic 
lit  de  iirands  efforts  pour  sauver  l'ac^îusé,  et, 
d'un  autre  C(Mé,  les  chefs  du  parti  populaire 
avaient  ameuté  la  multitude  contre  lui.  Au  jour 
du  jugement  Labienus  fit  placer  le  buste  de  Sa- 
turninus <lans  le  Champ  de -Mars,  pourquesa  vue 
appelât  la  vengeance  sur  la  tête  de  celui  qui 
avait  C4>ntril)ué  à  la  perte  du  tribun.  Quoique  le 
temps  de  la  défense  eftt  été  limité  à  une  demi- 
heure,  Ciréron  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  sauver 
son  client.  Il  admit  que  Rabirius  avait  pris  les 
armes;  mais  11  nia  qu'il  fût  le  meurtrier  de  Satur- 
ninus, prouvant  que  ce  meurtrier  était  un  es- 
clave nommé  Sceva.  Il  justifia  d'ailleur-;  la  con- 
duite de  Rabirius  par  celle  même  de  Marius,  le 
héros  du  peuple,  et  d'autres  hommes  célèbres. 
Tant  d'éloquence  fut  vaine  ;  le  peuple  criait  ven- 
geance. Il  allait  voter,  et  Rabirius  eAt  été  t^on- 
damné  si  le  préteur  Q.  Metellus  Celer,  en  fai- 
sant enlever  Tétendard  qui  devait  rester  sus- 
pendu sur  la  tour  du  Janicule  pendant  les  déli- 
bérations du  peuple ,  n'eût  dissous  rassemblée 
et  renvoyé  la  Cxiuse.  Labienus  abandonna  l'ac- 
cusation, sans  doute  sur  le  conseil  de  César,  sa- 
tisfait d'avoir  donné  une  leçon  au  sénat,  mais 
qui  ne  tenait  pas  à  6ter  la  vie  à  un  vieillard 
impuissant.     , 
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Dion  Cassius  raconte  cet  événement  daM  4e 
grands  détails.  Niebuhr  (préface  du  Pro  Xt- 
birio)  prétend  qu'il  s'agissait  d'une  sim^ 
amende,  et  non  de  la  peine  de  mort  Le  langigi 
de  Cicéron  fait  plutôt  croire  qu'il  s'agisnlt  du 
deux  choses. 

Rabibius  (Caius) y  surnommé  Poêtumnis, 
neveu  du  précédent,  qui  l'adopta  et  lui  doou 
son  nom.  Il  avait  prêté  des  sommes  ooniidén- 
blés  k  Ptolémée  Aulète,  roi  d'Egypte;  lorsqu'il 
en  demanda  le  remboursement,  ce  prince  bt 
offrît  la  charge  de  âiocèlès ,  c'est  à-dire  l'adni- 
nistration  de  ses  revenus,  dans  resfténiDoe  qull 
Tondrait  se  payer  et  se  compromettrait  pu 
quelques  malversations.  Rabirius  tomba  dans  k 
piège  tendu  à  sa  cupidité  :  empri^nné  par  ordre 
de  Ptolémée,  il  s'éva«la,  et  retourna  à  Rone. 
L'accueil  qu'il  y  reçut  fut  fàrheux  :  on  lui  reprocha 
d'avoir  a>ili  :*on  titre  de  chevalier  en  servant  m 
roi  étranger.  Il  fut  même  accu.sé  de  concasuon 
(  repetuiufœ),  deconplicité  avec  le  proconsul  de 
Syrie  Aulus  Gabinius,  sous  le  consulat  de  Cisu 
(  59  av.  J.-C).  Cicéron,  qui  avait  déjà  «léfendu 
son  oncle,  se  chargea  de  sa  cause  (54).  -RaWrios 
fut  Iwnni.  César  le  rappela  de  l'exil,  et  en  46  il 
l'envoya  en  Afrique  et  en  Sicile ,  avec  mission 

■  d'obtenir  des  provisions  pour  son  armée.  G.  It. 

ninn  r:a!(slas,  XXX vil.  M,  M.  —  Snéloup,  Jvl.^  îï.- 
f.lcéron,  Pro  C.  Jlabirio,  paMlm  ;  in  i'ison^  î  ;  Orat^i^. 
—  Mérlmi'f,  Études  sur  l'histoire  romaine.  —  DruniaDD, 
Ceschichte  Roms,  vol.  11.  —  Océ^ron,  Pro  Eabiri» 
postuMo,  toi.  Il,  608. 

i      RABiBirs  (  Caitis  ),  poète  latin.  Il  était  cuo- 

'  temporain  de  Virgile.  Vclleius  Paterculus  lecompte 

,  parmi  les  premiers  auteurs  de  ce  temps;  0\\Ae 

a  Inuô  ses  talents  ;  Quintilien  ,  qui  fait  inentioo 

■  de  lui,  en  porte  un  jugement  moins  favorable. 
Sénè<iue  cite  <le  lui  celle  sentence  remarquabte, 

I  placée  tlans  la  bouche  <rAntoine  :  /foc  haheo 
,  quodmmque  dcdi  {De  benefictis,  Vî).  Rabirios 

avait  écrit  un  poème  sur  la  bataille  d'Actium,  qui 
'  appartenait  sans  doute  au  genre  épique;  les  frag- 

mentfi  qui  en  restent  ont  été  insérés  par  Mélairp 
i  dans  son  recueil  :  Opéra  et  fragmenta  veterum 

■  poetarum  latinorum.  D'autres  fragments,  re- 
cueillis dans  les  fouilles  d'Herculanum,  ont  été 
imprimés  dans   les  Volumina  herculanensia 

'  (vol.  H,  p.  13,  in  fol.,  Naples,  1809).  Kreyssigles 

a  publiés  sous  le  titre  de  :  Carminis  latîni  De 

bello  Actiaco  sive  Alerandrino  fragmenta  ; 

SchncebiTg,  1814,  in-4°.  Il  en  a  paru  une  tra- 

:  duclion  italienne  intitulée  :  Frammenti  di  Ha- 

I  birio  pœfa  prodofti  da  G.  31ontanari  ;  ¥ot\î, 

1830,  in-*".  Kreyssig  a  publié  aussi  un  li\TC  : 

Commcntafio  de  C,  Satlttstii  Crispi   Histo- 

1  riantm  lib.  ni,  fragmentis,  ett.^  atqut  cnr- 

I  minis  latini  De  bello  Actiaco  sive  Alexnn- 

drino  fragmenta,  Misen,  1835,    in  8°,  qui 

'  contient  un  résumé  des  discussions  auxquelles  ces 

I  fragments  ont  donné  lieu.  G.  R. 

i      VrlIelH!»  Patrrculiu.  —  Ovld..  Ep.  ex  Pant.,  IV,  îS,  I- 
—  QulnUlIrn.  X,  00.   -   De  Pedone  et  Rabirio  poetis, 
I  dani  lihein.  Mus.;  ncve  tolge,  vol.  111.  S,  p.  »*. 
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OTBAU  (Pierre-Paul),  littéralear  fran- 
i  le  29  octobre  1765,  à  La  Rochelle,  où  il 
t,  le  21  octobre  1S2S.  Quel(|ues  pièces  de 
in  ton  agréable  le  firent  admettre  en  1789 
kcadëmie  de  sa  Tille  natale.  Après  avoir 
,  en  1790,  la  prise  de  la  Bastille  dans  une 
fint  à  Paris,  et  composa  pour  le  théâtre 
ideville  plusieurs  comédies  légères,  entre 
'ui  Ville  et  le  Village  (1802),  qui  reçurent 

accueil  du  public.  Membre  de  la  Société 
^hnique,il  y  lut  un  grand  nombre  de  poé- 
le  par  un  excès  de  modestie  il  refusa  de 
au  jour.  De  1815  à  1820,  il  o<t:upa  Tem- 
sous-chef  de  bureau  dans  le  ministère  de 
e.  On  a  encore  de  lui  un  joli  poëme.  Les 
'e  Ven fonce  (Paris,  1802,  180â,in-8*'), 
(le  gracieux  détails  et  écrit  aiec  beau- 
i  sensibilité. 

Jtmuuiré  néerolog.y  ISÎS.  —  Ralnguet,  Biogr. 
faUe. 

TEL  (Claude),  mathématicien  français, 
i  avril  1C09,  à  Pont-ile-VesIc  (Bresse), 
12  avril  1728,  à  tyon.  Il  était  agrégé  à 
agnie  de  Jésus,  et  enseij^na  les  humanités, 
mathématiques  au  collège  de  la  Trinité 
«  C'était ,  dit  Pemetti,  le  génie  le  plus 
*\  et  le  plus  beau  que  j'nie  tu.  Quels  vo- 
•récieux  n'aurait-on  pas  faits,  de  ses  ou- 
livers,  qui,  restés  manuscrits  et  dispcr- 
auus  laissent  aucune  espérance  de  les  voir 
'éunis?  »  On  a  imprimé,  après  sa  mort, 
bon  Commentaire  sur  la  géométrie  de 
'es  (Lyon,  1730,  in-4o). 
I,  Isonnait  dignes  de  mémoire,  S83. 
"S  (Pierre),  littérateur  hollandais ,  né  le 
mbre  1660,  à  Rotterdam,  où  il  est  mort, 
nvier  1702.  Â  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut 
table  d'exercer  les  fonctions  de  notaire , 
igt  il  entra  au  collège  d'Érasme  pour  y 
T  les  humanités.  On  a  de  lui  :  des  Ré- 
ns  grecques  y  latines  et  flamandes 
La  Grande-Bretagne  délivrée  (1689), 
Hollandais;  La  Bibliothèque  de  VEu- 
umal  littéraire,  dont  il  entreprit  la  publi- 
0  1692;  des  éditions  des  Colloques  d'É- 
ft  des  Métamorphoses  d*0?ide,  etc. 
«eaui,  /Mes  sur  Bayte^  II,  S4S.  —  Morérl,  Diet. 

:sso?f  (Pau/),  écrivain  religieux  fran- 
le  5  septembre  1634,  à  Gannat,  mort  le 
)re  1717,  à  Paris.  Ayant  fait  profession 
»rdre  de  Cluny,  il  enseigna  la  théologie 
.  abbayes  de  Saint-Martial  à  Avignon  et 
:- Martin -dos-Champs  à  Paris.  Deux  fois 
lit  la  charge  de  supérieur  génital ,  d'à- 
1693  à  1705,  puis  de  1708  à  1714.  On  a 
m  savant  traité  du  Droit  d'élection  de 
de  Cluny,  et  le  Breviarium  Clunia- 
Paris,  1686,  in-8''),  qui  servit  de  modèle 
'autres  ouvrages  de  ce  genre. 
re»  de  Trévoux,  fétr.  1718.  ^  Niceron,  Mé- 

rriH  (François  de),  historien  français, 


mort  en  1582.  Il  appartenait  à  une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  GharoUis,  et  devint  le  chef 
de  la  branche  de  Bussy«Ra butin.,  dont  le  comte 
Roger,  son  petit-fils,  a  rendu  le  nom  si  célèbre 
imr  ses  écrits  et  par  ses  aventures.  François  ser- 
vit dans  la  compagnie  du  duc  de  Nevers,  et  il 
prit  part  aux  guerres  contre  les  ICspagnols  et  les 
protestants.  Il  est  auteur  de  Commentaires  des 
guerres  entre  Henri  II et  Charles-Quint  (Pa- 
ris, 1555,  in-4«), suivis  d'une  Continuation 
(ibid.,  1558,  in-8<')  ;  Guillaume  de  La  Noue  donna 
en  1  jjS  une  édition  de  ces  mémoires  militaires 
en  2  vol.  in  8'.  D'après  le  P.  Le  Long,  le  comte 
de  Brienne  avait  retouché  cet  ouvrage,  dans 
Tintcntion  de  le  livrer  à  l'impression,  mais  il  n'en 
eut  pas  le  temps. 

Papilloo,  Bibl.  hist.  des  auteurs  de  Bourgogne,  II. 

RABUTiif  (  Roger  de  ;.  Voy.  Bcssy-Rabltin. 

RACAGBfi  (  Giovanni,  en  religion  Ciuseppe- 
Maria),  physicien  italien,  né  le  6  janvier  1741, 
à  la  Tarazza,  près  de  Voghera  (États-Sardes), 
mort  le  4  mars  1822,  à  Milan.  Il  prit  en  1760 
l'habit  religieux,  chez  les  l)amabites  de  Monia. 
Sous  la  direction  du  P.  Canterzani,  il  s'appliqua 
aux  sciences  exactes,  et  y  fit  de  tels  progrès  que 
jeune  encore  il  fut  cliargé  d'enseigner  les  ma- 
tliématiques  dans  les  écoles  de  Saint-Alexandre, 
à  Milan.  Il  suppléa  ensuite  l'abbé  Frizzi,  et  passa 
à  Brera  comme  professeur  ordinaire  de  phy- 
sique. En  1790  il  visita  Rome,  Naples,  Vienne 
et  la  Hongrie,  et  entra,  durant  son  voyage,  en 
relations  avec  les  comtes  d*Esterliazy  et  de  Fir- 
mian ,  le  chevalier  Hamilton  et  d'autres  savants 
physiciens.  Il  fut  nommé  en  1801  l'un  des  qua- 
rante de  la  Société  italienne,  et  en  1812  membre 
de  riastitut  du  royaume  d'Italie.  11  fonda  par 
son  testament  un  prix  annuel  de  2,000  livres  pour 
celui  des  élèves  milanais  qui  se  distinguerait  le 
plus  dans  les  sciences  physiques.  On  a  de  Raca- 
gni  :  Teoriea  de'  fluidi  (Milan,  1779,  in-8''  ), 
et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  Actes  de 
la  Société  italienne  ^\e  t.  V  des  Mémoires  de 
rinstitut  italien  contient  de  lui  un  travail  post- 
hume Sur  les  systèmes  de  Franklin  et  de 
Symmer  relatifs  à  Vélectricité  (iS3S,  in-4**). 

MahuI,  Annuaire  néerolog.^  I8ts.  —  Labas,  Aoticedn» 
le  Ciomale  arcad.,  XIV,  90. 

RACAN  (Honorât  de  Bgeil,  marquis  de), 
poète  français,  né  en  1589,  au  château  de  La 
Rochc-Racan  (Touraine),  mort  en  février  1670. 
Il  était  d'une  bonne  famille  de  Touraine  :  son 
père,  clievalier  de  l'Ordre  et  maréchal  de  camp , 
lui  laissa  en  mourant  une  fortune  assez  embar- 
rassée ;  car  il  existe  une  lettre  de  Henri  IV,  du 
17  septembre  1605,  par  laquelle  il  accorde  au 
jeune  Racan  un  répit  de  deux  ans  contre  sei^ 
créanciers.  Heureusement  sa  cousine  germaine 
avait  épousé  le  duc  de  Bellegardc ,  grand  écu>er, 
qui  devint  le  tuteur  de  l'orphelin,  et  le  fit  entrer 
dans  les  pages  de  la  chambre  <iu  roi.  Ce  fut  dans 
cette  maison  de  Belleganle,  dit  Tallernant,  qutr 
Racan,  «  qui  commençoit  déjà  à  rimailler,  eut  la 
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conuoissance  de  Malherbe  » ,  dont  il  apprit , 
comme  il  se  plaît  à  le  déclarer  lui-même ,  «  tout 
ce  qii'il  a  jamais  sa  de  la  poésie  françoise  ».  En 
sortant  des  pages,  il  suivit  la  profession  des  ar- 
mes ;  il  nous  apprend,  dans  une  Ode  à  Louis  XIV, 
qu'il  prit  part  à  presque  toutes  les  expéditions 
de  Louis  XIII.  Au  retour  de  ses  campagnes,  il 
consulta  sur  le  choix  d'un  état  son  ami  Mal- 
herbe, qui  lui  répondit  par  l'apologue  du  Afeti- 
nier,  son  fils  et  Vdne.  La  Fontaine  s'est  souvenu 
depuis  de  ce  trait  de  la  vie  des  deux  poètes,  qu'il 
a  réunis  dans  un  hommage  commun  : 

Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 
Disciples  d'Apollon  j  nos  maîtres,  pour  mlcnx  dire. 

Racan  avait  achevé  en  1625  son  poème  dra- 
matique des  Bergeries,  Il  aimait  la  musique, 
jouait  un  peu  du  luth  et  se  piquait  de  galante- 
rie, malgré  le  portrait  peu  flatteur  et  probable- 
ment exagéré  qu'a  fait  de  lui  l'auteur  des  His- 
toriettes. «  Hors  ses  vers,  il  semble  qu'il  n'ait 
pas  le  sens  commun.  Il  a  la  mine  d*un  fermier; 
il  bégaye,  et  n'a  jamais  pu  prononcer  son  nom  ; 
car  par  malheur  l'r  et  le  c  sont  les  deux  lettres 
qu'il  prononce  le  plus  mal,  etc.  »II  faut  lire  dans 
le  même  ouvrage  V Histoire  des  trois  Racan , 
qui  vient  à  l'appui  de  ce  qui  précède.  Néanmoins, 
notre  poète,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  pas 
sans  quelques  prétentions  aux  bonnes  fortunes. 
Outre  M*"*  de  Thermes,  belle-sœur  du  duc  de 
Rellegardc,  qu'il  avait  choisie  pour  dame  de  ses 
pensées,  il  s'était  adressé  à  d'aulres  femmes  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  C'est  un  chapitre  pour 
lequel  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  HiS' 
toriettes  de  Tallemant  et  aux  Lettres  de  Mal- 
herbe. 

L'année  1628  marque  dans  la  vie  de  Racan  : 
il  était  alors  au  siège  de  La  Rochelle,  où  il  com- 
mandait la  compagnie  du  maréchal  d'EIHiat.  Ce 
fut  là  qu'il  vit  pour  la  dernière  fois  Malherbe, 
qui  mourut  quelque  temps  après.  Enfin,  dans  la 
même  année,  eut  lieu  son  mariage  «  avec  une 
fille  d'Anjou,  à  qui  il  faisait  la  cour  depuis  quel- 
que temps,  et  qu'il  n'eut  qu'à  couse  que  M*"*  de 
Bellegarde,  hors  d'âge  d'avoir  des  enfants,  lui 
assura  du  bien  (1)  ». 

Grftce  aux  20,000  livres  de  rente  dont  il  hé- 
rita d>llc  peu  après,  il  put  vivre  en  gentilhomme 
campagnard,  dans  sa  terre  de  La  Roclie-Racan. 
Mais  il  semblait  que  Malherbe  eût  emporté  dans 
la  tombe  le  génie  de  son  disciple,  qui  resta  vingt 
ans  sans  rien  produire  ;  cela  ne  I  empêcha  pas 
d'être  un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
fran(4)ise  lors  de  sa  fondation.  Il  y  fit  lire  en 
juillet  1635  un  Discours  contre  les  sciences , 
qu'il  est  curieux  de  comparer  avec  celui  de 
.T.-J.  Rousseau.  Oulre  ses  Poésies  diverses,  im- 
primées dans  des  recueils  de  1621,  1627,  1633, 
il  publia,  vers  la  fin  de  sa  vie,  des  Traductions 
des  Psaumes  et  des  Odes  sacrées,  1631, 1651, 
rt  en  1660  Dernières  œuvrer  et  Poésies  chré- 

(1)  Historiettes.  Cette  Olle  d'AnJoa  éUlt  M."«delaine  da 
Rois,  fille  de  P.  du  Bols,  seigneur  de  FonUiDCS^Marany; 


tiennes f  qui,  sans  ajouter  beaucoup  à  sa  répi- 
tation ,  renferment  de  beaux  passages  et  témo^ 
gnent  des  idées  religieuses  de  l'auteur.  Tallenari 
nous  le  représente  vieilli  et  un  peu  dépaysé  à 
Paris,  lorsqu'il  y  reparut  pour  un  procès,  ven 
1631.  On  ne  parlait  plus  autour  de  lui  UUogie 
de  sa  jeunesse,  et  il  demandait  à  Ménage  de  «  le 
traduire  en  langage  vulgaire»  aux  t>eaux-esprili 
du  temps.  Comme  le  remarque  M.  Antoine  et 
Latour,  «  il  y  a  quelque  mélancolie  dans  ceda<> 
nier  mot.  Ceux  qu'il   avait  chantés  n'étiàcÉl 
plus  ;  celles  qu'il  avait  aimées  appaKenaîent  ï 
un  autre  règne  :  c'étaient  de  nouveaux  nom, 
de  nouvelles  moeurs,  tout  un  siècle  nouveau; et 
au  milieu  de  ce  siècle  il  était  là,  lui ,  comme  n 
débris  vivant  de  la  société  d'autrefois.  »  Pov- 
tant  Roileau,  qui  n'a  {>as  donné  place  à  LaFoh 
taine  dans  ses  vers,  a  nommé  jusqu'à  trois  fois 
Racan  avec  éloge.  La  postérité  n'a  pas  non  pisi 
oublié  cet  élève  de  Malherbe  attardé  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  mais  digue  en  quelques 
parties  de  servir  de  précurseur  à  La  Fontaine, 
ce  poète  qui  eut  des  lueurs  de  génie,  mais  pn 
d'haleine,  et  qui  devra  son  immortalité,  m 
point  tant  à  ses  longues  Bergeries,  tant  oâé- 
brées  par  ses  contemporains,  ni  à  sa  tradnetiat 
des  Psaumes,  œuvre  assez  médiocre  de  n 
vieillesse,  qu'à  un  petit  nombre  de  stances  nr 
la  retraite,  sur  la  vie  chami)élre,  images  doooci 
et  familières  que  M.  Sainte-Beuve  noas  repré- 
sente «  se  déroulant  avec  tant  d'ampleur  et  de 
mollesse,  dans  un  style  un  peu  TieilHy  qni  n'et 
ressemble  que  davantage  aux  grands  bois  pater- 
nels et  aux  hautes  futaies  voisines  du  manoir  a. 

E.-J.-B.  Rathekt. 

Tallemant  des  Réaux,  Historiette  de  Bac^n,  et  pes- 
tim,  dans  la  nonYrlte  édition  arec  notes  de  M.  fiaÊÊ 
Paris.  —  K'otice  tiiographlque  et  littéraire  de  M.  A>- 
toine  de  Latour,  en  télé  de  la  nouTrlle  édlUon  desOEk- 
rres  complètes  de  Raran,  donnée  par  M.  Tenant  de  La- 
tour ^  Paris,  Jannet,  1S57,  t  toI.  In -11. 

BACHRL  (Joachim),  poëte  satirique  alle- 
mand, né  à  Lunden,  dans  le  Norderdithmarscfi 
(duché  de  Holstein),  le  28  février  ifilS,  mort 
à  SIesvig,  le  3  mai  1669.  Il  étudia  la  philolope 
au\  universités  de  Rostok  et  de  Derpt,  et  fat 
successivement  recteur  des  collèges  de  Hevde 
(Norderdilhmarsen),  de  Norden  (Ostfrise)  et  de 
SIesvig.  Rachel  fonda  en  Allemagne  le  genre  de 
satire  poétique  qui  n'avait  été  jusqu'alors  ef- 
fleuré que  par  André  Gryphius,  dont  les  Sekeri" 
gedichte  (Chansons  plaisantes)  |)arurent  ci 
1657.  Il  imita  avec  un  grand  bonheur  Juvéoil 
et  Perse.  Disciple  d'Opitz  et  de  Tscheming,  9 
l'emporte  sur  Laurornberg  par  la  ptireté  du  lao- 
gage  et  de  la  versification.  Plus  sobre  et  plus  sé- 
rieux que  ce  dernier,  il  n'est  pas  moins  eiempt 
du  reproche  à  adresser  à  la  satire  allemande  da 
;  premier  temps,  de  se  livrer  trop  à  des  excentri- 
i  cités  cyniques  et  blessantes  pour  le  txm  goAL 
'  On  a  de  lui  dix  satires.  La  première  édition  : 
I  Joach.  Racholii  Lundincnsis  Deutsche satirischi 
I  Gedichte,  Francfort,  1664,  in-12,  n'en  conte- 
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nait  que  six;  la  deuxième;  Oldembourg,  1677, 
deux  de  plus  (L'Ami  et  Le  Poète)  ;  la  troisième, 
Londres  (faux  lieu  d'impression),  1686,  com- 
plétait, par  les  deux  morceaux  Anatomie  des 
pueelles  et  Éloge  des  pucelles ,  le  nombre  ci- 
indiqué.  D'autres  éditions  parurent  à  Leipzig, 
1689,  1695;  à  Bremen,  1700,  1707;  la  dernière 
contient  à  la  fois  les  satires  île  Laurcmberg  et 
qoelques  poèmes  dans  le  dialecte  bas-i^axon  ;  Ber- 
lin, 1743,  par  Dippel;  Âltonn,  1828,  par  Schrœ- 
der.  La  satire  la  plus  célèbre  de  Rachel  porte  le 
titre  :  La  Femme  poétique  ;  il  y  analyse  les  sept 
péchés  capitaux  du  sexe  féminin.  Aux  études  phi- 
lologiques de  Rachel  on  doit  doux  collections 
d*épigrammes  latin^  et  Christticher  Glauàens- 
unierrichi  (  Kuseignement  chrétien  ) ,  composé 
d'après  le  texte  latin  de  Hugo  Grotius.  J.  M. 
GenriOQ»,  LUtér.  nation.  —  Jordcns. 

BACBBL  (Elisabeth'Bachel  Félix,  dite), 
célèbre  tragédienne  française,  née  le  28  février 
18)1,  à  Munf,  canton  d'.vrgovie  (Suisse),  morte 
le  3  janvier  I8ô8,  au  Cannet  près  Cannes  (Var). 
Fille  d*un  colporteur  Israélite ,  nommé  Félix , 
die  débuta  par  clianter  dans  les  cafés  en  s'ac- 
oompagnant  d'une  vieille  guitare.  En  1831,  elle 
fint  à  Paris  avec  toute  sa  famille,  et  y  continua 
le  même  genre  de  vie  en  compagnie  de  sa  sœur 
Sarab.  Choron,  Tun  des  fondateurs  du  Gon- 
aerratoire  royal  de  musique,  eut  un  jour  l'occa- 
sion de  les  entendre.  Il  leur  proposa  de  les  re- 
cevoir toutes  deux  dans  sa  classe  de  chant ,  et 
se  chargea  de  Tavenir  de  Rachel  Félix,  à  laquelle 
il  fit  prendre  le  nom  d'Élisa.  Une  courte  épreuve 
le  convainquit  cependant  que  sa  jeune  protégée 
n'avait  que  de  médiocres  dispositions  musicales. 
La  déclamation  lui  convenait  mieux.  Il  la  fit 
donc  passer  dans  la  classe  de  Saint-Aulairc,  qui 
lui  fit  apprendre  les  grands  rôtos  de  caractère , 
tels  qu*Hermione,  Iphigénie,  Marie  Stuaii.  La 
perfection  de  son  jeu  dans  le  rôle  à'Andro- 
nutque  (représentations  données  le  plus  souvent 
an  TliéAtre-Molière  )  attira  entre  autres  Tatten- 
tioo  de  M.   Jouslin   de  la   Salle,  directeur  du 
TtiéAtre-Français.  Ce  dernier  la  fit  admettre  défi- 
nitivement au  Conservatoire,  où,  en  octobre 
1836,  elle  entra  d'abord  dans  la  classe  de  Mi- 
chelot,  puis  dans  celle  de  M.  Samson,  sous  lequel 
ses  progrès  dans  l'art  de  la  déclamation  furent 
très-rapides.  L'offre  d'un  engagement  annuel  au 
prix  de  3,000  francs ,  qui  lui  fut  faite  peu  après 
par  M.  Deslestre-Poirson,  directeur  du  Gymnase, 
interrompit  le  cours  de  ses  études,  et  le  24  avril 
1837  elle  fit  ses  débuts  au  Gymnase ,  sous  le  nom 
qu'elle   devait  depuis  tant  illustrer.  La  pièce 
qu'elle  joua  était  intitulée  :  La  Vendéenne,  et 
M.  Paul  Duport,  son  auteur,  y  avait  tracé  un 
rAle  où  elle  pouvait  déployer  tous  ses  moyens. 
Elle  annula  son  engagement  le  f  mai   1838, 
et  reprit  ses  études  sous  la  direction  des  maîtres 
balMles  qui  devinaient  son  avenir  et  qui  la  pré- 
sentèrent au  Théâtre- Français.  Le  12  juin  1838, 
die  y  débata  par  le  riUe  de  Camille  des  fforaces. 


On  raconte  que   les  sociétaires   lauraient  ri'- 
pousséc  à  Tunaniniité,  sans  l'intercession  de 
Mlle  Mars  :  ils  criti<|uaient  à  la  fois  sa  taille ,  sa 
voix ,  son  débit  et  ses  gestes  ;  aussi  ses  débuts 
eurent*  ils  lieu  sans  bruit.  Divers  incidents  les 
interrompirent ,  et  semblèrent  les  vouer,  même 
d'avance,  à  l'indifférence  du  public  et  au  silence 
dédaigneux  de  la  critique.  Une  voix  cependant 
s'éleva  en  faveur  de  la  jeune  Israélite;  c'était  celle 
de  M.  Jules  Janin,  qui,  dans  le  feuilleton  du  Jour- 
nal des  Débats  du  10  septembre  1838,  célébra 
en  style  pompeux  la  nouvelle  interprète  de  Cor- 
neille et  de  Racine.  D^s  le  premier  moment  ou 
vit  que  M^c  Rachel  dédaignait  les  sentiers  luittus 
par  les  artiàtes  qui  l'avaient  précédée;  aussi  res- 
suscita-t-elle  tout  d'abord  la  tragédie  antique. 
Au  bout  de  quelques  mois,  elle  attirait  la  foule 
aux  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Voltaire.  Elle  était  là  dans  son  élément,  et  h; 
pureté  de  sa  diction,  la  lieauté  de  son  geste,  la 
sévère  majesté  de  son  maintien,  et  l'intelligence 
profonde  que,  par  une  sorte  d'intuition,  elle  ma- 
nifesta du  premier  coup  |H)ur  les  nécessités  di' 
la  scène,  ne  tardèrent  pas  à  la  signalera  l'ad- 
miration publique.  Se  fortifiant  chaque  jour  par 
de  sévères  et  consciencieuses  études,  Mtie  Ra- 
chel dès  l'hiver  de  1838  voulut  ajouter  au  rôle 
qui  avait  commencé  sa  réputation  ceux  d'Emilie, 
dans  Cinna,  d'Hermione  dans  Andromaque, 
d'Ériphile  dans  Iphigénie^  de  Monime  dans  Mi- 
ihridate,  d'Améuaide  dans  Tancrède,  d'É- 
lectre  dans  la  tragédie  de  ce  nom ,  de  Roxaue 
dans  Bajazet.  Après  avoir  successivement  par- 
couru tous  ces  rôles,  restés  classiques,  elle  ne 
craignit  |)as  d'en  aborder  de  plus  forts  encore, 
comme  ceux  de  Pauline  dans  Polyeucte,  d'A- 
grippine,  dans  Britannicus,  d'Athalie,  et  enfîn, 
le  21  janvier  1843,  celui  de  Phèdre,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  difficiles  qui  existent  à  la  scène, 
et  qui  révéla  surtout  toute  l'étendue  et  toute  la 
souplesse  de  son  talent,  plein  de  sève  et  d'origi- 
nalité. Chaque  création  nouvelle  semblait  ac- 
croître l'engouement  du  public  pour  la  jeune  tra- 
gédienne, à  laquelle  toutes  les  classes  de  la  société 
décernaient  à  chaque  représentation  un  éclatant 
triomphe.  Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  sa  ma- 
jorité ,  son  père  fit  tourner  à  son  profit  la  |)opu- 
larité  de  l'artiste.   Le  Théâtre  -  Français ,  dont 
Mile  Rachel  avait  refait  la  fortune  ébranlée,  dut 
céder  à  des  exig»'nces  qui  à  chaque  rôle  nouveau 
menaçaient  de  s'acx;roltre.  Comme  il  ne  pouvait 
plus  se  passer  d'elle ,  il  était  obligé  de  subir  de 
dures  conditions;  et  grâce  à  l'habileté  et  aux 
machinations  du  père  Félix,   M»e   Rachel  vit 
ses  appointements,  qui   à  l'origine  étaient  de 
4,000  francs,  monter  succi^ssivement  au  chiffre 
de  8,000,  puis  de  42,000  francs,  sans  compter  les 
feux ,  les  bi^néiices  et  les  congés,  qui  portèrent 
bientôt  à  plus  de  80,000  francs  le  pro<iuit  annuel 
de  son  talent.  Divers  procès  ont  révélé  à  ce  sujet 
des  circonstances  curieuses. 
Jusque-là  Mlle  Rachel,  devenue  sociétaire  du 
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Théâtre- Français,  sï-tait  tonne  dans  les  bornes 
de  notre  grand  répertoire  classique ,  et  ses  juges 
les  plus  sévères  rattendaient,  pour  la  juger  en  der- 
nier ressort,  sur  le  terrain  des  œuvres  modernes. 
Pour  mettre  un  terme  aux  critiques  dout  elle  était 
Tohjet,  elle  voulut  essayer  plusieurs  ci*éations,  et 
Mme  (le  Girardin  fit  exprès  pour  elle  sa  tragédie 
de  Judith.  Représentée  le  %'ï  avrd  t8i3,  cette 
pièce  ne  permit  f»as  de  prévoir  Telfet  que  Mi'f  Ra- 
cliel    pourrait   produire  dans    la   repro<)uclion 
d'œuvres  nouvelles,  et  ne  laissa  d'autres  souve- 
nirs que  celui  de  l'incroyable  ricUesse  du  cos- 
tume de  Tartiste  chargée  du  rôle  principal.  Elle 
parut  ensuite  dans  Catherine  II,  de  M.  Ro- 
mand, dans  Virginie  (1845)  et  dans  Le  Vieux  de 
la  Montagne  (1847)  de  M.  Latour  de  Saint- 
ybars.  Quelque  talent  qu'cftt  déployé  M^ïc  Ra- 
chrl  pour  les  soutenir,  ces  trai^édies  n'obtinrent 
aucun  sucrés,  et  se  trouvant  moins  goûtée  dans 
les  nouveautés  que  dans  les  anciens  rôles ,  elle 
reprit  au  répertoire  Jeanne  d'Arc  de  Soumet, 
Marie  Stuart  de  Lebrun  et  quelques   piè<:c8 
de  second  ordre,  où  elle  eut  aussi  de  nouveaux 
triomphes.  Elle  créa  (13  novembre  18i7)  le  rôle 
de  CldopâtrCf  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  due 
à  la  plume  de  M">^  de  Girardin;  mais  celle  des 
pièces  modernes  où  son  talent  réus'^it  le  mieux 
fut  Adrienne  Lecouvreury  comédie-drame  en 
prose,  arrangée   exprès  po'ir  son   talent  par 
MM.   Legouvé  et  Scribe  (1849).  La  Comédie- 
Française  demanda  ensuite  pour  elle  à  TOdéon 
la  Lucrèce  de  M.  Ponsard,  <lont  en  18 12  elle 
n^avait  pas  même  voidu  ouvrir  le  manuscrit,  dé- 
posé chez  elle  par  son  auteur,  encore  inconnu. 
Celui-ci  lui  donna  en  outre  une  gracieuse  imita- 
tion d'un  poêle  latin  sous  le  titre  iV Horace  et 
Lydie;  mais,  après  unt  certaine  hésitation,  elle 
rerusa  de  jouer  en  1850  Charlotte  Corday,  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  ce  poëte,  grande  et  belle 
étude  historique  que  lui  avaient  inspirée  les  évé- 
nements récents.  A  l'époque  de  l'inauguration  de 
la  république  de  1848,  M'^^  Rachel  associa  ses 
triomphes  à  celui  de  la  cause  populaire  :  on  se 
ra|>pelle  encore  l'enthousiasme  fiévreux  qu'exci- 
tait sur  la  scène  son  admirable  déclamation  chan* 
téedeZa  3/ar5eU/ai5e,qu'elle  interpnHaitcliaquc 
soir,  un  drapeau  tricolore  à  la  main.  En  1863, 
M™e  de  Girardin  écrivit  aussi  pour  elle  Lady 
Tartufe,  comédie  dont  elle  fit  le  succès.  Le  rôle 
de  la  Tisbé  dans  AngelOyOU  Le  tyran  de  Pa- 
douCy  de  M.  Victor  Hugo,  rôle  qui  était  presque 
son  histoire,  lui  valut  un  nouveau  triomphe.  Elle 
parut  encore   dans   iW«   de  Belle  -  Isle,  de 
M.  Alex.  Dumas,  dans  Diane,  de  M.  Emile  Au- 
giiT,  et  voulut  lutter   contre  le  souvenir  de 
Mi>(-'  Mars  dans  Louise  de  Lignerolle  (1853). 
Enfin,  en  1855,  elle  eut  sa  deniière  création  dans 
La    Czarine,  de  Scribe,  dont  ses  efforts   ne 
purent  conjurer  la  chute;  mais,  au  milieu  de 
toutes  ces  créations,  de  ces  essais  plus  ou  moins 
ln*ureux,  c'était  toujours  dans  les  chefs-d'œuvre 
classiques  de  Tancien  répertoire  que  MUe  Rachel 


obtenait  les  triomphes  lesmoins  douteux  et  les  plni 
coro|>let8.  Dans  notre  temps,  qui  voit  naître  cl 
mourir  tant  de  réputations ,  aucune  gloire  ne  fol 
si  vite  légitimée  que  la  sienne;  on  se  rappelle  le 
premier  voyage  qu'elle  fit  h  Londres  en  1840, 
l'enthousiasme  qu'elle  excita  chez  les  Anglais  a 
interprétant  Corneille  et  Racine  -,  et  ce  bracelet 
offert  par  la  reine  à  la  jeune  tragédienne  avec 
ces  mots  tracés  en  pierres  précieuses  :  VîetoriÊ 
reine  à  Rachel.  Mais  à  Paris  on  n'acquiert  pu 
impunément  et  aussi  vite  surtout  la  gloire  et  h 
fortune,  ces  deux  biens  que  convoitent  si  ardent 
ment  tant  d'individualités  impuissantes.  La  médl> 
sance s'acharna  contre  M^ic  Rachel,  elle  mystère 
de  sa  vie  privée  fut  indignement  livré  à  tons  la 
vents  delà  publicité,  comme  si  le  public  avait i 
juger  de  l'artiste  autre  chose  que  le  talent.  Dès 
les  premiers  temps  de  sa  renommée ,  son  mérite 
lui  avait  ouvert  les  salons  aristocratiques  du  fau- 
bourg Saint-Germain  ;  mais  lorsque,  à  tort  oa  à 
•aison,  le  voile  qui  cachait  les  faiblesses  de  l'ar* 
liste  eut  été  déchiré  par  des  mains  brutales,  lei 
anges  du  noble  faubourg  replièrent  leurs  blancha 
ailes  et  redoutèrent  le  contact  de  la  grande  tn- 
gédienne.  Eu  1855,  après  plusieurs  démêlés  avec 
la  Comédie-Française,  elle  quitta  le  berceau  de 
sa  gloire  et  le  seul  public  capable  de  la  ju^. 
Déjà  deux  fois  elle  avait  donné  la  démission  de 
son  titre  de  sociétaire.  Elle  partit  pour  TAmé- 
rique  du  Nord  ;  mais  ses  es|>érances  ou  pent-étn 
celles  que  sa  famille  avait  fait  miroitera  sesyrax 
furent  complètement  trompées,  et  les  Yaokccs 
n'eurent  point  pour  la  tragédie  Tenthonsiasioe 
qu'ils  avaient  montré  pour  l'opéra.  Cette  odyi- 
sée,  gaiement  décrite  par  .M.  Léon  Bcauvallet,  im 
de  ses  compagnons,  fut  en  to&s  points  malheih 
reusc.  Déjà  malade  à  son  départ ,  Rachel  revid 
complètement  épuisée   de    forces.    Vainemoit 
alla-t-cUe  demander  au  soleil  du  Caire  le  réta- 
blissement de  sa  santé  délabrée,  il  était  trop 
tard.  Retirée  dans  le  midi  de  la  France,  auCan- 
net,  elle  y  succomba  à  un  mal  qui  de|Hiis  long- 
temps  ne  laissait  plus  d'es|)oir,  et  contre  les  pro- 
grès duqui'l  elle  n'avait  cessé  de  lutter.  Son  corps 
ramené  à  Paris ,  y  fut  inhumé  au  cimetière  de 
l'Est  avec  la  plus  grande  irampe,  le  1 1  janvier 
1858.  H.  FiSQrrr. 

Bug.  de  Mtrecourl,  MTIr  Rachel.  —  Vapcrcao,  McL 
finir,  det  contempor.  —  Journal  des  Débats^  i^n-ltSk, 
—  L.  nenuvallet.  liachelet  leAouveau-.Vonde,  l8M,ii>-tl. 

BACHBTTi  (  Vinceuzo),  savant  médecin  ita- 
lien, né  le  17  mai  1777,  à  Crema,  où  il  est  morC, 
le  9  avril  1819.  il  étudia  d'abord  le  droit,  et  fut 
reçu  en  1793  docteur  à  Pavie;  puis  il  se  toona 
vers  la  médecine,  et  prit  ses  degrés  h  Padoœ. 
S'étant  établi  à  Milan,  en  1802,  il  compta  an 
nombre  de  ses  protecteurs  le  vice- président  de 
la  république  cisalpine,  Melzi,  qui  Tattadia 
comme  secrétaire  à  la  direction  centrale  de  fa 
santé.  Il  fut  nommé  en  1807  premier  médedo 
de  l'hôpital  de  Crema,  et  en  1808  professeur  df 
physique  au  collège  de  cette  ville.  Appelé  en 
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1810,  à  Pavie,  il  y  accuiia  la  chaire  de  iKillioIo- 
g!e  et  de  nif^deciiie  Icgalv,  puis  en  181G  celle  de 
clinique  médicale,  yacante  par  la  mort  de  Ragf;!'. 
II  «Tait  des  moeurs  soTcres  et  il  aimait  pou  le 
monde.  Défiaot  ci  susceptible,  il  devint  dans  ses 
dernières  années  acariâtre,  nmlasquc  et  colëre, 
et  finit  par  tomber  dans  un  état  de  manie  voi- 
sin de  la  démence.  On  a  de  lui  :  Délia  (caria 
deila  prosperilà  ftsica  dellv  nazioni ;  Milan, 
1802,  in-8"  :  cet  ouvrage  déplut  an  gouvcrne- 
ment,  et  la  commission  nommée  |M)ur  en  rendre 
compte  n'en  porta  pas  un  jugement  favorable; 
Tautear  n'y  donna  pas  de  suite.  Malgré  une  ten- 
dance marquée  vers  l'optimisme ,  il  y  a  dans  ce 
lirre  des  aperçus  neufs  et  ingénieux  et  une  éni- 
dition  Tariée;  —   Trattato  délia  milizia  dei 
Breci  antïchi,  colla  versione  dvl  libro  di  Tat- 
tiea  di  Arriano;  ibid.,  1809,  2  vol.  in-8"  :  un 
des  plus  carieux  chapitres  est  e^lui  qui  concerne 
les  éléphants  considérés  comme  iriachincs  de 
{coerre;  —  Délia  struttura,  délie  funzioni  e 
délie  malattie  délia  medolla  spinale;  ibid., 
1816,  in-8**. 
Ttpaido.  Biogr,degU  ItaHanHUuttri,  III. 
KACUIE  (Jean  ),  le  plus  classique  dos  poètes 
dramatiques  de  la  France,  né  à  la  Ferté-Milon, 
le  21  décembre  1039,  mort  à  Paris,  le  2ti  avril 
1690.  Ce  nom  de  Racine,  destiné  à  tant  de  gluire, 
appartenait  à  une  famille  d'honnêtes  Imurgeois, 
depuis  longtemps  connue  dans  cette  ville,  et  dans 
laquelle  la  charge  de  contrôleur  du  grenier  à 
sd  te  transmettait  de  père  en  fils  de|>uis  près 
d'un  siècle.   Jean  Racine  n'avait  pas  encore 
qo&tre  ans  lorsqu'il  perdit  son  imtc  et  sa  mère. 
Son  grand-père  maternel  se  chargea  de  l'élever  : 
mais,  fort  vieux,  et  partageant  ses  affections 
entre  les  divers  rejetons  d'une  famille  nom- 
Ireuse,  il  n'eut  pas  pour  lui  cette  sollicitude  et 
cHte  teisdresse  qui  paraissent  surtout  nécessaires 
aux  orphelins.  Plus  tard  Racine  rappelait  qu'as- 
sis à  la  table  autour  de  laquelle  le  vieillard  réu- 
nissait, les  jours  de  fâte,  ses  nomltreux  enfants, 
il  s'étût  va  souvent  négligé  et  oublié  pour  les 
autres,  et  qu'à  peine  alors  il  obtenait  queUfues 
regards.  Ce  que  son  grand-père  fit  de  mieux  pour 
lui  fut  de  l'envoyer  au  collège  dt;  Beauvais,  où  il 
ysTaîf  des  maîtres  instruits.  Racine  y  resta  jusqu'à 
«eize  ans.  A  cette  époque  la  mort  de  son  grand- 
père  le  fit  passer  sous  une  autre  tutelle  :  sa 
grand'mère  et  sa  tante  Agnès,  toutes  deux  reli- 
gieoses  de  Port-Royal,  le  tirent  sortir  de  Beau- 
vais poar  le  placer  près  d'elles  dans  l'école  qu'a- 
vaient ouverte,  pour  un  petit  nombre  de  disci- 
ples,  les  savants  hommes  retirés  dans  cette 
pieuse  maison.   Le  nouvel  écolier  étonna  ses 
inaltres  par  la  rapidité  de  ses  progrès  dans  toutes 
les  parties  de  ses  études,  surtout  dans  le  grec, 
^nt  il  n'avait  reçu  à  Beauvais  que  les  premiers 
éléments.  Il  se  fit  aimer  d'eux  par  la  douceur 
d'un  caractère  tendre  et  déjà  sérieux  ;  mais  cette 
douceur  était  accompagnée  d'une  ardeur  de  sen- 
«ibililé  très- vive  et.  d'une  activité  passionnée 


d'imagination.  Souvent  l'austère  moralité  de  ses 
maîtres  s'inquiétait  Iors<|u'iIs  le  voyaient,  le 
front  penché  et  l'œil  étincelant,  errer  longtemps, 
\ï\\  Suphocie  ou  un  Euripide  à  la  main,  sous  les 
ombrages  de  labbuye.  Quelquefois  cette  curio- 
silt'  in({uiète,  ce  feu  (rimagination  dont  leur  pru- 
dence alarmée  surveillait  en  lui  les  symptômes 
croissants,  lui  faisaient  chercher  en  secret  des 
plaisirs  proscrits  «i  Port-Royal.  On  le  surprenait 
hiisant  des  vers;  il  était  fortement  réprimandé 
l>our  se  livrer  à  ce  dangereux  passe-temps ,  et 
il  n'obtenait  son  pardon  quVn  entreprenant  de 
mottn;  en  vers  français  les  hvmnes  du  bn'viaire 
romain.  Un  autre  fois  on  le  trouvait  lisant  à 
l'écart  un  texte  grec  des  amours  de  Théagène  et 
de  Chariclée;  le  sacristain  Lancelot  lui  arra- 
chait le  livre  et  le  jetait  au  fou;  mais  cette  lec- 
ture avait  si  fortement  frn[)pé  râmc  tendre  du 
jeune  homme,  que  le  roman  tout  entier  était 
resté  dans  sa  mémoire  et  qu'il  riait  du  soin  que 
prenait  son  maître  d'anéantir  un  livre  dont  il 
n'avait  |)Ius  besoin. 

Le  séjour  de  Racine  dans  la  célèbre  abbaye  no 
fut  ({ue  de  trois  années.  Ce  temps  bien  employé 
lui  suffit  pour  se  meltre  en  état  de  lire  sans  au- 
cune peine  non-seuli*ment  fous  les  auteurs  la- 
tins, mais  les  plus  difficiles  des  auteurs  grecs; 
et  avant  de  sortir  de  Port-Royal  il  avait  déjà 
lu  et  annoté  les  meilleurs  ouvrages  des  uns  et 
des  autres.  Ses  études  s'achevèrent  au  collège 
d'ilareourt,  où  il  vint  faire  sa  logique.  Sa  fa- 
mille désirait  qu'il  se  Ht  avocat  ou  qu'il  se  pré- 
parât à  entrer  dans  les  ordres  ;  mais  il  parais- 
sait n'avoir  aucun  goilt  pour  ces  deux  profes- 
sions. Les  premiers  moments  qui  suivirent  son 
entrée  dans  le  monde  furent  employés  à  faire 
des  vers  et  à  hanter  quelques  jeunes  gens  aima- 
bles et  dist?i|M's  (jui  lui  avaient  fait  aisément  par- 
tager leur  goût  pour  le  plaisir.  Un  encourage- 
ment inespéré  vint  donner  une  nouvelle  force  h. 
sa  passion  pour  la  poésie.  Une  ode  qu'il  composa 
sur  le  mariage  du  roi,  en  ICGO,  fut  montrée  à 
Chapelain,  «  qui  prési<lait  alors  sur  tout  le  Par- 
nasse >'.  Celui-ci  trouva  (pic  les  vers  en  étaient 
bien  tournés,  et  en  dit  son  avis  ù  Coll)ert,  qui 
mit  l'auteur  sur  l'état  des  pensions  pour  une 
somme  de  six  cents  livres.  Alors  Racine  com- 
Tnença  une  tragédie  qu'il  destinait  aux  comédiens 
du  Marais  :  elle  ne  fut  pas  achevée,  et  le  titre 
même  n'en  est  pas  connu.  Chaque  pas  nouveau 
<li'  RucJne  dans  un  art  qui  semblait  damnable  à 
tout  bon  janséniste  était  un  coup  douloureux 
|)our  les  habitants  de  Port- Royal,  qui  no  fier- 
daient  pas  de  vue  leur  cher  élève.  Un  sonnet 
sur  la  naissance  d'un  enfant  de  madame  Vitaii, 
(prit  com|H)sa  dans  le  même  temps,  fit  frémir 
|vour  lui  la  sn:ur  Agnès  et  les  dévots  solitaires. 

il  faut  dire  aussi  que.  sans  toml)er  dans  le  dé- 
règlement. Racine  se  li\ rait  avec  assez  de  viva- 
cité au\  inclinations  de  la  jeunesse  pour  donner 
à  ces  (lieuses  {K'rsonncs  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude plus  réels.  Un  peu  plus  tard,  il  écrivait 
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(l'Uzès  à  La  Fontaine  :  »  Tontcà  les  femmes  ici  ' 
sont  éclatantes  et  s'y  ajustent  d'une  façon  qui 
est  la  plus  naturelle  du  monde;  et  pour  ce  qui 
est  de  leur  personne, 

Color  Terus,  curpos  solidun  et  succl  plénum. 

Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on 
m'a  dit  de  me  donner  de  garde,  je  ne  Teax  pas 
en  parler  davantage  ;  aussi  bien  ce  serait  profa-  i 
ner  la  maison  d^un  bénéficier,  comme  celle  où 
je  suis,  que  d'y  faire  de  longs  discours  sur  cette  ; 
matière  :  domus  mea  domus  orationis;  c'est  : 
pourquoi  tous  devez  vous  attendre  que  je  ne  ; 
TOUS  en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  :  I 
Soyez  aveugle.  Si  je  ne  puis  l'être  tout  à  fait,  il  , 
faut  du  moins  que  je  sois  muet;  car,  voyez-  ■ 
vous,  il  faut  être  régulier  avec  les  réguliers, 
comme  y  ai  été  loup  avec  vous  et  avec  lesau'  ' 
très  loups  vos  compères.  »  Ces  derniers  mots 
font  connaître  que  ce  n'était  |)as  seulement  afin 
de  le  guérir  de  la  passion  de  la  poésie,  mais  pour 
le  retirer  d'autres  dangers,  plus  sérieux,  qu'on 
priait  tant  pour  Racine  à  Port-Royal.  £n  même 
temps  qu'on  priait  pour  lui,  on  lui  adressait 
chaque  jour  des  lettres  pleines  d'exhortations,  i 
de  menaces  on  d'anathèmes.  Il  n'en  tenait  pas  ! 
grand  compte,  et  continuait  à  faire  des  vers  :  ' 
seulement  il  les  faisait  en  secret,  et  ne  les  mon-  i 
trait  qu'à  des  amis  dont  il  était  sûr.  Pendant 
une  absence  de  l'abbé  Levasseur,  il  lui  écrivait  : 
•(  Ne  pouvant  vous  consulter,  j'étais  prêt  à  con- 
sulter, comme  Malherbe,  une  vieille  servante  qui 
est  chez  nous,  si  je  ne  m'otais  aperçu  qu'elle  est 
janséniste  comme  son  maître  (1),  et  qu'elle  pour- 
rait me  déceler  :  ce  qui  serait  ma  ruine  entière, 
vu  que  je  reçois  tous  les  jours  lettre  sur  let-  ' 
tro,  ou  plutôt    excommunication  sur   excom- 
munication à   cause  de  mon  triste  sonnet.  » 
Cotte  crainte  et  ces  précautions,  qu'il  exagère  ici 
pour  plaisanter,  étaient  tout  l'effet  qu'avaient 
produit  sur  lui  les  sermons  de  sa  tante  et  de  ses 
maîtres. 

En  même  temps.  Racine  écliangeait  avec  le  fidèle 
Levasseur  des  rëQexiuns  moqueuses  sur  les  évé- 
nements qui  se  passaient  dans  l'intériear  de 
Port-Ru>al  et  auxquels  tout  le  parti  était  aussi 
attentif  que  s'il  se  fût  agi   des  destinées  du 
monde.  Il  parle  de  la  douleur  inconsolable  qu*a 
causée  à  sa  tante  la  retraite  de  celui  qui  était 
son  saint  père  f  ou  plutôt,  pour  parler  comme  | 
M.  Gomberville,    son  futur  époux.    C'était  ' 
M.  Singlin.  «  Il  n'est  plus  dessus  le  trône  de  ! 
saint  Augustin,  et  il  a  évité  par  une  sage  re-  I 
traite  le  déplaisir  de  recevoir  une  lettre  de  ca-  j 
chet  par  laquelle  on  l'envoyait  à  Quimper.  Le  ! 
siège  n'a  pas  été   vacant  bien  longtemps.   La 
cour,  sans  avoir  consulté  le  Saint-Esprit ,  à 
ce  qu*ils  disent,  y  a  élevé  M.  Bail,  sous-péni-  i 
tencier  et  ancien  confrère  du  bailli  dans  la  so-  | 
ciété  des  bourses  des  Cholets.  Vous  le  connais-  '. 

(I)  Racine  était  logé  à  Paris,  dans  ThOtel  da  duc  de  ! 
Luyoes.  î 


séz  sans  doute,  et  peut-être  est-il  de  tos  vak. 
Tout  le  consistoire  a  fait  schisme  à  la  créa- 
tion de  ce  nouveau  pape,  et  ils  se  sont  retiféi 
de  côté  et  d'autre ,  ne  laissant  pas  de  se  goi- 
vemer  toujours  par  les  monitoires  de  M.  Sin^ia, 
qui  n'est  plus  considéré  que  comme  un  orII- 
pape.  Pcrcutiam  pastorem,  et  dispergentur 
oves  gregis.  » 

Cependant  tous  ceux  qui  s'intéresnaient  chré- 
tiennement à  Racine  firent  un  nourel  effort  aa- 
près  de  lui.  En  même  temps  qu'on  le  sennooM 
de  nouveau  sur  la  dangereuse  friTolité  da  mé- 
tier de  poète,  on  lui  représenta  que  ce  métier 
était  chanceux  et  n'assurait  point  son  «ve«r. 
Cette  dernière  considération  le  fit  réfléchir  plos 
que  la  première.  Un  de  ses  oncles  matenidi, 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  à  Uaèi , 
en  Langue^Joc,  lui  donna  l'espérance  d'un  béné- 
fice, et  l'invita  à  venir  demeurer  avec  lui.  Ra- 
cine fit  un  violent  effort  sur  lui-même,  se  âéàâà 
à  un  sacrifice  qu'il  croyait  commandé  par  la  ni- 
son;  et  alla  passer  à  Uzès  l'hiver  de  1661  et  le 
printemps  et  l'été  de  1662. 

On  a  conservé  vingt-trois  lettres  de  la  conei- 
pondance  qu'il  entretint  pendant  ce  temps  avec 
l'abbé  Levasseur,  M.  Vitart,  un  de  ses  ooiuiH, 
sa  femme,  mademoiselle  Vitart,  et  La  FoolaiM, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  pendant  les  pr^ 
miers  temps  de  son  séjour  à  Paris.  Ces  lettrestoit 
charmantes  :  il  y  raconte  avec  esprit,  natarri  d 
grâce ,  les  ennuis  de  sa  nouvelle  vie.  Pour  arri- 
ver au  bénéfice  que  son  oncle  lui  faisait  espérer, 
il  était  nécessaire  qu'il  entrât  dans  nn  ordre  rési- 
lier. Il  étudiait,  non  sans  de  grands  soupirs,  la 
théologie  dans  la  Somme  de  saint  Thomas.  Vêli 
de  noir  de  la  tête  aux  pie<1s,  il  assistait  aux  offices 
avec  son  oncle.  Comme  on  avait  appris  dan 
Uzès  qu'il  était  auteur  d'une  ode  sur  le  marine 
du  roi,  récompensée  par  M.  Colbert,  les  nolaUei 
du  pays  le  poursuivaient  de  leurs  complimoii 
et  rechercliaient  sa  société  ;  mais  il  préférait  a 
solitude  à  la  conversation  de  ces  proTindam, 
encore  plus  arriérés  et  plus  mécliants  qu'on  ae 
l'est  ordinairement  dans  les  petites  villes,  d 
dont  en  outre  il  avait  peine  à  comprendre  le 
langage.  «  Il  n'y  a ,  dit-il ,  personne  id  par 
moi  :  Non  homo,  sed  littus  atque  aer  et  «s- 
litudo  mer  a.  »  Il  aimait  mieux,  seul  dans  a 
modeste  chambre,  ou  dans  quelque  promeiiade 
écartée,  relire  l'Ariosteou  Sopbode,  quand  il 
avait  achevé  sa  besogne  théolof^que,  oa  ajonttr 
quelques  vers  à  une  tragédie  commencée  nr  le 
sujet  de  la  Thébaïde.  Tous  ces  détails  sur  sa  vie 
sont  racontés  par  lui-même  tantôt  avec  nn  aimable 
enjouement,  tantôt  avec  un  accent  de  mélancolie 
qui  attendrit  doucement.  Il  ne  se  trouve  daaf 
ces  lettres  aucune  de  ces  confidences  telles  qu'es 
ont  ordinairement  à  se  faire  les  jeunes  gens  et, 
plus  que  d'autres  peut-être,  les  Jeunes  poêles; 
Racine  n'avoue  aucune  passion  ni  aucune  avA- 
ture.  Un  passage  cité  plus  haut  explique  son  si- 
lence sur  ce  sujet  :  il  voulait  se  taire  par  bien- 
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^t,  el  d^ailteurs  il  avait  pea  de  chose 
r.  Mais  le  jeane  étudiant  en  théologie 
artout  une  sensibilité  vive,  et  une  Ame 

impressionnable,  faite  pour  connaître 
le  passion  qni  profondément  ressen- 
^t  agrandit  Texistence,  et  donne  une 
impulsion  an  génie  du  poète, 
ant,  tandis  que  Racine  continuait  ses 

théologie,  en  les  entremêlant  toujours 
i>oétiqoes,  des  difficultés  imprévues 
apposer  à  Taccomplissement  do  projet 
Dde  avait  formé  pour  lui.  Le  chanoine, 
ibires  étaient  dans  on  assez  mauvais 
agea  dans  des  procès  qui  ne  lui  per- 

I  de  résigner  son  bénéfice  à  son  neveu. 
lassa  d'attendre  une  position  dont  il 
«pté  Tespérance  qu*à  contre-cœur;  il 
iris,  décidé  à  suivre  ses  goûts  et  À  se 
i  l>artage  aux  travaux  vers  lesquels  sa 
ittiralL  II  publia  d'abord  son  oile  inti- 
i9ïïommée  aux  Mu$e»^  qui  amena  Tat- 
la  cour  et  du  public  sur  l'auteur  des 
zMe  la  Seine,  qu'on  commençait  à  ou- 
»i  lut  cette  nouvelle  ode  avec  plaisir, 

ma  poète  une  gratification  de  six  cents 
r*  lui  donner  le  moyen  de  continuer 
'€Mtion  aux  belles^lettres,  comme  il 
&  l'ordre  signé  par  Colbert.  Un  avan- 
>v-écteux ,  dont  cette  mince  pièce  fut 
occasion,  ce  fut  la  connaissance  de 

de  Boileau.  Molière,  qui  avait  donné 
X  ans  VÉeole  des  femmes,  et  qui  se 

II  faire  jouer  Le  Misanthrope ,  était 
lilieu  de  sa  carrière  :  Boileau,  auteur 
«  satires  très-goôtées  du  public,  n'é- 
»  qu'à  l'entrée  de  la  sienne.  Les  éloges 
lèrent  l'un  et  l'autre  à  l'ode  de  Racine 
ir  lui  une  occasion  de  les  voir,  de  les 
sur  son  art  et  de  se  lier  avec  eux.  Il  se 
miner  cette  tragédie  des  Frères  enne- 
l  avait  entreprise  pendant  son  séjour  à 
pièce  fut  jouée  en  1664,  et  eut  quelque 
Alexandre  (16C5)  en  eut  beaucoup  ;  ces 
M  étaient  conçues  en  partie  dans  ce 

que  Corneille  lui-même,  par  ses  der- 
!ces,  avait  contribué  à  entretenir  dans 
,  et  offraient  de  nombreuses  traces 
ience  et  de  jeunesse.  V Alexandre 
Racine  avec  Molière;  cette  tragédie 
lord  été  confiée  à  la  troupe  du  Palais- 
le  Molière  dirigeait;  mais  Racine,  mé- 
ïs  acteurs',  leur  retira  tout  à  coup  son 
après  quelques  représentations ,  et  le 
'hôtel-de  Bourgogne.  Molière  fbt  vive- 
sé  de  ce  procédé,  rendu  plus  sensible 
r  le  départ  d'une  de  ses  meilleures 
qnî  suivit  À  l'hôtel  de  Bourgogne  VA- 
,oii  elle  avait  un  r6le  :  de  là  entre  les 
es  un  refroidissement,  qui  sans  amener 

aucune  inimitié ,  mit  fin  pour  Jamais  à 
m.  Animé  par  le  succès  de  V Alexandre, 
ir  les  conseils  de  Boileau ,  qui  ne  fai- 

nr.  Biocn.  cùxtu.  —  t.  xli. 


sait  du  reste  que  seconder  son  talent  poétique , 
Racine  entreprit  une  nouvelle  tâche,  qu'il  acheva 
en  moins  de  deux  ans.  En  1667  parut  Andro- 
maqxte,  son  vrai  début,  puisque  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  qui  révèle  clairement  ia  puissance 
et  le  caractère  particulier  de  son  génie. 

La  partie  de  la  vie  de  Radne  qui  s'étend  dUn- 
dromaquo  (1667)  à  Phèdre  (1677),  c'est-à-dire 
depuis  son  premier  chef-d'œuvre  jusqu'à  sa  re- 
traite du  théâtre,  cette  période,  si  remplie  et  si 
éclatante,  est  celle  sur  laquelle  les  mémoires  du 
temps  et  ceux  de  son  fils  nous  ont  transmis  le 
moins  de  détails.  Les  dates  de  ses  pièces,  et  un 
certain  nombre  de  faits  relatifs  aux  circons- 
tances de  leur  première  apparition  sur  la  scène, 
aux  critiques  qui  en  furent  faites  et  aux  que- 
relles littéraires  dont  elles  furent  Toccasion,  voilà 
tous  les  matériaux  qui  ont  été  laissés  aux  bio- 
graphes pour  cet  espace  de  temps.  Du  reste,-il 
'  ne  nous  est  venu  presque  aucun  détail  sur  la 
vie  intérieure  de  Racine  pendant  ces  dix  années, 
ni  sur  les  relations  qu'il  entretint  avec  le  monde 
^  en  dehors  de  ses  triomphes  et  de  ses  luttes 
,  d'auteur.  On  ne  peut  combler  cette  lacune  en  re- 
'  courant  au  recueil  de  sa  correspondance,  puisque, 
I  par  un  singulier  hasard ,  de  toutes  les  lettres 
qull  écrivit  pendant  cet  intervalle  de  dix  ans, 
aucune  n'a  été  conservée.  Nous  en  sommes  ré- 
duits à  un  petit  nombre  d'indications  fugitives, 
par  lesquelles  les  contemporains ,  trop  peu  soi- 
gneux de  recueillir  pour  la  postérité  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  du  grand  poète,  ont 
trahi  par  hasard  quelques  mots  du  secret  que  la 
piété  filiale  a  gardé.  C'est  ainsi  que  [madame  de 
Sévigné ,  dont  le  gracieux  bavardage  touche  à 
tout ,  nous  a  révélé  par  quelques  indiscrétions, 
malhenreusement  trèis-rapides,  la  passion  de 
Racine  pour  la  Champmeslé. 

Les  souvenirs  recueillis  sur  les  rapports  du 
poète  avec  le  public ,  les  traits  et  les  anecdotes 
conservés  sur  la  représentation  de  ses  ouvrages 
et  sur  ses  démêlés  avec  les  auteurs,  sont  si 
connus,  qu'on  juge  inutile  d'y  revenir  ici.  L'op- 
position que  la  ligne  des  auteurs  jaloux  fit  au 
succès  de  Britannieus;  les  vicissitudes  de  la 
comédie  des  Plaideurs,  d'abord  condamnée 
par  le  parterre,  puis  sauvée  par  les  rires  de 
Louis  XTV  ;  la  résolution  que  prit  le  roi,  après 
avoir  vu  Britannieus^  de  ne  plus  Bgurer  dans 
les  ballets  de  la  cour  ;  la  lutte  entreprise  avec 
Corneille  sur  le  sujet  de  Bérénice,  indiqué  ou , 
pour  mieux  dire ,  imposé  aux  deux  poètes  par 
la  duchesse  d'Orléans;  les  critiques  de  madame 
I  de  Sévigné  sur  Bajazet  ;  les  menées  de  madame 
'  Deshoulières  et  du  duc  de  Nevers  en  faveur  de 
•■  Pradon  ;  la  concurrence  qui  s'établit  durant  quel- 
ques jours  entre  les  deux  Phèdre  :  tous  ces 
détails  ont  été  lus  mille  fois,  et  sont  présents  à 
la  mémoire  de  tous  les  amis  des  lettres.  On 
n'essayera  pas  non  plus  ici  de  présenter  une  ana- 
lyse et  un  jugement  de  chacun  des  ouvrages  de 
Radne.  On  aime  mieux  considérer  d^une  vue 
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générale  le  génie  de  ce  poète  et  marquer,  8*il  se 
peut,  les  caractères  généraux  de  son  théâtre,  eu 
reclierchant  quel  Ixit  il  se  proposa ,  k  quelles 
règles  il  s'assujettit,  et  quels  procé^lés  de  coiu- 
positioii  et  de  style  il  employa. 

De  mârae  que  Corneille ,  Bacine  se  propose  la 
peinture  du  oocur  humain  considéré  abstractive- 
mcnt:  c'est-à-dire  qu'il  a  pour  but  de  peindre  la 
passion  prise  en  elle-nnéme,  isolée  du  mouve- 
ment de  la  vie  réelle,  ou  do  moins  sépaiée  de 
toutes  les  circonstances,  de  tous  les  accidents  et 
de  tous  les  objets  eitérieurs  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument indispensables  pour  la  faire  naître  et 
poar  l'entretenir.  II  ne  cherche  point  à  présenter 
sur  la  scène  un  tableau  complet  de  la  vie  hu- 
maine :  l'homme  pour  lui  est  tout  entier  dans 
ks  mouvements  de  la  passion;  la  tragédie 
pour  lui  est  une  analyse  du  conir  humain  pré- 
sentée sous  la  forme  d'une  action  très-simple. 
Par  conséquent  il  ne  cherche  pas  non  plus  à 
faire  revivre  sur  le  théâtre  une  époque  histo- 
rique avec  la  plupart  de  ses  événements  inté- 
ressants, avec  tous  les  traits  de  sa  physionomie 
particulière.  Quelques  faits  donnés  par  l'his- 
toire ou  par  la  mythologie,  quelques  événe- 
ments fictifs  ajoutés  à  ces  faits  lui  servent  à 
composer  le  cadre  où  il  place  ses  quelques  per-- 
sonnages.  Il  s'attache  t)eaocoup  moins  à  mettre 
des  hommes  sur  la  scène  qu'à  y  peindre  l'homme; 
et  encore  l'homme  pour  lui  n'est-il  pas  un  foyer 
de  passions  nombreuses  et  diverses  se  succédant, 
se  mêlant ,  ou  se  livrant  entre  elles  de  bizarres 
luttes.  L'homme  tel  qu'il  le  représente  est  lui- 
même  très-simpliAé.  Chacun  de  ses  person- 
nages n'agit  et  ne  se  révèle  que  par  un  nombre 
limité  de  passions,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
nnc  plus  agissante,  plus  caractérisée  que  les 
autres  et  destinée  à  attirer  de  préférence  les  re- 
gards. Pour  que  la  transformation  soit  com- 
plète sur  ces  personnages  ainsi  réduits  à  un 
petit  nombre  dVlémcnts  essentiels,  Racine  ré- 
pand un  caractère  de  grandeur,  de  noblesse  et 
d'élégance,  que  l'imagination  idéale  lui  a  fait 
concevoir.  S'agit-il  de  penchants  criminels,  de 
passions  mauvaises,  iladoudt  par  on  art  ingé- 
m'eux  l'horreur  des  excès  qu'il  est  ot)ligé  de  re- 
tracer ;  il  tempère  la  laideur  du  mal  par  l'éner- 
gie savante  et  chaste  de  la  peinture.  Non-seule- 
ment il  se  platt  à  parer  la  nature  humaine  de 
dehors  majestueux,  imposants  ou  aimables;  il 
prend  soin  de  mettre  dans  les  mouvements  des 
passions  plus  de  suite  et  de  conséquence  qu'elles 
n'en  montrent  dans  la  réalité,  et  en  quelque 
sorte  une  logique  plus  visible.  Il  atténue  les  in- 
cohérences et  les  contradictions  les  plus  vives 
de  leurs  crises  et  de  leurs  transports;  ou  plu- 
tôt il  les  fait  plus  conséquentes  dans  leurs  in- 
conséquences ,  plus  rationnelles  dans  leurs  dé- 
sordres. Hn  un  mot,  il  embellit  la  nature  hu- 
maine fiprès  ravoir  simplifiée.  L'étude  des  pas- 
sions ainsi  entendue  étant  le  vrai  but  du  poète, 
il  n'a  pas  besoin  de   donner  à  l'action  drama- 


tique une  longue  'dorée  ni  de  la  transp«ter 
successivement  dans  différents  lieax.  Il  afccqfe 
sans  restriction  les  règles  qui  prescnTcnt  l'oalé 
de  temps  et  de  lieu,  et  y  conibnBe  exadcnatt 
tous  ses  ouvrages.  Il  ne  se  fait  aucune  TidcHe 
pour  les  suivre.  Il  ne  cède  pas  non  plus  à  ■ 
respect  aveugle  et  fanatique  pour  l'antoriié  d'A- 
ristote.  S'il  reconnaît  ses  lois  sévères*  et  s'y  as- 
sujettit avec  une  docilité  parfaite,  c'est 
se  trouvent  d'accord  avec  ses  propres 
c'est  la  nature  même  du  travail  qu'il  a 
qui  le  dispose  à  leur  obéir. 

Tels  sont,  si  cette  analyse  est  exacte,  les  prii- 
cipes  et  les  procédés  essentiels  dont  se  (nwpi 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  système  rtrfmiliyr 
de  Bacine.  Mais  à  l'auteur  engagé  dans 
voie  s'offre  une  grave  difficulté.  Il  est  à 
que  celte  scène  dont  le  mooTement  et  Ti 
sont  si  simples  ne  paraisse  vide.  Il  estàcnindR 
que  ces  personnages  créés  par  uoe 
tioo  réfléchie  de  la  réalité  ne  paraissent  il 
biles  et  sans  vie.  Il   est  à  craindre  que 
noblesse  et   cette  élégance  dont   le  poète  les 
a  revêtus  ne  paraissent  un  emphatique  net- 
songe,  une  vaine  décoration  jetée  sur  des  abs- 
tractions mortes,  sur  des  fantômes  insensOilei» 
Ainsi,  au  bout  de  cette  ioterprétatioo  hardie  et 
la  nature  humame  il  se  .rencontre  un  fon» 
dable   écueil.  Tandis    que    pour    représente 
l'homme  plus  dignement,  et  avec  une  vérité  plv 
profonde,  le  poëte  le  mutile  et   l'embellit,  i 
risque  de  tarir  en  lui  les  sources  de  la  vie  d 
d'affaiblir  d'une  parure  mensongère  un  anlomle 
glacé.  C'est  là  ce  qui  rend  dans  le  genre  ds  k 
tragédie  classique  le  succès   si  difficile  et  m 
rare  ;  et  c'est  là  où  triomphent  le  génie  et  M 
de  Racine.  Dans  l'analyse  qu'on  Tient  de  fwf 
des  caractères  généraux  de  son  théâtre,  a-t-si 
rien  avancé  qui  ne  puisse  s'appliquera  Andn-' 
maque,à  Néron,  à  Roxane,à  Phèdre, à  Jèii, 
à  tous  ses  personnages  principaux  et  seeos- 
daires.'  Des  gens  attentifs  voient  aisénncat  iMt 
ce  que  ces  créa  lions  des  poètes  ont  de  plat  M 
de  moins  que  l'iiomme  réel.  Certes,  la  sîapfi- 
cité  de  leur  'nature,  l'élégance  surhumaine  et 
leurs  proportions ,  et  la  nudité  du  fond  sor  kl- 
quels  elles  se  détachent ,  sont  des  choses  tnf- 
pantes  pour  tous.    Andromaque ,    AgrippiM, 
Roxane  ne  nous  représentent  ni  ce  que  nosi 
voyons  autour  de  nous,  ni  ce  que  l'histoire  aoM 
retrace.  Ce  sont  bien  là  des  êtres  factices,  da 
inuges  inûdèles,  hardiment  inexactes,  de  eeqv 
nous   sommes.  Mais  toutefois,   quels  iatinei 
rapports  s'établissent  entre  eux  et  nous  4k 
qu'ils  ont  commencé  à  se  développer  sons  nos 
yeux(l)!  Quelle  puissante  sympathie  conoeotit 
sur  eux  toutes  les  forces  de  notre  âme!  deqaelle 


(1)  «  De  quoi  u  plaiî^nent  les  eritiqnra  si  OMC  ti  jm 
d'incidfnts  et  peu  de  matière  j'ai  été  assez  benreox  potf 
j   faire  une  pièce  qui  les  a  pful-£tre  attarbéa  malgré  <•!• 
depuis  le  eommenceracDt  Jusqu'à  la  Sn?»  (  lUdae;  fit- 
face  ^*  Alexandre.  ) 
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vérité  Tirante  ils  nons  paraissent  doués,  et  comme 
iKMU  nous  reconnaissons  nons-nièmes  dans  tous 
leors  traits  !  Comme  ces  abstraction.'^  se  meuTcnt 
et  respirent  !  Les  mensonges  du  poète  sont  ou- 
bliés ou  plutôt  ignores  :  on  Toit ,  on  entend  des 
lioimnes  ;  et  en  même  temps  que  la  raison  s'é- 
lève par  la  contemplation  des  traits  généraux 
de  la  passion,  et  en  même  temps  que  Tamour  de 
ridéal  se  satisfait  par  la  peinture  emtiellie  de  la 
'verta  et  du  Tice,  la  sensibilité  s'ëmeut  comme 
•n  npedacle  d>'une  action  réelle;  de  telle  sorte 
qall  n'est  aucune  de  nos  impressions  qui  ne 
•ait  à  la  fois  instructive  et  animée,  forte  et  sai- 
aifisanle. 

A  Tappui  de  ces  réflexions,  il  sera  bon  de  citer 
qoeiques  paroles  d*un  éloquent  aTertissement 
qD*un  écrivain  adressait  aux  partisans,  alors 
passioDnés,  de  cette  école  qui  reniait  Racine, 
oomme  trop  idéal  et  trop  froid,  pour  passer 
fout  entière  À  Shakspeare  :  «  Si  notre  scène  est 
étroite,  si  elle  a  manqué  jusqu'ici  à  la  fidélité  de 
IWstmre ,  des  mœurs  et  des  costumes  ;  si ,  ren- 
fermées dans  l'enceinte  des  palais ,  les  passons 
ont  perdu  ce  qu'elles  ont  d'énergique,  de  naïf  et 
de  populaire  sur  les  places  publiques,  au  milieu 
des  plus  grands  intérêts;  si  le  spccticle  de  la 
natnre  et  le  contraste  passionné  de  ses  beautés 
et  des  désordres  de  l'Ame  vient  trop  rarement 
■ont  émouvoir,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  seuls 
catre  tous  les  peuples ,  nous  nous  sommes  éle- 
vés à  une  étude  abstraite  de  la  passion  qui  ravit 
les  esprits  délicats  et  forts  à  des  émotions  tout 
apssi  poétiques  que  celles  des  théMres  étrangers. 
Siakespeare,  Schiller  et  G<rthc  touchent  autre- 
DKBtqne  Racine,  mais  non  plus  profondément 
que  loi.  n  y  a  besoin  de  réfléchir  pour  retrou- 
ver en  aoi  toutes  les  émotions  que  ses  pièces 
font  ressentir.  Mais  cette  réflexion ,  U  la  rend 
■atmelle,  facile  à  la  foule  même.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  d'examiner  un  parterre 
françaia  sous  le  charme  de  la  représentation.  11 
n*est  pat  fnrid,  comme  on  le  dit;  seulement,  il 
eit  reeneilli,  parce  que  Racine  commande  le  re- 
coellleaient;  et  quand  viennent  les  explosions 
à  la  taife  de  longs  et  admirables  développe- 
ments ,  on  pent  voir  si  elles  ont  perdu  à  la  pa- 
tienoe  de  te  réflexion  et  si  des  épanchements 
non  moins  rifs  de  poésie  ne  s'échappent  pas  de 
tontes  les  âmes  (i).  » 

Les  remarques  générales  qui  viennent  d'être 
présentées  sur  le  thé&tre  de  Radne  pourraient 
être  appliquées,  dans  ce  qu'elles  ont  de  fonda- 
mental, à  celui  de  Corneille.  Du  reste,  si  les 
grands  principes  sont  communs  aux  deux  poetei>, 
oo  remarque  entre  eux  de  notables  différences 
dans  rapplication  qu'ils  en  ont  faite. 

Le  génie  de  Corneille  tendait  au  grand  :  il  était 
toorroenté  du  liesoin  d'élever  et  d'exaller  les 
âmes  par  des  émotions  sublimes.  Ce  besoin  chez 
lui  était  si  vif,  qu'il  craignait  de  montrer  sur  le 

(t)  p.  Daboli,  dam  U  CMe,  S3  octoftre  inr. 
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théâtre  des  hommes  faibles.  II  voulait  que  le 
sentiment  de  l'admiration  dominât  tous  les  autres 
dans  ràine  du  spectateur.  Pour  que  la  source 
de  l'admiration  ne  tartt  pas,  il  lit  de  presque 
tous  ses  personnages  des  héros  de  volonté.  Bien- 
fbiteurs  ou  tyrans  de  leurs  semblables ,  ses  per- 
sonnages d'ordinaire  ne  cèdent  point  à  l'empire 
des  passions  :  ils  les  domptent,  ou  s'entendent 
et  concertent  librement  avec  elles.  Cette  théorie 
dramatique  est  grande  ;  mais  elle  exclut  le  pa- 
tliétiquo  rie  Id  scène  ;  mais  trop  constamment 
ou  trop  témérairement  appliquée  elle  peut  af- 
faiblir l'intérêt,  en  laissant  trop  prévoir  le  jeu  et 
le  dénomment  de  l'action ,  ou  en  ôtant  aux  per- 
sonnages les  plus  infaillibles  moyens  de  s'attirer 
la  sympathie  du  spectateur.  Racine  le  comprit; 
et,  tout  en  restant  dans  cette  sphère  idéale  dont 
on  a  cherché  plus  haut  à  donner  l'idée ,  il  mit 
sur  la  scène  des  personnages  plus  vrais  et  plus 
intéressants,  en  les  faisant  plus  accessibles  aux 
entraînements  de  la  passion ,  en  leur  donnant , 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  une  bonté  mé- 
diocre, c'est-à-dire,  une  vertu  capable  de  fai- 
blesse (1)  «.C'est  une  des  principales  différences 
par  lesquelles  il  se  sépare  de  Corneille  ;  c'est  un 
des  plus  utiles  perfectionnements  qu'il  apporta 
dans  l'art  dramatique.  On  a  dit  qu'il  avait  puisé 
dans  Aristote  l'idée  de  cet  heureux  (-.hangemcnt. 
Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'il  s  était  rencontré 
là-dessus  avec  la  poétique  du  philosoplie,  et  n'a- 
vait pas  dédaigné  d'invoquer  à  l'appui  de  sa  ré- 
forme Tantorité  d'un  graiMi  nom.  Une  autre  dif- 
férence, non  moins  importante,  doit  être  indiquée 
ici.  En  un  sens,  la  tragédie  de  Racine  est  moins 
idéale  que  celle  de  Corneille,  puisque,  comme 
on  vient  de  le  voir,  Racine  a  montré  l'homme 
moins  armé  de  volonté  et  d'héroïsme ,  et  par 
conséquent  a  réduit  les  caractères  tragiques  à  des 
proportious  plus  humaines.  Mais  dans  un  autre 
sens  Racine  est  plus  idéal  que  Corneille.  En 
effet,  chez  lui  le  langage  de  la  passion,  toujours 
simple  et  naturel,  est  plus  constamment  noble, 
élevé,  délicat.  Corneille  jetait  souvent  au  milieu 
d'éloquents  dialogues  des  traits  de  famih'arité 
prosaïque  et  bourgeoise;  il  tombait  même  par- 
fois du  suUime  au  trivi«U,  et  d'ordinaire  l'in- 
térêt.dramatique  ne  gagna  rien  chez  lui  à  ce  mé- 
lange de  tons ,  qui  peut  produire  d'heureux  ef- 
fets dans  le  drame,  mais  qui  répugne  au  génie 
de  la  tragédie  classique.  Ce  qui  donne  aussi  à 
Racine  un  caractère  plus  marqué  d'i<léal ,  c'est 
qu'il  sait  mieux  que  Corneille,  en  peignant  les 
contradictions  et  l'inconséquence  de  l'homme, 
adoucir  les  transitions  brusques,  les  oppositions 
heurtées  et  faire  comprendre  au  spectateur  la 
logique  des  mouvements  les  moins  logiques  de 
la  passion. 

On  a  laissé  la  biographie  de  Racine  au  moment 
où  le  vif  ressentiment  des  injurieuses  attaques 
d'une  cabale  acharnée  contre  lui  (2),  le  retour 

(i)  Voir  la  préface  i'Jndrotnaqtit. 

(i)  «  U  disait  à  mon  Irère  :  Quoique  les  appIaudiSM- 
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des  sentimeiits  religieux  sous  l'empire  desquels 
il  avait  vécu  à  Port-Royal,  et  peut-être  aussi  les 
peines  amères  qoe  Tamour  devait  entraîner  à  sa 
suite  dans  un  c<Eur  tel  que  le  sien ,  le  détermi- 
nèrent à  renoncer  au  IbéAtre  et  à  embrasser  un 
genre  de  vie  réglé  sur  les  principes  d'une  reli- 
gion sévère.  Racine  était  une  de  ces  âmes  pas- 
sionnées dont  Tenthousiasme  et  la  délicatesse 
font  le  supplice.  De  telles  Ames  se  précipitent 
avec  plus  d'ardeur  que  d'autres  vers  tout  ce  que 
la  vie  semble  promettre  à  l'bomme  :  elles  de- 
mandent à  la  vie  plus  qu'elle  ne  peut  donner,  et 
quand  elles  arrivent  à  la  lie  que  contient  le  fond 
du  vase,  ce  qui  pour  elles  ne  tarde  jamais,  elles 
en  sentent  plus  vivement  que  d'autres  l'amer- 
tume. Racine  aimait  la  gloire  et  ses  maltresses 
avec  une  ardeur  qui  lui  rendait  extrêmement  sen- 
sibles les  outrages  que  la  médiocrité  et  l'envie 
prodiguent  au  génie,  et  ces  déceptions  auxquelles 
les  cœurs  aimants  n'échappent  pas.  Jeune  en- 
core, en  possession  d'une  renommée  que  les  plus 
jaloux  allaient  Mentôt  cesser  de  lui  disputer,  bril- 
lant de  génie  et  de  gloire,  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde tristesse.  Mécontent  des  autres,  il  l'était 
aussi  de  lui-même.  Il  se  jugeait  avec  une  cons- 
cience sévère,  avec  un  amour  du  ïÀen  aussi  vif 
et  aussi  délicat  que  l'était  son  amour  du  beau  : 
le  témoignage  qu'il  se  rendait  à  lui-même  ne  le 
satisfaisait  pas,  et  n'apaisait  point  ce  besoin  pas- 
sionné de  perfection  morale  que  la  nature  et  Fé- 
ducation  avalent  mis  en  lui,  et  qui  s'augmentait 
encore  à  mesure  qu'il  approchait  de  l'Age  mâr. 
Au  milieu  des  agitations  et  des  enchantements 
dont  la  poésie,  l'amour  et  la  gloire  remplissaient 
«es  jours ,  il  a.spirait  à  un  idéal  de  vertu ,  de  re- 
pos, d'ordre  et  de  désintéressement  dont  sa  belle 
dme  était  éprise.  Il  vint  un  instant  où  ses  scru- 
iniles  et  ses  inquiétudes  se  changèrent  en  re- 
mords. La  vie  qu'il  menait  lui  devint  odieuse  ; 
il  résolut  d'en  sortir. 

C'était  le  lendemain  de  Phèdre.  Il  avait  trente- 
huit  ans.  Il  avait  tracé  le  plan  d'un  Œdipe, 
d'une  iphigénie  en  Tauride ,  d'une  Alceste.  Il 
«innonça  tout  à  coupa  ses  amis  qu'il  avait  résolu 
de  se  faire  chartreux.  On  ne  le  détourna  do  ce 
dessein  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  prêtre  au- 
quel il  s'était  adressé  lui  représenta  qu'un  carac- 
tère tel  que  le  sien  ne  soutiendrait  pas  longtemps 
la  solitude  ;  qu'il  ferait  plus  prudemment  de  res- 
ter dans  le  monde,  et  d'en  éviter  les  dangers, 
en  se  mariant  avec  une  personne  honnête  et 
pieuse.  Après  une  vive  résistance,  Racine  suivit 
ce  conseil,  se  promettant  de  joindre  aux  saintes 
pratiques  par  lesquelles  il  avait  fait  vœu  d'expier 
sa  vie  passée  les  vertus  d'un  bon  père  de  fa- 
mille. Il  épousa  la  fille  d'un  trésorier  du  bureau 
des  finances  d'Amiens,  femme  d'un  excellent 
cœur  et  d'une  dévotion  fervente,  et  si  simple 

mrnU  qae  J'ai  reçus  m'aient  beaucoup  flalté,  la  moindre 
nrlttqne,  quelque  manvalte  qu'eUe  ait  été,  m'a  toujours 
causé  plus  de  chagrins  que  toutes  les  lonangea  ne  m'ont 
fait  de  piabir.  »  (L.  Racine,  t«  partie.) 


qu'elle  demandait  un  jour  à  Louis  Racine,  kag- 
temps  après  la  mort  de  son  mari ,  quelle  dtSc 
la  différence  des  rimes  masculines  avec  les  rins 
féminines.  Peu  de  temps  i^rèa  son  mariafge.  Ra- 
cine fut  nommé  historiographe  du  roi.  Il  éUà 
déjà,  depuis  1673,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. A  partir  de  cette  époque,  il  fit  trois  pub 
de  sa  vie  :  il  donna  Tune  à  Dieu,  l'autre  à  a 
famille  et  à  Boileau ,  son  unique  ami ,  H  la  traî- 
sième  au  roi.  Il  ne  fut  plus  oeciipé  qu'à  nB|4k 
ses  devoirs  de  chrétien,  à  lire  la  Bible»  à  violer  la 
maison  de  Port-Royal,  à  surveiller  VéâtaaÊSm 
de  ses  enfants,  à  jouir  du  commerce  de  Boihw, 
et  à  préparer  les  matériaux  de  l*histQire  4e 
Louis  XIY.  De  temps  en  temps  il  quittait  sa  IhA 
pour  aller  à  la  cour,  où  il  était  admis  en  qinilé 
d'historiographe  el  de  gentilhomme  ordinaire  Ai 
roi.  La  plupart  du  temps  il  ne  s'y  rendaU  qie 
pour  obéir  aux  ordres  du  priuce ,  qui  afanail  à 
l'entretenir  et  le  prenait  quelquefois  pour 
particulièrement  lors  de  sa  maladie.  Il  W 
pagna  dans  ses  voyages  militaires  en  1678,  ICIS 
et  1693,  afin  de  voir  lui-même  les  événcDMib 
qu'il  était  chargé   de  raconter.  Non-seolcBMrt 
il  ne  s'occupait  plus  d'art  dramatique  ni  de  poé* 
sie;  il  ne  parlait  jamais  des  travaux  el  des  n^ 
ces  de  sa  vie  passée,  et  il  ne  pouTait  sooflHr 
qu'on  lui  en  parlAt.  «  Comme  on  lui  avait  dil« 
jour,  dit  Louis  Racine,  qu'il  ferait  plaisir  an  ié 
d'aller  donner  quelques  leçons  de  dédamate 
à  ime  des  princesses,  il  y  alla;  mais  quand  B  vft 
qu'il  s'agissait  de  faire  répéter  quelques  endraii 
d*Andromaque  qu'on  avait  fait  apprendre  pv 
cœur  à  cette  princesse,  il  se  retira,  et  dennali 
en  grAce  qu'on  n'exigeAt  point  de  lui  de  pareflei 
leçons.  »  Il  était  tourmenté  de  la  crainte  qse 
l'envie  d'être  poète  et  de  faire  des  tragédiei  m 
s'emparftt  de  son  fils  aîné,  dont  il  dirigeait  Tel» 
cation  avec  une  tendre  et  sévère  rnlllcilnic 
Dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  il  ne  négMcni 
aucune  occasion  de  le  mettre  en  garde  omIr 
cette  tentation.  Racine  a  montré  dans  pluaiei 
ouvrages  le  talent  d'écrire  en  prose.  Un  diaeoas 
prononcé  A  la  réception  de  Ttiomas  Corneille  à 
l'Académie  contient  un  éloge  éloquent  de  su 
illustre  frère.  Dans  sa  jeimesse  (1610),  Uanl 
IHiblié  une  lettre  piquante  et  spiritneUe  eodie 
les  écrivains  de  Port-Royal,  qui  avaient  viote- 
ment  attaqué  les  auteurs  des  pièces  de  théâtre. 
Une  seconde  lettre,  supérieure  à  la  prenièra, 
n'a  paru  qu'après  sa  mort.  Il  s'était  IrientM  ré- 
concilié avec  ses  andens  majtres  en  donnant  ki 
marques  d'un  entier  et  profond  repentir. 

Esther{\e90)eiAthalie{ie9i)nefuTtaijfoai 
une  violation  de  l'engagement  que  Racine  avnl 
contracté  devant  Dieu.  On  sait  A  quel  propos  et 
dans  quel  but  ces  deux  chefs-d'ceuvre  forent  < 
posés.  En  travaillant  pour  les  demoiselles  de  \ 
Cyr  sur  deux  sujets  de  ce  genre,  Rachie  trans- 
formait et  sanctifiait  l'art  qu'il  avait  atijuré,  et 
faisait  à  la  religion  un  hommage  puMic  de  son 
génie.  Cependant,  œ  retour  A  la  poésie»  si  par  cl 
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rt  iërieux  qo*il  fût,  ne  UUsa  pas  de  lui  causer  des 
tcnipnles.  Les  applaudissements  qu^on  lui  don- 
nait ,  les  critiques  qui  se  mêlaient  encore  aux 
éloges,  réveillaient  en  lui  ces  passions  mondaines 
pour  lesquelles  il  faisait  pénitence.  Il  ne  tenta  point 
dtetre  essai  semblable.  Il  rentra  dans  son  si- 
leaca,  dont  madame  de  Maintenon  ne  l'avait  tiré 
qs'avec  peine,  et  rien  ne  l'en  put  faire  sortir 
]aiqa*à  sa  mort.  Rien  ne  serait  plus  intéressant 
que  de  suivre  Racine  dans  tous  les  détails  de  sa 
vie  intérieure,  pendant  les  vingt- deux  ans  qui 
•'éeoolèrent  depuis  sa  conversion  jusqu'à  sa 
DMMrt.  Mais  il  y  aurait  trop  à  dire;  car,  ainsi 
qu'on  Ta  remarqué  plus  haut ,  les  Mémoires  de 
Loois  Racine  abondent  en  renseignements  de 
tiNitca  iort«t  sur  cette  période.  On  aime  mieux  y 
icnvoyer  ainsi  qu'aux  lettres  écrites  par  Racine, 
aoit  à  Boileau,  soit  à  son  Hls  atné ,  depuis  1687 
joaqa'eo  1699.  Il  y  a  peu  de  lectures  plus  tou- 
ehantos  que  celle  de  ces  lettres  :  on  y  sent 
partout  le  génie  qui  s'abaisse,  qui  s^eflace, 
ponr  n'être  qu'on  humble  chrétien ,  un  liomme 
aimple,  un  ami  dévoué,  un  bon  père.  Plus  les 
Idées  et  le  langage  en  sont  simples,  plus  le  lec- 
teur €St  ému  et  charmé.  Sous  cette  familiarité 
donee  et  calme,  sous  cette  affectueuse  et  rigou- 
nuae  humilité,  sous  ce  sans-façon  paisible  et 
Mstère,  on  sent  une  âme  passionnée  toute  prête 
à  M  répandre,  un  grand  esprit  dont  l'activité 
comprimée  déborde  ;  tout  un  monde  de  senti- 
■eal  et  de  poésie  refoulé  et  contenu  par  une  hé- 
foique  abo^tion  de  chrétien.  L'accent  de  mé- 
lancolie que  communique  à  toutes  les  paroles  de 
Racine  hi  crainte  de  n'être  pas  assez  sévère  pour 
Ini-niéme ,  et  la  plénitude  de  cœur  produite  par 
la  contrainte  qu'il  s'impose,  ajoutent  encore  au 
cbtnne  attendrissant  de  cette  lecture.  Il  semble 
MUTCBt  être  dans  cet  état  où  le  cœur  oppressé  a 
boMin  de  se  soulager  par  des  pleurs.  Son  fils 
■on»  apprend  que  les  cérémonies  religieuses  aux- 
qnellet  il  assistait  dans  les  temples  le  faisaient 
•ouTcnt  fondre  en  larmes.  C'étaient  des  occa- 
ftiont  légitimes  d'épanchement  que  lui  foumis- 
aalent  la  religion  et  l'amour  divin,  et  dont  il  s'em- 
pressait  de  profiter.  «  tl  n'était  jamais  témoin , 
dtt  Loois  Radne,  d'une  prise  d'habit  sans  pleu- 
nr,  lors  même  que  la  victime  lui  était  indiffé- 
rente  :  c'est  ce  qu'on  apprendra  par  une  des 
lettres  de  madame  de  Maintenon,  qui,  écrivant  à 
8aint-Cyr  pour  demander  le  jour  de  la  profes- 
ak»  d'une  jeune  personne  où  elle  voulait  assis- 
ter, ajoute  :  «  Racine,  qui  veut  pleurer,  viendra 
à  la  profession  de  la  sceur  Lalie.  » 

Racine  ne  se  trouvait  mieux  nulle  part  que 
chez  lui ,  soit  au  milieu  de  sa  famille ,  soit  dans 
b  retraite  où  il  s'enfermait  pour  lire  la  Bible  et 
pour  prier.  Cependant  c'était  un  besoin  pour  lui 
d'aller  de  temps  en  temps  à  la  cour  ;  un  reste 
d'amour  de  la  gloire,  qu'il  n'avait  pu  arracher  de 
aon  Ame,  lui  rendait  précieuses  et  douces  les 
^marques  d'estime  et  d'amitié  que  ne  manquait 
'Jamais  de  lui  donner  le  roi.  Il  se  plaisait  à  con- 


templer les  splendeurs  de  la  coor.  Ce  spectacle 
imposant,  le  contraste  de  son  humble  foyer  avec 
cette  magnificence,  charmaient  son  imagination, 
toujours  active,  toujours  passionnée  pour  le 
grand  et  le  beau.  Quelques  années  avant  sa  mort 
ses  opinions  religieuses  lui  attirèrent  le  mécon- 
tentement de  Louis  XiV.  Il  fut  extrêmement 
sensible  à  cette  disgrâce,  qui  ne  fut  que  passa- 
gère, ou  du  moins  s'adoucit  beaucoup,  puisque 
dans  l'année  qui  précéda  sa  mort  il  reçut  plu- 
sieurs marques  de  la  faveur  du  roi.  Racine  tomba 
malade  à  la  fin  de  1698,  d'une  fièvre  qui  résista 
aux  remèdes.  Un  abcès  au  foie  se  déclara ,  et  le 
mal  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  rapides.  Le 
poète  mourut  le  21  avril  1699,  avec  un  courage  et 
une  tranquillité  dignes  de  son  caractère  et  de 
sa  vie  (1). 

On  sait  que ,  conformément  à  ses  dernières 
volontés,  il  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de 
Port-Royal,  à  côté  de  M.  Hamon,  un  de  ses  an- 
ciens maîtres.  En  1711,  après  la  destruction  de 
Tabbayc,  ses  restes  furent  exhumés  et  transpor- 
tés dans  l'église  de  Saint-Étienne  du  Mont,  où 
ils  sont  encore.  L'épitaphe ,  composée  par  ik>i- 
leau  et  gravée  sur  une  des  faces  du  tombeau 
de  Port-Royal,  était  restée,  à  demi  brisée,  parmi 
les  décombres  du  cimetière;  retrouvée  plus  tard, 

(1)  Racine  a  ra  sept  enfants  de  Catherine  de  Roroanet. 
qutl  afalt  épousée  le  !•'  Juin  1677,  et  qui  mourut  le  is 
no? embre  1731,  à  Paris,  Agée  de  quatre  vingts  ans.  Voici 
sur  chacun  d'eux  quelques  renseignements  auxquels  la 
célébrité  de  leur  père  ne  rendra  peul-éire  pas  Indlhéreot. 

j9an-B<tpUtte,  né  le  11  norcwbre  1678,  à  Paris,  où  11  est 
mort,  le  Si  Janvier  1747,  nn%  avoir  été  marié.  Il  reçnt  des 
leçons  des  plus  habiles  maîtres.  A  sette  ans  U  eut,  en 
survivance  de  son  père,  la  charge  de  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi.  Il  fut  employé  dans  les  bureaux  de  M.  de 
Torcy.  qui  dirigeait  les  affaires  étrangères ,  et  attaché  ii 
l'ambassade  de  La  Haye,  puis  A  celle  de  Rome.  Bien  qu'il 
eût  des  amis  puissants  A  la  cour  et  qu'il  brlllAt  même 
dans  le  monde  par  les  agréments  de  son  esprit,  11  s'en- 
ferma brusquement  dans  une  retraite  absolue,  et  n'en 
voulut  plus  sortir,  m  Sans  aucune  ambMlon  et  même  sans 
celle  de  devenir  savant,  dit  son  frère  Louis,  son  seul  plai- 
sir fut  de  parcoorir  tontes  les  scleiices,  s'attachant  par- 
ticulièrement aux  belles-lettres,  et  s'etant  toujours  con- 
tenté de  lire,  sans  avoir  Jamais  rien  écrit  ni  en  vers  ni  en 
prose.  •  Il  consacra  sa  vie  et  une  partie  de  sa  fortune  A 
acheter  des  livres.  Il  a  laUsé  quelques  manuscrits  dont 
Fréron  a  publié  des  fragments  dans  Vj4nnéê  iUtéralre, 
C'est  A  lut  que  sont  adressées  les  lAttre»  de  Racine  à 
Mit  /Ut. 

Alariê-Catherine,  morte  le  6  décembre  1781,  hésita 
qoeique  temps  entre  le  couvent  et  le  monde,  ei  Onit  par 
épouser,  en  16M,  M.  de  Morambert.  Elle  n'eut  qu'une  fille, 
qui  fut  mariée  en  Champagne  A  M.  Jacotte  de  flaurols, 
dont  le  famille  existe  encore. 

jénne  et  Elisabeth  entrèrent  de  bonne  hcnre  en  reli- 
gion, l'une  chez  les  Umullnes  de  Melun  (1698).  l'autre  dans 
l'ordre  de  Fontevrault  (1700). 

Jeanne-ytcole-Françolse,  morte  le  il  septembre  l7Sf, 
demeura  flUr,  et  se  retira,  après  la  mort  de  sa  mère,  dans 
l'abbaye  de  Mslnoné  ,  près  Paris. 

Madeleine,  née  en  1688,  morte  le  7  Janvier  1741,  passa 
sa  vie  dans  une  retraite  volontaire  et  la  pratique  des 
bonnes  œuvres. 

Lnuis,  vojf.  ci-après. 

Racine  avait  une  sctur.  M**  Rivière,  dont  le  mari  était 
contrôleur  du  grenier  A  sel  de  La  Frrté-Milon,  et  qui 
mourut  en  17J1.  A  l'Age  de  quatre-vln^'i-donxe  ans.  Le  gé- 
néral de  dt%blun  comte  rillr,  mort  en  1828,  étilt  arrière- 
petil-flls  de  cette  dame. 
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elle  fut  coDseirée  dans  l^église  de  Ma^y-Les-  ' 
sart,  d'où  on  la  traosporta  en  1811  à  Saint- 
£lieone-du-Mont ,  pour  la  placer  à  l'endroit  où 
était  déposé  le  corps  de  Racine ,  à  côté  du  tom- 
beau de  Pascal.  On  ne  peot  sans  attendrissement 
contempler  ce  précieux  débris  et  lire  cette  ins- 
cription à  demi  elTacée  qni  rappelle  à  la  luis 
Tamitié  des  deux  poètes ,  les  malbeurs  de  Port- 
Royal,  la  reconnaissance  de  Racine  pour  ses  an- 
ciens maîtres,  son  génie  et  sa  {gloire,  son  sacri> 
fice ,  ses  Tertus ,  sa  sainte  mort ,  tons  les  sou- 
venirs qui  font  admirer  et  cbérir  en  lui  le  grand 
poète  et  rbomme  de  bien. 

Les  éditions  des  Œuvres  de  Racine  anté- 
rieures à  1743  ne  contiennent  qae  son  théitre 
et  ses  poésies  ;  ce  n'est  qu'après  la  publication 
des  Mémoires  rédigés  par  Louis  Racine  sur 
son  père  que  l'on  y  inséra  les  ouvrages  en  prose. 
Depuis  1776,  date  de  l'édition  elzcTirienne  en 
2  vol.  in- 12,  on  a  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois  les  Œuvres  poétiques  de  Racine;  nous  ci- 
terons les  suivantes  :  Amsterdam,  1743,  ou  Paris, 
17âO,  3  vol.  in- 12,  Gg.  de  Roulongne  :  éJit.  de 
l'abbé  d'Olivet,  justement  recherchée  des  ama- 
teurs ;  —  Paris,  1760,  3  vol.  in-i",  Gg.  ;  —  Paris, 
1768, 7  vol.  in-8%  Gg.  de  Gravelof  :  édit.  de*Lri- 
neau  de  Doiiijermain  ou  plut6t  de  Blin  de  Sainmore; 
les  Commentaires  ont  paru  sé|)arément;  Paris, 
1769,  1795,  3  vol.  in-S'*;  —  Paris,  1783,  3  vol. 
gr.  in-4^, ou  1784,  3  vol.  in-8**  et  5  vol.  4n-!S; 

—  Paris,  1796,  4  vol.  gr.  in-8%  fig.  de  Le  Bar- 
bier;— Paris,  1800,  6  vol.  in-18,  édit.  stéréo- 
type, qni  a  eu  de  nombreux  tirages  ;  —  Paris, 
1801-180âr  3  \oI.  gr.  in-fol.,  Gg.  de  Gérard,  de 
Giroilet,  etc.  ;  on  regarde  ce  livre  comme  un  des 
plus  Ix'aux  que  li  typograplr'e  d*&ucun  pays  ait 
proîîuits;  —  Paris,  1807,  5  vol.  in-8%  fig.  de 
Moreau  jeune  ;  éilit.  de  Pelitot  ;  —  Paris,  Î807, 
7  vol.  in- 8'*,  avec  les  commentaires  de  La  Harpe; 

—  Paris,  180s,  7  vol.  in-S*",  avec  les  cominen- 
tairesdeGoolIro\  :  celte  é<1ilion  passait  alors  pour 
la  plus  coinplëic;  —  Parme,  1813,  3  vol.  gr. 
in-fol.  :  éJit.  de  Uodoni.  Les  Œuvres  complètes 
de  Racine  ont  été  moins  souvent  reproiluites  qih? 
ses  œuvres  i>oetiqnes;  les  principales  éditions 
sont  celles  de  Ch.  Nodier,  1*^20,  8  voL  in-18; 
d'Aimé  Martin,  1S70-1S2I,  G  \ol.  iii-8%  li«.  de 
Gérard,  Gînxli-t  et  Pru-l'hon  :  excellente  (kiition, 
qui  a  servi  ùo.  ino'lt^le  à  un  gran  I  nombre  d'au- 
tres; de  Tissot,  1820-1827,  5  vol.  in  8*:  dAuger; 
1827,  2  vol.  iii-8«,  etc.  Jacqcinet. 

L.  Racino.  Mfmoires.  —  La  lî.irpp,  £7o3*"  rf?  Hacine; 
P»rl*.  IT-;.  tn-?',  il  Cours  de  litter.  —  Tcwi -»<■♦;/. tiro 
d'Aimé  Martin.    —   S.tin:c-n<'uvc,  Caufrrirs  du  lundi. 

—  ViUcmain.  Cours  dt  litter.  —  Sjiiit-Marc  «iirardip. 
Cours  de  litttr.  dramat.  —  Dict.  hfit.  «f.-  la  rrai.ce. 

RACIXB  (  Louis],  poète  français.  G! s  du  pré- 
cédent, né  le  0  novembre  1692,  à  Paris,  oii  il  e.<t 
mort,  le  2'*  janvier  1703.  Dans  son  enfance  on 
l'appelait  Lion  val.  il  p,>rdit  son  [•ère  à  lïige  d^ 
sept  ans,  et  ne  conserva  pus  même  le  souvenir  de 
se$  traits.  Telle  était  la  rigueur  des  principes 
religieux  dans  lesquels  il  fut  élevé  qu'il  n'a\ait  . 


pas  six  ans  lorsque  Racine  écrivait  celte  pbriR: 
«  Maiielon  et  Lionval  sont  un  peu  incominodéi» 
et  je  ne  sais  s^il  ne  foudra  point  leor  faire  romfn 
le  carême.  J'en  étais  assez  d'avis ,  mais  vols 
mère  croit  que  cela  n'est  pas  néceuaire.  •  Ra- 
commandé  par  son  père  mourant  aux  aoîas  et 
Rollin ,  il  Gt  ses  études  au  coUé^  de  Beaufait. 
Là,  à  linsn  de  sa  mère,  il  commença  à  te  Uvicr 
à  son  goAt  pour  la  poésie ,  malgré  les  rmwa 
trances  de  Boileau,  qui,  rempli  pour  Ini  êe  h 
plus  tendre  bienveillance,  oppesait  à  ce  pcachirt 
l'exemple  d'un  père  dont  les  succès  avaient  dé 
payés  des  plus  amers  chagrins.  «  Il  laiitqne  ims 
sojez  bien  liardi,  Ini  dit  un  jour  le  redoolaUe 
juge ,  pour  oser  faire  des  vers  avec  le  nom  ^ 
vous  portez!  Ce  n'est  pas  que  je  regarde 
impossible  que  vous  deveniez  un  joar 
d*en  faire  de  bons;  mais  je  me  méfie  de  ce 
est  saus  exemple,  et  depuis  qoe  le  monde  ctf 
monde  on  n'a  pas  vu  de  grand  poète  fils  d'aï 
grand  poète.  »    An  sortir  du  eoUéget  l^om 
étudia  le  droit,  et  fut  reçu  avocaL  Rebuté  par  h 
sécheresse  des  habitudes  du  liarreau,  il  prît  bitt- 
tôt  l'habit  ecclésiastique,  et  entra  comme  pen- 
sionnaire chez  les  pères  de  TOratoire.  Ce  fat 
dans  la  maison  de  >'olre-Dame  des  Vertos,  on  i 
passa  trois  années ,  qu'il  composa  son  prenier 
ouvrage,  le  poème  de  la  Grâce.  Par  une  dispa» 
sition  qui  contrastait  siugulièremtrnt  avec  le  ckîn 
d*un  pareil  sujet,  il  se  sentit  entraîné  voi  ta 
poésie  tragique,  et  il  eût  suivi  cette  vocaiiaB, 
qui  fut  celle  de  toute  sa  vie,  sans  la  craiale  et 
n*étre  jamais  que  médiocre  dans  un  art  on  sm 
père  avait  excellé.  Protégé  par  le  chancelier  Oi- 
guesseau .  il  le  .Suivit  dans  son  exil  au  chàloi 
de  Frcsne.  Reçu  le  8  août  1719  dans  l'Acadénue 
des  inscriptions,  il   se  présenta  peu  de  tnift 
après  comme  candidat  à  TAcadémie  françvie; 
mais  re\êqne  de  Frcju?,  Fleury,  traversa  mi 
élection  afin  de  ne  point  rallumer  les  qoerdia 
mal  éteintes  auxquelles  avait  donné  lieu  le  poêv 
ô*tla  Grâce.  Cependant  la  chute  du  svslène^e 
Law  avait  réduit  de  moitié  la  fortune  de  Loni«  !§> 
cine.  Surmontant  sa  répugnance,  il  sollicita !*<■- 
ploi  avantageux  d'inspecteur  général  des 
du  roi  en  Provence  (1722).  Cet  emploi  et 
de  directeur  des  fermes  qo!il  occupa  ensuite  le 
Gxèrent  successi veulent  à  Marsi'ille ,  k  SaJixks,  i 
Lyon  et  à  Moulins  ;  dans  cette  dernière  viUe,  d 
non  à  Lyon,  comme  on  l'a  prétendu,  il  époasa,li 
1"  mai  1728,  Marie  Presle  de  l'Écluse,  Gile  Sm 
conseiller  en  la  cour  des  monnaies  de  LyoL 
Nommé  en  1732  directeur  des  gabelles  à  Soif- 
sons  ,  il  y  fut  reçu  maître  particulier  des  eaux  et 
forêts  du  duché  de  Valois.  De  cette  résidence,  i 
adressa  à  l'Académie  de  nombreux  mémoires  ^ 
presque  tous  roulaient  sur  des  questions  reli- 
tives  à  l'art  dramatique;  ces  ménioires,  oà  3 1 
déplo>é  autant  d'érudition  que  de  goût,  fait 
partie  de  la  collection  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions (tom.  VU  à  XV). 
Après  avoir,  pendant  un  quart  de  dède/  cil- 
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rifié  des  registres»  dressé  des  r^les,  la 
ils  et  des  procès-ferbaox ,  Louis  Racine 
le  l*beure  iropalienmient  attendue  da  re- 
t  sonnée  pour  lai.  Sa  fortune,  fort  amé- 
ar  son  mariage  et  par  son  travail ,  lui 
•afin  de  revenir  à  Paris  et  de  se  livrer 
ter  à  la  culture  de  la  poésie  (1746).  En 
émit  de  nouveau  sur  les  rangs  pouren> 
Icadémie  française  ;  mais  il  se  retira  en 
it  que  sa  réputation  de  janséniste  serait 
de  à  oe  que  son  élection  fût  approuvée 
li.  11  venait  de  terminer  la  tradiiction  en 
1  Paradis  perdu  de  Milton  lorsqu'il  ap- 
n  affreux  accident,  suite  du  tremblement 
de  Lisbonne,  avait  fait  périr  à  Cadix 
unique ,  jeune  homme  de  la  plus  belle 
«  (  1**^  novembre  1755).  Ce  coup  brisa 
de  Louis  Racine,  qui  avait  hérité  de  son 
>lus  vifs  sentiments  de  Tamour  paternel, 
il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde, 
douce  et  résignée;  il  vendit  sa  biUio- 
t  une  collection  d^estampes  d'une  valeur 
able ,  ne  conservant  que  les  livres  qui . 
laient  d'une  autre  vie.  11  renonça  pour 
e  à  tout  travail  poétique  ;  mais  dans  cette  >> 
où  sa  plus  douce  occupation  était  de 
les  fleurs,  il  accueillit  avec  bonté  Delille, 
it  lui  soumettre  sa  traduction  des  Géor' 
et  Lebrun,  qui  s'honorait  d'être  son 
liquement  occupé  de  pensées  religieuses, 
épancher  son  coeur  en  composant  quel- 
vrages  ascétiques,  et  lorsqu'il  les  eut 
,  il  en  défendit  la  publication,  dans  la 
de  fournir  un  aliment  aux  controverses 
mps.  11  succomba  à  une  attaque  d'apo- 
ï  l'âge  de  soixante-dix  ans  passés, 
distingué,  véritable  érudit,  critique  ju- 
Louis  Racine  fut  un  homme  excellent, 
n'ajouta  pas  à  la  gloire  du  nom  paternel, 
noins  en  porter  dignement  le  fardeau, 
lirable  simplicité  de  cœur,  la  plus  sin- 
lestie  relevaient  encore  en  lui  les  pré- 
lualités  de  l'esprit.  On  sait  qu'il  se  fit 
indiquant  du  doigt  ce  vers  de  Phèdre  : 
I,  flb  Incitnoa  d'un  si  irtorleux  pire... 

t  point  ces  dons  séduisants  qui  font  ob- 

succès  éphémères  du  monde;  il  portait 

ins  la  société  une  distraction  habituelle 

ndait  comme  étranger  à  tout  ce  qui  se 

kutour  de  lui.  £n  revanche,  son  caractère 

le  lut  mérita  d'illustres  amis,  tels  que 

eau ,  d'Argenson ,  le  cardinal  de  La  Ro- 

tuld.  Le  Franc  de  Pompignan  et  J.-B. 

a.  n  avait  Pair  froid  et  la  physionomie 

nante  ;  ce  qui  faisait  dire  de  loi  :  «  C'est 

qui  a  la  figure  d'un  réprouvé.  »  11  était 

s  auteurs  anciens,  sacrés  ou  profenes,  et 

fort  dévot ,  il  avait  fait  graver  an  bes 

crucifix  ces  vers  de  Tibulle  à  sa  mal- 

€cten,  saprema  mlhi  <|aani  Tenf  rit  bon  ; 


Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  La  Grâce  ^ 
poème  en  lY  chants;  Paris,  1720,  in-8^;  sou- 
vent réimprimé  à  la  suite  du  poème  de  La  Reli' 
gion  y  et  traduit  en  allemand  par  Schœfler  et  en 
vers  latins  par  Revers  (Avignon,  1768,  in- 12). 
Après  avoir  lu  cet  ouvrage,  un  archevêque  lui 
dit  qu'il  aurait  mieux  fait  d'écrire  des  pièces  de 
théâtre  que  de  mettre  au  jour  de  pareilles  héré- 
sies. «  Ce  sera,  ajouta- t-il,  votre  condamnation 
au  jour  du  jugement  »  En  effet  ce  poème,  où 
rien  du  reste  ne  s'élève  jusqu'à  la  grande  poésie, 
offre  le  développement  à  peu  près  complet  des 
principes  du  jansénisme;  mais  en  laissant  de 
cdté  les  questions  controversées,  on  doit  du 
moins  tenir  compte  à  l'auteur  de  l'extrême  clarté 
quil  a  mtroduite  dans  Pexposé  de  doctrines  aussi 
abstraites  et  de  l'expressioB  élégante  dont  il  a  ru 
les  revêtir.  On  connaît  la  pièce  que  Voltaire  lui 
adressa  à  oe  sujet  et  qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Et  soyons  des  chréUens  et  non  pas  des  docteurs. 

On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  des  livres 
jansénistes  (t.  III,  p.  251-2Ô9)  l'examen  des 
passages  qui  prêtent  le  plus  à  la  censure;  — 
Ode  sur  V  harmonie;  Paris,  1736,  in-8**:  le  pré- 
cepte et  Texemple  y  sont  joints  si  heureusennent 
que  La  Harpe  l'a  insérée  tout  entière  dans  le 
t.  XUI  du  Cours  de  littérature  ;  —  Épitre  à 
M.  de  Vallncour;  Ode  sur  la  paix;  Sois- 
sons,  1736,  in-8<>;  —  La  Religion,  poème  en 
VI  chants;  Paris,  1742,  in- 12.  D'après  le  juge- 
ment de  J.-B.  Rousseau,  ce  poème  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  estimables  de  la  langue  française. 
ti  Le  sujet,  dit  La  Harpe,  en  est  parfaitement 
tracé;  les  preuves  sont  bien  choisies,  fortifiées 
par  leur  enclialnement  et  déduites  dans  un  ordre 
lumineux.  Rien  ne  manque  à  la  partie  didac- 
tique; mais  le  plan  n'a  rien  de  cette  imagination 
qui  invente ,  et  la  versification  n'a  pas  non  plus 
assez  de  cette  poésie  qui  anime  et  vivifie  tout  » 
Cet  ouvrage  a  eu  jusqu'à  nos  jours  plus  de 
soixante  éditions,  et  il  a  été  traduit  en  vers  an- 
glais, allemands,  italiens  et  latins;  —  Réflexions 
sur  la  poésie;  Paris,  1747,  2  vol.  in-l2;  ~ 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine;  Lausanne 
(  Paris),  1747,  2  vol.  in-12  ;  ils  renferment  beau- 
coup d'inexactitudes,  et  ne  doivent  être  consultés 
qu'avec  précaution.  Quant  à  la  correspondance 
de  son  père  et  de  Boileau,  qui  les  accompagne, 
Louis  Racine  s'est  permis,  en  la  publiant,  d'y  in- 
troduire des  changements  considérables;  —  Re- 
marques sur  les  tragédies  de  Jean  Racine, 
suivies  d'un  traité  sur  la  poésie  dramatique 
ancienne  et  moderne  ;  Paris,  1762, 2  vol.  in-12  ; 
les  notes,  souvent  justes,  sont  en  général  super- 
ficielles, et  on  s'aperçoit  qu'il  a  plus  la  connais- 
sance des  vers  que  du  théâtre;  —  Le  Paradis 
perdu  de  Milton,  trad.  en  français  (en  prose), 
avec  les  notes  et  remarques  d*Addison  et  un 
Discours  sur  le  poème  épique;  Paris,  1755, 
I  3  vol.  in-1 2  :  travail  exact ,  mais  qui  n'a  point 
K  (ait  ouUier.ceiui  de  Dupré  de  Saint-Manr.  On  a 
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publié,  sous  le  nom  de'L.  Racine  des  Poésies  fu- 
gitives (1784,  in-12),  que  sa  veuve  et  ses  amis 
ont  désavouées.  Les  Œuvres  de  ce  poète  ont  été 
recueillies  plusieurs  fois;  mais  la  seule  édition 
complète  est  celle  de  Paris,  1808,  6  vol.  in  8*", 
dont  le  texte  a  été  revu  avec  soin  survies  volumes 
annotés  par  l'auteur  et  déposés  à  la  Bibliothèque 
impériale;  outre  les  ouvrages  cités,  elle  ren- 
ferme vingt -neuf  Odes,  six  Epilres  et  des 
Lettres.  [P. 'A.  Vieillard,  dans  V£ncycl,.des 
G.  du  M.,  avec  addit.] 

Le  Bcan,  Éioçe  de  L.  Racine, -  PtrU,  1763,  ln-*«.  -  Né- 
erologe  des  howane»  célèbres  de  France,  1766.  —  Galerie 
française.  —  U  Harpe,  Cours  de  IMér.  -  VUlemaln, 
TûbUau  de  lalUtér.fr.  au  dix-huUiime  siècle. 

RAGisiB  (  Bonaventure  ),  prêtre  et  historien 
français,  né  à  Chauny,  le  25  novembre  1708, 
mort  à  Paris,  le  15  mai  1755.  Parent  de  Til- 
lustre  poète  de  ce  nom,  il  vint  achever  ses  études 
à  Paris,  au  collège  Mazarin,  et  y  fit  de  grands 
progrès  dans  les  langues  et  dans  les  sciences  ec- 
clésiastiques. Appelé  par  M.  de  laCroix-Castries, 
archevêque  d'Albi,  pour  diriger  le  collège  de  Ra- 
basteins  (1729),  il  le  quitta  en  1731,  à  cause  de 
son  opposition  à  la  bulle  Unigenitus,  et  fut 
placé  par  Colberl,  évêque  de  Montpellier,  à  la 
tête  du  collège  de  Lunel.  La  persécution  peu 
après  l'obligea  de  quitter  Lunel  à  la  bâte.  Il  par- 
vînt à  Paris  après  bien  des  fatigues,  et  se  chargea 
de  l'éducation  de  quelques  jeunes  gens  au  collège 
d'Harcourt;  mais,  par  ordre  du  cardinal  de 
Fleury,  il  fut  encore  obligé.de  quitter  cette  maison, 
en  1734. 11  vivait  dans  la  retraite  lorsque  M.  de 
Caylus,  évêque  d'Auxerre,  l'attacha  à  son  diocèse 
en  lui  donnant  un  canonicat  dans  sa  cathédrale; 
ce  prélat  lui  conféra  aussi  tous  les  ordres  sa- 
crés. Son  principal  ouvrage  est  un  Abrégé  de 
r Histoire  ecclésiastique  (Paris,  1748-1756, 
13  vol.  in-4''ou  in- 12).  H  suffit  de  le  Kre  pour 
connaître  parfaitement  le  caractère  de  l'abbé  Ra- 
cine et  ses  véritables  sentiments  sur  les  malheu- 
reuses querelles  théologiques  qui  agitèrent  l'É- 
glise de  France  pendant  plus  d'un  siècle.  On  joint 
à  celte  histoire  des  Lettres  à  Morenas  qui  font 
le  14'  volume,  et  une  Suite  (  Paris,  1762, 2  vol.), 
formant  le  15*  et  le  16**  volume.  On  a  aussi  pu- 
blié de  l'abbé  Racine  des  Réflexions  sur  VMs- 
taire  ecclésiastique  (  2  vol.  in-12),  qui  sont  un 
abrégé  de  son  grand  ouvrage.  F. 

IS'ouvelUs  eeclés.,  17SS.  —  Feller,  Diet.  hist.  —  Calen- 
drier ecelés.  pour  1757. 

RACK  { Edmond  )f  poète  anglais,  né  en  1735, 
à  Ellingham,  dans  le  Norfolk,  mort  en  1787,  à 
Bath.  Ses  parents  étaient  de  pauvres  quakers  ; 
il  les  perdit  de  bonne  heure,  et  entra  au  service 
d'un  marchand  de  draps,  qui  lui  fit  apprendre 
à  lire  et  à  compter.  Ayant  amassé  dans  le  com- 
merce une  petite  fortune,  il  se  retira  à  Rath,  et 
y  forma  une  Société  d'agriculture  dont  il  fut  se- 
crétaire. On  a  de  lui  :  Pœms  ;  Bath,  1775,  in-8o; 
le  principal  morceau  est  un  poème  sur  Les 
BMines  (Fune  ancienne  cathédrale  ^  impr.  à 


part,  en  1768;  —  Mentor'ê  Leiien;  iUl, 

1777;  —  Miscellanies ;  ibid.,1781,  in-8*. 
Gorton.  Biogr.  dict,  (SappL). 

RACLE  (Léonard),  architecte  et  ingMev 
français,  né  à  Dijon,  en  novembre  1736,  «ait 
à  Pont-de-Vaux  (  Aix),  le  8  janvier  1791.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  intelligence  pco 
mune,  jointe  à  Tamonr  du  travail  el  à  tiae 
activité.  Aussi,  quoique  dépooim  d'i 
classique  et  sans  fortune,  il  ooi^çof  ou 
des  travaux  importants,  tels  que  eeax  dm  part 
de  Versoix,  que  le  manque  d'argent  ne  loi  pni 
pas  de  terminer.  Le  canal  de  la  Reissome  de- 
puis Pont-de-Vaux  jusqu'à  la  Saône  ;  Télahii- 
sèment  d'un  pont  de  fer  d'une  senJ 
ce  même  canal,  projet  dont  la  mort  de 
leur  empêcha  la  réalisation  ;  enfin  fat  fondaligB 
de  Femey-Yoltaire.  Racle  ne  fut  pas  seulnMtf 
l'architecte  de  l'illustre  créateur  de  cette  ci- 
lonie,  il  devint  aussi  son  ,ami.  Il  avait  élaki 
à  Versoix ,  où  il  espérait  voir  s'élever  ane  tfle 
rivale  de   Genève,   une  grande   manpfachw 
de  laience,  qu'il  transféra  plus  tard  à  Poit-de- 
Vaux.  «  M.  Racle,  écrivait  à  cette  oceaaioB  Yal- 
taire,  se  tire  d'affaire  avec  son  génie,  indépa- 
damment  des  rois  et  des  princes.   11  fait  da 
chefs-d'œuvre  en  grands  ouvrages  de  faîcnoe,it 
il  les  vend  à  des  gens  qui  payent.  »  Rade  m 
servait  d'une  composition  en  terre  de  son  iih 
vention,  propre  également  à  revêtir  les  innraDa 
et  les  parquets,  et  que  Voltaire  désignait  loni 
le  nom  d'argile  marbre;  il  remploya  plus  M 
à  Femey,  pour  la  construction  da  saroophaïQeià 
fut  déposé  le  cœur  de  ce  grand  écrivain.  R  étai 
ingénieur  en  chef  de  l'Ain  et  membre  de  M- 
ministration  centrale  de  ce  département.  D  M*à 
publié  que  des  Réflexions  sur  U  coure  de  le 
rivière  de  VAin ,  et  les  moyens  de  le  flset 
(  Bourg,  1790,  in-80  );  mais  il  a  laissé  snr  na 
art  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  panni  let- 
quels  nous  mentionnerons  le  Mémoire  sur  k 
construction  d'un  pont  de  fer  ou  de  boisiFuM 
seule  arche,  de  400  pieds  d^ ouverture ,  t/fSr 
ronné  en  1786  par  l'Académie  de  Toulooae. 
J.-P.  Abel  Jeakdet  (  de  Verdoa  ). 

Amanton,  Notice  bioçr.  sur  L.  Badê;  DtJoa,  to-f;  a 
Galerie  auxonnaise.  —  Glraalt,  Essais  àUt.  ei  ¥fh 
çraph.  sur  Dijon.  —  Cb.  Muteau  el  Jom^  Ganilt 
Galerie  bourguignonne,  IMI. 

BACOicis.  Vog,  Abra  de  Raconis. 

BAczTicsKi  (Edouard,  comte  ae),  uvail 
polonais,  né  en  1 786,  à  Posen,  mort  le  20  jan- 
vier 1845,  au  château  de  Santomîzl.  Petît-fili 
du  grand  maréchal  Casimir  RaczynsLi.  U  KçA 
une  éducation  soignée,  et  entra  en  1807  daas 
la  légion  polonaise  formée  par  Napoléon.  Après 
être  avancé  jusqu'au  gradede  capitaine,  il  eaàâà 
en  181 2  à  la  diète  de  Varsovie;  après  qnlleutperii 
l'espoir  de  voir  reconstituer  la  Pologne,  il  entre- 
prit en  1814  un  long  voyage  en  Turquie  et  daas 
l'Asie  Mineure.  De  retour  dans  son  pays,  fl  em- 
ploya sa  grande  fortune  dans  des  buts  do  plus 
noble  patriotisme  ;  c'est  ainsi  qnHI  doanaè  sa  vflle 
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natale  une  pr<icieiue  bibliothèque  de  plus  de  Tîngt, 

mille  folumes.  Le  peu  de  reconnaissance  que  lui 

en  témoignèrent  certains  partis  parmi  ses  corn* 

patriotes  le  combla  de  chagrin;  en  1845  il  se 

■MJdda ,  d'un  coup  de  pistolet.  On  a  de  lui  : 

Voifage  pittoresque  dans  quelques  provinces 

éê  Vempkre  ottoman^  traduit  en  allemand; 

Bertin,  1825, 1828,  a^ec  un  fol.  de  plandies;  — 

MUioire  du  règne  de  Jean-Casimir;  Posen, 

tt39;.—  Lemédaillier  de  Pologne;  Berlin  et 

FoacD,'  1841-1845,  4  toI.   in-4°;  —   Wspom- 

mimla  Wielkopolski;  Posen,  1842-1843, 2  vol., 

AYee  atlas;  —  Codex  diplomaticus  LithUa- 

mUes  Breslan,  1845,  in-4*  ;  —  Dziela  tadensza 

etaiiego  seln'aue  i  wydaue;  Posen,   1843, 

3  Tol.  in-8''.  —  Raczynski  a  édité  les  Lettres  de 

Jean  Sobieski  à  sa  femme  pendant  la  cam- 

[     passe  de  Vienne,  les  Mémoires  de  Passek ,  ' 

d'Alb.    Radziwili,    de    Wybicki,    de    Kito- 

^     wîci,  etc.,  ainsi  qu'une  suite  des  meilleurs  ou- 

[     vraget  écrits  en  polonais  :  Obraz  Polski  i  Po- 

UJêùw;  Posen,  1840,  21  fol.,  et  enfin  le  Codex 

\     éêpkmaticus  Majoris  Polonise,  rassemblé  par 

'>     son  grand-père  ;  Posen,  1840. 

!         ÎRacztmski  (i4IAanaie,comte),  diplomate  po- 

{     lonais»  frère  du  précédent ,  né  le  2  mai  1788, 

I     fîit  ambaasadenr  de  Prusse  à  Copenhague,  à 

[     Lisbonne  et  à  Madrid,  et  vit  depuis  1853  à  Berlin, 

'     ad  il  s'occupe  plus  que  jamais  d'études  sur 

l'tftv  pour  lesquelles  11  a  entrepris  de  longs 

Yuysges  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  On 

a  de  lui  :  Histoire  de  Part  moderne  en  Aile.' 

Wiagne;  Paris,  1836-1842,  3  vol.  in-8<*;  trad. 

en  allemand,  Berlin,  1836-1842  ;  —  Les  Arts  en 

Portugal  ;  Paris,  1846,  in-S'  ;  —  Du  Portugal; 

Pnris,  1847,  in-8*. 

DictUmmUrê  hittorieO'Ortistiqite,  —  Convertatloni' 


EADAGAISB,  chef  barbare,  tué  en  406.  Il 
appartenait  probablement  à  la  nation  des  Goths , 
âais  il  n'en  était  pas  un  des  rois,  comme  le  di- 
sent saint  Augustin  et  Prosper  d'Aquitaine.  ApK*s 
avoir,  en  401,  pris  part  à  l'expédition  d'Alaric  en 
Italie,  il  rassembla  en  406  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes,  composée  de  Vandales,  de 
Soères,  d'Alains  et  de  Goths,  et  les  conduisit  par 
les  contrées  du  haut  Danuhje  en  Étrurie,  pour 
ensuite  marcher  sur  Rome.  Pillant  et  massacrant 
loot  sur  son  passage,  il  arriva  sans  avoir  trouvé 
de  résistance  sérieuse  jusque  sous  les  murs  de 
Florence ,  dont  il  commença  le  siège.  Rome  était 
eonttemée;  les  païens  seuls  y  triomphaient,  se 
réjoaissant  hautement  que  Jupiter,  chassé  du 
Capitole,  armait  le  bras  de  Radagaise  pour  fou- 
droyer une  ville  impie.  Stilicon  cependant,'  le 
▼alearenx  ministre  de  l'incapable  Ilonorius,  ne 
perdit  pas  courage ,  et  réunit  une  trentaine  de 
légions,  qoll  renforça  d'un  corps  d'Alains  auxi- 
liaires. Secondé  par  deux  habiles  chefs  barbares, 
Uldis,  roi  des  Huns,  et  le  Goth  Sarus,  il  attaqua 
l'une  des  trois  divisions  de  l'armée  de  Radagaise, 
cC  la  tailla  en  pièces.  Radagaise  se  vit  obligé  de 


se  retirer  de  Florence  en  désordre;  ne  connais- 
sant aucun  principe  de  tactique,  il  se  laissa  en- 
fermer dans  les  montagnes  de  Fésule ,  au  lieu 
de  garder  la  plaine,  où  la  supériorité  de  ses  forces 
lui  donnait  l'avantage.  Le  manque  de  vivres  et 
les  maladies  eurent  bientôt  détruit  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats.  Désespéré,  il  quitta  son 
camp  presque  seul,  et  tenta  de  passer  les  lignes 
romaines;  mais  il  fut  reconnu,  ctiargé  de  chaînes 
et  ensuite  décapité  à  la  vue  de  son  armée,  qui 
alors  demanda  à  capituler.  Un  corps  de  douze 
mille  Goths,  qui  avaient  suivi  sa  fortune,  entra 
au  service  de  l'empire  ;  le  reste  des  bandes  de 
Radagaise  fut  réduit  en  esclavage. 

Orose,  Ut.  VII,  ch.  37.  —  Zoslme,  V,  te,  .—  Isidore, 
Chronicon  Cotàorum.  —  Saint  AugosUn,  De  civUale 
Dei,  y,  S9.  et  Sermonei,  CV,  cb.  lo.  —  MarcelUoni, 
Chronicon.  —  Olymplodore  (cité  par  PboUus).  —  Le 
Beau,  Hitt.  du  Bat-Empiwei  lir.  lxx.vii. 

RADAMA,  souverain  des  Hovas,  né  en  1791, 
mort  le  28  juillet  1828.  Il  était  très-jeune  encore 
lorsqu'il  fut  appelé,  |)ar  droit  héréditaire,  au  com- 
mandement des  Hovas,  le  peuple  le  plus  puis- 
sant de  Madagascar,  par  le  nombre ,  l'activité 
guerrière  et  l'intelligence.  On  a  prétendu  qu'il 
était  d'origine  créole  espagnole  :  rien  ne  leprouTe  ; 
mais  Radama  comprit  dès  son  arrivée  au  pou- 
voir qu'il  ne  devait  attendre  de  force  et  de  lu- 
mière que  des  Européens.  Le  gouverneur  anglais 
de  nie  Maurice,  Farqhuar,  profita  de  cette  dis- 
position. Il  applaudit  aux  idées  civilisatrices  du 
chef  hova,  lui  promit  la  protection  britannique, 
et  lui  montra  la  domination  de  Madagascar 
comme  le  seul  but  digne  de  son  ambition.  Il  loi 
fournit  des  armes  en  1810.  Radama  attaqua  les 
trois  établissements  français  de  Foulle-Pointe , 
Tamatave  et  Tintingue  ;  il  ne  tarda  çès  à  s'en 
emparer,  et  depuis  les  Français  firent  d'inutiles 
efforts  pour  y  relever  leur  drapeau.  Un  fait  re- 
marquable, c'est  que  Radama,  tout  en  cédant  à 
llnfluence  anglaise,  et  en  confiant  le  comman- 
dement supérieur  de  son  armée  à  un  officier 
de  la  garnison  de  Maurice,  nommé  Hastee,  af- 
fectait les  usages  français,  ne  parlait  que  la 
langue  française  et  avait  pris  pour  premier  mi- 
nistre Robin,  sous -officier  français.  Il  avait 
une  grande  admiration  pour  Napoléon,  dont  il 
gardait  précieusement  une  image  dans  sa  case 
royale.  Radama,  après  avoir  soumis  les  tribus 
hostiles  à  ses  projets  d'unité,  songea  àdercnir 
maître  chez  lui  et  à  se  débarrasser  de  l'espèce  de 
vasselage  dans  lequel  s'efforçait  de  le  retenir 
l'Angleterre.  Déjà  il  prenait  des  mesures  à  cet 
eiïet,  et  tout  semblait  lui  promettre  le  succès, 
lorsqu'il  mourut  subitement,  à  peine  âgé  de  trente- 
huit  ans.  Ce  malheur  vint  afOiger  Madagascar 
comme  une  calamité  publique,  et  des  soupçons 
d'empoisonnement  s'élevèrent  de  toutes  parts. 
Ils  prirent  racine  d'autant  plus  aisément  que  la 
mort  du  chef  des  Hovas  venait  combler  les  vœux 
du  parti  anglais,  qui  reconquit  l'autorité  suprême 
par  l'intermédiaire  d'un  jeune  Malgache  Andimiase 
élevé  dans  les  écoles  de  Londres  et  devenu  l'a* 
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mant  de  la  reine  Ranayalo  (roy.  ce  nom),  femine 
doyenne  de  Radanaa.  Sans  exalter  outre  me- 
sure le  mérite  (fu  monarque  hoTa,  on  doit  recon- 
naître qu'il  fut  braTe,  généreux,  habile  et  fit  faire 
de  grands  progrès  k  ses  peuples.  Il  appela  prb 
de  Im'  des  ardiitectes ,  des  artistes ,  des  ourriers 
de  tous  les  pays,  et  fonda  à  Taroanarive,  sa  capi- 
tale, une  unÎTersité,  des  collèges,  des  usines, 
des  hôpitaux,  des  fonderies  d*armes ,  de  canons, 
mie  imprimerie,  etc.,  etc.  Radama  sur  un  théâtre 
plus  vaste  eût  certainement  laissé  la  réputation 
d*un  grand  homme.  A.  de  L. 

Maeé  Descartes.  Hist.  et  géographie  de  Madagascar. 
—  Le  Gaerel  de  Lacooibe,  Foyage  à  Mmdagauur.  — 
Uvmoat  ù'Urslûe^  Foyaoe  autour  du  monde,  ctiap.  xi.  — 
D'Avezac,  iles  africaines,  dans  VVntcers  pitL,  p.  19-M. 

RADBOD  (Saint) ,  évéqoe  d'Ctrecht ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  mort 
le  29  novembre  de  Tannée  918,  suivant  Mabil- 
lon.  Il  était  d'une  illustre  naissance,  puisque 
parmi  ses  aïeux  maternels  on  compte  un  autre 
fiadbod,  duc  ou  roi  des  Frisons.  Il  commença  ses 
études  à  Cologne,  et  fut  ensuite  envoyé  par  ses 
parents  à  la  cour  de  Chartes  le  Chauve,  et  Tccole 
du  palais  le  compta  parmi  les  auditeurs  de  ses 
maîtres  fameux.  Radbod  avait  donné  <les  preuves 
éclatantes  de  son  mérite,  lorsqu'en  899,  à  la  mort 
d'Odibalde,  les  clercs  dTtreclit  rappelèrent  au 
gouvernement  de  leur  église.  Ils  avaient  fait  un 
heureux  choix.  Radbod  était  en  effet  bien  dif- 
férent de  ces  fils  de  guerriers  qui  ne  redier- 
chaicnt  dans  les  évêchés  que  les  avantages  tem- 
porels, le  commandement,  la  puissance,  qui 
n'appartenaient  à  r£glise  que  par  Tliabit,  et  qui 
souvent  même,  s'associant  aux  entreprises  mi- 
litaires de^  rois,  ceignaient  le  glaive,  marchaient 
aux  combats,  et  allaient  se  précipiter  au  milieu 
des  plus  épaisses  mêlées.  Les  mœurs  de  Radbod 
sur  le  siège  d'Utrecht  furent  celles  d'un  moine,  et 
Taustérité  de  ses  pratiques  un  modèle  à  suivre 
pour  le  clergé  des  deux  ordres.  Les  écrits  qu'il 
nous  a  laissés  sont  :  fragment  d'une  Chronique^ 
sans  doute  plus  étendue,  imprimé  par  Guillaume 
Heda,  dans  son  ffistoria  veterum  Episcoporum 
VUrujectinx  urbis  ;  —  Sermon  sur  saint  Su- 
ritberg,  publié  par  les  continuateurs  de  Bol- 
landus  et  par  Mabillon,  Acta,  t.  III,  p.  244  ;  — 
Homélie  sur  sainte  Amalbergc,  dans  Dollandus, 
10 juillet;  —  autre  Uomclie  sur  saint  Lcbwin, 
dans  le  supplément  de  Surius,  par  Mosander  ;  — 
Panégyriques  de  saint  Willibrodc  et  de  saint 
Boniface,  qui  paraissent  inédits  ;  —  petits  Poèmes 
sur  saints  Lebwin,  Suitbert,  etc.,  mentionnés 
dans  l'//ts^oirc  ^i^^érairc.  B.  H. 

Hist.  nuér.  de  la  France,  l.  VI,  p.  isg.  —  culll.  Heda, 
OUT.  cité. 

RADCLiFFE  (  John  ),  médecin  anglais,  né  en 
1650,  à  Wakefield  (Yorkshire),  mort  le  T'  no- 
vembre 1714,  à  Carshalton,  près  Londres.  Il  Gt 
dune  manière  brillante  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  et  y  prit  ses  degrés  dans  les  lettres  et 
dans  la  médecine.  Reçu  docteur  en  1682,  il  s'é- 
tablit en  168'i  à  Londres.  Depuis  quelques  années 
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1  il  pratiquait  son  art  avec  heaocoap  de  soeoèt,  d 
s*était  acquis,  surtout  parmi  la  haote.claue,  OK 
réputation  à  laquelle  le  tour.original  et  wffttài 
de  son  esprit  contribua  plus  que  sa  propre  expé- 

;  rience.  Il  affectait  en  effet  lé  dédain  dei  Tîcfla 

!  méthodes  et  visait  k  l'élrangeté.  Il  disait  ea  ma» 
trant  quelques  fioles,  un  squelette  et  on  berfeier: 
«  Voilà  ma  bil>liothèqQe.  »  En  1686  la 

,  Anne  de  Danemark  le  choisit  pour 

I  Guillaume  III  et  les  plus  grands 
eurent  plus  d'une  fois  recoura  à  ses  soins;  Il 
reine  Marie  mourut  en  quelqoe  sorte  entre  m 
mains,  et  la  jalousie  de  ses  confrères  ne  maaqa 
pas  cette  occasion  de  l'accoser  de  négligenGe  m 
de  maladresse.  Cela  n*empécha  pas  le  roi  de  fe 
faire  appeler  dans  sa  dernière  maladie.  «  Qm 
pensez-vous  de  mon  état?  lui  demanda-t-iL  ^ 
Ma  foi,  répliqua  Radcliffe,  je  ne  troqaerais|H 
vos  deux  jambes  pour  yos  trois  royaoïBes.' 
Lorsque  Anne  monta  sur  le  trône,  elle 
de  rendre  la  direction  de  sa  santé  à 
qui  prétendait  qu'elle  n'avait  jamais  en  que  da 
maux  imaginaires.  En  1713  RadclifTe  repréMili 
la  ville  de  Buckingham  à  la  chambre  des  com- 
munes. C'était  un  des  originaux  les  pins  curiesx 
de  son  temps;  aussi  Mandeville,  Steele  eld*a» 
très  écrivains  le  criblèrent-ils  de  railleries  é 
d'épigrammcs.  Il  avait  amassé  une  fortune  con- 
sidérable ,  et  selon  son  humeur  il  en  faisait  ■ 
usage  mesquin  ou  généreux;  on  ne  peut  qm 
louer  ses  libéralités  envers  l'oniTersité  d'OiML 
Il  avait  de  Thabileté,  un  coup  d'œil  sûr;  D  fiit 
à  bout  de  cas  désespérés,  et  fut  bafoué  conuM 
un  vil  charlatan.  •<  Tenez,  dit-il  un  jour  à  Une, 
je  vais  vous  dire  un  secret  infaillible  poor  (ait 
fortune  :  traitez  tous  les  hommes  comme  slb 
étaient  malades.  »  Ce  secret  n*était  antre  qK 
celui  de  sa  méthode. 

W.  Pi  t  lis,  nadcUffe's  Ufe  andleîters  ;  Lomlm,  «*ttL 
17M;  l'édition  originale  panit.  sons  nn  nire  dlffcml.a 
ITU  ou  iTii.  —  Lysons,  Environs  of  iumd^n,  1  CCIV.* 
Biogr.  britanniea.  —  Cbalmen,  Générât  biogr,  4icL 

RADCLIFFB  (Ann  W4BD,  Mae),  célciiri 
romancière  anglaise,  née  le  9  juillet  1764, k 
Londres,  où  elle  est  morte,  le  7  février  1823.  Sa 
parents  étaient  dans  le  commerce  et  à  peu  prii 
les  seuls  membres  de  sa  famille  qui  ne  joaif' 
saicnt  pas  d'une  honnête  aisance.  ïUle  passasse 
grande  partie  de  sa  jeunesse  dans  la  maisos 
d'un  beau-frère  de  sa  m<Te,  Dentley,  riche  fa- 
bricant, instruit  et  d'un  goût  éclairé,  et  elle  r» 
contra  chez  lui  plusieurs  artistes  et  écrintat 
de  mérite,  entre  autres  Mme  Montagne  d 
Piozzi.  Elle  était  petite,  mais  son  \isage  élail 
admirablement  proportionné;  son  teint,  ses 
yeux,  sa  bouche  étaient  d*une  beauté  accom- 
plie. Elle  avait  un  sentiment  passionné  desno^ 
veilles  de  la  création  et  du  channe  de  la  mi- 
siqtie  :  toute  mélodie,  même  c«lle  du  langafc^ 
exerçait  sur  elle  une  si  grande  puissaoee 
qu'elle  aimait  à  se  faire  réciter  dans  leur  langue 
les  plus  beaux  passa<;es  des  auteurs  grecs  et 
latins ,  dont  le  sens  ne  lui  était  connu  que  par 
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nduetion  littérale.  A  Tâge  de  Yingt-trois 
MUe  Ward  épousa  William  Radcliffe,  gra- 
de l'université  d*Oxford  et  qui  abandoDiiA 
rrière  du  barreau  pour  acquérir  dans  la 
[a  propriété  du  journal  The  English  Chro- 
.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  elle 
oença  de  donner  l'essor  à  son  imagination 
ibliant  sous  le  voile  de  l'anonyme,  comme 
:  fit  toujours  depuis,  son  premier  roman,  in- 
'  The  Catiles  o/  Athlin  and  Dunbaynt 
)).  La  scène  est  placée  en  Ecosse  durant 
yyeo  âge,  et  on  n'y  voit  aucune  tentative 
«rire  les  sites  ou  les  mœurs',  du  pays.  Ce 
ier  livre  passa  inaperçu ,  bien  qu'il  con- 
SI  germe  les  éminentes  qualités  Iqui  de- 
t  illustrer  le  nom  de  Tauteur.  Il  n'en  fut 
e  même  du  second,  The  Sicilian  (1790), 
xeîta  à  un  degré  remarquable  la  curiosité 
ttblic.  C'est  un  tissu  de  tableaux  et  d'a- 
ires sans  trop  de  lien  dans  les  scènes  ni  de 
dans  les  caractères  :  on  y  sent  encore 
oup  d'inexpérience  ;  mais,  outre  une  abon- 
I  et  une  fertilité  d'inventions  peu  corn- 
s,  l'ouvrage  se  recommande  par  un  ton 
,  an  style  plein  de  couleur  et  une  richesse 
ges  dont  la  poésie  seule  avait  jusque-là 
le  privilège.  Fielding  et  Richardison,  sui- 
la  remarque  de  W.  Scott,  n'ont  été  que 
rosateurs  dans  le  roman  ;  k  M™<^  RadclifTc 
tient  l'bonncur  d'y  avoir  introduit  l'élé' 
poétique.  Chacune  de  ses  œuvres  marque 
ste  un  progrès  évident.  The  Romunce  0/ 
forest,  qui  parut  en  1791,  offre  un  plan 
ier,  des  caractères  bien  étudiés;  bien  que  la 
te  n*en  soit  pas  neuve,  l'auteur  a  su  la 
e  attachante  en  y  mélaut  aux  machina- 
du  crime  les  artifices  du  merveilleux.  Ses 
DS  les  mieux  réussis  :  The  Mysteries  0/ 
pho  (  1794)  et  The  Italian  (1797  ),  mar- 
t  le  point  culminant  de  sa  carrière  lit- 
"e  ;  ils  eurent  un  débit  prodigieux,  et  furent 
I  par  les  libraires  l'un  500,  l'autre  800  H- 
(12,500  et  20,000  fr.),  sommes  qu'on  n'a- 
jamais  accordées  à  aucune  œuvre  d'imagi- 
n.  Après  VltaUen^  Mme  Radcliffe  refusa 
ien  faire  paraître,  soit  crainte  de  déchoir 
Testime  du  public,  sçit  dégoût  du  genre 
le  avait  mis  à  la  mode  ;  à  trente-trois  ans 
te  condamna  au  silence,  et  s'ensevelit  de 
pris  dans  son  dernier  triomphe.  Retirée 
la  vie  privée,  fuyant  toute  occasion  de  se 
r  à  un  monde  qui  n'eût  pas  apfirécié  son 
t  aimable  et  ses  manières  calmes  et  réser- 
y^elle  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
une  maison  de  campagne  aui  environs  de 
Ires.  Elle  succomba  à  l'âge  de  cinquante- 
ans,  à  un  asthme  chronique  qui  la  forçait 
is  longtemps  de  garder  la  chambre.  Les 
I  descriptions  que  l'on  ailmire  dans  les 
msitions  de  cette  dame  oot  fait  supposer 
le  avait  visité  l'Italie,  la  Suisse  et  l'Espa- 
cependant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  est  1 
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constant  qu'elle  n'avait  pas  quitté  TAngleterre 
avant  1794,  époque  à  laquelle  elle  fit,  en  com- 
pagnie de  son  mari ,  une  courte  excursion  en 
Hollande.  Mme  Radcliffe  a  fondé  un  genre,  déjà 
ébauché  par  Lewis  et  Maturin,  mais  où  aucun 
de  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces  ne  l'a 
dépassée  ou  égalée.  «  Ses  romans,  dit  Chénier, 
offrent  des  caractères  fortement  prononcés,  des 
situations  terribles,  de  belles  descriptions,  d'é- 
nergiques tableaux,  divers  coups  de  théâtre... 
Partout  le  merveilleux  domine.  Dans  les  bois, 
dans  les  châteaux,  dans  les  cloîtres,  on  se  croit 
environné  de  revenants,  de  spectres,  d'esprits 
célestes  ou  infernaux  ;  la  terreur  croit,  les  pres- 
tiges s'entassent,  l'apparence  acquiert  presque 
de  la  certitude,  et  quand  le  dénoûment  arrive, 
tout  s'explique  par  des  causes  naturelles.  »  On 
a  encore  de  Mme  Radcliffe  :  Journey  made 
through  HoUand;  Londres,  1795,  in-8°;  — 
Gaston  de  Blondeville,  roman  posthume,  suivi 
de  poésies;  ibid.,  1826,  4  vol.  in-8°.  Toutes  les 
productions  de  cet  auteur  ont  été  traduites  en 
français.  Parmi  celles  qu'on  lui  a  faussement 
attribuées  dans  son  pays  ou  à  l'étranger,  nous 
citerons  i  La  Forêt  de  Montalhano  (  1799),  Le 
Tombeau  (  1799  ),  Les  Visions  du  château  des 
Pyrénées  (1803),  Le  Couvent  de  Sainte- Ca- 
therine (1810),  VHermite  de  la  tombe  mys* 
téricuse  (1815),  Rote  d'Àltenberg  (1830),  etc. 

Bioçr.  DictUmarf  of  thê  Uving  authors,  1816.  — 
ÀnnucU  bioçraphv,  1814.  —  M">«  Barbauld,  0'orkt.  — 
Chénier,  Tableau  de  la  Uttér.  /rançaUe,  —  W.  Scott, 
AtUceilWMOut  protê  works.  —  Ounlop,  iUst,  of  JUMon^ 

m. 

RADDI  (  Giuseppe)f  botaniste  italien,  né  le 
9  juillet  1770,  à  Florence,  mort  le  6  septembre 
1829,  à  Rhodes.  Orphelin  de  bonne  heure,  il 
fut  placé  en  apprentissage  chez  un  apothicaire, 
et  montra  de  si  heureuses  dispoeitions  pour  les 
sciences  naturelles  que  plusieurs  savants,  Atlilio 
Zucca  entre  autres,  Toulurent  l'avoir  auprès 
d'eux  pour  les  aider -dans  leurs  travaux.  11  n'a- 
vait pas  vingt  ans  qu'il  avait  déjà  parcouru  la 
moitié  de  la  Toscane  dans  le  but  de  former  un 
herbier  complet  de  ce  pays.  Le  grand -duc  Ferdi- 
nand III  lui  donna  un  emploi  dans  le  musée  de 
physique  de  Florence.  Envoyé  au  Brésil  en  1817, 
il  en  rapporta  une  riche  collection  de  plantes  et 
d'animaux.  En  1828  il  fut  adjoint  avec  l'orien- 
taliste Rosellini  à  la  commission  que  le  gouver- 
nement français  avait  nommée  pour  examiner  les 
hiéroglyphes  de  l'Egypte  et  qui  avait  Champol- 
lion  pour  président;  il  partagea  les  travaux  et 
les  courses  pénibles  de  ses  collègues,  et,  bien 
quMl  fût  atteint  d'une  violente  dyssenterie,  il 
remplit  sa  mission  jusqu'au  bout.  Comme  il  re- 
tournait en  Europe,  il  fut  contraint  de  relâcher 
à  Rhodes,  où  le  mal  l'emporta.  Les  écrits  que 
Raddi  a  publiés  séparément  ont  rapport  aux 
plantes  cryptogames  de  l'Italie  ou  du  Brésil  ;  il 
en  a  fourni  beaucoup  d'autres  au  Journal  de 
Pise,  à  V Anthologie  de  Florence,  aux  Mé- 
moires  de  la^Société  italienne,  etc. 
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CSaTl,  y#/'a  memoria  di  G.  Raidi;  Florener,  1830,  ! 

RADEGOITDB,  fille d*UD  roî  de  ThoiiDge  (521- 
587)  et  fondatrice  de  Vabbaye  de  Sainte-Croix 
(aussi  appelée  de  Sainte-Radegonde),  k  Poitiers. 
Lf  s  Thuringiens,  peuplade  germanique,  apparte- 
nant à  la  confédération  saxonne  et  ennemie  sé- 
culaire de  la  tribu  des  Francks,  étaient  guuTer- 
nés  au  commencement  du  sixième  siècle  par 
trois  frères,  les  rois  Baderick,  Hermenfroid  et 
Berthaire.  Hermenfroid  tua  traîtreusement  les 
deux  autres,  pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles, 
et  fut  lui-même  dépouillé  et  tué  en  529,  par 
deux  des  fils  de  CIotîs,  Théoderick,  roi  de  Metz, 
etChlothadiaire  (Clotaire  T'),  roi  de  Soissons. 
Dans  le  partage  du  butin  fait  par  les  Francks,  à 
la  suite  de  ce  désastre  de  la  nation  thuringienne, 
les  deux  enfants  du  roi  Berthaire,  un  jeune  gar- 
çon et  une  petite  fille  de  huit  ans,  tomltèrent  an 
pouvoir  de  Chlothachaire.  Cette  fille  était  Rade- 
gonde,  dont  la  beauté  précoce  inspira  dès  lors 
à  son  maître  le  désir  de  la  mettre  au  nombre 
de  ses  femmes,  car  Chlothachaire,  comme  tous 
les  premiers  MéroTingiens,  professait  le  chris- 
tianisme sans  avoir  abjuré  la  polygamie,  il  fit 
conduire  sa  captive  dans  une  de  ses  villes  située 
sur  la  Somme,  à  Athies,  en  Vermandois,  et,  par 
un  raffinement  de  soins,  il  ne  se  contenta  pas 
de  la  faire  élever  comme  une  princesse  ixarlnre, 
il  la  fit  instruire  comme  une  Gauloise ,  dans  la 
culture  des  lettres.  Le  calcul  sensuel  du  guerrier 
franck  tourna  contre  lui.  Radegpnde,  qui  n'ou- 
blia jamais  le  massacre  des  siens  et  les  scènes  de 
carnage  qu'elle  avait  vues,  puisa  dans  toutes 
ses  lectures  la  haine  de  Chlothachaire  ;  la  poésie 
antique  ouvrait  son  âme  à  l'amour  du  calme  et 
du  l^u,  l'Évangile  et  les  auteurs  sacrés  à  l'a- 
monr  des  vertus  chrétiennes.  Quand  elle  devint 
nubile  et  que  l'ordre  arriva  de  hii  faire  quitter 
sa  demeure  d'Athies  et  de  l'envoyer  à  Soissons 
pour  la  célébration  de  son  mariage,  elle  ne  put 
maîtriser  sa  répugnance,  et  prit  la  fuite.  Ce  fut 
de  force  queClûotbachaire  l'épousa  et  qu'elle  prit 
place  au  nombre  de  ses  épouses  (538).  Contre 
une  tendresse  et  des  grandeurs  qu'elle  haïssait, 
l'austérité  chrétienne  fut  son  refuge.  Elle  se  dé- 
robait à  sa  condition  de  reine  pour  pratiquer  le 
jeûne  et  la  prière;  elle  se  levait  au  milieu  de  la 
nuit  pour  ses  oraisons  et  quittait  les  banquets  de 
la  cour  pour  visiter  les  pauvres  ou  secourir  les 
malades.  La  villa  d'Athies,  qu'elle  avait  reçue 
du  roi  en  présent  de  noces,  devint  par  sa  volonté 
un  hospicede  femmes  indigentes,  auxquelles  elle- 
même  donnait  ses  so'ms  en  remplissant  dans 
tous  ses  détails  l'office  rebutant  d'infirmière.  On 
allait  jusqu'à  dire  au  roi  qu'il  avait  pour  femme 
une  nonne  plutôt  qu'une  reine.  Mais  l'amour  de 
Cblothachaire  ne  se  refroidissait  pas.  Cependant, 
un  jour,  dirigé  par  quelque  intérêt  on  quelque 
crainte  politique ,  il  ordonna  la  mort  de  ce  frère 
unique  de  Radegonde  qui  avait  été  emmené  cap- 
tif avec  elle.  La  reine  résolut  alors  de  s'échap- 


per à  tout  prix  des  mains  de  cet  homme, 
prétexte  de  se  rendre  à  une  cérémoiMe 
elle  alla  trouver  à  Noyon  le  vën^nMe  évêqs 
samt  Médard,  et,  pendant  qall  officiait  daM  u 
cathédrale,  elle  le  supplia  de  la  consacrer  coams 
religieuse.  L'évêque  hésitait.  «  Prêtre,  De  IMk 
«  pas  de  donner  le  voile  à  one  femme  qm  ctf 
«  unie  au  roi  !  s'écriaient  les  seigpears  frases  ^ 
«les  entouraient;  prends  g^rde  d'enletcr  a 
«  prince  une  reine  épousée  solenoeUcmcÉt!  • 
Radegonde  joignit  h  ses  prières  on  appd  à  fe 
conscience,  an  courage  de  Médard,  et  elle  ciib> 
tint  ce  qu'elle  souhaitait  (544).  AossitM  dkd(- 
posa  sur  l'autel  tous  les  joyaux  qu'elle  poftii^ 
et  s'enfuit  hors  des  États  de  son  mari,  à  OriéH 
d'abord,  puis  à  Tours,  où  elle  se  mit  som  h 
protection  du  toml>eau  de  saint  Martia;  pâ^ 
ne  se  trouvant  pas  assez  loin  encore,  à  Foifia^ 
à  l'ombre  du  tombean  de  samt  Hilaire.  En  rm 
Chlothachaire  réclama  au  nom  de  ses  drali 
violés,  et  menaça  d'aller  lui-même,  en  annB, 
reprendre  la  fugitive  ;  il  vint  même  à  Toors  àm 
ce  but,  mais  les  exhortations  de  i'évêqoe  k 
Paris,  saint  Germain,  Tempêdièrent  d*aUer  jn- 
qu'k  EH>itiers.   L'opinion  conspirait    ponr  wê 
femme  si  sainte,  et  circonvenu  par  les  soppi» 
tions  et  les  remontrances  des  évêqoes;  Je  ni 
consentit  enfin  à  laisser  Radegonde  mattieiicli 
son  sort.  Elle  consacra  tons  ses  biens  à  1^ 
élever  aux  portes  de  la  ville  de  Poitiers  nn  mt- 
nastère  de  femmes  construit  sur  le  modèli  dk 
ces  vastes  villas  gallo-romaines  qui 
à  l'intérieur,  outre  l'église  et  les  bAUmcnts 
tranx,  des  bains,  des  portiques,  des  jardiasdk 
luxe  et  qui  portaient  à  l'extérieur,  par 
murs  garnis  de  tours  et  de  créneaux,  les 
sitions  défensives  d'une  forteresse.  Elle 
obtenu  en  présent  de  l'empereur  Justin, 
de  qui  vivaient  réfugiés,  à  la  cour  de 
tinople,  ses  derniers  parents,  encore  sol 
nn  morceau  regardé  comme  ayant  fait  partit  et 
la  vraie  cron  de  Jésus-Christ,  et  elle  doant  le 
nom  de  Sainte^Croix  à  son  monastère 
neur  de  cette  'relique.  Ce  fut  au  sein  de 
tranquille  retraite,  où  elle  s'enferma  Ters  fi 
550,  que  la  fille  des  rois  de  Thuringe  pana  k 
seconde  partie  de  sa  vie,  entièrement  Toôée  mM 
à  la  pratique  des  vertus  qu*elle  aimait,  ma, 
comme  en  font  foi  ses  relations  arec  le  ppjk 
Fortonat  {voy.  ce  nom),  à  la  culture  des  lettras. 
Si  l'on  en  croit  Fortunat  (lib.  V,  carm.  l  ),  db 
lisait  assidûment  saint  Grégoire  de 
saint  Basile,  saint  Athanase,  saint  Hilaire^ 
Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le 
Sedulius  et  l'historien  Paul  Orose.  La  règle  de 
saint  Césaire,  qu'elle  choisit  pour  son  afabsfc, 
prescrivait  de  consacrer  deux  heures  par  jov 
à  la  lecture  et  de  s'appliquer  à  la  tran&criplioB 
des  manuscrits.  Sainte  Radegonde  réunit  ; 
d'elle  environ  deux  cents  religieuses;  mais 
bout  de  peu  d'années  elle  se  déchargea  des 
cis  administratifs,  en  appelant  modestemcBl  elle- 
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poar  gouverner  la  communauté  en  qua* 
ibesse  une  jeune  religieuse  nonmiée  Agnès, 
iple  favorite,  et  elle  se  mit  volontairement 
^  d'une  simple  religieuse  faisant  la  cui- 
I  baUjfant  la  maison  quand  c'était  son 
iussî  était-elle  en  vénération  et  à  tout  le 
ère  et  aux  gens  du  dehors  ;  l'illustre  Gré- 
ivèque  de  Tours,  en  témoigne  à  plusieurs 
s  dans  ses  écrits,  notamment  dans  le  cha- 
7lur.  eon/ess.^  ch.  106)  où  il  décrit  les 
lies  de  cette  sainte  femme,  auxquelles  il 
lui-même.  Elle  était  morte  le  13  août 
n  a  conservé,  grâce  encore  à  Grégoire 
des  Francs,  I.  IX)  une  lettre  adressée 
gpnde  lors  de  l'institution  de  son  monas« 
r  les  évêques  de  la  province  de  Tours  et 
rte  de  testament  en  forme  aussi  de  lettre, 
lar  elle  aux  mêmes  prélats  sur  la  fin  de 

H.  BORDIER. 

re  de  Toon,  HUtoria  eccl.  Francorum  et  Opéra 
—  Fortunat,  Poésies.  -~  TUa  S.  Eadegundis 
par  ForluDat.  —  Appendice  ou  deuxième  Uvre 
I  roovrage  précédent  par  BaudoniTta,  religieufe, 
de  Radegonde  au  mooastère  de  PolUert.  Ces 
m  sont  insérés  dans  les  jieta  sanctorum  de  Su- 
Mabiilon  et  des  BoUandistes  (août.  t.  IIMp.  68 
^ie  de  talnU  Radeçonde  par  HUdebert,  éréque 
I.  —  BiblUthiqy  hiU.  du  P.  Ulong,  t  11, 
I  à  tlOlt.  ^  Bd.  de  Fleury .  Fie  de  iainU  Bade" 
•oltlem,  1849,  lii-8«4—  Aog.;  Thierry,  Récits  des 
ifWfénglens, 

BLSAiRB,  prince  de  Bénévent,  mort  en 
ils  et  successeur  de  Radelgise  1*"^,  dont 
soit,  il  monta  sur  le  trône  en  851.  Par  sa 
il  tint  son  peuple  à  l'abri  des  incursions 
rrasins  qui  venaient  de  s'établir  dans  la 
le  Bari,  et  s'efforça  de  réparer  les  mal- 
|ui  avaient  désolé  la  principauté  sous  le 
recèdent.  Les  annalistes  de  l'époque  se 
sur  les  actions  de  ce  prince,  et  ne  parlent 
son  mérite  et  de  sa  probité. 

dl,  HisL  dés  rép.  Ual. 

BLGI8B  I*'',  prince  de  Bénévent,  mort 
11  était  trésorier  de  Sicard  lorsque  ce 
nourut,  en  839,  assassiné  dans  une  chasse. 
Utants  de  Bénévent  le  choisirent  pour 
éder,  mais  il  ne  put  recueillir  tout  l'hé- 
le  Sicard.  Les  Amalfitains,  confinés  de 
Salerne  quelques  années  auparavant,  se 
t  de  quitter  celte  ville,  de  relever  leurs 
lions  et  de  se  déclarer  indépendants; 
|ue  les  Salemitains  se  donnèrent  à  Sico- 
ère  de  Sicard.  Cette  division  fut  la  source 
linables  désastres.  Radelgise  appela  à 
ours  les  Sarrasins  qui  venaient  de  s'éta- 
Sldle,  et  Siconolfe  chercha  des  renforts 
ux  d'Espagne.  La  guerre  fut  longue  et 
e  succès  cl  de  revers.  Radelgise  assiégea 
en  847,  et  fut  assiégé  à  son  tour  Tannée 
.»  dans  Bénévent.  Guido,  duc  de  Spolète, 
il  aux  dépens  des  deux  compétiteurs, 
vendant  tour  à  tour  sa  protection.  Ce  lut 
ins  par  son  entremise  que  f empereur 
[  régla  le  partage  du  grand-duché  de  Bé- 
et  fit  jurer  aux  deux  princes,  unia  dé- 


sormais, de  chasser  de  l'Italie  les  Sarrasins 
qu'ils  avaient  appelés.  Hais  cette  enlreprise  était 
au-dessus  de  leurs  forces  :  ils  moururent  l'un 
et  l'autre  quelque  temps  après,  laissant  les  Sar- 
rasins fortement  établis  sur  divers  points  de 
leurs  États. 

Radelgise  U,  dernier  prince  de  Bénévent, 
monta  sur  le  IrOne  en  881.  Sa  faiblesse,  sa  lâ- 
cheté, sa  complaisance  pour  de  misérables  favoris 
indignèrent  le  peuple ,  qui  le  chassa ,  en  884.  Il 
revint  toutefois,  après  douze  ans  d'exil,  grâce  à 
l'intervention  de  l'empereur  Gui,  son  beau-frère, 
auparavant  duc  de  Spolète  ;  mais  il  ne  sut  point 
profiter  de  sa  première  disgrâce.  Son  caractère 
n'était  point  changé  non  plus  que  sa  conduite. 
Les  Bénéventins  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  son  joug  détesté  le  livrèrent  à  Ate- 
nolfe  I*',  prince  de  Capoue,  qui  mil  fin  à  la  prin- 
cipauté de  Bénévent  en  la  réunissant  à  ses  États.' 

Slsmondl,  Hist  des  républiques  UaHennes. 

BADBMACHBB  {Jacçues  -  ComeUU  -  Mat- 
thieu), géographe  hollandais,  né  en  janvier 
1741,  mort  en  mer,  en  novembre  1783.  Il  était 
en  1775  directeur  de  la  Société  des  sciences  de 
Harlem,  et  devint  gendre  de  Reynier  de  Klerk, 
gouverneur  général  des  Indes  hollandaises.  II 
suivit  son  beau-père  à  Batavia,  où  il  fut  nommé 
successivement  membre  du  conseil  extraordi- 
naire, président  des  écoles  publiques  et  colonel  de 
la  milice.  En  1778,  il  fonda  à  Batavia  hi  Société 
des  sciences  qui  a  depuis  rendu  tant  de  serrices 
à  l'histoire  naturelle.  Rademachcr  en  fut  le  pre- 
mier président,  et  dota  cet  établissement  d'une 
bibliothèque,  de  musées  et  d*un  observatoire. 
11  institua  également  plusieurs  prix  sur  des  su- 
jets philosopliiques  et  scientifiques.  Rademacher 
se  montra  le  généreux  hôte  des  savants  qui 
vinrent  visiter  Batavia  durant  son  séjour.  Le  na- 
turaliste suédois  Thunberg  fut  particulièrement 
l'objet  de  sa  sollicitude;  aussi  donna-(-il  le  nom 
de  Rademachia  au  fruit  de  l'arbre  à  pain 
(Vartoearpus  de  Forster).  Après  la  mort  du 
gouverneur  van  Klerk,  Rademacher  s'embar- 
qua pour  sa  patrie;  mais  il  filt  englouti  dans 
un  naufrage.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  la  Société 
des  sciences  de  Batavia. 

Hirsching,  Handbuck.  —  Rotermund,  jéUgem,  Celehr" 
ten-Lexikùn.  —  Vau  def  Aa,  Bioçraphiseh  f^oordenboek 
der  NederUinden. 

BADBM AKBB  {Guérard),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1673,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1711.  Son  père  était  charpentier,  et  lui 
fit  apprendre  l'architecture  ;  mats  le  goût  de  Gué- 
rard  était  pour  la  peinture,  et  il  quitta  la  maison 
paternelle  pour  suivre  les  leçons  d'un  bon  por- 
traitiste, van  Goor,  qui  mourut  fort  jeune.  Rade- 
maker  trouva  un  nouveau  guide  dans  la  veuve 
de  son  maître,  et  devint  bientôt  capable  de  pro- 
fesser à  son  tour.  Il  devint  amoureux  d'une  de 
seséières,  Catherine  Bloèmaert,  dont  l'oncle  était 
évéque  de  Sebaste.  U  suivit  le  prélat  à  Rome,  et 
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il  perfeclioDnait  son  talent ,  lorsque  son  protec- 
teur fut  arrêté  comme  jan^nUte.  Sur  ses  instan- 
ces, les  états  de  Hollande  inteirinrent  auprès 
d'Innocent  XI f,  et  Tévéque,  rendu  k  la  liberté, 
récompensa  Rademaker  en  lui  accordant  la  main 
de  sa  nièce.  Quoique  Rademaker  soit  mort  jeune 
encore,  il  a  beaucoup  travaillé,  et  les  galeries  de 
sa  patrie  possèdent  presque  tontes  de  ses  œuTres. 
Il  a  décoré  Thdtel  de  tille  d'Amsterdam.  «  Peu 
de  peintres,  dit  Descamps ,  ont  possédé  rarchi- 
tecturc  et  la  per5|>ecti?e  comme  lui.  » 

Dncampi,  La  f^ie  des  peintrts  koUandaU. 

EADEMAKER  (  Abraham),  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  ir»75,  mort  le 
22  janvier  1735,  à  Harlem.  Son  père  était  un 
pauvre  vitrier.  Abraham,  occupé  dans  la  journée 
à  couper  du  verre  et  à  poser  des  vitres,  consacrait 
ses  nuits  à  dessiner,  à  copier  à  l'encre  de  Chine 
les  gravures  qu*il  pouvait  se  procurer.  Il  s'en- 
hanlit,  et  essaya  de  peindre  h  la  gouache,  puis 
à  rbuile  ;  il  réussit  encore.  Encouragé  par  quel- 
ques amateurs,  il  prit  des  leçons  de  perspective 
etd'ardiitecture  :  il  devint  un  excellent  paysagiste. 
Dans  ses  tableaux,  il  reproduit  surtout  la  nature, 
mais  avec  art.  Sa  couleur  excellente  et  vigou- 
reuse répare  la  sécheresse  de  son  dessin  ;  l'ha- 
bitude de  travailler  en  petit  lui  avait  donné  ce 
défaut.  En  1730,  il  alla  demeurer  à  Hariem  et 
y  fut  admis  dans  la  sori»*té  des  peintres  fondée 
en  cette  ville.  Suivant  Descamps,  il  iiMurut  de 
frayeur;  il  était  à  dessiner  dans  la  campagne  lors- 
qu'une bande  de  dissidents  chassés  des  villes  vint 
l'assaillir,  et  lui  reprocher  les  vote<  que  maintes 
fois  il  avait  donnés  contre  leur  nouvelle  secte. 
La  frayeur  le  saisit  :  il  prit  la  fuite,  et  ne  survik;ut 
que  quelques  jours  à  cetti' émotion.  Les  dessins  de 
Rademaker  sont  rares  et  précieux.  Ses  grarures, 
qui  se  distinguent  par  une  grande  légèreté  de 
pointe,  fonnent  plusieurs  recueils  :  Kabïnel  van 
Kederlandsche  en  Cleefsche  Oulfieden,  etc., 
300  estampes  sans  texte;  Amsterdam,  1725;  et 
1727  et  1733  avec  texte  hollandais,  français  et 
anglais;  —  Spiegel  van  Amstcrdams  Zomar- 
vreugd  o/  de  Dorpen  Amstelveen,  Sloteen 
en  den  Overloom,  et  âO  estampes  ;  Amsterdam, 
1727;  —  IToUands  Tempe  vtrherelykt,  30  es- 
tampes; Amsterdam,  1728;  —  HoUands  Ar^ 
cadia,   100  estampes;  Amsterdam,    1731;  — 
Rhynlands/raaisfe  Gezicfttcn,  100 estampes; 
Amsterdam,  1731.  Ces  di\ erses  séries  ont  été 
réunies  à  Amsterdam,  en  2  vol.  în-8*. 

Descimp^,  ija   fie  des  peintres  knllatndais,  t.  III, 
p.  ISS.  —  fia,rlrr,  Neues  allçemnnes  KAnstler-Uxico». 

RADKR  (Matthieu),  savant  j(S:uito  allemand, 
né  à  liiichiogen,  dans  je  Tyrol,  en  i:>61,  mort  k 
Munich,  le  22  décembre  103 i.  Kntré  à  l'âge  de 
vingt  ans  chez  les  jésuites,  il  enseigna  la  rhé- 
torique et  l'éloquence  dans  plusieurs  collèges 
de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Viridarium  sanc- 
forum  ex  Menœis  Grxcorum  coUectum,  an- 
notationibus  iUustratum;  Augsbourg,  1604-  { 
161!»,  3  vol.  in-8*;  —  Aula  sancta  Theodosii  \ 


junioris  imperatoris,  e  grxcUei  iaiimiM 
tortdtiieoMctitJia^a;  Augsbourg»  1608; 
1614,  in-8^  —  Vita  P.  CanisU;  Mimicfa,  itii, 
1623,  in-8°;  —  Bawaria  sancia;  ibid.,  I625. 

1627,  3  vd.  in-fol.,  avec  figures  gravéen  pr 
Sadeler  :  cet  ouvrage,  auquel  on  i^U  ca  1764 
un  quatrième  volume,  fat  tnduU  co  aUcBi^ 
parRassIer;  Aogsbooig,  1714,  3  toL  it-fiL; 
—  Awiariwn  ad  libres  V.  Pf,  TrigaUd  m 
chrisiianis  apud  Japonîoê  /rtanMjiAâs;  Mu- 
nich, 1623,  ia-4»  ;  —  CommteHtarii  in  Q.  Cmài 
Historiam  de  Alexandro  Magmo;  Colepe, 

1628,  in-fol.;  —  Commentarih  ad  SemecmMi' 

deam;  Munich,  1631,  in-12.   Rader  a 

publié  une  édition  annotée  de  Martial  (I 

sUdt,  1602,  1611,  in-fol.);  VHisioria  wmm- 

cheismi  de  Pierre  de  Sicile  (logolatedt,  IW, 

in-4*),  texte  et  traduction  latine  ;  les  Aelm  em- 

cilii   œcumenici    VilJ    ConsiantinopMÊM 

(ibid.,  1G04,  in-4'');  les  CEupres de  Jeen  CSêêè- 

que,  texte  et  traduction  latine   (  Paria  «  Ita^ 

in-fol.);  le  Chron'Kon  Alexandrimum ^  mi 

Fasti  SicuH  (Munich,  1615  et  1624»  iQ-4*),dE. 

Vrith.  BMialheca  ais§ustamm,  —  Rotcramn 
à  JOcher. 

RADET  i  Jean- Baptiste),  auteur 
tique  français,  né  le  20  janvier  1753,  à  Ûqm, 
mort  le  17  mars  1830,  à  Paris.  Bien  que  priii 
de  la  main  droite  par  la  négligence  de  sa  nov- 
riœ,  qui  l'avait  laissé  tomter  dani  lefei,! 
étudia  la  peinture  pour  complaire  an  Tcen  de« 
parents  et  exécuta  plusieurs  tableaux  puvtoi 
églises  de  dirTérentef  villes  de  la  Boarg^^ 
Une  circonstance  imprévue  changea  sa  ^toc^êl 
«  Ayant  publié,  dit  Rablie,  une  critique  en  1^ 
de  villes  (  la  première  qoi  ait  paru  en  ce  gBHt) 
des  tableaux  exposés  au  salon  du  Louvre, eCM 
plaisanterie,  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
plus  d'un  amour- propre,  et  le  força  d'à 
une  profession  dans  laquelle  il  derail 
s'attendre  à  éprouver  des  coatrariétés  ;  maa  db 
le  lit  connaître  de  la  duchesse  de  ViUeraî.  m 
le  prit  chez  elle  en  qualité  de  secrétaire 
thécaire  >.  Cette  dame  ayant  foiigré  aa 
mencement  de  la  révolution,  Radcft 
d'occuper  le  log<went  qu'elle  lui  arait 
Vers  1780  il  avait  débuté  an  spectacle  d'j 
(  plus  tard  l' Ambigu-Comique)  par  de 
pièces,  telles  que  Les  Audiences  de  la 
Les  Petites  maisons  de  Vamour,  Le  Repas  est 
clercs ,  où  l'on  remarqua  un  style  sans  préls- 
tion,  des  couplets  bien  tournés  et  naegaieléd» 
bon  aloi.  Puis  il  avait  composa,  seul  ou  o  st- 
cif'f é ,  des  parodies  et  des  vaudevilles  pour  le 
Tlié&tre-Italien.  S'étant  lié  d'une  étroite  aHiié 
avec  Piis  et  Barré,  il  fut  un  des  fournisseurs  a^ 
dinaircs  du  Vaiuleville  depuis  la  iondalîoB  et 
ce  théâtre;  depuis  1792  jusqu'en  18I6  il  jdsMi 
seul  vingt-six  pièces,  parmi  lesquelles  mm  d> 
tiTons  Ln  Bonne  attbaine  (iZ93)  ^  Bptwhm 
(I70j),  Pauline,  ou  la  Fille  naturelle  (17961, 
Cest  Vun  ou  Vautre (\799) ,  Les  Amants 


445 


RADET  — 


amour  (ISOjj,  et  Garrick  (1805).  Dans  quel- 
queft-nns  de  ces  oumgcs,  remaniuables  par  un 
dblogue  plos  fin,  il  eut  pour  collaborateur  ano- 
■yine  M*^  Kennens,  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  sensibilité.  Eu  1793  il  subit  quelques 
■Mis  de  pris4Mi,  à  cause  des  allusions  politiques 
^11  avait  laissées  dans  la  comédie  de  La  Chaste 
âiuanne.  Eo  1801  une  pièce  de  circonstance, 
£m  Tragédie  au  Vaudeville,  lui  \alut  du  gou- 
vcnementoonsuUIre  une  pension  de  4, 000  francs, 
qBÎ  fut  réduite  à  1,000  sous  la  restauration.  11 
•vaîl  partagé  cette  fiiveur  avec  ses  deux  plus  as- 
iidiit  voUaborateurs ,  Barré  et  Desfontaines.  Le 
dcffwer  ouTrige  de  Radet  fut  La  Maison  en  to- 
imri»  (1820),  composée  avec  Picard.  11  ne  fit 
point  partie  du  Caveau  moderne;  mais  il  fut  Tun 
des  joyeux  habitués  des  Dîners  du  Vaudeville, 
aoiiélé  qu*il  avait  fondée  avec  ses  amis  et  dont  les 
recueils  contiennent  plusieurs  <]c  ses  diansons. 
la  fin  de  sa  vie  il  devint  aveugle.  On  trou- 
dans  La  France  lutéraire  la  liste  de  ses 
Bonbrenses  productions.  P.  L. 

Brûler,  HM.  Het  petUs  théâtres.  —  Rabbe  viciih  de 
Bol^loltii,  Sainte- Preuve,  etc.,  itiogr.  unir,  et  portât,  des 
mtmÊêmp. 

KADBT  (Etienne^  baron),  général  français, 
né  le  19  décembre  1762,  à  Stenay,  mort  le  28 
septembre  1825,  à  Varennes  (Mi use).  Soldat 
en  1780  au  réf;iincnt  de  la  Sarre-infanterie,  il 
était  sergent  lors<{u'il  fut  cougnlié  en  ITSti;  il 
passa  alors  dans  la  maréchaussi'e ,  et  donna  sa 
démisbion  pour  entrer,  le  li  août  1789,  dans  la 
garde  nationale  en  qualité  de  sous- lieutenant.  Il 
■e  fat  jamais  employé,  comme  ou  Ta  dit,  au 
•erTÎce  du  prince  de  Condé  comme  {;arde- 
chaise.  Il  instruisit  et  forma  les  gardes  natio- 
■anx  de  Varennes;  et  lors  de  ParreAtation  de 
Louis  XVI,  il  se  conduisit  de  manière  à  fa- 
voriser l'arrivée  de  ce  prince  à  Montmédy.  Adju- 
dant général  de  légion  (25  juin  17U2^  il  fut 
Induit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  sous 
h  prévention  d'avoir  été  Tun  des  complices  de 
la  fuite  du  roi,  et  fut  acquitte  (10  pluviôse 
an  II).  Il  assista  ensuite  à  la  rerldiiion  de  Ver- 
don  et  à  raflaire  du  cuimp  de  la  Lune,  et  se 
dbUngua  par  sa  bravoure  et  |»ar  Kon  humanité 
ODTers  les  émigrés  prisonniers  r.u\  armées  du 
Mrd,  de  la  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse. 
Après  la  prise  de  Cliarleroi,  il  fut  nommé 
adjudant  général  chef  de  brigade  (15  (lor.'al 
an  II  ).  Rappelé  en  Pan  vi  des  armées  acti- 
Tos,  il  se  rendit  à  Avignon  pour  rtH)rgantâer  la 
légioa  de  gendarmerie,  la  commanda,  et  con- 
triboa  au  rétablissement  de  la  tranquillité  dans 
le  midi.  C*est  là  qu'il  vit,  à  ion  retour  d*l!4:>pte, 
le  général  Bonaparte,  qui  IVnt retint  longuement 
du  service  et  de  la  réorganisation  de  la  gendar- 
ncriê.  Devenu  premier  consul,  Konaitarte  rap- 
pela à  Paris,  le  iKnnma  gi-néral  de  brigade 
(  15  floréal  an  tiii  ),  et  lui  conliale  commande- 
mail  en  chef  de  toute  la  geuilariiieric.  Radet  or- 
gODiia  ce  corps  noo-Muleinent  eo  Trance,  où 
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l'on  peut  dire  (|u*il  se  meut  d'après  les  règle- 
ments qu'il  a  faits  pour  lui,  mais  aussi  en  Corse, 
en  Piémont  et  en  Toscane.  Il  se  trouvait  à  Flo- 
rence l(»rsqu'unc  dépêche  télégrapliique ,  du 
14  mai  1809,  lui  ordonna  de  partir  sur-le-rliamp 
pour  Rome.  A  son  arrivée  dans  cette  capitale, 
il  reçut  du  général  Miullis  la  pénible  mission 
d'enlever  le  pape;  il  se  retira  très-ému  de  se 
voir  chargé  d'ime  telle  entre[»rise ,  mais,  suivant 
ses  expressions,  «  riionneur  et  ses  serments 
lui  dictaient  son  devoir  ».  Le  0  juillet,  vers  deux 
heures  du  matin,  il  envahit  le  Quirinal  à  la  tête 
d'un  millier  d'hommes,  et  pénétra,  sans  avoir 
rencontré  de  résistance,  jusqu'à  la  cliambre  où 
se  tenait  le  pape,  entouré  de  ses  familiers  (  voy. 
Pie  VII  ).  11  l'arrêta  au  nom  de  l'empereur  ainsi 
que  le  cardinal  Pacca,  et  le  conduisit  jusqu'à  Flo- 
rence, en  conservant  pour  lui  les  éganls  et  le 
respect  dus  à  son  caractère.  Après  être  revenu 
à  Rome,  il  lit  exécuter  par  le  peintre  Wicart  un 
grand  tableau  représentant  la  sortie  du  pape  de 
Monte-Cavdilo,  avec  tous  les  personnages  qui  y 
avaient  ligure; ce  tableau  fut  transporté  en  1814 
à  Capoue,  par  ordre  de  Murât.  Sous  l'empire  il 
ne  fut  jamajs  question  de  cet  enlèvement  ;  dans 
l'exil,  et  pour  la  première  fois,  Napoléon  le  dé- 
savoua, et  s'empressa  d'en  rej«-ter  l'odieux  et  la 
responsaliililé  sur  rufTicipr,  trop  zélé,  qui  l'avait 
exécuté.  CependantRadet  avait  été  récompensé  au 
delà  de  ses  mérites  :  créé  baron  avec  une  dotation 
de  4,000  fr.  vers  la  fin  de  1809,  il  devint  grand 
prévôt  de  la  grande  armée  (30  mars  I8l3)  et 
général  de  division  (  5  novembre  1813).  Pendant 
les  Cent  jours  il  commanda  l'escorte  qui  con- 
duisit à  Cette  le  duc  d'AugouIême,  et  fut  cliargé 
de  maintenir  Tordre  dans  1<*  midi.  Sa  participa- 
tion aux  événements  de  cette  époque  le  fit  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  et  condamner 
à  neuf  ans  de  détention  dans  la  citarlelle  de 
Besançon  (?.H  juin  1816)  ;  il  obtint,  par  décision 
royale  du  24  décembre  1818,  remise  du  restant 
de  sa  peine,  et  se  retira  à  Varennes.  Au  mois 
d'août  1814  le  général  Radet,  qui  sollicitait  alors 
iapeimission  de  retournera  Rome  (permission 
(|ui  du  restn  ne  lui  fut  [las  accordée),  rédigea,  à 
ia  demande  de  M.  Artaud,  une  relation  des  prin- 
cipaux détails  de  l'enlèvement  de  Pie  VII;  elle 
a  élé  reproduite  in  extenso  dans  les  Mémoires 
du  cardinal  Parc»  et  dans  V Histoire  de  Pie  Vil 
d'Artaud  dcMontor. 

Rabbc.  etc.,  bioor.  unir,  et  portât,  des  rontemp.  — 
Frittes  itr  ta  Ixoiou  d'honneur^  III.  —  Arl.iurl,  iHst. 
de  IHe  ril.  —  Mémorial  de  Sainte-IIélrne,  V,  su  (cd. 

RADETZKT  (  Jean  -  Josepfi-VenceslnS'A n • 
toine'Franrois-Chfirtes  ) ,  comte  de  Radetz , 
feld-mnri^ch.d  autrichien,  né  le  :*  novembre  ITGC, 
au  château  ileTzrelmitz,  en  Botiême,  mort  à  Mi- 
lan, le  5  janvier  18'>8.  A  dix-huit  ans  il  embrassa 
la  Ciirrière  militaire,  et  fit  ses  premières  arme> 
dans  lescnmpa«!nes  eontre  les  Turcs.  Kn  1 793  il  fut 
appelé  dans  les  Pays-IU^ ,  comme  oflicier  d'or- 
donnance de  Uoauli>'U.  liln  179jil  laisait  partie  de 
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IVtat-major  de  Clerfayt,  deYant  Mayence;  en 
1796  et  1797,  en  Italie,  de  cens  de  Beaaiien  et 
de  Warmser.  Il  assista  à  la  bataille  de  Harengo 
comme  colonel  et  aide  de  camp  général  de  Mêlas. 
Major  général  en  1805,  lieutenant  feld-maréchal 
en  1809,  il  remplit  depuis  1S12  les  fonctions  de 
chef  de  Tétat-major  général,  chargé  de  Torgani- 
sation  intérieare  de  Tannée.  Dans  les  guerres 
de  1813,  1814  et  1815  il  était  chef  d'état-major 
(la  prince  Schwarzenberg,  commandant  en  chef 
(les  armées  alliées.  De  1810  à  1828  il  ser- 
vait en  Hongrie,  sous  les  ordres  dn  gouver- 
nenr  général  archiduc  Ferdinand.  A  cette  épo- 
que il  désirait  déjà  prendre  sa  retraite,  et  reçut, 
comme  général  de  la  cavalerie ,  le  commande- 
ment de  la  forteresse  d'Ollmùtz.  Mais  la  révolu- 
tion de  1830  rappela  de  nouveau  au  service  actif. 
Kn  1831,  il  remplaça  le  général  Frimont  dans  le 
commandement  de  l'armée  que  rAutriche  avait 
concentrée  en  Lomliardie.  Dans  la  prévision 
d'une  guerre  imminente ,  il  poussa  viverooit  les 
travaux  de  fortifications  de  Vérone,  et  introduisit 
dans  les  mouvements  des  troupes  de  nouvelles 
manœuvres,  depuis  généralement  adoptées.  En 
1836,  Tempereur  Ferdinand,  à  l'occasion  de  son 
couronnement  à  Prague ,  lui  conféra  la  dignité 
de  feld-maréchal.  Au  milieu  de  mars  1848  éclata 
l'insurrection  de  Milan.  Quatre  jours  de  combat 
acharné  (  18-22  mars)  prouvèrent  Tinsuffisance 
des  forces  impériales.  Forcé  d'évacuer  Milan, 
Radetzky  se  retira  sur  l'Adige.  A  Bfarignan, 
les  insurgés  essayèrent  de  l'arrêter  au  passage 
du  Lambro;  mais  il  les  dispersa,  et  livra  la 
ville  au  pillage.  Ce  terrible  exemple  assura  le 
succès  de  sa  retraite,  et  le  2  avril  il  entra  à  Vé- 
rone. Le  mouvement  révolutionnaire  avait  en- 
vahi presque  toute  la  Lombardie;  déjà  les  troupes 
italiennes  avaient  comnnencé  à  fraterniser  avec  le 
peuple  ;  mais  le  redoutable  quadrilatère  ainsi  que 
la  citadelle  de  Ferrare  étaient  restés  au  pouvoir 
des  Autrichiens.  Radetzky  disposait  à  ce  moment 
(l'une  armée  de  cinquante  mille  hommes  :  c'était 
assez  sans  doute  pour  combattre  les  Lombards; 
mais  l'armée  piéinontaise  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. Le  23  mars,  Charles-Albert  déclara  la 
guerre  à  l'Autriche.  Son  armée,  nullement  pré- 
parée à  la  lutte,  franchit,  le  27  mars,  le  Tessin, 
força  le  7  avril  le  passage  du  Mincio  et  com- 
mença le  siège  de  Peschiera.  Le  roi,  dans  son 
désir  de  réunir  autour  de  lui  tous  ses  renforts , 
laissa,  par  son  indécision ,  à  Radetzky  le  temps 
de  se  remettre  du  désordre  de  sa  retraite  et  d'or- 
ganiser un  véritable  plan  de  campagne. 

Les  forces  italioines  se  montaient  à  quatre- 
vingt  mille  liommes.  Charies-Albert ,  avec 
quarante  mille  Piémontais  et  mille  Parmesans, 
occupait  le  centre  du  quadrilatère  sur  la  rive 
droite  du  Mincio  ;  quatre  mille  Piémontais  gar- 
daient le  passage  de  cette  rivière,  tandis  que  six 
mille  hommes,  composés  de  Toscans,  de  Mode* 
nais  et  de  >'a|x>litains ,  observaient  Mantoue.  Un 
corps  de  volontaires,  indépendant  des  mouTe- 


ments  de  l'armée,  se  dirige  sur  le  Inc  de  Gmèt 
pour  envahir  le  Tyrol  italien  ei  cooper  lei  eM» 
munications  de  Radetzky  aTec  ectte  eoiMe, 
les  seules  qui  lui  restassent  likirea.  Sur  li  riit 
droite  du  PO  se  tenait  l'armée  romniDe,  farte  de 
quatorze  mille  hommes.  Bien  que  le  pepe  eM 
refusé  de  déclarer  la  guerre  à  FAntriehe,  fl  étaità 
peu  près  certain  que  ses  troupes  prendriieat  T 
tôt  part  à  la  lutte.  Enfin,  dans  la  Vénélie, 
mille  volontaires  tenaient  la  canpngne  et 
rent  la  communication  de  Radetzky  avec  lll|il6, 
Le  feld-maréchal  avait  concentré  devait  Vi^ 
le  gros  de  son  armée.  Son  infériorilé 
loi  interdisait  de  prendre  l'oflenâTe. 
bats  de  Pastrengo  (  29  avril  )  ei  de 
demeurèrent  des  deux  cOtés  sans  TésaltHa.  Dk 
lors  le  roi  se  Iwma  au  siège  de  Pesciiien, 
dant  que  Radetzky  attendait  des  renforts, 
ci  débouchèrent  bientôt  du  cOté  de  llllyrie,  d'aï 
s'avançait  le  général  Nugent,  qoi  Tenait  de  iHttt 
à  Comoda  (9  mai)  et  aux  CastreCle  (11  iMi)k 
corps  des  pontificaux  et  des  volontBiret  de  Te* 
nise  sons  le  général  Dufando.  Le  eomle  iê 
Thum,  k  qui  Nugent  avait,  pour  caose  de  mié, 
cédé  le  commandement,  opéra  la  rénnkm  anc 
Radetzky  le  22  mai.  Ainsi  renforcé»  Radeliij 
résolut  de  concentrer  toutes  ses  forces  à  Ma- 
toue;  puis,  sortant  de  cette  place,  il  Toolail  le- 
monter  la  rive  droite  du  Mincio,  couper  à  Taméi 
sarde  la  route  de  Milan  et  du  Piémont,  ren- 
fermer entre  le  Mincio  et  l'Adige  et  âéÛaqm 
Pesdiiera.  La  marche  sur  Mantooe  s'opéra  oh 
obstacles.  Dans  deux  rencontres  mattendnis,  à 
Montanara  et  à  Curtatone  (le  29  mai  ),  RaddÂj 
remporta  une  victoire  sanglante.  Charles- Alberi; 
averti  du  mouvement  de  l'ennemi,   hn  ban, 
avec  dix-huit  mille  hommes,  àGoito,  lepanap 
du  Mincio,  et  répara  le  premier  écbec  pvHi 
brillante  victoire.  La  garnison  de  Peschien  ca* 
pitula,  faute  de  vivres.  * 

Cependant  Radetzky  ne  resta  pas  inadif.  Bit 
porta  surVicence,  où  se  trouvait  encore  legfaénl 
Dorando  et  attaqua  la  ville  avec  des  forces  Hp^ 
rieures.  Durando  fut  obligé,  après  une  vive  lei» 
tance,  de  capituler.  Presque  en  même  temps  la  vil 
deTrévise,  mollement  défendue  par  <|oiitre  nfli 
volontaires,  se  rendait  au  général  WeMcn.  Afrii 
un  mois  d'inaction,  Charies-Altiert  se  décidai  kli* 
quer  Mantoué  :  il  débuta  par  la  prise  de  Gow- 
nolo,  village  que  défendaient  quinze  onts  Aatri- 
chiens.  Mais  ce  succès  allait  être  snivî  de  cmk 
revers.  L'armée  de  Radetzky  s'était  consîdéralle- 
ment  accrue  :  elle  s'élevait  à  environ  qntre- 
vhigt-deux  mille  hommes ,  auxquels  les  Hrfi 
n'avaient  que  soixante  mille  tiommes  à  opposer. 
Avec  ces  forces  il  conçut  et  exécuta  le  projet  et 
battre  séparément  les  Italiens,  divisés  en  deax 
corps  sur  une  ligne  beaucoup  trop  étendoe. 
les  journée  des  22  et  23  juillet,  le  général 
qui  commandait  l'aile  droite  de  l'année  sarde, 
fut  battu  sur  toute  la  ligne  de  Somma-Campagpi 
à  San-Giustina,  repoussé  après 
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résisUiuse  sur  le  Mindo  et  complètement  séparé 
do  corps  du  roi.  Ce  prince,  après  quelques  succès 
obtenus  le  lendemain,  subit  un  échec  encore  plus 
grtTe  à  la  bataille  de  Custoza  (  25  juillet),  qui  le 
Ibriga  de  lever  le  blocus  de  Manloue  et  de  réunir 
tontes  ses  troupes  à  Goïto.  Il  espérait  encore  se 
maintenir  sur  le  Mincio  ;  mais  il  échoua  dans  la 
leatatÎTe  d'enlerer  aux  Autrichiens  la  position 
da-Volta,  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  U  fit 
en  Tain  proposer  un  armistice.  Sa  retraite  s'o- 
péra dans  un  désordre  complet. 

Un  combat  de  six  heures,  livré  sous  les  murs  de 
Milan  (4  août),  ne  pouvait  plus  arrêter  la  marche 
de  Badetiky.  Le  roi,  renfermé  dans  la  ville,  dut  se 
réiigneràofrrir  une  capitulation,  qui  fut  acceptée. 
Les  Piémontals  devaient  se  retirer  derrière  le 
TasBÎn  ;  une  amnistie  complète  fut  accordée  aux 
habitants.  Le  6  août  Radetzky  entra  à  Milan. 
Trois  jours  après ,  un  armistice  fut  conclu  entre 
loi  et  Je  major  général  sarde  Salasco,  aux  termes 
dnquel  Cbarles-ilbert  s'engageait  à  évacuer  tous 
les  points  que  les  Piémontals  occupaient  encore 
en  dehors  de  leurs  anciennes  frontières. 

L'armistice  dura  dix  mois.  Dans  cet  intervalle, 
nn  changement  complet  s^était  opéré  dans  la  pé- 
ninsule. A  Rome,  la  république  était  proclamée; 
le  grand-duc  de  Toscane,  à  TinsUgation  de  Ra- 
detzlty  (I),  avait  quitté  ses  États  et  était  allé 
rejoindre  Pie  IX  à  Gaète.  En  Piémont,  une 
chambre  et  nn  ministère  d'opinions  très-radi- 
cales dominaient  le  roi,  qui  du  reste  se  croyait 
engagé  d'honneur  à  ne  se  retirer  de  la  lutte  que 
le  dmier.  Le  16  mars  1849  Charies -Albert  dé- 
nonça brusquement  l'armistice.  Le  roi  avait  ap- 
pelé on  général  polonais,  Chrzanowski,  au  com- 
nModement  en  chef,  après  l'avoir  vainement 
aOM  au  maréchal  Bugeaud,  aux  généraux  Chan- 
gander,  Lamoricière  et  Bedeau.  L'Autriche,  qui 
venait  de  changer  de  souverain,  avait  réiabli  son 
pouvoir  central  à  Tienne  et  semblait  avoir  passé 
la  crise  qui  un  instant  avait  menacé  son  exis- 
tence. L'armée  piémontaise  se  montait  à  soixante- 
cinq  mille  hommes ,  réunis  sur  la  rive  droite 
do  Tcssin,  entre  le  lac  Majeur  et  le  Pô;  son  ar- 
tillerie se  composait  de  cent  quarante  pièces  de 
canoo.  Radetzky,  obligé  de  laisser  environ  vingt- 
cinq  mille  hommes  devant  Venise  et  dans  les 
places  fortes,  avait  avec  lui  soixante-dix  mille 
hommes  et  cent  quatre-vingt-deux  bouches  à 
feo.  Il  franchit  le  Tessin  près  de  Pavie  ;  Chrza- 
nowski Arancliit  la  frontière  sarde  près  Buffa- 
lora;  mais  à  la  nouvelle  de  la  manœuvre  de  l'en- 
nemi, il  se  porta  à  sa  rencontre,  vers  Vigevano; 
attaqué  et  battu  le  71  mars,  parle  général  d'As- 
pre,  il  se  retira  le  lendemain  sur  Novarre.  D'As- 
pre,  qui  marchait  en  tête  de  l'armée  autrichienne, 
se  précipita,  le  23  mars,  sur  les  nouvelles  posi- 
tions des  Piémontals;  pendant  cinq  heures,  il 

(1)  Voj.  u  lettre  de  Radetzky  dans  Nicoméde  Blancbt, 
Storêa  deUa  potUiea  anttriaea  riipetto  ai  tovrani  ed  ai 
ni  Uatiani  dal  HQ!  tino  al  maggio  det  18B7  ;  Sa- 
ItlT.p.lSS. 
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renouvela  ses  attaques  ;  à  quatre  heures  seulement 
parurent  les  autres  corps  autrichiens;  dès  lors 
le  sort  de  la  bataille  était  décidé.  Malgré  l'exemple 
du  roi,  qui  chercha  la  mort  dans  le  combat, 
les  Piémontals  perdirent  courage;  ils  se  retirèrent 
dans  un  désordre  extrême.  Après  la  bataille  de 
Novarre,  il  n'existait  plus  d'armée  piémontaise. 
Le  roi  demanda  à  Radetzky  une  suspension 
d'armes,  qui  fut  refusée.  Le  lendemain  (24  mars), 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  fils ,  le 
duc  de  Savoie,  qui  signa,  dans  une  entrevue  avec 
Radetzky,  les  préliminaires  d'une  paix  qui  fut 
conclue  peu  de  temps  après.  Nommé  gouver- 
neur général,  Radetzky  régna  depuis  lors  en 
maître  absolu  dans  le  royaume  lombardo-véni- 
tien.  Le  28  février  1857  il  prit  sa  retraite,  après 
soixante-douze  ans  de  services,  rendus  succes- 
sivement à  cinq  empereurs.  Trois  ans  avant  il 
avait  perdu  sa  femme,  Françoise  née  comtesse 
Romana  de  Strassoldo-Grafenberg.  De  trois  filles 
et  de  cinq  fils  qu'elle  lui  avait  donnés,  une  fille 
lui  survécut  et  un  fils,  Théodore,  actuellement 
général  autrichien.  Radetzky  avait  dans  les  der- 
nières années  pour  résidence  la  ViUa-Reale  à 
Milan,  où  il  est  mort,  après  une  courte  maladie , 
à  TAge  de  quatre-vingt-douze  ans. 

On  a  de  Radetzky  plusieurs  traités  militaires, 
tels  que  :  Gedanken  ûber  FestungeniConsidéTà- 
tions  sur  les  forteresses  )  ;  1827  ;  —  Militairische 
Betrachtung  des  Loge  Oestreïchs  (€k)nsidé- 
ralions  sur  la  situaUon  militaire  de  l'Autriche), 
1828;  —  Vehtr  den  Zweck  der  Uebungslager 
im  Frieden  (  Sur  le  but  des  champs  de  ma- 
nœuvre pendant  la  pais  },  181C.         J.  M*     ■ 

Cantn,  Storia  di  eento  annl ,  III.  —  Ulloa,  Guerre  de 
l'indépendance  italienne  en  1S48  et  en  it49,  V.  -  Cosi- 
pagne  d^ltulie  en  1848  et  en  18;9,  i»r  le  général  Sctaoen- 
hals,  aide  de  camp  de  Radetzky.  *  Craf  liadetzkg 
Biogr.  skizze  nack  den  eigenen  Dtctaten  tmcf  der  Cor^ 
respondens,  etc.;  Stuttgard,  18S8.  —  Denksehriften 
milU,  politischen  InhulU  aus  dem  kandsehr,  Jfachlate 
des  Oeslr  Fddm.  Radelzkg  ;  Stuttgard,  1818.  -  Vnsere 
XeU.  —  t.e  prince  TrubetzkoT.  LeM  Cawtpaçnet  dm  mare' 
ekal  Radeliky  (  Leipzig,  18«1  ). 

RADI-B-ILLAZ  (  AH-el-Àbba S  Mohammed 
er),  klialife  abbasside,  né  vers  909,  mort  le  19 
décembre  940.  Il  fut  emprisonné  par  son  oncle 
Mohamed-Caher-l)-illaz,  qui  voulut  se  délivrer 
ainsi  d'im  prétendant  dangereux  ;  mais  les  émirs 
l'ayant  déposé  Us  appelèrent  au  trdne  Radi-b-illaz. 
La  décadence  du  khalifatdate  de  l'avènement  de 
ce  prince;  appelé  au  pouvoir  par  les  émirs,  il 
dut  composer  avec  eux,  et  pour  satisfaire'  toutes 
les  amtÂtions  il  fut  obligé  de  créer  la  charge 
d'émir el-omraz  (prince  des  princes),  espèce 
de  maire  du  palais,  qui  réunissait  dans  ses  mains 
toutes  les  administrations,  financière ,  civile  et 
militaire  :  l'émir  des  émirs  avait  en  outre  le 
droit  de  suppléer  le  khalife  dans  les  fonctions 
sacerdotales  et  d'être  nommé  après  lui  dans  le 
Khotba  (l>omine  salvumjac).  C'estsous  le  règne 
de  ce  prince  que  fut  passé  avec  les  Carmathes 
le  traité  honteux  qui  obligeait  les  musulmans 
de  l'empire  abbasside  à  payer  un  tribut  onéreux 
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plir  le  pèlerioage  de  La  Mecque.  Abou-el-féda 
cite  ce  prince  comme  un  poète  élégant.  Il  mou- 
rat  des  suites  des  excès  commis  dans  le  harem, 
après  un  règne  de  sept  années.  F.  Pn. 

Aboa-eMéda,  jin$tales  mo*lemicL  —  Dei  Vergrn,  ^ro- 
blc  —  D'Herbelut,  tibt,  orientale. 

l  BADIGUBT  (  Maximilien-René),  voyageur 
français,  né  le  17  janvier  1816,  à  Landemeau 
(Finistère),  il  fit  en  1838-1839  une  campagne 
aux  Antilles,  comme  secrétaire  des  ministres 
plénipotentiaires  de  Louis- Philippe,  le  comte 
Emmanuel  de  Las-Cases  et  l'amiral  Ch.  JBau- 
din,  chargés  de  négocier  Tindemnité  que  la  ré- 
publique d'Haïti  s'obligea  de  payer  à  la  France. 
De  18U  à  1845,  il  fit  la  campagne  de  la  frégate 
La  Reine-Blanche  dans  Tocéan  Pacifique  et  l'O- 
céanie,  en  qualité  de  secrétaire  attaché  à  l'état- 
roajor  de  l'amiral  Du  Petit-Thouars,  qui  allait 
prendre  possession  des  lies  Marquises.  M.  Ra- 
diguct  a  rapporté  de  sa  dernière  campagne  un 
travail  artistique,  en  3  vol.  in-fol.,  que  Ton 
conserve  au  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de 
la  marine,  sons  le  titre  de  :  Albums  du  voyage 
de  La  Reine  Blanche.  Depuis  son  retour,  il  a 
publié  dans  la  Revue  des  deux  mondes  :  trois 
articles,  qui  sont  des  fragments  du  livre  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  VAmérkque 
espagnole  :  Chili^  Pérou,  Brésil;  Paris,  1866, 
in-18;  —  Les  derniers  sauvages,  souvenirs 
de  Voccupaiion  française  aux  fies  Mar^ 
quises,  1847.-1859  (Extrait  de  la  Revue  des 
deux  mondes )\  Paris,  1861 ,  in- 12.  M.  Radi- 
quet  a  en  outre  inséré  des  Poésies  dans  la  iYou- 
velle  Revue  de  Paris,  et  des  articles  de  voyages, 
accompagnés  de  <iessins  exécutés  par  lui,  dans 
La  France  maritime,  \e  Magasin  pittoresque, 
le  Mtuée  des  familles  et  V Illustration  ;  quel- 
ques-unsde  ses  articles  dans  L* Illustration  sont 
'  signés  du  pseudonyme  de  René  de  Kérélian, 
on  de  René  de  K.  P.  L— t. 

Docuwuiits  particuliers. 

BADLIKSKI  (Jacques-Paul),  littérateur 
polonais,  né  en  1G84,  mort  en  17G2.  Après  avoir 
étudié  chez  les  jésuites,  il  embrassa  la  règle  des 
chanoines  réguliers,  et  enseigna  pendant  dix  ans 
la  philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de 
Sainte- Hedwi<;e  à  Cracovie.  Il  devint  ensuite 
docteur  en  théologie,  et  se  retira  à  Miechow.  II 
avait  réuni  une  collection  précieuse  de  tableaux, 
d'objets  d'art  et  de  manuscrits.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Norma  vitœ  apostoUcaa  ordini  Ca- 
nonicorum  regularium  proposita;  Cracovie, 
1725,etLubIinj732,2vol.in-8o;—  OJficiumde 
sepnltura  Christi;  Lublin),  1730,  in-8**;  — 
Sepulcrum  parasceves  ex  figuris  V.  et  JS\  T.; 
Sandomir,  1730,  1733,  1736.  10-8"*',  —  De  di- 
gnitate  sacerdotali;  Lublin,  1735,  in-8°;  — 
Encxnia  bibliothecx  Zaluskianx  ;  Cracovie , 
1748,  in-4°;—  Vita  Claudix,  ducis  Lotha- 
ringix;  ibid.,   1749,  in-S"*:  —  Fundamenta 


scientiarum,  seu  prineipia  et    axicmatê; 
ibid.,  1753,  in-4'.  K. 

Janouki,  Uxieon,  I,  isi.  —  Polonto  Uterata,  O-M. 

EADOMAT  (  Rémond  RE1VAD1.T  bk),  m 
d'escadre  et  commissaire  général  de  l'artiUerie, 
mort  en  novembre  1740,  sur  la  rade  delaCiye 
Saint-Louis,  à  l'ige  d'environ  soiiante-sepC  aaa, 
entra  dans  la  marine,  coname  garde,  en  1689,  d 
participa  honorablement  aux  gaerres  mariliiMf 
de  la  seconde  période  du  règne  de  Louis  UY. 
Plus  instruit  dans  la  théorie  de  sâ  prnfcriw 
que  ne  l'étaient  généralement  les  officiers  de  mm 
temps,  il  a  publié  :  Remarques  sur  ia  MOfi- 
gation  et  moyens  d*en  perfeelionner  laprê- 
tique.  p.  L— T. 

^rehicet  de  la  marine.  -  Mémoires  d»  r^eaiéak 
des  âciencee. 

RAD0.1TILLIBRS  { Cloude-François  Lt- 

SABDE  DE),  littérateur  français,  né  en  f  7<KI,  âmtk 

diocèse  de  Nevers,  mort,  le  16  aTril  1 789,  à  Parii. 

Au  collège  Louis-le-Grand,  où  il  fut  él^é,  il  eâ 

pour  maître  et  pour  ami  le  P.  Porée,  qui  tai 

donna  le  conseil  d'entrer  dans  la  Société  de  Jé«a. 

Après  les  épreuves  du  noviciat,  il  professa  dans 

différents  collèges  les  humanités  et  la  rhétoriqM. 

Il  se  trouvait  à  Bourges  lorsque  Maarepasy  ta 

envoyé  en  exil  ;  ce  ministre  s'intéressa  à  loi,  il 

le  détermina  à  quitter  l'habit    religieux  pov 

suivre  à  Rome  comme  secrétaire  d'ambassade  k 

cardinal  de  La  Rochefoucauld.  En  1755  il  M 

attaché,  sous  les  ordres  de  ce  prélat,  k  la  fedb 

des  bénéfices,  et  en  1757  il  devint  sous-préec^ 

teur  des  enfanU  de  France.  A  la  mort  de  Mari» 

vaux,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  loi  soeoéte 

dans  l'Académie  française,  et  bien   qn*fl  n'eiC 

encore  presque  rien  pnblié,  il  fut  admis  sans  aa- 

cune  opposition  (1763).  Ce  fut  en  qualité  de  dîne^ 

teur  qu'il  reçut  DeUlle,  Duds  et  Malesberbn; 

en  recevant  Dueis,  élu  ài  la  piaee  de  Voltaire,  I 

reprocha  à  ce  dernier  de  n'avoir  pas  tonjounlii 

de  son  génie  l'usage  que  lui  conseillait  llntéfMd» 

sa  gloire.  Louis  XVI  récompensa  ses  services  pv 

une  cliarge  de  conseiller  d'État  (  1 774  ).  L'abbtf  et 

Radonvilliers  se  fit  estimer  par  ses  vertus  et  set 

humanité  ;  dans  les  pays  où  il  avait  des 

ecclésiastiques,  il  en  déléguait  les  trois  quarts 

indigents.  Ses  Œuvres  diverses  ont  été 

lies  par  Noël  (  Paris,  1 807,  3  vol.  in-«*  )  ;  le  1. 1* 

contient  le  traité  De  la  Manière  d'appremin 

les  langues  (Paris,  1768,  1^3,in-8«),qQi  srf- 

fit  à  assurer  à  l'auteur  une  place  honorable  pamf 

les  grammairiens. 

Ifaory,  Éloge  de  aftdotwUttert,  !•  en  ItST,  i  nmiM, 
et  Inpr.  i  U  tète  Aea  OEuwre»  diverees, 

EADOSLAW,  troisième  roi  de  Serbie  dela<fy« 
nastie  des  Némanïa,  mort  en  12S0.  Éiienmit  le 
premier  prince  de  cette  famille,  avait  oonstitné  ta  | 
Serbie  en  royaume  indépendant  vers  la  deuxième 
moitié  du  douzième  siècle,  j^/tenne  O«rocA,900 
fils  et  son  successeur,  continua  son  oeuvre  avec 
succès,  et  laissa  à  Radoslaw,  son  héritier,  un  Ûat 
puissant  et  prospère.  Ce  dernier  prit,  a 
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\  trône,  le  nom  à* Etienne  Némania  ill,  et 
laronné,  dans  Pristina,  sa  capitale,  fiar  son 

saint  SabtMs,  archerâque  de  Serbie  {voy. 
Sabbas  ).  Etienne  Ouroch  avait  vainement 
lié  du  pape  Innocent  III  la  reconnaissance  da 
ime  fondé  par  son  aïeul.  Il  était  allé  même  jiis- 
oCTrir  an  saint-siége  d'embrasser  la  religion 
tue  poar  prix  de  cette  fayeur ,  tant  était  grande 
lence  que  le  pape  exerçait  à  cette  époque  sur 
itique  universelle.  Mais  toutes  les  dén&rches 
ane  Ouroch  restèrent  sans  résultat,  par 

des  fntrigues  du  roi  de  Hongrie,  qui  voyait 
eette  consécration  du  droit  de  son  voisin  un 
violent  porté  à  sa  propre  puissance.  Plus 
mx  que«on  père^anprès  la  cour  de  Rome,  Ra- 
w,  sans  avoir  à  abandonner  l'Église  grecque, 
t  d'Honorius  UT,  en  1224,  la  faveur  cons- 
lent  refusée  par  Innocent.  Ce  prince  ne  resta. 
>avoir  que  pendant  six  années,  après  les- 
»  il  fut  atteint  d'aliénation  mentale  et  dut 

son  tr6ne  à  son  frère  Vladislas.  On  pré* 
que  la  conduKe  de  la  reine  Isabelle,  sa 
e,  Glle  de  Tempereur  grec  Tbéodore  Las- 
,  fut  cause  de  l'altération  de  ses  facultés. 

événements  importants  'signalèrent  ce 
,  de  courte  durée.  A  la  suite  de  la  mort 
likie,  roi  de  Bulgarie,  des  troubles  écla- 
t  dans  ce  pays.  Radoslaw  y  envoya  une  ar- 
et  parvint  à  annexer  à  la  Serbie  une  grande 
I  du  territoire  bulgare  et  quelques  pro« 
I  de  l'empire  grec.  Peu  de  temps  après 
expédition ,  les  Hongrois  menacièrent  la 
ie,  qui ,  par  sa  position  sur  la  frontière  de 
iift^  ouvrait  un  chemin  vers  le  cœur  du 
mA.  Ridoslav  s'empara  de  cette  principauté, 
réonit  à  ses  États. 

prince  ftit  inbomé  dans  le  monastère  de 
éaitza,  monument  grandiose,  qui  existe  en- 
Mijoiird*hui  (département  de  Tchatchak, 
»  tetMlie),  et  dont  Etienne  Némania  T'fut 
datear.  Radoslaw  vécut  longtemps  dans  le 
■ir  do  peuple,  qui,  appréciant  son  équité  et 
vins»  loi  donna  le  surnom  de  Jtute, 

Henri  Tiuens. 
Iikn,  nUMte  ée  Sertie, 

•ziwiLL.  Cette  maison  est  one  des  plus 
nés,  des  phis  riches,  et  fut  pendant  long- 
;  la  plos  paissante  enbre  les  familles  11- 
o-pdonaises.  Depuis  l'année  1518  les 
iviU  portent  le  titre  de  princes  du  Saint' 
re  romakn.  Void  les  membres  les  plos 
qoables: 

i»iiwiLL  {Meolas  itr)^  né  en  ia66,  mort 
M,  réonissait  les  deux  qualités  de  grand 
cr  et  d'homme  d'ÉUt.  Après  s'être  distin- 
u»  one  expédition  militaire  en  1384,  soos 
ires  de  Wladislas-Jagellon,  il  l'accompagna 
Dovie,  en  1381»,  où  le  grand  duc  île  Li- 
ie  époota  la  reine  Hedwige.  Il  rerut  alors  le 
ne  seloa  le  rit  ocddenial,  devint  en  1396 
te  de  Grodno,  et  sfgM  les  deux  ades  d'o- 
ies deox  pays  à  VHna,  en  1401,  et  à  flo- 


rodlo,en  1413.  U  combattit  vaillamment  à  la  mé» 
morable  bataille  de  Gruowald,  en  1410,  contre 
les  clievaliers.  Plus  tard  il  assista  le  grand-duc 
Witold  dans  ses  expéditions  contre  les  Tatars  et 
les  Moscovites.  En  1418,  il  devint  maréchal  de  la 
cour,  et  en  1433  palatin  de  Vilna,  où  il  rendit  de 
grands  services  comme  administrateur. 

R40ZIW11X  {Nicolas  ill),  né  en  1470,  mort  en 
janvier  1522.  D'abord  grand  <^Iianson  de  li- 
thuanie,  puis  starostedeBiala,  il  se  distingua  dans 
la  guerre  de  1500  contre  les  Moscovites,  en  re^ 
poussant  leurs  agressions  en  Litbuanie.  L'ac- 
tivité et  les  talents  qu'il  déploya  sous  le  règne 
d'Alexandre  1*'  lui  valurent  deux  charges  con- 
jûdérables,  celles  de  palatin  de  Vilna  et  de 
grand  chancelier  de  Lithuanie ,  quoiqu'il  ne  fût 
âgé  que  de  trente-neuf  ans.  Ses  talents  se  déve- 
loppèrent eucore  sous  le  règne  glorieux  de  Si- 
gjsmond  r*".  De  tout  temps  la  Russie  et  l'Autriche 
tendaient  au  démembrement  de  la  Pologne;  le 
tsar  et  l'empereur  Maximilien  l^**  lormèrent 
une  ligne  secrète.  Le  tzar  commença  à  envahir 
la  Lithuanie  avec  de  grandes  forces;  mais 
a  fut  battu  en  1514,  entre  Orsza  et  Dubrowna, 
par  Constantin  Ostrogski  et  Georges  itadziwiU 
(voy,  ci-après).  Maximilien  feignit  alors  d'at>an- 
donner  ses  relations  avec  la  Moscovie,  et  proposa 
un  congrès,  où  il  espérait  faire  triompher  la  poli- 
tique machiavélique  des  Habsbourg  (1515).  En- 
touré d'une  suite  nombreuse ,  Nicolas  Radziwfll 
y  déploya  une  grande  pompe.  L'empereur  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  le  gagner  :  il  lui 
offrit  le  titre  de  prince  du  Saint-li)mpîre  romain, 
que  Radaiwill  n'accepta  que  sur  les  instances  do 
roi  et  de  la  diète  de  Pologne,  réunie  à  la  fin  de 
1518,  à  Brzesç-Litewski.  De  retour  en  Pologne, 
il  mardis  contre  les  Moscovites  et  les  Tartares, 
qui  avaient  envahi  tout  le  pays,  et  les  repoussa 
en  1519. 

Radziwill  (Georges  /^),  né  en  1480, 
mort  en  1541,  surnommé  le  Victorieux  00 
l'Hercule  lUhuanien.  Préparé  de  bonne  heure 
à  la  vie  des  camps,  il  devint  en  1508  vice-grand 
général  de  Lithuanie,  et  fut  victoiieox  dans 
trente  batailles  livrées  aux  Moscovites,  aux  Ta- 
tars, aux  Teutoniques.  En  1511,  à  la  t^  de 
de  six  mille  hommes,  il  défit  vingt  mille  Tatars  ao 
delà  de  Kiiow,  et  autant  à  Lopuszno  en  Podolie. 
En  1514,  dans  la  bataille  d'Orsza  (  voy,  l'article 
précédent),  la  présence  d'esprit  et  le  courage 
de  Georges  Badxiwill  décidèrent  de  l'issoe  de  la 
bataille,  dans  laquelle  les  deux  cliefs  mosco- 
vites, Coulghakod-GoUtza  et  Yvan  Tsdielad- 
nine,  six  vo^odcs,  trente-sept  princes,  quinze 
cenii  ofliciers  supérieurs  et  six  mille  soldats 
furent  laits  prisonniers  avec  tous  les  drapeaox 
et  l'artillerie;  tmte  mille  Moscovites  furent 
tués.  £n  1519,  Radziwill  repoussa  une  nouvelle 
invasion  à  Krewo  et  à  Molofleczno.  En  1527  il 
devint  à  la  fois  castellan  de  Tilna  et  maréchal 
de  la  cour;  enfin,  en  1533  il  obtint  le  bâton  de 
grand  général,  00  connétable.  En  1534  il  défit 
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encore  les  Mos^covites  à  Starodub,  à  Poczapow, 
et  près  de  Smolensk.  L*histoire  da  règne  de  Si- 
gismond  1er  est  pleine  du  nom  de  Georges  Rad- 
ziwUl.  H  était  père  de  la  célèbre  Barbe  Radzi' 
willf  épouse  du  roi  Sigismond  II  Auguste  I^. 

RAD7IW1LL  (  Nicolas  F/),  surnommé  le  ÎS'oir, 
né  en  1515,  mort  en  1565.  Tour  à  tour  grand 
maréchal  de  Lithuanie ,  palatin  de  Troki,  grand 
chancelierdeLitbuanie,  et  palatin  de  Vilna,  il  con- 
tribua puissamment  à  faire  épouser,  en  1548,  sa 
nièce  Barbe  Radziwill  au  roi  Stgismond  H  Au- 
guste I'**,  et  alors  son  influence  se  trouva  sans 
rivale  dans  toute  la  Litboanie.  La  même  année  il 
obtint  de  l'empereur  d'Allemagne  le  titre  de  pri;ice 
de  Nieswiez,  que  le  roi  confirma  à  la  diète  dc^ 
1549.  Après  la  mort  de  la  reine  Barbe,  en  1551,* 
le  roi  envoya  Radziwill  à  Vienne  en  ambas- 
sade solennelle  pour  demander  la  main  de  l'ar- 
cliiduchesse  Catherine.  Appartenant  à  la  religion 
luthérienne,  il  était  le  protecteur  zélé  de  ses 
coreligionnaires  ;  il  fonda  plusieurs  temples  et 
écoles.  En  1563,  il  édita  la  traduction  jiolonaise 
de  la  Bible,  imprimée  à  Brzesç-Litewski.  Les 
Jésuites  employèrent  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  leur  pouvoir  pour  détruire  cette  Bible  ;  on 
parvint  à  en  sauver  quelques  exemplaires,  qu'on 
paye  aujourd'hui  au  poids  de  l'or. 

Radziw'iix  {Christophe  /«**  Nicolas)^  né  en 
1 547,  mort  en  1603,  surnommé  la  Foudre,  Après 
s'être  distingué  en  1564  et  1572,  il  se  couvrit  de 
gloire ,  comme  vice-grand  général  de  Lithuanie, 
sous  le  roi  Etienne  Batory,  contre  les  Mosco- 
vites, en  1579  et  1580,  au  siège  de  Polotsk  et 
Wic!kie-Luki  eu  Ruthénie  Blanche.  Près  de  So- 
kol,  il  défit  quarante  mille  Russes  et  fit  prison- 
nier leur  chef  Schéréméteff;  le  roi  Etienne  fut 
tellement  satisfait,  que  lorsque  Radziwill  lui  pré- 
senta les  prisonniers,  il  détacha  son  sabre  de  son 
reinturon  et  rofTrit  au  vainqueur  (ce  sabre  avait 
appartenu  au  sultan  Mahomet  II,  qui  le  portait  le 
jour  de  la  prise  de  Constantinople,  en  1452).  ïln 
1 581,  on  le  chargea  d'une  nouvelieexpédition;lui, 
Pbiion  Kimila  et  Bogdan  Oginski  atteignirent  les 
rires  du  Volp,  battirent  les  Moscovites,  firent  pri- 
sonnier le  prince  Obolenskoï,  et  rejoignirent  le  roi 
Etienne  à  Pskow,  qu*ii  reprit  alors  sur  les  Russes. 
Kn  1588  le  roi  Sigismond  111  nomma  Radziwill 
;n^nd  général  <le  Lithuanie  ;  et  en  cette  qualité 
il  se  distingua  contre  les  Suédois,  envahisseurs  de 
la  Livonie,  qui  appartenait  alors  à  la  Pologne. 

Radziwill  (Mcolas  VU  Christophe),  né  en 
1549,  mort  rn  1616,  surnommé  l'Orphelin.  Il 
prit  une  part  active  aux  élections  des  rois  Hen- 
ri Kr,  Etienne  1er  Batory,  et  Sigisnrmnd  IlIWasa; 
il  fit  plusieurs  expéditions  militaires  contre  les 
Suédois  et  contre  les  Moscovites.  Il  occupa  les 
postes  de  maréchal  de  la  cour  et  de  palatin  de 
Vilna.  II  fonda  plusieurs  églises  et  institutions 
de  bienfaisance.  Radziwill  Gt  nn  voyage  à  la 
Terre  Sainte ,  dont  il  donna  une  relation  très- 
curieuse,  publiée  par  Treiter,  traduite  du  latin  en 
polonais  par  SVargoçki.  :  Hierosolymitana  pe- 


r/7^rina^io ;  Cracovie,  1578,  in-4^;  U  dernièit 
édition  polonaise  parut  en  1847,  à  Breslau. 

Radziwill  {Christophe  il),  fils  da  précé- 
dent, Dé  en  1585,  mort  en  1640.  U  assista  m 
père  dans  la  guerre  suédoise,  en  LÎToaie.  En  161S 
on  le  nomma  vice-grand  général  de  LiUmanic,  d 
en    1620  il  combattit  victorieusement   les  en- 
vahissements des   Suédois.    Sans  aocone  àk- 
claraUon  préalable,  le  roi  de  Suéde  Gustave 
Adolphe  était  venu  assiéger  Riga.  La  diète  de 
Pologne,  ne  s'attendant  pas  à  cette  brusque  ii* 
vasion,  n'avait  pas  pris  les  mesures  eoarfr 
nables  pour  la  repousser;  ators  Radziwill  y  sip> 
pléa  par  Fa  fortune  et  par  son  dévoneniait,  a 
organisant  une  armée.  Pendant  cinq  ans  Gh- 
tave- Adolphe  fut  tenu  en  échec  en   Livonie  d 
en  Coorlande;  désespérant  de  réussir,  il  trat- 
porta  le  UiéMre  de  la  guerre  dans  la  Prusse  p»» 
lonaiseet  dans  la  Grande-Pologne.  Après  la  dmxI 
de  Sigismond  III,  en  1632,  Radziwill  contribn, 
par  son  influence,  à  confirmer  l'électioa  de  "WIi- 
dislas  IV.   Les  Moscovites,  profitant  de  Vwh 
terrègne,  avaient  envahi  les  possessions  poIt> 
naises;  alors  Radziwill  futTundes  premienà 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes.  La  campagne  fit 
dirigée  avec  tant  de  persévérance,  que  les  Roim 
forent  vaincus  et  désarmés.  Wladislas   lY  h 
montra  généreux,  et  obtint  un  traité  de  pu, 
l'un  des  plus  glorieux  dans  les  fastes  de  la  Pb* 
U>gne.  Par  ce  traité,  signé  à  Polanow,  le  isjà 
1634,  la  Russie  rendit  toutes  les  conquêtes  faite» 
précédemment;  alors  kïspalatinats  de  Smolcuk, 
de  Czemiécliow,  de  Kiiow,    furent   recoHm 
possessions   imnôémoriales   et  légitimes  de  U 
Pologne ,  par  le  tzar  lui-même*  Radziwill  fat  k 
principal  plénipotentiaire  dans  les  négoeialioK 
de  ce  traité.  Le  f  janvier  163â  il  obtint  k 
bâton  de  connétable;  puis  il  fit  une  noovcBi 
expédition  en  Livonie,  et  y  battit  les  Suédoik 
Comme  Radziwill  professait  la  religion  réfornée 
et  luttait  constamment  contre   l'influence  d» 
Jésuites,  il  eut  à  supporter  des  persécntioos  v/à 
contribuèrent  à  abriter  sa  glorieuse  carrière. 

Radziwill  (CAor/M  I^  Stanislas)^  né  a 
166U,  mort  le  22  août  1719.  Il  assista  aux  eipé» 
ditions  de  Sobieski,  et  obtint  de  lui  la  chaire  de 
grand  chancelier  de  Lithuanie  ;  son  intégrité  W 
valut  le  surnom  àt  Juste.  Les  mésintelligences^ 
éclatèrent  parmi  l'aristocratie  litliuanienne,  diii 
les  dernières  années  du  règne  deSotiieski,  priial 
une  nouvelle  extension  pendant  rinterfègBe,aka 
qu'on  s'occupait  de  l'élection  du  prince  de  Godi 
et  de  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric- Auguste.  tiÊÈù- 
will  chercha  à  apaiser  cette  anirchie.  Il  prit 
une  part  active  dans  lesévénemeataqui  attifènit 
le  roi  de  Suède  Charies  XII  en  Pologne,  et  ç/à 
ouvrirent  le  trône  à  Stanislas  Lesiczynski. 

Radziwill  {Charles  II  Stanislas),  né  m 
1734,  mort  le  22  novembre  1790.  D'abonI  mata 
aux  diètes,  ensuite  colonel  dans  l'armée,  marfabi! 
des  confédérations,  il  devint  enfin  iMlattn  de  Vâsa. 
Princi[>al  héritier  de  la  fortune  des  Badsiwill« 
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1  évaluait  à  80  millions  de  francs ,  il  dé- 
it  un  faste  royal  et  aTait  à  son  service  12,000 
Ms  de  milice  régulière.  Dévoué  à  sa  patrie, 
r  conséquent  ennemi  de  Catherine  11  et 
fiimille  Czarloryski,  protégée  et  soudoyée 
a  tzarine,  il  eut  à  lutter  contre  les  enne- 
iitérieurset  intérieurs;  sa  fortune  en  souf- 
eiucoup;  à  plusieurs  reprises  il  s'exila  : 
rien  ne  put  affaiblir  ses  sentiments,  essen- 
nent  patriotiques.  Il  soutenait  courageu- 
nt  la  confédération  de  Bar.  Pendant  ses 
yet  en  Turquie,  en  Italie,  en  Allemagne, 
rance,  il  déploya  un  luxe  inoui;  mais  il 
mjoors  généreux  pour  les  pauvres.  Étant  à 
,  U  demeurait  près  du  Palais-Royal  ;  c*est 
û  fit  faire  le  passage  qui  encore  aujour- 
porte  son  nom*  Pendant  trois  ans  il  as- 
il  U  mémorable  diète  constituante  de  Var- 
y  qui  proclama,  le  3  mai  1791,  une  nou- 
constitution. 

nuwiLL  { An toinô' Henri  )f  né  en  1775, 
en  1833.  Élevé  à  Berlin,  il  épousa,  en  1796, 
Doesse  Louise-Frédérique  de  Prusse.  En 
il  devint  chef  dn  majorât  de  Nieswiez  et 
ka.  U  s'occupait  de  diplomatie,  et  en  1815  il 
t  lieutenant  du  roi  de  Prusse  dans  le  gou* 
ment  du  giand-duché  de  Posen.  Aimant  la 
[ue,  il  fut  compositeur  et  exécutant  très-re- 
lable. 

izivHLL  (Michel) ,  frère  du  précédent,  né 
78,  mort  en  1850.  Entré  au  service  mili- 
i  l'époque  de  la  formation  du  grand-duché 
trsovie,  il  se  distingua  dans  les  campagnes 
ites,  et  en  1815  il  fut  nommé  général  de 
XI  et  sénateur  palatin  du  nouveau  royaume 
»logne.  Après  la  révolution  polonaise  de 
et  lorsque  le  dictateur  Chlopiçki  fut  éloi- 
i  ce  poste,  Michel  Radziwill  fut  nommé  gé- 
nime  des  armées  polonaises ,  jusqu'à  ce 
krzyneçki  l'eût  remplacé. 
aiwiLL  (  Dominique) ,  né  en  1787,  mort 
novembre  1813.  Charles  II  Stanislas  étant 
sans  postérité  y  son  neveu,  Dominique, 
;  héritier  de  l'imtonenae  fortune  de  la 
t.  Dès  sa  jeunesse  il  se  ^ona  aux  inté- 
e  sa  patrie,  alors  subjuguée  et  partagée 
m  trois  conrs  de  Pétersbourg,  de  Ber- 
de  Vienne.  Malgré  les  menaces  de  la 
s,  il  quitta  la  Litliuanie,  leva  à  ses  frais  le 
iment  des  lanciers  du  grand-duché  de  Var- 
et  en  qualité  de  cotonel  il  fit  la  campagne 
ifooa,  en  1812.  Son  régiment,  toujours  à 
t-garde  dans  la  marche  sur  Moscou,  et  dans 
re-garde  pendant  la  retraite ,  fut  réduit  à 
ite  soldats;  alors  l'empereur  Napoléon  le 
ha  à  sa  personne,  avec  le  grade  de  lieute- 
iolonel  des  cbevau- légers  |K>lonais  de  k 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  ; 
3.  A  la  bataille  de  Hanau  il  fut  grièvement  i 
à  la  tète,  repassa  le  Rhin,  et  mourut  à  ! 
leieb,  à  l'Age  de  vingt-six  ans.  Son  corps  fut  ' 
orté  à  Varflovie  et  enterré  dans  l'église  des  1 


Capucins.  Regretté  vivement  par  Napoléon  et  par 
la  Pologne,  il  était  le  dernier  représentant  des 
anciens  Radziwill  ;  car  depuis  sa  mort  aucun  de 
cette  famille  n'a  été  à  la  hauteur  de  ton  dévoue- 
ment à  la  patrie.  Léonard  Chodzxo. 

Radziwtll,  Tretter  el  Wargoçkl,  Pèlerinage  dan*  la 
Terre  Sainte  ;Cncone,  IITS.  — Radwao,  RadlvUlaSy  slve 
de  vUa  et  rébus  Nieolal  Radziwill  s  Viiaa.  liM.  — 
Rakwic,  Albertui  Radiitotll,-  Vilna,  15IS.  —  Dam- 
brciwaki.  Éloge  de  Jame$  RadsiwUl  ;  Kœaigsberg.  mt. 

—  Kolalowtcx,  Fatti  RadivUlani  ;  Vtloa,  iSit.  »  Ba- 
Unskl,  Mémoiret  tur  Barbe  RadiitcUl  ;  yHn»,  1BS7.  - 
Raczyoïkl,  âtémolre*  d* Albert  RadtlwUl;  Pocen,  18». 

—  Histoire  de  Boguslas  Radêlwlll;  Posen,  JêkO.  — 
Elcbhoro  et  Léon  RxyizczewRkl,  Relations  de  la  nutison 
des  RadUwUl  avec  tes  maisons  régnantes  en  ÀUemague  / 
VanoTte,  1843.  —  Kotlubay,  La  Galerie  de  Nieswiez,  ou 
Histoire  des  Radziwill  ;  Vtlna,  1887.  —  U  prince  Chris- 
tophe Radziwill,'  Parts,  1888. 

BABBURN  (Sir  Henry)  ^  peintre  anglais,  né 
le  4  mars  1756,  à  Stockbridge,  village  aujourd'hui 
compris  dans  Edimbourg,  mort  le  8  juiUet  1823, 
dans  cette  ville.  Il  perdit  ses  parents  de  bonne 
heure,  et  fut  placé  par  son  frère  atné  chez  un  or- 
fèvre. En  peu  de  temps  il  se  rendit  si  habile  dans 
la  miniature  qu'au  terme  de  son  apprentissage  il 
apprit  à  peindre.  Après  s'être  marié,  il  fint  à 
Londres;  d'après  le  conseil  du  célèbre  Reynolds, 
il  alla  passer  deux  années  en  Italie  pour  perfec- 
tionner son  éducation  en  étudiant  les  œuvres  des 
maîtres.  De  retour  à  Edimbourg  (1787),  il  ac- 
quit dans  le  portrait  une  réputation  brillante,  et 
en  1822  il  reçut  de  Georges  IV  des  lettres  de  no- 
blesse. Parmi  ses  meilleures  productions  on  re- 
marque les  portraits  de  lord  Eldon,  W.  Scott, 
D.  Stewart,  Playfair,  James  Watt,  F.  Jeffrey, 
Henry  Mackenzie,  John  Rennie  et  Francis  Clian- 
trey;  on  y  admire  un  ton  ferme,  une  couleur 
riche  et  harmonieuse,  un  dessin  correct,  une 
expression  pleine  de  puissance  et  de  noblesse. 

The  Ençlish  egelopadia  (blogr.). 

RABMABT  {Jean-Joseph)^  liistorien  belge, 
né  le  29  décembre  1750,  à  Audenardc,  où  il  est 
mort,  le  15  février  1832.  Après  avoir  fait  son 
droit  à  Louvain,  il  devint  en  1773  greffier  de  la 
chAteilenie  d'Audenarde,  et  en  1778  secrétaire 
des  hauiS'pointres  de  cette  ville.  Opposé  aux 
réformes  introduites  par  Joseph  H,  il  /ut  l'un 
des  députés  qui,  réunis  à  Bruxelles  en  1787,  si- 
gnèrent pour  la  Flandre  l'acte  de  confédération. 
Emprisonné  à  Bruxelles  en  1789,  puis  transféré 
à  la  citadelle  d'Anvers,  il  en  sortit  à  la  demande 
des  états  de  Flandre,  lorsque  ceux-ci  se  trou- 
vèrent en  possession  du  pouvoir  après  le  bom- 
bardement et  l'évacuation  de  la  ville  de  Gand.  Il 
refusa  plus  tard  les  fonctions  de  conseiller  au 
conseil  privé,  auxquelles  l'appelait  l'empereur 
François  II;  mais  il  accepta  la  mission  de  di- 
riger le  renouvellement  de  la  magistrature  de  la 
Flandre  ;  il  reprit  ensuite  sa  place  aux  états,  et 
fit  annuler  tout  ce  qui  restait  encore  des  chan- 
gements opérés  par  Joseph  H.  A  l'entrée  des 
troupes  françaises  en  Belgique,  Raepsaet  fut  en- 
voyé en  Zélande  par  la  cliâtelleoie  d'Audenarde, 
pour  y  mettre  en  sûreté  la  caisse  et  les  archives; 


459 


RAEPSAET  —  RAFFAELLI 


460 


neuf  mois  après  il  vint  rendre  à  ses  concitoyens 
le  dépôt  qu'ils  lui  avaient  confié,  et  dont  les 
Français  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer.  Hostile  au 
goavemement  de  la  Convention  et  à  celui  du 
Directoire,  et  compris,  en  brumaire  an  tu  (1798), 
à  la  suite  d'une  émeute  des  paysans ,  au  nombre 
des  otages  choisisdans  le  département  del'Escaut, 
il  fut  détenu  à  Paris  dans  les  prisons  de  Sainte* 
Pélagie  et  du  Temple,  et  même  inscrit  sur  la 
liste  de  ceux  qui  devaient  étredéportés  à  Cayenne  ; 
mais  après  cinq  mois  d'attente  il  recouvra  sa 
liberté.  Il  passa  alors  quelques  années  dans  la 
retraite,  puis  siégea  au  corps  législatif  de  1803 
à  1813.  Nommé,  en  1815,  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  un  projet  de  loi 
fondamentale  pour  le  royaume  des  Pays-Bas,  il 
proposa  la  création  d'une  seconde  chambre,  qui 
fut  adoptée ,  et  il  lit  aussi  décider  que  les  juge- 
ments des  tribunaux  seraient  motivés.  Il  accepta 
plus  tard  la  place  de  conseiller  d'État  extraordi- 
naire ;  mais  il  refusa  les  (onctions  de  membre  de 
la  seconde  cliambre  de«  états  généraux  et  des 
états  de  la  Flandre.  Raepsaet,  qui  faisait  partie 
de  l'Institut  des  Pays-Bas  et  de  TAcadémie 
royale  de  Bruxelles ,  avait  consacré  une  grande 
partie  de  sa  longue  carrière  à  l'étude  approfondie 
de  l'histoire  des  antiquités  et  du  droit  de  l'an- 
cienne Flandre.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoire 
sur  Vorigine  des  Belges  ;  —  Recherches  sur 
Vorigine  et  la  nature  des  inaugurations  des 
princes  souverains  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas;  —  Histoire  de  Vorigine^  de  Vor- 
ganisation  et  des  pouvoirs  des  états  généraux 
et  provinciaux  des  GaUlej,  particulièrement 
des  Pays-Bas,  depuis  tes  Germains  jusqu'au 
seizième  siècle.  Ces  deux  derniers  écrits  sont 
les  principales  sources  d'où  Meyer  a  tiré  le 
4™«  volume  de  son  Histoire  des  institutions 
judiciaires;  —  Analyse  historique  et  critique 
de  Vorigine  et  des  progrès  des  droits  civils, 
politiques  et  religieux  des  Belges  et  Gaulois, 
sous  les  périodes  gauloise ,  romaine ,  franque 
féodale  etcoutumière:  c'est  l'ouvrage  principal 
de  l'auteur.  Ces  travaux  divers  sont  réunis  dans 
les  Œuvres  complètes  de  J.-J.  Raepsaet,  sui- 
vies de  ses  œuvres  posthumes  ;  Gand,  1838- 
1840,  6  vol.  in-8"  :  en  tôte  du  l^*^  vol.  se  trouve 
une  liste  de  ses  écrits  imprimés  et  de  ses  écrits 
inédits;  ces  derniers  sont  au  nombre  de  soixante* 
trois.  Raepsaet  a  donné  des  articles  aux  Annales 
belgiques  et  au  Messager  des  sciences  et  des 
arts  du  royaume  des  Pays-Bas.  £.  Kegnard. 

annuaire  de  V Académie  ro^alf  de  Belgique^  S*  an- 
née, p.  10V.  —  Notice  necrolùçiqne  et  historique  sur 
J.  J,  Baepsaet,  en  t6te  du  i"  toI.  de  ses  Œuvres  eotti" 
putes, 

R£THEL  (Wolfgang- Christophe) y  savant 
allemand,  né  à  Selbitz,  le  12  avril  16C3,  mort 
le  28  juin  1729.  Reçu  maître  es  arts  à  léna,  il 
devint  gouverneur  des  pages  à  Baireuth ,  et  fut 
ensuite  précepteur  de  quelqnes  jeunes  nobles, 
avec  lesquels  il  visita  plusieurs  imrties  de  l'Alle- 
magoe.  En  i6S9  il  fui  nommé  professeur  de  grec. 


et  d'hébreu  au  gymnase  de  Baireuth,  et  en  1697 
sur-intendant  à  Neustadt-sur-Aisch;  après  avoir, 
en  1702,  suivi  comme  aumônier  le  margrave 
Chrétien-Ernest  à  la  guerre,  il  revint  à  Nenstidt, 
où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques, taisant  tous  ses  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  du  piétisme.  On  a  de  lui  plus  de 
soixante -dix  ouvrages  et  dissertations,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  De  veterum  gymna- 
sio  athletico;  léna,  1682,  in-4®;  —  Debihliio- 
ihecis  universalibus,  prœserlim  theologidsi 
Neustadt,  1714,  in-lbl.;  —  De  historia  liU- 
raria  vitxque  scriptoribus  ;ibid.,  1721,  in-fol.; 
—  De  bibliotheca  Patrum;  ibid.,  1725,  in-foL 
Raithei  a  donné  une  traduction  allemande  d'É- 
pictète;  Ocls,  1690;  Nuremberg,  1718,  in-8*. 

Fick,  Gelehrtes  Baireuth,  t.  VIL  —  Rotermand,  it9- 
plcment  â  JOcbcr. 

RAEWAERD  (  Jac^ue^  ),  jurisconsulte  belge, 
né  vers  1534,  près  Bruges,  où  il  est  mort,  le 
1"^  juin  1568.  De  Louvain,  où  il  commença  Tétnde 
du  droit,  il  passa  à  Orléans,  et  y  reçut  le  diplôme 
dg  docteur.  Il  se  fit  par  ses  écrits  une  réputation 
brillante,  et  professa  en  1563  et  l.'>66  dans  rooi- 
versité  de  Douai.  II  était  l'ami  de  Goitzius  et  le 
correspondant  de  Juste  Lipse,  qui  lui  donnait  le 
surnom  de  Papinien  des  Pays-Bas.  Ses  ou- 
vrages, qui  séparément  ont  presque  tous  obtena 
plusieurs  éditions,  ont  été  réunis  deux  fois 
(/.  Rxvardi  Opéra;  Francfort,  1622,  2  vol. 
in-12,  ctL>on,  1623,  2  vol.  in-S**). 

Le  Mire,  Elogia  belgica.  —  Paquot,  Mémoires,  XVI. 

RAFFAELLI  (Giitscppe),  magistrat  italicB, 
né  le  26  février  1760,  à  Catanzaro,  en  Calabre, 
mort  le  26  février  1826,  à  Naples.  Il  étudia  la 
philosophie  et  le  droit  à  Naples,  et  entra,  d*aprè» 
le  conseil  de  Tanucci,  dans  la  carrière  du  bar- 
reau. Dès  la  première  affaire  qu'il  plaida,  il  ren- 
contra un  suc^s  qui  décida  de  son  avenir  (1770)  : 
chargé  de  la  défense  d'une  femme  accusée  de 
sorcellerie,  il  parvint  non-seulement  à  la  faire 
acquitter,  mais  l'éloquent  mémoire  qu'il  rédigea 
à  cette  occasion  fut  inséré,  par  ordre  exprès  da 
roi  Ferdinand  IV,  dans  le  t.  IX  de  la  Collczione 
délie  scritture  di  regia  giurisdizione.  D^ 
venu  l'un  des  avocats  les  plus  occupés  de  Naples, 
il  fut  surtout  recherché  par  les  communes  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  leurs  seigneurs,  et  dans 
res|)dce  de  quelques  années  il  en  défendit  ISû^ 
qui  réclamaient  contre  l'abus  des  droits  féodaux. 
Lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  à  Naples,  il  fat 
exilé  (1799),  et  alla  s'éUblir  à  Milan,  où  en  1801 
il  succéda  à  Beccaria  dans  la  chaire  de  droit 
public.  En  1805  il  siégea  dans  la  commission  lé- 
gislative du  royaume  d'ItaUe.  Rappelé  à  Naples 
parle  roi  Murât,  il  devint  procureur  général  près 
la  cour  de  cassation  (1808),  et  conseiller  d'Etat 
(1810);  en  sa  qualité  de  président  de  la  sediod 
de  législation,  il  traduisit  en  italien  le  Code  ctnf 
français;  mais  son  travail  n^obtint  pas  l'appro- 
bation du  gouvernement.  En  1814  le  ooomîI 
d'État  fut  supprimé;  Raffaelli  passa  dans  te 
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oODseildes  grftces;  mais  en  1817  il  résigna  tous 
ses  emplois  pour  se  retirer  à  la  campagne.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  !\'omotesia  pé- 
nale (Naples,  1820-1825,  5  vol.  in-S*);  on  y 
troinre  une  morale  douce ,  un  grand  amour  de 
llmmanité,  des  pensées  sagement  exprimées; 
cependant  il  est  bien  inférieur  à  Beccaria  et  à 
Filan^eri,  qu'il  &*est  proposés  pour  modèles,  et 
ii  soD  érudition  est  vaste,  ses  vues  manquent 
de  largeur. 

UmuMUtluitH  det  regno  di  Napolif  XI!.  —  Tlpaldo, 
JMoyr.  deçii  italUmi  Ulustrl,  Mil. 

MArFABLLiNO  DEL  GÂRBO,  pcIntrc  de  Té- 
cote  florentine,  né  à  Florence,  en  14G6,  mort  co 
1524.  On  cite  de  cet  artiste  une  peinture  datée 
de  1501  et  signée  Raffaellino  Karli;  si  la  si- 
gnature est  authentique,  sou  vrai  nom  serait  donc 
Karli,  ou  plutôt  avec  la  véritable  orthographe 
italieone  Carli.  Élève  de  Filippino  Lippi ,  Raf- 
faeUiDO  donna  dans  sa  jeunesse  des  espérances 
qall  ne  réalisa  pas  entièrement,  et  avait  dessiné 
phis  peut-être  qu'aucun  auti*e  peintre;  ii  avait 
même  sous  plusieurs  rapports  amélioré  la  ma- 
nière de  son  maître;  il  avait  surtout  su  donner 
plus  de  grâce  à  ses  tètes,  plus  de  moelleux  à  ses 
draperies.  Malheureusement,  arrivé  à  un  certain 
degré,  son  talent  ne  fit  plus  que  décliner.  Bientôt, 
surchargé  de  famille,  Raiïaellino  travailla  vite 
el  à  vil  prix  ;  il  tomba  dans  l'oubli,  et  mort  dans 
l'abjection  et  la  misère,  il  fut  enterré  sans  pompe 
dans  l'église  de  Saint-Simon. 

La  plupart  de  ses  fresques  à  Florence  n'exis- 
tent plus;  le  tal)ernaclc  où  il  avait  représenté  la 
Vierge,  sainte  Catherine  et  sainte  Barbe  au 
coin  d'une  maison  près  du  pont  alla  Carraja,  a 
été  refait  par  Cosino  Uiivelli;  les  peintures  qu'il 
avait  exécutées  pour  les  religieuses  de  Saint- 
Georges  et  pour  la  chapelle  du  Brancacci  à  l'é- 
glise del  Carminé  ont  également  disparu.  Nous 
sommes  plus  heureux  pour  une  Multiplication 
des  pains  qu'il  peignit  aussi  à  Florence  dans  le 
réfectoire  de  Sainte-Marie  des  Anges  ;  mais  c'est 
à  Rome  que  nous  devons  chercher  son  chef- 
d*cravre.  Dans  l'église  de  la  Minerva,  à  la  voûte 
de  la  chapelle  Caraffa,  dont  les  parois  avaient 
été  décorées  par  Filippino  Lippi ,  RafTaellino  a 
peint  un  Chœur  étranges  qui  justifie  le  surnom 
de  del  Garbo  (de  la  Grâce)  qui  lui  avait  été  dé- 
cerné par  ses  contemporains. 

Parmi  ses  tableaux  à  l'huile,  on  ignore  ce 
qu'est  devenu  celui  que  mentionne  Yasan  et  qui 
parait  aroir  été  un  des  principaux,  celui  qui 
représentait  la  Madone  et  plusieurs  saints,  et 
qu'il  aurait  peint  pour  le  maître  autel  de  l'église 
du  couvent  de  Saint-Saivi  hors  de  la  porte  alla 
Croce  ;  mais  nous  possédons  encore  :  h  Florence, 
éanR  la  galerie  publique,  le  portrait  de  Frà 
Paolo  Sarpif  de  Beilune,  et  une  Madone  dans 
un  paysage,  et  à  Sainte-Maric-des- Anges,  Saint 
Boch  et  saint  /pnac«;  à  Rome,  Iai  Séparation 
d^Esaû  et  de  Jacob;  à  Paris,  au  musée  du 
IjonTre,  nn Couronnement  de  la  Vierge;  enfin, 


au  musée  de  Beriin,  Trois  Madones  et  un 
Christ  au  tombeau  entre  saint  Jérôme  et 
saint  François,  £.  B— n. 

Vasarl.  ^ite.  —  Lanzl,  Stcria  piUorlea.  —  Faotoul , 
Guida  di  Fireme.  —  PUtolesl,  DttcrixUme  di  Roma. 

BAFPAELLIXO  DÂ  BEGGIO.    Voy.  MOTTA. 

RAFFBi  (Ste/ano),  antiquaire  italien,  né 
le  21  septembre  1712,  à  Orbitello  (Toscane), 
mort  en  1788,  à  Rome.  Admis  en  1733  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  pendant  vingt 
ans  h  rhétorique  au  séminaire  de  Rome,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses  connaissances. 
Outre  trois  tragédies,  on  a  de  lui  :  Disserta- 
zione  sopra  il  Crise  di  M.  Pacxivio  (Rome, 
1770,  in-4''),  travail  philologique  sur  les  frag- 
ments de  la  tragédie  de  Chrysès;  Dissertazione 
sopra  Àpollo  Pizio  (1771);  Osservazioni  so- 
pra alcuni  antichi  monumenti  nella  villa 
Àlbani  (1772-1779,  in-fol,  fig.),  qui  font  suite 
aux  Monumenti  inediti  de  Wiiickelmann ;  et 
beaucoup  de  dissertations  isolées  sur  \ts  antiqui- 
tés de  Rome. 

Diiionario  istorieo  da  Bassano. 

RkFFE^EAV-DELii.E{Antoine'Dominique), 
ingénieur  français,  né  le  4  août  1770,  à  Ver- 
sailles, moil  le  11  avril  1843,  à  Paris.  Son  père 
avait  un  emploi  dans  la  maison  civile  du  roi. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  l'université  de 
Paris,  il  entra  dans  le  corps  des  ponts  et  cliaus- 
sées,  et  fut  attaché  comme  ingénieur  à  l'expédi- 
tion d'Egypte;  c'est  à  lui  que  fut  confiée  la  re- 
connaissance de  tous  les  pays  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge.  Employé  sous  l'empire  aux  travaux 
d'amélioration  du  port  d'Ostende,  il  y  dirigea  la 
construction  de  l'écluse  de  chasse,  qui  fut  re- 
gardée comme  un  des  plus  beaux  o'.ivrages  de  ce 
genre  en  Europe.  En  1842  il  fut  nommé  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées. 

Rafi-t.ne\v-Dklilb  (il /ire),  botaniste,  frère 
du  précédent,  né  le  23  janvier  1778,  à  Versailles, 
mof't  à  Montpellier,  le  5  juillet  1850,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  plantes,  sous  la  direction 
de  Lemonnier.  Associé  en  1798  au  corps  des  sa- 
vants qui  lit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il 
fiA  charge  du  jardin  d'agriculture  et  de  natura- 
lisation du  Caire.  En  1803,  il  eut  une  mission 
scientifique  pour  les  Etats-Unis,  et  y  demeura 
jusqu'en  1807,  avec  le  titre  de  vice-consul  dans 
la  Caroline  du  Nord.  Il  fit  des  envois  considéra- 
bles de  graines,  forma  un  herbier  des  plantes 
nouvelles  et  rares,  et  donna  les  graminées  qu'il 
avait  découvertes  à  Pahsot  de  Beauvois,  qui  lésa 
publiées  dans  son  Agrostographie.  Pendant  son 
séjour  à  New-York ,  il  y  prit  le  diplôme  de  mé- 
decin>cliirurgien.  En  1818,  il  obtint  la  chaire  de 
botanique  k  la  faculté  de  Montpellier,  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  membre  de  rinslitutdu  Caire 
et  corresi)ondant  de  l'Académie  des  sciences.  On  a 
de  lui  :  On  pulmonary  consumption  ;  New- 
York  ,  1807,  in.8°;  —  Sur  les  effets  de  Vupas 
tieuté  et  les  diverses  espèces  de  strychnos  ; 
Paris,  1809;  —  Centurie  des  planta  ci*A(vi<vu% 
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du  Voifage  à  Méroi  de  Cailliaod;  Paris,  1827,  i 
iQ.8*  ;  —  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
Annales  du  sciences  naturelles,  dans  les  Mé- 
moires de  llnstitnt  (savants  étrangers),  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'agriculture  de  IHé- 
raultf  etc.  Il  est  surtout  connu  par  la  Flore 
d'Egypte,  qui  fait  partie  de  la  Description  de 
cette  contrée. 

H.  Daold  de  Salal-AnUMlae,  Biogr.  de  Seine^'Oisê. 
—  G.  Sarrut  et  SAiol-Edme,  liommts  du  jour,  L  V, 
Impart. 

WLkFVE3iKh(Anne'Jean'Baptiste),  Toyageor 
français,  né  à  Versailles,  le  26  avril  1809,  mort 
le  12  juin  1858,  à  Sainte-Marie  de  Madagascar, 
entra  dans  Tadroinistration  de  la  marine  en  1825. 
Préférant  la  TÎe  active  du  voyageur  au  travail 
sédentaire  des  bureaux ,  il  navigua  de  1826  à 
1842  sur  V Alerte,  VOrythie,  Le  Styx,  V In- 
dienne, Le  Voltigeur  ti  VVranie.  Dans  ces  di- 
Yerses  navigations,  il  visita  les  Antilles,  le  Bré- 
sil, les  États-Unis,  Alger,  Madagascar,  Bourbon, 
les  côtes  d'Afrique  et  quelques  autres  pays. 
Parti  de  France  en  1843  pour  le  Sénégal,  il  était 
à  peine  débarqué  que  le  gouverneur  de  la  colo- 
nie le  nommait  membre  d^une  commission  cbar* 
gée  d'explorer  la  rivière  de  la  Falémé,  Tun  des 
affluents  du  Sénégal,  ainsi  que  les  pays  du  Bon- 
dou  et  du  Bambouck.  Les  principaux  résultats 
de  cette  mission,  qui  dura  sept  mois,  furent  la  | 
conclusion  d*un  traité  de  commerce  avec  Tal- 
many  du  Bondon,  rétal4issement  d*un  comptoir 
sur  la  Falémé,  la  reconnaissance  exacte  du  cours 
de  cette  rivière,  et  la  solution,  d'après  des  don- 
nées entièrement  neuves,  de  la  question  de  jonc- 
tion des  cours  supérieurs  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie.  La  commission,  composée  de  cinq  mem- 
bres, avait  prompteroent  été  réduite,  à  trois  d'a- 
bord, à  deux  ensuite,  par  la  mort  de  son  chef, 
M.  Huard.  Rentré  lui-même  malade  en  France, 
Raffenel  fut  chargé  par  le  ministre  de  la  marine 
de  coordonner  les  divers  travaux  de  la  commis- 
sion, travaux  qui  étaient  presque  exclusivement 
les  siens,  et  il  les  publia  sous  le  titre  de  : 
Voyage  dans  V Afrique  occidentale,  compre- 
nant Vesploration  du  Sénégal  depuis  Saint- 
Louis  jusqu'à  la  Falémé  au  delà  de  Bakel; 
de  la  Falémé,  depuis  son  embouchure  jus- 
gu*à  Sansanding;  des  mines  d'or  de  Kéntéba  j 
dans  le  Bambouck;  des  pays  deGalam,  Bon- 
dou  et  Woolli  ;  et  de  la  Gambie,  depuis  Ba- 
racounda  jusqu'à  C Océan  ;  Paris,  1846,  in-8* 
et  atlas  in-4**.  L'esprit  de  saine  observation  que 
révélait  cette  relation  détermina,  en  1845,  lemi- 
nîMre  de  la  marine  à  charger  Raflend  d'une 
nouvelle  mission,  dont  il  avait  conçu  le  plan  dans  ■ 
le  cours  même  de  son  premier  voyage.  Stimulé  j 
par  le  désir  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  con- 
tinent africain .  il  voulait  le  traverser  de  Test  à 
Touest,  entre  les  parallèles  de  10  i  15*  de  bt. 
nord ,  c'est-à-dire  dans  la  zone  la  plus  étendue  , 
en  latitude  et  l'une  des  moins  connues  de  cette  j 
partie  du  monde.  Seul  cette  fois  il  entreprit  de  | 


traverser  l'Afrique  du  Sénégal  ao  bassin  da  SU, 
mais,  parvenu  aux  limites  du  SiégD,  il  lat  tnli 
par  ses  guides,  et  livré  aux  Kaartant,  qoi  le  r> 
tinrent  huit  mois  prisonnier.  LorsqiTils  fan 
dirent  la  h*berté,  ils  le  dépouillèrent  de 
et  des  objets  dont  il  s'était  moni  comme  i 
d'échange;  mais  heureusement  pendant 
tivité  il  avait  pu  mettre  en  œuvre  les 
de  son  Nouveau  voyage  dans  le  pags  ém 
Nègres,  suivi  d'études  sur  la  eoUmie  dm  S- 
négal,  et  de  documents  Mstoriquti,  féogn- 
phiques  et  scientifiques  (Paris,  1866«  1  iri. 
in-8*,  avec  carte  et  vignettes).  Non-aôtani 
cette  relation  renferme  un  tablean  coofUdi 
l'état  social ,  moral  et  politique  du  Soudan  en- 
dental  ,  mais  elle  contient  en  outre  d*afiks  ié- 
flexions  sur  les  réfonnes  et  amâiorationsà  ii- 
troduire  dans  le  gouvernement  du  Sénépl.  Brf- 
fenel  y  a  joint  une  bonne  carte  da  Kailitt;  é 
d*après  les  traditions  qu'il  a  recneilBe»,  1  tan- 
drait  attribuer  aux  Peuls  une  oripoe  oeôia- 
tale,  ce  qui  conduirait  à  modifier  les  idées  qa'i 
s'était  faites  de  leurs  migrations, 
avait  voulu   l'avoir  pour  compagnon 
grande  exploration  de  l'Afrique  centnde; 
Raffenel,  malgré  ses  désirs,  ne  pot 
l'appel  du  voyageur  anglais,  et 
au  docteur  Barth  la  part  de  gloire  qne  Ini 
naient  droit  d'espérer  sa  sagMîté,  Télendi 
ses  vues  et  son  caractère  résolu.  Nommé 
lier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  soite  de  son  p»- 
mier  voyage,  il  fut,  après  le  second,  cbaii^  p» 
dant  quelque  temps  de  l'adminlstratioD  dn  qmîfiff 
de  Dinan,  et  nommé  en  1855  an  goni 
de  Madagascar,  où  plus  d'une  fois, 
lors  de  l'ouragan  de  1857,  il  eut  occasion  de  dé- 
ployer le  sang-froid  et  la  rare  éneigie  qai  for 
maient  les  traits  distindifs  de  son  caradèit. 

P.  liCTor. 

BuiUUm  dé  la  SoeUtê  de  Céovrapàia.  — 
fHato,  18U  et  1147.  —  Mmiteur  «nlcerscf.  Si 

RÂFFBT  { Denis- Auguste-Marie) t 
et  dessinateur  français,  né  à  Paris,  le  f  mm 
1804,  mort  à  Gènes,  le  16  fevrio*  1860.  0 aV 
vait  guère  que  dix  ans  lorsque  son  père,  mêiâ 
de  la  république,  puis  employé  de  la  puile,  fi' 
rit  assassiné  dans  le  bois  de  Boulogpie  (1).  Isrii 
à  la  charge  d'une  mère  réduite  à  titts  de  Mi 
travail,  il  fut  mis  en  apprentissagie  cheian  Um- 
neur  en  bois,  et  fréquenta  chaque  soir  descsBi 
de  dessin  ;  bientôt  il  entra  dans  nn  atcicr  4i 
décoration  sur  porcelaine.  Sur  les 
lèbre  atelier  de  Suisse  on  se  sont 
tous  les  artistes  de  sa  génération,  Ballcî  tfëià 
h'é  avec  plusieurs  élèves  de  Charkt; 
présentèrent  à  leur  maître  lenrj 
Cinq  ans  plus  tard  fl  entrait  dans  Taldicr  et 
Gros,  et  il  concourut  vainement  en  1639  et  es 

Reanasi 


(11  Son  nocte.  l^'icolas  UkrrET, 
le  bataillon  de  la  garde  naUoaale  Se  U 
sa  cunduile  pendant  lea  loar«ée«  Se 
Binai  lui  vaint  le  grade  d'a4}nd»at 
gade  et  le  coouBaodcBCftt  pffOTlnqfcre  ée 
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oar  le  prix  de  Borne.  On  était  au  moment 
rogoe  eicessÎTe  de  la  lithographie.  Raffet 
tudié  chez  Charlet  les  procédés  du  dessin 
rre,  et  dès  1825  il  avait  puhlié  quelques 
tes;  depuis  lors  il  fit  régulièrement  pa- 
chaqiie  aooée  des  albums  presque  exdu- 
nt  composés  de  sujets  militaires.  On  sait 
iuccès  mérités  obtinrent  la  plupart  de  ces 
es  à  une  époque  où  les  souTenirs  de  Tem- 
présentaient  dans  le  peuple  les  idées  libé- 
Bient6t  RafTet  put  à  peine  suffire  aux  de- 
s  des  libraires;  il  fournit  des  dessins  aux 
4ms  d*  Béranger^  aux  Journées  de  la 
Uion^  i  La  Némésxs,  aux  Œuvres  de 
T  Scott  et  de  Chateaubriand^  à  VHis- 
le  la  révolution  franc,  de  M.  Thiers,  etc. 
par  goût  aux  sujets  militaires,  Raffet  ne 
aucune  occasion  de  retracer  les  faits 
%  des  troupes  françaises.  C*est  ainsi  qu'il 
les  principaux  épisodes  du  siège  d'An- 
lontles  croquis  STaient été  faits  d'après  na- 
plus  tard  il  mit  au  jour  les  deux  Sièges 
istantine  (i),  {"Expédition  des  Portes  de 
Siège  de  Rome  (1849).  La  mort  lesur- 
a  moment  où  il  méditait  une  suite  de 
es  rappelant  les  faits  mémorables  de  la 
gDe  d*lUUe(18S9}.  En  1837  et  1849  il  avait 
rtie  de  deux  expéditions  scientifiques  à  la 
isquelles  le  comte  DemidofT  parcourut  les 
[laulés  danubiennes,  la  Russie  méridionale 
irimée  d'une  part,  de  Tautre  le  littoral  de 
^.  Les  souTenirs  artistiques  de  ces  deux 
»  ont  paru  dans  diverses  publications, 
irincipalement  dans  le  Voyage  du  comte 
off  (2). 

est  vrai  que  sans  sortir  d'un  cadre  res- 
on  puisse  être  un  grand  artiste,  Raffet  doit 
icontestablement  compté  au  premier  rang 
ceux  de  notre  temps.  Il  a  composé  ayec 
dégoût  que  d'esprit  et  dessiné  avec  talent 
ijets  pleins  d'originalité.  Qui  de  nous  est 
froid  devant  ses  grognards  et  ses  sol- 
e  la  république  ?  Qui  de  nous  a  contemplé 
motion  le  Bataillon  sacré  de  Waterloo  ^ 
ré  enfoncé^  les  Charges  des  chasseurs 
que,  le  Bataillon  carré  de  Changar^ 
Qui  de  nous  enfin  n'a  pas  rêvé  en  voyant 
de  leurs  tombeaux  pour  la  Grande  revue. 
Nuit  du  cinq  mai,  les  fiers  soldats  du 
ne  César  ?  RafTet  avait  été  décoré  de  la 
i  d'honneur  en  1849.  En  mai  18G0  on  a 
jx  ventes  de  ses  dessins,  études  peintes,  li- 
pliies,  etc.,  garnissant  son  atelier  ;  à  la  même 
s  MM.  Fume  ont  vendu  les  aquarelles  et 
s  exécutés  par  Raffet  pour  leur  maison.  Un 
dis  et  admirateurs  de  Raffet,  M.  Giaco- 

!•  UtiiographSe*  des  fnerret  de  rAiférie  ODt  été 
'lOMflDaUon  o«i  d'aprèi  let  rédU  et  rapporU  de 
t  ocalalres.  Raffet  n'avait  Jamais  été  eo  Algérie  ; 
s  arabes,  si  pleins  de  caractère,  ont  été  étndiés  sor 
I  trois  prisonniers  qu'U  alla  voir  à  Marseille. 
ofope  dans  la  BmttU  wiérldianalt  et  ta  Crimée  ; 
IS41,  iToLUi-S*. 


melti,  doit  publier  prochainement  le  Catalogue 
de  Vœuvre  de  Raffet.  H.  H— ii. 

A.  Bry.  Baffet,  «a  rie  et  Mf  muvrt»  /  Paris,  1861,  m- S». 
—  P.  MaoU,  Ratfet,  dans  la  GazetU  des  beaux-arts, 
i^'  Juillet  1860.  -  Catalogues  des  ventes  faites  après  le 
décès  de  Raffet.  —  Renseiçnemtnts  particuliers. 

EAFFLBS  (Sir  Thomas  Stamford),  Toyageur 
et  administrateur  anglais,  né  le  5  juillet  1781, 
à  bord  d'un  navire  qui  se  trouvait  alors  en  Tue 
delà  Jamûque,  mortle4  juillet  1826,  à  High- 
wood-Hill.  Il  était  fils  de  Benjamin  Raffies, 
l'un  des  plus  anciens  capitaines  marchands  de 
Londres.  Placé  au  collège  de  Hammersmith, 
il  interrompit  à  quinze  ans  le  cours  de  ses 
études  pour  entrer  comme  surnuméraire  dans 
les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Son 
zèle  et  son  intelligence  des  affaires  attirèrent 
l'attention  sur  lui,  et  en  1805  il  fut  euToyé  dans 
l'Ile  de  Poulo^Pinang,  que  la  Compagnie  venait 
d'annexer  k  ses  possessions,  avec  le  titre  de 
sons-secrétaire  du  gouTemeur.  Les  services  qu'il 
rendit  lui  Ta  lurent  bientôt  celui  de  secrétaire 
principal  ;  mais  l'insalubrité  du  climat  et  l'ardeur 
avec  laquelle  il  s'était  livré  à  l'élude  altérèrent 
si  gravement  sa  santé  qu'il  fut  ol>ligé  de  se  re- 
tirer è  Malacca  (1808).  Lk  il  rencontra  un  grand 
nombre  d'Orientaux  originaires  des  lies,  deSiam, 
de  la  Chine,  du  Japon,  etc.,  s'entretint  librement 
avec  eux,  et  en  obtint  sur  les  moeurs,  le  commerce 
et  les  productions  de  leurs  pays  respectifs,  une 
foule  de  renseignements  dont  il  tira  parti  dans  la 
suite.  En  1809  il  publia  son  premier  essai  littéraire, 
On  the  Malay  nation.  Lord  Mynto,  alors  gou- 
Temeur général  de  Tlnde ,  fut  frappé  des  Tues 
élcTées  et  du  talent  de  l'auteur  ;  il  le  manda  auprès 
de  lui  à  Calcutta,  et  songea  un  instant  à  l'em- 
ployer dans  l'administration  des  Moinques.  De 
son  côté,  RafDes  lui  représenta  si  TiTement  les 
STantages  qu'on  pouvait  retirer  de  la  conquête  des 
colonies  hollandaises,  qu'une  expédition,  qu'il 
prépara  et  dont  il  fit  partie,  fut  dirigée  contre  Ba- 
tavia (1811).  Après  la  soumission  de  cette  Tille, 
il  fut  nommé  lieutenant  gouverneur  de  Java  et 
de  ses  dépendances,  et  conserva  ce  poste  im- 
portant jusqu'à  la  restitution  de  l'fie  à  ses  an- 
ciens possesseurs  (1816).  Durant  les  cinq  années 
d'un  pouToir  presque  dictatorial ,  il  déploya  de 
l'activité,  de  l'énergie,  et  montra  un  désir  réel  d'a- 
méliorer le  sort  des  colons  et  des  indigènes.  Il 
réforma  toute  l'économie  du  gouvernement  ainsi 
que  le  système  judiciaire ,  et  abolit  entièrement 
l'esclavage.  Sa  prompte  fortune  lui  suscita  des 
ennemis  :  on  critiqua  ses  changements  et  ses 
actes  ;  on  les  attribua  k  la  turbulence  et  à  la  va- 
nité; à  la  suite  d'une  enquête  précipitée,  on  le  rap- 
pela. La  cour  des  directeurs,  mieux  renseignée, 
rendit  justice  à  son  désintéressement  et  à  ses 
lumières,  et  le  laissa  à  son  poste.  RafDes  consacra 
une  bonne  partie  de  son  temps  à  faire  des  re- 
cherches sur  les  productions  naturelles  de  Java 
ou  des  excursions  dans  l'intérieur,  et  à  recueil- 
lir des  renseignements  sur  la  géologie  et  la 
géographie,  sur  les  mines,  les  antiquités  et  les 
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habitudes  des  diverses    peuplades  indigènes. 
Tous  ces  précieux  matériaux  lui  servirent,  à  son 
retour  en  Angleterre ,  à  écrire  V Histoire  de 
Java.  Créé  chevalier  par  Georges  111,  k  qui  il 
avait  dédié  cet  ouvrage,  il  s'embarqna  de  nou- 
veau avec  le  titre  de  gouverneur  de  Benconlen 
(  Sumatra  ),  cheHieu  des  possessions  anglaises 
dans  rarchipd  des  Indes  (octobre  1817).  Du- 
rant un  séjour  de  six  aunées,  il  prit  Tinitiative 
de  nombreuses  réformes,  qui  n*échappèrent  pas 
h  la  critique ,  celle  entre  autres  de  l'émancipa- 
tion des  esclaves.  Dès  1818  il  signala  au  gou- 
vernement la  magnifique  position  de  Singapour, 
et  y  établit  les  premiers  colons;  aussi  peut-il 
être  considéré  à  bon  droit  comme  le  fondateur 
de  cette  ville,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 
soixante  mille  habitants.  Ce  fut  en  vue  de  cet 
établissement,  dont  il  avait  pressenti  rim|x>r- 
taoce  pour  le  commerce  de  l'extrôme  Orient , 
qu'il  conseilla  de  conclure  le  traité  de  1824  par 
lequel  l'Angleterre  cédait  à  la  Hollande  les  ter- 
ritoires qu'elle  possédait  à  Sumatra  et  dans  les 
Iles  voisines,  en  échange  de  Singapour  et  de  Ma- 
lacca.  Bien  que  doué  de  grandes  capacités  ad- 
ministratives, Rarfles  a  principalement   dû  sa 
réputation  aux  patientes  recherclies  qu'il  a  faites 
sur  les  productions  naturelles  de  Sumatra  ainsi 
qu'à  ses  découvertes  zoologiques.   Durant  une 
de  ses  excursions  dans  l'intérieur,  il  trouva,  en 
compagnie  du  savant  botaniste  Arnold,  la  fleur 
gigantesque  parasite  qui  reçut  le  nom  de  Rafjle- 
sia  Arnold  a.  En  1820  il  envoya  en  Angleterre 
une  riche  colleition  d'animaux  empailles ,  qui 
sont  placés  dans  le  cabinet  de  la  Société  zoolo* 
gique  de  Londres.  Les  fatigues  causées  par  ses 
travaux  et  ses  voyages,  l'influem-c  délétère  du 
climat,  la  mort  de  piusieurs  amis  et  de  quatre 
de  ses  enfants  lui  firent  demander  son  rappel.  Il 
prit    passage,  le  2  février   1824,  à  bord  de 
La  Renommée  pour  revenir  en  Europe;  mais 
au  bout  de  quelques  jours  de  navigation  le  feu 
éc'ala  sur  le  bâtiment,  et  consuma  presque  en 
entier  la  collection  d'objet:?  d'bistoire  naturelle  et 
(le  matériaux  de  toutes  sortes  qu'il  avait  réiuiis 
pour  écrire  une  histoire  de  la  Malaisie  ;  sa  perte 
totale  en  cette  catastrophe  fut  évaluée  à  près 
d'un  demi-million  de  francs.  Forcé  de  regagner 
Bencoulen,  il  y  resta  jusqu'au  mois  d'avril  sui- 
vant. De  retour  dans  son  |)ays  (24  août  1S24),  il 
fonda  la  Zoological  society  et  en  fut  le  premier 
président.  Il  mourut  d'une  attaque d'a(M>ple\ie,  à 
i'àge  de  quarante-cinq  ans.  On  a  de  Rames  : 
Malayan  mi^ceZ/anies;  Bencoulen,  1823,  in-8°; 
—  History  of  Java;  Londres,   1817,  2  vol. 
in-40;  trad.  en  français  par  Marchai  {Descrip- 
tion géographique,  historique  et  commer- 
ci/îZr  rfe  JffPfl ;  Bnixelles,  1824,  10  livr.  in-4»)  : 
cet  ouvrage  a  été  composé  avec  John  Crawford, 
ancien  résident  à  la  cour  des  snltans  de  Java  ;  ' 
on  attribue  la  partie  historique  à  un  savant  ja-  ' 
vanais  ;  —  des  Mémoires^  insérés  dans  les  Asia-  i 
tic  researcheSf  notamment  celui  qui  a  pour  oh-  1 


jet  les  lois  maritimes  des  Malais.  Sa  seconde 
femme  a  donné  à  la  Société  asiatique  de  Londni 
la  collection  des  manuscrits  javanais  <in^il  aval 
formée. 

Lady  iUUIct,  Memoirtftir  S.  RmU$.  —  The  £fefHil 
cpelopitdia  —  Journal  aHatêgme  de  Fmris,  fente  tt 
mars  isst.  et  jalllet  1S44>. 

RAFFROX  DU  TROOLLBT  (  Airolos),  COi- 

ventionnel  français,  né  en  1709,  à  Paris,  iài 

est  mort,  en  1800.  Longtemps  atfaehé  ao  banoi 

de  Paris,  il  avait  quatre-vinigt-trois  ans  lon^ 

fut  élu  député  de  Paris  à  la  Convention,  oâ  Îm 

montra  ardent  républicain.  Il  pressa  le  jugCBOi 

de  Louis  XVI,  et  vota  pour  la  mort  sans  appdri 

sursis.  En  janvier  1794,  il  proposa  la  vente  p« 

petits  lots  des  biens  des  émigrés.  11  s*ocoipi 

surtout  des  questions  de  législatioo  et  de  finança. 

Les  excès  de  la  révolution  le  rannenèrent  à  ds 

idées  modérées,  et  après  la  chute  de  la  nootJfK 

il  insista  pour  hâter  le  jugement  de  Carrier  et  il 

ses  co-accnsés,  et  se  prononça  contre  Barèrc, 

David  et  Lebon.  Devenu  membre  du  CqbssI 

des  cinq  cents,  il  présida  la   première  scaee 

(9  mars  1796)  comme  doyen  d'âge,  et  s'êleit 

contre  le  luxe  des  fonctionnaires  publics,  ks 

folles  dépenses  et  les  vêtements  somptueux,  il 

sortit  du  conseil  le  20  mai  1797. 

Biographie  moderne  (1806).  —  Jay,  Joay,  etc., 
nour.  deâ  eontemp. 

RAFi  (....),  luthier  lyonnais  du 
siècle,  qui,  contemporain  et  ami  de  Clément 
rot,  fabriqua  pour  ce  poète  une  musette  d'm 
genre  nouveau,  ou  plutôt  un  chalumeau  à  den 
tuyaux  qui,  par  le  fait,  n'était  qu*une  réminis- 
cence d'un  instrument  grec  du  même  genre,  ins- 
trument qui  a  été  complètement  at>andonné. 
Rafi,  quoique  vanté  (tar  quelques  poètes  de  son 
temps,  ne  semble  avoir  exercé  aucune  influeioe 
sur  Tart  musical. 
Brrgbot  du  Lut,  Biographie  IgoMnaùe. 

RAFix  (Gaspard),  ministre  protestant,  né  à 
Réâlmont  (Tarn),  dans  le  seizième  siècle.  Il  pos- 
sédait à  Brcns  un  domaiue  qui  servit  plusieos 
fois  de  lieu  de  réunion  aux  protestants,  et  qd 
est  encore  dé.^igné  aujourd'hui  du  nom  de  ia 
blinistrario.  On  a  de  lui  :  Le  Despautèrt  ei 
rer*  français',  1548,  in-S". 
Nayral,  Biographie  castraiu. 

;  RAFS  (Charles-Christian) ^  zstAiésÀo^ 
danois,  né  en  1795,  à  Brahesl)org,  dans  Tilede 
Fionic.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  s'adonna  à 
des  reclien:hes  approfondies  sur  l*histoirc  H  11 
littérature  des  pays  du  Nord.  Nommé  en  lS2t 
sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  il  contribua  plus  que  tout  aotre  à 
la  fondation  de  la  Société  des  antiquaires  da 
Nord,  dont  il  devint  le  secrétaire;  il  prit  une 
grande  part  aux  importantes  publications  de  cette 
compagnie.  On  a  de  lui  :  !\'ordische  Beldtn- 
geschïchlen  (Traditions  héroïques  du  Nord); 
Copenhague,  1825-1829-1830,  3  vol.,  in-8*;  — 
Krakumalyseu  Epicedium  Ragnaris  Lodàroci, 
régis  Daniœ;  ibid.,  182G;  —  Fornaldar Sogwr 
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it</a  (Sagas  du  Nord};  ibid.,  1829-1^30, 
—  Fareginga  Saga;  ibid.,  1832  :  récit 
liera  temps  dePhistoire  destlesde  Féroé; 
^uitates  americanœ;  ibid.,  1837,  in-8°  : 

remarquable,  qui  établit  d'ooe  façon 
>ire  que  les  Islandais  découvrirent  TA- 
du  Nord  au  dixième  siècle,  et  qu'ils  y 
t,  notamment  dans  Rhode-Island  et 
lassachnsets,  des  établissements  qui  ont 
jusqu^au  quatorzième  siècle  ;  —  Âfontc- 
istoriquesdu  Groenland ;ih\à,,  1838- 
vol.  :  en  collaboration  avec  Finn  Ma- 

Rafn  a  encore  pris  part  à  la  publica- 

Antiquités  russes;  ibid.,  1850-1862, 
lUTrage  où  sont  réunis  les  détails  four- 
la  Russie  par  les  sources  islandaises; 
à  celle  des  Fommanna-Sôgur  ;  i\Àd.f 

▼ol. 

^orfatter-Lêxilum.  ^Conversations-Lexikon. 
I  {Nicolas- Bernard)^  statuaire  d'ori- 
enne,  né  à  Carrare,  le  1  i  juin  1791,  na- 
français  en  juillet  1828,  mort  le  24  mai 
^aris.  II  étudia  d'abord  a  Milan,  sous  la 

de  Pixzi  et  de  Vartolini ,  et  obtint  le 
rand  prix  au  concours  institué  par  la 
t  de  Lucques,  Élisa  Bona|)arte.  Venu 
e ,  il  passa  quelque  temps  à  Marseille, 
e  maison  de  commerce  qu^y  tenait 
e,  et  bientôt,  entraîné  par  sa  voca- 
irriya  à  Paris,  et  fut  admis  à  suivre 
s  du  baron  Bosio.  Ses  principales  pro- 
sont :  Un  jeune  homme  tançant  le 
statue  (1817);  Henri  fV,  en  bronze, 
ille  de  Nérac;  Montesquieu  méditant 
les  lois,  en  marbre,  dans  le  palais  de 
Bordeaux  ;  V Amour  s'approchant  du 
syché  (1819);  Bayard  mourant,  en 
i  Grenoble;  le  buste  en  marbre  de  Du- 
hôtel   de  ville  de  Versailles  (1822); 

retirant  de  la  mer  le  corps  d'Icare, 
[ui  décore  une  des  salles  du  Louvre 
ine  statue  de  six  mètres,  en  bronze,  de 
r/,  qui  avait  été  destinée  pour  la  place 
iu-Tromi>ette,  à  Bordeaux  ;  Louis  XtV, 
loestre  commandée,  sous  Charles  X, 
rillede  Rennes  (1831);  Hugues  Capet 
réchal  de  Boucicaut,  statues  au  mu- 
ersailles;  Saint  Michel  et  Saint  Vin- 
*aul,  statues  à  la  Madeleine  ;  Henri  I V, 

marl)TC  pour  la  ville  de  Pau  (1842). 
:ition  générale  de  1855,  Raggi  envoya 
e  de  marbre  considéré  comme  son  chef- 
et  déjà  admis  au  salon  de  1830;  Meta- 
des  Volsques,  fugitif,  tenant  sur  ses 
m  fille  endormie,    J.-F.  Destignt. 

Ut  salong.  —  Vapereaa,  Dict.  des  eontemp. 
IBERT,  roi  des  Lombards,  mort  en 
de  Gondebert,  qui,  après  la  mort  d'Ari- 
avait  partage  le  royaume  des  Lombards 
I  frère  Pertarite,  il  était  encore  entant 
Gondebert  fut  assassiné  par  Grimoald , 
énévent  Sauvé  par  de  fidèles  serviteurs 


et  élevé  en  secret,  il  reçut  pins  tard  le  duché  de 
Turin,  après  que  son  oncle  Pertarite  eut  été  re- 
placé sur  le  trOne.  En  701,un  peu  après  l'avé- 
nementde  Lindebert,  petit-fils  de  Pertarite,  il 
se  révolta  contre  le  nouveau  roi,  encore  mineur, 
le  défit  complètement  près  de  Novare,  et  se  fit 
aussitôt  couronner  avec  son  fils  Aribert  II. 

Muratori ,  ^nnaii  tltalia.^  Paul  IMacre .  De  ffcsflf 
Umgobmrdorum, 

RAGLAM  (James-Henry  Fitzrot  Somerset, 
baron),  général  anglais,  né  le  30  septembre 
1788,  mort  le  28  juin  1855,  devant  Sébastopol. 
Il  était  le  dernier  de  neuf  enfants  du  cinquième 
duc  de  Beaufort  et  d'Elisabeth,  fille  de  l'amiral 
Boscav?en.  A  seize  ans  il  quitta  Téeole  de  West- 
minster pour  entrer  comme  enseigne  dans  le 
4e  de  dragons.  Après  avoir  suivi  sir  Arthur 
Paget  dans  son  ambassade  à  Constantinople ,  il 
fut  attaché  à  Tétat-major  de  Wellington  (1807), 
obtint  le  commandement  d'unecompagnie  (1808), 
et  passa  en  Espagne  avec  le  duc,  dont  il  était 
Taide  de  camp  ;  il  se  distingua  par  sa  bravoure 
et  par  son  sang-froid  dans  plus  d*un  combat  :  à 
Buscaco  il  fut  blessé,  et  au  siège  de  Badajoz  il  se 
trouva  au  premier  rang  de  ceux  qui  montèrent 
à  Tassant  A  Waterloo ,  bien  qu'atteint  d'une 
balle  au  l)ras  droit ,  il  resta  à  la  tète  de  son  ré- 
giment et  ne  subit  l'amputation  que  dans  la  soi- 
rée. Le  grade  de  colonel  et  le  titre  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  Bain  furent  la  récompense  de 
ses  services  militaires.  Il  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire  d'ambassade  à  Paris  pendant  la 
première  restauration',  et  dans  les  trois  der- 
niers mois  celles  de  ministre  plénipotentiaire 
par  intérim  (janvier  à  mars  1815).  Après  la 
guerre,  il  reprit  ses  fonctions  diplomatiques,  et 
les  exerça  jusqu^n  1819,  où  Wellington,  alors 
directeur  de  l'artillerie,  l'appela  auprès  de  lui 
en  qualité  de  principal  secrétaire.  En  1818  il 
avait  été  élu  d(^puté  de  Truro  à  la  chambre  des 
communes,  et  il  y  siégea  aussi  dans  la  législa- 
ture de  1 826  ;  ses  votes  ainsi  que  ceux  de  sa  fa- 
mille étaient  acquis  à  la  politique  des  tories. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  il  fut  l'ami  et  le 
confident  de  Wellington,  qui  depuis  1827  se  re- 
posa sur  lui  de  tout  ce  qui  concernait  l'armée 
anglaise.  Aussi,  à  la  mort  de  ce  dernier  (1852), 
fut-il  nommé  directeur  général  de  l'artillerie 
(master  gênerai  of  the  ordnance)  et  élevé 
à  la  pairie  sous  le  nom  de  barou  Raglan  ;  il  avait 
jusqu'alors  porté  celui  de  Somerset,  nom  patro- 
nymique des  Beaufort.  La  guerre  d'Orient  éclata. 
Choisi  par  lord  Aberdeen  pour  commander  le 
corps  expéililionnaire  que  l'Angleterre  destinait 
à  agir  de  concert  avec  celui  de  la  France,  il  fut 
promu  au  grade  exceptionnel  de  feld-maréchal, 
et  s  embarqua  au  mois  de  mars  1854.  Ses 
troupes,  cantonnées  pendant  six  mois  à  Varna  et 
à  Constantinople,  eurent  beaucoup  à  soufTrir 
des  fièvres  et  du  choléra.  Au  passage  de  l'Aima 
(20  septembre  1852),  lord  Raglan  prit  une  part 
décisive  au  gain  de  la  bataille,  et,  suivant  l'ex- 
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pression  du  maréclial  Saint  Arnauld ,  il  s'y  mon- 
tra «  d'une  Taleur  antique  ».  Devant  Sébastopol» 
Il  soutint  avec  beaucoup  de  dignité  le  poids  do 
commandcinent  La  longue  durée  du  siège,  qui 
troini»  toutes  ses  prévisions,  le  dénûment 
de  ses  soldats,  qui  soufrraient  d*un  état  dechoses 
auquel  il  ne  pouvait  remédier,  l'impressionnèrent 
douloureusement  Atteint  dn  choléra,  il  sentit 
son  mal  redout>ler  en  se  voyant  en  botte  aux 
amères  censures  de  la  presse  anglaise;  il  mon- 
rnt  à  son  quartier  général,  dans  sa  soixante- 
septième  année,  et  son  corps,  rapporté  en  Angle- 
terre, fut  inhumé  dans  l'église  de  Badminton 
(Gloucestershire).  Une  pension  de  2,000  liv. 
sterl.  (50,000  fr.)  fut  accordée  à  son  fils,  ilt- 
€har d'Henry^  né  en  1817,  et  qui  lui  a  soecédé 
dans  la  chambre  des  lords.  Il  l'avait  eu  ainsi 
qu'un  fils  atné,  toé  dans  l'Inde,  en  1845,  et  deux 
filles,  d'Harriet,  fille  dn  comte  de  Momhigton  et 
nièce  du  duc  de  Wellington. 

Borke.  Peeraye.  —  Hist.  4e  la  camp,  ée  CHmée, 

BAGOU  (  Claudtf  abbé  Le  ),  pédagogue 
français,  né  à  Paris,  où  il  est  mort,  vers  168&. 
Neveu  de  l'abbé  Gobdin,  que  M*^  de  Maintenon 
eut  longtemps  pour  confesseur,  il  obtint,  par  le 
crédit  de  cette  dernière,  la  place  de  précepteur 
du  doc  du  Maine.  Cest  pour  l'éducation  de  ce 
prince  que  rat>bé  Le  Ragois  composa  son  Ins- 
truction sur  Vhistoire  de  France  et  sur 
Vhisioire  romaine,  Paris,  1684,  in-12,  dans 
laquelle  se  trouvent  en  outre  des  Questions  sur 
la  mythologie  et  la  géographie.  On  ne  saurait 
dire  le  nomt>re  d'éditions  qu'a  enes  cet  oovrage, 
fort  en  vogue  jusqu'à  nos  jours  dans  les  maisons 
d'éducation.  Cet  ouvrage  est  médiocrement  écrit  et 
fort  pauvre  d'idées  ;  les  faits  y  sont  présentés  avec 
sécheresse,  sans  intérêt  et  dans  un  style  mono- 
tone. Ceux  qui,  à  diverses  époques,  l'ont  con- 
tinué ne  l'ont  point  amélioré  et  se  sont  traînés  sur 
les  traces  de  son  auteur  primitif.  M.  Noustalon 
l'a  totalement  refondu  dans  une  édition  qu'il  en 
a  publiée;  Paris,  1820,  2  vol.  in-12. 
Feller,  IHet.  hUt. 

ragoxItb  raoc,  souvent  nommé  Rago- 
bdi  et  Rakoubah,  prince  mahralte,  mort  vers 
1786,  à  Koûpergong.  11  était  le  second  fils  de 
Bàdjy  RAou,  bratmianedu  Konken ,  que  le  radjah 
S&hou  choisit  pour  son  général  en  chef,  et  qui  ne 
larda  pas  à  s'emparer  du  pouvoir,  ne  laissant  à 
son  maître  qu'un  vain  titre.  Râdjy  mourut  en 
1759  :  son  fils  aîné,  BalAdjy-Ràou,  lui  succéda 
dans  le  gouvernement.  L'un  et  Tautre  eurent  de 
rudes  guerres  à  soutenir,  et  Ra<;onâth,  par  ses 
talents  militaires  et  son  adresse ,  leur  fUt  d'une 
grande  aide.  Il  conquit  pour  son  propre  compte 
une  partie  du  Guzarate,  et  chassa  ensuite  du 
Lâhor  T)mour,  fils  du  roi  du  Kaboul ,  Ahmed- 
Chàh  Abdâly  ;  mais  ce  monarque,  ayant  formé 
une  ligue  avec  plusieurs  autres  princes  musul- 
mans et  les  Anglais,  t>attit  complètement  les 
Mahrattcs  à  Pennipet  (province  de  Delhi),  le 
7  janvier  1761.  Balàdjy  périt  dans  cette  défaite» 


laissant  deax  fils,  MAdboo-Riooet  !l 
L'attté  fut  proclamé  péiehoud  :  oomme  Q  n'éuit 
âgé  que  de  dix-huit  ans,  Ragooâth  rédimasa  !§• 
telle,  et,  appuyé  par  Mabommed-Aly-Khas,  niilB 
dn  Dekkan,  il  se  fit  recoonaltre  à  Poonaà  d 
écarta  ses  rivaux  ;  mais  quatre  ans  phis  lad  il 
fut  arrêté,  par  ordre  de  la  begum  (i),  fabdi^ 
soeur,  et  ne  sortit  de  prisooqu'à  la  mort  delUI- 
hou  I"  (18  novembre  1772).  Nerrao 
h  son  frère,  et  s'empressa  de  rétablir 
dans  ses  dignités.  Ragooith  fut  rmwersé 
une  fois  par  une  intrigue  de  sérail.  11  fit 
siner  Merraïn  (18  août  1773),  et  s^empaiaii 
trône.  Chassé  par  les  partisans  d'un  fiU  suppoé 
de  Nenram,  Il  se  réfugia  à  Sorate.  A  foroefiv» 
gent,  il  intéressa  les  Anglais  dans  sa  qncRfc, 
prit  pour  eux  Baroch  et  111e  de  Saloctie  (ié- 
oembre  1774);  mais  il  fut  vaincu  «lerant 
rab.  Abandonné  de  ses  auxiliaires ,  tt  s*i 
inutilement  aux  Français,  puis  aux 
Cependant  la  Compagnie  anglaise  résolut  de  Ur 
un  efTort  décisif  pour  rétablir  "*gpfiitfh,  et  k 
22  novembre  1778  elle  lui  confia  tnie  années 
dix  mille  hommes.  Les  Mahrattes  se  aouietènri 
unanimement,  et  après  quelques  sœeès  les  Ai- 
glais,  enveloppés  à  Wargjaoun,  furent  obHfés  et 
mettre  bas  les  armes  (tC  janvier  1779). 
échappa  à  ce  désastre,  et  continua  la 
mais  les  Anglais  olitinrent  une  paix  a^ 
à  la  condition  de  livrer  leur  allié,  ce  qu'Os  final, 
le  17  mai  1782.  La  régence  de  PfMXDah 
au  chef  vaincu  un  grand  domaine  aax 
de  Koûpergong  sur  les  bords  du  GodaTéry.  A.L 

W.-H.  ToDe ,  Jtf  tetter  to  am  «itJleer  |  le  ctevaller  Hrt- 
oolm  )/rom  tkê  Makratta  Uate  (Bombay,  iTti,  ia-l*i: 
trad.  par  L.  LaORlet  (  Paris,  18i»),  p.  ITS-Sas.  —  Soft 
Wartog.  ^  Histaiy  tif  tke  Makrattasi  Loadrci^ia^ 
ln-4*.  —  Fonter.  Fofoge  tif  Bengale,  t.  III.  ~  T^ 
Broagbton ,  Lettert  /rom  a  MaàraUm,  de.  *  tnS.  m 
français,  Parla.  1811).  —  '^'llka.  SmAk-india,  cte.  iMn. 
1  ToL  in-4*).  L  l«r,  p.  rt.  —  MadElntash,  dut  rj 
burçh  Heciew,  llit  et  itit. 

EACOCNEAU  {À.-M.),  économiste  fr 
né  vers  1760,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
1811.  Fils  d'un  procureur  au  Châlelet,  qâk 
destinait  au  barreau,  il  attandoona  cette  carrièR 
pour  suivre  celle  des  emplois  publics.  Ea  ITM 
il  fut  attaché  à  la  commission  des  émigrés,  et  ail 
occasion  d'y  rendre  beaucoup  de  serrioea.  Il  de- 
vint ensuite  commissaire  de  foctroi  de  Slm* 
bourg,  contrôleur  des  droits  réunis  à  Charkni 
et  inspecteur  dans  la  Kièvre.  Une  maladie  de 
poitrine  l'ayant  obligé  de  donner  sa  rt<'niliii«, 
il  se  retira  à  Chaillot,  où  il  mourut.  On  a  de  M: 
Recherches  sur  Vitat  actuel  des  sociétés  pe^ 
figues;  Paris,  1803,  in-S*";  — /nfrod nef isa É 
Vhistoire  de  France;  Paris,  1811,  in-8*,  afsc 
tableaux  :  il  y  a  donné  sous  ce  titre  un  priai 
historique  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Vue' 
pire  romain  et  dans  les  Gaules  dqMus  la  eoa- 
quête  de  César  josqu^à  l'invasion  générale  du 
Francs. 
Quérard,  France  littéraire. 

(1)  KoB  de  la  vcare  do  préeédent 
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GITBAU  (Françùis^  jurisconsnlte  (Iran-  > 

né  à  Boorges,  où  il  est  mort,  en  1605. 
î  famille  de  bonne  bourgeoisie,  il  fut  un  des 
s  qui  suivirent  les  cours  de  Cujas  à  Bourges 
ralence.  En  1564  il  épousa  Anne  Bonin,  tille 
eotenant  générai  au  bailliage  de  Mebun* 
TèTre,  et  qui  résigna  cette  cliarge  à  son 
'e,  lequel  à  son  tour  la  passa  à  son  (ils  Paul, 
eut  de  ce  mariage.  Ce  fut  durant  le  troi- 
i  professorat  de  Cujas  à  Bourges  (1575- 

qu'il  fit  obtenir  à  son  élève  Ragueau,  en 
,1a  chaire  de  droit  civil  dans  Tuniversilé 

ville  natale.  Si  Cujas  en  effet  fut  le  maître 
ouveau  docteur  en  droit  romain,  il  avait 
snt  recours  aux  lumières  de  ce  dernier  pour 
oit  coutimiier,  dont  il  avait  fait  une  élude 
mlière  et  que  Cujas  dédaigna  toujours  d*é- 
r  à  fond.  Ses  nombreuses  recherches  sur  le 
eootumieravaient  même  fait  sentir  de  bonne 
)  à  Ragueau  la  nécessité  d*un  glossaire  de 
Bgpe  barbare  dont  cette  jurisprudence  du 
n  âge  fit  usage.  Ainsi  fut  composé  Pouvrage 

bit  sa  réputation  :  Indice  des  droits 
Kx  ei  seigneuriaux^  des  plus  notables 
onSf  termes  et  phrases  de  V Estât  et  de 
utice  recueillis  des  loix,  coustumes  et 
nnanceSf  arretz,  annales  et  histoires  du 
une  de  France  et  d* ailleur s {Pam,  1583, 
•  )•  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès;  il  en 
iMié  une  2*  édition  in-4<*,  en  IGOO,  et  Lau- 

entre  les  mains  duquel  étaient  parvenues 
otes  concernant  le  droit  coutumier  du  midi 
lllies  par  A.  Galland,  procureur  général  dii 
ine  de  Navarre,  songea  à  les  fondre  avec 
dierclies  de  Ragueau,  et  publia  le  résultat 
n  travail  sous  le  titre  de  Glossaire  du 
français  (1704,  2  vol.  in-4'').  Après  la 
de  Ragneau,  son  fils  Paul  publia  de  lui  : 
nentarius  ad  constitutiones  Justiniani 
XII  libris  codicis  continentur^  et  ad 
es  titulos  liàri  octavi  codicis;  Paris, 
iii-4*;  —  Les  Coutume^  de  Berry  avec 
wunentaire;  Paris,  1615,  in-fol.  ;  —  Leges 
ex  ex  S.  Seripturx  libris  collectif  cum 
entii  Boehelliaddit  amen  lis  ;  Paris,  1C15, 

II.   BOYCR. 
a  ,  JutiçtÊitét  de  la  ville  de  Bourçet.  —  L»  Thau- 
re,  hist.  dm  Btrrjf.  ->  Ocolt  .Simon,  BiklMk.  de* 
•9  tf«  dntU.  —  TaUand.  Fiei  des  furiteonsMltes.  — 
>9alDt-Prtx,  ru  de  Cmjas, 

BCS-^BAi;  {Frédéric  ne),  prélat  français, 
dnéan  chitean  de  Signe,  le  26  septembre 

11  était  fils  de  Jacques  de  Goury,  sieur  du 
té  en  Tooraino ,  et  d*Anne  de  Ragueneao , 
céda  en  1570  à  son  oncle  Pierre  de  Rague- 

qui  se  démit  en  sa  faveur  de  Tévéché  de 
slle.  Quand  la  peste  de  1580  éclata,  il  resta 

peste  et  fit  son  <Ievoir.  Zélé  catholique,  il 
otraint,  au  temps  de  la  ligue,  d'abandon- 
I  ville  épiscopalc ,  et  se  réfugia  en  Italie,  à 
ede  Clmstinc  de  Lorraine,  qui  allait  épou- 

grand-dnr.  de  Toscane.  Après  l'abjuration 
nri  iV,  il  reviot  à  Marseille.  Divers  arrêts 


qu'il  avait,  obtenus  du  parlement  de  Provence 
contre  ses  vassaux,  les  habitants  de  la  barunoio 
de  Signe,  excitèrent  dans  leur  esprit  une  telle  ir- 
ritation, qu'il  crut  devoir  réclamer  contre  cui  la 
protection  du  roi.  Malgré  les  précautions  qui  ne 
manquèrent  pas  d'être  prises,  il  fut  assassiné 
dans  son  château  par  des  gens  masqués. 

Raffl.  Histoire  de  Marseille,  —  Beltoncc,  antiquités  de 
Véglise  de  Marseille.  —  Mrril  du  parlement  de  Prê- 
venee  contre  les  auteurs  de  l'assassinat  cémmissur  la 
personne  de  F.  de  Hagueneau^  nouv.  édlL  ;  Marseille  • 
18M,  ln-8«. 

RAGUEiiEAU  (Cyprien  ou  François),  p&tis- 
sier-poëte,  puis  combien ,  né  à  une  date  incon- 
nue, mort,  diton,à  Lyon,  le  1 8  aoAt  1 654 .  II  tenait 
de  1640  à  1650,àParis«dans  la  rue  Saint- Honoi'é, 
nne  boutique  de  pâtissier,  qui ,  comme  toutes  celles 
de  ce  temps,  était  aussi  une  sorte  de  cabaret.  U 
avait  surtout  pour  clients  des  gens  de  théâtre  et 
des  gens  de  lettres,  parmi  lesquels  Ch.  Beys  et 
Dassoucy  se  distinguaient  au  premier  rang;  et 
comme  le  pauvre  liomme  se  laissait  exploiter 
par  eux ,  et  en  recevait  plus  de  quatrains  et  de 
billets  de  comédie  que  d'argent,  il  ne  tarda  pas 
à  être  ruiné.  Un  beau  matin,  une  troupe  de  ser- 
gents s'en  vint  fermer  la  boutique,  et  appréliea- 
der  au  corps  Ragueneau  :  «  Ce  fut,  dit  Dassoucy 
dans  ses  Aventures  d^ Italie ,  un  jour  marqué 
de  noir  pour  messieurs  les  poètes,  que  dès  l'aube 
du  jour  on  rencontra  par  les  rues  se  torchant  le 
bec,  après  avoir  pris  chez  luy  le  dernier  déjeû- 
ner. »  Ragueneau  resta  un  an  en  prison ,  et  mit 
ce  temps  à  profit  en  se  livrant  au  culte  des  muses, 
pour  lesquelles  la  fréquentation  de  ses  clients  lui 
avait  inspiré  un  goût  malheureux.  Il  en  sortit 
avec  un  rccueiM'ouvrages  composés  à  la  façon 
de  Théophile  ;  mais  aucun  libraire  n'en  voulut; 
il  ne  trouva  pas  un  seul  poète,  parmi  ses  anciens 
clients,  pour  le  nourrir  h  son  tour,  lui,  sa  femme 
et  ses  enfanU,  ni  «  aucun  pâtissier  qui,  sur  un 
de  ses  sonnets,  lui  voulût  faire  crédit  seulement 
d'unpasté».  Il  fallut  donc  aller  chercher  fortune 
ailleurs,  et  Ragueneau  s'achemina  vers  le  Lan- 
guedoc avec  sa  famille  et  «  un  petit  âne  tout  chargé 
d'épigrammes  ».  C'est  là  que  la  fortune  l'atten- 
dait. II  rencontra  dans  cette  province  une  troupe 
de  comédiens,  et  alla  leur  offrir  ses  services.  Ces 
messieurs  avaient  justement  t>esoin  d'une  utilité 
de  dernier  ordre  :  notre  Ragotin  pâtissier  fut 
donc  reçu  «  en  qualité  de  valet  de  carreau  de 
la  comédie,  où,  qupy  que  son  rolle  ne  fust  jamais 
tout  au  plus  que  de  quatre  vcis,  il  s'en  acquitta 
si  tnen  qu'en  moins  d'un  an  qis'il  fist  ce  mestier, 
il  acquit  la  réputation  du  plus  méchant  comé- 
dien du  monde  ;  de  sorte  que  les  comédiens,  ne 
sachant  à  quoy  l'employer,  le  voulurent  faire 
mouchenr  de  chandelles  ;  mais  il  ne  voulut  point 
accepter  celte  condition ,  comme  répugnante  à 
l'honneur  et  à  la  qualité  de  |ioête  «•  Ce  que  Das- 
soucy ne  dit  |>as,  mais  ce  que  nous  apprend 
Grimarest,  c'est  que  cette  troupe  de  province  où 
s'enrôla  Ragueneau  était  celle  de  Molière,  qui 
parcourait  alors  le  midi  de  la  France;  il  raconte 
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en  effet  que  la  troupe  de  Molière,  quand  le 
prince  de  Conli  la  fit  venir  en  Languedoc,  était 
composée  «  de  la  Béjart,  de  ses  deux  frères,  de 
Du|>arc,  dit  Gros-René,  de  sa  femme,  d*un  pâtis- 
jier  (/e /a  rtfe  Sain/- //G/ioTf,  père  de  la  demoiselle 
de  La  Grange,  femme  de  cliambre  de  la  de  Brie  ». 

Ragueneau  passa  ensuite  dans  une  autre  troupe, 
suivant  Dassoucy,  qui  ne  la  nomme  pas  :  «  De- 
puis, dit-il,  ne  pouvant  résister  à  la  force  de  ses 
destins,  je  l'ai  vu  avec  une  autre  troupe ,  mou- 
cliant  les  chandelles  fort  proprement.  —  «  VoiU, 
ajoute  philosophiquement  Temperetir  du  Imr- 
lesqiie,  qui  semble  faire  ici  un  retour  mélanco- 
lique sur  lui-même,  voilà  le  destin  des  fous  quand 
ils  se  font  poètes,  et  le  destin  des  poètes  quand 
ils  deviennent  fous.  »  A  partir  de  ce  moment 
ou  perd  la  trace  de  Raguéneau ,  et  on  ne  sait 
plus  que  la  date  et  le  lieu  de  sa  nrart.  Sa  fille  Marie 
ou  Marotte,  fort  laide  et  coquette,  éfmusa  le  co- 
méilirn  La  Grange,  le  même  qui  donna  en  1682, 
avec  Yinot,  la  première  édition  complète  de  Mo- 
lière, et  dont  le  registre  manuscrit ,  conservé  à 
la  Comédie-Française,  est  une  mine  si  précieuse 
pour  riiistoirc  du  théâtre  de  notre  plus  grand 
poète  comique.  Dans  ce  registre,  La  Grange  dé- 
signe sa  femme ,  qui  était  receveuse  au  bureau 
de  la  Comédie,  sous  le  nom  de  M"^  de  TEstang  : 
on  peut  en  conclure  que  Raguéneau  avait  pris  ce 
nom  de  guerre  en  s*enrùlant  dans  le  tripot  co- 
mique (  à  moins  qu'il  ne  s*appelât  réellement 
Raguéneau  de  TËstang)  ;  et  cette  conjecture  est 
appuyée  par  une  liste  manuscrite  d'acteurs, 
peut-être  écrite  de  la  main  de  Molière,  qu'on  a 
découverte  sur  un  exemplaire  de  l'édition  ori- 
ginale d'Andromède  (Rouen,  1651,  in-é"). 
Dans  cette  liste ,  qui  ne  comprend  que  des  co- 
médiens de  ia  troupe  nomade  de  Molière,  et  qui 
indique  évidemment  une  distribution  de  rôles, 
on  trouve,  à  la  suite  d'autres  personnages  con- 
nus, le  nom  de  l'Ëstang,  qui  ne  peift  s'appliquer 
qu'a  Raguéneau. 

Si  Dassoucy  a  raillé  notre  pâtissier  dans  son 
double  talent  d'auteur  et  d'acteur,  Ch.  Reys, 
plus  juste  ou  plus  reconnaissant.  Ta  loué  à  ces 
deux  points  de  vue  dans  une  pièce  de  vers  qui 
fait  partie  de  ses  ccovres.  Par  mallieur,  Beys  est 
suspect  dans  la  question,  tant  |>arce  qu'il  était  un 
des  botes  les  plus  assidus  de  la  pâtisserie  de  la 
rue  Saint- Honoré,  que  parce  qu'on  l'accuse  for- 
tement d'avoir  lait  les  vers  que  signait  Ragué- 
neau. C'est  sous  le  bénéfice  de  cette  dernière  ob- 
servation que  nous  allons  citer  un  sonnet  adressé 
par  celui-ci  à  son  confrère  maître  Adam  Billaut, 
le  menuisier  de  Mevers,  et  qui  se  trouve  en  tète 
delà  2"  édition  de  ses  C/iet;i//e5  (Rouen,  1C54  J  : 

Je  croyols  mtre  teul  de  too*  let  artluns 
Qui  fiut  favoriaé  des  doos  de  fjiUope, 
Mais  je  me  raoge,  Adam,  parmi  Ica  parlisanf. 
Et  rcoK  que  mon  rooleaa  ie  cède  i  ta  Tariope. 

Je  commence  à  ronnoltre.  apréi  plus  de  dix  ao% 
Que  dessous  moy  Pégase  est  un  ch'*T»l  qui  chope; 
Je  vay  donc  rai  ttre  ea  patte  et  perdrix  et  fatsaos. 
Et  coutre  le  foargoa  me  noircir  en  cjdop& 
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Puisque  c'est  ton  mettler  de  rréqnenter  te  cour, 
Donne-moj  tes  eulils  pour  eictiaiiler  bob  foor, 
Car  tes  muscs  bat  mis  les  BteBBC*  en  déroute. 

Tu  souffriras  pourtant  que  |e  ne  flatle  on  pe«  : 
A^ccque  plus  de  bruit  tu  traTallles  sans  doute, 
Ual»,  pour  moy.  Je  travaille  eveoqae  plos  de  ta. 

La  chiite  en  est  jolie,..  De  ce  soonel  il  nnoit 
que  Raguéneau  avait  commencé  à  faire  des  nn 
au  moins  en  1642,  et  qa'en  1652  ou  on  peo  m- 
paravant,  si  la  date  de  cette  édition  des  Chevilla 
est  bien  celle  où  il  adressa  sa  pièce  à  malic 
Adam,  il  occupait  encore  sa  boutique  de  pliii- 
sier.  Yictor  Foubhol 

Dassoucy,  Ârenturet  d'Italie,  rfi.  XII.  —  Grlaarad, 
rie  de  Moliire,  avec  les  notes  d'Aimé  3UrUa.  -Mi' 
croix,  Lm  Jeunesse  de  Molière^  p.  77-t. 

BACCEXBT  (  François)^  litténteur  franm 
né  vers  1660,  à  Rouen,  mort  en  1722.  i^ 
avoir  embrassé  l'état  ecclésiastique,   il  denit 
précepteur  des  neveux  du  cardinal  de  Bonittai^ 
et  suivit  en  169S  ce  prélat  à  Rome;  il  y  étadii 
les  chefs-d'œuvre  qui  décorent  les  iialais  et  la 
églises,  et  en  donna  une  assez  bonne  descriptiot, 
qui  lui  valut  en  170t  les  lettres  de  citoyen  m- 
main,  honneur  que  depuis  Montaigne  aucun  Fran- 
çais n'avait,  dit-on,  obtenu.  Il  avait  d^abordcri- 
tivé  les  belles-lettres  et  s'était  distiogoé  dus  kl 
concours  de  PAcadémie  française;  puis  11  sepu- 
sionna  pour  la  musique  italienne,  et  enlrq^ 
d'en  démontrer  la  supériorité  sous  le  douUi 
rapport  du  gém'e  des  compositeurs  et  des  Rt> 
sources  de  la  langue.  Une  petite  guerre  tiUé- 
raire    s'ensuivit  :  l'abbé  Raguenei,  qui  avait  ta 
bon  sens  de  son  côté,  dut  céder  aux  préjugés  de 
son  temps  et  abandonner  une  cause  qu'il  avait  ta 
seul  tort  de  défendre  un  siècle  trop  tôt  Vers  ta 
fin  de  sa  vie  il  s'éloigna  de  Paris,  et  mooratdMi 
la  retraite.  On  a  de  lui  :  ileux  Discours^  iostih 
dans  le  recueil  de  l'Acadénuc  française,  et 
le  second ,  Sur  le  mérite  et  CutlHU  du 
tyre,  obtint  en  1687  le  prix  d'éloquence;  ^ 
Histoire  d'Olivier  Cromwell;  Paris,   1691, 
in-4<*  ;  Utrecht,  1692,  2  vol.  in-12:  elle  cstéail^ 
selon  Bayle,  avec  assez  d'impartialité  dans  M 
ce  qui  n'a  pas  trait  directement  à  Cromwdl;-- 
Syroès  et  Mirame,  histoire  persane;  Pari^ 
1092,  1698,  2  vol.  in-12  :  détestable  roman,  qw 
Raguenet  écrivit  pour  se  moquer  du  libraire  Ba>- 
bin  ;  on  peut  voir  à  ce  sujet  l'anecdote  qni  m 
trouve  dans  La  Valise  trouvée  (1740,  p.  46d 
suiv.)  de  Le  Sage;  —  Les  Monuments  de  Rom, 
ou  Description  des  plus  beaux  ouvrages,  ek.; 
Paris,  1700,  1702, in-12;  il  y  a  une  éditionptai 
récente,  publiée  sous  le  titre  d'O^erro^iois 
nouvelles  sur  les  ouvrages  de  peinture^  etc. 
(Londres,  1765,  in-é*"),  et  qui  fait  suite  à  l'f- 
ducation  du- jeune  comte  D.  B.,  ses  amotn 
et  ses  voyages  (ibid.,  3  part.,  in-4",  fig.),  onna^ 
faussement  attribué  par  les  éditeurs  à  l'abbé  Ra- 
guenet; —   Parallèle   des  Italiens  et  des 
François  en'  ce  qui  regarde  la  musique  et 
Vopéra;  Paris,  1702,  io-12  ;  suivi  d'une  Défense 
en  réponse  aux  critiques  de  Le  Cerf  de  La  Vié« 
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▼ille;  —  Bisioire  abrégée  de  f  Ancien  Testa- 
tmemi;  Paris,  1708,  in-So;  —  Histoire  du  vi- 
comte de  Turenne;  Paris,  1738«  2  vol.  in-12: 
elle  fat  composée  par  Tordre  et  sous  les  yeux  du 
cardinal  de  Bouillon,  et  parut  après  la  inort  de 
l'auteur.  C'est  plutôt ,  selon  Rainsay ,  un  jour- 
nal qu'âne  .histoire  ;  cependant  elle  a  été  réim- 
primée un  grand  nombre  de  fois  jusqu'à  nos  jours. 

Morerl,  Grttnd  Met.  hUt.  —  Gulibcrt.  Mémoire»  bioçr. 
sttr  la  Seine^lnjcrieure.  -  Barbier,  Uict.  dts  anonymes. 
—  Bamuy,  Préface  de  VHistoirt  de  Turenne.  —  Frère, 
MHiogr.  normande. 

■AGCBT  (  Gilles-Bernard),  émdit  belge,  né 
à  Namur,cn  lGG8,mortà  Paris,  le  20  juin  1748. 
n  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  prit  les  (trdrcs  chez 
les  Solpiciens.  Fleury,  ancien  évéque  de  Frcjiis  et 
chargé  de  Téducation  de  Lotiis  XV,  s'attacha 
l'Abbé  Ragoet,  et  lui  conféra  le  prieuré  d'Ar^en- 
teiril  et  la  direction  spirituelle  de  la  Compagnie 
des  Indes  françaises,  sinécure  largement  rétri- 
buée. Oa  a  de  Raguet  :  une  trad.  de  La  Aom- 
vtile  Atlantide  de  Fr.  Bacon;  Paris,  1702, 
ni-12;  ^  Histoire  des  contestations  sur  la 
J>iploinatiqiie,  avec  Vanatyse  de  cet  ouvrage  (du 
P.  MabilloD)  et  les  objections  du  P.  Germon; 
Paris,  1708,  în-12;  Naples,  1767,  in-8"  \  —  EX' 
piieatUm  d'un  has^relief  en  bronze  repré- 
sentant le»  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  et 
supposé  antique;  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, juillet  1714.  Raguet  a  collaboré  au  Jour- 
nal  des  savants  de  1701  à  1721. 

Moréil,  CroMd  Dict.  Mst, 

RA6VSA  {Geronïmo),  érudit  italien,  né  le 
27  octobre  iùàb,  à  Modica  (  Sicile),  mbrt  à  Sy- 
ncuie.  Admis  à  seize  ans  dans  la  Société  de  Jé- 
aufp  il  professa  tour  à  tour  la  philosophie ,  la 
théologie  et  les  belles-lettres;  mais  ce  fut  à  Mes- 
aine  qull  enseigna  arec  le  plus  dVclat.  Dans  sa 
▼icillesse  il  se  retira  à  Syracuse  ;  mais  la  date  de 
sa  morty  fixée  par  quelques  auteurs  en  1707, 
doit  être  reculée  au  moins  jusqu'en  1715,  où  pa- 
rut on  de  ses  opuscules.  ?Ioos  citerons  du  P.  Ra- 
visa :  Slogia  Siculorum  qui  veteri  memoria 
liieris  fioruerunt;  Lyon,  161K),  inl2;réimpr. 
avec  des  additions  sous  le  titre  Sicilix  Biblio- 
theea  vêtus  (Rome,  1700,  in-4^)  par  Geronimo 
Rcnda,  ncTeu  de  l'auteur,  et  insérés  dans  le  Thé- 
saurus antiq.  Jtalix  de  Burmann  (t.  X);  — 
Fragmenta  progymnasmatum  diversorum; 
Yeniae,  1706,  m-8^;  —  Problemata  philoso- 
pMca;  ibid.,  1706,  in- 12.  Ce  savant  jésuite  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  inédits,  notamment 
Sieilix  Bihliotheca  velus  et  recens,  2  vol.  in-4°. 
Mooiittore,  Bibl.  sicula,  -  Calleria  di  Minerra,  IV.  m 

RABBICR  (  Knud  Lyne  ),  littérateur  danois, 
né  à  Copenhague,  le  18  décembre  17C0,  mort  en 
1830.  Fils  d'un  employé,  qui  lui  laissa  assez  de 
fortune  pour  qu'il  pût  se  livrer  entièrement  à  son 
goAt  prononcé  pour  la  littérature  et  le  théâtre, 
il  s'occupa,  au  lieu  de  suivre  les  cours  de  Tuni- 
versité  de  Copenhague,  où  ses  parents  l'avaient 
fait  inscrire,  d'études  approfondies  sur  l'art  dra- 
matique, fréquentant  les  représentations  théâ- 
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traies  et  les  réunions  de  comédiens  et  lisant  at- 
tentivement  les  œuvres  des  principaux  aoteors 
dramatiques  de  toutes  les  nations.  11  se  serait 
même  fait  acteur,  si  la  nature  ne  lui  avait  pas 
dunné  un  organe  désagréable.  Pendant  les  voyages 
qu'il  lit  de  1782  à  17h4  en  Allemagne  et  en 
France  et  en  1789  dans  le  premier  de  ces  pays, 
il  n'eut  des  yeux  que  pour  ce  qui  avait  rapport 
aux  spectacles,  au  |)oint  que  lorsqu'il  allait  d'une 
ville  à  une  autre ,  il  s'enfonçait  dans  un  coin  de 
la  voiture,  la  télc  enveloppée  de  son  manteau, 
afin  de  n'être  distrait  par  rien  dans  les  réflexions 
<iue  suscitait  en  lui  la  dernière  représentation  à 
laquelle  il  avait  assisté.  Nommé  en  1790  profes- 
seur d'esthétique  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, il  enseigna  de  1798  à  1805  Thistoire  dans 
l'Institut  Christiani;  de  1806  à  1816  il  dirigea 
l'école  dramatique,  fondée  sur  ses  instances  par 
le  gouvernement,  et  devint  aussi  dans  l'inter- 
valle membre  de  la  commission  di^  théâtres.  Fn 
1817  il  reprit  sa  chaire  à  l'université,  et  la  garda 
jusqu'en  t»25,  où  il  prit  sa  retraite.  «  Comme 
poète,  dit  M.  Marmiir,  dans  son  Essai-  sur  la 
littérature  Scandinave,  Ralibeck  n'eut  qu'un 
talent  de  second  ordre ,  mais  un  talent  aimable 
et  enjoué,  où  se  reflète  l'heureuse  confiance  d'une 
vie  sans  orages  et  la  chuste  émotion  d'un  cœur 
vrai.  Comme  critique  il  n'avait  ni  une  grande 
élévation  dans  ses  aperçus,  ni  beaucoup  de  pro- 
fondeur dans  la  pensée;  mais  il  avait  un  coup 
d'œil  droit,  un  jugement  net,  nn  âme  honnête. 
De  plus,  il  était  doué  d'une  souplesse  d'esprit 
remarquable  et  d'une  rare  facilité.  Discutant 
avec  tact  et  guerroyant  au  besoin  avec  fermeté,, 
et  persévérance ,  il  exerça  une  sorte  de  magis- 
trature littéraire,  et  parvint  à  éveiller  le  goût  du 
pul)lic ,  à  le  corriger  sur  quelques  points  et  à  le 
fixer  sur  plusieurs  autres.  Ainsi  ce  fut  lui  qui 
familiarisa  ses  compatriotes  avec  les  principes 
littéraires  de  Lessing ,  qui  leur  fit  comprendre 
Shakespeare  et  qui  les  prépara  à  goûter  les 
drames  d'Ochlenschl^er.  Sa  vie  fut  une  vie  d'é- 
tude, de  patience,  d'efforts  intelligents,  une  vie 
dirigée  constamment  vers  un  noble  but,  soute- 
nue par  une  volonté  ferme ,  une  vie  peu  écla- 
tante, mais  utile  et  louable.  »  On  a  deRahbeck  : 
Den  unge  Darbtj  (  Le  jeune  Darby  )  ;  Copen- 
hague, 1780,  comédie  ;  —  Brève  fra  en  gammel 
Skuespiller  til  hans  son  (Lettres  d'un  ancien 
comédien  à  son  fils);  ibid.,  1782;  traduit  en 
allemand,  ibid.,  1785;  —  Prosaishe  Forsœg 
(Essais  en  prose);  ibid.,  1785-1806,  8  vol.  :  ce 
recueil  contient  entre  autres  des  contes  et  nou- 
velles ,  en  partie  traduits  en  allemand  ;  Copen- 
hague, 1800-1801,  2  vol.;  —  Dramaturgiske 
Samlinger  (Recueil  de  dramaturgie);  ibid., 
1788-1794,  3  vol.;  —  Lommebog  for  Skuespi- 
lyndere  (Agenda  pour  les  comédiens);  ibid., 
1788;  —  Dramatiske  og  litterariske  Tillag 
(  Articles  de  dramaturgie  et  de  littérature  )  ;  ibid., 
1792- 1793,  2  cahiers;  —  Poetiske  Forsœg  (Es- 
sais |)oétiques);  ibid.,  1794-1802,  2  parties;  — 
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Forsœg  om  den  danske  stil  (Essai  sar  le  style 
danois);  ibid.,  1801  et  1813;  —  Samlede  For- 
iœilinger  (Recueil  de  contes);  ibid.,  1804- 
1814»  4  parties;  --  Samlede  Skuespil  ( Recneil 
de  pièces  de  théâtre);  ibid.,  1809-1813,  3  par- 
ties; —  Danske  og  norske  historUke  Min- 
desange  (Cliants  historiques,  danois  et  norTé- 
giens);  ibid.,  1810;  —  Om  Skwspilkonsten 
(Sur  l'art  de  la  comédie);  ibid.,  1810;  —  For- 
fœreren  (La  Séduction);  tragédie,  ibid.,  1810; 
^  Om  Lud.  Holberg  (Sur  Louis  Holberg); 
ibid.,  1815-1816,  3  parties;  —  De  antiquissi- 
mis  Eeclesix  danicx  Hngua  vernacula  hym- 
norvm  auioribus;  ibid.,  1818 .  —  Rahbeck  a 
publié  on  grand  nomtire  d'articles  très-remar- 
quables dans  les  recueils  périodiques  suivants^ 
qui,  fondés  par  lui,  exercèrent  une  heureuse 
influence  sur  la  littérature  de  son  pays  :  Mi- 
nerva;  Copenhague,  1785-1809;  —  Danske 
niskuer  (Le  Spectateur  danois);  ibid.,  1791- 
1808  ;—  Uesperus;  1819-1823;  —  Trilogenia; 
1828-1830;  —  Charis^  album  poétique,  1797- 
1807.  Rahbeck,  qui  a  encore  fait  paraître 
plusieurs  autres  articles  dans  diverses  revues,  a 
aussi  publié  avec  Nyerup  une  Histoire  de  la 
poésie  danoise f  4  parties,  et  avec  Nyerup  et 
Abrabamson  un  Choix  de  poésie*  danoises  du 
moyen  dge;  1812-1814,  5  vol.;  il  a  fait  paraître 
un  Choix  de*  œuvre*  de  Holfaîerg,  avec  une  vie 
de  ce, célèbre  auteur;  il  a  édité  les  Œuvre*  de 
Samsœ,  de  Wessel,  de  Riber,  de  Tullin,  les 
Drames  de  Heiherg ,  etc.  ;  et  il  a  traduit  en  da- 
nois, entre  autres,  le  Théâtre  de  Diderot,  les 
Conte*  de  Marmontel,  le  Wilhelm  Mei*ter  de 
Gœtlic,  plusieurs  drames  de  Schiller,  etc...  — 
Enfin  Rahbeck  a  écrit  les  Bfterretninger  (Sou- 
venirs); Copenhague,  1824-1829,  5  vol.;  traduits 
en  allemand,  Leipzig,  1829-1830, 2  vol.  :  ce  sont 
des  mémoires  qui  contiennent  les  détails  les  plus 
intéressants  sur  les  principaux  littérateurs  danois 
de  son  temps. 

Nyerap,  Mmlndéllgt  LiUeroturUzikon,  —  Erslew. 
For/atter-Uxikon. 

RAHEL  {Ibn)f  chroniqueur  chrétien,  né  en 
Egypte,  a  laissé  une  chronique  arabe  depuis  les 
temps  antédiluviens  jusqu'en  1259  de  J.-C,  qui 
a  été  traduite  en  latin  par  Abraham  Echellensis. 
Cette  chronique,  très-rare,  existe  sous  le  n^  8,  ga- 
lerie de  Clément  IV,  au  Vatican'.        F.  Pu. 

▲tsemaaol,  Biblioth.  orUntate.     , 

BABii  (Jean),  mathématicien  suisse,  né  à  Zn* 
rich,  mort  en  1676.  Fils  d'un  bourgmestre  de 
Zurich ,  il  devint  bailli  è  Kybourg  et  plus  tard 
trésorier  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Teut- 
scheAlgebra;  Zurich,  1659,  in-4*;  trad.  en  an- 
glais; —  Algebra  speciosa,  restée  en  manuscrit 

Rahn  {Jean- Henri),  fils  du  précédent,  né  à 
Zurich,  en  1646,  mort  le  26  septembre  1708  dans 
cette  ville.  11  fut  trésorier  de  sa  ville  natale,  dans 
l'intérêt  de  laquelle  il  entreprit  plusieurs  voyages. 
Il  fondaen  1679 une  société  savante,  ïeCollegium 
philomusorum,  dont  les  mémoires,  restés  ma- 


nuscrits, ont  été  analysés  dans  la  BibUoihèpÊi 

historique  suisse  de  Haller,  t.  II.  Chargé  dejtm 

1666  du  soin  de  la  bibliotlièque  de  Zorieb,  I 

avait  recueilli  en  cent  soixante  volmnea,  qmVm 

conserve  encore  en  manuscrit,  une  foule  de  «iki 

et  observations  concernant  la  Suisse.  Il  a  ann 

écrit  :  Methodxis  studii  hi*toricO'polUieiHd' 

veticif  une  Biologia  hi*torieO'helvetiea,  In- 

graphie  de  deux  cents  et  quelques  aatenn,  ok 

Hi*toria  belli  burgundici,  ouTraget  rcilés 

tous  inédits  ainsi  que  son  Hittoire  de  la  Suim, 

dont  il  a  cependant  paru  un  Abrégé  (cash- 

mand)  ;  Zurich,  1690,  in-8^ 

iOcher,  AUgem.  CeUkriên-LexUton,^  ZcOiera  IMar 
Mat^Ltxikom. 

RAHif  (Jean' Henri) f  médeda  saiaseydebb- 
mille  des  précédents,  né  le  23  octobre  1749,  àla> 
rich,  où  il  est  mort,  le  2  août  l8l2.  Il  exerçadefdi 
1771  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  oè  il  » 
seigna  aussi  la  physique  an  gymnase.  Dévoaé  à 
l'humanité  souffrante,  il  fonda  à  Zurich  plasfaHi 
sociétés  philanthropiques  et  médicales,  CitR 
antres  17ji5/t/u<  médieo<hirurgical,  où  Opi- 
fessa  la  pathologie  et  la  thérapeutiqDe.  Soa  ab- 
rite et  sa  bienfaisance  lui  valurent  d*étre  éM 
à  la  dignité  de  comte  palatin.  En  1799  il  M  éh 
membre  de  l'assembla  nationale  helTéCiqoe.  Oa 
a  de  lui  :  Adver*aria  medico^praciicaçZÊtkk, 
1779,  In-S**;  —  Exercitationes  de  camk 
mirx  tum  in  homine  tum  interkomâmes  et 
cetera  naturx  eorpora  sympathiex;  Mi, 
1788-1797,  7  parties  m-4*.  Rahn  a  fatmt 
publié,  outre  sa  Correspondance  avec  set  aa- 
cien*  élève*  tZundi,  1787-1790,  2  parties 
beaucoup  d'articles  et  de  mémoires  dans 
sieurs  recueils  périodiques,  dont  il  fut  le 
leur,  tels  que  la  Gazette  de  *anté,  Zufkh» 
1782-1786;  les  Archive*  de*  connaiuamm 
phytique*  et  médicale*,  ibid.,  1789-1791; 
Mu*eum  der  Heilkunde,  ilHd.,  i792-l79&«cle. 

Un  autre  Rahn  (Jean  Rodolphe  ),  né  à  Zarid^ 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  it,Ci 
1732,  avec  Mirzel  un  voyage  scientifique  à  lu- 
vers  la  France,  les  Pays-Bas  et  rAlleroagM^tf 
devint  en  1750  archidiacre  dans  sa  Tille  nttili 
Il  a  publié  avec  Ulrich  :  Satura  dissertaiih 
num,  epiitolarumtheologiohhistorieO'pIMt' 
logicarum,  Zurich,  1741,  in-8*,  et  a  rtfj|i 
avec  Heidegger  le  Catalogue  de  ia  Biblietàè' 
que  de  Zurich,  ibid.,  1744, 2  vol.  iD-4'*. 

UttcrI.  Denkrede  auf  /?aAn  (.Zartcb,  iSlt }.  —  M*^ 
muDd,  SuppUment  i  JOcber. 

RAiBOLi.Ni  (  Francesco  ) ,  dit  le  Fraïuèe, 
peintre  de  l'école  twlonaise,  né  à  Bolo^,  m 
1450,  mort  en  1533,  comme  Ta  prouvé  le 
dievalier  Ratti.  Dès  son  enfance  il  fut  destinée 
la  profession  d'orfèvre,  dans  laquelle  il  acquttow 
grande  habileté,  sous  la  direction  d'un  artifteti 
ce  genre  nommé  Francia,  dont  il  prit  le  aoB| 
et  grAoe  aux  leçons  de  dessin  de  Blareo  Zoppi» 
élève  du  Squardone.  Jusqu'à  l'Age  de  quafâale 
ans  il  suivit  cette  carrièie,  exécutant  sana  it* 
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des  nielles,  des  médailles,  des  bijoux,  des 
d^argenterie  pour  les  Beotivoglio ,  objets 
o\  qai  Tnalheureuiement  furent  presque 
létruits  lorsque  cette  puissante  famille  fut 
fe  de  Bologne  par  le  pape  Jules  II.  Une 
niellée  par  le  Francia  pour  Téglise  de  la 
icorde  est  aujourdliui  coosenrée  au  musée 
iogne  (1).  Tout  en  se  lÎTrant  à  ces  travaux, 
lit,  quoique  Lanzi  soutienne  le  contraire , 
t  Francia  s'exerçait  parfois  à  la  peinture, 
laquelle  il  ne  cherchait  peut-être  encore 
délassement.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
'en  1490  Giovanni  Bentivoglio  appela  de 
'e  plusieurs  peintres  pour  embellir  son  pa- 
le Francia  obtint  de  concourir  avec  eux 
cuta  pour  la  chaiielle  Benlivoglio  à  S.-Gia- 
Maggiore  un  magnifique  tableau  qui  ap- 
*.  de  la  manière  du  Mantegna  et  qui  repré- 
La  Vierge,  plusieurs  saints  et  Jean  11 
vogtio.  Dans  la  suite,  il  agrandit  son  style, 
loocit  de  telle  façon ,  que  non-seulement 
e  rapport  du  dessin  et  de  l'invention,  mais 
i  par  la  perfection  de  l'exécution ,  il  ap- 
i  du  goût,  de  l'expression  et  du  style  de 
el,  son  ami  et  son  sincère  admirateur, 
lOS  une  lettre  de  1508,  publiée  par  Mal- 
fiit  l'éloge  de  ses  madones,  disant  «  qu'il 
oit  d'aucun  autre  auteur  qui  soient  plus 
plus  expressives ,  ni  mieux  exécutées  ». 
M  le  grand  peintre  d'Urbin  envoya  à  Bo- 
sa  Sainte  Cécile,  il  l'adressa  au  Francia, 
isant  à  corriger  les  défauts  qu'il  y  décou- 
«  Ce  seul  fait  suffirait  pour  reléguer  au 
t  des  fables  l'assertion  de  Vasari  qui  fait 
r  le  Francia  de  désespoir  à  la  vue  de  la 
f  Cécile, 

I  que  dans  les  œuvres  du  maître  bolo- 
D  trouve  encore  quelques  traces  de  l'an- 
lyle,  il  est  certain  que  personne  n'hésitera 
acer  entre  les  deux  grands  précurseurs  de 
iture ,  le  Pérugin  et  Giovanni  Bellini.  Sa 
re  tient ,  pour  ainsi  dire ,  le  milieu  entre 
de  ces  deux  chefs  d'école  et  participe  de 
!t  de  l'autre.  Il  semble  avoir  emprunté  du 
sr  le  choix  et  le  ton  des  couleurs ,  mais 
ala  pas  dans  ses  tètes  sa  douceur  et  sa 
quoi  qu'en  ait  dit  Raphaël  lui-même  :  dans 
ideur  des  contours,  dans  l'agencement 
IX  des  draperMM,  et  dans  l'ampleur  des 
ents ,  il  y  a  plus  de  ressemblance  avec 
1.  Il  est  l'émule  de  tous  les  deux  dans  les 
Aires  des  paysages  ;  mais  dans  cet  art  ainsi 
ins  l'architecture  il  ne  peut  leur  être  com- 


iDs  ooe  dIsterUtlon  ial:talée  CHl  era  Francfsco 
tQiM  (  Ixindrr^,  isss,  in-8«),  M.  Panixzl,  le  lavant 
«écalre  du  BrUUb  Moteum,  a  proufé  Jusqu'à  l'é- 
t  qve  François  de  Bologne  était  le  méine  que  Rai- 
I  qnll  «lait  sans  éz»l  dai»  l'art  de  grarer  des  ca- 
I  dlfnprlnierie.  C'est  lai  qui  a  gravé  les  Jolies 
eorslvcs  qui  ont  paru  pour  la  première  fols  dans 
file  des  Aide  dp  isoi.  Plus  lard  II  exerça  luI-méuie 
graphie  ii  D^ilognc.  et  produisit  quelques  Jours 
I  mort  1rs  Kpistolse  ad  familiares  de  Qcéron. 
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paré.  En  résumé,  le  Francia  se  rapproche  da- 
vantage de  l'école  romaine,  et,  comme  l'a  dit 
Malvasia,  il  arrive  assez  souvent  que  ses  ma- 
dones sont  attribuées  au  Pérugin.  Dans  sa  vieil- 
lesse, le  Franda  modifia  sa  manière  d'après 
l'exemple  de  Raphaël,  et  ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit le  fameux  Saint  Sébastien  qui  longtemps 
fut  pour  l'école  bolonaise  le  plus  parfait  modèle 
des  proportions  du  corps  humain.  Les  peftatures 
de  ce  maître  sont  nombreuses  dans  sa  patrie  ;  il 
suffira  de  citer  :  Le  Christ  mort  à  S.-Martino- 
Maggiore ,  une  Madone  à  Saint* Dominique,  un 
Ecce  homo  à  San-Giacomo-Maggiore;  Le  Ma* 
riage  et  les  funérailles  de  sainte  Cécile,  fres- 
ques à  Sainte-Cécile;  une  Madone  avec  saint 
Jean ,  saint  Paul  et  saint  François ,  et  un 
Christ  sur  la  croix  avec  les  saintes  femmes, 
saint  François  et  saint  Jérôme  h  l'Annun- 
ziata;  une  Nativité  de  Jésus- Christ  à  Saint- 
Vital;  La  Madonna  avec  saint  Roch,  saint 
Sébastien,  saint  Bernardin  et  saint  An- 
toine  de  Padoue  à  San-Martino-Maggiore  ; 
enfin,  au  musée.  Saint  Jean  évangétiste  en 
extase,  le  Christ  sur  la  croix  et  plusieurs 
saints,  L* Apparition  de  Notre-Seigneur  à  la 
Madeleine,  et  un  Chœur  d* Anges,  Signalons 
parmi  les  œuvres  du  Francia  réparties  dans  les 
autres  villes  de  l'Europe  :  à  Parme,  une  Dei- 
cente  de  croix  an  musée,  et  à  Saint- Jean-Évan- 
géliste  une  Madone  avec  deux  anges;  à 
Rome,  une  Madone  au  palais  Sciarra,  et  La 
Viirge  et  plusieurs  saints  au  palais  Doria; 
au  musée  de  Milan ,  une  Annonciation  ;  à 
Florence,  un  Portrait  d'homme  à  la  galerie 
publique ,  une  Madone  et  plusieurs  saints  à 
la  galerie  Pitti,  un  Martyre  de  saint  Etienne 
au  palais  Borghèse  ;  dans  la  galerie  de  Modène, 
une  Annonciation:  à  Forii,  une  Nativité  à  la 
bibliothèque  publique,  une  Madone  avec  sainte 
Anne  au  palais  Regoli;  au  musée  de  Dresde, 
une  Adoration  des  Mages ,  la  Vierge  à  Poi' 
seau,  le  Baptême  de  Jésus»Christ,  tableau 
peint  pour  Modène ,  en  1508,  et  mentionné  par 
Vasari  ;  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  La  Vierge 
adorant  Venfant  Jésus  ^  la  Madone  et  deux 
anges;  au  musée  de  Vienne,  La  Madone  et 
des  saints;  au  musée  de  Beriin.'une  Sainte 
famille ,  une  Madone ,  un  Christ  mort  sou» 
tenu  par  sa  mère.  Saint  Jean  et  saint 
Etienne,  une  Vierge  glorieuse,  peinte  en 
1502  pour  l'église  Sainte-Cécile  de  Modène;  en 
Angleterre  :  un  Baptême  de  Jésus -Christ  ; 
dans  la  galerie  Labouchère  une  Sainte  famille 
chez  lord  Ward,  un  Baptême  de  Jésus- Christ 
auchàtean  d'Hampton-Court ;  enfin,  à  la  Na^ 
tional  Gallery  de  Londres,  La  Vierge  entourée 
de  saints,  et  la  Vierge  et  des  anges  soute- 
nant le  corps  de  Jésus -Chris  t.  Le  musée  du 
Louvre  ne  possède  du  Francia  qu'un  portrait 
d'homme,  qui  a  été  gravé  par  Edelinck. 

Le  Francia  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves, 
parmi  lesquels  les  plus  connus  sont  son  (ils 
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€iiacomo  et  son  neTeu  Giulio  (  voy.  Frakcia), 
Girolamo  Marchesi  da  Cotignola,  Amico  A»- 
pertini ,  et  surtout  Lorenzo  Co$;ta. 

Quant  aux  médailles  qu'il  exécuta ,  ya«an  les 
juge  dignes  de  lÎTaliser  avec  celles  dn  Milanais 
Caradosso.  La  plus  célèbre  est  celle  qu'il  grava 
par  ordre  de  Jules  II  après  l'expulsion  des  Ben- 
tÎTOglio,  avec  cette  légende  ;  Contra  stimulum 
ne  caleitres.  On  regrette  de  Toir  le  Francia 
avoir  consacré  ainsi  son  talent  à  inamortaliser 
rinfortnne  de  ses  bienfaiteurs,  et  nous  vou- 
drions, pour  son  lionneur,  pouroir  regarder 
comme  apocryphe  une  autre  médaille,  fort  louée 
par  Vasari,  qui  prétend  que,  faite  k  la  même 
occasion ,  elle  portait  la  légende  :  Bononia  per 
Julium  a  tyranno  liberala.  Les  coins;  que  le 
Francia  grava  pour  la  monnaie  de  Bologne  au 
temps  de  Giovanni  Bentivoglio  sont  d'une  exé- 
cution si  parfaite  que  l'on  pardonne  à  Malvasia 
d'avoir  nommé  le  Francia  Le  premier  homme 
de  son  siècle;  il  fut  au  moins  le  premier  artiste 
de  sa  patrie,  où ,  dit  Yasari ,  on  le  regardait 
comme  un  dieu,  et  où  pourtant  on  chercherait 
vainement  sa  pierre  sépulcrale  dans  l'église  de 
S.-Salvator,  où  il  repose.  À  l'exemple  de  Pisa- 
nello  et  de  plusieurs  autres,  il  signait  ses  ou- 
vrages d'orfèvrerie  :  F,  Francia^  pictor,  tandis 
qu'il  écrivait  sur  ses  peintures  :  F.  Francia,  au- 
riez ou  aurifaber.  E.  Breton. 

VaMri,  F'ite.  —  OrlandI ,  Ahbecedario.  —  MalTssIa, 
Felslna  pittrice.  —  Lanxl,  Storia  pittorlca.  —  Ticozzl. 
DiUonario,  —  Campori,  nii  Ârtitti  iieçU  Stati  Estenii. 
—  Bertolozzi,  Pitture  dt  Parma.  —  Gualandl,  Ire 
ffiomt  in  Botoçna. 

RAiDRL  (  Georges- Martin  ) ,  savant  alle- 
mand, né  le  26  août  1702,  à  Nuremberg,  où  il 
est  mort,  le  28  janvier  174t.  Il  devint  diacre  à 
Altdorf  et  plus  tard  à  l'église  Saint-St^bald  à  Nu- 
remberg. On  a  de  lui  :  De  Pfolemxi  Geographia 
ejusque  codidtnis;  Nuremberg,  1737,  in-4*  : 
cet  excellent  travail  a  beaucoup  contribué  à  une 
meilleure  interprétation  de  Ptolémée. 

A.  GoU.  FUa  Raidctli  (  KlMort,  n^l.  tn-i»  ). 
RAiLLOX  (Jacques  ),  prélat  français,  né  le 
17  juillet  1762,  à  Bourgoin  (Isère),  mort  à 
Hyèrcs  (Var),le  13  février  1835.  Après  de  bonnes 
études,  au  giand  séminaire  de  Luçon,  où  l'avait 
placé  M.  de  Mercy,  évèque  de  celte  Aille,  il  de- 
vint curé  de  Montaigu,  et  fut  à  l'époque  de  la 
révolution  contraint  de  quitter  sa  paroisse, 
par  suite  de  refus  de  serment.  Retiré  pendant 
quelque  temps  h  Paris ,  il  y  prit  la  défeuse  des 
prêtres  insermentés  dans  son  Appel  au  peuple 
catholique  (1792,  in-S").  La  gravité  des  événe- 
ments le  (oTOk  do  s'expatrier.  Après  avoir  habité 
Soleure,  puis  Venise  pendant  dix  années,  il 
rentra  en  France  en  isoi,  et  devint  précepteur 
d'un  des  enfants  de  Portalis,  ministre  des  cultes. 
Nommé  en  iS09  professeur  d'éloquence  sacrée 
à  la  faculté  do  théologie  de  Paris  et  clianoine 
titulaire  de  Notre-Dame,  il  fut  chargé  de  pro- 
noncer, le  15  août  de  la  même  année,  le  discours 
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d'apparat ,  puis  les  oraisons  funèbres  du  mare» 
chai  Lannes  et  du  comte  Cretet,  ministre  4e 
l'intérieur.  Un  décret  impérial  du  21  octobre 
1810  Tapfiela  à  l'évèclié  d'Orléans ,  comme  n»- 
cesseur  de  M.  Rousseau.  A  cette  époque.  Pie  VII, 
en  ntésintelligcnce  avecNapoléon  1"',  n'aooonliit 
{loint  de  bulles  aux  évèques  nommés  en  Fmee. 
Cependant,  M.  Raillon  se  rendit  à  OrléaM,et 
par  une  délibération  unanime  du  chapitre,  da 

10  décembre  1810,  il  fut  déclaré  administratcv 
capitulaire,  le  siège  vacant  Son  administnlioa 
ne  souffrit  aucune  difficulté  jusqu'aux  premiers 
jours  de  la  restauration.  Bien  que  l'évéqae 
nommé  eût  protesté  de  sa  soumission  au  aum- 
veau  gouvernement ,  une  opposition  assa  vifc 
se  manifesta  contre  lui,  et  M.  Raillon  fut  invité, 
en  juillet  1814,  à  s'abstenir  de  tout  actA  deJÉ- 
ridiction.  Apr^  bien  des  tracasseries ,  il  quitta 
Orléans  en  mai  1816,  et  vint  se  fixer  h  Paris,  oi 
il  vécut  dans  la  retraite.  Nommé  le  7  juin  1829 
éveque  de  Dijon ,  il  réédifia  le  grand  séminaire, 
et  se  concilia  l'estime  générale.  Transféré  le 
14  décembre  1830  h  l'archevèclié  d'Aix,  il  reçit 
à  son  départ  de  Dijon  une  médaille  que  le  dio- 
cèse avait  fait  frap|)er  en  son  honneur  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  administratiùo. 

La  mémoire  de  M.  Raillon  ayant  été  en  18fi0 
l'objet  de  quelques  outrages  de  la  part  de  M.  Dt- 
panloup,  évoque  d'Orléans,  l'un  des  neriax 
du  prélat,  M.  Jacques  Moiroguier,  protesta  pubS- 
qucment  par  la  voie  de  la  (tresse  et  mit  au  jour 
une  brochure  :  M(f^  Raillon  et  M9r  Dupaih 
loup  (1860,  in-S""  ),  où  se  trouvent  quelques  fait» 
ourieux  et  piquants.  —  On  a  de  M.  Raillon,  onlre 
de  nombreux  mandements ,  un  recueil  d* Idylles 
(  1 803,  in- 1 8  ),  pastorales  à  la  manière  de  Gesêoer, 
et  on  |)0cme  en  prose ,  Le  Temple  de  rAmUii. 

11  s'était  occupé  d'une  JfisMre  de  saint  Am- 
broise,  devant  former  \  à  5  vol.  in-8*  ;  le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage  parait  être  perdu. 

H.  FisQuer. 

nioçr,  du  elerfC  ecntempor.,  VI.  —  jémi  de  te  nÈh 
girm^  IS06.  — Msqiipt.  France  pontif.  (mana&cr.). 

RAiMBACH  {Abraham  ),  graveur  anglais,!^ 
en  1771,  a  Londres,  où  il  est  mort,  le  17  jan- 
vier 1843.  Son  père  était  Suisse,  sa  inère  An- 
glaise. Après  avoir  été  apprenti  chez  le  gr^venr 
Hall,  il  suivit  les  cours  de  l'Académi*  royale,  d 
travailla  pour  les  libraires.  A  i«  An  du  consulat  ^ 
il  profita  de  l«i  paix  pour  venir  à  Paris  étudiff  ' 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  que  Napoléon  avift 
réunis  au  Louvre.  S'étant  lié  d'amitié  avec  le 
fameux  Wilkie,  il  succéda  à  Bumet  dans  la  gra- 
vure des  tableaux  de  cet  artiste,  et  Gt  avec  ha 
en  1810  une  excursion  dans  les  Pays-Bas.  H  a 
exécuté  d'après  Wilkie  :  Us  Politiques  de  rt/- 
lage,  U  Jour  de  la  rente.  Le  Saute-Ruisseau, 
LeCoUn-Maillard,  LaSaisie,Le  ifed€au,eiLa 
Mère  et  Venjant;  toutes  ces  planclies,  fort  re- 
clierchées  des  amateurs,  se  recommaniicnt  par 
de  sérieuses  qualités;  mais  la  couleur  y  lait  dé- 
faut Cet  artiste  a  laissé  des  Mémoires  ^  toi- 
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qoelA  il  a  joint  une  IS'olice  sur  David  Wilkïe , 
•t  qui  out  été  publics  par  son  (ils. 

Memoirs  and  recotleetions  of  A.  Raimbaeh  ;  Lonires, 
lau.  In- 9». 

■AiMBÂUD,  doyen  de  Vé^ièe.  de  Lié^e,  nédans 
eette  ville,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  mort 
avant  1158.  On  n'a  |)a3  la  date  de  sa  promo- 
tioo  au  décanat;  mais  on  sait  qu'il  occupait  cette 
charge  en  1 144.  Il  en  fut  ensuite  dépossédé  pour 
une  caose  qui  est  inconnue.  Ses  écrits  sont  :  uuc 
lettre  à  tous  les  lidèles  en  faveur  du  pape 
Anadet,  contre  les  relif*ieux  «le  Cluni ,  trop  zélés 
pvtisans  d'Innocent  11»  lettre  publiée  par  Baro- 
niiia  dans  ses  Annales,  à  l'année  1 139  ;  plusieurs 
antres  Lettres  recueillies  |>ar  Martène»  qu'on 
peut  lire  dans  le  t.  i"'  des  Anecdota  ;  un  lYnité 
de  la  Vie  canoniale ,  inédit;  un  ouvrage  iuti- 
tolé  Slromaia ,  dont  Montfaucon  signale  plu- 
aeors  exemplaires  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican;  entin,  une  pièce  de  vers  à  la 
louange  de  saint  Maïcul ,  que  les  Boilandisles 
ont  publiée  dans  leur  t.  II  du  mois  de  mai.  U.  H. 

GaUia  fkriitiana,  111.  col.  W>.  —  llût.  lUtér.  de  la 
F^raner,  Ml,  Bit 

BAiMOXD.    Voy,  Raymond. 

■AISI03ÎD1  (MarC'Anloine) y  graveur  ita- 
fien,  né  à  Bologne,  vers  1475,  mort  dans  la  même 
▼ille,  avant  le  mois  d'août  I63i.  Par  une  de  ces 
regrettables  lacunes  de  l'histoire,  les  détails  sur 
U  Tie  de  Marc-Antoine  Raimondi  sont  très-rares 
et  ioavent  incertains.  Vasari,  qui  lui  a  consa- 
cré une  notice  trop  sommaire,  dans  laquelle 
il  temkile  esquisser  l'histoire  do  la  gravure 
ta  Italie  plutôt  qu'une  biographie  proprement 
dite  de  l'artiste  iMlonais,  se  tait  sur  la  date  de 
■alliance  du  maître  graveur.  Malvasia,  dans  la 
FeUina  pïtlrice,  ouvrage  consacré,  le  titre 
nndique  suffisamment ,  aux  artistes  nés  à  Bo- 
logne, garde  le  même  silence;  et  les  récents  édi- 
teurs de  Vasari  n'ont  trouvé  dans  aucune  des 
arcliives  qui  leur  ont  été  ouvertes  le  moyen  de 
trancher  la  question  d'une  façon  péremptoire  ; 
flft  lie  contentent,  après  avoir  fait  justice)  desopi- 
BfcMs  émises  par  divers  historiens,  de  donner 
l'année  1475  comme  l'époque  la  plus  probdble 
de  la  naissance  de  Marc-Antoine.  Quoi  qu'il 
CB  «fût,  c'est  à  Bologne  que  naquit  cet  arti-ste,  et 
cTesl  dans  cette  ville  qu'il  grava  ses  premières 
planches.  Un  maître  singulièrement  en  lionneui* 
de  nos  jours ,  et  digne  jusqu'à  un  certain  point 
de  la  réputation  qui  l'entoure,  Francesco  Aai- 
liolnii  (  voy.  ce  nom  ) ,  dit  le  Fran<:ia ,  tenait  à 
eette  époque  la  tête  de  la  |ieinture  bolonaise. 
Marc- Antoine,  à  en  juger  imr  les  premières  es- 
tampes signées  de  son  moiK>gramine ,  serait  le 
disciple  de  Fr.  Francia  orfèvre  plutôt  que  de 
Francia  peintre.  Aucune  des  œuvres  primitives 
de  ce  grand  artiste  ne  reproduit  en  effet  une 
peinture  connue  de  Francia;  elles  témoignent 
Béanrooîns ,  à  travers  une  inhabileté  matérielle 
Mhseï  grande,  rinlluenœ  du  maître  qui  les  ins- 
pira, tant  par  U  grâce  du  sentiment  qu'elles 


cnnscrvent  que  par  une  certaine  &preté  de  des- 
sin, que  M  arc- Antoine  |)erdit  dès  qu'il  mit  son 
talent   au  service  des  œuvres  de  Raphaël. 

En  1 509.  Marc-Antoine  quitta  Bologne  pour  se 
rendre  à  Venise.  \j^  merveilles  que  possédait 
l'Italie  lui  avaient  été  tant  de  fois  vantées  qu'il 
éprouva  le  désir  bien  naturel  d'aller  par  lui-même 
les  juger  et  les  admirer  ;  un  motif  particulier  lui 
fit  tout  d'abord  préférer  Vcni.se  aux  autres  villes 
de  ritilie  :  la  réputation  d'Albert  Durer  était 
parvenue  à  Bologne  ;  Marc-Antoine  avait  déjà  co- 
pié queJques  estampes  du  maître  allemand,  et 
si  son  choix  était  d'abord  tombé  sur  Venise , 
c'est  qu'il  savait  trouver  dans  cette  ville  bon 
nombre  d'estampes  qu'Albert  Dfirer  y  avait  lais- 
sées lors  de  son  séjour.  Arrivé  à  Venise ,  Rai- 
noondi  acheta  à  des  marchands  flamands,  nous 
dit  Vasari ,  des  estampes  d'Albert  IXirer  pour 
une  si  forte  somme  qu'il  dépensa  dans  cette  ac- 
quisition la  plus  grande  partie  de  l'argent  qu'il 
avait  emporté  avec  lui.  11  copia  ces  estampes, 
et  les  publia  en  1509  et  1510  (1). 

Le  séjour  de  Marc-Antoine  à  Venise  fut  de 
courte  durée,  mais  il  ne  laissa  pas  que  d'être 
très-profitaltle  au  graveur;  les  estampes  d'Albert 
Durer  qu'il  possé<ldit,  et  qu'il  avait  copiées,  lui 
avaient  acquis  une  sOreté  de  main  et  une  liabi- 
leté  à  manier  le  burin  qui  lui  peniiirent  de  con- 
quérir ce  qui  lui  manquait  encore ,  un  goût  vé- 
ritable, un  dessin  précis  ;  il  put  donc  s'appliquer 
uniquement  à  rechercher  la  grandeur  dans  la 
ligne.  C'était  à  Tcrole  de  Raphaël  qu'il  devait 
atteindre  à  ce  résultat. 

A  peine  Marc- Antoine  fnt-il  revenu  à  Bologne 
qu'il  quitta  de  nouveau  cette  ville  |K>ur  se  rendre 
à  Rome,  où  l'attirait  le  désir  ardent  de  connaître 
les  couvres  de  Raphaël.  En  passant  par  Florence, 
il  vît  le  carton  de  Mirhel-Ange,  aujourd'hui  dé- 
tniit,  alors  exposé  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais vieux,  et  il  en  avait  sans  doute  dessiné  un 
fragment  qu'il  grava  l'année  de  son  arrivée  à 
Rome  (1510),  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  des 
Grimpeurs.  Cette  planche  est,  à  vrai  din^,  la 
première  dans  laquelle  le  talent  hors  ligne  de 
.Marc-Antoine  se  révèle  pleinement;  une  taille 
sobre  et  précis*?  arrête  les  contours  et  dessine 
1rs  formes;  les  extrémités,  écueil  devant  lequel 
les  plus  habiles  ont  échoué ,  sont  dessinées  avec 
une  irréprochable  correction  ;rcriivre  du  maître 
est  rendue  avec  toute  l'exactitude  désirable. 
Cette  ]>Ianche  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  en- 
core, plus  habilement  exécutée  ;  celle-ci  reprodui- 
sait un  dessin  de  Raphaël  :  Lucrèce  se  poignar- 
dant, Raphaël  fut  tellement  charmé  de  cette  es- 
tampe, assurent  les  tMograph«*s  du  graveur,  que 
dès  ce  jour  il  résolut  de  faire  partager  à  Marc- 
Antoine  sa  renommée,  en  l'associant  à  ses  tra- 

|l)  Atbrrt  DUrrr.  lyanl  en  ronnahwnrr  rir^  copirt  que 
Marc-Antoine  (aidait  de  »«  c<lainpp"t .  ohrini  du  !»^nai 
de  Vrriive,  a<surr-t-on,  un  arr<^t  pir  l'-quel  U  daU  In- 
terdit ai  graveur  lljl'en  de  nirttrr  au  in*  di-«  |ilaiichcA 
qo'il  co|>laU  la  marque  dn  vraveur  alJrmand. 
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vaux.  Quoiqu'il  ne  soit  demeuré  aucun  témoi- 
iniage  écrit  de  Tamitié  qui  unissait  ces  deux  ar- 
tistes, cette  amitié  dut  être  étroite,  car  si  le 
peintre  semble  avoir  dominé  de  toute  la  hauteur 
de  son  génie  la  plus  grande  partie  de  la  vie  du 
graveur,  on  sait  que  Raphaël  représenta  Marc- 
Antoine  dans  la  célèbre  (resque  du  Vatican, 
Béliodore  chassé  du  Temple,  Le  graveur  est  à 
gauche  et  supporte  avec  Jules  Romain  le  brancard 
sur  lequel  eét  assis  le  pai)e  Jules  IL  Ceux  qui 
voudraient  encore  s'assurer  du  cas  singulier  que 
Raphaël  faisait  des  œuvres  de  Marc-Antoine 
pourraient  voir  au  cabinet  royal  d'estampes  à 
Vienne  une  épreuve  du  Triomphe  de  Gala- 
thée  entièrement  reprise  par  le  maître  «  qui , 
nous  dit  Mariette  {Àbecdario.i.  IV,  p.  323), 
a  pris  le  soin  de  la  retouclier  à  la  plume  avec 
une  patience  merveilleuse,  et  il  n'y  a  presque 
pas  un  endroit  où  il  n'ait  point  travaillé,  surtout 
dans  les  passages  des  ombres  à  la  lumière.  II 
s'est  servi  de  points  pour  rendre  les  ombres 
plus  étendues  et  donner  en  mesme  temps  aux 
objets  plus  de  rondeur;  d'un  autre  costé,  si  l'on 
examine  les*  contours ,  on  trouvera  aussy  qu'il 
n'y  en  a  presque  pas  un  seul  qu'il  n'ait  corrigé. 
Les  uns  sont  augmentés,  d'autres  diminués, 
suivant  qu'il  éloit  nécessaire  pour  les  rendre  plus 
élégants.  » 

Après  cette  planche  admirable ,  la  Lucrèce  ^ 
Marc-Antoine,  loin  de  ralentir  ses  travaux, 
semble  au  contraire  avoir  redoublé  d'ardeur  et 
avoir  eu  à  cœur  de  consacrer  exclusivement  son 
talent  à  la  reproduction  des  œuvres  de  Raphaël, 
entreprise  dont  la  postérité  doit  se  montrer  re- 
connaissante. Le  Jugement  de  Paris,  Le  Mas- 
sacre  des  Innocents,  Saint  Paul  préchant  à 
Athènes^  La  Cène,  Le  Parnasse,  La  Poésie  et 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  qui,  parce  qu'ils 
sont  moins  célèbres,  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'éloge,  successivement  gravés  et  publiés  à 
Rome,  assurèrent  et  accrurent  la  réputation  de 
Marc-Antoine.  Les  papes,  soucieux  à  juste  titre  de 
la  gloire  que  les  beaux-arts  faisaient  retomber 
sur  eux,  n'hésitèrent  pas  à  encourager  le  graveur 
des  œuvres  de  Raphaël  avec  une  munificence 
égale  à  celle  qu'ils  avaient  accordée  au  maître 
lui-même.  Bientôt,  grâce  à  cette  haute  protec- 
tion et  aux  estampes  qui  démontraient  à  tous  le 
mérite  éminent  de  leur  auteur,  le  nom  de  Marc- 
Antoine  se  répandit  au  loin,  et  Albert  Dorer 
souhaita  posséder  quelques  gravures  de  l'artiste, 
dont  la  renommée  grandissait  ainsi  tous  les 
jours.  Raphaël  ré()ondit  au  désir  du  graveur 
allemand ,  en  lui  envoyant  plusieurs  planches 
«le  son  disciple,  qui  furent  trouvées  si  belles  en 
Allemagne  que  plusieurs  jeunes  artistes  quit- 
tèrent leur  patrie  |)0ur  venir  à  Rome  fréquenter 
l'atelier  de  Marc  Antoine.  C*est  grâce  à  cette 
réputation,  justement  méritée,  que  Ton  peut  ins- 
crire à  côté  des  "plus  illustres  élèves  de  Rai- 
inondi,  à  côté  d'Augustin  Vénitien,  de  Marc  de 
Ravenne  et  des  Ghisi  les  noms   de  Georges 
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Pencz  et  de  Barthélémy  Bebam,  tet  deux  pk- 
veurs  qui  après  Albert  Durer  bonorèreat  le  j/m 
rart  allemaind. 

A  la  mort  de  Raphaël,  en  1530,  Blarc- Antoine, 
privé  des  excellents  conseils  du  plot  sraod  dei 
peintres,  modifia  quelque  peo  sa  naanière.ct  «■ 
est  en  droit  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  lonliMi 
i  mettre  exclusivement  son  burin  au  serviee  dci 
œuvres  de  son  illustre  maître.  Parmi  les  plaockci 
qu'il  exécuta  depuis  cette  époque ,  one  des  pi» 
considérables,  Le  Martfre  de  saint  ZAvrât, 
d'après  Baceio  Bandinelli,  donna  lien,  rapparti 
Vasari  (L  IX,  p.  278,  édition  Leroonnier)  h  m 
célèbre  incident  :  Marc-Antoine  avait  jugé  à  pn- 
pos  de    modifier  dans  son  estampe   oertaM 
figures  indiquées  par  Raccio  lUindinelli  avec  vm 
exagération  qui  choquait  Tœil  du  graveur,  a^ 
coutume  à  reproduire  des  œuvrea  belle»  par  te 
simplicité  même;  le  peintre  se  plaignit  hstàt- 
ment  de  la  licence  que  s'était  permise  le  pa- 
veur ;  le  pape  Clément  VII  fut  informé  de  II 
querelle,  et  sur  la  prière  de  Marc -Antoine,! 
consentit  à  être  juge  du  différend  ;  le  dessin  et  II 
gravure  furent  mis  à  côté  l'un  de  l'autre,  cC  k 
pape  donna  raison  à  Marc- Antoine  contre 
Bandinelli,  en  disant  que  ce  n'étaient  pas 
ment  des  erreurs  de  iieu  d'importance  que  Mai» 
Antoine  avait  corrigées ,  mais  bien  des  tuÊm 
graves.  Le  disciple  de  Micliel-Ange  ne  pirdoan 
pas  au  graveur  ce  triomphe ,  et  tout  rapport 
cessa  entre  les  deux  artistes. 

C'est  également  après  la  mort  de  Rapfairi 
que  fut  exécutée  cette  série  de  planclies  deine»> 
rées  célèbres,  quoique  l'existence  n'en  soit  pM 
sûrement  constatée,  que  l'on  désigne  soos  a 
nom  discret,  les  Postures,  de  Jules  Roêum^ 
Marc-Antoine  aurait  gravé  d'après  Jules  Romli 
pour  les  amours  des  dieux  une  suite  de  seiiest 
vingt  planches  (  on  n'est  pas  même  d'accofd 
le  nombre),  à  côté  desquelles  l'Arétin' 
placé  des  sonnets  composés  tout  exprès  iioor  les 
compléter.  Cette  suite  d'estampes ,  une  fois  dé- 
couverte, fut  supprimée,  et  les  auteurs,  peiitR^ 
graveur  et  poète,  furent  rccliercliés  pour  ilic 
punis;  l'Arétin  trouva  moyen  de  se  cacher;  Jiriei 
Romain  s'enfuit  ;  Marc- Antoine  seul  fut  arrêté  d 
jeté  en  prison ,  mais  il  fut  promptement  mis  ci 
liberté,  grâce  au  cardinal  Hip|iolyte  *le  Médids 
qui  sut  obtenir  du  pape  le  pardon  du  coupable. 
Les  planches  furent  détruites  aussi  iMcn  que  ks 
épreuves ,  et  le  tout  fut  fait  avec  un  tel  toii 
qu'il  existe  aujourd'hui  à  peine  un  cxeropliiic 
complet  de  cette  suite.  A  en  juger  par  vingt  des- 
sins exécutés  par  un  artiste  habile  d'après  uagt 
planches  qui  se  trouvaient,  selon  Tauteur  de  eei 
dessins,  à  Mexico,  on  conserverait  encofe  daai 
un  couvent  de  cette  ville  un  exemplaire  oun- 
plet  des  Postures  ;  autant  qu'il  e»!  possible  de 
se  faire  une  opinion,  sans  voir  les  cuivres  mêmes, 
le  goût  des  compositions,  l'ajustement  des  ft- 
gures,  et  jusqu'à  la  réelle  beauté  du  dcsûi 
donnent  presque  raison  à  ceux  qui  pensent  le* 
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ans  cette  série  le  travail  tant  vanté  et  si 
1  de  Jules  Romain. 

nières  années  de  la  vie  de  MaroAn- 
nondi  sont  aassi  obscures  que  les  pre- 
m  sait  seulement  que  lors  du  sié|;<*  de 
le  connétable  de  Bourbon,  en  1527,  Til- 
aveur  de  Raphaël  abandonna  aux 
rs,  pour  saaver  sa  vie,  toutes  les 
échappées  au  pillage,  et  quitta  Rome 
lus  y  revenir;  il  se  réfugia  dans  sa  pa- 
»urut  à  Bologne,  peu  de  temps  après  son 
Q  passage  d*une  comédie  de  l'Arétin, 

à  Venise,  au  mois  d'août  1534,  par 
Niccolini  di  Sabio,  et  publiée  par  les 
le  Vasari  (édition  Lemonnier,  t.  TX, 
le  permet  pas  de  douter  que  Marc-An- 
ût  mort  avant  cette  époque, 
at  de  Marc-Antoine  a  subi  trois  trans- 
s  successives  :  d'abord  indécis  et  en 

la  Toie  qui  convenait  le  mieux  à  son 
lent,  ne  connaissant  pas  d^ailleurs  les 
exécutés  hors  de  Bologne ,  Marc* An- 

laissa  guider  exclusivement  par  les 
B  Francia ,  et  chercha ,  en  copiant  avec 
tstampes  d'Albert  Diirer,  à  apprendre  è 
:ience  difficile  du  graveur;  plus  tard, 
are  par  un  travail  assidu ,  il  eut  Theu- 
nce  de  se  mettre  en  rapport  avec  le 

plus  capable  de  le  guider,  et  en  se 
graveur  de  l'œuvre  de  Raphaël,  en  sui- 
Gtement  les  conseils  du  maître  par 
^  il  acquit  une  habileté  exceptionnelle , 
lut  bientôt  le  premier  rang;  habitué  à 
t  s'écarter  de  son  modèle  et  à  se  laisser 
)t  guider,  Marc- Antoine  perdit,  à  la 
Raphaël,  plutôt  un  ami  qu'un  conseiller 
sble;  il  avait  atteint  un  âge  auquel  on 
lus  guère  de  progrès ,  et  les  estampes 
\  par  llllustre  graveur  italien  après 
Igré  une  allure  plus  indépendante,  ne 
moins  dignes  que  les  précédentes  de 
;énérale  qu'on  leur  accorde. 

Georges  Dcpixssis. 

'ie  des  fwinfrvi.  -Malvasia.  FeMna  pUtrieê, 
rrt.  —  Basticb,  Le  peintre  graveur^  tome  XIV. 
t.  Notice  turla  vie  de  M.  jt.  Raimondi.  — 
arr^Ànt.  RaiVMndi,  extrait  de  la  Revve  des 
det.  "  NIr.  Beûonl.  Fita  di  Mare- Antonio 
Padooe .  ItlE,  In-l*.  -^CtUalogo  di  una  insi- 
\one  di  ttampe  délie  rare  ineitiomi  del  ce- 
'Ànt.  Raimondi,  falta  da  G.'Jni.  Jrmano; 
no,  iB-ll. 

INDI  (  AnnibaU),  mathématicien  ita- 
n  1505,  à  Vérone.  On  a  peu  de  détails 
>*après  son  propre  témoignage ,  on  sait 
une  part  active  aux  guerres  de  son 
qu'il  se  trouva  dans  diflTérentes  actions 
.  Il  avait  du  goût  pour  les  sciences  ma- 
ies; mais  ce  ne  fut  qu'à  Page  de  quatre- 
tre  ans  qu'il  donna  au  public  son  meil- 
age,  intitulé  Trattato  del  flusso  e  re* 
il  Wûre  (Venise,  1580,  in-4**).  Ona  de 
aes  autres  écrits,  notamment  VOpera 
iea  ed  onoraia  scienza  di  nomandia 


I  (Venise,  1549,  in  8®),  qui  regarde  en  particu- 

I  lier  la  divination  par  les  noms  et  autres  chimères 

de  cette  nature. 

Bibllotkeca  Uatiana  t  yetAee,  ITIS,  la-4*.  —  Matfel, 
f^erona  iUuUrata. 

I      RAiMOSiDi  (Jean-Baplisie),  orientaliste  ita- 

I  lien,  né  vers  1540,  à  Crémone,  mort  vers  1610. 

j  Dans  sa  jeunesse  il  vint  à  Naples  étudier  la  phi- 
losophie, la  théologie  et  les  maUiématiques,  et 

\  se  rendit  en  Asie,  où  il  fit  un  long  séjour,  dont  il 
profita  pour  acquérir  une  connaissance  appro- 
fondie de  plusieurs  langues  orientales.  Il  se  fit 
connaître,  à  son  retour  en  Italie,  par  ses  traduc- 
tions d'Eiiclide  et  d'Apollonius  de  Perga,  par  ses 
commentaires  sur  les  œuvres  d'Archimèile  et  sur 
les  cinq  livres  du  pape  Alexandre  III,  et  par  son 
zèle  à  défendre  les  doctrines  platoniciennes.  Le 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis  venait  de  fonder, 
avec  l'appui  du  pape  Grégoire  XIII,  un  vaste  ate- 
lier de  t)  pograpliie  orientale  ;  il  en  confia  la  di- 
rection à  Raimondi.  Celui-ci  présida  lui-même, 
de  1586  à  1592,  à  l'exécution  des  caractères,  qui 
avait  été  confiée  à  Granjon ,  le  plus  habile  gra- 
veur de  l'époque.  Les  principaux  ouvrages  qu*i1 
imprima  sont  ;  les  Évangiles  en  arabe,  avec  la 
traduction  latine  interlinéairë  (1591),  la  Géogra- 
phie d'Edrisi  (1592),  l'itrlcenne (1593)  tiVEu- 
clide  (  1 594),  également  en  arabe.  On  remarque  en- 
core sa  grammaire  syriaque  et  sa  grammaire  arabe. 
Cette  dernière,  sous  le  titre  de  Liber  Tasriphi,  se 
répandit  considérablement  en  Asie,  mais  ne  trai- 
tant guère  que  de  la  conjugaison  des  verbes,  elle 
n'est  plus  en  usage  aujourd'hui.  Il  la  dédia  en 
1610  au  pape  Paul  V  par  une  épitre  remarquable, 
deux  fois  réimprimée,  en  1713  et  en  1723,  par  le 
père  Lelong.  Il  travaillait  à  la  publication  d'une 
Bible  polyglotte  plus  complète  que  celles  d'Alcala 
et  d'Anvers;  mais  la  mort  de  Grégoire  XIII 
(1585)  et  le  départ  du  cardinal  Ferdinand  de  Mé- 
dicis (1587),  qui  était  appelé  à  succéder  au  grand- 
duc  François ,  le  privèrent  des  fonds  nécessaires 
à  cette  entreprise.  Raimondi  introduisit  de  grands 
perfectionnements  dans  l'impression  du  plain- 
chant,  et  fut  chargé  de  recevoir  et  de  mettre  en 
ordre  les  livres  et  les  manuscrits  que  les  voya- 
geurs spéciaux  envoyés  par  le  pape  et  le  cardinal 
lui  adressaient  de  l'Orient.  Le  cardinal  Ferdinand 
avait  laissé  l'usage  de  son  imprimerie  au  pape 
Clément  VU!  et  à  Paul  V.  Elle  passa  ensuite  à 
la  congrégation  De  propaganda  fide.  On  trouve 
dans  la  Bibliotheca  selecta  de  Possevino  le  ca- 
talogue des  livres  en  langues  orientales  sortis  de 
cette  imprimerie  jusqu'en  1603.  S.  R. 

ArbI,  Cremona  Utterata.  —  Erpenlus,  Orationet  très 
de  Ungvarum  ebreex  atque  arabieee  dignitate.  —  Tlra- 
boiclil.  Storia  delta  leUeratura  italiana. 

RAiN ALD,  abbé  de  Clteaux ,  mort  le  13  dé- 
cembre 1151.  n  était  fils  de  Milon,  comte  de 
Bar.  Ayant  fait  profession  à  Clairvaux,  il  y  eut 
saint  Bernard  pour  maître.  En  1113,  à  la  mort 
d'Etienne ,  Rainald  le  remplaça  comme  abbé  de 
Clteaux.  Une  des  plus  remarquables  drooos- 
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tances  de  sa  \ie  est  la  rencontre  qu*il  fit  de  Pierre 
Abélard  dans  Tabbaye  de  Cluni.  Abélard ,  qui 
venait  d'être  condamné  par  le  concile  de  Sens, 
s'était  réfugié  dans  cette  abbaye,  y  cherchant  le 
silence  et  quelque  repos  de  corps  et  d*esprit, 
après  de  si  grandes  épreiiTCS.  Qu*allait-il  entre- 
prendre? qn'allait-il  devenir?  Vaincu,  mais  se 
croyant  encore  capable  de  recommencer  la  lutte 
et  de  vaincre  à  son  tour,  Abélard  avait  presque 
formé  le  dessein  de  traverser  les  Alpes  et  d'aller 
plaider  sa  cause  devant  le  pape ,  quand  Rainald 
le  détourna  de  cette  résolution,  et  se  proposa 
comme  médiateur  d'une  réconciliation  avec  saint 
Bernard.  On  sait  qu'Abélard,  cédant  aux.  conseils 
de  Rainald,  le  suivit  à  Clairvtux,  vit  saint  Ber- 
nard, et  alla  se  confiner,  après  ce  voyage  et 
cette  réconciliation,  dans  la  retraite  où  il  finit  ses 
jours.  Nous  retrouvons  Rainald  en  1148,  prési- 
dant un  chapitre  général  de  son  ordre,  auquel 
assiste  le  pape  Eugène  III. 

On  a  de  cet  abbé  une  Letlre  an  pape  Inno- 
cent H  qui  a  été  publiée  par  dom  Martène  (Anec- 
dota,  I,  392),  et  un  Recueil,  en  quatre-vingt- 
sept  chapitres,  des  divers  statuts  de  Tordre  de 
Clteaux,  inséré  par  Blanriquez  dans  ses  Annales 
Cis  ter  denses ,  à  Tannée  1134,  puis  par  Julien 
Paris  dans  son  Monaslicon  Cisterciense,  p.  245. 

B.  H. 

Cailla  christiana,  iv,  col.  988.  —  Histoire  tUtér.  de 
la  France,  Xll,  ^it.—  Ch.  de  Remasat,  abélard,  1,  m 

RAiXALDi  (  Girolamo),  architecte  italien,  né. 
en  1370,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1G65.  Son 
père,  /ic/riano,  peintre  et  architecte,  eut  trois  fils, 
qui  suivirent  la  même  carrière;  les  deux  pre- 
miers portèrent  les  noms  de  Ptolcmeo  et  Gio- 
vanni-finttista  ;  le  troisième  et  le  plus  illustre 
est  Girolamo,  auquel  cette  notice  est  consacrée. 
Les  deux  fils  de  Ptolemeo,  Domizio  et  Gich- 
vanni-Lco  furent  également  architectes  ainsi 
que  DomrnicOf  fils  de  Giovanni-Battista.  Giro- 
lamoRainaldi  eut  pour  maître  Domenico  Fontana, 
à  la  générosité  duquel  il  dut  le  commencement 
de  sa  fortune.  Sixte  V  avait  chargé  Fontana  de 
construire  une  église  à  Montalto,  sa  patrie;  ac- 
cablé de  travaux  en  ce  moment,  le  célèbre  ar- 
chitecte abandonna  en  secret  cette  entreprise  à 
son  jeune  élève,  et  lorsque  le  succès  eut  justifié 
cette  confiance,  il  déclara  loyalement  au  pape  le 
nom  du  véritable  auteur,  qui  de  ce  jour  entra  en 
faveur  et  fut  appelé  à  prendre  part  aux  travaux 
d'architecture  qui  illuMrèrent  le  règne  de  ce  pon- 
tife et  de  ses  successeurs.  Il  fut  d'al)ord  cliargé 
d'achever  au  Capitole  le  palais  sénatorial,  qui , 
commencé  par  Michel-Ange,  avait  été  continué 
par  Giacomo  delta  Porta. 

Sous  le  pontificat  de  Paul  Y,  il  construii^it  la 
chapelleduchœurdeSaint-Jean-de-Latran,et|)oiir 
la  fameuse  chapelle  Pauline  de  Sainte- Marie -Ma- 
jeure il  dessina  le  maître  autel ,  plus  remarquable 
du  reste  par  la  richesse  des  matériaux  que  par  le 
bon  goût  de  Tarchilecture.  A  la  même  époque,  le 
neveji  du  pape,  le  cardinal  Scipion  Borghèse^  lui 
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confia  rexécotion  da  casin  de  la  YîUa  T^Temk 
Frascâti.  Ea  1610,  Girolaroo  fut  cliai^  debdè- 
coration  intérieure  de  Saint-Pierre  lort  de  b  cm»- 
nisation  de  saint  Charles  Borromée.  L*cntifpriK 
la  plus  importante  qu*ait  ineaée  à  ûm  RaUi 
fut,  en  16Ô0,  sons  le  pape  InnoocBl  X,  le  pehii 
Pamfili  de  la  place  Navone,  Ton  des  phu 
qui  existent  à  Rome.  Malheureosemenl 
taioe  surcharge  d'ometnenU  capricieas, 
çant  déjà  l'approche  du  maut ils  goût.  Me  à  cet 
édifice  une  partie  de  la  nujesié  que  semblait  di- 
voir  loi  assurer  l'étendoe  de  sa  masse. 

Innocent  X  avait  aussi  confié  à  GirobBa  II 
construction  de  l'église  Sainte- Agnès  de  lapliis 
Navone,  contijsué  au  palais  Pamfili;  nais,  à  II 
suite  de  quelques  difficultés,  il  loi  retira  ectti 
commande;  elle  écliutà  son  propre  fil»,  Cidi 
Rainaldi  (voy.  ci-après). 

La  maison  professe  des  jésuites  à  Bone  fà 
bâtie  sur  les  dessins  de  Girolamo  par  le  canW 
Odoard  Farnèse,  qui  lui  demanda  étalement  pas 
l'église  du  Gesù,  attenant  à  ce  oouveol,  ceai  ds 
tombeau  du  cardinal  Bellarmin,  que  devaient  ai* 
ner  les  statues  de  La  Sagesse  et  de  La  liilipM 
sculptées  par  le  Bemin.  Girolamo  est  aussi  l'a* 
teur  du  tombeau  du  cardinal  Benelli  à  La  Mi- 
ner va,  et  du  palais  Yerospi  au  Corso, 
ment  qui  fut  achevé  par  Onorio  Longhi. 
ingénieur,  il  travailla  au  port  de  Faoo  et  bàlitk 
pont  de  Terni  sur  la  Nera ,  dont  l'arche  vaiqm 
est  très-hardie.  £nfin,  les  États  pontificau\  W 
doivent  encore  la  belle  église  des  Scaizi  k  Ce- 
prarola,  et  le  collège  des  Jésuites  de  Sainte-Laôe 
à  Bologne.  Dans  cette  dernière  ville,  parmi  tel 
projets  pour  la  façade  de  Saint-Pétrone,  il  a 
est  un  signé  de  Rainaldi. 

Cet  architecte  fut  employé  pendant  plusieBS 
années  par  le  duc  de  Parme  Edouard  Farnèse;  i 
éleva  pour  lui ,  en  compagnie  da  Parmesan  3li- 
gnani*,'  le  palais  del  Commune,  que  quelqaci 
autours  ont  à  tort  attribué  à  Vignole,  mort  da- 
quante  ans  auparavant.  11  fit  aussi  la  coupoli 
fermée  de  l'église  de  VAnnnnziata.  En  1629,  h 
duchesse  de  Panne  Tavait  envoyé  à  Moilèneafcc 
Smeraldo  Smeraldi  et  G.-B.  Magoani  pour  ëÊ' 
dier  le  canal  Naviglio  ,  voulant  en  faire  uftr 
un  semblable  dans  le  territoire  de  Parme.  Ccdf 
mission  avait  fait  connaître  Rainaldi  au  due  dl 
Modène  François  I"',  qui,  voulant  avoir  son  sfii 
sur  un  palais  qu'il  projetait,  écrivît  le  7  mai  1631 
au  duc  de  Parme  :  n  Pour  donner  suite  à  cer- 
tains projets,  je  désirerais  vivement  m^aboncfaer 
avec  Girolamo,  ingénieur  de  Votre  Altesse.  Je  h 
supplie  donc  de  me  raccorder  pour  quatre  on  ôê^ 
jours,  et  je  le  lui  renverrai  de  suite.  «G^estaiofl 
que  Girolamo  prit  part,  mais  par  ses  conseils  1» 
iement,  à  la  construction  du  palais  ducal  de  Mo- 
dène ,  dont  le  véritable  architecte  fut  AvamioL 

Rainaldi  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'«MX- 
fortes  gravées  avec  esprit;  parmi  cespièoes  ot 
remarque  surtout  celles  qui  représentent  les  cata- 
falques du  cardinal  Farnèse  et  du  pape  Paul  T. 


493 

OrlandU  jttbtetdarUK  —  Mlllxia,  Memorie  deçU 
«MCkOl—  PMMrt,  yUe  4e  pMort.  -  Campori,  Ui  Ar- 
fUtt  UÊçU  SUM  SsUtuL  •  Sjs^I.  Jiodema  dtserUta. 
—  Tleosxl,  Dizionurio.  —  Bcrtoluzzi,  Cuida  di  Parma, 
>-  Plitoleiil,    DfKTizion»  di  Roma.  —   Quatremére  de 
QBincy,  DietkmnaiM  d^archUecture. 

BAIHALDI  (Carlo),  architecte  italien,  iiisdu 
firécédent,  né  à  Rome»  en  1611,  mort  en  1691. 
Anx  leçons   d'architecture  quMl  reçat  de  son 
père,  il  joignit  de  fortes  études  littéraires  et 
adeatiiques,  et  s'il  eût  possédé  le  double  talent 
de  seuipleor  et  d'architecte,  s'il  eût  surtout  été 
doué  d*nne  imagination  plus  riche  et  plus  féconde, 
n  tùi  peut-être  devenu  un  rival  redoutable  pour 
le  Bemin  lui-même.  S'il  ne  sut  pas  dans  les  mo- 
■onents  qnll  éleva  résister  entièrement  à  Ten- 
tnlnement  dn  mauvais  goût  de  son  temps,  dans 
plusieurs  au  moins  il  sut  rappeler  encore  le 
ehanne  et  Télégance  de  l'architecture  fiu  siècle 
précédent,  et  presque  toujours  ses  œuvres  pré- 
tentent  un  ensemble  qui  satisfait  l'œil,  s'il  ne 
anpporte  pas  partout  l'examen  et  la  critique. 
PÔidant  sa  carrière,  qui  fut  fort  longue,  quoi  qu'en 
aient  dit,  .par  erreur,  Quatremère  de  Quincy  et 
TIcozzi,  il  fut  chargé  de  travaux  innombrables. 
Indiquons  pour  mémoire  une  chapelle  et  le  maî- 
tre aotel  de  San-Lorcnzo-iu-Lucina,  des  cha- 
pelles à  Téglise  d'Ara- Cœli,  à  la  Chicsa  Nuova, 
et  à  San-Carlo-ai-Catinari ,  le  maître  autel  de 
San-GiroIamo-della-Caritd ,  enfm    la  fanide  de 
l'église  de  Jësos-et-Marie  au  Corso,  hiftmée  pour 
la  hauteur  disproportionnée  de  ses  pilastres. 

Innocent  X  avait  d'abord  chargé  Girolamo 
Rainaldi  de  la  construction  de  i't^g lise  Sainte-Agnès 
de  la  place  Navone.  11  estditHcile  de  comprendre 
comment,  certains  mécontentements  a\ant  porté 
ce  pontife  à  lui  retirer  cette  entreprise ,  ce  fut 
fion  fils  Carlo  qui  fut  choisi  pour  le  remplacer. 
Qaol  qu'il  en  soit,  celui-ci  érigea  ce  monument, 
dont  le  plan  ne  mérite  que  des  éloges  ;  la  cou|K>le 
qai  fonTiele  centre  de  la  croix  grecque  est  d'une 
belle  proportion;  toutes  les  parties  de  l'édifice 
offrent  une  heureuse  symétrie;  mais  c'est  avec 
raison  que  Quatremère  de  Quincy  bl4me  la  pro- 
fosion  de  ressauts  inutiles  et  l'abus  des  pilastres 
ployés  dans  les  angles,  selon  le  goût  de  réi)oque.  ' 
La  façade  n'a  malheureusement  été  élevée  que 
jusqu'à  la  corniche  par  Rainaldi,  auquel  succéda 
le  Dorromini,  qui  dans  la  partie  sui)érieure  n'a 
pn  s'empêcher  d'imprimer  le  cachet  de  sa  ma- 
nière, si  souvent  fantasque  et  bizarre. 

Lorsque  Innocent  X  voulut  faire  ouvrir  devant 
la  basilique  de  Saint-Pierre  une  place  digne  du 
plus  beau  monument  du  monde  chrétien,  Rai- 
naldi présenta  quatre  projets  (lifférents;  mais  la 
nK>rt  du  pontife  empêcha  qu'aucun  d^eiix  fût 
exécuté,  et  nous  n'avons  pas  à  le  regretter  puis- 
qn'à  cette  circonstance  nous  devons  cette  admi- 
rable colonnade,  le  plus  Ix'au  titre  du  Bernin  à 
nmroorialité.  Sous  le  règne  d'Alexandre  VU, 
en  1658,  on  lui  confia  l'érection  de  l'église 
Santa-Maria  in-Campitelli.  Le  portail ,  forme  de 
deux  ordres  superpos<^,  corinthien  et  compo- 
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site ,  est  assez  élégant,  mais  manque  de  relief; 
l'intérieur  au  contraire  est  vraiment  magnifique, 
décoré  qu*il  est  de  pilastres  et  de  vingt-deux 
grandes  colonnes  corinthiennes  cannelées. 

l^u  de  temps  après,  par  ordre  du  cardinal 
Gastaldi ,  Rainaldi  éleva  sur  la  place  du  peuple 
les  deux  é;i;lises  symétriques  de  Santa-Maria- 
de-Minicoli  et  Santa-Maria- del-Monte-Santo, 
qui  séparent  si  heureusement  le  Corso  des»  rues 
de  RipeUa  et  del  Babbuino  et  ne  sont  pas  un 
des  moindres  ornements  de  la  principale  entrée 
de  Rome.  Les  emplacements  des  deux  églises  n'é- 
tant pas  égaux  en  profondeur,  l'arckiitecte  eut  l'heu- 
reuse {)enséo  de  remédier  à  cet  inconvénient  en 
faisant  Tune  des  coupoles  ovale  et  l'autre  circu- 
laire, différence  insensible  à  l'extérieur  et  qui  ne, 
nuit  en  rien  à  la  symétrie.  La  façade  postérieure 
de  Sainte-Marie-Majeure  fut  élevée  par  Rainaldi 
sous  Clément  IX  et  Clément  X.  Dans  rintérienr 
de  cette  basilique  Cbt  le  tombeau  de  Clément  IX, 
érigé  également  sur  les  dessins  de  Rainaldi  et 
auquel  ont  concouru  les  sculpteurs  Guidi,  Fan- 
celli  et  Fer  rata. 

Citons  encore  parmi  les  ouvrages  estimés  de 
cet  artiste  l'ancienne  Académie  de  France,  au 
Corso ,  la  cal héil raie  de  Ronciglione ,  l'élégante 
église  de  Monte-Porzio,  et  une  partie  des  villas 
Pinciana  et  Mondragonc.  E.   B— ïi. 

Quatrrmèn*  de  i^ulnoj,  Dictionnaire  d'architrctvre. 
—  Ticozzi,  Itizionaric.  —  VMo\c%\,Dttcrizionc  di  Howta- 

■Ai.N'ALDi  (Francesco),  jésuite  italien,  ne 
en  1600,  à  Matelica  (Marche  d'Ancône),  mort 
en  1677,  à  Rome.  A  vingt-deux  ans  il  embrassa 
la  règle  d'Ignace  de  Loyola,  et  passa  toute  sa  vie 
à  Rome,  dans  la  maison  professe  de  son  ordre. 
Nous  citerons  de  lui  :  Lumen  hominks  devoti; 
Rome,  1633,  in-24;  —  Cibo  delV  anima  ;  ibid.y 
1637,  in-12;  ce  recueil  de  méditations  sur  la 
pas'^ion  de  Jésus,  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois,  a  été  publié,  ainsi  que  l'ouvrage  précé- 
dent, sous  le  nom  de  Joseph  Rainaldi;  —  Vila 
J.  Lainez  (second  général  des  jésuites);  ibid., 
1672,  in-so,  sous  !e  nomanagrammatisé  de  Fran 
cesco  Dalarini. 
Soathwc'll,  Dibl.  Soc,  /eni,  p.  S46, 

RAiNDRE  {Jcan-Baptïsle-Victor) y  général 
français,  né  le  14  décembre  1779,  à  La  Chapelle- 
sous -Rougemont  (  Haut-Rhin  ) ,  mort  en  no- 
vembre 1858,  à  Béziers.  Fils  d'un  officier  d'ar- 
tillerie, il  abandonna  le  collège  à  douze  ans  pour 
rejoindre  son  père,  et  fit  à  ses  côtés  les  cam- 
pagnes de  1792  et  17U3,  en  Champagne  et  en 
Belgique.  En  Hollande ,  pendant  la  marche  sur 
Bréda ,  il  s'empara  de  deux  pièces  de  canon 
ainsi  que  de  l'oflicier  anglais  qui  les  comman- 
dait, et  fut  nommé  lieutenant  sur-le-cliamp  par 
Pichegru  (2  septembre  1794  )  :  il  n^avait  pas  en- 
core quinze  ans.  £nvo\é  en  l'an  vi  à  l'école  de 
cavalerie  de  Versailles,  il  profita  de  son  séjour 
dans  cet  établissement  pour  y  achever  son  édu- 
cation. Il  prit  une  pari  brillante  aux  batailles  de 
Zurich  et  de  Hohenlinden.  Sous  l'empire  il  se 
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signala  à  Ostrolenka ,  au  sié^^e  de  Saragosse ,  à 
Wagram,  où  il  reçut  deux  blessures  graves,  à 
Smolensk ,  où  un  obus  lui  fracassa  la  jambe 
gauche.  Laissé  pour  luort  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Kulm,  il  Tut  conduit  comme  prisonnier 
<le  guerre  à  Prague,  et  ne  rentra  qu'à  la  paix  en 
France.  De  si  brillants  états  de  service  n'avaient 
(las  cependant  contribué  à  l'avancement  de 
Raindre,  qui  en  1S17  rentra  dans  le  cadre  d'ac- 
tivité avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  d'artil- 
lerie. Nommé  colonel  après  la  prise  de  Pampe- 
lune,  où  il  fut  encore  bless<^  (1823),  il  devint 
maréchal  de  camp  le  14  août  1839.  11  reçut  le 
2\  décembre  1853  la  plaque  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 
Moniteur  deParméet  leooTembre  18S8.' 
RAiiiFROi-ou  RA6IXFRBD,  maire du  palais 
du  royaume  de  Neustrie,  né  en  Anjou,  dans  la 
seconde  moitié  du  septième  siècle,  mort  à  Angers, 
en  731.  Lorsqu'en  715,  après  la  mort  de  Pépin 
d'IIéristal,  son  petit-fils  Théodovald,  encore  en- 
fant, eut  été  proclamé  par  les  Anstraslens  maire 
du  palais  pour  le  royaume  franc ,  les  Neustriens, 
depuis  longtemps  irrités  contre  la  domination 
austrasienne,  se  levèrent  en  masse,  et  vinrent  at- 
taquer près  de  la  forêt  de  Cuise  l'armée  que  Plec- 
trude,  é[K)use  de  Pépin  et  tutrice  de  Théodoald, 
leur  op|)osa.  Ils  remportèrent  une  brillante  vic- 
toire, et  élurent  aussitôt  pourleurchef  un  seigneur 
angevin  du  nom  de  Rainfroi,  qui  après  avoir  placé 
sur  le  trOne  Chilpéric  II,  fdsdeChildéric  II,  qu'il 
tira  du  fond  d'un  cloître,  prit  le  titre  de  maire  du 
jialais.  Plein  d'activité  et  d'énergie,  il  niarcha  par 
la  Champagne  et  les  Ardennes  au  coeur  de  PAus- 
trasie,  pillant  et  saccageant  tout  sur  son  passage, 
et  alla  faire  le  siège  de  Cologne,  où  Plectrude 
s'était  enfermée.  £n  même  temps  il  s'allia  avec 
Radbad,  roi  des  Frisons,  qui  vint  le  rejoindre 
sous  les  murs  de  Cologne.  11  ne  se  retira  que 
lorsque  Plectrude  lui  eut  remis  une  partie  des 
riches  trésors  amassés  par  Pépin.  Arrivé  dans 
la  plaine  d'Amblef  (dans  le  Limbourg),  il  fut  at- 
taqué à  rimproviste  par  le  jeune  Charles  Martel 
{voy.  ce  nom),  qui,  fondant  avec  quelques  cen- 
taines de  cavaliers  seulement  sur  l'armée  neus- 
trienne.  la  jeta  dans  le  plus  grand  désordre  et 
fit  un  butin  considérable.  L'année  716  se  passa 
sans  hostilités  ;  mais  au  printemps  de  7 17  Charles 
envahit  avec  de  nombreuses  troupes  le  Cambrai- 
sis;  Rainfroi  s'avança  à  sa  rencontre  avec  une 
armée  .formée  surtout  de  milices  urbaines,  et 
vint  camper  à  Vinci  près  de  Crèvecœur.  Il  re- 
poussa avec  hauteur  les  propositions  d'accom- 
modement que  Charles  lui  soumit.  Le  21  mars 
.->*engagea  une  bataille  meurtrière ,  et  qui  fut 
longtemps  indécise  ;  enfin  les  Austrasiens,  plus 
habiles  et  plus  exercés,  rempoHèrent  une  victoire 
complète;  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Paris,  mais 
ne  voulurent  pas  céder  au  désir  de  Charles  de 
t(*rminer  la  soumission  de  la  Neustrie.  En  719 
Rainfroi  se  lipua  avec  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
|H>ur  résister  en  commun  contre  Charles,  qui  ve- 
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nait  de  tenter  une  nouvelle  attaque  coatre  li 
Neustrie  ;  les  armées  ennemies  se  renoontrèRil 
près  de  Soissons;  les  Austrasiens  furent  aedR 
une  fois  victorieux,  et  poursuivirent  leurs  adver- 
saires jusqu'à  Oriéans.  Désespérant  de  btta 
avec  avantage  contre  Charles,  Rainfroi  le  Mt- 
init  à  lui,  et  renonça  à  la  mairie  do  palus.  ïm 
dédomn'.agement  il  reçut  le  comté  d'Anjou,  qal 
gouverna  jusqu'à  sa  mort.  E.  G. 

Contin.  de  Frédégain  "  Chromiton  wuttssiceiaue.- 
Ado,  Chronirim.'~  AtmaUt  fuldense».  —  jimmmimmê' 
tenset.  —  Gtsta  regum  franecmwi.  *  Atfrtea  Valik. 
—  Henri  MarUn,  Hiitotre  éê  Fnntee. 

RAi.^OLFB,  premier  eomte  d'Arersa,  BOrt 
en  1059.  H  faisait  partie  de  la  troupe  d'kTentnrioi 
normands  que  Drengot  (  roy .  ce  nom  ),  aon  Uén, 
conduisit  en  Italie.  Après  la  t»ataille  de  CanKS, 
livrée  en  1019  aux  Grecs  par  Melo  de  Bari ,  it 
où  fut  tué  Drengot  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  compagnons,  il  fut  choisi  pour  chef  par  lu 
survivants,  et  se  mit  à  la  solde  des  prinees  di 
Capoue  et  de  Saleme.  11  marcha  une  seconde 
fois  contre  les  Grecs  de  la  Pouille  (lOSi),  àli 
suite  de  l'empereur  Henri  II.  An  retour  de  cette 
infructueuse  expédition,  il  s'empara  entre !Capks 
et  Capoue,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  vik 
d'Atella,  d'un  petit  cliàteao  où  il  mit  en  fèrelé 
ses  trésors  et  autour  duquel  sa  troupe,  Krossie 
par  l'arrivée  de  nouvelles  tiandes  d'aventorios, 
fonda  bientôt  la  ville  d'A versa.  Il  yaccneiBt 
en  1027  le  duc  de  Naples  Sergins,  et  Taidaei 
décembre  1079  à  soustraire  sa  patrie  à  Taotoriié 
de  Pandolfe  IV,  prince  de  Capoue.  Sergiot  ca 
reconnaissance  lui  accorda  l'investiture  de  la 
ville  et  du  territoire  d'A  versa,  avec  .le  titre  de 
comte,  et  lui  donna  une  de  ses  parentes  en  ma- 
riage. Rainolfe,  ne  fut  pas  toujours  6dèle  aux 
Napolitains,  dont  il  était  le  feudataire  ;  il 
ses  services  au  plus  offrant,  et  ne  perdait  > 
occasion  d'affermir  son  comté.  Il  aida 
laume  Bras  de  Fer  et  les  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville  à  s'emparer  de  la  Pouille  ;  il  trA 
avec  eux  en  prince  indé|)endant,  et  laissa  à 
Richard,  son  neveu,  la  première   souverainelé 

que  les  Normands  acquirent  en  Italie.     S.  R. 
Sltmondl .  Hist.  des  répuUUqves  italiennes. 

RAiKSSATiT  {Jean-Fimiin)^  bénédictin  fran* 
ç-ais,  né  en  1596,  à  Suippes,  près  de  ChUons- 
sur-Mame ,  mort  le  8  novembre  1651,  an  eoo- 
vent  de  Lebon,  près  de  Dinan  (Bretagne).  11  fit 
profession  à  Verdun,  en  1613,  chez  les  Bénédi^ 
lins  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne,  et  deviitf 
en  1627  prieur  de  Breuil  (diocèse  de  Reims). 
L'un  des  dix-huit  religieux  chargés,  en  1630.  par 
le  cardinal  de  Richelieu,  abbé  de  Cluny,  d^iàlra- 
troduire  la  réforme  dans  cette  abbaye,  il  fut  ea 
1633  nommé  prieur  de  Ferrières  en  Câlinais; 
imm  lorsque  la  réunion  de  Cluny  et  de  Saiat- 
Maur  cessa  en  1644,  il  donna  la  préférenee  à 
cette  dernière  congrégation ,  et  obtmt  du  pape, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  confrères  Tenus  avec 
lui  de  Saint-Vanne  h  Cluny,  nn  bref  qni'antori- 
sait  cette   translation.  Élu,  en  1645,  prieur  de 
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t  de  Saiot-Germain-de8*Préd,  k  Paris ,  il 

m  chapitre  de  Tordre  tenu  en  1648,  en 

de  déâniteur,  et  s'y  démit  de  la  sapé- 

Ses  confrères  l'élurent  en  1651  Tisitenr 

)vince  de  Bretagne  ;  mais  la  même  année 

lit,  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  qui 

t  occasionné  la  fracture  d'une  jamhe.  On 

i  :  Lettre  adressée  au  prince  Fran» 

i  Lorraine,  évéque de  Verdun,  pour 

cissement  du  différend  mû  entre  les 

:tins  de  la   congrégation   de  Saint- 

et  deSaint'Hidulphe;  1630,  in-S^"  :  il 

t  d*une  question  de  discipline  monas- 

-  Les  Merveilles  de  J^'otre-Dame  de 

m  en  Vabbaye  de  Ferrières ,  en  Gd- 

Paris,   1635,  in-é"*;  —  Méditations 

us  les  jours  de  Vannée;  Paris,  1633, 

647,  1699,  in-4°.  11  ne  faut  pas  con- 

:e  bénédictin  avec  Rainssant,  religieux 

,  né  à  Reims,  prédicateur  distingué,  et 

ixacy,  le  16  mars  1639.  H.  F. 

Biblioth.  lorraine.  »  Le  Cerf,  Btbliotk.  des 
le  la  eongrégation  de  Saint-Maur. 

S8A9T  (Pierre),  numismate  français, 

1640,  à  Reims,  mort  le  7  juin  1689,  à 

es.  Il  prit  ses  grades  en  médecine  dans 

(ité  de  Reims,  et  y  obtint  une  chaire  de 

ur.  La  vue  d*une  urne  nouvellement  dé- 

î,  et  qui  était  remplie  de  médailles  de 

décida  sa  vocation  pour  la  numismatique. 

jm  s'établir  à  Paris,  il  fournit  quelques 

lu  Journal  des  savants,  et  reçut  en  1 684 

d'antiquaire  et  garde  des  médailles  du 

'adjoignit  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 

n  parent  et  compatriote  Oudinet,  qui  lui 

.  En  se  promenant  seul  dans  le  parc  de 

•s,  il  se  laissa  tomber  dans  la  pièce  d'eau 

ses,  et  s'y  noya.  Il  avait  été  admis  l'un 

niers  dans  l'Académie  des  inscriptions , 

!  alors  sous  le  nom  d'Académie  des  m^ 

On  a  de  lui  :  An  cometa  morborum 

nus  quxstio;  Reims,  1665,  in-4*  :  thèse 

)rat  ;  —  Sur  Vorigine  des  fleurs   de 

ris,  1678,  in^**  ;  —  Sur  douze  médailles 

X  séculaires  de  Vempereur  Domitien  ; 

M,  1684,  in-4*;  trad.  en  italien  et  en  la- 

lui  a  toujours  attribué  une  Explication 

ne)  des  tableaux  de  la  galerie  de 

les;  Vemailles,  1687,  in-4*.  Il  avait  aussi 

s  une  Histoire  de  Vempereur  Adrien 

médailles ,  que  la  mort  l'empêcha  de 

r. 

et,  lÀtêratura  nudiem.  —  Renauldln,  Lts  Mé- 
îmUmaiUies, 

(1)00  RETZ  (Gilles  w),  maréchal 

•y  de  Rab  ipagut  Ratiat4niU),t»t  titoé  an  tad 
>  ctde  b  Loire.  Ilaralt  poar  cheMien  MsehecouL 
rwMiiMge,  aa  qalozléme  siècle,  le  nomiD»1t 
ïgidhu,  dominui  RadeHamm  on  de  lladesiis. 
oonie  devint  enralte  on  comté  ;  elle  fut  ériftée 
'Pairte  pour  Albert  de  Qonâï,maréckal  de  ttah^ 
i  de  ce  nom.  L'un  de*  héro*  de  la  Fronde,  P.  de 
naît  ;  le  cardlnat  de  Bais.  La  forme  Retx  est 
,et  pnt  faveur  aui  dU-septlème  et  dl&-lmlUème 


I  de  France,  né  vers  1406,  exécuté  près  de  Nantes, 
le  26  octobre  1440.  Il  était  fils  de  Gui  de  Laval, 
I  seigneur  de  Rais,  et  de  Marie  de  Craon.  Il  avait 
;  à  peine  atteint  (d'après  nos  calculs)  l'âge  de 
I  quatorze  ans  lorsqu'il  é|X)usa ,  le  30  novembre 
1420,  Catherine  de  Thouars,  Tune  des  riches 
héritières  du  Poitou.  Il  embrassa  tout  jeune  la 
carrière  des  armes.  Dès  1427,  il  servit  la  cause 
de  Charles  VII  dans  le  Maine.  Il  se  trouvait  à 
C binon  lorsque  la  Pucelle  vint  trouver  le  roi , 
en  mars  1429.  Georges  de  la  Trimouillc ,  mi- 
nistre tout-puissant,  était,  par  les  Craon, cou- 
sin de  Gilles.  Ils  s'allièrent  ensemble,  avril  1429 
(voy.  La  Trimocille).  Le  jeune  et  riche  Inron 
devint  la  créature  du  favori.  La  Trimouille, 
forcé  de  subir  la  Pucelle,  aposta  près  d'elle 
Gilles  de  Rais.  Chargé,  quoique  novice  encore , 
de  commandements  importants,  le  sire  de  Rais 
fut  constamment  adjoint  à  la  Pucelle.  La  Tri- 
mouille écarta  La  Fayette  (1)  pour  faire  place  à 
Gilles  de  Rais.  Celui-ci  servit  comme  lieutenant 
du  roi  durant  toute  la  campagne  du  sacre.  Le  17 
juillet  1429  il  fut  témoin  de  cette  grande  solen- 
nité. Ce  jour  même,  ayant  été  nommé  (à  l'âge  de 
vingt-trois  ans)  maréchal  de  France,  il  porta  la 
sainte  ampoule  et  tint  l'office  du  maréchal  de  La 
Fayette,  ainsi  supplanté.  Gilles  de  Rais  continua 
Pexpédition,  aux  côtés  de  la  Pucelle,  jusque  sous 
les  murs  de  Paris  (13  septembre).  Toujours  docile 
à  La  Trimouille,  il  exécuta  l'ordre  de  retraite,  et 
se  sépara  de  l'héroïne.  A  partir  de  ce  moment 
Gilles  regagna  ses  foyers.  De  1432  à  1435,  il  re- 
parut encore,  aux  sièges  de  Lagny,  de  Sillé-le- 
Guillaume,  de  Conlie  au  Maine  ;  mais  seulement 
par  intervalles.  La  Trimouille  perdit  le  pouvoir 
en  1433.  Une  autre  politique  prévalut,  et  La 
Fayette  recouvra  les  bonnes  grâces  royales.  Gilles 
de  Rais  alors  parait  avoir  abandonné  définiti- 
vement la  vie  publique  et  le  théâtre  de  la  cour, 
pour  la  vie  privée,  où  nous  devons  le  suivre. 
Le  fils  de  Gui  de  Laval,  orphelin  en  1416, 
avait  hérité  de  son  père,  en  seigneuries,  une  for- 
tune de  10  à  12,000  mille  livres  de  rente.  Il  de- 
meura sons  la  tutelle  d'un  chevalier,  Jean  de 
Craon,  son  aïeul,  déjà  brisé  par  Tâge.  Catherine 
de  Thonars  lui  apporta  en  dot  de  6  à  7,000  livres. 
Ces  possessions  s'accrurent  de  13  à  14,000  livres, 
lorsque  Jean  de  Craon  mourut,  en  1432.  On  es- 
time à  environ  50,000 livres,  monnaie  du  temps, 
la  somme  annuelle  que  pouvait  consacrer  à  son 
luxe,  lorsqu'il  quitta  la  cour,  le  jeune  maréchal 
de  France  (2). 

Kièclei.  NoQi  adoptona  de  préférence  l'ancienne  forme 
Rais,  qui  tend  à  prévaloir  de  nouveau  et  qui  nous  parait 
plna  pbnalble. 

(1)   ^oy.  ce  Dom.tone  XXVIII.  Roua  avons  dit  par 
errear,  dana  celte  notice  (coL  <9i^  que  La  Fayette  eoo« 
aerva   son    commandement  au  xacre    et   Tannée  ani- 
vante.  L»  Fayette  fut  renvoyé  Immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Palay,  gagnée  en  raie  campagne  par  la  Pucelle, 
i    le  18  Juin  U».  Sa  disgràre  dura  Jusqu'à  la  retraite  de 
i   Gllleft  de  Rais.  U  Kayette  reparut  a  la  cour  en  Janvier  14M. 
tt)  AnUnt  qu'on  peut  comparer  la  valeur  de  l'argmC 
ana  deui  époques,  l'opulence  de  Gilles  de  Râla  repré- 
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Jeune,  riche,  beau,  d'un  esprit  ¥if  eteojoué, 
mais  faible  et  frivole,  il  fut  pour  ainsi  dire  ac- 
cablé des  biens  de  la  fortune.  Tant  de  faveurs 
fortuites  et  de  privilèges  devinrent  la  cause 
de  sa  perte.  Dès  son  enfance  Gilles  avait  vu 
ses  caprices  et  ses  vices  respectés  et  obéis 
par  de  complaisants  domestiques.  Entre  dix- 
huit  et  vingt  ans,  il  prit  Tadministration  de  ses 
biens.  Des  intrigants,  parasites  intéressés,  trou- 
vèrent, par  la  flatterie,  le  cliemiq  de  sa  con- 
fiance. Des  jouissances  précoces ,  une  puissance 
imméritée,  Tavaient  conduit  de  bonne  heure  à 
la  satiété.  L'ardeur  de  ses  sens,  le  vide  de  ses 
loisirs,  Tactivité  de  son  imagination,  ouvrirent 
à  son  intellig^ce  le  champ  d'une  dépravation 
infinie.  11  chercha  au  delà  de  la  nature  un  monde 
de  voluptés  ignobles.  La  musique  religieuse  et 
la  pompe  du  culte  étaient  au  quinzième  siècle 
le  luxe  principal  des  grandes  existences  sei- 
gneuriales (1).  Ce  double  cliarme  exerça  sur 
Gilles  une  séduction  souveraine.  Il  avait  pour  sa 
garde  deux  cents  hommes  d'armes  à  cheval. 
Les  meubles  les  plus  riches ,  les  tentures  les 
plus  somptueuses  décoraient  ses  résidences  de 
Machecoul,  de  Cliâteaucé,  de  Tif fanges;  son 
hdtel  de  la  Suze,  à  Nantes,  et  d'autres,  riva- 
lisaient avec  les  cours  du  duc  de  Bretagne  et  du 
roi  de  France.  Mais  sa  cliapelle  était  le  principal 
objet  de  son  orgueil  :  elle  composait  un  cha- 
pitre de  vingt-cinq  à  trente  clercs,  chapelains  et 
enfants  de  cho'ur,  suivis  de  leurs  serviteurs. 
Tous  ensemble  formaient  un  train  de  dnquante 
hommes  et  cinquante  chevaux,  qui  suivaient  le 
seigneur  dans  ses  déplacements.  Un  orgue  portatif, 
qu'il  avait  fait  construire,  accompagnait  ce  service 
ambulant .  Son  chapitre  ét^it  partagé  en  digni- 
taires :  maître  d'école,  chantres,  archidiacres, 
doyen;  le  chef  portait,  de  l'autorité  de  Gilles, 
le  titre  d'évôque.  Le  baron  de  Rais  poursuivit  à 
Rome  l'obtention  des  bulles  nécessaires  pour 
conférer  à  ce  chapelain  domestique  la  mitre  et 
la  crosse  et  pour  décorer  les  autres  prêtres 
d'insignes  semblables  à  ceux  que  portaient  les 
chanoines-comtes  de  Lyon. 

Gilles  de  Rais  ne  comptait  pas.  Il  entendit  à 
Poitiers  un  jcime  chantre,  ou  enfant  de  chœur, 
nommé  Rossignoly  de  La  Rochelle.  Il  combla  le 
père  de  présents,  et  pour  détennioer  le  fils  à  le 
suivre,  il  lui  donna  une  terre  et  200  livres  de 
rente.  Il  aimait  avec  passion  le  sfiectacle  des 
danses  ou  morisques,  et  surtout  les  mystères 
par  personnages,  dont  les  dispendieuses  repré- 
sentations exigeaient  un  déploiement  de  res- 
sources immenses.  II  présida,  vers  143G,  à 
Texécotion  du  Mystère  de  ta  Pucelle, qui  fut 
célébré  à  Oriéans,  et  dans  lequel  il  était  lui- 
même  glorifié  par  un  rôle  spécial.  Il  détiensa  en 
une  seule  année  60  à  200,000  écus,  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville. 


•ente  à  nos  yeux  un  rerena  de  deux  mnitoos  de  (rancs 
de  not  Joun. 
(1)  f^of.  l'arUde  de  Jsah  doc  d'Aleoçon. 
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Ses  revenus  ne  suffisaient  pas  à  de  teOei  pn> 
digalités.  Dès  1430  il  eut  recours  aax  bjft- 
tlièques  et  aux  aliénations.  Gilles  de  Rais  vci- 
dit  peu  à  peu  ses  biens ,  l'un  après  Pàutre.  8 
donnait  dix  de  revenu  pour  cent^  en  noaié- 
raire  une  fois  payé.  Les  conseillers  qui  l'c»- 
tou raient  servaient  à  ses  moindres  transadion 
d'intermédiaires     obligés.    Gilles    payait    la 
mêmes  marchandises  trois  fois  plus   cher  fa 
toute  autre  personne.  Les  sommes  qui  prou» 
naient  de  ses   ventes  on  emprunts  se 
paient  entre  les  mains  de  ses  intendants, 
combler  oe  vide  croissant,  il  invoqua  Vék 
imaginaire  de  l'alchimie,  puis  de  la  nécromiirif, 
Les  plus  singulières  superstitions  dn  moyen  Ige 
prirent  possession  de  son  esprit.  II  s'eotoan  de 
sorciers,  qu'il  choisit  d'abord,  sons  sa  maia,  et 
Bretagne,  puis  à  Paris  ensuite;  il  en  envoya  elier- 
cher  en  Italie,  et  fit  venir  notamnoent  à  graè 
frais  Francesco  Prelali,  prêtre  de  Florenee.  Pv 
leur  conseil,  il  résolut  de  se  donner  au  diable,  ait 
d'obtenir  de  lui  science,  richesse  et  puissamt. 
Certaines  pratiques  consacrées  par  la  tradiUoa, 
dans  une  sorte  de  code  occulte,  étaient  d*an  em- 
ploi nécessaire  :  il  fallait  outrager  Dieu  et  la  na- 
ture; il  fallait,  pour  évoquer  le  diable,  choisr 
certain  lieu,  certaine  heure,  tracer  des  cernes  oq 
cercles^  des  figures  ;  appeler  Beizébut,  Àstaroth, 
Barron    prononcer  des  paroles  et  lui  offrir  le 
sang  ou   quelque  membre  de  jeunes  enfants. 
Gilles  de  Rais  se  plongea  dans  cet  océan  de 
mystérieuses  abominations   et    de  croyances 
étranges  que  comportait  alors  l'état  général  des 
esprits.  Il  pratiqua  ces  superstitions  avec  des 
raflinements  de  cruauté  ou  de  folie  propres  à 
stupéfier  le  lecteur  des  textes  originaux,  et  qui 
défient  toute  expression. 

Gilles  de  Rais,  seigneur  haut  justicier  sur  ses 
terres,  exerçait  une  grande  autorité.  Il  aurait 
pu  jouir  beaucoup  plus  longtemps  de  rinipa- 
nité ,  s'il  n'avait  été  en  quelque  sorte  trahi  par 
les  circonstances.  Dès  1435  les  proches  de  Gilles 
de  Rais  avaient  sollicité  du  roi  de  France  ^iote^ 
diction  civile  de  leur  parent.  Charles  VU  pro- 
nonça cette  interdiction,  et  la  manda  au  duc  de 
Bretagne, pour  être  accomplie  légalement;  mais  le 
duc  refusa  d'obéir  :  ce  grand  vassal  en  eflel  pré- 
tendait à  l'indépendance.  Leduc  de  Bretagne  s'é- 
tait en  outre  rendu  acquéreur  des  biens  les  plos 
considérables  aliénés  par  le  prodigue  interdit  II 
ne  pouvait  sans  préjudice  pour  ses  intérêts  se  prê- 
ter à  rompre  des  contrats  léonins  dont  il  recôeil* 
lait  le  bénéfice.  Déjà  la  rumeur  publique,  conte 
nue  par  la  crainte,  accusait  sourdemeut  Gilles 
de  Rais.  Les  écritures  authentiques  évaluent  de 
cent  quarante  à  deux  cent  le  nombre  des  en- 
fants qui  lui  avaient  servi  de  victimes.  Le  ui- 
i*échal  fut  dénoncé  ;  le  duc  mis  en  demeure  de 
poursuivre  judiciairement  le  coupable.  Gilles 
de  Rais,  dans  un  acte  de  violence  très-seooo- 
daire,  avait  enfreint  les  immunités  eccJésiasti' 
ques.  L'évêque  de  Nantes  et  l'inquisition  s'ad* 
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t  au  juge  séculkr  4e  Bretagne.  De  noia- 
moins,  les  compHcet  du  maréchal  et 
r  Rais  lui-même,  racootèreot,  dans  le 
od  détail,  toutes  les  enivres  de  bar* 
le  soltise  et  de  turpitude ,  auxquelles 
ses  compagnons  s^étaient  livrés.  Après 

n>omeot  essayé  de  l'arrogance  et  de 
ition,  Gilles  s'iîumilia  et  demanda  par- 
ieu  et  au\  hommes,  en  s'oflrant  lui- 
rexpiatioo  du  supplice.  Gilles  de  Rais 
de  ses  serviteurs  furent  condamnés  à 
nde  pécuniaire  envers  le  duc  île  Bre- 

à  perdre  la  vie.  Le  26  octobre  1440, 

lia  fe  termina  la  carrière  de  Gilles  de 

it  acte  eut  lieu  dans  la  prairie  de  Nan- 

.'ouvrit  par  la  procession  générale  du 

tant  régulier  que  séculier.  Gilles ,  en 

d'un  immense  concours  de  specta- 
t  attaché  à  un  poteau,  les  pieds  fixés 
sbeau  qui  surmontait  le  bûcher.  Con- 
nt  à  sa  demande,  il  obtint  la  grâce  de 
premier,  à  la  vue  de  ses  compagnons, 
rent  après  lui  le  supplice  du  feu.  Le 
i  ayant  enlevé  l'escabeau,  Gilles  mourut 
igulation.  On  alluma  ensuite  le  bûcher, 
PcNrme.  Le  corps  de  Gilles  fut  transmis 
mes  de  sa  famille,  qui  le  tirent  inhumer 
dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Carmes. 

A.  VaLLLT  VlRIVlLLE. 
te  CllUt  de  Rais;  original,  à  Nantes,  ar- 
ia lu)lre-Inrérieure.  Extraits  de  ce  procès: 
i.  Blbtloth.  Iropér.  *•  ms.  S6  des  Rtancs-.Man- 
tic,  etc.  —  D.  .Morice,  Histoire  de  Bretagne. 
n  de  Couslnot,  J.  Charllrr,  Mopstrelet  -  P.  Mar- 
'artulaire  de  Rais^  183":,  In-S".  —  Revue  des 
de  tuftest,  notcnibrr,  1^57,  p.  iTT.  —  Armand 
ffoUee  sur  Cilles  de  Rais^  it5<,  in-ê*. 

X  (  Françoise  Pitel,  femme  Sirct-), 
Trançaise,  née  en  1661  ou  1662,  morte 
voisière,  près  Falaise,  le  30  septembre 
ille  d'un  directeur  de  comédiens  no- 
slle  parut  très-jeune  sur  la  scène.  Après 
ir  de  quinze  à  dix- huit  mois  en  Angle- 
Ile  revint  en  France,  où  elle  épousa 
iain  le  cadet,  et  entra  k  Rouen  dans  la 
le  son  mari.  £n  avril  1679,  les  deux 
ébutèrent  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
ne.  Caropbiron  composa  une  partie  de 
»  pour  cette  actrice.  Après  la  mort  de 
i  (à  Mptembre  1693),  sa  célébrité  s'ac- 
r  l'amonr  que  ses  channes  inspirèrent 
1  daaphm ,  fils  de  Louis  XIV.  Vers 
roi,  ne  jugeant  plus  convenable  qu'une 
3  distinguée  par  Théritier  du  trûne 
it  de  servir  à  l'amusement  du  public,  fit 
M\^  Raisin,  si  elle  voulait  renoncer  au 
une  rente  viagère  de  dix  mille  livres, 
tta  la  scène  au  mois  d'avril  ;  mais  le 
étant  mort  en  1711,  elle  vit  sa  rente 
supprimée.  £n  1716  le  régent  lui  ac- 
,000  livres  de  pension.  La  carrière  de 
isin  ne  fut  cependant  pas  très-enviable  : 
sUe  eût  su  captiver  durant  de  longues  an- 
premier  priAce  de  France ,  le  caractère 


étroit  du  Dauphin  lui  fit  regretter  sonvent  d'a- 
voir accepté  des  cliatues  qui  pour  être  bril- 
lantes n'en  étaient  pas  moins  lourdes.  Vers 
1719,  elle  se  relira  en  Basse-Normandie,  chez 
sa  sœur,  M<n«  Durieu,  qui  avait  acheté  la  terre 
de  La  Davoisière,  près  Falaise.  Elle  eut  une  fille 
de  sa  liaison  avec  le  dauphin.  «  M^e  Raisin, 
dit  Parfaict,  était  belle,  grande,  bien  faite  et 
pleine  de  grâces  naturelles.  Ses  yeux  étalent 
cliarmants.  Elle  avoit  la  bouche  un  peu  grande, 
mais  ce  défaut  était  réparé  par  la  beauté  de  ses 
dents  et  l'agrément  de  son  sourire.  Elle  était 
d'un  caractère  facile  et  fort  charitable.  » 

Le  Mercure  de  France^  octobre  I7tl.  —  ParCdct . 
Hist.  du  théâtre  français,  t.  Xiv,  p.  81.71,  et  536.  — 
Le  Mazurier,  Galerie  hist,  du  Tkedtre-FrançaiSt  t  I, 
p.  MO.  t.  Il,  p.  94t. 

RA1S8B  {Arnold  ),  théologien  français,  né  à 
Douai,  où  if  est  mort,  en  1644,  fut  clianoine  de 
l'église  de  Saint- Pierre.  11  appUqua  une  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  des  rechmiies  dans  les 
archives  des  églises  et  monastères  des  Pays- 
Bas,  pour  connaître  l'histoire  des  saints  de  ce 
pays.  11  laissa  plusieurs  ouvrages  en  langue  la- 
tine, ou  imprimés  à  Douai ,  et  qui  n'offrent  pins 

d'intérêt.  M.  T. 

DuUlbœal,  Biblioçraphie  douaiiienMê. 

RÂissox  (  FrançoïS'É tienne-Jacques  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le  26  juin 
1760,  mort  â  Sens,  le  24  avril  1835.  Fils  d'un 
limonadier,  il  ne  le  fut  pas  loi- même,  oomme 
on  Ta  dit,  fit  d'assez  kxmnes  études  et  devint 
sous-secrétaire  des  commandements  dn  prince 
de  Conti.  11  se  déclara  un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  la  révolution,  et  fut  nommé  secré- 
taire général  du  département  de  Paris  (sep- 
tembre 1792  ),  directeur  de  la  fabrication  des 
assignats  (février  1793),  administrateur  gé- 
néral des  subsistances,  et  chef  de  division  dans 
les  bureaux  de  la  police.  L'un  des  fondateurs 
dn  club  des  Jacobins,  il  en  fut  le  secrétaire,  et 
attira  souvent  l'attention  par  les  pétitions  hardies 
qu'il  présenta  à  la  Convention.  Il  protesta  contre 
la  réaction  thennidorienne.  Arrêté  le  l***  avril 
1795,  il  fut  détenu  quelque  temps  au  château 
de  Haro.  Relâdié  avant  le  13  vendémiaire,  il 
s'efforça  de  rétablir  les  sociétés  populaires.  En 
1799  II  accepta  une  mission  à  Turin,  et  à  son 
retour  il  entra  comme  rédacteur  dans  les  bu- 
reaux de  la  police  générale.  En  1820  U  se  retira  à 

Sens. 
Biographie  moderne  (  !•(>«). 

BAissox  (Horace'Napoléon)f  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  le  24  août  1798,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  9  juin  1854.  Après  avoir 
été  élevé  au  Lycée  impérial,  il  devint  en  1816 
secrétaire  du  marquis  de  La  Maisonfort,  admi- 
nistrateur général  des  biens  de  la  couronne,  et 
fut  attaché  en  1818  au  cabinet  particulier  du 
ministre  des  finances.  Réformé  en  1822,  ainsi 
que  Casimir  Bonjour  et  plusieurs  autres  em- 
ployés convaincus  de  libéralisme,  il  s'adonna  à 
la  littérature,  fit  jouer  quelques  comédiet  et  tra- 
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Tailla  à  la  rédaction  da  Pilote,  du  Diable  boi- 
teux (  1823  ),  do  Consliluiionnely  ainu  qu*an 
Feuilleton  littéraire  (  182i  ),  dont  il  fat  on  des 
fondati-urs.  Ami  de  collège  des  frères  Ballet,  il 
Toulut  les  Teager,  se  rendit  à  Saint-Oood,  et 
arrêta  de  sa  main  le  do^Jeor  Castaing  à  cdté  do 
corps,  encore  palpitant,  de  sa  victime  :  ce  fut 
I)our  exposer  dans  son  frai  jour  cette  affaire  cé- 
lèbre qu*il  rédigea  Le  Sténographe  parisien 
(1823,  in-s<').  Après  la  réTolution  de  Juillet,  il 
fonda  sous  ce  même  titre.  Le  Sténographe,  un 
journal  quotidien  qui  rendait  compte  des  détiats 
parlementaires  (  t831-t832  ),  puis  il  collabora  à 
r Artiste,  au  yapoléon  (  1833-1834),  au  Com- 
merce, et  devint  un  des  rédacteurs  habituels  de 
/M  Gazette  des  tribunaux.  On  a  d'Horace 
Uaisson  un  grand  nombre  d^écrits  politiques  et 
littéraires,  dont  plusieurs  ont  obtenu  un  succès 
de  circonstance;  nous  citerons  :  Histoire  impar^ 
étale  des  Jésuites;  Paris,  1824,  in-18,  en  so- 
ciété avec  Balzac;  —  IS'ouvel  Almanach  des 
gourmands  ;  Pàùi,  1825,  in-18;  —  Code  des 
gens  honnêtes,  ou  VArt  de  ne  pas  e'tre  dupe 
des  fripons;  Paris,  1825,  1829,  in-18  :  altri- 
iMié  quelquefois  à  Balzac  ;  —  Code  gourmand, 
manuel  complet  de  gastronomie  ;  Paris,  1827, 
in-18;  5^  édit.,  1330  :  avec  Romieu;  —  His- 
toire de  la  guerre  d* Espagne  en  1823  ;  Paris, 
1827,  in-18  ;  —  Code  civil,  manuel  de  la  po* 
litesse  ;  Paris,  1828,  in-18  :  dans  une  forme 
piqoante  et  légère,  il  composa,  en  1829,  cJnq  ou 
r.ix  livres  semblables,  soit  seul,  soit  en  société 
avec  Romieo,  et  qu'il  intitola  Code  conjugal. 
Code  de  la  toilette.  Code  galant,  etc.  ;  —  Le 
Cordon  bleu,  ou  Nouvelle  cuisinière  bour- 
geoise, par  3/"e  Marguerite  ;  Paris,  1 827,  in-32  : 
nombreuses  éditions;  — •  Marie  Stuart,  ro- 
man; Paris,  1828,4  vol.  in-12;  —  i^ù/otre 
populaire  de  Napoléon  et  de  la  grande  ar- 
mée; Paris,  1829,  1830,  lOTol.  in-f8,  fig.;  — 
Histoire  de  la  révolution  de  1830;  Paris, 
5  août  1830,  in-18  :  ce  fut  celle  qui  parut 
la  première;  elle  se  vendit,  dit-on,  à  80,000 
exemplaires;  qp  l'attribue  aussi  à  Rat>an;  — 
Histoire  populaire  de  la  révolution  fran- 
çaise; Paris,  1830,  8  vol.  in-18,  fig.  ;  —  Histoire 
populaire  de  la  garde  nationale  de  Paris; 
Paris,  1832,  in-8*;  —  Une  Blonde,  histoire 
naturelle,  précédée  d'une  IS'otice  nécrologique 
sur  un  homme  qui  n*esi  pas  mort  ;  Paris, 
IS33,  in-S";  —  La  Chronique  du  Palais  de 
Justice;  Paris,  1S38,  2  vul.  in-8<>,  contenant 
rbistoire  des  anciens  avocats  et  le  n'dt  des 
trf'-pas  tragiques  ;  —  Histoire  de  la  police  de 
Paris,  1697-1844;  Paris,  1843,  in-8»;  —  Une 
sombre  histoire,  roman;  Paris,  1845,  2  vol. 
in  8"  :  sous  le  pseudonyme  de  Mort  on  val  ;  — 
Souvenirs  de  J.-N-  Barba;  Paris,  1846,  in-S**. 

Rabbe,  Bioçr.  vniv.  et  portât,  de*  contemp,  —  Qaé- 
rard,  /.a  France  Mtiraire.  —  iM  lÀtter.  française  am- 
teinporaine, 

raItch,  écrivain  serbe,  né  en  1726,  àKar- 
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lovifz, mort  le  23  décembre  1  sot,  à  KovDié  \Jktt 
grie).  Il  commença  ses  éludes  à  Komomctki 
continua  à  Sopron  (Hongrie).  Dès  1753  i» 
rendit  à  Kicw  (Russie),  ponr  y  faire  a  thÉtli> 
gie,  et  i>assa  ensuite  une  année  à  Moscon.  Sa 
étodes  terminées,  il  revint  en  S3nnnîe,aBpcèsè 
sa  famille.  On  ignore  si  c*est  à  nette  époqneqil 
embrassa  l'état  monastique.  Quoi  qu'il  en  iei^i 
repartit  pour  la  Russie ,  où  il  séjourna  qnei^ 
années.  On  le  vit  ensuite  prendre  la  route  deCw- 
tantinople  et  do  mont  Athos.  Il  devait  pw 
dans  les  nombreux  coovents  ntués  aux  carivi 
de  ce  mont  célèbre  des  docoinenU  préân 
pour  l'histoire  des  Slaves  méridloBurx,  àl^ 
quelle  il  commença  dès  lors  à  truTailler.  Tn 
1758,  Raitch  retonma  à  KarloTitz.  A  pemtié 
de  trente-deux  ans,  il  fut  nommé  prolèssev  k 
tiiéologie,  dans  sa  ville  natale  d'mbord,  pwà 
Téroeswar,  où  il  remplit  ces  fonctions  peidM 
trois  ans.  Pour  récompenser  son  rare  mérih^ 
Tarchevéque  de  Neu«atz  le  créa  arctiimaidrir 
et  lui  donna  le  monastère  de  Kovilîé.  11 
qu'on  reconnaissait  généralement  son 
et  son  talent  aussi  bien  que  sa  sainteté , 
loi  offrit  quinze  fois  de  le  nommer  érèqne. 

Raitch  ouvrit  one  ère  nooTelle  à  la  iittéritaR 
serbe.  Les  malheuroix,  mais  héroiqnet  hal^ 
tanis  de  ces  provinces  qui  formèrent  un 
en  lutte  continoelle  depuis  quatre 
les  Turcs  oppresseurs,  n'avaient  p«i 
lettres  un  temps  que  réclamaient  les 
leur  propre  défense.  C'est  À  peine  si  les  ! 
passa  en  Hongrie  vers  le  quinzièroe  siède  et  dai 
des  émigrations  postérieures,  purent  qwlqM 
temps  dans  ce  nouvel  État  relever  Tétode  de  h 
langue  et  s'occuper  des  travaux  de   IV 
Si  le  peuple  sertie  est  lui-même  et  tout 
son  poëte,  ce  furent  les  ministres  de  sa  relipM, 
et  plus  particolièrement  les  moines  retirés  àtm 
les  nombrenx  couvents  du  pavs,  qui  de%iBR^ 
ses  historiens.  Les  documents  précieux  qu'ils  «I 
laissés  étaient  écrits  en  slavon  priwiiiif^  qâ 
constitue  aujourd'hui  une  langue  morte.  Railî* 
opéra  une  révolution  dans  la  langue  littéraire,  ca 
y  introduisant  la  langue  parlée,  te  langue  TÎvjilP 
et  nationale,  le  serbe  enfin,  le  plus  riche  et  k 
plus  par  de  tous  les  dialectes  slaves.  Ses  écxfti 
contiennent,  il  est  vrai,  un  fort  alliage  de  alavw; 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  ouvert  te  voie  i  me 
littérature  nouvelle,  la  seule  qui  paisse  touiaii 
à  un  peuple  qui ,  comme  les  Serbes ,  est  «i  pr»- 
fondéroent  attaché  à  sa  nationalité.  D'ailkun 
Tceuvre  de  Raitch,  si  heureusement  commcueée 
par  son  Histoire  des  Slaves  méridionaux,  H 
des  Serbes  en  particulier  (Vienne,  1794-17^ 
4  vol.  in-8«),  «levait  trouver  de  zélés,  dliabis 
continuateurs.  On  vit  bientôt  en  effet  l'évéqw 
Lucien  Moochiski  suivre  les  traces  du  «anst 
novateur;  et  enfin,  au  commencement  do  dii- 
huitième  siècle,  un  homme  aussi  remarquiiite 
})ar  son  talent  que  par  ses  vertus,  Dosilhoé  Obn- 
dovitch,  Tint  acheter  la  transformatioaqueRaiteà 
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tenté  d'opérer  en  écrivant  dans  le  dialecte 
e  Serbie. 

écrivain  quitta  parfois  la  plume  de  Fhis- 

pour  accorder  la  lyre  du  poète.  On  a  de 
Le  combat  du  dragon  avec  les  aigles  {Boi 
a  sa  Orlowima) ,  poëme  qu'il  donna  vers 

La  muse  tragique  Tinspirait  également  : 
iposa  vers  1798  la  tragédie  de  l'empe- 
Ouroch,  pièce  fort  estimi^e  en  iSerbie. 
,  Rûtch  traduisit  plusieurs  morceaux  poé- 

de  Gœthe.  Une  année  après  sa  mort  on 
I  sous  son  nom  un  recueil  de  poésies 
'tnik,  leRouquet).  Il  parait  que  plusieurs 
IX  de  cet  infatigable  écrivain  sont  restés 
B.  Henri  TntEiis. 

tments  partlculien. 

KOCZT  (  Georges  /«•  ) ,  prince  de  Tran- 
lie,  né  en  1691,  mort  le  24  octobre  1648. 
hn,  Sigismond  Rakoczy,  magnat  hongrois, 
en  1607,  été  contre  son  gré  élu  prince  de 
vivanie ,  et  avait  al)diqué  l'année  suivante 
reur  de  Gabriel  Battori,  auquel  avait  suc- 
tethlen  Gàbor.  Après  la  mort  de  Bethlen  les 
le  Transylvanie  avaient  laissé  le  gouver- 
it  du  pays  à  sa  veuve,  Catherine  de  Bran- 
rg,  tout  en  maintenant  roflice  de  guber^ 
à  Etienne  Bethlen ,  frère  do  défunt.  Aus- 
dalèrent  des  dissensions  graves  entre  les 
iques ,  attachés  à  la  princesse,  et  les  pro- 
Is,  qui  s'étaient  ralliés  à  Etienne.  Ce  der- 
bligea  Catherine  de  renoncer  à  la  souve- 
f,  qui  lui  fut  immédiatement  décernée  par 
ts.  Mais  dans  l'intervalle  il  avait  fait  pro- 
ie tréne  de  Transylvanie  à  Georges  Ra- 

qpi ,  ayant  accepté ,  s'était  déjà  avancé 
les  troupes  Ju$;qu*à  Grossw&rdein,  et  ne 
t  plus  se  désister  de  ses  prétentions.  Une 
bt  réunie  à  Segesvar,  en  1631,  pour  pro- 
'  entre  les  deux  concurrents  ;  à  force  de 
ts  et  de  promesses,  Rakoczy,  qui  s'était 
é  l'appui  de  Catherine,  fut  élu  presque 
inimité.  Mais  bientôt  il  se  rendit  odieux 
npart  de  ses  sujets  par  sa  copidité ,  qu'il 
iiit  h  satisfaire  même  par  les  plus  grandes 
ces.  Les  machinations  perfides  qu'il  trama 

Etienne  Bethlen  engagèrent  celui-ci  à 
rer,  en  1636,  auprès  des  Turcs,  qu'il  dé- 
déclarer la  guerre  à  Rakoczy.  Cependant, 
le  courtes  hostilités ,  un  accord  conclu  par 
nédiaire  de  Jean  Kemény  rendit  à  Bethlen 
!ns ,  que  Rakoczy  s'était  empressé  de  con- 
'.  Rakoczy  continua  'de  fe  montrer  peu 
ileox  dans  le  choix  des  moyens  pour  aug- 
r  ses  trésors,  et  s'aliéna  ainsi  entièrement 
[  de  ses  sujets.  Cela  n'empêcha  pas  les 
ois,  mécontents  de  la  domination  autri- 
e,  de  lui  proposer  le  trône  de  leur  pays; 
igstion  des  Suédois,  avec  lesquels  il  s'allia, 
pta  cette  offre  (1643),  et  envahit  aussitôt 
igrie;  mais,  sans  talents  militaires,  il  ne 
s  profiter  de  ses  avantages.  Obligé  de 
en  retraite,  il  alla  prendre  ses  quartiers 


r  d'hiver  dans  la  vallée  de  la  Neutra.  Là  il  fut 
rejoint  par  Ant.  Croissy,  ambassadeur  du  roi  de 
France,  avec  lequel  il  se  ligua  également  contre 
l'empereur  Ferdinand.  Au  commencement  de 
1644  il  vit  arriver  les  troupes  suédoises  qu'on 
lai  avait  promises,  et  avec  lesquelles  il  reprit 
l'offensive  contro  les  Autrichiens,  tandis  que 
Torstenson  pénétrait  en  Moravie;  il  remporta 
|)lusieurs  succès  marqués,  au  miUeu  desquels 
il  se  vit  tout  à  coup  interrompu  par  les  Turcs, 
qui,  redoutant  l'accroissement  de  sa  puissance, 
lui  ordonnèrent  de  s'accorder  avec  l'empereur. 
Cédant  à  leurs  menaces,  appuyées  par  une 
forte  armée,  il  conclut  (juillet  1645)  avec  Fer- 
dinand un  traité,  qui  lui  assura  plusieurs  avan- 
tages personnels ,  mais  où  il  '  ne  fit  hisérer  au- 
cune clause  en  faveur  des  Hongrois  opprimés, 
qui  s'étaient  confiés  à  lui.  Irrité  d'avoir  été  ainsi 
arrêté  par  les  Turcs  sur  le  chemin  de  la  fortune, 
il  refusa  obstinément  de  rétablir,  comme  ils 
l'exigeaient,  sur  le  pied  de  15,000  ducats,  le  tri- 
but que  la  Transylvanie  payait  à  la  Porte  et 
qui  avait  été  fixé  sous  Bethlen  Gabor  au  chiffre 
de  10,000  ducats.  Le  sultan  Ibrahim  lui  dé- 
clara la  guerre,  et  allait  entrer  en  Transyl- 
vanie, lorsqu'il  mourut  subitement  ;  son  succes- 
seur, Moliameil  IV,  manifesta  de  meilleures  inten- 
tions à  l'égard  de  Rakoczy  ;  celui-ci  cependant, 
pour  se  mettre  fout  à  fait  à  l'abri  d'une  attaque 
des  Ottomans,  envoya  son  confident  Micliel  Mi- 
tress  en  Suède ,  pour  y  renouveler  les  traités 
avec  cette  puissance.  A  son  passage  à  Varsovie , 
Mitress  s'aperçut  que  plusieurs  grands  polonais 
n'étaient  pas  éloignés  d'élire  Rakoczy  au  trône 
de  leur  pays,  qui  était  vacant;  il  en  avertit  son 
maître,  qui  fit  partir  aussitôt  pour  Varsovie  plu- 
sieurs émissaires,  munis  de  fortes  sommes,  char- 
gés de  lui  recruter  des  partisans.  Mais  au  milieu 
de  ces  rêves  ambitieux  il  fut  atteint  par  la  mort. 

Jean  Bethlen ,  Rerum  trantiflcanicarum  libri  ir,  — 
Katona,  Historla  erUica  Hungcworum,  t.  XXXI.  — 
Kazl,  Uittoria  llungarorum.  ->  Mallath,  CeicAicAM 
der  Magfrtn ,  t.  IV. 

RAKOCZY  (  Georges  //),  prince  de-Transyl- 
vanie, fils  du  précédent,  né  vers  1615,  mort  à 
Grosswardeio,  le  26  juin  1660.  Aussitôt  après  la 
mort  de  son  père ,  il  fut  choisi  par  les  états  |N>ur 
lui  succéder;  et  il  se  fit  agréer  par  la  Porte,  en 
lui  payant,  sur  le  pied  de  15,000  ducats,  les 
trois  années  de  tribut  d'arriéré.  A  la  mort  du 
roi  de  Pologne  Casimir  V  (1055),  il  es.saya  de 
se  faire  élire  à  la  couronne  de  ce  pays;  le 
peu  de  succès  de  ses  démarches  lui  inspira 
contre  les  Polonais  une  vive  aversion ,  qui  le 
décida  à  s'allier  contre  eux  avec  le  roi  de  Suède 
Charles-Gustave.  En  1657  il  pénétra  en  Pologne 
avec  une  trentaine  de  mille  hommes,  et  s'empara 
de  Cracovie.  Mais,  abandonné  par  Charies,  qui 
fut  obligé  de  retourner  dans  son  pays ,  pour  re- 
pousser une  attaque  des  Danois,  il  fut  entière- 
ment défait,  le  16 juillet  1657,  parles  Polonais, 
auxquels  l'empereur  Léopold  avait  envoyé  un 
secoors  de  seize  mille  hommes.  Il  fut  forcé  de 
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si^pT  an  traité,  où  il  s^en^^^eait  à  payer  ponr 
les  frais  de  la  goerre  nne  somme  eonsidérable. 
li  reTÎnt  ôans  son  pays  avec  trois  cents  hommes 
h  peine,  après  avoir  enToyé,  sons  le  commande- 
ment de  Jean  Kémény,  le  reste  de  ses  troupes 
contre  les  Tartares ,  qui  les  détroisirent  com- 
plètement. Peu  de  temps  après,  la  Porte,  orTensée 
de  ce  qu'il  avait,  sans  en  demander  Tantorisa- 
tion,  porté  la  goenne  chez  les  Polonais,  alors  les 
alliés  des  Turcs,  enjoignit  aux  états  de  Tran- 
sylvanie d*éUre  on  antre  prince.  Rakoczy  ab- 
diqua volontairement  (  octobre  iGiiS  ),  et  re^t 
pour  soccesseur  François  Redey.  Mais  lorsque 
les  Turcs  eurent  e\ig^  la  remise  de  la  forteresse 
de  léno,  il  profita  de  rirritation  produite  par 
cette  prétention ,  pour  se  faire  de  nouveau  dé- 
cerner la  principauté  par  la  diète,  qu'il  avait 
intimidée.  Attaqué  par  cinq  mille  Tnrcs,  il  les 
mit  aussitôt  en  fuite  ;  mais  il  ne  put  résister  à 
Tannée  formidable  avec  laquelle  le  grand  vizir 
et  le  khan  des  Tartares  envahirent  la  Tran- 
sylvanie. 11  se  réfugia  en  Hongrie.  Les  Turcs, 
après  avoir  emmené  en  captivité  plus  de  cent 
mille  personnes,  donnèrent  le  gouvernement  à 
Achaz  Barczay  ;  ils  portèrent  le  tribal  annuel  à 
40,000  ducats  et  exigèrent  SOO^OOO  écns  d'in- 
demnité de  guerre.  Après  leur  départ  Rakoczy, 
apprenant  l'irritation  causée  par  la  lourdeur 
des  Impôts  édictés  pour  satisfaire  à  leurs  de- 
mandes exorlMlantes,  revint  en  Transylvanie 
avec  quelques  troupes,  et  parvint  à  Caire  recon- 
naître encore  nne  fois  son  autorité  par  la  diète. 
Barczay  s'enfuit  auprès  du  be$iler-bey  de  Bude, 
qui  entra  immédiatement  en  Transylvanie,  défit 
Rakoczy  près  de  la  Porte  de  fer  et  rétablit  Acliaz 
Barczay.  A  peine  les  Turcs  avaient-ils  quitté  le 
pays,  que  Rakoczy  vint  assiéger  Hermannstadt, 
oà  se  trouvait  Barczay  ;  les  Turcs  accoururent 
an  secours  de  la  ville.  R.ikoczy  s'avança  à  lour 
rencxintre,  et  leur  livra  bataille  près  de  Klau- 
seiobourg;  ses  troupes  forent  battues  ;  lui- 
même,  frappé  de  quiitre  blessures ,  fut  arraché 
avec  |ieine  des  mains  des  vainqueurs;  porté 
à  Grassvrardein ,  il  mournt  quelques  jours 
après. 

JejnBeUilrn,  Itr*  transt/lramiear  —  Ka7.l.  /iîstoria 
Uvncarorum.  —  Kalnna,  ilistorta  eritira  Hungaromm. 
t  XXXIII  —  Wagner.  Ht>tor$n  I.eopoldi  l.  —  MaltaUi. 
Getrfiichit  d^r  tSanfaren,  t.  IV  ei  V. 

RAKOCZY  (  François),  tils  du  précédent, 
mort  à  Makowitz,  en  f  oT6.  Lorsque  sa  mère,  So- 
phie Batori,  se  fut  convertie  au  catliolicisme, 
et  qu'elle  eut  enlevé  aux  protestants  les  sot>- 
ventions  qu'ils  recevaii?nt  jusqu'ici  de  la  maison 
Rakoczy,  le  jeune  François,  quoique  élevé  dans 
la  religion  romaine,  cliercha  nêaninoins  à  se 
concilier  les  protCbtanLs  mécontents  de  la  domi- 
nation autrichienne ,  et  leur  promit  de  leur  rendre 
les  secours  dont  sa  mère  venait  de  les  priver.  Il 
prit  cette  détermination ,  parce  qu'il  cons{>irait 
la  chute  do  g(»uvomement  impiTial  avec  k'  pa- 
htin  Vesenely,  le  comte  >'a<lastly,  et  le  ban  de 
Croatie,  Pierre  Zriniy.  Mais  leur  complot  fut 


communiqué  à  Léopol«l  (  roy.  ce  non  )  par  1^ 
najotti,  llnterprète  de  la  Porte,  ef  torsqnlb  k- 
Tèrnt  Tétendard  de  la  révolte,  ils  forent 
sansdifiiculté.  Grâce  à  rinterrenfioB  de  sa  i 
Rakoczy  eot  la  vie  sauTe,  mais  il  fut 
à  nne  amende  de  400,000  florins  (I6M).  il 
Técut  depuis  dans  la  retraite.  Dans  les  denûrei 
années  de  sa  vie  H  réiiigea  on  livre  de  prias, 
VO//ieium  Eacoczianum ,  qui  devint  en  H» 
grie  d'on  usage  très-répanda.  11  «Tait  épaai 
Hélène  Zriniy,  qui  se  remaria  plus  tard  ivfc  k 
fameux  Emroéric  Tékély. 


WafBer,  Bistcrim  LtopoUi  t.  — >  J4 
tfwuftrtMicae.  —  Kalou ,  BisUiria  criUem,  U  XXIM, 
—  Cornellas,  traçwumta  hUtorùt  Brnngmrorwai. 

RAKOCZT  (  Françoît-Léopold  )  »  priaoe  et 
Transylvanie,  fils  du  précédent,  né  en  t67i,a 
château  de  Borshi,  près  de  PataJi,  mort  le  I  aid 
173»,  à  Rodosto,  près  de  la  mer  de  Marmvai 
Son  beau-père,  Tékély,  ne  prit  pas  ^naA  mit  dr 
sa  première  éducation;  préoccopé  de  sa 
contre  l'Autriche,  il  n^gea   parfois  le 
Rakoczy,  au  point  que  l'eafant  nkaiiqaait 
choses  les  plus  nécessaires.  A  l'âge  de 
ans  Rakoczy,  dont  ces  privations  avaient  hMi 
le  tempéra'oent ,  fut  amené  à  Meone  avec  a 
mère  et  sa  sœur  Julie ,  faites  prisonnières 
la  prise  de  Munkacs.  On  Ini  donna  poar 
le  carlinal  Kolonics,  qui  le  fit  élever  en 
chez  les  Jé^^uites.  Après  avoir  ensuite 
an  en  ltalii%  Rakoczy  se  maria  avec  la  priaeov 
de  Ilesse-Rheinfels,  et  revint  ensuite  en  kt- 
triche,  où  il  vécut  tantôt  à  Vienne,  tantôt  àtm 
ses  domaines  en  Hongrie,  restant  tout  à  fiiS 
étranger  à  la  politique,  il  se  trouTaît  en  ITOt  â 
sou  cliÂteau  de  Saros,  pr^s  de  Épérîe<,  et  il  y  ft  II 
connaissance   d'un  officier  autrichien 
Longeval,  auquel  il  accorda  bientôt  tonle 
fiance.  Lorsque  Longeval  partit  i>our  Tisiter 
Pays-Bas,  sa  patrie,  Rako(.-zy  le  chargea  de 
reini^ttre  à  Louis  XIV  une  lettre,  où,  sans 
fester  d'intentions  hostiles  contre  le  goa^ 
ment  im^térial,  il  parlait  des  relations  qne  m 
maison  avait  entretenues  avec  la  Franee.  CCM 
lettre,  que  Longeval  transmit  train 
à  l'empereur  Léo|H)ld,  excita  des  soupçons 
ce  prince ,  qui  fit  arrêter  Rakoczy  et  le  fit  o- 
fenner  à  \Viener-Neustadt.  Après  six  uoisdedf» 
tention,  Rakoczy  parvint  à  s*évader  avec  Faîd^ 
d'un  officier  cliargé  de  le  garder»  et  qni  fat  pov 
ce  fait  condamné  à  être  écartelé.  Il  se  sanvaci 
Pologne;  niais  il  fut  obligé  d*y  changer  fiuaverf 
de  dcm»:ure  et  de  d<'guisement,  afin  d'echappff 
aux  embûches  des  spada.«sins  qui  clierrioieDt  â 
gagner  les  six  mille  florins,  prix  aoqud  sa  Mr 
avait  été  miïC  par  l'empereur.  11  arriva  aias  a 
Varsovie,  où  il  retrouva  Bercséni}.  magnat  bon- 
^rois,  comme  lui  fugitif,  et  qui  avait  été 
dans  un  couvent  par  rarol'asè^deur  de 
celui-ci  pourvut  aussi  à  l'entretien  de  Raiocry, 
dont  If  s  biens  avaient  été  confisqués  dans  llatfr- 
valle.  En  1 703,  il  fut  rejoint  par  les  envoyés  ds 
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hKur^  hongrois,  qui,  sous  le  commandement  de 
deux  soldats  déserteurs,  Kiss  et  Esza,  avaient 
profité  do  profond  mécontontenieot  de  la  Hon- 
grie, causé  par  la  tyrannie  de  Léopoid,  pour  lever 
réteiodard  de  la  révolte.  Sur  leur  demande,  il 
Tint  se  mettre  à  leur  tête  ;  mais  ils  étaient  si 
mal  armés  et  encore  si  peu  disciplinés,  que  le 
SDOTeniement  impérial  en  aurait  eu  facilefoent 
boD  mardié»  bien  que  la  Hongrie  fOt  alors  dé- 
garnis de  troupes,  s'il  avait  seulement  agi  avec 
quelque  célérité.  Les  lenteurs  et  les  fausses  me- 
sures des  ministres  de  Léopold  permirent  à 
Rakoczy  d^organiser  rint^unectiun,  qui  Ht  en  peu 
de  temps  les  progrès  les  plus  alarmants,  en 
Hongrie  comme  en  Transylvanie.  Bien  secondé 
par  ses  lieutenants  Bercséniy,  Alexandre  Ku- 
Toly,  Simon  Forgacs  et  deux  comtes  iilsierhazy, 
9  s'empara  de  plusieurs  villes  imiH>rtântes,  telles 
que  Stuhlweissembourg  et  Kanizsa  ;  n'acceptant 
pas  de  tMitaille  rangée,  il  fatiguait  par  des  es- 
carmouches incessantes  les  troupes  peu  nom- 
breases  da  général  impérial  HeJster.  Les  ter- 
ribles bandes  de  partisans ,  les  huruczes ,  pé- 
nétrèreot  jusque  dans  les  faubourgs  de  Vienne, 
pîUaDt  et  incendiant  tout  sur  leur  passage.  Ra- 
koczy fut  un  instant  sur  le  point  de  se  joindra  à 
rannée  franco-bavaroise  qui  s'avançait  sur  le 
Danube;  il  n'en  fut  empêché  que  par  les  fausses 
mesures  de  Télecteur  de  Bavière.  Plein  d'in- 
quiétude, Léopold  ût  proposer  un  accommo- 
dement; mais  le  congrès  tenu  à  ce  sujet  à 
Scbemnitz  resta  sans  résultat;  Après  avoir  pris 
Kaschau  dans  l'intervalle,  Rakoczy  s'avança 
pour  faire  le  siège  de  Keuhaeusel  ;  Hcister,  qui 
ayait  reçu  des  renforts,  vint  à  sa  rencontre; 
Rakoczy,  cédant  contre  son  gré  k  la'dcmande  de 
ses  généraux,  résolut  d'attendre  l'ennemi  ;  une 
bataille  eut  lieu  près  de  Tyrnau  :  les  insurgés, 
qui  n'étaient  ni  suffisamment  armés  ni  assez 
bien  disciplinés,  furent  battus.  Copc-ndant  les  par- 
tisans de  Rakoczy  étaient  en  nombre  assez  con- 
sidérable pour  qu'il  pût  détadier  quatorze  mille 
hommes  et  les  envoyer  en  Transylvanie  prendre 
!es  places  fortes  que  les  Autrichiens  tenaient  en- 
core ;  mais  le  comte  de  Forgacs,  cltargé  du  com- 
mandement de  ce  corps,  ne  sut  obtenir  aucun  suc- 
cè».  Sur  ces  entrefaites  l'empereur  Léopold  vint 
À  mourir  (1700);  son  successeur,  Joseph  Ki*,  ma- 
nifesta aussitôt  la  ferme  intention  d'abandonner 
le  système  d'oppression  suivi  jusqu'ici  en  Hon- 
grie, rappela  Ueister,  qui  était  détesté  pour  ses 
cruautés,  et  le  remplaça  paf  Herberville,  vicu\ 
général,  que  Rakoczy,  rendu  audacieux  par  la 
prise  d'Épéries,  eut  le  tort  de  trop  mépriser,  ce 
qui  lui  attira  une  défaite  à  Padmeritz,  ef  une 
autre,  plus  considérable,  à  Zzibo.  Par  la  média- 
tion de  l'Angleterre  et  de  la  n4)llan<le,  de  nou- 
velles négociations  furent  entamées  pour  amener 
un  accord  ;  au  congrès  de  Tyrnau  tenu  à  r«t  ef- 
fet, Rakoczy,  résistant  aux  prières  de  sa  sœur  la 
comtesse  d'Aspremont,  et  écoutant  les  avis  de 
Bercséniy,posa  de  telles  conditions,  que  Joseph, 


I  malgré  son  vif  désir  de  voir  la  Hongrie  pacifiée, 
I  fut  obligé  de  recommencer  la  guerre.  Rakoczy 
I  s'empara  de  Gran,  mais  le  perdit  aussitôt ,  de 
;  même  qu'il  ne  put  empêcher  que  les  kuruczes 
ne  fussent  expulsés  de  ('Ile  de  àcbutt,  dont  ils 
étaient  longtemps  restés  maîtres.  En  revanche,  il 
fut  élu  prince  de  Transylvanie  par  la  diète  de  ce 
'.  pays;  et  la  convention  d'Onod  déclara  Joseph 
déchu  de  la  couronne  de  Hongrie.  Cependant  un 
nombre  considérable  de  magnats  et  de  prélats, 
ainsi  que  les  Croates  et  les  Dalmates,  prolestè- 
rent contre  cette  décision  ;  l'armée  de  Rakoczy, 
'  sur  le  point  de  prendre  Trcutsin,  fut  complète- 
ment battue  par  les  Impériaux  (1708),  inférieurs 
en  nombre,  mais  mieux  conduits  et  plus  exercés. 
Cette  défaite  fut  décisive ,  d'autant  plus  que  les 
kuruczes  furent  peu  de  temps  après  chasiBés  de 
Transylvanie.  Rakoczy,  abandonné  peu  à  peu  de 
I  la  plupart  de  ses  partisans ,  voyant  les  princi- 
pales villes  reconnaître  l'une  après  Tantre  l'au- 
torité de  l'empereur,  qui  venait  de  décréter  one 
amnistie  presque  générale,  se  retira  avec  les  dé- 
bris de  son  année  vers  la  frontière  de  Pologne. 
Néanmoins,  l'empereur  lui  fit  offrir  son  pardon, 
la  restitution  de  ses  propriétés  et  les  plus  hautes 
dignités  ;  mais,  sacrifiant  son  intérêt  personnel  à 
ce  qu'il  cro}ait  utile  à  sa  patrie,  Rakoczy  refusa, 
et  passa  en  Pologne,  avec  quelques-uns  de  ses 
amis,  pour  se  rendre  de  là  auprès  du  czar,  du- 
quel il  espérait  obtenir  des  secours  (1710).  Aus- 
sitôt après  son  départ  Kaschau  se  rendit  aux  Im- 
périaux; la  diète  réunie  à  Nagy-Karoly  accepta 
les  propositions  d'accord  faites  par  Joseph ,  ce 
qui  mit  fin  aux  troubles.  Rakoczy  ne  voulut  pas 
se  soumettre,  et  se  rendit  en  France,  où,  très- 
bien  accueilli  de  Louis  XIV,  qui  lui  assigna  une 
pension  considérable,  il  se  retira  dans  le  couvent 
des  Camaldules  de  Groshois.  £n  1718  il  se  ren- 
dit à  Pappel  du  sultan,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Autriche  et  espérait  provoquer  par 
lui  une  insurrection  en  Hongrie.  Arrivé  en  Tur- 
quie après  la  victoire  du  prince  Eugène  à  Bel- 
grade, il  ne  put  rien  tenter  contre  les  Impériaux  ; 
il  fut  néanmoins  traité  |)ar  la  Porte  avec  beau- 
coup d'égards  ;  seulement  après  la  paix  de  Paa- 
sarowitz,  il  fut  obligé  de  prendre  son  domicile 
à  Rodosio,  en  Asie;  il  y  passa  dix-sept  ans, 
ayant  adopté  pour  lui  et  les  siens  un  genre  de 
vie  presque  monacal.  C'est  alors  qu'il  composa 
plusieurs  ouvrages  ascétiques,  comme  il  nous 
l'apprend  dans  ses  curieux  Mémoires,  publiés 
dans  les  t.  V  et  VI  de  V  Histoire  des  révolu- 
tions de  Hongrie  de  l'abbé  Bremier.     £.  G. 

Katona, //i5fnriacrf/<ra,  t.  XXXVI  et  XXXVII.  ~ 

W9gnrr,  Hisioria  Leopoldi.  —  IIorn«  Fr.  Rakocxp  II  ; 
Lctpzlg,  1S54.  —   Mallatli,  CeschicMe  der  Magyaren,  t.  V. 

RALEIGH  ou  RALECii  (Sir  Waller),  célèbre 
navigateur  et  écrivain  anglais ,  né  à  Hayes ,  pa- 
i-oissede  Budieigh  (Devonshire) ,  en  lôô2,  déca- 
pité à  Londres,  le  29  octobre  1618.  Le  seizième 
siècle,  dont  le  caractère  pai*ticulier  est  une  sorte 
d'universalité  d'aptitudes  chez  les  hommes  qui 


511 


RALEIGH 


513 


sMilustrèrent,  D*offre  peut-être  pas  de  figure  his- 
torique où  cette  marque  distinctive  soit  plus  irî- 
Tement  empreinte  que  dans  celle  di^  W.  Raleigh. 
Tour  à  tour  marin ,  capitaine ,  orateur,  liooime 
d*État,  écrivain,  il  n'est  médiocre  dans  rien,  at- 
teint à  la  célébrité  par  toutes  voies,  et  cepen- 
dant laisse  la  postérité  tiésitante  dans  son  admi- 
ration ,  parce  qu'à  tant  de  brillantes  qualités  il 
manque  cette  hauteur  de  caractère  et  cette  di- 
gnité qui  seules  leur  donnent  la  |>erfection.  ■  Il 
estimait  la  gloire  plus  que  sa  conscience  »,  a  dit 
de  lui  son  contemporain  Ben  Jonson  ;  c'était  une 
N  âme  confuse  » ,  a  ajouté  Hume.  De  médiocre 
fortune,  mais  de  noble  origine,  il  fut  le  second 
enfant  issu  du  troisième  mariage  de  Walter  Ra- 
leigh,  seigneur  de  Fardel ,  près  Plyroonili,  dont 
les  ancêtres  étaient  déjà  connus  avant  la  con- 
quête de  Guillaume,  cl  de  Catlierine,  fille  de  sir 
Philippe  Campernon ,  veuve  elle-même  d'Otlion 
Gilbert,  de  Compton,  et  appartenant  à  une  des  plus 
nobles  familles  de  TAngleterre.  Jean,  Onfroi, 
et  Adrien  Gilbert,  qui  tous  trois  s'illustrèrent 
dans  des  entreprises  maritimes,  étaient  ses  frères 
utérins,  et  Henri,  seigneur  de  Campernon,  qui 
épousa  plus  tard  la  fille  du  fameux  comte  de 
Montgomery,  était  son  onde  maternel.  L.es  pre> 
mières  années  de  sa  jeunesse  se  passèrent  sous 
les  yeux  de  son  père,  aux  environs  de  Budleigh.  A 
seize  ans  il  entra  au  collège  d'Oifuni,  ou  il  fit  un 
séjour  d'une  année  à  peine,  non  sans  y  laisser  une 
réputation  de  «  bon  rfaétoricien  et  de  bon  philo- 
sophe ».  En  1569  il  suivit  en  France  son  onde 
roaiemd  qui  rejoignit  l'armée  protestante  comme 
elle  valait  de  perdre  la  t>ataille  de  Moncootour. 
Il  ne  passa  pas  moins  de  cinq  années  en  France, 
ayant  pour  chef  et  pour  maître  Coligny,  presque 
pour  compagnons  d'armes  le  jeune  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé ,  prenant  part  aux 
différents  combats  livrés  par  les  protestants, 
venant  à  Paris  à  la  paix  de  Saint-Germain  (1570), 
et  échappant  au  massacre  de  la  Saint- Barthé- 
lémy. Ce  long  séjour  ne  dut  pas  être  sans  in- 
lluence  sur  le  caractère  de  Raleigh  ;  il  en  rap- 
porta sans  doute  cette  humeur  un  peu  gasconne 
qui  plus  tard  percera  dans  plus  d'une  de  ses  ac- 
tions, tn  15T6  on  le  retrouve  en  Angleterre  :  il 
suivait  les  cours  de  droit  de  Middle- Temple; 
mais  l'étude  des  lois  ne  pouvait  convenir  à  sa 
nature  ardente  et  aventureuse  ;  aussi  dès  l'année 
suivante,  en  1577,  il  alla  combattre  dans  les 
Pays-Bas,  sous  les  ordres  de  sir  Jolm  Harris, 
qu'Elisabeth  envoyait  au  secours  de  Guillaume 
(l'Orange  et  des  insurgés.  Soit  que  la  fia  de  cette 
expédition  l'eût  laissé  dans  une  oisiveté  qui  lui 
p?i>ait,  soit  plutôt  qu'il  cherchât  une  voie  plus 
rapide  à  son  ambition,  en  1^78  il  changea  brus- 
quement de  carrière ,  et  se  tourna  vers  les  ex- 
pLHlitions  maritimes.  L'Angieten-e  prenait  alors 
!c  rôle  qu'avaient  eu  l'Espagne  et  le  Portugal 
du  temps  des  Vasco  de  Gama,  des  Colomb  et 
de  leurs  successeurs  :  à  ces  grands  hommes 
avaient  succéiié  les  Drake,  les  Cavendish  et  les 


Forbisher.   Parmi  ces  hardis  navigitavs,  m 
pouvait  déjà  compter  Onfroi  Gilbert,  frère  nie» 
rin  de  Raleigh,  qui  dès  1576  avait  obCeBS  dit- 
lisabeth  une  patente  par  iaqoeJle  elle  l'antoiisal 
à  coloniser  dans  l'Amérique  da  5onl  «  took 
terre  qui  n'appartiendrait  pas  d^à  à  on  peapb? 
ami  on  allié  de  l'Angleterre  ».  En  1 579  Gilbert «i 
à  la  voile  pour  réaliser  ce  vaste  profel  de  cali- 
nisation  ;  il  était  accompagné  par  Raleig|h.  L'es- 
pédition  ne  fut  pas  heureuse  ;  renoontrés  përwÊt 
nombreuse  flotte  espagnole,  les  vsKscnx  et 
Gilbert  furent  pris  ou  otiligês  de  regagner  tla- 
gleterre  ;  les  Espagnols  avaient  en  vain  tailé  et 
capturer  cdni  que  montait  Raleigh.  Cette 
tive  devait  être  reprise  plus  tard  ;  rimi 
était  donnée,  et  désormais  la  persévéraooe  d  Fi» 
bition  britanniques  allaient  se  porter  de  ee  efllé.  1 
l'époque  même  où  Raleigh  rentrait  ainsi  tow- 
roent  en  Angleterre ,  l'Irlande ,  à  linstîgplioB  ée 
l'Espagne,  venait  de  se  révolter,  et  le 
lord  Grey  de  >Vilton ,  luttait  contre  le 
Desmond,  chef  des  insurgés.  Raleigb  y 
aussitôt  comme  sur  on  théâtre  ofi  tmaveraial 
à  se  déployer  sa  t>ravoure  et  Hiatrildr 
que  lui  avaient  donnée  dix  années 
les  camps.  Placé  d'abord  à  la  tète  d'i 
gnie,  on  lui  donna  bientôt  le  oomnaandeimM  ëe 
la  province  de  Munster,  et  quelques  moift  apèi 
il  était  nommé  gonvemenr  de  Cork. 

Sa  valeur  militaire  nous  parait  anjonrdlni  «^ 
tachée  de  beaucoup  de  cruauté  lorsqu'on  le  vél, 
dans  cette  guerre,  massacrer  de  sang-finûd  mt 
garnison  espagnole  qui  sVtait  rendue  à  racrcL  I 
y  avait  du  reste  peut-être  là  plus  de  haine  | 
l'Espagne  que  pour  l'Iriande  révoltée  ;  il  ji 
bien  et  avec  une  pitié  émue  cette  pauvre  tcnf 
qu'il  appelait  une  communauté  de 
aère,  the  common  weallh  of 
Une  fois  la  sédition  apaisée,  l'Irlande 
avoir  eu  peu  d'attrait  pour  lui;  il  se  sentait  In 
éloigné  de  la  cour,  et  écrivait  au  duc  Je  Lô- 
cester  •  qu'il  aimerait  mieux  garder  le  bélal  > 
que  de  rester  là  plus  longtemps.  CTesl  à  Cfli 
époque  qu'il  connut  ponr  la  première  fois  k 
poète  Spenser,  qui  était  alors  secrétaire  de  tarf 
Grey,  et  dont  il  devînt  bientôt  le  protectcva^ 
près  d'Elisabeth.  11  parait  à  peu  près  cerfakifv 
ses  fonctions  l'y  retinrent  cependant  jni^A 
1583,  mais  non  sans  lui  permettre  qnelqnesia' 
pides  apparitions  à  la  cour.  Son  graiid  air,  fli 
manières  aimables  ^attirèrent  bien  vite  sar  ki 
l'attention  de  la  rrine  ;  on  raconte  que  rauJM 
pagnant  un  jour  à  la  promenade,  et  la  vujol 
hésiter  à  traverser  un  endroit  que  la  ploie  ani 
détrempé,  il  étendit  sous  ses  pieds  le  ricke  nui- 
teau  de  pourpre  et  d'or  qu'il  portait  et  en  it  ■ 
tapis  improvisé  pour  sa  souveraine.  Le  ton  |^ 
lant  qui  régnait  à  la  cour,  le  cour  même  d'à- 
satieth,  qu'on  savait  n'être  pas  insensible  i  et 
tendres  hommages,  penncltaient  de  lieaacBip 
oser,  et  souvent  sans  péril.  Raleigh  osa;  Séciv 
vit,  avec  un  diamant,  sur  la  vttre  de  rapparie- 
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le  la  reine»  ce  Ters,  qoi  laissait  deviner 

irs  : 

wooM  I  dlmb,  yet  fear  I  to  Call. 

Ih  répondit  par  cet  autre  : 

y  beart  fatl  tbee,  cUmbDot  at  aU. 

cette  attention  si  particalière  de  la  reine, 
i  n'obtint  alors  d*antre  faveur  que  celle 
opagner  à  AuTers  le  duc  d'Anjou,  qui, 
voir  prétendu  k  la  main  d'Éliaabeth,  allait 
e  couronner  doc  de  Brabant.  Un  débat 
1  entre  lui  et  lord  Grey,  au  sujet  de  Tad- 
ation  de  l'Irlande,  servit  mieux  son  am- 
5t  Alt  la  cause  de  sa  haute  fortune. 
U,  an  printemps  de  l'année  1584,  devant 
eil  de  la  reine  pour  y  défendre  ses  opi- 
ooRtre  son  adversaire  lord  Grey,  il  sut 
r  ses  idées  avant  tant  de  force  et  de  grâce, 
ibetb,  qui  était  présente,  fut  «  séduite  » 
iceen'i  ear  was  taken,  dit  Nauton),  et 
I  désormais  de  l'écouter  comme  un  oracle. 

brave,  spirituel ,  éloquent,  nul  mieux 
i  n'était  fait  pour  briller  k  la  cour.  Le 
mt,  le  regard  fier,  d'une  taille  supérieure 
lie  commune,  sa  personne  seule  attirait 
irds.  Plein  d'élégance  et  de  richesse  dans 
t,  il  était,  dit  Hakiuyt  «  le  plus  complet 
Nnme  de  son  temps  »,  Tout  en  devenant 
ant  homme  de  cour,  Raleigh  ne  cessa  pas 
r  plus  haut  ses  pensées,  et  il  semble  n'avoir 
1  employé  son  éclatante  faveur  qu'à  pro- 
es  nombreux  voyages  de  découvertes  qui 
it  fonder  la  puissance  maritime  de  l'An- 
).  Dès  1S83  il  se  joignit  à  son  frère  Onfroi 
dans  une  nouvelle  tentative  pour  colo- 
kmérique  du  Nord  an  profit  de  sa  patrie, 
partit  ayant  sous  ses  ordres  quatre  na- 
ont  Tun,  de  douze  cents  tonneaux,  avait 
ni  par  Raleigh  ;  il  toucha  è  Terre-Neuve, 
poeaession  de  la  rivière  Saint-Jean  ;  mais 
m  retour,  dans  une  tempête  qui  engloutit 
le  ses  navires.  Raleigh  demanda  pour 
le  et  obtint  de  la  reine,  le  3  mars  15S4, 
4res  patentes  qui  l'autorisaient  «  à  colo- 
Mites  les  terres  qu'il  pourrait  découvrir 
le  seraient  habitées  ou  possédées  par  au- 
iple  chrétien  ».  Aussitôt  il  reprit,  sur  un 
iste  plan,  le  projet  de  Giibô't,  et  cette 
nème  il  envoya  à  la  découverte  deux  na- 
immandés  par  des  marins  habiles,  Phi- 
.rmadas  et  Arthur  Barlowe.  Cette  fois 
ttkm  se  dirigea  plus  /u  sud  que  les  pré- 
s  de  Gilbort;  elle  aborda  à  Temboochure 
oanoak ,  rivière  qni  arrose  le  territoire 
aujourd'hui  la  Caroline  du  Nord,  et  prit 
ion  de  l'Ile  de  Wocoeken  :  la  Virginie 
couverte,  car  tel  fut  le  nom  que  reçut 
wtrée,  en  l'hooneur  d^ÉUsabeth,  qui  se 
le»roème  la  vierge  dei  iles  occidentales, 
cription  que  firent  de  ce  pays  les  navi- 

à  leur  retour  était  magnifique.  Aussi 
suivante  (1686),  ce  fat  une  flotte  de  sept 
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navires  qui  par  les  soins  de  Raleigh  fît  voile 
vers  cette  terre  bénie.  Commandée  par  sir  Ri- 
chard Grenville,  ami  de  Raleigh,  elle  portait  à 
bord  le  pdntre  With ,  l'algébriste  Harriot,  le  dr- 
cumnavigateur  Cavendish,  cent  huit  colons,  et 
Ralph  Lane ,  le  gouverneur  de  la  nouvelle  co- 
lonie. Ralph  Lane  et  les  siens  pénétrèrent  au 
nord ,  jusqu'à  la  baie  de  Chesapeak ,  décou- 
vrirent le  tatMC  et  peut-être  la  pomme  déterre, 
mais,  attaqués  par  les  sauvages,  regagnèrent 
rile  de  Roanoak ,  où  ils  furent  recueillis  par 
Drake,  qui  les  ramena  en  Angleterre  en  1586. 
Raleigh  n'avait  pas  attendu  leur  retour  pour 
envoyer,  en  1586,  de  nouveaux  navires  vers  les 
mêmes  parages.  Songeant  qu'une  colonie  agri- 
cole était  la  seule  qui  pût  prospérer  dans  le 
Nouveau  Monde,  il  prit  les  colons  parmi  les 
agriculteurs,  et  choisit  pour  ce  nouvel  établisse- 
ment la  belle  baie  de  Chesapeak.  Lui  seul  fit  les 
frais  de  cette  nouvelle  entreprise,  dont  Elisabeth 
consentit  seulement  à  être  la  marraine  (1587). 
Trois  vaisseaux  partirent  sous  le  commande- 
ment de  Jones  Wright.  Cette  troisième  expédition 
eut  une  triste  fin  :  de  deux  vaisseaux  que  Ra- 
leigh envoya  au  secours  des  colons  de  la  Virgi- 
nie, en  avril  1588,  l'un  périt  dans  une  tempête, 
l'autre  fut  coulé  par  les  Espagnols,  en  vue  de 
La  Rochelle.  Lui-même,  en  1589,  vendit  sapa- 
tente  à  une  compagnie  de  marchands,  tout  en  se 
réservant  le  cinquième  des  gains  éventuels  de 
la  colonie.  A  cette  époque  il  avait  dépensé 
40,000  liv.  st.  dans  ces  diverses  entreprises. 

Ces  tentatives  de  colonisation  n'absorbaient 
pas  l'activité  de  W.  Raleigh;  en  1586  on  le  voH 
à  la  fois  fréter  des  bâtiments  pour  combattre 
les  Espagnols  dans  les  Açores  et  s'associer  avec 
Georges  ClifTord,  comte  de  Cumberiand,  pour 
une  expédition  dans  la  mer  du  Sud ,  et  avec  son 
frère  Adrien  Gilbert  pour  la  recherclie  d'un  pas- 
sage au  pôle  Nord.  Aussi  ce  n'était  pas  seule- 
ment au  favori,  mais  aussi  à  l'homme  qui  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  à  la  grandeur  navale 
de  l'Angleterre,  qu'étaient  adressées  les  faveurs 
royales  qui  honorèrent  alors  Raleigh.  En  1584, 
il  fut  créé  chevalier,  et  élu  membre  du  parle- 
ment par  le  comté  de  Dorset,  et  plus  tard  par 
celui  de  Comonailles.  Il  était  pauvre  :  Elisabeth 
lui  donna  en  Irlande,  dans  les  comtés  de  Cork  et 
de  Waterford,  12,000  acres  de  terre  confisquées 
sur  le  duc  de  Nesmond,  et  le  monopole  des  vins 
en  Angleterre.  En  1586,  sa  faveur  augmenta  en- 
core; il  devint  sénéchal  desduchésdeComouailles 
et  d'Exeter,  gardien  des  mines  d'étain  du  royaume, 
capitaine  des  gardes  de  la  reine.  1«e  château  de 
Sherbome  lui  ayant  été  donné  par  la  reine,  il 
l'embelUt  de  constructions  et  de  jardins  magni- 
fiques. En  même  temps  il  s'adonna  aux  lettres 
et  protégea  ceux  qui  les  cultivaient  :  il  prit  la 
défense  du  puritain  Udal,  qui  avait  violemment 
attaqué  la  hiérarchie  anf^icane;  il  appela  à  la 
cour  son  ancien  compagnon,  le  poète  Spenser;!! 
demanda  pour  le  capitaine  Spring,  il  demanda 
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pour  tout  le  monde,  si  bieD  qae  la  reine  loi  dit 
uo  jour  ;  «  Quand  donc,  sir  Walter,  cesserei- 
Tous  d^ètre  un  mendiant?  —  Lorsque  Votre  Bla- 
jesté,  répondit-ik  cessera  d*étre  bienfaisante.  » 
L*année  1588,  qui  ^it  Tinvindhle  Armada  me- 
nacer les  o6tes  de  l'Angleterre,  fut  aussi  celle  où 
les  serrices  de  Raleigli  furent  les  plus  éclatants; 
ses  contemporains  s'accordent  tous  pour  loi 
attribuer  la  plus  grande  part  dans  les  mesures 
et  les  combats  qui  sauvèrent  alors  TAngleterre. 
11  faisait  partie  du  conseil  de  guerre  qui  fut 
alors  formé.  La  reine  le  récompensa  en  lui  ac- 
cordant un  nouveau  privilège  sur  le  pesage  et  le 
mesurage  des  vins ,  mais  surtout  en  lui  donnant 
un  important  commandement  dans  Texpédilion 
qui,  sous  les  ordres  de  Drake  et  de  Norris,  alla 
soutenir  les  droits  du  prieur  de  Crato  au  trOoe 
de  Portugal.  A  son  retour  il  trouva  la  reine  tout 
entière  à  sa  passion  pour  le  comte  d'Essex  : 
alors  commença  une  rivalité  entre  ces  deux 
hommes  qui  devait  causer  la  perle  de  Tun  et  de 
l'autre.  Essex  parvint  d'abord  à  Téloigner  de  la 
cour  et  à  l'envoyer  en  Irlande,  dans  ses  domaines 
du  comté  de  Cork.  W.  Raleigli  y  retrouva  Spen- 
ser,  qui  composait  alors  la  Pair  y  Queen^  et  le 
força  à  l'accompagner  en  Angleterre  pour  en  pu- 
blier les  premiers  chants.  S'il  est  un  sentiment 
qui  domine  toute  la  vie  de  Raleigh,  c'est  celui 
d'une  haine  incessante  contre  l'Espagne  :  à  peine 
revenu  d'Irlande,  c'est  pour  équiper  de  nouveaux 
▼aisseaux  contre  les  Açores  et  les  riclies  flottes 
espagnoles  revenant  des  Indes  occidentales.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  expéditions  que  périt  glorieu- 
sement son  ami  sir  R.  Grenville.  Raleigh  l'immor- 
talisa dans  un  écrit  qui  est  une  œuvre  très- remar- 
quable (1691)  :  c'était  un  récit  grave,  animé,  tra- 
gique de  la  mort  de  cet  homme  qui  onlonna  de 
faire  sauter  le  navire  qu'il  montait, •«  pour  ne  laisser 
à  riùspagne  pas  même  un  débris  de  gloire  et  pas 
un  fragment  de  triomplie  ».  A  ses  autres  gloires 
Raleigh  ajoutait  celle  de  grand  écrivain  :  nova- 
teur en  littérature,  «  il  voulait,  disait-il,  rendre 
^s  pensées  lisibles  ».  Un  autre  écrit,  intitulé  : 
A  war  with  Spain  (1696),  n'est  pas  moins  re- 
marquable par  l'énergie  du  style  que  par  la  pen- 
sée politique. 

Cependant  Uhomme  d'action  a  bientôt  reparu 
en  lui;  en  1597,  il  partit  à  la  tête  d'une  flotte, 
à  laquelle  Elisabeth  avait  joint  deux  de  ses  meil- 
leurs navires,  et  il  ne  revint  en  Angleterre  qu'a- 
près avoir  capturé  Za  Madré  de  Dtos,  apparte- 
nant an  Portugal  et  cliargée  de  la  plus  riche 
cargaison  dont  les  Anglais  se  fussent  encore  em- 
pala». Un  coup  de  foudre  l'atteudait  à  son  re- 
tour; Élisat>pth  avait  découvert  ses  amours  avec 
Elisabeth  Throckmorton,  une  de  ses  demoiselles 
d'honneur.  Soit  jalousie  de  femme  ou  indigna- 
tion de  reine,  elle  ordonna  au  séducteur  de  se 
rendre  à  la  Tour  de  Londres.  Ajoutons  tout  de 
suite  qu'il  y  épousa  sa  jeone  et  jolie  maîtresse 
et  que  leur  afTection  mutuelle  ne  se  démentit 
jamais.  C'est  pendant  ce  s^ionr  forcé  à  la  Toar 


que  Raleigh  écrivit  à  um    ami  Robert 
une  lettre  qui  dut  être  mise  sous  les  yc«i  et 
la  souveraine  :  «  Moi  qui  avaii  rhabitode,  di- 
sait-il, de  la  voir  à  cheval  ^  comme  Alexandre, 
ou  chassant  comme  Diane,  lorsqoe  le  sonlle 
de  l'ouest  faisait  voltiger  ses  cheveux  sur  fci 
joues,  fraîches  comnne  celles  d'une  BympÉs, 
on  assise  soos  la  feuillée  ombreuse,  sa&blahkà 
une  déesse  et  chantant  eomme  dr  aaiçe  en  as- 
dulant  comme  Orphée!...  Faot-îl,  héUs!  qn'sM 
seule  faute  m'ait  ravi  tant  de  booliear!  »  ÎMê^ 
beth  avait  alors  un  peu  moins  de  soîxnate  i» 
Il  resta  en  prison  deux  mois,  et  quand  I  m 
sortit  il  ne  revint  pas  à  la  ooor  ;  il  alla  s^uifuM 
dans  son  château  de  Sherfoorne.  Il  y  eoaçitfll 
y  traça  le  plan  de  la  déoouTerte  de  In 
on  El  Dorado,  Le  Itesoin  de  s'enriclM 
être  aussi  le  déstr  de  triompher  de  ses 
en  augmentant  sa  gloire,  furent  les  rootiftqri 
le  portèrent  vers  ces  nouvelles  nTeatures.  As 
printemps  de  1594  il  envoya  à  U  déeoavcrlsli 
capitaine  Whiddon,  et,  sur  le  rapport  favoiaMi 
qui  lui  fut  fait,  partit  lui-même,  le  6  lévrier  iSÊk 
Le  22  mars  il  abordait  à  l'Ile   de  U 
s'emparait  de  la  ville  de  Saint-Joseph, 
ment  fondée  par  les  Espagnols,  et  la  Kvnit 
flammes.  Puis,  prenant  avec  lui  une 
d'hommes,  il  remonta  le  cours  de  Vi 
jusqu'à  une  distance  de  cent  milles  daus  la 
terres.  De  retour  en  Angleterre  en  août ,  il  II 
à  la  reine  un  tableau  brillant  des  eontréesqill 
avait  parcourues ,  mais  sans  obtenir  d'cHe  as- 
cun  secours  pour  en  tenter  la   déenovcris  ë 
la  colonisation.  Obligé  d'ajourner  ses  proisli  à 
cet  égard,  il  semble  avoir  joué  à  cette 
un  rôle  tr^-important  dans  les  débats  du 
lement,  dont  il  était  membre  :  il  y  soutint  Ici  et' 
mandes  de  subsides  faites  par  la  reine,  et  y  prit 
souvent  la  parole.  Là  comme  ailleurs  Riiri|l 
devança  souvent  les  esprits  de  son  temps;  c>4 
ainsi  qu'il  réclamait  pour  tout  homme  la  SbtM 
d'employer  sun  travail  et  son  capital 
bon  lui  semblait,  et  s'élevait  en  particulier  < 
toute  restriction  au  Kbre  commerce  des  Uéa 
Cependant  il  avait  publié  le  récit  de  son  voy^ 
à  la  Gniane  sous  ce  titre  :  Découoerie  dm  vêé$, 
riche  et  bel  empire  de  Guiane  et  delà 
ville  d'or  de  Manoa.  Cambden  Tante  Vé 
de  cet  écrit  :  ajoutons  qu'il  est  éloquent  al  pn^ 
suasif.  W.  Raleigh  croyait  aux  mines  d'or  dal 
lui  parlait  le  vieux  cacique  quil  met  si  mumi 
eu  scène  dans  son  récit;  il  croyait  à  cette  asi- 
tagne  d'or  pur,  au  dire  des  indigènes»  et  qiH 
aperçut  lui-même  de  loin.  «  Elle  é;aH,  dil-i,  à 
demi  submergée  par  les  eaux  qui  l'entonraictf  : 
die  avait  la  forme  d'une  tour,  et  me  parut  phtft 
blanche  que  jaune.  Un  torrent  qui  s'en  piéci|iili* 
faisait  un  bruit  formidable  ».  La  naliaB  éMtt 
frappée  de  ces  merveilles ,  et  Shakspesrt  s*<i 
inspirait  dans  ses  inimitables  féeries.  Mus  d'à 
des  ministres  de  la  rdne  avaient  loi  dans  le  fs^ 
oès  d'une  entreprise  maritime  dirigée  Mr  h 
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m;  ce  ne  fat  pas  teulement  Rtld^,  mais 
e  le  lord  grand  amiral  Howard  et  Robert 
qui  patronèreat  les  expéditions  qni  eurent 
R  1596  et  qui  ne  donnèrent  pas  de  résultais. 
le  courant  de  cette  roéroe  année  Raleisb 
\i  part  à  la  grande  entreprise  dirigée  par 
leih  contre  l'Espagne.  La  flotte  royale,  cooa- 
de  cent  cinquante  Yoiies,  portant  qnatonr^ 
bommes,  était  sous  les  ordres  d'Howard; 
nte  d'Essex  commandait  les  troupes  de  dé- 
lement.  Raldgh  avait  été  nommé  amiral  de 
tre-garde,  sous  les  ordres  d'Essex  ;  ce  fut 
ipendant  qui,  par  ses  mesures  habiles  au- 
ne hardies,  assura  la  prise  de  Cadix  (30  juin). 
rée  du  port  fut  forcée;  cinquante-sept  Tais- 
espagnols  livrés  aux  flammes,  la  TiUe 
et  taxée  à  120,000  couronnes  de  rançon. 
fif  qui  avait  montré  une  admirable  bra- 
V  y  reçut  une  blessure  à  la  jambe.  Éllsa- 
tovt.en  maintenant  Essex  au  premier  rang 
sa  fliveor,  récompensa  Raleigb,  en  le  nom- 
Tice-amiral  de  la  flotte  qui,  sous  le  com- 
enent  du  comte  d'Essex,  fit  voile,  en  1697, 
lÎBS  Açores.  Il  s^agissait  d'y  chercher  la 
file  Armada  que  préparait  Philippe  II,  et 
détruire.  On  ne  rencontra  pas  les  Espa- 
;  alors  Raleigh  proposa  à  Essex  la  conquête 
.çores ,  et  lui-même  s'empara  aussitôt  de 
,  après  avoir  attendu  inutilement  qu^Easex 
e  rejoindre. 

rt  de  succès  rétablirent  entièrement  la  fa- 
première  de  Raleigh  à  la  cour.  Elisabeth 
idit  son  titre  de  capitame  des  gardes.  «  Il 
,  dit  on  contemporain ,  dans  le  boudoir 
ImrdinMnt  qu'autrefois.  »  Ses  richesses  s'ac- 
it  par  un  droit  de  présomption  qui  lui  fut 
lé  sur  les  mines  d'étain  du  royaume.  En 
ii  fut  nommé,  avec  lord  Cobham,  aia- 
kiir  en  Flandre  et  gouverneur  de  Jersey, 
on  lui  offrit  la  vice-royauté  d'Iriande,  qn*!! 
u  On  a  peine  k  croire  que  ce  triomphe  de 
^  ait  été  préparé  par  la  perte  do  comte 
n,  son  rival.  Une  lettre  cependant  qull 
t  à  Cectl ,  mais  qu'on  prétend  aujourd'hui 
yplie,  prouve  qu'il  existait  entre  lui  et  Cecil 
DÔplot  pour  perdre  le  jenne  favori  d'Élisa- 
Qnoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  le  vit  avec  in- 
Ik»  assister,  comme  capitaine  des  gardes, 
pplice  d'Essex  :  les  murmures  de  la  foule 
gèrent  à  se  retirer.  On  dit  qu'à  ce  rooroeot 
andit  d'abondantes  larmes,  peut-être  lor 
t  de  son  rival,  peut-être  aussi  sur  lui-même. 
s  pensée,  dit  Osbome,  rapide  comme  Té- 
e  frappa  :  Cecil,  deveon  tout-puissant,  poo- 
e  perdre.  » 

labeth  mourut  le  4  mars  1603  ;  c'est  alors 
)oaMnence,  dans  la  vie  de  W.  Raleigh, 
oovelle  période,  aussi  tragîqne  que  la  cm- 
avait  été  brillante.  Deux  causes  amenèrent 
igrâce,  sa  condamnation,  puis  enfin  sa 
:  les  menées  de  Robert  Cecil ,  et  surtout  1 1 
ïUe  politique  suivie  par  Jacques  r%et  qui 


tendait  è  rapprocher  l'Angleterre  de  l'Espagne. 
Raleigh,  l'implacable  ennemi  des  Espagnols, 
devait  être  sacrifié  à  cette  singulière 'union. 
Jacques  I*'  n'était  pas  encore  roi  que  d^à  Ro- 
bert Cedl  avait  perdu  Raleigh  dans  son  esprit. 
Cette  disgrâce  devint  publique  par  la  perte  du 
comuModement  de  la  garde  du  roi  et  du  mono- 
pole sur  les  vins.  Dès  lors  Raleigh  fut  du  nombre 
des  mécontents,  et  Sully,  qui  était  à  cette  époqoe 
ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre ,'  nous 
le  montre,  avec  un  peu  d'exagération  peut-être, 
parmi  ceux  «  qui  seront  toujours  de  toutes  les 
factions  qui  voudront  remuer  ménage,  où  dedans 
on  dehors,  voire  aucun  d'eux  contre  leur  propre 
roi  et  leur  patrie  ».  Telles  étaient  peot-êû^  les 
dispositions  de  Raleigh ,  k>rst]ue  deux  complots 
se  formèrent  contre  Jacques  1*',  pour  lui  sub- 
stituer sur  le  trône  A  rebella  Stuart.  Le  premier, 
tout  aristocratique  et  appelé  le  grand  complot, 
ihe  mainty  comptait  parmi  ses  adhérents  lord 
Cobham  et  Thomas  lord  Grey  de»Wilton;  le 
second ,  tke  bpe,  était  conduit  par  Markam  et 
Watson,  membre  des  missions  catholiques.  U 
est  probable  que  W.  Raleigh  eut  connaissance, 
par  son  ami  Cobham,  des  relations  qui  s'étaient 
nouées  entre  les  conjurés  et  d'Aremberg,  l'ambas- 
sadeur des  Pays-Bas,  sans  toutefois  prendre  une 
part  active  à  ces  projets.  Cecil,  averti,  fit  arrêter 
Cobham,  Northumberland  et  Raleigh.  Les  preuves 
manquaient  si  complètement  contre  ces  deux 
derniers  qu'ils  furent  aussitôt  relâchés.  Mais  Co- 
bham, exaspéré  par  quelques  paroles  compro- 
mettantes de  Raleigh  à  son  sujet,  le  dénonça  alon 
comme  son  complice,  et  fournit  ainsi  les  seules 
preuves  qui  furent  alléguées  contre  lui.  Raleigh 
fut  reconduit  à  la  Tour.  H  connaissait  la  rigueur 
des  lois  anglaises,  qui  dans  les  procès  pour  tra- 
hiSQO  rendaient  alors  si  difficile  l'élargisse- 
ment des  plus  innocents;  il  essaya  de  se  tuer 
en  se  frappant  d'un  coup  de  poignard  sous  le 
sein  droit.  Ce  Dit  sa  seule  faiblesse.  Son  pro- 
cès commença  à  Winchester ,  le  3  novembre 
1603.  Le  peuple,  qui  se  souvenait  d*£ssex,  tai- 
sait entendre  autour  du  palais  des  impréca- 
tions terribles.  En  une  demi-journée  tout  chan- 
gea, tant  les  juges  montrèrent  d'im'quité  et 
Taccttsé  de  modération  et  de  courage.  Il  avait 
obtenu  de  Cobham  lui-même  une  rétractation 
complète  de  sa  première  déposition  ;  mais  Cob- 
ham revint  sur  cette  rétractation.  Il  était  évi- 
demment impossible  de  fonder  aucune  preuve 
sérieuse  sur  des  dépositions  aussi  contradictoires. 
Raleigh  demandait  à  être  confronté  avec  son 
dénoodateur;  on  le  Ini  refusa,  en  se  fondant  sur 
le  texte  de  la  loi.  A  son  calme,  â  sa  modération 
de  langage,  Cook  et  Popham,  l'avocat  général  et 
le  grand-juge,  répondaient  par  des  interruptions 
et  des  invectives  odieuses;  ils  l'appelaient  un  dé' 
testabU  athée,  une  araignée  d^enjer,  le  plus 
vil  et  le  plus  exécrable  des  traiires.  Raleigh, 
sur  ce  l^nc  d'accusation,  semblait  triompher. 
Déchiré  coupable  par  le  jury,  il  s'apprêtait  avec 
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calme  à  la  mort;  de  la  fenêtre  de  sa  prison  il  , 
voyait  déjà  Cobham ,  Grey  et  Markham  montés 
sur  récharaud ,  lorsque  la  grâce  royale  leur  ar- 
riva. Quant  à  lui,  enfermé  le  15  décembre  dans 
la  Tour  de  Londres,  il  y  resta  treize  ans.  Cette 
longue  captivité  ne  fut  pas  perdue  pour  sa  gloire  : 
son  activité  d'esprit  se  tourna  vers  les  lettres,  et 
c'est  là  qu'il  écrivit  les  ouvrages  célèbres  qui  font 
encore  de  lui  un  des  écrivains  les  plus  illustres 
de  TAngleterre.  Adonné  aux  expériences  de  chi- 
mie et  de  physique,  qu'il  aimait ,  ou  bien  plongé 
dans  les  méditations  de  l'histoire,  il  composait 
dans  le  même  temps  le  cordial  qui  porte  son 
nom  et  sa  fameuse  Histoire  du  monde,  que 
Hume  donne  comme  le  modèle  de  la  vieille  lit- 
térature anglaise  et  qn'HaUam  célèbre  comme 
un  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  de  simplicité. 
Cependant  sa  femme  avait  obtenu  de  rester  près  de 
lui  :  c'est  là  qu'elle  lui  donna  son  second  fils,Carew 
Raleigli.  En  même  temps  ses  amis  sollicitèrent 
le  roi  en  sa  faveur  ;  la  reine,  le  prince  Henri  par- 
laient pour  lui.  «  Il  n'y  a  que  le  roi  mon  père  qui 
garde  un  tel  aigle  en  cage,  «disait  le  jeune  héri- 
tier de  la  couronne.  Ce  fut  seulement  le  25  mars 
1616  que  Raleigh  recouvra  la  liberté;  il  la  dut  au 
favori  du  roi,  Buckingham,  qui  pour  aider  à  cette 
bonne  œuvre  reçut  1,500  livres  sterling  du 
prisonnier.  A  peine  libre,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  les  cheveux  blanchis,  le  corps  brisé,  presque 
sans  ressources,  il  ne  pensa  qu'à  une  chose,  re- 
tourner vers  cette  Guiane  qu'il  voulait  conqué- 
rir. Il  obtint  une  commission,  engagea  dans  cette 
suprême  entreprise  les  restes  de  sa  fortune  et 
celle  de  sa  femme,  et,  le  28  mars  1617,  mit  à  la 
voile  ayant  sous  ses  ordres  treize  navires  et  une 
centaine  de  gentilshommes  fîdèles  à  sa  fortune. 
Cependant  Jacques.!*'  avait  refusé  d'anéantir 
le  jugement  qui  l'avait  condamné,  lui  avait  fait 
défense  expresse  d'attaquer  toute  nation  amie  ou 
alliée  de  l'Angleterre,  et  enfin  s'était  fait  remettre 
le  plan  détaillé  de  l'expédition.  On  dit  que,  sur  les 
plaintes  et  les  menaces  de  Gondamar,  l'ambas- 
sadeur d'Espagne ,  il  lui  livra  le  secret  de  l'en- 
treprise et  permit  ainsi  aux  Espagnols  de  se  pré- 
parer à  repousser  toute  attaque.  Rafeigh  avait 
abordé  à  la  Trinité  le  27  novembre;  mais  deux 
vaisseaux  l'avaient  déjà  abandonné  :  les  équipages 
étaient  composés  d'hommes  sans  aveu  ou  ramas- 
sés à  la  hâte  ;  une  épidémie  décimait  la  flotte.  Ra- 
leigh, atteint  lui-même,  fut  obligé  de  confier 
le  débarquement  à  L.  Keymis,  qui  s'empara  de 
Saint-Thomas ,  mais  perdit  à  cette  attaque  le  fils 
même  de  Raleigh.  Keymis,  ne  pouvant  traver- 
ser la  rivière  qui  le  séparait  des  mines  dont  il 
avait  cependant  reçu  l'ordre  absolu  de  prendre 
possession ,  revint  en  arrière.  Il  ne  put  sup- 
porter les  reproches  que  lui  fit  Raleigh,  et  se 
donna  la  mort.  Raleigh  revint  en  Angleterre  mais 
pour  y  trouver  la  haine  de  Gondamar  qui  ne 
cessait  de  demander  le  châtiment  du  sujet  rebelle 
qui  avait  désobéi  au  roi  en  attaquant  un  peuple 
ami.  Il  essaya  d'abord  de  se  réfugier  en  France; 


mais  arrêté  par  son  propre  parent  Stuckley, 
vice-amiral  de  Devon,  il  fut  dirigé  vers  Londres. 
Dans  ce  trajet  on  le  vit  recourir  à  des  strata- 
gèmes indignes  de  lui,  jouer  la  folie,  se  traîner 
à  quatre  pattes  dans  sa  chambre,  se  servir  de 
préparations  chimiques  pour  iaire  naître  une 
foule  de  cloches  et  de  pustules  snr  tout  son  corpi. 
Il  confia  à  Stuckley  ses  moyens  d'évasioD ,  fat 
trahi,  et  enfermé  à  la  Tour.  Il  ne  s'aveugla  ptf 
sur  son  sort  :  «  Je  suis  certain ,  disnit-il ,  qa'Si 
sont  convenus  qu'il  serait  plus  utile  pour  l'intérM 
de  l'État  de  faire  mourir  un  seul  hooinie  ifue  de 
détruire  les  rapports  commerciaux  et  les  tiailéi 
avec  l'Espagne,  rompus  par  cet  liomme.  Le  sn^ 
d'un  homme  ferait  marcher  le  comioeroe.  »  Mai» 
dès  lors  aussi  toute  sa  fermeté  reparut  Le  3S 
octobre  1618  11  comparut  devant  ses  juges;  m 
se  borna  à  requérir  contre  lui  l'exécutioii  de  li 
sentence  de  mort  qui  avait  été  prononcée  quioB 
ans  auparavant,  et  le  tribunal  déclara  que  cette 
sentence  devait  être  exécutée.  «  Rentré  ih 
prison,  il  écrivit  la  nuit  cette  admirable  lettR 
à  sa  femme  :  «  Je  ne  veux  pas  vous  dire  nci 
peines,  chère  Élisabetli;  qu'elles 
au  sépulcre  avec  moi...  Recevez  tous  les 
ciments  que  peut  concevoir  une  âme  pour  les 
soins  et  les  fatigues  que  je  vous  ai  causés». 
Souvenez-vous  de  votre  pauvre  entant,  pov  Ta- 
mour  de  son  père,  qui  vous  aima  dans  sa  BMi' 
leure  fortune...  Je  ne  puis  en  écrire  bien  k«|. 
Dieu  sait  que  je  n'ai  pas  beaucoap  de  toôir...  I 
est  temps  aussi  que  je  détache  mes  pensées  et 
la  terre.  »  Le  lendemain,  29  octobre,  fl  mareb 
à  réchafand.  Après  avoir  parlé  à  ses  amis  im- 
gés  autour  de  lui,  il  examina  le  tranchant  dt 
la  hache,  et  dit  :  «  Le  remède  est  aign,  naiii 
guérit  de  tous  les  maux.  »  Le  boorreau  béalant 
à  le  frapper,  il  lui  cria  :  «  Pourquoi  donc  le 
frappes-tu  pas?  Frappe,  homme!  »  Au  second 
coup  la  tête  tomba. 

De  son  unique  mariage  avec  Elisabeth  Tn^ 
morton,  il  eut  deux  fils,  WalteTf  mort  en  Amé- 
rique,  et  Carew,qm  lui  survécut.  Ce  dcnkr 
épousa  Philippa ,  veuve  de  sir  Anthony  Ashky, 
dont  il  eut  trois  filles  et  deux  fils. 

La  meilleure  édition  qui  ait  été  pabliée  dei 
ceuvres  de  W.  Raleigh  est  celle  d'Oxford,  182f, 
8  vol.  in-8°.  Antérieurement  avaient  fMuu  :  JERi- 
iory  of  the  world  (Londres,  1614,  in-fol.,  et 
1736, 2  vol.in-fôl.)  ;  The  dUtcovery  of  ihe  larfe, 
rich  and  beautifttl  empire  ofGupana  (Loadra, 
1596,  in-40  )  ;  Poems ,  with  intradvctim  bf 
Brydges  (1813).  Eug.  AiSt. 

Déclaration  of  the  demeanour  aad  earrimfm'ji^  ^ 
V".  Raleigh;  Undres,  Kl  S,  In-k:  —  /V«  o/  JT.  Mm- 
leigh,  ufUh  hli  trial;  Undret.  1871.—  Cayley,  Ufe^'f 
IF.  Raleigh  ;  Londres,  1801,  t  voL  lii-4^.  ->  TImhm. 
Meoïoirt  o/tke  life  of  U".  Raleigh:  Londm.  itM^IM-. 
-  Southej,  lAvetqf  the  brUish  admirmU^  |V.*BWnf 
Goodman,  Historf  of  his  own  timêt;  Londres,  tSV.— 
Tjtler,  Ufe  of  tF.  Raleigh;  Londrei,  ISM,  la-8*.  * 
Schomborgk,  Raleigh' $  Ditcaoerg  of  Gmtetmm;  îVê  — 
Mtcyej  Napler,  fjord  flacon  and  sir  fF^RmieigàiCMm- 
bridire,  isss,  in-8*.  -  Whltehead ,  U/o  amâ  tim  ef 
tr,  Raleigh;  Undrei ,  1884,  tn-a*.  -  EéMbmrfk 
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aprU-jul9  IMO.  —  Kàrth  britUh  reviéw,  moy  18SS.  — 
Lodge,  Portraktt.  —  Chaureplé,  Dict,  hisL,  art.  Rxw- 
I.BGH.  —  De  Thon,  Histoire,  1. 1S9.  —  Cayet,  Chronique 
9»plenair$.  —  Sally.  Mémoires.  —  AeviM  de«  ilcvx 
Wkondes,  is  JuUlet  1840. 

RALLIER  DES  OURMB8  (Jean-Joseph), 
mathématicien  français,  né  en  Bretagne,  le  26 
mai  1701,  mort  dans  son  château  de  la  Rivière, 
près  Vitré,  le  23  juin  1771.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésoites,  et  y  remplit  les  fonctions  de  régent; 
toutefois  il  ne  prit  pas  les  ordres,  et  devint  con- 
Miller  an  présidial  de  Rennes.  11  se  livra  à  Ta- 
grÎGolture  et  aux  sciences,  surtout  à  celle  des  ma- 
thématiques.  11  fut  Tun  des  fondateurs,  en  1757, 
de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce  et  des 
arts  de  Bretagne  On  a  de  lui  de  nombreux  écrits, 
insérés  dans  divers  recueils  scientifiques.  Les 
firindpauxsont  àhn&VBncyclopédie:  les  articles 
Échelle  arithmétique.  Escompte,  Intérêt, 
.Progression,  Proportion,  Vœu  national,  etc.  ; 
dans  les  Mémoires  des  sav.  étrangers  :  Sur 
les  carrés  magiques  (1763,  t.  IV)  ;  Usage  des 
eiîviseurs  d'un  nombre  pour  résoudre  un  pro- 
àième  d'arithmétique  (1768,  t.  V)  ;  Méthode 
facile  pour  découvrir  tous  tes  nombres  pre- 
wniers  contenus  dans  un  cours  illimité  de  la 
suite  des  impairs  (même  tome);  Méthode 
nouvelle  de  division  quand  le  dividende  est 
multiple  du  diviseur,  et  d*extraction  quand 
la  puissance  est  parfaite  (  même  tome)  ;  Ral- 
lier a  laissé  en  manuscrit  des  tables  pour  appli- 
quer cette  métliode  et  une  Théorie  sur  les  pro- 
babilités des  jeux  de  hasard, 

MIercee  de  Kcrdanet,  ÈerivtUiu  delà  Bretagne. 
BALLiBR  (LouiS'Antoine-Esprit),  homme 
poUtiqoe  et  littérateur  français,  né  en  1749,  à  Fou- 
gères, oà  il  est  mort,  en  août  1829.  X  l'époque  de 
la  révolution  il  était  capitaine  du  génie.  Ayant 
abandonné  le  métier  des  armes,  il  fit  partie  de 
radministration  municipale  de  Fougères,  et  fut  élu 
eo  septembre  1795  député  d'Illeet-Vilaine  au  Con- 
seil des  anciens,  où  il  s'occupa  beaucoup  de  ma- 
tières de  législation  et  de  finances.  En  179911  passa 
dans  le  Conseil  des  cinq  cents ,  et  y  favorisa  les 
mesures  réactionnaires.  Compris  dans  le  Corps  lé- 
l^slatif  après  le  coup  d'État  de  brumaire,  il  donna 
sa  démission  en  1803,  et  y  rentra  en  1811.  Il 
représenta  encore  sa  ville  natale  dans  la  chambre 
des  députés  (1827-1829).  L'Académie  celtique 
le  comptait  parmi  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
JRecueit  de  chants  moraux  et  patriotiques; 
1 799,  fai-12  ;  —  Œuvres  poétiques  et  morales  ; 
Paris,  1813,2  vol.  in-12,  et  1822,  2  vol.  in-8*;  — 
plasienrs  Mémoires  dans  le  recueil  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France. 

Btogr.  nouv,  des  contemp,  —  Qaérard.  France  lUtér, 

BALPB  (  James  ),  littérateur  anglais,  né  aux 
États-Unis,  mort  le  24  janvier  1762,  à  Chiswick. 
Le  lieu  de  sa  naissance  n'est  pas  connu ,  et  l'on 
n'a  d'antres  détails  sur  ses  jeunes  années  que 
ceux  donnés  par  Franklin,  qui  se  lia  avec  lui  À 
Philadelphie.  Il  était  alors  commis  marcliand. 
Franklin  le  pdnt  comme  un  garçon  adroit,  ex- 


péditif,  attable.  «  Je  n'ai  jamais  connn  un  plus 
beau  parleur,  »  ajoute-t-il;  mais  il  n'avait  ni 
religion  ni  honneur.  Il  le  fit  bien  voir  lorsqu'en 
1725  il  s'embarqua  avec  son  ami  pour  l'Angle- 
terre, et  qu'il  laissa  derrière  lui  sa  femme  et  ses 
enfants,  sanssoud  de  ce  qu'ils  pouvaient  devenir. 
Quand  son  argent  fut  dissipé,  il  vécut  au  jour  le 
jour,  tantôt  en  aventurier,  tantôt  en  pamphlé- 
taire. Après  s'être  essayé  dans  la  poésie,  ce  qui 
lui  valut  une  place  dans  la  Dunciade  de  Pope, 
il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  «  Apprenez 
d'abord  les  règles  du  métier,  lui  dit-on.  —  Est-ce 
que  Shakespeare  les  connaissait?  »  répliqua- t-il 
effrontément.  On  lui  procura  un  emploi  de  ré- 
dacteur dans  un  journal  tory  ;  mais  on  le  chassa 
bientôt  en  apprenant  qu'il  travaillait  en  même 
temps  à  un  journal  whig.  Quatre  ans  avant  sa 
mort,  il  obtint  une  pension  de  la  charité  des  grands 
seigneurs  dont  il  s'était  fait  le  courtisan.  Ralph 
ne  manquait  pas  de  talent  et  d'esprit;  il  a  écrit 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  les  poèmes  de  Night  (1728)  et  de 
Zeuma,or  the  Love  o/  liber ty  (1729)  ;  —  Use 
and  abuse  of  parliamtnts;  Londres,  1744, 
2  vol.  in-8'*:  —  Eistory  of  England  during 
thereign  of  William  ///;ibid.,  1744-174C, 
2  vol.  in-fol.;  selon  Fox,  il  a  fait  preuve  d'habi- 
leté et  de  critique  dans  cet  ouvrage,  qui  a  été 
composé  d'âpre  des  matériaux  authentiques; 

—  Case  oj  authors  by  profession .  or  Trade 
stated  with  regard  to  booksellers%the  stage 
and  the  public;  ibid.,  1758,  in-s*. 

Franklin.  Aulobiographji.  —  Baker,  Blogr.  dranuUica. 

—  Uoddington,  Oiary.  —  Fox.  Historieal  loorJU,  p.  no. 

—  Chai  mers,  General  bioçr,  dUt.  —  Duycklncfc,  Ameri' 
can  eifelopœdia,  1,  iOt. 

•  RAM  { Pierre- François 'Xavier  de),  théo- 
logien et  historien  beige,  né  à  Louvain,  le  2  sep* 
tembre  1804,  appartient  à  une  famille  originaire 
de  la  2^lande.  Après  avoir  terminé  ses  études 
théologiques  à  Malines,  il  obtint  en  1823  une 
chaire  au  petit  séminaire  de  cette  ville,  et  la 
conserva  jusqu'à  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement, en  1825.  Il  devint  alors  archiviste 
de  l'archevêché  et  secrétaire  de  l'archevêque 
(  M.  de  Méan),  et  fut  ordonné  prêtre  en  1827. 
Lors  de  la  réouverture  des  séminaires,  en  1829, 
il  professa  l'Iiistoire  ecclésiastique  et  la  philo- 
sophie an  grand  et  au  petit  sénunaire  de  Bla- 
lines.  En  1834,  un  bref  du  pape  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  en  théologie  et  en  droit  ca- 
non, et  la  même  année  il  fut  nommé  recteur 
de  l'université  catholique,  établie  provisoire- 
ment à  Malines,  et  transférée  en  1835  à  Lou- 
vain, Membre  de  TAcadémie  royale  de  Bel- 
gique depuis  1837,  il  fait  aussi  partie  de  la 
commission  royale  d'histoire.  Nous  citerons 
de  lui  :  Levens  van  de  voornaemsle  Heyligen 
en  roemweerdige  persoonen  der  Kederlan' 
den  (Vies  des  principaux  saints  et  person- 
nages célèbres  des  Pays-Bas)  ;  Malines,  1824, 
in-12;  —  Synodicon  belgicum,  nive  Acta  om^ 
,   nium  ecclesiarum  Belgii,  a  concillo  Triden* 
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Uno  usqttê  ad  1801  ;  Ifaliiies,  1828-1858,  tom. 
MV,  m-4*;  ils  cootieoiieDt  les  actes  de  Tar- 
ehevéché  de  Malines  et  ceax  des  éfèchés 
d'AnTers  et  de  Gand;  —  Le  Nouveau  Conser- 
vateur belge f  recueil  littéraire;  MaHnes, 
1830-1835,  11  Tol.  iii-80;  —  Hisioria  philoso- 
pMx;houydÀù,  1832, 1834,  io-8o  ;  —  Ànmwmire 
de  l'université  catholique  de  Lauv4tin  ;  1837- 
1862, 26  Tol.  iii-18  :  on  y  trooTe  de  BomiMneux 
documents  rdatifs  à  riiistoire  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  université;  —  Eecherekes  sur 
V histoire  des  comtes  de  Loupain  et  de  leurs 
sépultures  à  ffivelles,  976-1095;  Bruidles, 
1851,  in-4*  :  imprimé  d'abord  dans  le  tom.XXVI 
des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. Il  a  publié  comme  éditeur  :  Vies  des 
saints  de  Godescard  (Louvain,  1828-1835, 
22  vol.  in-8<';  2"  édit. ,  Bruxelles,  1846-1850, 
7  vol.  in-8^ };  Documents  relatifs  aux  troubles 
du  pays  de  Liège  y  sous  les  prinees-évéques 
Louis  de  Bourbon  et  Jean  de  Hom ,  1455- 
1585  (Bruxelles,  1844, in-4*);  Chronique  des 
ducs  de  Brabant,  par  Edmond  de  Dynter 
(ibid.,  1854-1857,  5  vol.  in^"");  Us  Qua- 
torze livres  sur  l'histoire  de  Louvain ,  de 
Jean  Molanus  (ibid.  1861,  2  vol.  in-4*). 
M.  de  Ram  a  fourni  de  nombreux  travaux  aux 
Mémoires  et  aux  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  et  aux  Bulletins  de  la 
commission  royale  d'histoire.      E.  Regnaro. 

Reiueiçn.  partlcut.  —  Qoérard,  La  France  Httér.,  XI. 

RAMAXANDA,  philosophe  indien,  Tun  des 
continuateurs  de  Técole  de  Ramanoudja,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle  ou  le  commencement 
du  quinzième  siècle  de  notre  ère.  Il  se  sépara 
de  ses  coreligionnaires  par  suite  d'un  affront 
qu'il  reçut  de  l'un  d'eux,  et  qui  fut  confirmé  par 
le  maître.  Il  alla  s'établir  à  Benarès,  où  il  ou- 
vrit une  école  et  fonda  des  couvents.  Les  sec- 
tateurs de  Ramananda  adorent  Yichnou  sous  la 
forme  de  Ramatcliandra.  Ils  vénèrent  toutes  les 
autres  incarnations  du  Dieu  ;  mais  ils  prétendent 
que  celle  de  Rama  est  la  principale  dans  Tâgic 
actuel,  qu'ils  appellent  Kali-yôg.  Ramananda 
affranchit .  ses  disciples  de  toute  pratique  par- 
ticulière relativement  aux  ablutions  et  à  la 
nourriture.  Ccst  là  un  des  traits  pour  lesquels 
cette  secte  se  distingue  des  autres.  Les  princi- 
paux disciples  de  Ramananda  sont  Kabir  le  tis- 
serand, Raedas  le  corroyeur,  Sena  le  l)arbicr  et 
le  prince  Pipa.  D— c 

WUaon,  HUtory  o/british  Indla. 

EAMAN OUDJA ,  philosophe  indien,  partisan 
de  Yichnou  et  adversaire  des  djalnas  et  des 
bouddhistes.  Suivant  le  Bhagavana  Onpa- 
pourana,  Ramanoudja  est  une  incarnation  du 
serpent  Sécha.  Suivant  Wilson  il  naquit  vers  le 
dixième  siècle  de  notre  ère,  à  Pérambour,  dans 
la  province  de  Madras;  mais  la  date  exacte  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort  est  inconnue.  W  lit 
ses  études  à  Kanchi,  passa  une  partie  de  sa  vie 
à  Sri-Ranya,  où  il  composa  la  plupart  de  ses 


ouvrages,  et  fit  plusieurs  TOinges  pew 
avec  les  chefs  de  secte,  sur  lesquels  il  rempor- 
tait toujours  la  victoire.  Il  cooaacra  à  Viebm 
nombre  de  temples  dédiés  joaqoe-là  à  Siia, 
entre  antres  le  sanetnaine  célèbre  de  TripetL 
Cependant  le  roi  Krimi-KondarCboU,  lâé  dé- 
lensenr  du  culte  de  Seva,  se  déclara  outre  k 
réformateur,  et  chercha  à  l'intimider  on  à  k 
«MTompre,  mais  sans  tnocèa.  H  fut  pins  bn- 
reox  avec  les  brahmes  àm  pays,  qu'if  cntriiia 
à  signer  un  acte  par  lequel  ils  reconnaitsaimt 
la  supériorité  de  Siva  sur  tous  les  autres  dien. 
Ramanoudja,  menacé  d'être  traité  avec  la  te- 
nière  rigoear,  se  retira  obez  le  roi  de  Mysoie, 
dont  la  fille  était  possédée  do  malin  esprit 
(brahma  rakchosa,  le  ministre  de  Brabma). 
Ifolre  philosophe  diassa  le  démoo  et  eoi- 
vertit  le  roi  à  sa  doctrine.  Il  demeura  dôme 
ans  à  la  cour  de  Mysore,  où  il  était  l'objet  dt  k 
Ténération  générale.  Au  bout  de  ce  tempi 
Krimi-Kouda-Cbola  étant  mort,  Ramanon^a 
rentra  dans  sa  patrie,  et  voua  le  reste  de  ta 
jours  à  des  exercices  de  piété.  La  secte  fondée 
par  Ramanoudja  est  un  schisme  du  Tëdaafia. 
Le  principal  dogme  de  cette  secte  est  qm 
Yichnou  est  Brahma  ;  qu'il  existait  aTant  toas 
les  mondes  et  qu'il  fut  le  créateur  de  lonk 
chose.  Bien  que  ces  sectaires  regardent  Vicfanii 
et  l'univers  comme  un  seul  tout,  néanmoÎM^ 
contrairement  aux  doctrines  da  Yédanta,  is 
nient  que  la  divinité  soit  dépourvue  de  foraeet 
de  qualité  ;  ils  lui  attribuent  resprit  snprtai 
(  paratma  )  on  la  cause  et  l'effet,  qui  est  IVat- 
vers  ou  la  matière.  La  création  est  l'onvrage  de 
Yichnou  seul,  qui  a  tout  fait  et  qui  se  moltîpfie 
à  l'infini  par  un  acte  de  sa  volonté.  Il  dit  :  «  le 
veux  être  nmltiple  »,  et  aussitôt  il  se  manîMe 
dans  la  substance  de  la  lumière;  puis  il  prodoil 
les  éléments,  qu'il  imprègne  d'une  émanatknde 
sa  vitalité.  Le  mot  d'ordre  des  prosélytes  de 
Ramanoudja  est  Om,  Bamaya  namala,  on  Sakt 
à  Rama.  L'écrit  le  plus  remarquable  de  Rama- 
noudja est  un  commentaire  sur  les  SùûtMs 
(  apliorismes)  de  Sarlraka.  Son  disciple  le  pte 
célèbre  est  Ramananda.  Delatbe. 

Wilson,  aut.  0/  brUish  India. 

EAMAZzixi  (  Bernardino\  médecin  itafim, 
né  le  5  novembre  1633,  à  CarpI,  mort  le  5  m- 
Tcmbre  1714,  à  Padoue.  Après  avoir  fait  se* 
humanités  chez  les  jésuites  de  Modène ,  il  éindk 
la  philosophie  à  Parme,  puis  la  médecine,  y  re- 
çut en  1659  le  diplôme' de  docteur,  et  se  rendità 
Rome  pour  y  suivre  les  leçons  pratiques  d'Aa- 
tonio-Maria  de  Rossi ,  fameux  praticien  de  ce 
temps.  Il  exerça  eusuite  son  art  à  Castro,  à 
Carpi  et  à  .Modène,  où  l'attira  en  1671  la  mère 
du  duc  régnant ,  François  II.  Malgré  les  basies 
manœuvres  auxquelles  il  fut  en  butte  de  la  part 
de  confrères  jaloux  et  ignorants,  il  fut  choisi ea 
1682  pour  occuper  le  premier  te  cliaire  de  mé- 
decine théorique  dans  Puniversité  qui  TCMft 
d*ètre  fondée  à  Modène.  11  prouva  par  ses  écrits 
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qu'il  était  digne  de  cette  fareur,  et  joignit  pen- 
dant dix-huit  ans  les  travaux  de  renseignement 
k  cenx  de  la  pratique  la  plus  éclairée.  Appelé  en 
1700  à  Padoue  ^  il  s'acquitta  arec  ardeiir,  quoi- 
que déjà  âgé ,  des  fonctions  de  sa  charge,  et  pré- 
Àia  depuis  1705  le  collège  demédedne.  Aveugle 
et  accablé  d'infirmités,  il  suppléa  aux  forces  qui 
hii  manquaient  par  le  secours  de  trois  de  ses 
petits-fils  qui!  avait  pris  chez  lui,  et  qui  lui  ser- 
TJifnt  d^aides  et  de  secrétaires.  Il  se  préparait 
à  aller  faire  sa  classe,  lorsqu'il  mourut,  d'une  at- 
taque d'apoplexie  foudroyante.  11  était  memt>re 
Je  l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  sous  le 
nonid'Hippocrate  III,  de  la  Société  royale  de  Ber- 
lin (1706)  ci  des  Arcades  (1709).  «  Ramazzini, 
dit  Boisseau,  est  un  des  médecins  italiens  qui 
ont  obtenu  le  phis  de  célébrité  :  il  était  érudit, 
boa  observateur,  habile  et  zélé  praticien,  en- 
nemi de  la  routine.  Il  cultiva  les  bellei^lettres 
en  même  temps  que  les  sciences;  aussi  lit-on 
ses  écrits  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  cesseront  point  d'être 
classiques.  »  On  a  de  lui  :   De  bello  Siculo, 
eento  tx  Virgilio;  Modène,  1677,  in-8**;  il  dé- 
dia ce  poème  à  Louis  XTV,  et  ce  prince  l'en  re- 
mercia par  un  présent  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
8*ég;ira  en  route;  ~  De  constitutione  anni 
ltt90  ae  de  epidemia  qux  Mutinensis  agri  co- 
lonos  afjîixit;  ibid.,  1691,  in-4^  :  traité  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  des  épidémies;  —  De 
/ontHtm  Mutinensium  admiranda  scaturi- 
gine;  ibid.,  1692,  in-4^;  trad.  en  anglais  :  il  y 
indique  un  livre  de  Fr.  Patrizzi  (  Délia  retto- 
riea;  Venise,  1560,  in-4")  comme  renfermant 
le  germe  du  système  de  Thomas  Bumet;  — 
Kphemerides  barometricx  Mutinenses  anni 
1094;  ibid.,  1695,  in-4<'  :  il  démontre,  contre 
Topinion  de  Borelli,  son  maître,  que  le  mercure 
descend  dans  les  temps  pluvieux  et  s'élève  dans 
le  beau  temps  ;  —  De  morbis  artificum;  ibid., 
1701,  in-8*  :  cet  ouvrage  célèbre,  rempli  d'obser- 
▼atlons  neuves  et  utiles,  a  eu  plusieurs  éditions; 
la  traduction  française  qu'en  a  donnée  Fourcroy 
(Paris,  1777,  in- 12)  a  reparu  en  1822,  avec  des 
additions  de  Pâtissier;  —  Orationes  iatrici  ar- 
ffumenti;  Piùoue,  1708,  in-8*;  —  De  prinei- 
pum  valetudine  tnenda;  Padoue,  1710,  in-4*; 
réimpr.  en  1711,  à  Leipzig,  par  les  soins  d*Ett- 
mûller;  ~  De  contagiosa  epidemia  qux  in 
patavino  agro  in    boves  irrepsit;  Padoue, 
1712,  io-8°;  trad.  en  allemand;  —  De  abusu 
chinx;  Padoue,  1714,  in-4*'  :  production  im- 
portante sous  le  rapport  de  la  médecine  pratique, 
et  qui  réduit  à  leur  juste  valeur  les  apologies 
enthousiastes  de  Torti  en  faveur  du  quinquina  ; 
—  divers  écrits  de  polémique.  La  collection  des 
œuvres  de  ce  savant  médecin  a  été  publiée  par 
Bart.  Ramazzini,  son  neveu  (  Opéra  omnia  me- 
dica  et  physica  ;  Londres,  1716,  in-4o);  cette 
édition  est  recherchée  ainsi  que  celle  de  Naples, 
1739,  2  vol.  in-4%  qui  passe  pour  être  plus  com- 
plète. P. 
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EtUDaiIer,  Vied*  B.  Ramazzini,  k  la  tète  do  traité  De 
principum  valetudine  {M.  de  ilil).  —  B.  Ramazzini,  Ifth- 
tUe,  i  la  tète  dea  Operia  omnia.  —  Ârcadi  Utustri,  VI, 
TT.  —  Fabronl,  fritte  Itaiorum,  XIV.  —  TiraboMbI,  Bi- 
bliaUea  wtodenéu,  IV,  S40.  —  KIccron,  Mémoires,  VI. 
Éloy,  Dict.  hist.  de  ta  méd,  —  Bokaeaa,  dans  U| 
Biogr.  méiicale. 

BAMBOT  (Gustave)^  littérateur  français,  né 
à  Aix  en  Provence,  le  24  janvier  1796,  mort 
dans  celte  ville,  le  15  septembre  1859. 11  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes,  et  fit  en  qualité 
de  chef  d^état-major  général  au  7.*  corps  de  ré- 
serve de  l'armée  des  Pyrénées  la  campagne 
d'Espagne,  en  1823;  retiré  du  service,  il  succéda 
à  son  père  comme  caissier  de  la  caisse  d'amor- 
tissement. Outre  quelques  comédies  de  salon, 
on  a  de  lui  :  Des  moyens  de  multiplier  et 
améliorer  les  races  de  chevaux  indigènes; 
1837,  io-8*';  —De  la  richesse  publique;  Pa- 
ris, 1846,  in-8'>.  D.  de  B. 

(  Journal  de  la  Sr.ckté  de  la  morale  chrétienne ,  t.  XI, 
n«  8,  p.  n  et  laiT.).  —  Notice  tur  Bambot  par  le  cbefa- 
lier  de  Berlue-Péruasi. 

BAMBOUILLET  (Ca/Aerine  de  Vivokre,  mar- 
quise de),  née  à  Rome,  en  1588,  morte  à  Paris,  le 
2  décembre  1665.  Fille  de  Julie  Savelli ,  dame  de 
l'aristocratie  romaine,  veuve  de  Louis  des  Ursins, 
et  de  Jean  de  Vi  vonne,  marquis  de  Pisani,  qui  rem- 
plit sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV 
les  fonctions  d'ambassadeur  près  du  saint-siége, 
Catherine  épousa,  à  douze  ans,  en  1600,  Charles 
d'Angennes ,  alors  vidame  du  Mans,  et  plus  tard, 
à  la  mort  de  son  père  (i6ll),  marquis  de  Ram- 
bouillet, qui,  bien  qu'il  eût  le  double  de  l'Age 
de  sa  femme,  resta  toute  sa  vie  amoureux 
d'elle.  Son  éducation,  dirigée  par  sa  mère, 
femme  remarquable  et  qu'Henri  IV  lui-même 
tenait  en  haute  estime ,  avait  secondé  ses  heu- 
reux instincts,  et  quand  elle  parut  à  la  cour,  la 
délicatesse  de  ses  goûts  lui  inspira  une  horreur 
précoce  pour  la  grossière  corruption  de  moeurs 
qui  y  refait.  Les  assemblées  du  Louvre  n'étaient 
pour  la  jeune  femme  qu*une  cohue  de  courti- 
sans, et  elle  conçut  très-promptement  la  pensée 
de  se  créer  une  société  d'élite.  Sa  grande  for- 
tune, le  rang,  les  alliances  et  les  relations  des 
deux  familles  auxquelles  la  marquise  apparte- 
nait loi  permirent  de  prétendre  à  ce  rôle,  que 
son  mérite  personnel  lui  roidait  facile.  Elle  avait 
«  l'amour  des  belles  choses  »  et  portait  en  tout  un 
goût  ingénieux  et  délicat.  Ainsi  elle  dirigea  elle- 
même  sur  ses  propres  pians  la  reconstruction 
de  riiOtel  de  Rambouillet,  situé  rue  Saint-Tho- 
mas du  Louvre ,  et  qui  faisait  partie  des  biens 
qu'elle  avait  apportés  à  son  mari.  Elle  introduisit 
même  d'importantes  innovations  dans  la  distri- 
bution intérieure  des  appartements.  C'est  à  elle 
qu'on  doit  llieureuse^dée  de  placer  l'escalier  non 
plus  (comme  il  était  d'usage  jusque-là  )  au  cen- 
tre du  c^rps  de  logis,  mais  dans  un  angle  de  la 
cour,  de  façon  à  ménager  une  suite  de  salles 
et  de  cabinets  favorable  aux  réunions  nom- 
breuses. Une  autre  singularité  fort  louable  de 
cet  hôtel  était  la  disposition  des  fenêtres  qui 
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montaient  du  plancher  ao  plarond  et  permet- 
taient de  jouir  sans  obstacle  de  l'air  et  de  la  Tue 
de  vastes  jardins  s*étendant  sur  les  derrières 
de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  jusqu'au  Car- 
rousel et  jusqu'aux  Tuileries.  Sous  le  double  ra|^ 
port  de  la  commodité  et  de  l'agrément,  la  ré- 
putation de  l'hôtel  de  Rambouillet  était  si  bien 
établie  qu'avant  de  faire  bâtir  le  Luxembourg, 
Marie  de  Médicis  ordonna  aux  architectes  d'aller 
en  étudier  la  construction.  L'ordonnance  inté- 
rieure ne  faisait  pas  moins  d'honneur  an  goût 
inventif  de  la  marquise.  £lle  s^avisa  la  première 
de  faire  décorer  ]es  lambris  d'autres  couleurs 
que  le  rouge  et  le  tanné,  les  seules  usitées  jus- 
qu'alors ;  on  connaît  le  surnom  de  la  Chambre 
bleue  donné  par  les  contemporains  au  principal 
salon  dont  l'ameublement  était  en  effet  tout  en 
velours  bleu ,  encadré  de  bordures  brochées  en 
or  et  en  argent. 

Mme  de  Rambouillet  réunissait  d'ailleurs  en 
elle  tous  les  attraits  d'une  maltresse  de  maison 
accomplie.  Belle  et  gracieuse,  mais  exempte  de 
coquetterie  et  de  prétentions  personnelles ,  son 
affabilité,  son  obligeance,  sa  libéralité  empressée, 
la  sûreté  de  son  commerce,  son  dévouement  à 
ses  amis  inspirèrent  des  attacliemeqts  profonds, 
sincères,  et  firent  de  sa  personne  l'objet  d'un  vé- 
ritable culte.  Les  écrivains  de  l'époque  sont  una- 
nimes pour  lui  rendre  hommage.  C'est  qu'entre 
ses  autres  mérites  la  marquise  eut  celui .  de 
comprendre  le  véritable  esprit  de  la  société  de 
son  temps.  Un  élément  nouveau  et  puissant  ve- 
nait d'y  pénétrer.  L'aristocratie  d'intelligence 
prenait^  son  rang  à  cûté  de  l'aristocratie  de  nais- 
sance. Mme  de  Rambouillet  saisit  avec  empres- 
sement le'patronage  des  lettres,  que  lui  abandon- 
naient, comme  on  l'a  remarqué  avec  justesse, 
la  sévère  économie  d'Henri  lY  et  de  Sully«  l'in- 
différence des  ministres  qui  se  succédèrent  jus- 
qu'à Richelieu ,  et  les  prétentions  outrées  à  la 
gloire  littéraire  qui  rendaient  la  protection  même 
du  cardinal  intolérable  aux  esprits  indépendants. 
Chez  Mme  de  Rambouillet,  le  plus  humble 
homme  de  lettres  se  savait  sur  un  pied  d*égalité 
parfaite  avec  les  grands  seigneurs  dont  il  s'ho- 
norait jusque-là  d'être  le  domestique.  Voiture 
n'y  était  pas  moins  bien  accueilli  que  Monsieur, 
ni  Segrais  que  Mademoiselle.  Aussi  tous  briguè- 
rent-ils l'honneur  d'être  admis  dès  leurs  débuts 
dans  ce  salon,  qui  resta  ouvert  plus  de  cin- 
quante ans,  et  où  se  succédèrent  les  générations 
d'écrivains  qui  remplissent  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Ce  furent  d*abord  Mal- 
herbe et  Racan,  qnr trouvèrent  en  commun  le  cé- 
lèbre anagramme  de  la  marquise  :  Arthénice; 
puis  cette  élite  d^esprits^istingués  qui  contri- 
buèrent puissamment  à  la  formation  de  la  langue 
et  du  goût  :  Costar,  Sarrazin ,  Conrart,  Patru , 
Balzac,  Segrais,  Godeau  et  Voiture,  le  fami- 
lier le  plus  assidu  de  l'hôtel  Rambouillet,  et 
Corneille,  qui  venait  de  se  révéler  par  la  comé- 
die de  Mélite;  enfin,  la  génération  qui  remplit 


l'interrègne  de  Corneille  à  Molièfe,  Samn, 
Saint-Évlremond,  Benserade,  le  doc  de  La  Ro- 
chefoucauld, etc.  Ceux  même  qni  par  leiv  ca- 
ractère ou  leur  génie  semblent  ^e  plos  éloifiés 
de  cette  société  mondaine  tinrent  à  hoBsev 
d'y  paraître,  ne  fût-ce  qu^nne  fols.  Armaid  di 
Plessis,  le  futur  cardinal  de  Richelîeii,  qfoiie 
piquait,  comme  on  sait ,  d'être  on  cavalier  ac- 
compli, y  soutint,  dit-on,  nue  thèse  d'i 
et  le  célèbre  mot  de  Voiture  atteste  que 
encore  adolescent,  y  prononça  l'oa  de  ses  pe- 
miers  sermons. 

Si  rhôtel  Rambouillet  a  reçu  des  éerivaios  ^fà 
le  fréquentaient  son  titre  de  glotre  le  plus  ds- 
rable,  il  faut  reconnaître  qull  ne  doit  pas  ■mk 
aux  femmes  que  leur  rang  et  lear  esprit  f»> 
saient  doublement  illustres.  L'auteur  de  rouH 
tour  à  tour  trop  vantés  et  trop  dépréciés,  et  qi 
ont  précisément  pour  incontestable  mérite  d'tts 
la  peinture  fidèle  de  l'hôtel  Ramboiyilet,  W^ét 
Scudéry  s'y  rencontrait  avec  Mi>«  CoUgDy»def»> 
nue  célèbre  sous  le  nom  de  comtesse  de  b  Soat, 
et  avec  la  marquise  de  Sablé,  celle  qui  àmà 
inspirer  à  La  Rochefoucauld  ses  Maxime$.  Ai 
milieu  d'un  cercle  de  femmes  dn  plus  Sant  mf 
et  de'  l'esprit  le  plus  délicat  brillait  MBe  et 
Bourbon-Condé,  plus  tard  duchesse  de  f  nupf 
ville,  que  son  éclatante  beauté  et  sa  gràoe  aai- 
dialante  faisaient  l'idole  de  tonte  cette  sodélé; 
et  ce  n'était  pas  une  médiocre  gloire  pour  M"Bde 
Rambouillet  et  pour  sa  fille  Julie,  IliérQiwjii 
la  fameuse  Guirlande,  que  de  soutenir  os  le- 
doutable  voisinage.  A  tous  ces  titres,  PhlM 
Rambouillet  devait  exercer  une  durable  et  pi- 
fonde  influence  sur  la  littérature  et  la  aociélé  ds 
dix-sepUème  siècle^  Dn  contact  des  deux  arists- 
craties,  de  Tesprit  et  du  rang,  jusqu'alors  s^ 
rées,  sortit  un  art  tout  nouveau,  cet  ait  de  II 
conversation,  qui  fut  pendant  deux  sièdrs  k 
principal  prestige  de  nos  salons.  Les  lieaiix-ci^ 
prits  qui  remplissaient  la  chambre  blême ^  Ifè- 
nage,  Godeau,  et  surtout  Voilure ,  créèrent  ok 
branche  toute  spéciale  de  notre  littérstint, 
celle  qu'on  peut  appeler  la  littérature  de  sodélé 
C'est  là  que  naquirent  quelques-uns  des  ia^^ 
nieux  badinages  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  ds 
genre,  et  qui  recèlent  déjà  cette  grâce,  cette  fi- 
vacité  d'esprit,  cette  délicatesse  raffinée  destan 
timents,  des  idées  et  du  langage,  éléroeotsess» 
tiels  du  goût  épuré  dont  Racine,  Molière,  La  Fsa- 
taine,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère  allaint 
s'inspirer. 

D'où  vient  donc  le  discrédit  où  tomba  dès  Is 
génération  suivante  le  nom  d*hôtel  de  BHn- 
bouillet,  en  dépit  de  tant  d'éminents  services 
rendus  à  l'esprit  et  au  goût  français?  II  importe 
d'expliquer  cette  singulière  méprise,  dont  roii- 
gine  tient  à  un  entraînement  de  TopinioB ,  tou- 
jours si  prompte  et  si  extrême  dans  ses  réacliosa. 
L'hôtel  de  Rambouillet,  disons-le,  ne  se  ir^H^**^ 
pas  jusqu'au  bout  à  la  hauteur  de  ce  début  Feu 
à  peu  des  défauts  qui  n'étaient  que  rexagéraHoa 
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qualités  s^y  glissèrent,  à  la  faYeur  de  la 
nalie  absolue  que  des  Temines  d'uD  esprit 
-éy  telle  que  MUe  de  Scudéry,  finirent  par 
:er.  On  sait  le  rigonreax  et  injuste  accueil 
■eçat  Polyeucte  ;  le  goût  des  divertisse- 
et  surtout  des  tours  de  force  poétiques, 
innés,  acrostiches,  rondeaux,  s*y  fit  de  plus 
s  sentir,  et  finit  par  y  introduire  un  vé- 
jargon.  Les  princJpaax  habitués  de  ce  sa- 
irent  des  surnoms  prétentieux.  Chapelain 
la  Chrifsante,  Sarrasin  SisostriSf  La 
nède  CalpumHu,  Scudéry  Sarraide.  On 
dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses 
le  Rambouillet  désignée  sous  le  pseudo- 
de  Boselinde,  et  Julie,  sa  fille,  sous  celui 
fnalide.  Talleraant  reproche  encore  à  la 
iae  son  aversion  outrée  pour  certains  roots 
broachaient  ses  oreilles  délicates  et  que 
«Bple  fit  bannir  de  la  société  polie,  où  ils 
nraplacés  par  des  équivalents  insuffisants. 
aH  y  a  loin  de  ces  légers  travers  aux  ri- 
i  énormes  des  cercles  qui  se  formèrent  À 
\km  du  célèbre  hôtel!  Ce  n*est  qu'à  la 
t>ite  copie  que  Molière  s*est  attaqué;  il 
ivrer  aux  rires  du  public  ce  nom  de  pré- 
,  dont  s'honoraient  Mm«  de  Sévigné  et  tant 
»  femmes  illustres,  qu'après  qu'il  eut  été 
ï  et  profané  par  les  imitatrices  dont  regor- 
i  la  ville  et  la  province.  Les  conecien- 
I  recherches  de  M.  Roederer  dans  son 
re  de  la  société  polie  en  France,  et  les 
loables  publications  de  M.  Cousin  sur  la 
tre  moitié  du  dix-septième  siècle,  ont  hau- 
1  vengé  l'illustre  hôtel  de  ces  injustes  ac- 
HM  en  établissant  la  vérité  sur  ce  point,  de 
n  la  plus  péremptoire.  Il  y  a  d'ailleurs  un 
;Dage  précieux,  et  qui  eût  suffi  à  défaut 
i  preuve  ;  c'est  celui  d'un  juge  très-com- 
,  de  Ménage,  qui  rapporte  que  tout  l'hôtel 
nbouillet,  la  marquise  en  tête,  assistait  à 
nière  représentation  des  Précieuses  ridi- 
et  que  la  pièce  «  fut  jouée  avec  unapplau- 
tent  général  ».  Enfin, on  sait  que  Molière, 
rien  n'autorise  à  suspecter  la  sincérité, 
te  hautement  dans  la  préface  des  Femmes 
tes  contre  toute  allusion  injurieuse  à  des 
nages  qui  avaient  droit  à  tous  les  respects, 
irable  bon  sens  qui  est  au  fond  de  toutes 
ivres,  de  la  farce  de& Précieuses  ridicules 
6  de  la  comédie  des  Femmes  savantes , 
lervait  de  toute  confusion  et  de  toute  in- 
.  Par  son  caractère  d'ailleurs,  comme  par 
prit,  MoM  de  Rambouillet  était  au-dessus 
te  atteinte.  Eile.|pt  maintenir  son  salon  à 
(les  intrigues  politiques,  et  se  refusa  haute- 
I  servir  la  police  peu  scrupuleuse  du  car- 
ra déclarant  tout  net  à  rémisvûre  qui  ve- 
Mider  ses  dispositions  qu'elle  se  sentait 
propre  an  métier  d'espion  ».  L'épouse  et 
re  de  famille  n'étaient  pas  moins  acoom- 
|oe  l'amie  et  la  maîtresse  de  maison.  La 
lae  vécut  en  parfaite  harmonie  avec  son 


mari,  et  jamais  la  médisance  n'éleva  un  soupçon 
sur  la  pureté  de  sa  vie.  On  ne  lui  a  jamais  re- 
proché que  de  traiter  M.  de  Rambouillet  avec 
trop  de  cérémonie  et  de  respect.  On  retrouve 
jusque  dans  son  intimité  la  plus  étroite  cette 
délicatesse  et  cette  réserve  qui  étaient  les  traits 
distinctifs  de  son  caractère  et  qui  imprimaient  à 
ses  relations  un  charme  exquis.  Son  cœur  fut 
éprouvé  de  bonne  heure  par  les  plus  cruels  cha- 
grins, qui  n'altérèrent  ni  l'urbanité  de  son  com- 
merce, ni  même  l'enjouement  de  cet  esprit  aima- 
ble ,  ni  la  sérénité  de  cette  &me  saine.  De  ses 
sept  enfants,  les  deux  fils  moururent  prématuré- 
ment, l'un  encore  enfant,  l'autre  À  la  fleur  de 
l'Age,  sur  le  champ  de  bataille  de  Nordlingue. 
Trois  des  filles  entrèrent  en  religion;  les  deux 
antres  firent  de  grandes  alliances,  mais  furent 
obligées  de  se  séparer  de  leur  mère  pour  suivre 
leurs  maris  en  province.  L'une,  la  célèbre  Ju- 
lie, épousa  M.  de  Montausier,  qui  l'emmena  dans 
son  gouvernement  de  Saintongeet  d'Angoumois. 
L'autre  épousa  le  comte  de  Grignan ,  ce  grand 
seigneur  provençal  qui  devait  être  ensuite  le 
gendre  de  W^  de  Sévigné. 

La  vieillesse  de  Mm«  de  Rambouillet  ftit  aussi 
sombre  et  aussi  triste  que  le  cours  de  sa  vie  avait 
été  brillant  et  joyeux.  Le  mariage  de  Julie,  l'idole 
du  sanctuaire,  les  dissensions  de  la  Fronde,  la 
fondation  de  cercles  rivaux,  notamment  de  celui 
de  MU«  de  Scudéry,  l'éloignementoula  retraite  de 
plusieurs  des  familiers  les  plus  assidus  de  l'hôtel, 
la  mort  de  Voiture,  qui  avait  été  si  longtemps  le 
génie  du  lieu ,  toutes  ces  cauMS  réunies  don- 
nèrent le  signal  d'une  dispersion  qui  alla  crois- 
sant avec  les  années.  Toutefois,  la  marquise  ne 
tomba  jamais  dans  un  complet  isolement.  Ses 
vieilles  amitiés  lui  restèrent  fidèles  jusqu'au 
bout,  et  son  salon  ne  se  ferma  qu*à  sa  mort. 
De  douloureuses  infirmités  qui  l'avaient  tou- 
jours tourmentée,  redoublèrent  dans  ses  der- 
nières années.  C'est  sans  doute  vers  cette  époque 
qu'elle  composa  son  épitaphe,  qui  respire  une  si 
morose  mélancolie.  La  voici,  telle  que  Ménage 
nous  l'a  transmise,  dans  sei  Observations  sur 
les  poésies  de  Malherbe  : 

lel  gist  Arthéntce.  eiempte  des  rigaenn. 
Dont  U  rlgneur  da  sort  fa  toaloor»  poursuivie. 
Et  II  ta  veax,  pauant.  compter  tous  ses  mslbeors. 
Tu  n'auras  qu'à  compter  les  moments  de  sa  vie. 

Ces  vers,  si  l'on  omet  un  quatrain,  dont  l'ori- 
gine est  contestée  et  que  M.  Cousin  voudrait  plu- 
tôt attribuer  à  Malherbe,  sont  la  seule  œuvre 
littéraire  connue  d'une  femme  qui  aimait  avec 
passion  les  écrivains  et  les  poètes,  mais  qui  ne 
songea  jamais  à  prendre  rang  parmi  eux.  Les 
rares  lettres  d'elle  qui  ont  été  publiées  sont  d'un 
tour  ingénieux  mais  subtil,  etn'ontpasdû  mettre, 
quoi  qu'en  diseRœderer,  ceux  qui  les  recevaient 
au  supplice  de  la  simplicité. 

L'unique,  mais  incontestable  titre  de  gloire 
de  Min«  de  Rambouillet,  c'estcette  hospitalité  si 
gracieuse  et  si  brillante  qu'elle  offrit  pendant 
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plus  d'un  daon-siècle  à  Télite  de  la  société  de 
son  temps.  Sod  nom  est  inséparable  des  annales 
de  Tune  des  plus  importantes  périodes  de  la 
littérature  et  de  U  société  françaises.  L'hôtel  de 
Rambouillet  ouvre  une  ère  nonTelle,eC  Ton  peut 
affirmer  qu'aucun  des  salons  qui  hii  ont  socoédé 
n'a  exerôé  une  suprématie  plus  éclatante  ni 
surtout  plus  utile.  La  langue  ne  lui  doit  pas  moins 
que  les  mœurs  ;  il  a  puissamment  contribué  à 
AMDNler  la  grammaire  et  la  politesse,  deux  dioses 
qui  se  tiennent  par  un  lien  plus  étroit  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire.  Aux  yeux  de  tout  dévot 
littéraire  le  temple  de  la  déesse  d* Athènes, 
pour  parler  comme  M^^  de  Montpensier  dans 
la  Princesse  de  Paphlagonie ,  sera  toujours 
un  véritable  sanctuaire.  E.  Caépet. 

Rœdrrer.  Mémoire  pour  tenir  à  FhitL  de  la  ioeiété 
poiie  en  France  pendmnt  le  dUC'tepttéme  iiècle.  — 
y.  Coiuln.  Jeunesse  de  3tm*  de  LongvevUle,  Mm*  de  Sa- 
bléyetc. 

RAMBOUILLET.   Voy.  A!IGi3f!IES. 

RAMBOUR  (Abraham),  tbéologien  pro- 
testant, né  vers  1590,  à  Sedan,  où  il  est  mort, 
en  1651.  Il  fit  à  l'académie  de  Sedan  d'excel- 
lentes études,  qu'il  couronna  par  une  tiièse  De 
potestate  Ecclesix  (1608,  in-8»).  Après  avoir 
dirigé  la  paroisse  de  Francheval,  il  fut  admis  en 
1616  au  nombre  des  pastears  de  Sedan,  et  y 
obtint  en  1620  la  chaire  de  théologie  et  d'hé- 
t>reu;  l'académie  lui  décerna  quatre  fois  les 
honneurs  du  rectorat.  U  fit  preuve,  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  thèses ,  d'une  vaste  et  pro- 
fonde érudition  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
l'antiquité  sacrée.  «  Les  recherches  curieuses 
dont  ils  sont  remplis,  dit  l'abbé  Boulliot,  Tes- 
prit  de  critique  qui  les  assaisonne ,  les  fait  esti- 
mer des  théologiens  protestants  et  même  de 
ceux  de  la  communion  romaine.  »  Nous  citerons 
de  lui  :  De  Christo  redemptore,  Sedan,  1620, 
in-4*,  et  Traité  de  Vadoratian  des  images, 
ibid.,  1635,  in-8^.  Ses  thèses,  au  nombre  de 
61,  ont  été  insérées  dans  le  Thésaurus  theo- 
logix  sedanensis  de  J.  de  Vaux,  t.  II. 

Parmi  les  autres  membres  de  la  famille  Rar- 

locR,  on  remarque  notamment  deux  peintres, 

Jacob  et  N*,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Hollande. 

p.  Norbert,  hist.  de  Sedan.  —  Bouillot,  Biogr.  arden- 
naise.  —  naag  (rèret,  /.a  France  praUU. 

l  BAHBUTBAU    {Claude- Philibert     Bar- 

TUELOT,  comte  de),  administrateur  français,  né 

à  Charoay,  le  9  novembre  1781.  Issu  d'une  noble 

famille  de fiourgogne,  il  se  préparait  à  entrera 

l'École  polytechnique  quand  la  mort  de  sa  mère 

changea  la  direction  de  sa  carrière.  Envoyé  en 

1809  par  le  département  de  Sa6ne-et- Loire  pour 

complimenter  Napoléon  l*'  de  ses  victoires  sur 

l'Autriche,  il  épousa  vers  cette  époque  la  fille 

du  comte  Louis  de  Narbonne,  qui  le  fit  nommer 

chambellan  de  l'empereur.  Il  fut  en  1611  chargé 

d'une  mission  extraordinaire  en  Westphalie ,  et 

à  son  retour  nommé  préfet  du  département  du 

Simplon.  Lors  de  la  retraite  de  Tarmée  d'Italie, 

les  troupes  françaises  trouvèrent  dans  les  hen- 
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renses  dispositions  qoll  aTsif  priaet  dei» 
cours  aussi  efficaces  qulnattendsb,  eCqoRidlB 
Autanchiens  se  naontrèrent,  il  iteût  hntt  à  ma 
cents  Français,  et  parvint,  apfèi  dix  joantai 
marcbe  pénit)le,  à  les  ramener  à  Cbaâliéfy.  â^ 
pelé, le 8 janvier  1814^  àb  préfedoredelaUi^ 
il  forma  quatre  bataillons  de  guile 
bile,  qu'il  conduisit  hii-mème  ma  géaén 
reau ,  fi  imprima  asses  d'activité  à  Im 
d^armes  de  SaintpÉtienne  poar  loi  faire 
huit  cents  fusils  par  jour.  L'eoDemi,  qi 
présenté  dans  le  département  le  21  juTÎffyjftt 
constamment  tenu  en  échec,  et  la  capitâlaHa  A 
Roanne,  le  U  avril,  pot  seule  laettre  an  %eamï 
des  efforts  que  n'avaient  pa  affaiblir  ni  la  pôR 
de  Lyon  ni  odie  de  Paris.  Le  rertMnta 
maintint  M.  de  Rambuteaa  à  son  poste,  ëb 
département  où  il  venait  de  Uqnider  plot  et  éai 
millions  de  créances  sur  le  gonvoveoBeat  oÉi 
dix-sept  mille  parties  prenantes,  Tearoya^ 
à  la  chambre  des  représentants  en 
dans  le  procès-verlMl  de  son  électioo  que  ce  ( 
était  un  hommage  de  la  reconnaissance 
Il  fut  nommé  successivement  préfet  de  FABb 
(6avril  1815),  del'Aode  (20avril),etdeTnHl- 
Garônne  (15  mai).  La  seconde  restaoratioa  k 
destitua  le  14  juillet  1815.  M.  de  Ramboleiaa 
retira  alors  dans  sa  terre  de  Chaniay.  En  IIS7, 
il  consentit  à  représenter  rarrondissmual  A 
Blàcon  À  la  chambre  des  dépotés,  où  il  vêla 
l'opposition  libérale.  Dévooé  à  la  dynastie  il 
delà  révolution  de  Juillet,  il  qoitta  la 
pour  remplacer  M.  de  Bondy  à  la  préfèclBiciE 
la  Seine  (22  juin  1833),  devint  pair  de  FinHi 
(U  septembre  1835),  membre  libre  de  rinij 
mie  des  beaux-arts  (1843),  grand  olicierdeli 
Légion  d'honneur  (1844),  et  conseiller  dtt 
(  1833).  M.  de  Rambuteaa  demeora  préfet  il 
U  Seine  jusqu'au  24  février  184S;  et  pendait  IB 
quinze  années  que  durèrent  ses  fooctions,  i  » 
quit  des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  aàri- 
nistrés.  Son  nom  a  été  donné  à  l'une  des  pi^ 
cipales  mes  de  Paris.  D'immenses  travaux  d» 
g^ent  la  physionomie  de  la  capitale.  Seeaié 
par  un  conseil  municipal  éclairé,  bien  qoepriié 
des  ressources  d'one  législation  en  matière  dVi- 
propriatiea  moins  favorable  qu'elle  l'est  de  Ml 
jours  pour  se  plier  aux  volontés  do  poovoiral- 
ministratif ,  M.  de  Ramboteao  renouvela  la  fm 
de  Paris.  Les  vidlles  rues  furent  rendocs  |te 
praticables  ;  cent  vingt  kilomètres  d'ëgoiits  faînd 
remaniés ,  les  boulevards  nivelés,  les  qoais  et  loi 
places  plantés  d'ariires,  et  réclafra^B  ao  f»  M 
presque  partent  substitué  aux  lanternes  delL  4r 
Sartine.  Vingt-sept  boulevards  extérieora  Aral 
commencés  ;  on  modifia  et  décora  les  pUcesde  k 
Concorde  et  de  la  Bastille;  les  Champs- Éiyiéei 
se  couvrirent  d'hôtels.  Des  terrains  incultes  et 
des  marais,  dans  les  faubourgs  do  Temple,  SmI- 
Martin  et  Montmartre  et  dans  le  clos  Sdnt-Laïae 
se  transformèrent  en  quartiers  salubres  et  aérés. 
Parmi  les  édifices  restaurés  ou  constmits,  3  bat 
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flôteMe-ViUe,  U  Sainte4%apeUe ,  Notre- 
ie-Lorette,  Ja  Madeleiiie,  SaintViooeot- 
,  le  Collège  de  France,  le  grand  hôpital 
sière,  les  pH«ons  inodèies  de  La  Roquette 
aiag,  les  fontaioea  CoYÎer,  Richelieu  et 
•l|Mce,elc.  U.  FiSQCR. 

et  Saim-Bdoir.  Ucmmet  eu  jour.  -~  Vapercan, 
I  CùtiUmp,  —  MoniUur  wnivêrstl.,  itss  h  1848. 

niiFrançoiS'Àifred),  archéologue  firan- 
à  Renne»,  le  13  décembre  1826.  Il  suivit 

les  cours  de  l'école  d'admioistration ,  et 
I  suppression  de  cette  école  il  se  fit  re- 
avocat  à  la  cour  de  Rennes.  On  a  de  lui: 
'$  de  la  céramique  au  moyen  âge; 

sur  les  carrelages  historiés  en  France 
ngleterre  (Strasbourg,  1858,  7  liv.  in-8*, 

t)eaucoup  d'articles  dans  les  Annales 
logiques  y  le  Bulletin  monumental ,  et 
anges  d'histoire  et  d*archéologie  bre- 

(18Ô5-18Ô8).  M.  Ramé  s'occupe  d'une 
e  des  arts  en  Bretagne,  qui  doit  former 
4Bmes  avec  planches  et  atlas. 

P.  L— T. 
mpartiaaUers, 

BAU  (  Jean-Philippe  ) ,  célèbre  musi- 
nçais,  né  à  Dijon,  le  26  octobre  1683, 

Paris,  le  12  septembre  1764.  Son  père, 
lit  passionnément  la  musique,  lui  enseigna 
niers  éléroents  de  cet  art  aussitôt  qu'il 
état  de  les  comprendre ,  et  à  l'Age  de 
(  l'enfant  exécutait  déjà  sur  le  clavecin 
pèee  de  musique,  qu*il  déchiffrait  avec 
srtnrbable  aplomb.  Bien  que  de  si  hen- 
dispositions  annonçassent  une  vocation 
les  parents',  qui  le  destinaient  à  la  ma- 
re, loi  firent  interrompre  ses  études 
es  pour  le  faire  entrer  au  collège  des 

de  Dijon ,  où  cinquante  ans  auparavant 

aTait  (ait  ses  humanités.  Mais  si  Ra- 
Bvait  être  on  Jour  un  des  hommes  émi- 
e  so«  siècle,  il  débuta  par  être  un  des 
luvais  écoliers  des  bons  pères  :  ses  dé- 
nient eonstamroennt  négligés.  Entraîné 
passion  pour  la  musique,  à  défaut  de 
églé ,  il  surchargeait  ses  livres  de  classe 

de  ses  camarades  de  lignes  parallèles 
!S  de  traits  de  solfèges  ou  de  fragments 
les.  Les  punitions  que  son  indiscipline  lui 
uns  cesse ,  lom  de  le  corriger,  ne  fai- 
u  contraire  qu'irriter  davantage  sa  na- 
omptable.  Les  choses  en  vinrent  au  point 

Pères  jésuites  prièrent  les  parents  de 

de  les  débarrasser  d'un  tel  élève,  et  le 
tûlippe  fut  renvoyé  à  sa  famille  avant 
terminé  sa  quatrième ,  sachant  fort  peu 
,  encore  moins  de  grec,  et  pas  du  tout 
ais.  Dès  que  Rameau  fut  délijl^  du 
il  s'adonna  à  ses  travaux  artistiques  avec 
irdeur  dont  il  était  susceptible ,  s'exer- 
tmalivement  sor  le  clavecin ,  sur  l'orgue, 
iolon,  et  joignant  à  ce  travail ,  en  partie 
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ue,  les  leçons  de  son  père  et  de  deux  ou 


trois  oiiganistes  de  Dijon  qm*  lui  enseignaient 
tant  bien  que  mal  quelques  règles. de  contre- 
point. Mais  une  circonstance  inattendue  vint 
bientôt  jeter  le  trouble  dans  son  existence.  Ra- 
meau avait  atteint  sa  dix-septième  année.  Les 
fréquentes  occasions  quMI  avait  de  voir  une  jeune 
veuve  du  voisinage  firent  éclore  dans  son  cceur 
une  passion  des  plus  violentes ,  et  pendant  près 
d'une  année  la  musique  fut  pour  ainsi  dire  mise 
de  côté.  U  passait  tout  son  temps  auprès  de 
celle  qu'il  aimait,  ou  à  lui  écrire  lorsqu'il  en 
était  éloigné. -Comme  ses  lettres  étaient  remplies 
de  fautes  d'orthographe,  la  jolie  veuve  le  fit  rougir 
de  son  ignorance.  Le  jeune  musicien  se  sentit 
profondément  humilié ,  et  l'amour  qui  lui  fai- 
sait négliger  son  art  eut  du  moins  pour  lui  l'a- 
vantage de  le  forcer  à  apprendre  sa  langue.  In- 
quiet sur  les  conséquences  de  cette  intrigue,  le 
père  de  Rameau  crut  que  l'éloignemcnt  était  le 
remède  le  plus  efficace ,  et  se  décida  è  envoyer 
son  fils  en  Italie.  U  avait  consenti  à  lui  laisser 
suivre  sa  vocation,  et  il  pensait  que  ce  voyage 
le  ramènerait  à  la  culture  de  l'art  qu'il  négligeait. 
Selon  le  désir  de  son  père.  Rameau  franchit  les 
Alpes,  mais  il  n'alla  ^ue  jusqu'à  Milan,  où  il  ar- 
riva en  1701.  Quoiqu'à  un  âge  où  son  oreille 
semblait  devoir  être  sensible  au  charme  des  mé- 
lodies italiennes,  il  en  fut  si  peu  impressionné 
qu'il  ne  fit  qu'un  court  séjour  dans  la  capitale  de 
la  Lombardie,  et  rien  n'indique  dans  les  œuvres 
qu'il  publia  plus  tard  qu'il  ait  jamais  tiré  le 
okoindre  profit  de  ce  qu'il  avait  pu  entendre  dans 
ce  pays.  On  ne  voit  en  effet  aucune  trace  du 
style  italien  dans  ses  ouvrages. 

A  Milan,  Rameau  rencontra  un  directeur  de 
théâtre  qui  recrutait  une  troupe  de  chanteurs 
et  un  orchestre  pour  donner  des  représentations 
dans  Iç  midi  de  la  France,  et  qui  l'engagea  dans 
sa  troupe  en  qualité  de  premier  violon.  Le  jeune 
artiste  quitta  ritalie,  et  visita  à  plusieurs  reprises 
Marseille,  Nîmes,  Lyon,  Montpellier,  Albi,  et 
d'autres  villes.  M^ds  si  son  violon  le  faUait  vivre, 
l'orgue  était  sa  passion,  et  partout  où  il  trouvait 
l'occasion  de  toucher  cet  instrument,  il  excitait 
l'admiration.  Après  quelques  années  de  cette  vie 
nomade, Rameau  retourna' à  Dijon;  il  n'y  resta 
que  peu  de  temps,  malgré  les  instances  qu'on 
fit  auprès  de  lui  pour  qu'il  se  fixAt  dans  sa  ville 
natale  et  l'offre  qu'il  reçut  de  la  place  d'orga- 
niste de  la  Sainte-Chapelle.  Sou  esprit  rêvait  la 
gloire,  qu'il  ne  croyait  pouvoir  trouver  qu'à 
Paris,  et  en  1717  U  arriva  dans  la  capitale, 
inconnu ,  Agé  déjà  de  trente-quatre  ans ,  mais 
plein  de  courage  et  d'audace.  Le  célèbre  orga- 
niste Marchand  possédait  alors  sans  partage  la 
faveur  du  public  parisien  ;  la  foule  se  pressait 
à  l'église  des  Grands-Cordeliers  chaque  fois 
qu'il  s'y  faisait  entendre.  Afin  de  ne  perdre  au- 
cune occasion  d'étudier  la  manière  de  ce  maître, 
Rameau  alla  se  loger  près  du  couvent.  Jl  se  fit 
présenter  à  Marchand.  Celui-ci  l'accueillit  avec 
bienveillance,  lui  donna  des  conseils ,  et  Tem- 
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ploya  comme  suppléant  aux  orgues  des  Jésuites 
et  des  Pères  de  la  Merci,  qui  lui  étaient  égale- 
ment confiées;  mais  bientôt,  s'apercevant  de  la 
supériorité  du  jeu  de  son  protégé,  il  comprit 
qu'il  allait  aToir  un  rirai  trop  redoutable,  et 
dès  lors  il  mit  autant  d'acharnement  à  le  des- 
servir quMl  arait  d'abord  témoigné  d'empresse- 
ment à  lui  être  utile.  Rameau  voyait  diminuer 
le  peu  d'élèves  qu'il  avait;  sa  position  devenait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  précaire ,  lorsque 
la  place  d'organiste  de  Saint-Paul  fut  mise  au 
concours.  Il  n'hésita  pas  à  se  présenter,  et  la  lutte 
s'engagea  entre  lui  et  Daquin.  Malheureusement 
pour  Rameau,  Marchand  fut  nommé  juge  du 
concours,  et  Daquin  fut  proclamé  organiste  de 
l'église  Saint-Paul.  Daquin  était,  il  est  vrai,  un 
improvisateur  brillant,  plein  de  feu,  ayant  une 
connaissance  parfaite  des  ressources  de  Hnstru- 
roent;  mais  il  suffit  de  comparer  les  excellentes 
pièces  d'orgue  et  de  clavecin  de  Rameau  aux  très- 
laibles  productions  de  Daquin  dans  le  même 
genre ,  pour  être  convaincu  de  l'iniquité  du  ju- 
gement de  Marchand.  Rameau,  à  bout  de  res- 
sources; se  décida  à  accepter  la  place  d'orga- 
niste de  l'église  Saint-Étienne,  à  Lille;  mais 
bientôt  il  quitta  cette  ville  pour  aller  remplir  les 
mêmes  fonctions  à  la  cathédrale  de  Clermont , 
en  Auvergne.  Là,  an  milieu  des  montagnes,  dans 
un  |)ays  éloigné  du  centre  des  arts ,  Rameau 
profita  des  loisirs  que  sa  place  lui  laissait  pour 
se  livrer,  dans  le  calme  et  la  solitude,  à  de  pro- 
fondes méditations,  qui  allaient  l'amener  à  créer 
le  premier  système  d'harmonie  qui  ait  été  pro- 
duit. Il  consacra  quatre  années  k  ce  travail ,  et, 
ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  chez  lui  des 
études  aussi  sérieuses  sur  la  partie  spéculative 
de  la  musique  ne  portèrent  nullement  atteinte  à 
l'imagination  de  l'artiste  et  ne  l'empêchèrent  pas 
de  composer  un  grand  nombre  de  cantates ,  de 
motets ,  de  pièces  d'orgue  et  de  clavecin  ayant 
un  cacliet  d'originalité  et  une  indépendance  de 
style  qu'il  dut  peut-être  à  l'isolement  dans  le- 
quel il  se  trouvait  à  l'époque  où  il  les  écrivit. 

Rameau ,  brûlant  du  désir  de  se  manifester  au 
monde  musical ,  comprit  que  le  moment  était 
venu  de  retourner  à  Paris  et  d'y  publier  ses  ou- 
vrages; il  comptait  surtout  sur  son  traité  d'har- 
monie, qu'il  espérait  devoir  faire  une  grande  sen- 
sation. Mais  un  engagement  le  liait  encore  pour 
plusieurs  années  avec  le  chapitre  de  Clermont, 
et  l'évêque  ainsi  que  les  chanoines,  qui  tenaient 
à  leur  organiste,  lui  refusèrent  son  congé.  Ra- 
meau, voyant  que  ses  sollicitations  n'alKHitissaient 
à  rien,  eut  recours  à  un  autre  moyen.  On  était 
alors  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  I.e  lundi 
à  l'ofGce  du  matin  Rameau  monte  à  l'orgue, 
touche  à  peine  quelques  notes ,  et  se  retire  en 
fermant  les  portes  avec  violence.  On  pensa  que 
le  KoufReur  ne  s'était  pas  trouvé  à  son  poste  ou 
qu'il  était  survenu  quelque  autre  incitlent  im- 
prévu ,  et  il  n'y  eut  point  d'observation  à  cet 
égard.  Mais  au  salut  du  soir  Rameau,  combi- 


■  nant  les  jeux  les  plus  bizarres  et  les  fUm^ 
tesques,  accumule,  dans  une  iraprafisatiaiii- 
cohérente,  tout  ce  qu'il  peut  inogpiMr  de  nta 
dissonnances ,  d'effets  déchinnls  pour  Toidi 
Grand  scandale  au  chorar!  La  sonoetle  nloA 
plusieurs  fois  avec  impatience  ;  Rameau  u'ciafr 
tinue  pas  moins.  Les  chanoines  s'asptaieiil  ■ 
leurs  stalles.  On  se  regarde,  oa  s'élone,  • 
s'interroge  :  l'organiste  a-t-il  perdu  reiprit?fli^ 
il  possédé  du  démon?  Enftn  le  sacristakoBit 
lui  intimer  l'ordre  de  sortir  à  HusUM.  Cëà 
'  là  ce  que  Rameau  souhaitait.  Une  ■itiuyi 
I  solennelle  ne  se  fit  pas  attendre ,  et  lonqKhi 
i  chanoines  lui  reprochèrent  sa  csonduile 
i  leose,  l'artiste  répondit  qu'on  devait  s'i 
à  des  choses  aussi  désagréables  si  l'on 
nuait  à  vouloir  le  retenir  à  Clennoiit  Le 
pitre  comprit  qu'il  ne  parviendrait  pas  à 
fier  une  résolution  si  fortement  arrêtée;  il  «» 
sentit  à  la  résiliation  de  l'engagenient,  et 
fut  libre  de  partir.  Mais  oelui-d 
s'éloigner  sans  effacer  par  un  coup  d'édH  cih 
impression  défavorable;  il  adressa 
au  chapitre  métropolitain ,  et  lui  fit 
le  jeudi  de  TOctave,  après  la  rentrée  de  la  p^ 
cession ,  en  touchant  l'orgue  de  maaière  à 
les  plus  vifs  regrets. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  en  1721,  U  y 
les  morceaux  qu'il  avait  composés  dans  si» 
traite;  ils  obtinrent  un  brillant  socoès,  et  W  i^ 
lurent  des  admirateurs,  des  élèves,  ctb 
d'organiste  de  l'église  Sainte-Croi 
tonnerie.  L'année  suivante  il  fit  parallie  sa 
TraUé  d^harmonie.  Cet  ouvrage,  qui  s'éMp' 
complètement  de  la  routine  géoéraloneot  wàm, 
ne  fut  pas  compris;  mais  1^  critiques  qu'an* 
fit  tournèrent  au  profit  de  son  auteur,  ca  Ht 
rant'sur  lui  l'attention  du  public.  On  deipli 
vifs  désirs  de  Rameau  était  de  pouvoir  tmdlr 
pour  le  théâtre.  Alors,  comme  aujonrdÎMri,  In 
portes  de  l'Opéra  ne  s'ouvraient  pas 
aux  nouveaux  compositeurs.  Piron, 
de  Rameau,  lui  conseilla  de  s'essaye 
ques  airs  de  danse  et  morceaux  de  cban^  fi<n 
intercalait  dans  les  pièces  de  rOpéra-OMpi 
de  la  Foire.  Rameau  se  mit  à  rceuvie,  etécÀt 
de  la  musique  ponr  plusieurs  pièces  de  PinSi 
telles  que  La  Rose,  Le  Faux  prodi^mêt  ffr 
lavement  d'Arlequin,  etc.  Toutefois  cei 
ne  lui  faisaient  pas  négliger  ses  études 
tiques.   En  1726  il  publia  son  AdifBwa  J|f 
tème  de  musique  théorique,  où  il  déiJiiHirf 
sa  théorie  de  la  basse  fondamentale,  qulrâi 
déjà  indiquée  dans  son  Traité  d'karmssÊi, 
puis  en  1732  sa  DiuertatioH  sur  Us  ds/ft 
rentes  méthodes  d'accompagnememi  pem  It 
clavecin  et  pour  forgue.  Ces  trois  naiina 
lui  avaient  fait  la  réputation  de  savaal  théoi» 
cien;  il  était  cité  comme  un  des  meilleurs  fl^ 
ganistes  ;  ses  compositions  instrumentales  Ssi&à 
très-recherchées.  Cependant  Rameau  étni  kâ 
d'être  satisfait.  11  rêvait  le  théAtre,  et  le  Uw 
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iMiitaît  de  la  pensée  qa*il  allait  bientôt  entrer 
dans  aa  anquantième  année  aans  aToir  encore 
pB  pftnrenir  à  la  scène  de  l'Opéra.  Il  8*était  ina- 
jlilcîioeDt  adressé  pour  avoir  un  poème  à  Ta- 
(pftdémlden  Hoadard  de  la  Motte,  qai,  ennemi 
êêdué  de  la  science  en  musique,  n'admettait 
^^|m  qu'un  savant  théoricien  pût  faire  de  la  mu- 
agréable.  Deux  autres  écrivains ,  Roy  et 
ly  avaient  également  refusé  de  lui  oon6er 
roovrage.  Rameau  se  désespérait.  Une  cir- 
vint  cependant  ranimer  son  courage. 
Bameau  était  devenu  maître  de  clavecin  et 
ipagnement  de  M™«  de  La  Popelinière, 
du  célèbre  fermier  général  de  ce  nom 
Le  Riche  de  la  Popeliiiière).  La  maison 
l'opulent  financier  possédait  à  Passy  était 
le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour  et 
.Tille  oflk'aient  de  plus  distingué.  Amateur  pas- 
des  lettres  et  des  arts,  poète  et  musicien 
-■ftème,  il  avait  fait  construire  une  salle  de 
et  entretenait  un  orchestre  à  son  ser- 
M.  de  La  Popelinière  se  fit  le  protecteur 
JUmeau,  qu'il  admit  bientôt  dans  son  infi- 
^^  et  obtint  que  Voltaire  écrivit  pour  lui  un 
dont  le  sujet  était  Samson.  Rameau  en 
la  musique ,  qui  fut  entendue  et  applau- 
^Mt  ckz  le  fermier  général  ;  mais  des  scrupules 
"  '  firent  repousser  ce  sujet  biblique  par 
alors  directeur  de  l'Académie  royale  de 
(1).  Rameau,  découragé,  sembla  vouloir 
iT  au  tbéAtre  ;  mais  M.  de  La  Popelinière 
I,  et  décida  l'abbé  Pellegrin  (  voy.  ce  nom) 
ilÉi  confier  le  livret  de  son  opéra  d*Bippolyte 
Àrieie.  Il  avait  alors  près  de  cinquante  ans. 
teleot  de  Rameau  comme  compositeur  dra- 
le  lui  faispirait  peu  de  confiance  ;  aussi  exi- 
>t-il  que  le  musicien  lui  souscrivit  une  obli- 
de  600  livres  comme  garantie  contre  la 
de  l'ouvrage.  Lorsque  la  musique  do  pre- 
acfe  fut  terminée ,  on  en  fit  l'essai  chez 
de  La  Popelim'ère,  où  elle  excita  l'enthou- 
géoéral.  A  la  fin  de  la  séance,  un  petit 
^.VlaOtard ,  assez  mal  vêtu,  s'avança  au  milieu  de 
Ift  iaole,  qui  s'empressait  de  féliciter  le  coroposi- 
tHr.  C'était  l'abbé  Pellegrin  :  «  Monsieur,  dit-il 
.à  Banetu,  de  semblable  musique  n'a  pas  besoin 
êê  cantkm  m  ;  et  il  déchira  devant  tout  le  monde 
1b  billet  de  600  livres  que  l'artiste  lui  avait  sous- 
crit Peu  de  temps  après,  l'ouvrage  fut  mis  en 
gipétition  à  l'Opéra,  et  la  première  représenta- 
eut  lien  le  1*'  octobre  1733.  Il  commença 
Rameau  une  nouvelle  série  d'épreuves. 
DepoU  LuUy,  il  y  avait  eu  des  compositeurs 
de  teleBly  mais  aucun  génie  créateur  ne  s'était 
léfâé.  Campra,  Colasse,  Desmarest,  Mouret,  et 
lee  entres  successeurs  de  Lully  avaient  suivi  pas 
à  pet  les  traces  du  grand  musicien,  que  l'on  oon- 
•IJénit  comme  un  modèle  qui  ne  devait  jamais 
4tre  torpassé.  Rameau  procéda  d'une  autre  ma- 

(1|  Vtn  tard,  Rameao  emploja,  dit-on ,  dans  ton  opéra 
4a  Z9roatire  la  mulqae  qoll  avait  coapoaée  poar  ce- 
lai ÉÊ  SamuH,  dont  la  parUUon  a  été  perdue. 


nière.  Ses  airs  étaient  plus  accusés,  ses  rhy  tlimes 
plus  variés  ;  aux  mouvements,  presque  toujours 
lents,  il  en  substituait  de  vifs  et  d'animés.  Ses 
choeurs  avaient  plus  d'effet  et  d'énergie,  et  ce 
qui  étonnait  surtout,  c^était  la  nouveauté  et  l'im- 
prévu de  sa  modulation,  la  force  de  son  harmo- 
nie, la  vigueur  de  son  orchestre  et  les  combinai- 
sons d'une  instrumentation  bien  plus  riche  de 
formes  et  de  détails  que  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Dans  les  partitions  de  Lully  et  de  ses 
successeurs,  les  instruments  à  vent  n'apparais- 
saient que  pour  doubler  les  instruments  à  oordc^ 
dans  \e&  forte,  et  pour  jouer  seuls  et  divisés  en 
familles  de  flûtes  et  de  hautbois,  des  ritournelles 
de  quelques  mesures  (voy.  Lullt).  Rameau, 
abandonnant  ce  système,  faisait  (aire  des  ren- 
trées aux  flûtes,  aux  hautl)ois ,  sans  interrompre 
la  symphonie;  chaque  instrument  avait  une 
partie  indépendante  et  distincte,  un  rôle  diffé- 
rent. C'était,  en  un  mot,  l'essai  de  ce  qui  a 
été  pratiqué  depuis.  Toutes  ces  innovations 
avaient  transpiré  dans  le  public  avant  l'appa- 
rition  d*Hippoly(e  et  Aride  sur  la  scène.  Le 
début  de  Rameau  au  théâtre  annonçait  une 
révolution  de  l'art;  il  excita  une  grande  fermen- 
tation dans  les  esprits.  Les  admirateurs  de  la 
musique  de  Lully  jetèrent  feu  et  flamme  contre 
l'audacieux  compositeur  qui  se  frayait  une  route 
nouvelle.  Ils  condamnèrent  le  style  de  son  opéra, 
qu'ils  appelaient  bizarre,  en  l'accusant  d'être  dé- 
pourvu de  mélodie.  Rameau  était  sans  doute  in- 
férieur à  l'auteur  à*Armidef  dans  le  récitatif;  il 
était  peut-être  moins  correct  dans  sa  manière 
d'écrire.  On  pouvait  discuter  sur  l'agrément  de 
sa  musique,  mais  non  lui  refuser  le  mérite  de 
l'invention.  Telle  fut  cependant  l'opposition  que 
souleva  d'abord  l'opéra  d'Hippolyte  et  Arkie^ 
qu'à  la  première  représentation  l'ouvrage  eut 
peine  à  arriver  jusqu'à  la  fin.  Dans  son  Nouvel- 
liste du  Parnasse,  l'abbé  Desfontaines  blâma  Ra- 
meau de  vouloir  substituer  les  spéculations  har- 
moniques aux  jouissances  de  l'oreille.  J.-J.  Rous- 
seau disait  qu'il  fallait  renvoyer  aux  Iroqoois  ce 
distillateur  d'accords  baroques.  Les  pamphlets, 
les  couplets  satiriques  accablèrent  le  composi- 
teur; on  fit  courir  contre  lui  l'épigramme  sui- 
vante : 

SI  le  dlniclle  est  le  beau 
Cett  un  grand  bommc  qae  Rameau. 
Mais  sk  le  beau  par  aventure 
N'était  que  la  simple  nature , 
Quel  petltliomroe  que  Rameau  ! 

Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  détracteurs, 
un  artiste  dont  le  sens  était  droit  et  le  cœur  élevé, 
Campra,  l'un  des  meilleurs  rejetons  de  l'ancienne 
école  de  Lully,  osa  protester  contre  ce  juge- 
ment :  «  rfe  vous  trompez  pas,  répondit-il  à  ses 
conflrèresy  qui  dénigraient  l'œuvre  et  l'auteur,  il 
y  a  plus  de  musique  dans  cet  opéra  que  dans 
tous  les  nôtres,  et  cet  homme  que  vous  voyez  là 
nous  éclipsera  tous.  » 

Rameau,  déconcerté  par  ses  critiques,  prit  la 


539 


RAMEAU 


résolution  de  renoncer  an  ïhéAtn  :  «  J^avaSscra, 
disait- il,  qoe  mon  goût  plairait  an  pnblic;  je 
Tois  que  j*étai8  dans  Terrear  :  il  est  inntile  de 
persévérer.  »  Fort  hcnreusement,ceux  qui  le 
protégeaient  contre  ses  ennemis  ne  se  laissèrent 
point  ébranler  comme  lui.  l!s  prirent  sa  défense, 
ramenèrent  insensiblement  Topinion  publique, 
et  finirent  par  fi\cr  Tattention  sur  une  ouivre 
qu'on  avait  jugée  avec  légèreté.  Toiil  Paris  vou- 
lut entendre  VHippolyte  et  Aricie,  et  bientôt 
Tenthonsiasme  que  cet  opéra  excita  vint  dédom- 
mager Tauteur  de  toute  l'amertume  dont  Tenvie 
l'avait  abreuvé.  Rameau  reprit  courage.  Ce  qu'on 
lui  avait  surtonl  reproché*,  c'était,  comme  nous 
Pavons  dit,  la  sévérité,  la  bizarrerie,  l'excès  d'o- 
riginalité, l'abus  des  dissonances   et  des  modu- 
lations. Jl  répondit  victorieusement  à  ces  accu- 
sations, qui  tendaient  à  nier  ses  facultés  mélo- 
diques, en  écrivant  la  musique. du  ballet  des 
Indes  galantes,  qui  fut  représenté  pour  la  pre-  \ 
mière  fois,  à  TOpéra,  le  23  août  1735.  Ce  qu'on  ! 
appelait  alors  ballet  ne  ressemblait  nullement  à  ' 
ce  que  nous  nommons  ainsi  de  nos  jours.  C'é-  { 
tait  un  opéra  où  la  danse  tenait  une  assez  grande  | 
place,  mais  où  elle  n'était  amenée  que  par  une 
succession  descènes  chantées  (1).  En  général, 
cha(]ue  acte  formait  une  action  séparée  ;  mais  la 
réunion  de  tous  les  actes  se  rapportait  au  titre 
de  la  pièce.  Rameau  montra  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage toute  la  flexibilité  de  son  talent.  Les  airs 
chantés,  et  surtout  ceux  consacrés  à  la  danse, 
furent  couverts  d'applaudissements,  et  ce  succès 
s'augmenta  lorsque  ensuite  te  compositeur  ajouta 
à  son  œuvre  l'air  do  l'entrée  des  Sauvages, 
dont  la  mélodie,  pleine  de  vigueur  et  d'un  beau 
caractère,  devint  promptemeot  populaire.  Deux 
ans  après,  le  24  août  t737,  il  donna  un  troi- 
sième ouvrage,  Castor  et  Pollux,  opéra  en  cinq 
actes,  dans  lequel  on  remarque  particulièrement 
le  choMir  Que  tout  gémisse,  le  fameux  air 
Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux,  le  chœur 
de  l'acte  de  l'enfer,  Brisons  tous  nos  fers,  et 
le  charmant  air  des  Champs-Elysées, ^/n5  ces 
doux  asiles.  Jusque  là,  le  talent  dramatique  du 
compositeur  avait  pu ,  sinon  être  contesté ,  du 
moins  être  mis  en  discussion;  mais  son  Castor 
et  Pollux,  qui  e^i  à  juste  titre  considéré  comme 
son  chef-d'œuvre,  fenna  la  bouche  à  ses  dé- 
tracteurs, et  à  partir  de  ce  moment  Rameau 
régna  en  maître  sur  la  scène  lyrique  française. 
Une  foule  d'autres  productions  pour  le  théâtre, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  notamment  Dar- 
danus  (1739)  et  Zoroastre  (1749),  succédèrent 
à  Castor  et  Pollux,  et  attestèrent  diez  Ra- 
meau une  prodigieuse  facilité  de  travail.  En  ef- 
fet, bien  qu'il  eût  donné  son  premier  opéra  h 
l'âge  de  cinquante  ans  et  qu'il  fût  presque  cons-  | 
lainment  occupé  de  la  rédaction  de  ses  traités  i 
sur  la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la  polémique  . 

(1)  (>  ne  fut  i;uôrc  qne  quarante  ai»  plus  lard  que  ' 
NoTcrre  |roir.  ce  nom }  inrenta  ou  Introduisit  en  France  .. 
le  ballet  p<»3tomime. 


qu'ils  sonlevaient,  il  n'en  fit  pas  nohu  rtprtia» 
ter  à  rOpéra  dans  l'espace  de  Tîngt-sqit  m 
vingt-deux  grands  opéras  on  opéras-biÔdLl 
avait  soixante-dix-sept  ans  lorsqu'en  1760  18 
joa^r  Les  Paladins ,  son  dernier  onTngb 
Louis  XY,  désirant  récompenser  dif^nemert  lai 
de  travaux,  créa  d'abord  poor  Rameao  bdnip 
de  compositeur  de  son  cabiaet.  Plos  tard,  oci» 
narque  lui  accorda  des  lettres  de  noUesie  rt  h 
nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-MicftA 
Plusieurs  académies  avaient  oorert  leurs  ports 
au  musicien.  Enfin,  les  habitants  de  Dijon,!» 
de  la  célébrité  de  leur  compatriote,  Toohrat 
lui  témoigner  ostensiblement  leur  gratitndetf 
lenr  admiration,  et  les  magistrats  de  cette  dié 
l'exemptèrent  à  perpétuité,  loi  et  sa  fkmflle,  k 
la  taille  et  des  autres  impôts.  Les  travaux  thés* 
riques  de  Rameau  l'occupèrent  jusqu'à  ses  d» 
nters  jours,  et  il  mettait  la  dernière  main  à  ■ 
livre  concernant  les  avantages  qne  la  mudp 
devait  retirer  de  son  systènte  harmonique,  ton- 
qu'il  mourut,  le  12  septembre  1764 ,  à  1*^  k 
quatre-vingts  ans.  Ses  obsèques  eurent  lienavK 
magnificence  à  l'église  Saint-Enstache ,  oûilU 
inhumé  près  de  Lully.  La  direction  de  l'Opén 
lui  fit  faire  un  service  solennel  à  l'Oratoire  ;liMi 
les  musiciens  qui  setrouvai^st  dans  la  capitatey 
prirent  part,  et  pendant  plnsieun»  années  onofl^ 
bra  avec  pompe  dans  la  môme  église  l'aH^ 
versairc  de  la  mort  de  L'artiste. 

Rameau  était  fort  grand  détaille,  excmlifr 
ment  maigre,  et  n'avait  jamais  été  maiaiL 
Sombre  et  peu  sociable,  il  fuyait  le  monde  d 
parlait  peu.  Dans  ses  promenades  solitairei,  I 
n'abordait  ni  ne  Toyait  personne ,  et  sembU 
absorbé  dans  de  profondes  méditations.  Obi 
fait  de  lui  plusieurs  portraits;  le  plos  beao  «d 
celui  qui  a  été  gravé  par  Benoist ,  d'après  1» 
tout.  Laborieux  et  naturellement  modeste ,  0  ■ 
se  mettait  en  avant  que  lorsqu'il  y  était  cntnM 
par  la  discussion ,  mais  il  supportait  impitiaih 
ment  la  contradiction.  Bien  différent  de  son  pi^ 
décesseur  Lully,  il  détestait  Hutrigiie  et  ne  S 
jamais  un  pas  pour  obtenir  une  faveur.  II  n'a 
laissa  ps  moins  à  son  fils  et  à  ses  deux  fiOtfi 
avec  un  nom  célèbre  et  vénéré ,  une  posite 
de  fortune  que  le  produit  de  ses  leçons,  de  tel 
ouvrages  et  le  revenu  de  ses  places  lui  avaiot 
assurée  el  qu'une  sévère  économie  avait  aB|- 
mentée. 

Comme  claveciniste  et  comme  orléaniste, Ba- 
meau  a  laissé  des  oeuvres  qui  révélèrent  un  pro- 
digieux talent.  Ses  ouvrages  dramatiqoes  bril- 
lèrent d'un  éclat  plus  vif  encore.  Cependant  ^a^ 
tiste  semble  n'avoir  voulu  faire  de  ces  tilm 
de  gloire  que  l'accessoire  de  sa  renommée,  tant 
il  s'est  élevé  par  la  création  de  son  système 
dliarmonie, quels  qu'en  puissentêtre  lesdéCuti. 
Cédons  ici  la  parole  au  théoricien  éclairé,  sa 
savant  professeur,  au  philosophe  profond  qai, 
mieux  que  personne  de  nos  jours,  sait  démontrer 
avec  la  lucidité  qui  lui  est  propre  les  belles  dé- 
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rertefl  de  ies  prédécesseurs  dans  la  science. 
«CetI  dans  cet  état,  dit  M.  Fétis,  dans  sa 
graphie  universelle  des  musiciens  ^à^ré» 
exposé  quelle  était  la  situatioo  de  la 
de  riiariDOiiie  et  de  la  coinpositioD  ayant 
lu  y  c*est  dans  cet  état  que  Rameau  trouva 
Fart.  Lif  ré  à  la  lecture  des  livres  de  Mersenne, 
4iB  Detcartes  et  de  Zurlino,  dans  sa  solitude  de 
CSeniMMit,  il  y  puisa  la  connaissance  des  nombres 
appliqué*  aux  intervalles  des  soos.  Une  proposi- 
de  Deseartes,  où  ce  pliilosoptie  pose  en 
que  l'oreille  ne  saisit  natorelleuient  que  les 
Mcnralles  représentés  par  les  nombres  i,  3, 5 
41  leurs  multiples,  le  conduisit  à  considérer 
Tmoootà  parfoit  majeur  produit  par  la  génération 
^  ees  nombres ,  comme  le  type  de  toute  bar- 
WQOtAe,  1  lui  fournissait  le  son  fondamental, 
S  roctave,  3  Toctave  de  la  quinte,  4  la  double 
da  son  fondamental ,  S  la  double  octave 
la  tierce,  etc.  Considérant  les  sons  d'octaves 
identiques  avec  les  primitifs ,  il  rappro- 
les  Intervalles  et  y  trouvait  l'accord,  par- 
ùàL  Foor  la  formation  de  tous  les  autres  ac- 
corda,  il  lui  parut  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
#Jjouter  d'autres  sons  à  la  tierce  inférieure  ou 

aérieure  des  accords  parfaits  majeur,  mineur^ 
'en  supprimer  d'un  côté  pendant  qu'on  en  ajou- 
lidl  de  rentre.  C'est  par  ces  additions  de  tierces 
qB*a  formait  tous  les  accords  de  septième,  de 
aenvième,  etc.  A  l'égard  des  accords  où  la  sixte 
il  la  quarte  étaient  caractéristiques ,  il  les  obte- 
nait par  le  renversement  des  accords  primitifs. 
OMIa  génération  des  acconls ,  qui  obligeait  Ra- 
■aaa  à  transposer  raccord  parfait  pour  trourer 
ka  aatrct  intervalles  nécessaires  à  la  formation 
daa  aeeorda  dissonants ,  ne  lui  permettait  pas 
êtt  Mre  entrer  les  considérations  de  la  tonalité 
système,  et  tous  les  accords  étaient 
Il  de  CÎits  isolés  qui  n'avaient  plus  entre 
da  rapports  de  succession.  Dès  lors  toutes 
règles  dies  anciens  barmonistes  s'évanouis- 
LTrop  bon  mnsiciea  pour  ne  pas  comprendre 
avoir  nieU  ces  règles  de  succession  et 
résolution  des  accords,  incompatibles  avec 
système,  il  devait  y  suppléer  par  des  règles 
rdles  qui  n'y  fussent  pas  contraires ,  il  ima- 
aa  théorie  de  la  basse  fondamentale.  Cette 
n'était  qu'os  moyen  de  vériticatioo  de  la 
rCiBlarité  de  l'harmonie,  et  non  nne  basse  réelle: 
c*C8t  poarqnoi  Rameau  dût  remarquer  dans  son 
StaUé  d^ harmonie  (p.  135)  qu'on  ne  doit 
paiat  s'arrêter  aux  successions  d'octaves  et  de 
4|Biotes  consécutives  qu'elle  exige.  Il  prescrivit 
daa  lègles  pour  la  transformation  de  cette  basse; 
mais  il  ne  put  les  établir  que  d'une  manière  ar- 
bitraire :  tout  s'opposait  à  ce  qu^il  en  exposât  une 
théorie  rationnelle  basée  sur  la  nature  même  de 
l'harmonie.  Ces  règles  avaient  le  défaut  d'être 
iBsaflisantes  pour  une  multitude  de  cas,  et  d'être 
faniseii  pour  quelques-uns.  »  Tel  était  le  sys- 
tème exposé  par  Rameau.  «  Nonobstant  ses  vices 
radicaux,  qui  ne  vont  pas  à  moins  qu'à  l'anéan- 


tissemont  de  la  correction  dans  l'art  d'écrire, 
ajoute  M.  Fétis,  ce  système,  le  premier  où  l'on 
a  essayé  de  donner  une  base  scientifique  è  l'har- 
monie, est  nne  création  du  génie.  U  renferme 
d'ailleurs  une  idée  vraie,  féconde,  et  qui  seule 
eût  immortali.^é  son  auteur  :  je  veux  parler  de 
la  considération  du  renversement  des  accords, 
qui  appartient  à  Rameau,  et  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  de  système  d'harmonie  possible.  »  Tour  à 
tour  attaquée  et  défendue,  la  théorie  de  Ra- 
meau fut  en  usage  pendant  près  de  quatre-vingts 
ans ,  et  ne  disparut  {complètement  que  lorsqu'eu 
1802  Castel  publia  son  Traité  d'harmonie,  qui 
était  fondé  sur  des  bases  plus  simples  et  plus 
rationnelles. 

Yoici  la  liste  des  diverses  productions  de  Ha< 
meau  :  Musique  de  théâtre  :  Divertissements 
de  VEndriague,  comédie  de  Piron,  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  Foire  Saint-Germain  (172à};  — 
Idem,  pour  La  Rose^  au  même  théâtre  (1728); 
Idem,  pour  Le  faux  prophète,  au  u)ême  Uiéàtre  ; 

—  Idem,  pour  L'^ard/eme/i^  d* Arlequin ,  au 
même  théâtre; —  Samson^  tragédie  hrique  de 
Voltaire,  non  représentée  (1732);  —  Hippolyte 
et  Aricie»  de  Pellegrin,  à  l'Opéra  (1733)  ;  —  Di- 
vertissements pour  Les  Courses  de  Tempe,  au 
Théâtre-Français  (1734)  ;— £ei  Indes  galantes, 
opéra-ballet  de  Fuzelier  (1735);  —  Les  Saur 
vages,  acte  ajouté  aux  Indes  galantes  (1736); 

—  Castor  el  Pollux,  tragédie  lyrique  de  Ber- 
nard (1737);  —  Les  Fêtes  d'Hétté,  ou  les  Ta- 
lents lyriques,  op.-ballct,  de  Mondorge  (1739); 

—  Dardanus,  tragédie  lyrique,  de  La  Rnière 
(1739);  —  La  Princesse  de  IS'avarre,  comédie 
avec  intermèdes,  de  Voltaire  (1741));  —  Les 
Fêtes  de  Polymnie,  op.-ballet  en  trois  actes, 
de  Cahusac  (1745);  —  Le  Temple  de  la 
Gloire,  id.  en  trois  actes,  de  Voltaire  (1745); 

—  Zati,  id.  en  quai  reactes,  de  Cahusac  (1747); 

—  Pygmalionj  id.,  de  La  Motte  (1748)  ;  —Les 
Fêtes  de  V Hymen  et  de  V Amour,  id.,  en  trois 
actes,  de  Cahusac  (1748)  ;—  Platée,  ou  Junon 
jalouse,  opéra- bouffon,  d^Aulreau  (1749);  — 
Nais,  op.-ballet,  de  Cahusac  (1749);  —  ZO' 
roastre,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de  Cahu- 
sac (1749);  —  La  Guirlande,  acte  ajouté  aux 
Indes  Galantes,  de  Marmontel  (1751);  — 
Acanthe  et  Céphise,  pastorale,  de  Marmon- 
tel (1751);  —  Daphnis  et  J^y/é ,, ^opéra-bal- 
let de  Collé  (1753)  ;  —  LysU  el  Délie,  id.,  de 
Afarmontel  (1753);  —  La  Naissance  d'Osi- 
ris,  id.,  de  Caliusac  (1754);  ^  Anacréon, 
id.,  de  Cahusac  (1754);  —  Zéphire,  idem;  — 
Nélée  et  Mirthis,  idem  ;  —  lo,  idem  ;  —  Le 
Retour  d'Astrée,  prologue  (1757);—  Les  Sur- 
prises de  l*Amour,  op.-ballet,  de  Bernard 
(1757);  —  Les  Sybarites,  idem,  de  Marmontel 
(1757);  —  Les  Paladins,  idem,  de  Monticour 
(1760);  —  Abaris,  ou  les  Roréales,  tragédie 
lyrique,  non  représentée;  —  lÀnus,  idem  ;  —  Le 
Procureur  dupé,  opéra-comique,  non  repré- 
senté. Ramean  a  écrit  en  outre  un  assez  grand 
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nombre  de  cantates.  Les  partitions  de  ses  prin- 
cipaux opéras  ont  été  publiées,  mais  seulement 
arec  les  parties  de  chant,  la  basse,  les  ritour- 
nelles, et  la  partie  de  premier  violon.  —  Mo- 
siQUE  RELIGIEUSE.  Ramcau  a  laissé  en  manns- 
crit  les  motets  à  grand  chonir  :  In  convertendo; 
Quant  dilecta;  Deus,  nosier  rejuçium^  et  plu- 
sieurs autres  du  même  genre.  Le  motet  JMo- 
ravif  à  cioq  voix  et  orgue,  a  été  imprimé  dans 
le  troisième  livre  de  son  Traité  d'harmonie.  — 
Musique  iNSTRUVE!«TiLE  :  Deux  livres  de  pièces 
de  clavecin  ;  Paris,  1706-21  ;  —  Pièees  de  clave- 
cin avec  une  table  pour  les  agréments  ;  Paris, 
1736;  —  Nouvelles  suites  de  pièces  de  clave- 
cin, avec  des  remarques  sur  les  différents 
genres  de  musique;  Paris,  sans  date;  —  Trois 
concertos  pour  le  davecin,  violon  et  basse  de 
viole;  Paris,  1741.  Rameau  a  laissé  en  manos- 
crit  on  assez  grand  nombre  de  pièces  d*orgue. 

Théorie  et  didactique  musicales  :  Traité  de 
rharmonie  réduite  à  ses  principes  naturels; 
Paris,  1722,  in-4'',  avec  supplément  ; — Nouveau 
système  de  musique  théorique ,  où  Von  dé- 
couvre  le  principe  de  toutes  les  règles  néces- 
saires à  la  pratique,  pour  servir  dHntrodue- 
tion  au  Traité  d'harmonie;  Paris,  in-4®;  — 
Plan  abrégé  d'une  méthode  nouvelle  d'accom- 
pagnement pour  le  clavecin  :  cet  écrit,  inséré 
dans  le  Mercure  de  France,  mars  1730,  était 
destiné  à  annoncer  l'ouvrage  suif ant  ;  —  Dis- 
sertation  sur  les  différentes  méthodes  d^ac* 
compagnement  pour  le  clavecin  ou  pour  tor^ 
guCf  avec  le  plan  d^une  nouvelle  méthode 
établie  sur  une  mécanique  des  doigts  çui 
fournit  ta  succession  fondamentale  de  thar- 
moniCy  etc.;  Paris,  1732,  in-4^;  —  Lettre  au 
P.  Castel  au  sujet  de  quelques  nouvelles  ré- 
flexions sur  la  musique,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  1736;—  Génération 
harmonique,  ou  Traité  de  mtuique  théo- 
rique et  pratique;  Paris,  1737,  in-8*,  avec 
planches  ;  —  Démonstration  du  principe  de 
rharmonie,  servant  de  base  à  tout  l'art  mu- 
sical; Paris,  1750,  in-8°,  avec  le  rapport  des 
membres  de  l'Académie  des  sciences;  —  A'ou- 
velles  réflexions  sur  la  démonstration  duprin- 
cipe  de  l'harmonie;  Paris,  1762,  in-8<»;  —  Ré- 
flexions de  âl.  Rameau  sur  la  manière  de 
former  la  voix,  d'apprendre  la  musique,  et 
sur  nos  facultés  pour  les  arts  d'exercice ,  in- 
sérées dans  le  Mercure  de  France,  octobre 
1752;  -^Extrait  d'une  réponse  de  M.  Ra- 
meau à  M,  Suler  sur  l'identité  des  octa- 
ves, eic,;  Paris,  1753,  in-S";  —  Observations 
sur  notre  instinct  pour  la  mtuique  et  sur 
son  principe;  Paris,  1754,  in-S";  —  Erreurs 
sur  la  musique  dans  /'Encyclopédie;  Paris, 
1755,  in-8**,  avec  une  suite,  1756,  in-8**;  — 
Réponse  de  M.  Rameau  à  MM,  les  éditeurs 
de  riiJicyclopédie  sur  leur  dernier  avertis- 
sement; Paris,  broch.  in-8»;  —  Lettre  de 
M.  d'Àlembert  à  M*  Rameau  concernant  le 
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corps  sonore,  avec  la  réponse  de  Jf.  Rawien; 
Paris,  1758,  broch.  in-S*;  —  Code  de  mmsiqm 
pratique,  ou  méthode  pour  apprendre  la  mh 
sique,  etc.  ;  Paris,  1760,  in-4*,  avec  plancta;— 
Origine  des  sciences,  suivie  d'une  contresens 
sur  le  même  sujet  ;  Paris,  1 761  »  io-4*  ; — Uttn 
aux  philosophes,  concernant  le  corps  semn 
et  la  sympathie  des  tons,  insérée  dans  les  JCé- 
moires  de  Trévoux,  1762.  Parmi  les  papioidi 
Ramean  on  a  trouvé  en  manuscrit  trois  aatreiM- 
vrages  ayant  pour  titre,  le  premier.  Traité it 
la  composition  des  canons  en  mstsifue,  «ne 
beaucoup  d'exemples  ;  le  second.  Vérités  ih 
téressantes  peu  connues  Jusqu^à  nasjours^û 
le  troisième.  Des  avantages  que  la  miisIfK 
doit  retirer  des  nouvelles  découvertes  :  « 
dernier  ouvrage  est  resté  inachevé. 

Rameau  avait  eu  un  frère  et  une  scenr.  Stf 
frère,  Claude  Rameau,  habile  organiste  atlHtt 
à  l'abbaye  de  Saint-Beoigne  et  à  la  ealbédraledi 
Dijon,  mourut  en  1761 .  Sa  sœur»  Catherine,  ^fà 
professait  le  cUvecin  à  Dijon,  moamt  dans  edk 
ville,  en  1762.       Dieudonné  Dsmxc-Bamis. 

Voltaire,  Corresponâtmee.  —  RoUce  wartMmam^m 
Palissot.  dans  le  Hféerotcffue  dei  kùmumMgeéUbrtt^rm. 
^  Etsai  d'un  éloç€  historique  de  feu  itiiiaiw^  4iiik 
Mlêrcvn  de  France,  iTU.  -  Eloge  kiMtorlqme  éê  JtaMB^ 
par  Haret  ;  Paris,  ITM,  In-S*.  —  La  iimmeide,  par  J«»> 
Françolt  Rameau*  nevea  da  conpotltcar  ;  Pwta,  tUL  - 
De  U  Bwde,  Estai  sur  la  wtusiqme,  —  FéUa,  Mapn^Mr 
universelle  dês  musiciens.  —  Patria»  Histoire  éê  IM 
musical  en  France.  —  Étudet  philosophiques  et  aianri* 
sur  r histoire  de  la  utusique,  par  J.-B.  Labat  ;  rettê»  OB. 
—  Ad.  Adam,  Souvenirê  dTun  musicien  i  Paris,  MS 

nÈLmtK{Joseph-Jacques)t  architecte  français 
né  le  18  avril  1764,'  à  Charlemont  (Aiilf— iV 
mort  le  18  mai  1842,à  Beaurains,  près  ICoj«n.S« 
goût  pour  les  arts  se  manifesta  dès  sa  ptwStn 
jeunesse;  à  quinze  ans  il  donnait  des  leçons ft* 
chitecture,  et  à  seize  il  entra  comme 
dans  les  bureaux  des  bâtiments  du  comte  d^À 
Signalé  comme  suspect  en  1792»  il  se  réA|fa  I 
l'armée  de  Dumouriez,  qni  remploya  eommSiS* 
der  d'état-major.  En  1794  il  passa  en . 
construisit  à  Hamboorg  le  palais  de  la 
séjourna  plusieurs  années  à  Schwerin,  où  le  4k 
de  Mecklembourg  le  chargea  de  nombreux  In- 
vaux ,  et  fit  de  fréquentes  excursions  dam  k 
Danemark.  En  1811  il  se  rendit  aux  Élats-€iib, 
traça  le  plan  de  plusieurs  villes  dans  rÉIat  éi 
New-York,  et  éleva  le  magnifique  collège  de  rO- 
jiion  à  Shenectady.  De  retour  en  Europe  en  1811^ 
il  résida  quelque  temps  en  Belgique,  et  s'élaHI 
enfin,  en  1823,  À  Paris,  on  il  publia  qoelquei  i- 
vraisons  seulement  d*un  vaste  recueil,  iiiarié 
Jardins  irréyuliers  et  maisons  de  campegm 
(1830,  in-4''). 

ÎRamée  (  Daniel),  fiU  do  précédent,  néte  H 
mai  1806,  à  Hambourg,  snivlt  son  père  ass 
États-Unis  et  en  Belgique,  et  embrassa  Uwèm 
carrière  que  lui.  Les  études  particulières  qal 
avait  faites  de  Parchitectare  du  moyen  è§t  k 
firent  attacher  à  la  commission  des  mommicBli 
historiques  ;  et  il  fut  chaiigé  de  restaurer  les  ca- 
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le  Noyon,  Oe  Sentis  et  de  BeanTais, 
s  de  Sain^Riquier  et  de  SaintWol- 
beville,  etc.  M.  Ramée  a  fait  de  nom- 
iges  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Âl- 
m  a  de  lai  :  Monuments  d^archiiee- 
ulptureetde  peinture  allemandes; 
6,  in-4<>,  trad.  d*Eme8t  Forster;  — 
dessin;  Paris,  1840,  in -4%  pi.;  ^ 
énéral  de  Vhisloire  de  VarMtec- 
tous  les  peuples,  et  particulière- 
architecture  en  France  au  moyen 
I,  1843,  2  TOl.  in-8**,  1858,  7  Tol. 
.  par  l'auteur  lui*m6nie  en  anglaU  et 
lais  ;  —  Histoire  de  Varchitecture 
'■  depuis  les  Romains  jusqu^au  sei" 
le;  Paris,  1846,  in-12;  —  De  l'or- 
on  au  moyen  d^e;  Paris,  1846,  2  vol. 
.  de  HaudelofT; .—  Théologie  cosmo- 
Paris, 1853,  in- 18;  —  Histoire  des 
Paris,  1856,  In-S*.  Il  a  rouml  des 
Peuple  de  1848,  à  la  Revue  britan- 
c  Monuments  anciens  et  modernes 
nat>aud,etr. 

Moyr.  ardennaite,  II.  —  Vapereaa,  Dict. 
%temp. 

{Jean- Pierre),  général  français,  né 
e  1768,  à  Cahors,  massacré  le  15  août 
lulouse.  Engagé  volontaire  à  quinze 
n  régiment  d'infanterie,  il  devint  en 
ant  major  de  la  légion  du  Lot  et  en 
le  bataillon.  Incarcéré  avec  son  frère, 
«rtè  au  général  Dugomroier.  Nommé 
énéral  le  14  frimaire  an  iv,  il  fit  en 
é  la  campagne  du  Rhin,  sous  les  ordres 
,  et  chargé  de  la  défense  de  Kehl,  il 
rec  succès  les  attaques  de  Tarcliidnc 
ans  la  même  année  il  fut  appelé  au 
ment  de  la  garde  du  corps  législatif; 
la  journée  du  18  fructidor  d'inutiles 
r  empêcher  que  la  représentation  na* 
violée,  fut  arrêté  et  conduit  à  la  pri- 
Dple,  et  le  lendemain,  19,  une  loi  le 
k  être,  avec  les  proscrits  de  la  veille, 
Barthélémy,  Barbé-Marbois,  etc.,  dé- 
namary.  11  parvint  en  juin  1798  à  s'é- 
;  cette  colonie  et  à  gagner  l'établisse- 
idaift  de  Paramaribo,  avec  Pichegru, 
directeur  Barthélémy  et  quatre  autres 

I  se  rendit  à  Londres,  et  y  fit  paraître, 
n  Journal  des  Jaits  relatifs  à  la 
i  18  fructidor,  du  transport,  du 
e  V évasion  des  déportés  ;  in- 18.  Ayant 

II  la  permission  de  rentrer  en  France, 
l'emploi  dans  l'expédition  de  Saint-Do- 
>us  les  ordres  du  gf^néral  de  Rocham- 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu,  dont  les 
péchèrent  longtemps  de  faire  un  ser- 
En  1805  il  fut  envoyé  en  Italie,  fit 
ne  de  cette  année,  sous  les  ordres 
I,  et  fut  chargé  ensuite  du  comman- 
B  câtes  de  la  Méditerranée.  En  1809 
)yé  à  la  grande,  année,  et  fit  en  1810 
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et  1811  les  campagnes  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal ;  il  s'y  distingua  dans  pli^sieurs  occasions, 
notamment  à  la  prise d'Astorg,  où,  avec  quelques 
troupes  de  la  division  Souham,  il  se  rendit  maître 
d'un  pont  défendu  par  trente  pièces  de  canon , 
qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  Après  la  première 
restauration,  Ramel  fut  enfin  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  camp  (25  novembre  1814)  et  reçnt 
la  décoration  de  Saint-Louis.  Lors  du  second 
retour  du  roi,  il  fut  nommé  au  commandement 
du  département  de  la  Haute-Garonne.  Il  rendit 
inutiles  pendant  quelque  temps  les  efforts  des 
réactairs  pour  exciter  des  désordres  à  Toulouse  ; 
imposa  à  l'esprit  de  parti ,  et  fit  mettre  en  liberté 
plusieurs  personnes  que  leurs  opinions  avaient 
rendues  suspectes  ;  mais  bientôt  il  fallut  désar- 
mer les  compagnies  secrètes  qui  s'étaient  fait, 
dans  le  midi,  sous  le  nom  de  versets,  une  si 
afDigeante  célébrité;  il  se  fit,  en  obéissant  à  ses 
devoirs,  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  compo- 
saient ces  bandes  d'égorgeurs),  et  le  15  août,  à 
sept  heures  du  soir,  un  rassemblement  se  forma 
devant  son  hôtel,  et  y  exécuta  une  farandole, 
aux  cris  ùti  A  bas  Ramell  mort  à  Ramel! 
Le  général  sortit,  et  se  présenta.  Que  vouiez- 
vous  à  Ramel  ?  dit-il  d'une  voix  forte.  Cette 
contenance  en  imposa  un  Instant  aux  brigands  ; 
mais  au  moment  où  il  se  retirait,  les  assassins 
se  précipitèrent  sur  lui  et  sur  le  factionnaire 
placé  à  la  porte,  et  tons  deox  tombèrent  percés 
de  coups.  On  porta  le  général  dans  son  hôtel  ; 
mais  bientôt  les  verdets,  apprenant  qu'il  respirait 
encore,  firent  irruption  dans  l'hôtel,  le  mirent 
an  pillage,  pénétrèrent  jusque  dans  la  chambre 
de  leur  victime,  et  l'adievèrent  sur  son  lit  M.  de 
Villèle  était  alors  maire  de  Toulouse,  et  il  ne 
crut  pas  devoir  intervenir;  ce  fut  seulement  au 
bout  de  deux  ans  que  les  assassins  de  l'infortuné 
général  furent  traduits  devant  la  cour  prévôtâle 
de  Pau.  Deux  d'entre  eux  furent  condamnés  à 
la  réclusion  ;  les  autres  furent  acquittés. 

Le  Bas.  DM.  enepet.  de  ta  France.  —  Babbe ,  Bioçr, 
uni»,  et  portât,  des  contemp.  —  Vanlabelle,  Hitt,  det 
deux  restauraUoni. 

AAMEL.  Voy.  NOGAfiET. 

BAMELLi  (Augustin),  ingénieur  italien ,  né 
vers  1531,  à  Maranzana,  gros  bourg  du  duché 
de  Milan,  mort  en  1590,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  de  rapides  progrès  dans  l'étude  des  lettres 
et  surtout  des  mathématiques,  il  servit  dans 
l'armée  im|)ériale  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Marignan.  La  bravoure  et  les  talents  dont  il  fit 
preuve  en  plusieurs  circonstances  lui  méritèrent 
bientôt  le  grade  de  capitaine.  A  la  mort  du  mar- 
quis son  protecteur  (8  nov.  1555  ),  il  vint  en 
France,  où  l'accueillit  le  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  III,  qui  le  nomma  son  ingénieur.  Dange- 
reusement blessé  au  siège  de  La  Rochelle  en  1 573, 
il  tomba  au  pouvoir  des  protestants.  Le  duc 
paya  sa  rançon,  et  fit  prendre  soin  d'un  fils 
qu'il  avait  à  Paris.  Ce  prince  lui  adressa  de  Po- 
I  iogne  plasienrs  lettres  aftectuenses ,  et  lorsqu'il 
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DMota  sur  le  trôoc  de  France,  il  le  fixa  près  de 
lui  en  le  gratifiant  d'une  pension  considérable. 
Bamelliy  reconnaissant,  lui  dédia  son  ouvrage» 
£e  diverse  ed  artificiose  machine  (Paris, 
1588,  in-fol.).  C*cst  un  recueil  fort  curieux  de 
195  planches,  avec  texte  français  et  italien  en 
regard,  représentant  des  machines  destinées 
la  plu{>art  à  élever  l'eau,  à  traîner  de  lourdes 
charges,  à  lancer  des  traits  et  des  grenades  en- 
flammées. On  y  remarque  Tapplication  de  Taxe 
coudé,  de  la  pompe  aspirante  et  foulante,  de  la 
iris  d'Arcbimède  et  de  la  fontaine  de  Héron.  Dif- 
férentes sortes  de  t>alistes  et  de  catapultes  y  sont 
représentées  ainsi  qu'une  scierie  mécanique;  et, 
chose  plus  singulière  encore,  on  y  trouve,  moins 
la  vapeur,  notre  bateau  à  aubes.  Ramelli  avait 
composé  en  outre  un  Traité  des  fortifications. 
Son  manuscrit  lui  fut  malheureusement  dérobé; 
il  songeait  à  le  refaire  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. S.  R. 

Tiraboschi,  Storia  délia  Ittt.  ital.,  roi.  XI.  —  LibrI, 
Bist.  dessciencet  mathém.en  Italie.  —  ArgcUU,  BMtoth. 
wtêdiolantnsiu 

BAaiKXGIIl.  Voy.  BAG^fACAVALLO. 

KAMET  {Ctaude),  sculpteur  français,  né  à 
Dijon,  le  24  octobre  1754,  mort  à  Paris,  le  4  juin 
1838.  Élève  de  Gois,  il  remporta  le  grand  prix 
de  sculpture  en  1782.  Sous  Tempire  il  fut  chargé 
de  plusieurs  des  bas- reliefs  de  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel,  et  il  exécuta  les  statues  de  SSa-- 
poléoH  en  costume  impérial  et  du  prince  Eu- 
gène Beauharnais.  £n  1817,  il  venait  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  des  beanx-arts 
lorsqu'il  exposa  au  salon  le  petit  modèle  d'une 
statue  du  Cardinal  de  Richelieu,  En  1819  il 
en  donna  le  grand  modèle.  Cette  figure  colossale, 
haute  de  4  m.,  fhl  exécutée  en  marbre  et  placée 
sur  l'une  des  piles  du  pont  de  la  Concorde,  d'où 
elle  est  passée  avec  ses  compagnes  dans  la  cour 
d'honneur  du  château  de  Versailles.  On  doit  en- 
core au  ciseau  de  Claude  Ramey  plusieurs  bas- 
reliefs  destinés  au  Panthéon  et  au  Luxembourg,  un 
Scipion  VA/ricavif  placé  au  sénat,  et  ime  statue 
de  Biaise  Pascal  érigée  à  Clermont-Ferrand. 

^.\^E\  {  Etietme-Jules),  hh  du  précédent, 
né  en  179G,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  no- 
vembre 18:)2.  Digne  héritier  du  talent  de  son 
père,  il  remporta  comme  lui  le  grand  prix  (1815), 
et  comme  lui  fut  aussi  admis  à  l'Institut  (1829). 
lin  1S22  Etienne  Ramey  exposa  Jj  Innocence 
pleurant  la  mort  d'un  serpent,  les  modèles 
d'un  Christ  à  la  colonne  et  de  Thésée  corn- 
battant  le  Minotaure,  et  plusieurs  bustes;  en 
182'i,  le  marbre  du  Christ  à  la  colonne,  et  La 
Tragédie  et  La  Gloire ,  bas-relief  destiné  à  la 
cour  du  Louvre;  en  1827,  un  autre  bas-relief 
pour  le  Louvre,  La  Gloire  et  la  Paix;  enfin  le 
inarbrp  du  Thésée  combattant  le  Minotaure, 
pincé  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Nous  citerons 
encon*  piirmi  les  ouvra<!es  de  cet  habile  statuaire 
le  fronton  de  l'église  debaint-Germain-en-Laye. 

E.  B— N.* 
LbtnrtU  d€s  salons. 


KAMiBEZ.  Un  grand  nombre  de  petntrttc». 
pagnols  ont  porté  ee  nom  ;  les  priDci|iaux  sont  -. 

Juan  Ramirez,  qui  vivait  à  Sérille  de  1505  k 
1560,  décora  en  l&36€t  1537  phisieurs  partieide 
la  cathédrale  et  de  l'archevêché  de  SéviUe.  Ses 
travaux,  peints  à  fresque,  ont  dispam  asyov- 
d'hui.  Oo  peut  d'ailleurs  apprécier  son 
dans  les  portraits  de  loi  qui  ae  titMiTcnt 
les  galeries  de  SévUle. 

Felipe  Ramirez,  fils  du  précédent,  moBtri  da 
talent  dans  les  chasses  et  les  bambocbades.  U 
correction ,  la  fraîcheur  distingoent  ses  ceancs 
et  particulièrement  ses  natures  mortes.  Ses  pri» 
cipaux  ouvrages  se  voient  à  Madrid  et  à  Sévilk. 

Jeronimo,  frère  du  précédent,  étndia  tam 
Juan  de  Las  Roelas.  U  peignait  l'hiatoirci  te 
meilleur  tableau,  le  pape  Clémemt  Viiltmté' 
lieu  de  ses  dignitaires  y  est  à  TAIcaiar  à 
Séville. 

Christophe,  frère  des  précédents,  a 
le  couvent  des  Anges  à  Séville  une 
>  avec  fracas  »,  dit  Quilliet.  U  a  laissé  de 
dessins,  remarquables  par  la  pureté  do  trait 

Pedro,  frère  des  précédents,  se  disti^a 
aussi  comme  peintre  d'histoire  :  il  fat  In ài 
fondateurs  de  l'Académie  de  peinture  de  Sédk 

José  RAMiasz,  né  à  Valence,  en  1624,  wrt 
dans  la  même  Tille,  le  7  avril  1693.  U  fil  # 
bonnes  études  scolastiques,  et  obtint  ledoctsnt: 
mais  un  goût  décidé  pour  la  peinture  le  fit  et- 
trer  dans  l'atelier  de  Gerooinno  de  Kfttfwfft^ 
qu'il  snt  imiter  assez  pour  que  Ton  confondu  ki 
cetivres  du  maître  et  du  disciple  :  c*est  oe^'M 
peut  juger  à  Valence,  dans  Toratoire  de  Sttf  ^ 
lipe-de-Neri.  On  y  ailmire  une  3'o/re- Aiar  é 
la  Lumière,  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  ks. 
Ramirez  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  la  pdim 
et  la  théologie,  entre  autres  la  Vie  de  smai 
Philippe  de  IS'eri.  Le  pape  innocent  XI  l'hOMO 
de  son  intimité. 


Agnado.  £r  llfiueû  mif  (MadrHI,  issaf.  -. 
Budrx.  DieeUmario,   —  QullUeC  /Met.  en 

espagnols, 

RAMiRO  ler,  roi  des  Asturies,  mort  le  i«tf^ 
vrier  850,  à  Oviedo.  II  était  fils  du  reî  Iv- 
roudes.  Désigné  dès  835  comme  le  ïïufffiw 
d'Alfonse  H,  son  cousin,  qui  lui  aTait  enâtk 
commandement  de  plusieurs  expédilkos^  I  v 
vit,  à  la  mort  de  ce  prince  (20  mare  S4S>,  dn- 
puter  la  couronne  par  un  seigneur 
nommé  Népotien.  Ausutôt  il  rassenMa 
troupes,  atteignit  son  rival  près  du  fleuve  Jim- 
ceas,  s'empara  de  sa  personne  et  le  reiégoa  ia» 
on  dottre,  après  lui  avoir  fait  crever  les  jon. 
Malgré  le  mauvais  succès  de  eette  entfcpM, 
d'autres  comtes  s'insurgèrent  plot  tard  ooirtR 
lui,  et  furent  traités  avec  la  dernière  rignev,»' 
tamment  Piniok),^xécuté  en  648  avec  ses  wef/i 
fils.  En  843  Ramiro  marcha  contre  tes  Nor- 
mands, qui  ravageaient  pour  la  première  fds  hi 
rivages  espagnols;  il  leur  tua  plusîeor»  nîUias 
'  d'hommes  et  leur  reprit  la  plus  grande  partir  di 


549 


KAMIRO 


r»50 


butin.  Uoe  sorte  de  trôYe  existait  entre  lui 
et  le  fameux  khalife  Abderrahman  ;  tous  deux 
aTâicnt  k  lutter  contre  les  troubles  intérieurs 
et  les  pirates  du  Nord.  Mais  vers  845  la  gaene 
recoTDineiiça  avec  les  infidèles ,  guerre  de  fron- 
tières,  inêiée  d'avantages  et  de  revers,  et  qui 
ii*eut  d'autre  résultat  pour  le  roi  des  Asturies 
que  la  conquête  d'Albaîda  et  de  Calaborra.  Il 
eut  pour  successeur  Ordoiio  I*r,  son  fils.      P. 

Romcy,  ilitt.  d'Eipagne.  —  Art  tle  véri^er  les  dates. 

BANiBO  II,  roi  de  Léon  et  des  Asturies, 
mort  le  A  janvier  950.  Jl  était  fils  d'Ordoûo  II. 
Son  frère  aîné»  Alfonse  IV,  abdiqua,  en  927, 
entre  ses  mains  pour  se  retirer  dans  un  monas- 
tère; mais  Tannée  suivante  il  quitta  sa  cellule, 
et,  soutenu  par  un  |)arti  puissant,  il  ressaisit  la 
couronne  qu'il  avait  abandonnée.  Ramiro  l'assié- 
gea pendant  près  de  deux  ans  dan&  la  ville  de  Léon, 
le  força  de  se  rendre,  et  le  renvoya  dans  le  cloître 
les  yeux  crevés  ;  il  traita  de  m^me  les  trois  fils 
de  Froila  H,  ses  cousins,  qui  s'étaient  révoltés 
dans  les  Asturies.  Tournant  alors  ses  armes 
contre  les  Sarrasins ,  il  pénétra  jusqu'à  Magerit 
(  Madrid  ),  massacra  la  moitié  des  habitants,  et 
s'en  retourna  avec  un  riche  butin  (932).  En  934 
il  ravagea  tout  le  pays  entre  Santarem  et  Lis- 
bonne. Menacé  d'une  ruine  complète  par  la  for- 
midable invasion  préparée  contre  lui  par  le  ca- 
life Abilcnalimaii  III,  il  fit  une  levée  générale 
dans  ses  États,  ap[>ela  les  Bisc^iyens  et  les  Na- 
Tarrais  à  son  aide,  et  rencontra  les  infidèles 
dans  h  plaine  de  Simancas.  Une  «éclipse  de  boleil 
jeta  les  deux  années  dans  la  plus  grande  anxiété: 
elles  restèrent  <leu\  jours  en  présence  sans  oser 
faire  le  moindre  mouvement.  Le  21  juillet  839 
la  bataille  s'engagea ,  et  après  un  carnage  i\es 
plus  meurtriers  la  victoire  se  décida  en  faveur 
des  chrétiens,  qui  s'en  crurent  redcvadles  à  l'in- 
tercession lie  saint  Jacques;  c'est  depuis  ce 
temps  que  le  nom  de  cet  apôtre  devint  le  cri  de 
guerre  des  Espagnols.  La  guerre  continua  néan- 
moins avec  des  chances  diverses ,  et  les  deux 
nations  épuisées  conclurent  en  944  une  trêve 
de  cinq  ans,  qui  fut  religieusement  observée. 
Ramiro  employa  ce  temps  à  construire  une  foule 
d'églises  et  de  monastères.  En  949  il  reprit  les 
armes,  et  mourut  an  retour  d'une  expédition  en 
Portugal.  Il  laissa  deux  fils,  OnlonoIII,  son  suc* 
eesseur,  et  Sancho  I«r,  qui  succéda  à  son  frère.  P. 

MariiDa.  Hitioria  central  de  Espana,  —  Lucas  Tadra* 
•U,  Ckrùnieon, 

BAMiBO  m,  roi  de  Léon,  né  en  9G2,  mort 
en  décembre  982,  à  Léon.  A  l'âge  de  cinq 
ans,  il  succéda  à  Sancho  r*^,  son  père.  A  peine 
majeur,  il  secoua  le  joug  de  sa  mère  et  de  sa 
tante,  qui  avaient  exercé  la  tutelle,  pour  se 
mettre  sous  celui  de  sa  fenime,  Urraca.  Les 
comtes  de  Galice,  qu'il  avait  offensés,  se  révol- 
tèrent et  proclamèrent  roi  Bermudes  II,  fils  d'Or- 
dono  HT;  Ramiro  leur  livra  liatailleà  Porti'llade 
Arenas.  La  mort  le  surprit  au  milieu  des  prépara- 
tifs d'une  nouvelle  campagne. 


Lùcan  TodrnsH,  Chronieon.  —  Masdrn,  Historïa  cri- 
tica  de  EspaTia^  XI f. 

RAMIRO  i*'',  roi  d'Aragon,  tué  le  8  mai  1063. 
L'année  d'avant  sa  roort,  Sancho  III,  dit  ie 
Grand  f  qui  avait  étendu  sa  domination  snr 
presque  toute  l'Espagne  chrétienne,  partagea 
ses  vastes  possessions  entre  ses  quatre  fils  :  il 
donna  à  Garcias  la  Navarre,  à  Ferdinand  la 
Castille,  à  Gonzalo  la  Sobrarve,  petit  pays  au 
centre  des  Pyrénées,  et  à  Ramiro,  son  lils  na- 
turel, l'Aragon  (1034).  Ce  dernier  prit  en  1035 
le  titre  de  roi,  épousa  en  103G  une  fille  de  Uer- 
nard- Roger,  comte  de  Carcassonne,  et  réunit 
en  1038  la  Sobrarve  à  sa  couronne ,  après  l'as- 
sassinat de  Gonzalo,  qui  en  était  suzerain.  Ou- 
blieux des  liens  du  sang  et  de  la  religion ,  il 
s^allia  avec  les  émirs  de  Huesca,  de  Saragosse 
et  de  Tudeia  pour  enlever  la  Navarre  à  Gar- 
das m,  son  frère  (1042)  ;  mais  il  essuya,  sous 
les  murs  de  Tafalla,  une  défaite  si  complète  qu'il 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  chevaK 
Dix  ans  plus  tard  on  le  voit  s'unir  avec  ce  même 
(îarcias  dans  le  but  de  dé|>oniller  en  commun 
leur  frère  Ferdinand ,  dont  les  belles  conquêtes 
leur  faisaient  envie.  Garcias  trouva  la  roort  dans 
sa  criminelle  entreprise,  et  Ramiro,  ne  se  croyant 
pas  assez  fort  pour  résister  au  vainqueur  irrité, 
se  plaça  sous  la  protection  du  saint-siége.  Dans 
le  concile  qu'il  assembla  vers  1060,  k  .Tacca,  il 
consentit  à  ce  que  tous  les  ans  le  dixième  du 
butin  pris  sur  les  Sarrasins  fût  envoyé  à  Rome. 
Kn  1063  il  assaillit  è  l'improviste  les  émirs  de 
Huesca  et  de  Saragosse,  qui  réclamèrent  le  se- 
cours de  leur  suzerain,  le  roi  de  Castille;  une 
bataille  sanglante  fut  livrée  dans  les  environs 
de  Grados,  et  Ramiro  y  perdit  la  vie.  Quelques 
écrivains  ont  révoqué  en  doute  cette  camftagne 
et  placé  en  1067  la  mort  du  roi;  mais  cette 
version  ne  repose  sur  aucune  l)ase  certaine.  Ra* 
miro  eut  pour  successeur  Sancho  l***,  son  fils.  P. 

jjnnales  campostellani.  —  ZurlU,  Anales  de  Aragon. 
—  Conile,  Hittoria,  U. 

RAMIRO  II,  dit  le  il/oi/ie,  roi  d*Aragon, 
mort  le  16  août  1147,  était  le  troisième  fils  de 
Sancho  1".  D'abord  moine  dans  le  couvent  de 
Saint-Pons  de  Thomières  (  diocèse  de  Narbonne), 
puis  abbé  de  Saliagues(1112),  il  devint  évêque 
de  Burgos  (1114),  et  résida  en  la  même  qualité 
à  Pampelune  et  à  Uarliastro  ;  mais,  s'il  faut  en 
croire  le  P.  Pagi,  ce  sont  là  des  fauss<'lés  qui 
doivent  être  retranchées  de  riiisloire.  A  la  mort 
d'Alfonse  !•'  (1 134),  les  Aragonais  et  les>'avarrais 
n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  dans  le  choix  d^un 
même  souverain,  en  élurent  chacun  un,  et  les 
premiers  tirèrent  du  clultre  le  dernier  frère  du 
roi  défunt.  Malgré  son  âge ,  déjà  milr,  Ramiro 
épousa  la  fille  de  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine, 
moyennant  une  dispense  du  pape  Innocent  II  ; 
une  fille,  Pétronille^  fut  l'unicpie  fruit  de  cette 
union  (1 136).  Il  s'empre.'^sa  de  la  marier  au  comte 
Raymond- Rérenger  IV,  abdiqua  la  couronne  en 
sa  fa%'eur,  et  se  retira  dans  son  couvent  (1137). 
/.urlta,  Anales  de  Arwjon. 
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RAXLBE  (  Charles-Guillaume) ,  poète  al* 
lemand,  né  à  Colberg,  le  25  Téfrier  1725,  mort 
le  11  iTril  1798,  à  Berlin.  Il  perdit  de  bonne 
heure  son  père,  qui  occupait  une  place  dans  l'ad- 
ministration des  douanes.  Il  reçut  sa  première 
éducation  aux  orphelinats  de  Stettin  et  de  Halle, 
où  son  amour  précoce  pour  la  poésie  lui  attira 
une  surveillance  sévère  de  la  part  de  ses  précep- 
teurs ,  peu  jaloux  de  voir  sortir  de  leur  collée 
nn  favori  d'Apollon.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'université  de  Halle,  il  fut  nommé, 
en  1748,  maître  de  logique  et  des  belles-lettres 
à  l'École  militaire  (  CadetUn-corps  )  de  Berlin. 
A  cette  époque,  il  commença  à  donner  des  mor- 
ceaux de  poésie;  jusqu'alors,  il  n'avait  publié 
qu'un  certain  nombre  de  pièces  anonymes,  dans 
les  Bremische  BeUrxge  et  dans  d'autres  re- 
cudls.  Sa  réputation  grandissait,  mais  sa  bourse 
restait  vide.  11  chantait  la  gloire  de  Frédéric  le 
Grand ,  qui  n'y  fit  jamais  attention.  Des  jours 
meilleurs  commencèrent  &  poindre  lorsque  le  roi 
Frédéric-Guillaume  II  monta  sur  le  trdne;  Ram- 
ier avait  célébré  la  naissance  de  ce  prince  par 
un  dithyrambe.  En  1787,  le  roi  lui  accorda  une 
pension  annuelle  de  800  tbalers,  letnemma  direc- 
teur du  Théâtre-National,  en  lui  adjoignant  Engel, 
et  le  fît  entrer  à  l'Académie  des  sciences;  peu 
après,  le  ministre  Teinitz  lui  procura  encore  une 
place  à  l'Académie  des  beaux-arts  pour  ses 
travaux  sur  la  mythologie  et  sur  la  symbolique. 
A  partir  de  1793  il  dirige  seul  le  Thé&tre-Na- 
tional,  jusqu'à  ce  que  ^épuisement  croissant  de 
ses  forces  lui  interdit  cet  emploi  (1796).  Ramier  ne 
s'était  jamais  marié.  Il  n'a  cultivé  que  la  poésie 
lyrique.  On  le  regarde  généralement  comme  le 
poète  le  plus  émineot  du  groupe  hallois  ou 
prussien.  Il  excelle  dans  l'ode,  dans  la  traduc- 
tion des  anciens,  et  dans  le  poème  musical 
(  cantate  )f  genres  qui  sont  par  eux-mêmes 
peu  propres  à  immortaliser  un  écrivain,  à  moins 
qu'on  ne  sache  élever  l'ode  à  ces  régions  su- 
blimes auxquelles  atteigm't  KIopstock,  ou  qu'on 
ne  donne  à  la  traduction  cette  originalité  ou  ce 
parfum)  d'antiquité  dont  J.-H.  Voss  possédait 
le  secret.  L'intérêt  que  peuvent  inspirer  au- 
jourd'hui les  productions  de  Ramier  est  donc 
d'un  ordre  purement  litléraire.  Sa  manière  d'é- 
crire, très-correcte  pour  son  époque,  semble 
raide  et  compassée  à  la  nôtre;  le  manque  de 
simplicité  et  d'élévation,  l'imitation  servile  des 
modèles  antiques ,  principalement  d'Horace ,  lui 
enlèvent  le  premier  mérite  d'un  poète,  l'origina- 
lité. Il  est  à  regretter  que  des  écrivains  tels  que 
Lessing,  Gœt/,  Nicolaï,  Weisse,  l'aient  quelque- 
fois prié  de  revoir  et  de  polir  leur  prose;  car  il 
s'en  autorisa  pour  corriger  de  son  chef  des  produc- 
tions dont  on  préfère  encore  aujourd'hui  les  édi- 
tions originales.  Nous  ne  citerons  que  le  Frueh- 
ling  (  le  Printemps  ),  de  Kleist,  les  Fables  de 
Lichtwer  et  les  Idylles  de  Gessner,  que  Ramier 
a  mises  en  vers,  bien  qu'il  eOt  d'al)ord  con- 
seillé lui-même  à  l'auteur  de  les  écrire  en  prose.  < 


Pour  préciser  la  distance  qui  existe  entre  Kkp^ 
tock  et  Voss  d'un  cOté  et  entre  Ramier  de  Taotre^ 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'cnl  sur  les  snj/ds 
qu*ils  ont  choisis.  Tandis  que  KIopstock  a  gh>- 
rifié  dans  ses  odes  les  sentiments  les  plus  purs 
dont  le  eœur  humain  soit  susceptible^  tels  que 
l'amour,  l'amitié  et  la  patrie;  tandis  que  To« 
a  élevé  à  la  langue  aJlem^de  on  mooameil 
impérissable  dans  sa  traduction  d'Homère, 
Ramier  s'inspirait  des  idées  plus  rulgiaires,  tdici 
que  les  louanges  de  la  ville  de  B^lîn ,  d*aK 
grenade,  d'un  canon,  etc.,  et  se  bornait  à  In- 
duire Catulle,  Martial  et  Horace,  .ce  dei^, 
encore,  sans  aucun  succès. 

La  première  édition  des  odes  de  Ramier  pa- 
rut, à  son  insu,  en  1766,  k  Beriin,  puis,  ions  » 
yeux,  en  1767  et  1768,  in>8*.  Une  éditiott  phn 
complète  :  K.-W.  Ramiers  Ifprische  CedkhUt 
Berlin,  1772,  in-8*,  qui  contient,  outre  quaraok 
odes  de  1  auteur,  une  vingtaine  d'odes  d'Hocaced 
de  Catulle,  a  été  traduite  en  français,  sont  le  titre: 
Poésies  lyriques  de  M.  Ramier^  Berlin,  ITT, 
in-8*,  par  Cacault,  qui  fut  plus  tard  amkii- 
sadeur  de  France  à  Florence  et  k  Rome.  Use 
édition  de  luxe  parut,  par  les  soins  de  GcBchipgk, 
sous  le  titre  :  K.-W.  Ramiers  poetisdà 
Werke  (Œuvres  poétiques);  Beriin,  1800. 1811, 
2  vol.  in-4'',  avec  gravures.  Parmi  ses  tFMfae- 
tions  nous  citerons  :  les  Odes  d'Horace  (Beriii, 
1800,  in-8*);  celles  d'Anacréon  et  de  Sipks 
(1801,  in-8<»);  Morceaux  choisis  de  Catulle 
(  Leipzig,  1793,  in-8");  les  Epigramma  di 
Martial  (Leipzig,  1787-1791,  2  vol.  in-8*;aT« 
deux  appendices,  Leipzig,  1793,  in-8*,  et Berii, 
1794,  in-S"");  les  Facéties  à*Hiérotlès  (Bcriôi, 
1782,  in-8**}.  On  estime  les  éditions  qo'3  a 
données  des  Epigrammes  de  J,  Logau  (Leip- 
zig, 1791,  2  vol.  in-8*';  des  Epigrawumts  es 
Ch,  Wernike  (  Lapzig,  1780,  in-8*);  de  h 
Collection  des  meilleures  epigrammes  des 
poètes  allemands  (Riga,  1766, 8  vol.  in-8*}.Ea 
dernier  lieu  nous  citerons  comme  ouvrage  crifi- 
ques  :  Allegorische  Personen  stem  6e6nitiek 
der  bildenden  Kûnstler  (  Personnages  aOé^ 
riques  pour  servir  à  la  plastique);  Berlin,  1788, 
in-4%  avec  32  gravures  par  B.  Rode;  — Kursr 
gefasste  Mythologie,  oder  Lehre  vom  dtn  /a- 
belhaften  Gôttern,  etc.  (Abrégé  de  mytbofogic, 
ou  traité  des  dieux  de  la  fable  )  ;  Berlin ,  1798, 
2  vol.  in-8**,  avec  14  gravures,  3«  éd.  ;  Bertin, 
1808,  in-8"  ;  ^  Einleitung  in  die  schoencM 
Wissenschaften  nach  dem  Fransœsischen  det 
Herrn  Batteux,  mit  Zusàtzen  vermekrt; 
Leipzig,  1758,  62,  69,  74,  1803,  4  vol.  in-8*  : 
cet  ouvrage-est  une  traduction,  augmentée  d^ 
notations,  du  livre  de  l'abbé  Batteox  :  Les 
Beaux-arts  réduits  à  un  même  principe; 
Paris,  1755.  J.  M. 


GerTinns.  —  Jordens.  —  VUmar.  —  Helasiaa, 
,phttehé  Skizte  Rcanlert  (Berlin,  17M,  tii-t«).  •  fflp- 
icblDg,  HandbuelL  —  MeusH,  Lexilonm 
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à  Bardfar  (  Bengale  ),  mort  le  27  novembre 
à  Bristol,  de  l'unedes  familles  brahmaniques 
us  illustres  et  les  plus  riches  de  ce  pays, 
•arents,  qui  voulaient  en  faire  on  hrânme 
gué,  renvoyèrent  de  bonne  heure  au  col- 
le Patna^  où  il  apprit  l'arabe,  le  persan,  la 
le,  les  mathématiques.  £n  quittant  Patna  à 
de  seize  ans,  il  se  rendit  à  Calcutta,  pour 
ndre  la  langue  anglaise,  Tidiome  sacré 
rahmanes  et  le  sanscrit,  qui  devait  l'initier 
lystères  de  la  philosophie  indienne.  Il  s*oc- 
aussi  de  grec  et  dliébreu,  et  parvrôt  à  ac- 
r  une  connaissance  approfondie  de  ces  deux 
es.  Il  s'empressa  de  lire  les  Védas,  TAn- 
Testament,  les  Évangiles,  et  de  la  coropa- 
I  de  ces  trois  livres  il  tira  des  conclusions 
amenèrent  à  se  faire  une  religion  de  sa 
,  qui  fut  cause  que  sa  famille  ne  voulut 
e  voir  et  que  son  père  le  déshérita.  Il  en 
ravement  son  parti,  et  se  mita  voyager  en 
lant  de  meilleurs  jours.  Il  se  lia  avec  les 
)éens,  étudia  Thistoire  et  les  institutions 
Angleterre,  et  devint  un  chaud  .partisan  de 
nination  britannique.  En  1803  il  perdit  son 
et  fut  nommé  divan  auprès  du  receveur 
ingpour.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  dé- 
formel lement  qu'il  abjurait  les  erreurs  du 
nanisme ,  et  il  commença  sa  carrière  par 
ivrage  en  persan  avec  une  préface  en  arabe 
B  ridol&trie  de  tontes  les  religions.  L'ao- 
de  ses  opinions  irita  les  Hindous  et  les 
métans ,  ,et  pour  échapper  à  leur  colère  il 
levoir  se  retirer  à  Calcutta  (1814),  où  il  fut 
ié  collecteur  des  deniers  publics  de  la  pré- 
^  de  Bengale.  Dès  lors  il  se  livra  avec  le 
^rand  zèle  à  Taccomplisseipent  de  la  tâche 
s'était  imposée,  la  réforme  du  culte  des 
MIS  et  la  propagation  du  déisme.  Il  fit  pa- 
successivement  en  bengali  et  en  anglais 
xtraits  des  Védas,  pour  prouver  que  ces 
M  livres  n'enseignent  que  le  déisme  le  plus 
Considérant  le  Nouveau  Testament  sous  le 
»  point  de  vue ,  il  rédigea  en  sanscrit,  en 
Ji  et  en  anglais  les  Préceptes  de  Jésus, 
à-dire  la  morale  de  l'Évangile  détachée  de 
rtie  historique  et  dogmatique.  Cet  ouvrage 
toqué  par  le  savant  missionnaire  Marsham; 
Mohun-roy  entreprit  la  défense  de  son  livre, 
ns  trois  pamphlets  intitulés  Premier,  se- 
et  ir<Hsième  appel  au  public  chrétien, 
itinua  de  réclamer  en  faveur  de  l'indépen- 
)  de  la  morale,  et  tâcha  d'établir  que  ni 
l'Ancien  ni  dans  le  Nouveau  Testament  le 
e  de  la  Trinité  ne  se  trouve  positivement 
mé.  [D'ailleurs,  ajoute-t-il,  le  dogme  de  la 
té  sera  toujours  inadmissible,  puisque  tous 
gumenis  que  l'on  dirige  contre  le  polythéisme 
ent  avec  un  égal  succès  être  invoqués  contre 
ralité  des  personnes  en  Dieu.  Si  un  mission- 
l'attaquait,  d'autres  l'approuvaient  ;  et  on  en 
iD,  le  Rév.  W.  Adam,  qui  se  convertit  aux 
ines  de  Ram-mobuiHroy  et  devint  unitaire. 


Outre  SCS  nombreux  traités  de  polémique  re- 
ligieuse, Ram -mohun  publia  vers  le  même  temps 
trois  dissertations  contre  l'horrible  pratique  des 
Sati,  qui  forçait  les  veuves  à  se  brûler  après  la 
mort  de  leur  mari.  Il  prouva  avec  des  arguments 
d'une  subtilité  et  d'une  justesse  étonnantes  que 
cet  usage  barbare  est  complètement  contraire  à 
l'esprit  et  â  la  lettre  des  livres  sacrés.  Il  allégua 
en  premier  lieu  la  loi  de  Manou,  qui  impose  à  la 
veuve  le  devoir  de  se  livrer  à  une  vie  d'austérité 
et  de  ne  songer  désormais  à  aucun  autre  homme. 
Il  déclara  que  ce  texte  vénéré,  emprunté  au  code 
le  plus  respecté  après  les  Védas,  doit  l'emporter 
sur  l'opinion  des  commentateurs  et  des  l^istes 
qui  exigent  que  la  veuve  ne  survive  pas  à  son 
mari.  Depuis  longtemps  Ram-raohun  désirait 
connaître  l'Europe.  A  la  fin  de  1830  une  occa- 
sion se  présenta  de  faire  ce  voyage,  et  il  la  saisit 
avec  empressement.  Le  roi  de  Delhi  avait  à  se 
plaindre  du  gouvernement  anglais;  il  résolut 
d'envoyer  un  ambassadeur  au  roi  d'Angleterre, 
et  confia  cette  mission  à  Ram-mohun-roy,  à  qui 
il  conféra  en  même  temps  le  titre  de  raja.  Notre 
philosophe  diplomate  aborda  en  Angleterre  le 
8  avril  1831.  Il  fut  présenté  à  Guillaume  IV, 
qui  lui  accorda  sans  difficulté  l'objet  de  sa  de- 
mande. Il  passa  dix-huit  mois  à  Londres,  où  il 
fréquenta  les  réunions  politiques,  religieuses  et 
littéraires,  et  où  son  esprit  et  son  afTabilité  le 
rendirent  l'idole  de  la  haute  société.  Il  vint  en 
France  dans  l'automne  de  l'année  1832,  et  re- 
tourna en  Angleterre  au  mois  de  janvier  1833; 
mais  sa  santé  était  altérée  et  ses  facultés  men- 
tales affaissées.  Après  une  courte  maladie,  il 
mourut,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

«  La  réforme  proposée  par  Ram-mohun-roy, 
dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  hindoustane  ^  consistait  en  une 
sorte  de  religion  éclectique,  dont  les  principes 
fondamentaux  étaient  la  croyance  en  Dieu  et  en 
la  vie  future.  On  y  considérait  comme  éga- 
lement respectables  tous  les  chefs  de  religion 
dont  les  doctrines  ressemblaient  à  celles-là. 
Moïse,  Jésus-Christ,  Vyasa  et  Mahomet,  et  comme 
également  bons  les  livres  où  étaient  consignées 
ces  doctrines,  le  Pentateuque,  l'Évangile,  les 
Védas,  le  Coran.  Cette  théorie  n'est  point  nou- 
velle, c'est  celle  des  philosophes  religieux  de 
l'Orient  nommés  Sofis.  » 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  men- 
tionnés, on  a  de  Ram-mohun-roy  une  traduc- 
tions anglaise  des  principaux  livres  des  Védas , 
de  laquelle  M.  E.  Bumouf  a  rendu  compte  dans 
le  Journal  des  savants  de  1832.     Delatre. 

Article  de  M.  Paathler  dam  la  tUvut  eMyclopédique 
de  1839;  une  notice  de  Vjéiiatie  journal,  tom.  XII, 
et  une  notice  par  M.  0.  de  TaMjr  dans  aon  Histoire  de 
Im  Mtérature  kindoustane,  -  Carpenter,  Review  nf  tke 
Imbours,  ojHnions  and  charaettr  oj  Raj,  Bawunohun, 

MkMon  (Alfonse),  hagiographe  espagnol, 

né  à  Vara  de  Rey  (  diocèse  de  Cuença  ) ,  mort 

dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Il  était  docteur  en  théologie  avant  de  ûdre  pro- 
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fession  chez  les  religieux  de  la  Merci,  et  devint 
un  prédicateur  iiabile.  Parmi  ses  nomlireux  ou- 
vrages, on  remarque  :  La  Espada  sagrada  y 
arte  para  los  nuevos  predicadores  ;  Madrid , 

1616,  in-S";  —  Vida  de  S,  Pedro  Nolasco; 
ibid.,  1617,  in-4**; —  Vida  de  Gregorio  Lopez  ; 
ibid.,  1617, 1630,  in-S*";  —  Psalterio  Virginal; 
ibid.,  1618,  in-16  :  trad.  do  latin  de  saint  Bo- 
naventure;  —  Interpretatio  nominum  qux 
in  Biblits  hebraice  et  grxce  leguntur;  ibid., 

1617,  in-4'';  —  Uistoria  gênerai  de  la  orden 
de  Nuestra  Senora  delà  Merced ;i\ÀA.f  1618- 
1633,  2  vol.  in-foi.  ;  le  tome  II  fut  édité  après 
la  mort  de  Tauteur;  TouTrage  n'est  pas  aclicvé; 
—  Gobierno  humano  ajustado  al  divino; 
Ibid.,  1624,  in-4''  ;  —  Casa  de  la  razon  y  el 
desengano;  ibid.,  1625,  in-é**;  —  Proverbios 
de  Salomon,  con  comentos  y  paraphrases 
castellanas;  WAA.y  1625,  io-S**. 

Un  autre  religieux  contemporain,  Ramon 
(  Thomas  ) ,  né  dans  TAragon ,  appartenait  à 
Tordre  des  Dominicains,  où  il  étaitprieur  en  1619. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Ver  gel  de  plantas 
divinas;  Barcelone,  1611-1612,  2  toI.  in-4o  : 
recueil  de  sermons  ;  —  De  prima  tu  summorum 
pontificum  romanorum;  Toulouse,  1617, 
in-4**;  —  yueva  pramatica  de  re/ormacion; 
Saragosse,  1635,  in-S**  :  où  il  attaque  en  détailles 
abusintrotluits  dans  les  habillements  :  par  l'usage 
du  tabac,  etc. 

N.  Antonio,  Bibl.  hispana  nova.  —  Écbard  et  QaéUf, 
3ibl,  ord.  PrœdxcaU 

RAMOSD    DE    C\RBON!HIÈRES    (LOUtS-Fran- 

çois- Elisabeth,  baron  ),  homme  politique  et  sa- 
vant fran(;ais,  né  à  Strasbourg,  le  4  janvier  1755, 
mort  à  Paris,  le  14  mai  1827.  Sa  famille  était 
originaire  du  Quercy.  Fils  d'un  trésorier  des 
guerres,  il  fit  d'excellentes  études,  suivit  les 
cours  de  droit  et  de  médecine,  et  se  fit  recevoir 
docteur  dans  l'une  et  Pautre  faculté,  il  cultivait 
en  mt^me  temps  les  lettres  et  écrivait  avec  goût. 
£n  1777,  il  visita  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Bel- 
gique et  l'Angleterre.  Homme  d'esprit  et  de 
lionne  façon,  il  sut  plaire  partout,  et  se  lia  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Le  cardinal  Louis  de  Rohan,  évêque  de  Stras- 
bourg, en  fit  son  conseiller  intime.  Ce  prélat  lui 
confia  plusieurs  missions  délicates  ;  il  le  cliargea 
aussi  de  ses  relations  mystérieuses  avec  Caglios- 
tro.  Raïuood  partagea  jusqu'à  un  certain  point  la 
fascination  (]u'exerça  sur  son  patron  cet  étrange 
personnage ,  et  laissa  exploiter  son  trop  crédule 
maître.  Il  lui  fut  plus  utile  dans  la  fameuse  a/faire 
du  collier  (1783).  Il  retrouva  en  Angleterre  les 
trac4>s  de  ce  bijou,  et  contribua  par  ses  démar- 
ches et  ses  écrits  à  rendre  les  juges  moins  sé- 
vères. Les  idées  libérales  de  Ramond  lui  valurent 
en  1791  d'être  député  à  l'Assemblée  législative 
par  les  électeurs  de  Paris.  11  occupa  souvent  la 
tribune,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  talent  ora- 
toire et  sa  modération.  Sa  ligne  politique  était 
l'application  d'un  gouvernement  monarchique 
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constitutionnel  dans  toute  sa  sineérité.  n  wt 
prononça  contre  la  confiscation  des  tneas  des 
émigrés  qui  ne  seraient  point  convaincus  d'a- 
voir pris  les  armes  contre  la  France,  s'appuyail 
sur  le  droit  que  doit  avoir  toot  citoyen  d'M 
État  libre  de  transporter  sa  personne  et  ses 
où  bon  lui  semble.  Au  nom  de  la  liberté  de 
dence  (  29  octobre  1791) ,  il  s'opposa 
aux  mesures  proposées  contre  les  prêtres  qâ 
refusaient  le  serment  civique.  Le  premier  il  de- 
manda que  l'on  fit  mention  du  nombre  et  de  II 
qualité  (les  signataires  de  pétitions,  afin  de 
tater  l'importance  tA  la  sincérité  du  vœo 
Il  dénonça  ensuite  à  PAssemblée  les 
ments  de  Beiges  mécontents  qni   se  formaîal 
sur  les  frontières  françaises  et  menaçaient  l'An* 
triche  :  il  en  réclama  la  dispersion.  Le  27 
1792,  au  nom  du  comité  diplomatique,  il 
un  rapport  sur  les  relations  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Le  23  mai  il  combattit  encore  les  me- 
sures de  rigueur  proposées  contre  les  prêtres  in* 
sermentés;  le  29  il  s'opposa  au  licenciement  di 
la  garde  du  roi,  et  le  31  obtint  un  décret  en  fk- 
veur  des  prisonniers  de  guerre.  Après  le  20  joîB 
il  flétrit  énergiquement  les  bandes  qni  avaM 
envahi  les  Tuileries  et  demanda  leur  désanie- 
ment.  Le  28  juin,  |)oor  le  même  sujet,  il  prit  ta 
défense  de  La  Fayette,  et  déclara  qu'il  partaggeÉI 
les  sentiments  exprimés  dans  la  Lettre  à  Vàh 
semblée  de  ce  général,  auquel  il  donna  le  nom  de 
fils  aine  de  la  liberté.  Après  le  10  aoôtRamoii 
s'éloigna  de  Paris,  fit  on  voyage  scientifique  daai 
les  Pyrénées  et  s'étabUt  dans  cette  région.  Il  fil 
néanmoins  incarcéré  à  Tarhes,  du  26  nivôse  an  a 
au  18  brumaire  an  m.  En  1796  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  du  départeoMnl 
des  Ilautes-Py rénées.  Député  au  corps  léKÎslalif 
de  1800  à  1806,  il  avait  été  nommé  membR 
de  l'Institut  en  1802  et  commandeur  de  la  Lé> 
gion  d'honneur  en  1804.  Il  fut  préfet  du  Puy-de- 
Dôme  de  1807  à  1813.  11  se  rallia  aux  Bourbom, 
qui  le  firent  maître  des  requêtes  (  24  août  I81S) 
et  le  chargèrent  de  liquider  la  créance  de  gnem 
que  la  France  vaincue  avait  &  payer  à  FAn^ 
terre.  Le  14  juin  1818  il  fut  appelé  au  conieB 
d'État,  et  mourut  conseiller  lionoraire.  Ramoné 
fut  un  savant  distingué  et  un  écrivain  rema^ 
quable,  surtout  dans  le  style  descriptif  :  on  a  de 
lui  :  La  Guerre  d^ Alsace,  drame  (  anonyme), 
1780,  trad.  en  allemand;  Bàle,  1780,  in^;  — 
Lettres  de  M,  William  Coxe  à  31.  Willim 
Melmoth  sur  Vetat  politique,  civil  et  M- 
turel  de  la  Suisse ,  trad.  de  l'anglais,  avec  Oè- 
servations;  Paris,  178t  et  1782, 2  vol.  in-S"  : 
cet  ouvrage  et  particulièrement  les  Obtervatkas 
qu'il  y  a  jointes  eurent  l)eaucoop   de  soceès. 
—  IS'aturel  et  Légitime,  par  le  Solitaire  des 
Pyrénées,  in- 8^,  an  xii  et  an  xiu  :  cet  écrit  a 
été  attribué  (sans  aucune  vraisemblance)  à  Ba- 
rère  de  Vieuzac;  —  Légitime  et  J^écessairtf 
lettres  d*un  solitaire  des  Pyr/nées;  an  xn, 
in-8''  ;  ^  Observations  faites  dans  les  Pf 
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»;  Paris,  1789,  in-S*,  et  Liège,  1792, 
;  -.  Voyage  au  Mont-Perdu  et  dans  les 
^es' P  y  renées  ;  Paris,  1801,  ra-8',  avec 
ich.;  —  Opinion  sur  les  lois  eonstitu- 
elUSy  leurs  caractères  distinctifs,  leur 
}  naturel,  leur  stabilité  relative,  leur 
Utn  solennelle;  1791,  in-8«;  —  Lettres 
de  Chateaubriand  sur  le  Génie  du  Chris- 
vme;  GeoèYe  et  Paris,  in-8o;  -~  De  la 
ation  sur  les  montagnes;  dans  les  Mém. 
îuséum  d!* histoire  naturelle,  t.  m,  ann. 
;  —  Plantes  inédites  des  Pyrénées ;àans 
illetin  des  sciences,  an  viii  et  i\  ;  ^  Mé- 
•s  sur  la  formule  barométrique  de  la 
nique  et  les  dispositions  de  Vatmosphère 
n'modifient  les  propriétés,  suivis  de  VAp^ 
tion  du  baromètre  à  la  mesure  des  hau- 
;  Clermont-Ferrand,  1811,  iii-4';  —  Coup 

général  et  comparatif  sur  les  Alpes 
s  Pyrénées ,  .leurs  productions ,  leurs 
',  etc.;  Toulouse,  1834,  in-8*. 
Moniteur  universel,  4,  il  et  IS  septembre  18S4.  — 

de  r Académie  de»  $eiences,  U  VI.  *  Cavier, 
de  Mamond  de  Carbonniérei,  t  IX  des  Mém.  de 
lèmie  det  sciences.  —  Barbier,  Uict.  des  anù- 
.  —  Querard,  La  France  littér. 

XOXD  DU  Pou  JET  (  CéciU- Etienne- Bcr- 
),  antiquaire  français,  frère  du  précédent, 
>trast)ourg,  le  17  février  1756,  mort  à  Paris, 
invier  1832.  En  1783  il  était  employé  dans 
Mrerie  des  guerres  en  Flandre,  et  en  1786 
t  trésorier  principal  de  la  Lorraine.  En 

il  fut  commissaire  de  la  comptabilité  à 

La  suppression  de  son  emploi  et  son  peu 
lit  pour  les  luttes  politiques  lui  permirent 
itisfaire  son  penchant  pour  la  numisma- 

II  rassembla  une  fort  belle  collection  des 
aies  et  médailles  frappées  en  France  de- 
es  temps  les  plus  reculés.  L^  catalogue  de 
collection,  aujourd'hui  dispersée,  futim- 

à  Paris  en  1826.  Vers  la  même  époque 
nd  du  Poujet  publiait  sa  Notice  sur  les 
nnes  enceintes  de  la  ville  de  Paris; 

1818,  1826,  in-S**.  Il  a  donné  plusieurs 
»  d'archéologie  dans  divers  recueils. 

ard.  La  France  lUt. 

MOXDiNi  (Fincenzo),  naturaliste  italien, 
0  octobre  1758,  à  Messine,  mort  le  15  sep- 
*e  1811,  à  Naples.  Fils  d'un  pharmacien, 
lestina  d'abord  à  la  même  carrière;  mais 
it  que  son  père  refusait  obstinément  de  rien 
er  à  ses  méthodes  surannées,  maltraité 
urs  et  pris  en  aversion  par  lui ,  il  sollicita 
tint  d'un  de  ses  professeurs,  le  savant 
»,  les  moyens  d^aller  étudier  la  médecine 
les.  En  peu  de  temps  il  se  trouva  en  état 
iigner  l'anatomie  et  la  physiologie,  et,  sans 
de  pratiquer  son  art,  il  s'appliqua  avec 
r  à  la  chimie  et  à  la  minéralogie.  Après 
rédigé  un  rapport  sur  la  nitrière  natu- 
e  Molfetta,  il  fut  compris  en  1789  au  nombre 
X  jeunes  savants  que  le  gouvernement  en- 
t  en  Allemagne  pour  s'y  instruire  sur  les 


travaux  des  mines,  passa  trois  ans  à  Cbemnif  z, 
et  s'arrêta  à  Freyberg  pour  suivre  les  leçons  de 
Wemer.  Pois  il  passa  en  Angleterre,  visita  les 
principales  mines  de  Comonailles,  du  Devonshire 
et  d'Ecosse,  et  revint,  après  sept  ans  d'absence, 
à  Naples  (1796).  Lors  des  troubles  de  179911 
vit  sa  maison  saccagée  par  la  populace.  En  1801 
il  dressa,  avec  Savarcsi,  la  carte  géographique 
et  physique  des  Calabres;  ce  travail  était  en 
cours  d'exécution  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Naples 
comme  professeur  à  l'université  et  directeur  du 
cabinet  de  minéralogie.  On  lui  doit  la  découverte 
d'une  nouvelle  substance  vomie  par  le  Vésuve 
et  qu'il  appela  zurlite  du  nom  de  Zurlo,  alors 
ministre  d'État.  On  a  de  lui  quelques  mémoires 
scientiGques. 
npaldo,  Biogr.  deçli  Italiani  UhistH,  I. 

EAHOS  (  ffenri  ),  littérateur  espagnol,  né  en 
1738,  à  Alicante,  mort  en  1801,  à  Madrid.  Après 
avoir  servi  dans  l'artillerie,  il  passa  dans  la  garde 
royale,  et  parvint  au  grade  de  maréchal  de 
camp;  il  prit  part  aux  guerres  d'Alger  (1772), 
de  Gibraltar  (1780)  et  contre  la  république  fran- 
çaiseX1794).  Officier  brave  et  instruit,  il  cultivait 
avec  succès  les  sciences  exactes,  la  géométrie 
surtout,  et  même  la  poésie.  Ses  ouvrages  les  pins 
connus  sont .-  Éléments  sur  Vinstruction  et  la 
discipline  de  Vinfanterie  /Madrid,  1776,  in-S»; 

—  Éléments  de  géométrie;  ibid.,  1787,  in-4*»; 

—  les  tragédies  de  Gustave  (1780)  et  de  Pelage 
(1784),  en  trois  actes  chacune;  —  Le  Triomphe 
de  la  vérité;  Madrid,  1796,  in-8o,  poème  en 
douze  chants. 

Ticfcnor,  Hist.  of  span.  lit. 

RAMPALLE  (  Jeanne  ) ,  fondatrice  d'ordre, 
née  le  3  janvier  1583,  à  Saint-Remi  (Provence), 
mode  le  6  juillet  1636,  à  Avignon.  De  bonne 
heure  elle  se  complut  dans  la  vie  contempla- 
tive et  les  pratiques  de  la  dévotion.  Admise  fort 
jeune  chez  les  Ursulines  d'Avignon,  commu- 
nauté dont  sa  mère,  sa  sœur  aînée  et  deux  cou- 
sines faisaient  partie,  elle  suivit  en  1602  ses 
parentes,  qui  allaient  fonder  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  iilles.  Malgré  des  souf- 
frances physiques  qui  lui  laissaient  peu  de  répit, 
elle  parvint,  en  1624,  aidée  par  son  frère  An- 
toine Rampalle ,  savant  docteur  en  théologie  et 
chanoine  de  K'église  d'Apt,  à  engager,  par  des 
vœux  solennels,  les  filles  de  sa  congrégation, 
qui  vécurent  depuis  cloîtrées  sous  la  règle  de 
Saint-Augustin.  Elle  prit  à  cette  occasion  le  nom 
de  Jeanne  de  Jésus ,  rédigea  des  constitutions 
pour  ses  compagnes  ainsi  que  plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  tels  que  Retraite  spirituelle,  Pra- 
tiques de  dévotion ,  etc.,  des  hymnes  et  des 
cantiques.  Plusieurs  couvents  de  femmes  de  la 
Provence  demandèrent  à  être  placés  sous  sa 
direction.  Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  à 
l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

yiedela  mtre  Jeanne  de  Jésus  ;  ATlgnon,  1751,  to-ll. 
—  BarJaTel,  Biogr,  du  Faucluse. 

RAMPALLE  (iV...».),  littérateur  français. 
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mort  Te»  1660.  Oa  présume  qu'il  était  origi- 
Daire  de  la  ProTence  et  de  la  même  famille  que 
le  canoë  poète  connu  en  religion  sous  le  nom 
de  Pierre  de  Saint-André  (rojf.  ce  nom  ).  Outre 
les  langues  anciennes,  il  possédait  l'italien  et 
Tespagnol.  Dans  sa  jeunesse  il  entra  au  service 
de  la  maison  de  Toumon,  et  se  trouTait  en  I6i4 
au  siège  de  Philipsbourg.  A  la  paix  il  s'établit 
probalHement  à  Paris,  où  il  composa  quelques 
ouTrages  médiocres.  Boileau ,  dans  le  ch.  it  de 
VÀrt  poétique^  le  met,  avec  la  Mesnardiëre, 
au  rang  des  auteurs  que  de  son  temps  on  ne 
lisait  déjà  plus.  On  a  de  Rampalle  :  L Herma- 
phrodite; Paris,  1639,  in-4*  :  poème  imité  de 
Jérôme  Preti;  —  V Erreur  combattue;  Paris, 
1641,  in-S**  :  discours  oii  il  est  prouvé  que  le 
monde  ne  va  pas  de  mal  en  pis  ;  —  Discours  aca- 
démiques; Paris,  1647,  in-S**  :  le  dernier  a  pour 
sujet  De  V inutilité  des  gens  de  lettres;  — 
idylles;  Paris,  1648,  in-4o  et  in-12.  Colletet 
en  a  parlé  avec  éloge  :  «  Il  a  renouvelé,  dit-il, 
la  gloire  de  l'iitylle  ;  »  mais  Brossette  et  Goujet 
sont  bien  loin  d'être  de  cet  avis.  Rampalle  a 
encore  traduit  de  l'espagnol  :  Les  Événements 
prodigieux  de  Vamour  (  Paris,  1644,  2  vol. 
in-8o  ),  nouvelles  de  Perez  de  Montai vo,  et  du 
latin  La  Chiromance  naturelle  (  1663,  in-i2), 
de  Romphile.  Il  parait  être  le  véritable  auteur 
de  deu\  tragédies,  Bélinde  (1630)  et  Sainte 
Dorothée  ^1658),  attribuées  au  P.  Pierre  de 

Saint-André. 

Gonjet.  Bibt.  françaUe.  —  Colietet,  Discours  dm  poème 
bMcolique^  p.  ST. 

BAXPELOGO  OU  RASfPBLOCO  {Antonio)^ 
théologien  italien,  né  à  Gênes,  vivait  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  appartenait  à  l'ordre  de 
Saint-Augustin ,  et  passait  pour  un  des  contro- 
versistes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Selon  ' 
quelques  écrivains  modernes,  il  fut  appelé  dans 
le  concile  de.  Constance  pour  y  disputer  contre 
les  bussites.  Il  est  auteur  d'un  recueil  qui, 
MMis  les  différents  titres  d'Aurea  Biblia,  de 
Figurx  Bibliorum,  de  Repertorium  bibli- 
cum,  obtint  un  grand  succès;  il  fut  mis  au 
nombre  des  ouvrages  prohibés  par  Clément  VIII, 
qui  ne  leva  la  défense  qu'en  1628,  lorsqu'on  en 
e*it  fait  disparaître  les  erreurs.  Parmi  les  édi- 
tions du  quinzième  siècle,  on  remarque  celles 
d'L'im,  1476,  in -fol.  ;  de  Nuremberg,  1481, 
in-fol.;  de  Milan,  1494,  in-8%  et  de  Paris,  1497, 

in-8\ 

Oudin,  De  script,  eccies.»  Mi,  mo.  —  Posu«Id.  Jp- 
7  aratus  sacer,  I,  loi.  —  Baumgarten,  Nachr.  von  einer 
llalliichen  Bibliothek^  VII.  SOO. 

RAMPE?!  (Henri),  théoU>gien  beige,  né  à 
Uni,  le  18  novembre  1372,  mort  à  Louvain,  le 
4  mars  1641.  Il  étudia  successivement  à  Co- 
lore, à  Majence  et  à  Louvain,  où  il  enseigna  le 
grec  et  la  philosophie  au  collège  du  Lys.  De 
1620 à  1637  il  professa  l'Écriture  sainte  à  l'uni- 
versité,  dont  il  fut  élu  recteur;  il  obtint  peu 
après  un  canonicat  à  Bréda,  et  devint  président 
du  collège  Sainte- Anne,  doii  il  passa  au  grand 


ooUége,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort.  Oa  a 
de  lui  :  Commentarius  in  quatuor  Evangelm; 
LouTain,  1631-1634,  3  vol.  m-4*. 

Paquot,  MéwMirts,  IX. 

RASfPisiELLi  {Ramiro),  mathémafidn ib- 
lien,  né  le  16  août  1697,  à  Brescia,  mort  le 
18  février  1759,  à  Milan.  Après  avoir  IcnûÉ 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Vëme,  il  s'a- 
donna avec  ardeur  aux  sdences,  et  adopta  m 
physique  les  principes  que  Kewtoo  Tcnail  it 
formuler.  En  1722  il  prononça  ses  T<na  das 
la  congrégation  du  mont  OUveî,  et  qnitta  le  prt- 
nom  de  LodovieOf  quil  avait  reço  an  haptff, 
pour  prendre  celui  de  Ramiro.  Il  ensfijay  ks 
mathématiques  à  Bologne,  à  PadooeeC  à  SGba, 
et  les  excellents  élèves  qu'il  a  formés  aHesImt 
son  mérite  et  ses  connaissances.  On  ne  ooohI 
de  lui  qu'un  seul  ouvrage ,  imprimé  après  li 
mort  et  intitulé:  Lezioni  d'ottica;  Brena, 
1760,  in-4*,  fig. 

FabronU  ^Um  ttmlorwn,  Sïîl. 

BAXPOX  i  Antoine- GuillauMU  t  conte}, 
général  français,  né  à  Saint-Fortoaat  (  Ardèche), 
le  16  mars  1759,  mort  à  Paris,  le  2  mars  1841. 
Engagé  volontaire  à  seize  ans,  il  rentra  fuÊL 
ans  après  dans  sa  famille  ;  mais  en  1791  1 
s'enrdia  de  nouveau  dans  un  des  batailloas  de 
l'Ardèche,  y  obtint  le  grade  de  lieutenant,  et  fl 
en  cette  qualité  la  campagne  de  1792  en  itaie. 
Attaché  en  1793  à  l'armée  des  Pyrénées,  il  « 
fit  remarquer  à  la  bataille  de  Villelongne,  oè  i 
mérita  le  grade  d'adjudant  général,  et  fut,  aprti 
la  prise  de  Collioure,  prisonnier  des  Espa^ob 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Il  passa 
suite  en  Italie,  et  se  couvrit  de  gloire  à  ~ 
notte.  Après  avoir  culbuté  le  centre  de  ranaét 
française,  le  général  Beaulieu,  à  la  tête  de 
mille  Autricliiens,  attaqua  la  redoute  de 
lezino,  que  Rampon  défendait  avec  quinze 
hommes  de  la  32'  demi -brigade.  An  milicn  da 
feu  le  plus  vif,  celui-ci  fit  jurer  à  sa  troupe  de 
mourir  plutôt  que  d'abandonner  son  poste; 
trois  fois  l'ennemi  fut  repoussé  arec  pertes  et  fe 
lendemain  il  fut  eucore  inttu.  Rarapon  icfiC 
du  Directoire  une  lettre  de  félidtatîon  poor  a 
belle  conduite  à  cette  occasion  et  le  grade  de 
général  de  brigade  (21  germinal  an  it).  Les 
•journées  de  Millesimo,  de  Roveredo  et  d'Aroole 
ajoutèrent  un  nouvel  éclat  à  sa  réputation.  U 
combattit  en  Suisse  sous  Brune,  et  bientdC  parfit 
fwur  l'expédition  d'Egypte.  A  la  bataille  des  Py- 
ramides, il  commanda  les  grenadiers  qui  abor- 
dèrent avec  tant  d'impétuosité  les  retranche- 
ments des  Turcs  et  soutinrent  avec  succès  le» 
charges  réitérées  des  Mameloucks.  Envoyé  à. ta 
conquête  de  la  Syrie,  Rampon  pénétra  te  pre- 
mier dans  Suez,  soumit  la  proTince  d'Aflkkély, 
commanda  la  droite  de  l'armée  à  la  bataille  dt 
Hont-Tliabor,  et  fut  promu  pendant  cette  ex- 
pédition au  grade  de  général  de  division  (6  pta- 
Tiose  an  vin).  Il  prit  part  aux  batailles  d*A- 
boukir  et  d'HéliopoUs,  et  fut  diargé  par  le  gé- 
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léber  du  commandement  des  provinces 
iette  et  de  Mansoorah.  Après  la  capitu- 
'Âlexandrie,  dont  il  avait  commandé  le 
tranché  pendant  le  siège,  Rampon  8*em- 
pour  la  France,  et  arriva  à  Marseille  en 
re  1801.  Quelques  mois  auparavant  il 
!  élu  membre  du  sénat  conservateur,  sur 
otation  du  premier  consul,  qui  lui  remit 
airial  an  x  le  brevet  d'un  sabre  d*boii- 
ir  lequel  était  gravée  cette  inscription  : 
Snéral  en  clief  Bonaparte    au  général 

:  témoignage  de  satisfaction  pour  les 
les  d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Egypte.  » 

grand-officier  de  la  Légion  d'bonneur 
irial  an  xii  ),  il  obtint  la  sénatorerie  de 
et  reçut  en  1805  le  commandement  des 
aationales  des  départements  du  nord. 

I  il  fut  envoyé  en  Hollande ,  se  retira 
place  de  Gorcum,  et  s'y  défendit  avec 
avant  de  capituler.  Prisonnier  de  guerre 
rétablissement  des  Bourbons,  il  leur  en- 
[  adhésion,  et  fut  nommé  pair  de  France 
a  1814.  Pendant  les  Cent  jours  Napo- 
lomma  un  de  ses  commissaires  extraor- 
dans  la  quatrième  division.  Rayé  de  la 

pairs  à  la  seconde  restauration,  il  n'y 

)ll  que  le  5  mars  1819.  11  avait  été  créé 

1 1809.  A.  A. 

ijr,  etc.,  Bioçr,  nouv.  dei  eonUmp.  —  FatUi 
Umd*konneur,  —Archiva  mmuare*. 

»oa!iBAU  (Jean),  Ceuneux  cabaretier  de 
Courtille,  né  h  Argeoteuil,  à  une  date  in- 
mort  vers  1765.  Il  tenait  aux  Porche- 
abourg  de  Paris,  vers  le  milieu  du  dix- 
!  siècle,  la  guinguette  du  Tambour  royal, 
ortout  par  les  acteurs  et  les  auteurs  du 
d,  et  par  le  public  ordinaire  de  leurs 
s.  Sa  belle  humeur,  ses  saillies,  sa  bonne 
igure  rougeaude,  son  encolure  de  Silène 
ignifique  enseigne  où  il  était  représenté 
i  sur  un  tonneau,  contribuaient,  non 
ue  les  solides  qualités  de  sa  cave,  à  at- 
»  lui  une  foule  incessante  de  buveurs  et 

II  garçons.  Dès  1758  il  n'y  avait  pas 
it  Paris  une  seule  taverne  qui  fût  plus 
de  que  celle  de  Ramponneau,  et  déjà  le 
>nde  commençait  à  s'y  mêler  aux  gens 
le.  Ce  fut  alors  que  l'amlntion  lui  monta 
.  A  force  de  recevoir  chez  lui  des  an- 
des  comédiens ,  de  causer  avec  Dor- 

l  Taconnet,  qui  comptaient  parmi  ses 
s  plus  assidus,' d'entendre  applaudir  ses 
i  ses  trivialités  grotesques,  Pidée  lui 
il  pouvait  être  acteur  lui  aussi,  et  qu'il 
[|u*à  le  vouloir  pour  détourner  à  son 
I  gloire  de  ces  illustres  bouffons.  Vo- 
dnait  aux  Variétés  amusantes;  Ram- 
I  s'en  alla  frapper  à  la  porte  d'un  petit 
rival,  dirigé  par  Gaudon,  et  lui  offrit 
rices.  C'était  la  fortune  pour  Gaudon, 
epta  avec  eropretsemeot ,  assuré  d'a- 
pie  la  popularité  de  Bamponiieaa  m 


pouvait  manquer  d'être  fructueuse  pour  son 
théâtre.  Un  traité  fut  signé  entre  eux,  le  27  mars 
1760,  traité  par  lequel  Ramponneau  non-seule- 
ment s'obligeait  à  jouer  dans  le  spectacle  de 
Gaudon,  du  14  avril  an  28  juin,  mais  consentait 
encore  qu'on  le  fît  annoncer,  alficher,  voir  en  de- 
dans et  en  deliors,  »  qu'on  flt  «  peindre  son  por- 
trait au  naturel,  faire  des  chansons,  livres  et  pièces 
à  son  avantage  ».  En  retour,  le  directeur  lui 
donnait  quatre  cents  livres,  plus  la  moitié  des 
produits  et  bénéfices  qu'il  aiiquerrait  pendant 
ces  deux  mois  et  demi,  «  tant  par  estampes  que 
livres,  chansons  et  autres  gâiéralement  quel- 
conques ».  Un  dédit  de  mille  francs  était  sti. 
pulé.  La  chose  ainsi  arrangée,  et  Ramponneau 
ayant  touché  200  livres  d'avance ,  il  s'en  alla, 
en  attendant  son  début,  donner  une  représenta- 
tion d'essai  à  Versailles,  côte  à  côte  avec  un 
nommé  Haget,  qui  était  un  de  ces  amateurs 
comédiens  de  société  comme  il  y  en  avait  alors 
par  milliers;  mais  il  ne  réussit  qu'à  se  faire 
huer,  et  revint  l'oreille  basse,  fort  inquet  et  fort 
perplexe  de  ce  triste  présage.  Il  se  rendit  donc 
chez  un  notaire,  et  y  fit  dresser  un  acte  de  dé- 
sistement, qu'il  envoya  à  Gaudon  la  veille  du 
jour  fixé  pour  ses  débuts.  Cet  acte  est  assez  cu- 
rieux pour  que  nous  en  citions  au  moins  une 
partie: 

«  Aujourd'hui  est  comparu  le  sieur  Jean  Ram- 
ponneau, cabaretier,...  lequel  a  volontairement 
déclaré  que  les  résolutions  mûres  qu'il  a  fStes 
sur  les  dangers  qu'apporte  au  salut  la  'profes- 
sion des  personnes  qui  montent  sur  le  théâtre, 
et  sur  la  justice  des  censures  que  l'Église  a  pro- 
noncées contre  ces  sortes  de  gens,  l'ont  déter- 
miné à  renoncer  à  jamais  monter  sur  aucun 
théâtre,  ce  qu'il  promet  à  Dieu,  ni  faire  aucune 
fonction,  profession  ,  ni  actes  y  analogues.  Pour 
quoi  il  proteste  par  les  présentes  contre  toutes 
soumissions  et  engagements  qu*il  pourrait  avoir 
faits  avec  qui  que  ce  soit,  notamment  avec  le 
sieur  Gautier,  dit  Gaudon,...  pour  paraître  ce 
jour,  soit  dans  son  spectacle ,  soit  dans  tout  an- 
tre, ou  pour  souffrir  qu'il  soit  fait  par  son  mi- 
nistère, sous  son  nom  ou  à  son  occasion,  quelques 
actions,  chansons,  livres  et  estampes,  le  tout 
tendant  à  lui  donner  la  publicité  indécente  qui 
ne  convient  qu'à  des  gens  de  cette  sorte,  comme 
lesdites  conventions  et  engagements,  quels  qu'ils 
soient,  n'ayant  été  et  ne  pouvant  être  qu'extor- 
qués de  lui  dans  des  temps  où  il  n'aurait  pas 
eu  J'usage  de  sa'  raison  ni  la  faculté  de  faire 
des  réflexions  sur  les  conséquences  de  ces  en- 
gagements pour  son  salut,  etc.  »  A  coup  sûr,  les 
sentiments  exprimés  dans  cet  acte  sont  fort  res- 
pectables; mais  comment  les  prendre  au  sérieux 
dans  la  bouche  de  Ramponneau  ?iGaudon  refusa* 
de  s'en  contenter  :  il  avait  fait  tous  ses  prépara- 
tils  et  voyait  crouler  en  une  minute  ses  espé- 
rances de  succès  et  ses  rêves  de  fortune.  Il  ré- 
pondit à  l'acte  de  Ramponneau  par  une  série  de 
•ommatioDS  et  d'assignations,  suivies  enfin  d'un 
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procès,  avec  maître  Élic  de  Beaumont  poar  avo- 
cat, contre  maître  Coqueley  de  Chaussepîerre, 
avocat  du  cabaretier.  Ce  procès  mit  le  comble 
à  la  célébrité  de  Ramponneau.  Toua  les  jour- 
naux, toute  la  ville  ne  parlaient  plus  d'autre 
chose  ;  on  s'en  occupait  à  Versailles ,  on  puriait 
pour  et  contre.  Voltaire  même  s*en  mêla,  et  lança 
en  faveur  do  cabaretier  an  mémoire  spirituelle- 
ment ironique  et  railleur.  Maître  Élie  de  lleau- 
mont  fit  de  son  plaidoyer  une  apolojuie  de  la  co- 
médie et  des  comédiens;  mais,  malgré  son  élo- 
quence, le  tribunal  donna  gain  de  cause  aux 
scrupules  de  Ramponneau,  qui,  moyennant  la 
restitution  des  deux  cents  livres  reçues,  put  re- 
tourner à  son  cabaret.  Hélas!  en  approfondissant 
les  pieux  remords  du  saint  homme,  voici  tout 
ce  qu'on  y  a  trouvé,  outre  sa  crainte  trop  fon-  | 
dée  d'un  échec.  Depuis  son  traité  avec  Gaudon, 
il  avait  vendu  sa  guinguette  moyennant  une  rente 
de  1,500  livres,  mais  à  la  condition  expresse, 
posée  par  l'acquéreur,  qu'il  y  resterait  lui-même 
pour  conserver  la  clientèle.  Ce  procès  fut  le 
gros  événement  de  l'année  1760,  et  dès  lors  le 
nom  de  Ramponneau  fut  immortel  ;  c'est  à  par- 
tir de  ce  moment  qu'il  a  acquis  celte  popularité 
dont  il  jouit  encore  aujourd'hui.  Tout  le  monde 
accourait  au  Tambour  royal  pour  le  voir  et  l'en- 
tendre; les  équipages  stationnaient  à  sa  porte; 
on  retenait  ses  salons  huit  jours  d'avance;  on  y 
rencontrait  de  grandes  dames  et'  de  grands  sei- 
gneurs, quelquefois  même  des  princes,  et  la 
guinguette  ne  désemplissait  pas.  La  trogne  rubi- 
conde de  l'illustre  Ramponneau  fut  reproduite 
partout ,  par  le  pinceau ,  par  le  burin  ;  mille 
chansons  célébrèrent  sa  gloire ,  et  il  y  eut  une 
innombrable  série  de  Ramponneau,  ainsi  nom- 
mées du  mot  qui  en  formait  le  refrain,  comme 
il  y  avait  eu  autrefois  les  tampons  et  les  Léri- 
das.  Les  modes  aussi  suivirent  le  courant;  tout 
se  fit  à  la  Ramponneau,  immédiatement  avant 
que  tout  ne  se  fit  à  la  grecque.  Le  cabaretier 
mourut  au  milieu  de  sa  gloire.  Depuis  sa  mort 
on  l'a  mis  plus  d'une  fois  en  vaudevilles  et  en 
opéras  comiques  :  c'est  surtout  grâce  à  lui  que  la 
Courtille  elles  Porcherons  ont  conquis  une  place 
si  brillante  dans  notre  histoire  facétieuse,  et,  s'il 
est  permis  d'employer  cette  com{)arâison,  son  nom 
est  depuis  longtemps  devenu  pour  les  cabai'ets  ce 
que  sont  celui  de  La  Fontaine  pour  la  fable  et  celui 
de  Molière  pour  la  comédie.      Victor  Fouhnel. 

(Juiettc  de  (irimm,  année  1T6U.  —  Plaidoyers  d'Élle  de 
Braumonl  et  doKIoquclcy  de  Chaiixsepifrre.  —  Hrazler, 
Chroniq.  des  petits  théâtres,  ln-8«»,  t.  I ,  p.  t77-Pl.  — 
Fr.  Michel  et  Ed.  Fournier,  HUL.  des  hôtelleries  H  caba- 
rets,  ll,S3S-d4. 

RAMSAT  {Allan),  poëte anglais,  né  le  13  oc- 
tobre 1G85,  à  Leadhills,  village  du  sud  de  l'É- 
cosse,  mort  le  7  janvier  1758,  près  d'KiiimlKJUrg. 
Étant  encore  en  bas  âge,  il  perdit  son  |)ère,  qui 
dirigeait  l'exploitation  des  mines  de  plomb  ap- 
partenant ù  lord  Hopetoune  ;  sa  mère  se  remaria, 
eut  d'autres  enfants ,  et  l'abandonna  à  peu  près 
à  lui-même.  Lorsqu'elle  mourut,  il  avait  quinze 
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anâ,  et  ne  savait  pas  grand*  chose; «son  bcH- 
|)ère,  pour  se  débarrasser  de  lui,  le  plaça  cd  a^ 
prenUssage  chez  un  perruquier  d'Édimbouif. 
Bien  quMl  fût  d'hunoeor  accommodante  et  boi 
compagnon,  il  s'empressa  de  quitter,  aoHilOt 
qu'il  liii  fut  possible,  une.  profession  qui  réin- 
gnait  à  ses  goûts  littéraires,  et  le  temps  loi  ayad 
manqué  pour  étudier  la  peinture,  soo  art  de  pré- 
dilection ,  il  se  fit  libraire  :  cola  lui  permit  d'é- 
diter ses  propres  œuvres  et  aussi,  quand  il  ci 
trouva  l'occasion ,  celles  de  ses  amis.  Il  le  hffi 
beaucoup  plus  à  la  lecture  qu'au  comuieroe;a 
boutique  devint  une  espèce  de  bibliothèque^  qaï 
mit  largement  à  profit  pour  refaire  à  bAtODS 
pus  son  éducation  ;  ainsi  il  apprit  la  langue  fi 
çaise,  l'histoire,  les  antiquités  natioiiales  et 
blement  le  latin.  Ses  vers ,  bien  accueillis  du  ph 
blic,  lui  valurent,  chose  rare!  l'ai&aoce  avec  II 
renommée.  Vers  1739  il  se  retira  dans  une  cfaa^ 
mante  retraite,  située  aux  portes  d*Édimboai|y 
et  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  toujours  oecapé 
de  rimer,  mais  refusant  de  publier  ses  prodoe- 
tions  nouvelles ,  alin  de  ne  pas  augnienter  un  ba- 
gage littéraire  qu'il  trouvait  déjà  trop  lourd.  €■ 
n'a  pourtant  de  Ramsay  que  deux  vohimes  de 
poésies,  in-4'',  imprimés  à  Edimbourg,  l'on  a 
1721,  l'autreen  1728.  Dans  le  second  rontromi 
la  |)astorale  intitulée  Gentle  shepherd,  et  fia 
eu  séparément  plusieurs  éditions  ;  c'est  un  mr- 
ceau  d'un  style  facile,  coulant,  mais  négli|é, 
dans  un  ton  doux  et  tranquille,  et  semé  dejd» 
criptions  champêtres  qui  ne  manquent  pas  de 
fraîcheur  et  de  vérité.  Comme  éditeur/ Ramay 
a  publié  deux  recueils,  Evergreen  (Édimbo«|^ 
1724,  2  vol.  in-l2),  et  Tea-taOle  miscellai 
(ibid.,  1724,  4  vol.),  composés  de  pièces  aoli- 
rieures  au  dix-septième  siècle  ;  le  choix  en  a  clé 
fait  sans  aucune  critique  ;  dans  beaucoop  d'» 
droits  l'éditeur-poëte  s'est  mêlé  de  changer  oi 
de  corriger  des  vers,  de  substituer  des  passigei 
entiers  de  sa  main ,  et  enfin  il  a  donné  eomBC 
des  spécimens  de  poésie  gothique  plusieiirsiMH«' 
œaux  de  sa  composition ,  entre  autres  un  asîci 
long  poème,  qui  a  pour  titre  La  Vision,  Cette  ifr 
nocente  supercherie,  à  la  mode  dans  cette époipc^ 
a  été  fort  peu  remarquée. 

Ramsay  (Allfn),  fils  du  précédent,  né  en  1709, 
à  Edimbourg,  mort  le  10  août  I7S4,  à  Douvres, 
s'appliqua  à  la  |)cinture,  et  reçut  des  leçons  di 
cet  art  en  Italie,  sous  Soliinènes  et  Impôriali.  B 
s'établit  à  Londres,  et  peignit  le  portrait  ane 
succès.  En  1767  il  fut  nommé  peintre  do  ni 
Georges  III.  S'il  fallait  en  croire  Walpole,  kf 
sujets  manquèrent  à  son  génie  ;  il  est  plus  vni 
de  dire  qu'avec  des  talents  ordinaires,  Ramsiy 
était  supérieur  à  la  plupart  des  artistes  de  soa 
temps.  11  avait  de  l'inj^truction,  et  fréquentait  lei 
lettrés,  entre  autres  Johnson,  qui  se  plaisait  beau- 
coup dans  sa  conversation  abondante  et  polie. 
Il  a  écrit  plusieurs  broclmrcs,  réunies  sous  le 
titre  d'Investtgator.  -  -  Son  fils  devint  ^/éoéat 
dans  l'année  anglaise.  P. 


à  U  tête  des  Êamiafi  tF'oriM,  1800,  I  toU 
\.  Chanbers,  Hlirstrious  Seotsmm,  —  Chalmera, 
HOQT,  dut,  —  Walpole,  anecdotes.  —  PUklDg- 
.  0/  painters. 

lAT  {André- Michel,  cheYalier  db),  lit« 
français,  né  le  9  janvier  16S6,  à  Âyr 
},  mort  le  6  mai  1743,  à  Saint-Gerinain- 
':  Il  descendait  de  Tancienne  famille  écos- 
s  Rarosay,  qui  avait  reçu  du  roi  Jao 
mie  pairie  anglaise  avec  le  titre  de  baron 
stoo.  Après  avoir  terminé  son  éducation 
3ourg,  il  fut  appelé  dans  Tuniversité  de 
Bdré  pour  y  servir  de  précepteur  à  un  fils 
te  de  Wemyss.  Ayant  de  bonne  heure 
es  doutes  sur  la  religion  anglicane,  il  se 
s  le  socinianisme,  puis  dans  une  indiffé- 
Jtrée,  et  enfin  dans  un  pyrrhonisme  uni- 
routefois,  comme  il  était  de  bonne  foi  et 
cherchait  dans  ses  variations  que  la  vé- 
l'adressa  aux  docteurs  les  plus  renommés 
,ow,  d'Edimbourg  et  de  Londres;  ensuite 
en  Hollande,  où  il  expo«a  ses  incerti- 
1  mystique  Poiret,  qui  ne  réussit  pas  à 
>er.  Il  recouvra  la  tranquillité  d*âme  quMl 
'^ue,  dans  les  entretiens  de  Fénelon, 
709  fixa  ce  chevalier  errant  de  la  foi 
^inmunion  catholique,  et  qui  l'honora 
i'une  estime  et  d'une  tendresse  particu- 
irnsay  s'établit  dès  lors  en  France,  et 
l'éducation  du  duc  de  Château-Thierry 
c^ede  Turenne.  Appelé  en  1724  à  Rome, 
îcr  dans  leurs  études  les  fils  du  préten- 
de sous  le  nom  de  Jacques  III,  il  ne 
\^  séjour  dans  cette  petite  cour,  et  en 
'-  par  les  tracasseries  qu'on  loi  suscita, 
^ps  après  il  obtint  un  sauf-conduit  pour 
en  Ecosse,  et  résida  quelques  années 
^c  d*Argyle.  En  1730  il  fut  reçu  doc- 
^Qiversité  d'Oxford  ;  sa  qualité  de  ca- 
ptait bien  un  obstacle  à  la  délivrance 
ae;  mais  King,  principal  du  collège  de 
ftrie,  fit  cesser  toute  opposition  par  ces 
|>aroIes  :  «  Je  vous  présente  l'élève  du 
nelon  ;  ce  seul  titre  répond  à  tout.  » 
Dnr  en  France,  Ramsay  fut  intendant  du 
-  Turenne,  plus  tard  duc  de  Bouillon.  Il 
parmi  ses  amis  particuliers  J.-B.  Rous- 
-ouis  Racine.  Ses  ouvrages,  tous  en  fran- 
I  écrits  dans  on  style  très-pur,  et  accusent 
tude  singulière  d'une  langue  qui  n'était 
ienne.  Nous  citerons  :  Discours  sur  la 
pique,  à  la  tète  de  l'édit.  de  Télémague; 
ri7,  in- 12,  et  souventreproduit  ;  —  Es- 
politique;  La  Haye,  s.  d.  (1719),  2  vol. 
édit.,  sousce  titre  :  Essai phil<ysophique 
gouvernement  civil  selon  les  prin- 
Fénelon;  Londres,  1721,in-12.  «  Il  est 
dit  M.  de  Beausset,   de  réunir  sur  la 
des  idées  plus  justes  et  plus  saines,  de 
»ter  sous  une  forme  plus  claire  et  plus 
lée  de  tous  les  esprits  raisonnables,  et 
icuter  avec  une  partialité  plus  exempte 
étions  et  d'enthousiasme.  »  —  BU^ 
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toire  de  la  vie  et  det  ouvrages  de  Fénelon  ; 
La  Haye,  1723,  in-12  :  quoique  fort  abrégée, 
cette  vie  a  en  liéaucoup  de  succès  et  a  été  sou- 
vent réimprimée;  l'auteur  y  a  fait  entrer,  avec 
de  grands  détails,  le  récit  de  ses  rapports  per- 
sonnels avec  rillustre  prélat  ;  —  las  Voffages 
de  Cyrus,  avec  un  discours  sur  la  mytho* 
logie  et  une  lettre  de  Fréret  sur  la  chro- 
nologie de  cet  ouvrage;  Londres  et  Paris, 
1727,  2  vol.  in-8*»;  Edimbourg,  1729,  in-8* 
(en  anglais);  les  plos  récentes  éditions  françaises 
sont  de  Paris,  1810,3  vol.  ni-18,  et  1826,  in-12  : 
cet  ouvrage,  qui  donna  lieu  à  des  critiques  exa- 
gérées, offre  un  système  d'éducation  conçu  à 
l'exemple  du  Télémaque,  et  qui  à  son  tour  a 
servi  de  modèle  aux  Voyages  du  jeune  Ana- 
charsis  de  l'abbé  Barthélémy;  —  Histoire  de 
Turenne  depuis  \6^3  jusqu^en  1675, avec  les 
preuves;  Paris,  1735, 2  vol.  in-4**,  avec  cartes; 
en  Hollande  (  Paris),  1774,  4  vol.!  in-12  :  ex* 
cellent  ouvrage,  écrit  avec  ordre  et  précision. 
Ramsay  est  aussi  l'auteur  de  quelques  livres  an- 
glais, entre  autres  Poems  (  Edimbourg,  1738, 
in-4°)  :  recueil  assez  faible,  imprimé  du  resté 
sans  son  assentiment;  et  Philosophical  prin» 
cïples  of  naiural  and  revealed  religion, 
explained  and  unfolded  in  a  geometrical 
order  (Glasgow,  1749,  2  vol.  in-4*)  :  où  l'on 
rencontre  des  opinions  singulières  sur  la  mé- 
tempsycose, l'animation  des  brutes  par  les  dé- 
mons, la  fin  des  peines  de  l'enfer,  etc.  Il  a 
édité  plusieurs  ouvrages  de  Fénelon,  les  Dia- 
logues des  morts ,  les  Dialogues  sur  Vélo- 
quence,  les  Sermons,  etc.  Enfin,  il  passe  pour 
avoir  beaucoup  contribué  à  la  propagation  de  la 
franc-maçonnerie,  dont  il  était  grand-chancelier 
pour  la  France,  et  il  aurait  écrit  une  Histoire 
générale  de  cette  société,  ouvrage  resté  proba- 
blement inédit.  P.  L— t. 

Biographia   britanniea,  —  Beaustet .  Bitt.  de  Fé- 
nelon. -  Buschtng,  Beitrxg»,  \U,  3i9-S38. 

RAMSAT  (  Charles-Louis  ),  littérateur  an-  • 
glais,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  H 
appartenait,  selon  toute  apparence,  à  la  famille 
écossaise  de  ce  nom.  Son  père,  Charles  Ram- 
SAT,  né  en  1617,  à  Elbing,  où  il  est  mort,  en 
1669,  avait  fait  de  longs  voyages  à  ft-avers  l'Eu- 
rope ;  il  était  très-versé  dans  l'histoire  de  la  Po- 
logne et  de  la  Russie,  et  avait  composé  divers 
ouvrages,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Ramsay 
s'occupa  de  chimie  et  de  médecine,  et  tra- 
duisit en  latin  un  traité  de  Kunckel  (  De  prin- 
cipiis  chymicis  ;  Londres,  1678,  in-8'').  Mais  il 
est  surtout  connu  par  sa  Tachéographie,  ou 
VArt  d'écrire  aussi  vite  qu'on  parle,  qui 
parut  en  1678,  en  latin  et  en  français  :  cet  ou- 
vrage, où  il  reproduit  à  peu  de  chose  près  les 
méthodes  de  Cross  et  de  Shelton,  fut  réimprimé 
depuis  1681  sept  ou  huit  fois  à  Paris. 
Rotenaaod,  Supplément  à  JOcher 

RAMSAT  (  David  ),  historien  américain,  né 
le  2  avril  1749,  dans  la  Pennsylvanie,  mort  le 
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8  mai  1815,  à  Charleston.  Il  était  fils  d'en 
émigrant  irlandais.  Après  avoir  terminé  son 
éducation,  il  fat  pendant  quelque  temps  pré- 
cepteur dans  une  famille  du  Maryland,  et  s'ap- 
pliqua ensuite  à  Fétude  de  la  médecine  ;  il  re- 
çut ses  degrés  dans  le  collège  de  Pennsylvanie, 
0(1  il  fut  le  disciple  de  Rush,  et  s'établit  à  Char- 
leston. Ardent  patriote,  il  écrivit  plusieurs  bro- 
chures de  circonstance,  et  assista  en  qualité  de 
chirurgien  militaire  an  siège  de  Savannah.  De 
1782  à  1785  il  siégea  au  congrès  des  États-Unis. 
La  vie  de  Ramsay  fut  consacrée,  on  ^eut  le  dire 
sans  exagération,  à  mettre  en  pratique  les  pré- 
ceptes de  Franklin  :  personne  n'était  plus  avare 
de  son  temps,  plus  assidu  au  travail,  plus  prompt 
à  obliger  ses  semblables  on  à  favoriser  les  entre- 
prises utiles.  Il  mourut  victime  de  son  dévoue- 
ment: un  fou  sur  l'état  duquel  la  cour  de  justice 
l'avait  chargé  de  faire  im  rappoH,  lui  tira,  à  bout 
portant,  un  coup  de  pistolet  chargé  de  trois  balles. 
Les  principaux  ouvrages  de  Ramsay  sont  :  History 
of  Ihe  révolution  in  South  Carolïna;  Cliar- 
leston,  1785,  2  vol.  in-8*,  trad.  en  français  en 
1787  ;  -»•  History  of  the  american  révolution  ; 
Philadelphie,  1790, 2  vol.  in-8*  :  ouvrage  estimé  ; 
—  Li/e  of  yVashington;  ibid .,  1 80 1 ,  in-8'^  ;  trad . 
en  1819  en  français; —  History  of  South  Caro- 
lina  ;  Charleston,  1808, 2  vol.  în-8**  ;  —  History 
of  the  United  States  Jrom  their  first  settle- 
ment  as  english  colonies  ta  1808;  Philadel- 
phie, 1816;  —  Vniversal  history  americani- 
se^;  ibid.,  1819,  12  vol.  in-8'' ;  cette  histoire 
générale  avait  occupé  l'auteur  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Ramsay  a  aussi  laissé  quelques 
ouvrages  de  médecine  et  un  excellent  Éloge  de 
Bush,  lu  en  1813  devant  la  Société  médicale  de 
Charleston. 

Allen,  j4merican  biographe. 

RAMSAT  (Miss).  Voy.  Lemkox. 

RAHSOBX  {Jessé)^  célèbre  opticien  anglais, 
né  en  1735,  à  Saltcrhebble,  près  Halifax ,  mort 
le  5  novembre  1800,  à  Brighton.  Il  était  fils 
d'un  aubergiste.  Après  avoir  passé  trois  ans 
dans  un  collège  à  Halifax,  il  fréquenta  une  école 
tenue  par  un  ecclésiastique,  qui  passait  pour 
savant  en  mathématiques,  et  y  prit  quelque 
teinture  de  la  géométrie  et  de  Talgèbre.  Il  fut 
obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses  éludes  pour 
entrer  en  apprentissage  chez  un  fabricant  de 
drap  à  Halifax.  A  l'âge  de  vingt  ans  on  le  re- 
trouve employé  chez  un  drapier  à  Londres. 
Mais  en  1758  il  quitta  le  commerce,  où  la  né- 
cessité l'avait  retenu  jusqu'alors,  et  libre  de  s'a- 
l>andonner  à  ses  goûts,  il  s'engagea  pour  quatre 
années  dans  l'atelier  d'un  fabricant  d'instru- 
ments d'optique  et  de  mathématiques,  nommé 
Barlon.  II  se  mit  ensuite  au  service  d'un  habile 
ouvrier  Tnoyennant  un  salaire  de  douze  shil- 
lings par  semaine,  et  bientôt  après  il  commença 
de  travailler  pour  son  propre  compte;  son 
adresse  à  graver  et  à  diviser  le  recommanda 
peu  à  peu  à  l'attention  des  principaux  cons- 


tmctenrs  dMnstraments.  Admis  dans  llaliaM 
de  Tun  d'entre  eax,  nommé  DoUond,  il  époM 
sa  fille,  et  se  trouva  intéressé  dans  PexpUbp 
tion  de  son  brevet  pour  des  télescopes 
matiques.  Les  travaux  de  Rarnsden  VA 
nirent  de  fréquentes  ooca«<ms  d'obserw  à 
quel  point  était  défectueuse  la  ooDStmctios  èl 
sextants  alors  en  usage.  En  effet,  comme  rk# 
montré  Lalande,  ils  indiquaient  à  cinq 
près  la  mesure  d*un  degré,  ce  qui  poovaîl, 
la  détermination  des  longitude»,  amener  wmi 
reur  de  calcul  s'élevant  jusqu'à  cinquante 
marines.  Les  améliorations  intrôdaftei  ft 
Ramsden  réduisirent  Terreur  possible,  «k, 
Piazzi,  à  trente  secondes  seulement.  Gette  d^' 
constance,  jointe  au  bon  marché  de  ses 
ments,  qu'il  vendait  environ  deux  tiers 
sous  du  prix  de  ses  confrères,  lui  attira  a 
de  temps  tant  de  commandes  que,  même 
le  concours  de  nomt)reax  oorrierBy  il  psnM 
difficilement  à  y  suffire.  Dans  ses  alÂnk 
principe  de  la  division  du  travail  était 
jusqu'à  son  extrême  limite;  ans«  ses 
acquirent-Us  vite  une  adresse  remarquable;  mi 
aucun  d'eux,  quelle  que  fût  sa  partie,  aiCph 
jamais  Ramsden  lui-même.  Il  s*ocoiipait  flV 
relâche  de  perfectionner  et  de  simplifier.  Or  II 
ses  inventions  les  plus  ingénieuses  fntoaeni- 
chine  à  diviser  destinée  à  la  graduatioa  êi 
instruments  d'astronomie  et  de  mal 
11  y  travailla  pendant  dix  ans,  et  ta 
en  1777  au  Bureau  des  longitudes,  qui  lai  » 
corda  un  prix  de  615  liv.  (  15,400  fr.  ),  à  IscM- 
dition  qu'il  s'engagerait  à  diviser,  pour  Uwhi 
autres  fabricants,  les  sextants  à  ^  et  ks  •^ 
tants  à  trois  shillings.  Une  description  de  h 
machine  fut  publiée  par  ordre  du  BmcN  û 
sous  la  surveillance  de  Maskclyne  ( 
1777,  in  •4''),  et  traduite  en  1790  par 
On  prétend  qu'un  duplicata  du  modèle  it 
acheté  par  le  président  Bochard  de  Saron,  etit' 
troduit  en  France  dans  le  support  dHine  tdk 
construite  à  cet  effet.  Au  commencement  II 
178S  il  n'était  pas  sorti  moins  de  neuf  c^ 
quatre-vingt-trois  sextants  et  octants  des  il» 
liers  de  Ramsden.  Une  autre  macliine  qufliBi' 
gioa  pour  diviser  les  lignes  droites  au  m0|fli 
d'une  vis  ne  parait  pas  avoir  passé  dans  la  ftt 
tique  ;  cependant  le  Bureau  des  longitudes  • 
fit  imprimer  la  description  en  1799. 

Ce  fut  dans  la  construction  de  nombrenx  iv« 
truments  d'astronomie  d'un  ordre  moins 
daire  que  Ramsden  gagna  sa  grande 
bien  que  probablement  ils  lui  rapportassent  fiRt 
peu  de  bénéfices.  Le  tliéodolite  qui  servit  an  fi- 
néral  Roy  pour  V English  survey  et  réqoatoîirf 
construit  pour  sir  G.  Schuckburgh   patsaiol 
pour  être  d'une  précision  inconnue  jusqu'à  celle 
époque.  Les  télescopes  quH  fabriqua  pourles  ob- 
servatoires de  Blenheim,  deManheim.deDiiUiei 
de  Paris  et  de  Gotha,  se  distinguaient  sortoot 
par  la  supériorité  de  leurs  objectifs,  et  dans  les 
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le  cercle  qu*il  Toornit  aoi  obeenratoires 
Mie  et  de  VOiia,  il  était  impossible  de 
ir  une  erreur  de  plas  de  deux  secondes 
;,  degré  d'exactitude  qui  était  alors  pour 
«lomes  on  sujet  réel  d'admiration.  Parmi 
aux  de  moindre  importance»  nous  ci- 
tes micromètres  catoptriqne  et  diop- 
décrits  dans  les  Philos,  trans.,  1779), 
ter  desquels  était  perfectionné  d'après 

Bouguer  ;  Vopiigraphe ,  un  dynamo- 
ropre  à  mesurer  les  eftets  grossissants 
isoopes;  un  baromètre»  une  machine 
le,  un  manomètre,  une  babnce,  un  le- 

pyromètfe,  et  la  méthode  pour  corriger 
rations  de  sphéricité  et  de  réfrangibi- 
\  les  lentilles  de  verre.  (Voy.  les  Philos. 
1783.  ) 

de  services  rendus  à  la  science  reçurent 
ites  récompenses.  Ramsden  fut  admis 

dans  la  Société  royale  de  Londres  et 
dans  celle  de  Saint-Pétersbourg,  et  en 
eçut  la  médaille  d'orde  Copley^laplus 
istinction  Qu*en  Angleterre  on  poisse 
'  aux  savants.  Son  extrême  ardeur  an 
ibrégea  ses  joors;  forcé  de  prendre 
repos  pour  réparer  ses  forces,  il  venait 
taller  h  Brighton  lorsqull  mourut,  à 

soixante-cinq  ans.  Ramsden  avait  des 
s  d'anachorète;  il  était  sobre  Jusqu'à 
Dce  et  n'accordait  qu'un  temps  fort  court 
leil.  Il  aimait,  dans  ses  rares  moments 
',  à  cultiver  la  littérature  ;  sa  mémoire 
ellente,  et  dans  un  ftge  déjà  avancé  il 
arisa  avec  la  langue  française  au  point 
loUèreet  Boileau.  Sa  fortune  n'était  pas 
ible,  et  par  son  testament  il  en  légua 
de  partie  aux  ouvriers  qui  lui  avaient 
tcquérir.  P.  L— y. 

dau  te  Journal  des  Satand,  novembre  ITM, 

BWiogr,  (utronomiqiue.  —  Thomson,  Hiit. 

fat  Societff,  —  Huttou,  MathtnuUical  DictiO' 

fcs  i***  (  Ran^essu  Ra-Men  Peh  sur  les 
Qts),  roi  d'Egypte,  fondateur  de  la  dii- 
)  dynastie,  vivait  à  la  tin  du  quinzième 
mt  notre  ère.  11  éUit  fils  d'Athotis  (  Tii), 
roi  Aménopbis  III,  et  du  prêtre  AI. 
iccédéà  Honis,  il  gouverna  l'Egypte 
une  douzaine  d'années;  son  règne  ne  fut 
[>ar  aucun  événement  important  Son 
se  trouvait  à  Biban-el-Moluk  ;  il  est 
entièrement  dépourvu  d'ornements, 
I  le  sarcophage  en  granit,  qu'il  contient, 
te  II  le  Grand  (Ramessu  Meri-Amn  Ra- 
sur  les  monuments),  roi  d'Egypte,  pe- 
I  précédent,  vivait  au  quatorzième  siècle 
Ire  ère,  et  régna  soixante-six  ans.  Il 
vers  1310  à  son  père  Sethos  ou  Sethosis, 
lieurs  hauts  faits  lui  ont  été  attribués, 
!  qo'il  a  été  souvent  coofondu  avec  Sé- 
1).  A   son  avènement  l'Egypte   était 

cette  errear,  acerédltée  par  Hérodote,  bou 


dans  i'étatle  plus  florissant;  le  nom  égyptien 
était  respecté  au  loin,  grâce  aux  victoires  de  son 
glorieux  père,  dont  Ramsès  avait  hérité  l'esprit 
guerrier.  U  entreprit  une  campagne  contre  les 
Héthites,  peuple  du  pays  de  Canaan  et  avec  le- 
quel il  conclut  une  paix  avantageuse,  la  dn* 
quième  année  de  son  règne.  Les  magnifiques 
sculptures  du  grand  temple  d'Ibsamboul  repré- 
sentent les  incidents  de  cette  goerre.  Une  ins- 
cription dn  palais  de  Kamak  nous  donne  le  traité 
qu'il  imposa  (dans  la  vingt  et  unième  année 
de  son  règne)  aul  Héthites,  après  une  nouvelle 
guerre,  aussi  heureuse  que  la  première.  Les  autres 
monuments  qu'il  fit  élever  établissent  qu'il  com- 
battit les  Ethiopiens,  les  Kouschites,  les  Tehen- 
nans,  les  Nubiens  et  autres  peuples  du  sud  et  du 
nord  de  l'Afrique.  Ramsès  n'étendit  donc  pas  le 
cercle  des  conquêtes  de  son  père;  il  se  borna  à 
à  les  maintenir;  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme 
on  grand  conqoérant ,  ce  sont  les  nombreuses 
représentations  de  ses  victoires,  qu'on  trouve 
sur  les  monuments  qu'il  fit  construire  en  profu- 
sion par  les  prisonniers  de  guerre  et  par  les 
Juifs,  et  dont  les  frais  épuisèrent  les  ressources 
du  pays.   Parmi  ceux  de  ces  monuments  qui 
existent  encore  aujourd'hui ,  nous  citerons  :  le 
temple  deBéit-Oualli,  en  Nubie,  et  le  temple  d'Ib- 
samboul ;  h  Kamak,  les  propylées  devant  la  salle 
aux  colonnes,  et  deux  colosses,  qui  représentent 
la  personne  de  Ramsès  ;  à  Thèbes,  le  grand  palais, 
décrit  par  les  membres  de  l'expédition  d'Egypte, 
sous  le  nom  de  Memnonium^  et  où  se  trouve 
un  colosse  de  quarante  pieds  représentant  le  roi 
assis;  à  Luxor,  la  cour  et  le  pylône,  deux  colosses, 
et  deux  obélisques ,  dont  l'un  se  trouve  aujour- 
d'hui sur  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  Ram- 
sès fit  aussi  terminer  les  murailles  que  son  père 
avait  commencé  à  faire  élever  pour  garantir 
l'Egypte  des  invasions  des  peuples  pasteurs  de 
Palestine  et  d'Arabie,  de  même  qu'il  fit  creu- 
ser une  partie  du. canal  du  Nil  à  la  mer  Rouge. 
Toutes  ces  constructions  amenèrent  la  rume  du 
pays ,  laquelle  ne  devint  cependant  manifeste  que 
sous  le  règne  de  son  fils  et  soccesseor  Me- 
nophtès.  C'est  a  cette  époque  que  les  Israélites, 
que  la  dureté  impitoyable  de  Ramsès  avait  déjà 
poussés  au  désespoir,  quittèrent  TÉgypte,  sous 
la  conduite  de  Moïse.  Le  peu  de  reconnaissance 
que  les  Égyptiens   gardèrent  des  entreprises 
grandioses,  mais  ruineuses,  de  Ramsès  explique 
comment  on  laissa  inachevé  le  tombeau  de  ce  roi, 
qui ,  situé  à  Biban  et  Moluk,  est  enfoui  encore  en 

grande  partie  sous  les  décombres.       £.  G; 

CliampoUlOD,  ÉgnU.  —  RotellinI,  Monummii  ttoriel. 
—  Leptlua,  Dos  teçfptUche  KÔntgstmeh.  —  Bunien, 
yFgwtens  Steihtng  in  der  tf^eUçeêChichte  ,  t.  IV.  — 
Salvolinl,  La  campagne  de  Ramsét  et  Jnaigse  dei  <n«- 
eripUoni  de  tobétisque  de  Paris, 

EAMVS  (  Pierre),  nom  latinisé  de  La  Rwée, 

savant  humaniste  français,  né  en  1515,  à  Ciith, 

village  du  Vermandois,  massacré  le  26  août  1572, 

flfoaleroiM  celle  qvl  eonslate  à  admettre  avec  RoieUlnl 
deox  Mn»  du  ooid  et  fUmèt  et  flto  de  Sétboati. 
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à  Paris.  Son  père  était  on  pauTre  laboureur.  Doué 
d'un  esprit  vir,  poussé  par  le  désir  d^apprendre, 
Ramus  fit  dès  Tâge  de  huit  ans,  seul  et  à  pied, 
le  voyage  de  Paris.  La  misère  Ten  chassa  deux 
l'ois.  Il  y  revint  à  douze  ans,  et  s'attacha,  pour 
vivre,  comme  domestique,  à  un  écolier  riche  du 
collège  de  Navarre.  Pour  mieux  ré(>arer  les  la- 
cunes  de  son  instruction  première,  il  Taisait  deux 
parts  de  son  temps,  servant  son  maître  {tendant 
le  jour,  et  employant  les  nuits  à  étudier.  Il  sui- 
vit, selon  Tusage,  pendant  trois  ans  et  demi,  le 
courn  de  philosophie  sous  Jean  Hennuyer,  de- 
puis évèque  de  Lisieux.  11  comprit  l'importance 
de  cette  science,  mais  fut  dégoûté  de  la  manière 
dont  elle  était  alors  enseignée.  Éclairé  en  même 
temps  par  la  lecture  de  Xénoplion  et  de  Platon , 
il  se  mit  à  socratiser,  c'est-à-dire  à  cherclier  la 
▼érité  par  sa  propre  raison  et  en  dehors  des 
préjugés  reçus.  A  vingt  et  un  ans,  il  prit  pour 
thèse  de  l'examen  de  maître  es  arts  n  que  tout 
oe  qu'avait  dit  Aristote  n'était  que  fausseté  v 
{quœcumque  ab  Aristotele  dicta  essent,  coni' 
mentitia  esse).  Quoique  ses  juges  fussent  tous 
péripatéticiens ,  le  talent  qu'il  déploya  en  soute- 
nant cet  audacieux  paradoxe  fut  tel,  qu'ils  furent 
obligés  de  l'applaudir.  Ce  triomphe  du  jeune  can- , 
didat  devait  être  un  rude  échec  pour  la  philo- 
sophie dominante.  Ramus  débuta  dans  l'ensei- 
gnement au  collège  du  Mans.  11  ouvrit  bientôt 
avec  ses  deux  amis,  Orner  Talon  et  Bartliélemy 
Alexandre  (1),  an  petit  collège  de  l'Ave- Maria, 
des  cours  publics  où  on  lisait  les  auteurs  grecs 
et  les  auteurs  latins  dans  la  même  classe,  où  l'é- 
tude de  l'éloquence  était  jointe  à  celle  de  la  phi- 
losophie. La  foule  accourut  à  un  enseignement 
si  nouveau  et  si  varié.  Ce  succès  ne  fut  qu'un 
encouragement  pour  Ramus.  11  commença  alors 
une  révision  de  toutes  ses  études,  qu'il  ne  de- 
vait plus  interrompre  qu'à  sa  mort.  Ses  goûts  et 
les  conseils  du  docte  Toussain  (TWantu)  le  ra- 
menèrent surtout  à  la  logique.  11  entreprit  de  la 
perfectionner;  pour  cela  il  en  banniries  disputes 
stériles  alors  en  honneur,  et  Tenrichit  d'exemples 
pris  dans  les  aoleurs  anciens.  Ces  tentatives  firent 
jeter  de  hauts  cris  aux  péripatéticiens.  Ramus 
avait  publié  en  1543,  un  traité  de  logique,  Dialec- 
ticx  partUioneSf  etunecritiqued'Aristole,i4rt5- 
toteUcxanimadversioncs  ,(\u"i\  dédia  à  Charles 
de  Bourbon  et  Charles  de  Lorraine,  depuis  car- 
dinaux. Joachim  de  Perim,  docteur  de  Sorbonne, 
et  le  jurisconsulte  portugais  Antoine  de  Govea 
les  attaquèrent.  Censurés  par  la  faculté  de  théo- 
logie, ils  furent  condamnés  à  être  supprimés  |)ar 
un  édit  royal  (f''  mars  15U),  aux  applaudis- 
sements de  l'université,  qui  demandait  les  galères 
contre  l'auteur.  Il  fut  de  plus  iuterdit  à  Ramus 
d'enseigner  la  philosophie.  Nommé  principal  du 
collège  de  Prestes  (lô45),  il  rendit  cet  établisse- 
ment, tombé  en  décadence,  le  plus  florissant  de  1 

I 

(1)  I.e  prcroirr  rtatt  le  (rnnd  oncle  du  célèbre  nrocat   j 
général  de  ce  nom.  Le  second  (ut  le  fondaleur  de  l'u- 
nlTer&lt^  de  Reims. 


l'université;  mais  les  amélioralioiis  qo'il  y  intro- 
duisit excitèrent  la  jalousie  et  les  réclamatioK. 
Il  fallut  l'intervention  du  cardin^  de  Lomiae 
pour  lui  assurer  l'impunité. 

Ce  même  cardinal,  devenu  tout-puissant  à  Fs- 
vénement  de  Henri  II  (1647),  obtint  mainlevée 
de  i'édit  de  1544,  et  Ramos  se  livra  pendait 
quatre  ans  à  ses  travaux  de  prédiledion.  Ctar* 
pentier  engagea  alors  contre  lui  une  lutte  qâ 
devait  durer  plus  de  vingt  ans.  Il  dirigea,  en  qn- 
lité  de  recteur,  contre  Ramus  des  poursuites  qÊt 
le  pariement  fit  heureusement  cesser.  TooM 
arracher  son  protégé  à  ces  mesquines  tracaMS- 
ries,  le  cardinal  de  Lorraine  obtint  pour  In  II 
création  d'une  chaire  d'éloquence  et  de  pliîlsii»> 
phie  au  Collège  royal  (août  1551).  Le  disoon 
d'ouverture,  que  Ramus  prononça  devant  deu 
mille  auditeurs,  est  un  chef-d'œuvre  [Pn 
philosophica  disciplina;  Paris,   1551,  Itti^ 
ûk-8*^).  Il  consacra  les  huit  premières  annéei  de 
son  enseignement  aux  trois  premiers  arts  libénn 
(grammaire,  rhétorique,  logique),  qu*il  appdÉ 
élémentaires  ou  exotériques.  Il  publia  soxtt» 
vement  trois  grammaires,  grecque,  latine,  fr» 
çaisc.  Il  se  mêla  en  môme  temps  aux  dispilei 
du  temps  :  dans  celle  des  quisquis  et  des  f  MBh 
quanif  il  prit  parti  pour  la  bonne  pronondilia 
et  obtint  un  facile  triomphe.  Il  n'en  lut  pai  A 
même  de  celle  qu'il  eut  contre  Gailand  an  njrt 
de  la  rhétorique.  11  n'évita  pas  les  traits  sati- 
riques de  Rabelais,  et  J.  du  Bellay  le  ridiculifi 
dans  sa  Pétromachie.  Le  roi  Henri  II  venait tt 
le  nommer  membre  d'une  commission  cbHgsr 
de  réformer  l'université,  lorsqu'il  mourut  (1S39). 

Cette  mort  n'altéra  pas  le  crédit  dont  Banni 
jouissait  à  la  cour.  11  se  préparait  à  paroouir  Is 
autres  arts  libéraux,  et  faisait  son  cours  nrls 
mathématiques  lorsque  sa  conversion  aq  p» 
testantismc  et  les  guerres  de  religion  viaiol 
l'arracher  à  si's  études  et  au  repos.  Depuis  k^- 
temps  on  le  soupçonnait  de  pencher  ven  la 
opinions  nouvelles;  mais  il  s'était  toujours  moe- 
tré  extérieurement  fidèle  aux  pratiques  du  cote 
calholiquc.  La  réplique  du  cardinal  de  Lorrain 
au  colloque  de  Poissy  (1561),  où  ce  prélat  aroad 
de  bonne  grâce  les  abus  de  l'Église  et  les  vitt» 
du  clergé,  d(>cida  Ramus  à  adopter  la  réforBRC 
La  première  guerre  civile  éclata  bientôt,  el  Ifi 
calvinistes  furent  citasses  de  Paris.  La  reine  nèn 
donna  à  Ramus  un  sauf-conduit  et  un  asile  à 
Fontainebleau.  Il  revint  à  Yincennes,  puis  cm 
de  village  en  village,  occupé  de  la  coroposItiflB 
de  ses  Scolx  physicx  (physique)  jusqu'à  ce  qœ 
la  paix  d'Amhoise  (15C3)  lui  permit  de  reprendre 
possession  de  sa  chaire.  Il  continua  ses  leçons  de 
mathématiques,  en  fit  d'autres  sur  la  physique  et 
la  métaphysiquL^  d'Aristote.  Il  lui  re.stait  à  ensei- 
gner la  iiiorale  et  la  politique,  et  {Mur  ne  pa$ 
laisser  sa  tàclie  inachevée,  il  refusa  une  chaire 
richement  dot4H>  à  riinivcrsité  de  BoIo;me.  Il  dut 
en  même  lemps  s'oppo^^er  aux  empiétements  des 
Jésuites,  qui  voulaient  s'insinuer  dans  l'univenité 
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tk  protester  eootre  la  noiniiittioD  de  Charpen- 
tier à  une  cbaire  de  mathématiques  au  Collège 
royal.  Obligé  pendant  la  deuiièine  guerre  ci- 
Tîle  de  chercher  an  refuge  dans  le  camp  du 
prince  de  Condé,  il  assista  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis  en  simple  spectatenr,  et  suivit  l'amiée 
dus  sa  marche  ven»  la  Lorraine.  On  raconte  qu'il 
amena,  par  une  harangue,  les  reltres  allemands 
à  se  contenter  du  tiers  de  la  solde  qui  leur  avait 
été  promise.  A  la  conclusion  de  la  paix,  il  revint 
à  Paris  (1&6S).  Sa  bibliothèque  avait  été  pillée  : 
M»  collège  lui  fut  du  moins  rouvert.  Menacé 
par  de  nouveaux  orages,  il  demanda  un  congé,  et 
raçot  la  mission  de  visiter  les  principales  univer- 
ritétderEnropc.  Strasbourg,  Bâlc,  Zurich,  Berne, 
nvMifort,  Ifuremherg,  Augsbourg   Tattirèrent 
Mccwstvemcnt.  L'électeur  Frédéric  III  voulut 
lai  confier  la  cbaire  de  morale  àHcidelberg.  Une 
cabale  força  Ramus  de  s'éloigner.  Il  revint  par 
Gcnèreiet  Lausanne.  Accueilli  partout  avec  hon- 
aear.  il  conférait  avec  les  savants  les  plus  re- 
■omniéB  sur  tous  les  sujets,  mais  surtout  sur  la 
ivI^Hmi,  devenue  depuis  trois  ans  l'objet  spécial 
de  ses  méditations.  Rappelé  une  troisième  fois  h 
Paria  après  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye 
(1570),  ce  fut  pour  y  subir  de  nouvelles  avanies. 
Un  arrêt  du  parlement  lui  avait  définitivement 
arraché  l'administration  du  collège  de  Presles. 
L\miver9ité  l'empêchait  d'enseigner,  comme  cal- 
viniste. Ramus  réclama  près  de  son  ancien  Mé- 
oène,  le  cardinal  de  Lorraine  ;  celui-ci  fit  la  sourde 
ordiie.  Il  offrit  d'aller  enseigner  à    Genève  : 
Théodore  de  Bèze,  qui  redoutait  son  indépen- 
dance, réconduisit  poliment.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon s'employa  enfin  pour  lui.  Son  titre  de  lecteur 
royal,  un  logement  au  collège  de  Presles  lui 
ftirent  conservés  ;  ses  appointements  même  furent 
doublés.  Forcé  de  se  taire,  Ramus  écrivit.  Il 
Iradiiiiit.se8  traités  pour  mettre  la  science  à  la 
portée  de  tons,  et  entama  avec  de  Bèze  une  po- 
lémiqoe  dans  le  but  d'introduire  dans  les  églises 
réformées  le  régime  démocratique.  L'évéque  de 
Valence,  Montluc ,  désirant  mettre  à  profit  son 
âoqoenee,  lui  proposa  de  l'accompagner  en 
Pologne,  où  il  allait  soutenir  les  prétentions  du 
doc  d'Anjou  au  trône  de  ce  pays.  Ramus  refusa 
fièrement  de  mettre  ses  talents  au  service  d'un 
prince  qu'il  savait  être  l'ennemi  de  sa  foi.  Peu  de 
joors  après  eut  lieu  la  Saint-Barthélémy.  11  périt 
le  troisième  Jour  du  massacre.  Des  égorgeurs 
à  gage  pénétrèrent  dans  la  cellule  où  il  s'était  ré- 
fugié, le  percèrent  de  coups,  et  le  précipitèrent 
encore  vivant  par  une  fenêtre  du  cinquième  étage. 
Son  corps  fut  traîné  dans  les  rues ,  et  jeté  dans 
la  Seine.  C'est  sur  son  implacable  ennemi  Char- 
pentier que  de  nombreux  témoignages,  entre 
autres  ceux  de  Pasquier,  de  de  Thou,  de  Scévole 
de  Sainte-Marthe,  ont  rejeté  l'odieux  decetassas« 
sinat.  On  peut  dire  que  Ramus  a  été  une  victime 
de  la  science  et  de  la  vérité.  C'est  le  sort  com- 
mon  de  ceux  qui  sont  Thonneur  de  l'humanité 
et  lui  ont  fait  du  bien. 


Ramus  a  essayé  dans  l'ordre  scientifique  une 
réforme  analogue  à  celle  que  Luther  et  Calvin 
avaient  opérée  dans  l'ordre  religieux.  Son  génie 
pénétrant  et  juste  vit  les  défauts  de  la  soolastique, 
c'est-à-dire  ses  subtilités,  son  inutilité.  Il  osa  at- 
taquer l'autorité  d'Aristote,  réputée  infaillible  et 
qui  rendait  sacrés  même  tous  les  préjugés.  Il  lui 
opposa  Platon  et  les  auteurs  anciens,  et  c'est  en 
quoi  Ramus  est  un  homme  de  la  renaissance;  mais 
il  se  rapproche  de  Descartes  en  ce  qu'il  proclame 
la  raison  oomme  le  critérium  suprême  de  la  vé- 
rité. Esprit  universel,  travailleur  infatigable,  il 
entreprit  d'étendre  cette  rérorme  à  toutes  les 
connaissances  humaines.  11  dut  commencer  par 
la  logique,  et  cette  réforme  est  l'âme  du  ramisme. 
Des  définitions  claires,  des  divisions  simples  et 
naturelles,  les  règles  du  syllogisme  réduites, 
celles  de  la  mémoire  et.des  témoignages  exposées, 
une  nouvelle  partie  consaerée  à  la  méthode,  des 
exemples  empnmtés  aux  grauds  écrivains,  voilà 
l'originalité  et  le  mérite  de  la  dialectique  de 
Ramus; elle  reste  incomplète,  parce  qu'elle  né- 
glige l'induction,  dont  il  était  niservéà  Bacon  de 
tracer  les  règles  un  peu  plus  tard.  Malgré  cette 
lacune,  elle  rendit.de  grands  services.  Ramus  en 
recommandait  l'application  à  toutes  les  sciences, 
et  lui-môme,  on  l'a  vu,  le  fit  avec  une  suite  et 
un  ordre  admirables. 

Ses  travaux  linguistiques  sont  restés  célèbres. 
Il  fit  prévaloir  une  prononciation  exacte  et  élé- 
gante. 11  lit  adopter  les  lettres  J  et  V  (  on  lei^ 
conrondait  auparavant  avec  I  et  Uj,  appelées  de- 
puis consonnes  ramistes,  et  supprimait  le  Qetl'  Y. 
Sans  nier  la  souverainett*  de  l'usage,  il  entreprit, 
à  l'exemple  de  ses  contemporains,  les  Dolet,  les 
Dubois,  les  Meigret,  la  réforme  de  l'orthograplie. 
Il  voulait  qu'on  écrivit  comme  on  parle,  sans 
tenir  compte  de  l'étymologie  ni  des  dialectes,  et 
prêcha  d'exemple  dans  la  première  édition  de  sa 
grammaire  française,  qu'il  détlia  à  la  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis.  11  recommanda  en  poésie 
l'emploi  de  vers  métriques  sans  exclure  les  vers 
rimes  et  applaudit  aux  essais  de  ce  genre  tentés 
par  Jodelle,  Baif  et  Denisot. 

Ramus  ne  resta  étranger  à  rien ,  et  porta  par- 
tout son  esprit  novateur.  Il  réduisait  la  rhéto- 
rique à  ses  éléments  constitutifs ,  l'élocution  et 
l'action.  Admirateur  de  Cicéron  et  de  Quintiiien, 
il  osa  les  juger.  11  ne  voulait  pas  qu'on  séparât 
l'éloquence  de  la  philosophie.  Lui-même  était  un 
excellent  orateur;  c'est  même'|)ar  ce  cêté  qu'il 
se  rendit  ni  populaire.  Il  lut  le  meilleur  miithé- 
maticien  de  son  temps  en  France  :  il  traduisit  les 
Éléments  d'£uclide  et  composa  une  aritlimétiqoe, 
une  géométrie,  une  algèbre,  qui  étaient  encore 
eu  usage  au  siècle  suivant.  Enfin,  il  fonda  de  sa 
bourse  au  Collège  royal  une  chaire  de  mathéma- 
tiques, illustrée  depuis  par  Robcrval.  Le  système 
de  Kopemik  le  compta  parmi  ses  premiers  adhé- 
rents. £n  physique,  il  se  montra  l'ennemi  des 
hypothèses  et  des  abstractions.  Sa  méthode 
exerça  sur  la  médecine  et  le  droit  la  plus  lieu- 
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reuse  innuencc;  Ii  mëlapliyskiiie  est  n  partie 
faillie;  il  n*a  pas  toojoors  compris  PUtoa  et  a 
attaqué  iDjiistcioent  Àristole.  Eo  morale,  il  critl- 
«inait  les  principes  de  ce  dernier,  comme  entachés 
lie  sen>iKilisme  et  condamnés  par  TÉTangite.  Les 
derniers  travaux  de  Ramus  portèrent  sur  la  théo- 
logie, qu'il  voulait  débarrasser  des  subtilités  oi- 
seuses dont  les  scolastiques  t'avaient  encombrée. 
Sa  miMliode  était  de  chercher  la  solution  des 
questions  religieuses  dans  la  Bible,  de  placer  à 
côté  dn  leitc  sacré  des  citations  d'auteurs  pro- 
fanes, non  pour  donner  plus  d'autorité  à  la  révé- 
lation, mais  pour  montrer  sa  conformité  avec  la 
raison.  Un  vif  sentiment  de  piété  et  de  charité 
anime  ses  commentaires,  qui  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  (  Francfort,  1576,  in-8*). 

Le  ramisine ,  né  de  Tesprit  du  seizième  siè- 
cle, avait  eu  pour  antécédents  les  tentatives 
de  Rodolphe  Agrippa  de  Heidelberg  el  de  son 
«lUciple  J.  Sturm,  qui  enseigna  à  Paris  de  1559 
à  1530  à  secoijcr  le  jou^  d*Aristote.  Il  se  ré - 
landit ,  dès  le  vivant  de  son  auteur,  eo  Angle- 
terre, en  Ecosse,  dans  les  Pays-Bas,  ea  Suisse, 
en  Ejipa^Qfkc  et  jusqu'en  Danemark  ;  ses  partisans 
on  Allemagne  fonnèront  plusieurs  sectes.  En 
France  il  excitait  encore  en  plein  dix-septième 
siècle  des  luîtes  arvientes  dans  l'université  de 
Paris.  En  aciievant  île  détruire  fautorité  d^Aris- 
tote,  il  rendit  une  nouvelle  philosophie  possible, 
et  prépara  les  esprits  à  la  recevoir  par  Tintruduc- 
tion  d'une  meilleure  méthode  ;  l'œuvre  de  Ra- 
mus, c'était  d'émanciper  la  raison  moderne.  Il 
a  été  le  précurseur  de  Descartes,  et  c'est  U  sa 
plus  grande  gloire. 

Outre  les  ouvrages  cités.  Ramus  a  encore  pu- 
blié :  Rhetoricx  disdnctiones  ;  Paris,  1.S49, 
ifi-S*;  —  Piatonis  Epislolx  latinx;  Paris, 
1540,  in-4*  ;  —  Pro  philosophica  dUciplina 
orafio;  Paris,  1551,  in-S"  ;  —  Arithmeticv 
lib,  ill;  Paris,  1555.  in-4*,  réimpr.  uu  grand 
nombre  de  fois  jusqu'en  1G27  ;  — Dialectique; 
Paris,  1555,  '\n-V*  :  le  plus  important  ouvrage 
qui  avant  Descartes  ait  été  publié  en  franrais 
sur  h  philosophie;  —  Dialecticx  lib,  //; 
Paris,  I55C,  in-8';  —  Cicerouiantis  ;  Paris, 
1557,  in-S**;  —  Oratio  de  /ega/tone;  Paris, 
1557,  in-s°,  et  en  français,  1557,  in-S**;  •  -  De 
moribus  veterum  Gallorum;  Paris,  155U, 
in-8*;  —  Grammaticx  lib,  iV ;  Paris,  1559, 
in-8*;  —  Rudimenta  grammaticx;  Paris, 
1559,  in-S';  —  Scholx  grammaticx;  Paris, 
1559,  in-8*  :  recueil  de  toutes  les  critiques  qui 
lui  étalent  suggérées  par  la  lecture  des  gram- 
mairiens ;  c'est  à  ce  livre  que  se  rattache  la  fa- 
meuse querelle  du  quisquis  et  du  quanquam  ; 
—  Grammatica  graca;  Paris,  15ftO,  in-8«;  — 
Gramère;  Paris,  1562,  In-B'*  :  dès  la  seconde 
éilition  il  eut  le  bon  esfirit  de  renoncer  à  l'or- 
tliographe  qu'il  avait  imaginée;  —  Proœmium 
re/ormandx  parlsiensis  academix,  ad  re- 
gcm;  Paris,  1562,  in*8'*;  —  Scholarum  phff- 
sicarum  lib.  Vlii;  Paris,  1565,  in-S"*  :  c'est 


une  critique  d 'Aristole,  la  plupart  du  Inpf  in- 
juste et  passîooDée  ;  —  Sekolarum  aelapAfn- 
carum  lib.  XIV;  Paris,  1566,  ia-S";  - 
Proxmium  mathemaiieum .  Pars,  1567,  ïM*: 
— Geomelrix  lib.  XX  VU  ;  Baie,  1 569,  i»4*  ;  - 
Scholx  in  libérales  artes  ;  Bile»  l569,ii4aL^ 
»  Scholarum  malhematicttrum  lib,  XXJU; 
Bile,  1569,  iii-4*.  Presque  tous  ces  ocvrap 
ont  eu  des  réimpressions  fréquentes;  bok  aV 
Toos  dté  que  les  éditions  origmales.  On  a  p» 
blié  après  la  mort  de  Ramus  :  Aritkmiba 
lib.  Il  et  algebrx  tolidem;  Fraocfort,  151^ 
in-8*-,  —  Arùtotelis  Folilica;  ibid.,  i«M, 
in-8'*;  "  Opticx  lib.  IV;  Cnssd,  1606»  M*. 
Ramus  a  encore  annoté  on  édité  plusienn  •> 
vrages,  et  il  en  avait  écrit  un  grand  dooiIir,  p 
disparurent  dans  le  pillage  de  sa  bibUolbèqne. 

GnstaTe  Rwollot. 
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Freigfos,  Notiet  à  U  teie  des 
ttrat.  y  tu  smuulara  ée  Raaas  ;  BSlc.  IST4. 
Banoftlot,  «VoCJce  à  la  tMe  oa  De  reiàçumm  cArWiCM* 
Ramiu;  Francfort,  kSTS,  lo-t*.  — 
elamatiOHum:  Paria,  «no,  la*t*.  —  Soerote  « 
Martlic,  Elofia.  —  Tctarirr,  Éloge».  —  H.-J. 
Uiit,ilt  P.  Rami  UbrU ,-  Helinatcdt,  1144.  la-l».  -M- 
l«t.  Juçtmtenti  des  sarantâ,  —  MorboT.  PolgkUtr.  - 
Frcyuir.  ^pparatms  lUter.  -  Rayle,  INcC  MA  âtoÊ. 
—  BrrUluopl,  Diuertatio  hUtorica  de 
teMtaurmtor^ui,  Rmmo,  Fenûamiott 
ITlt,  lo-**'.  —  VoMlnt.  De  acienUiê 
c.  XTi  et  va.  —  Meeroo,  .Vraiatrvj,  XIII  « 
TcDoeakanD,  HUL  et  la  pki/osopkU.  «  FTaack,  *Hik 
Dut.  dfticiencts  pkUot.  —  WaddiDgton,  ilmmmM,mm. 
xes  eeritt  'et  ses  opimUms  ;  Fana,  ISSi.  l»-a».  —  Wm 
Mres ,  In  France  protestOMte.  —  K.  Tilil.  ij»  J^ 
cursemnde  De$cartet:  Paria,  ISCS, 


KAMiTS  (/eau  Taci,  en  latin),  jurîj 
hollandais,  né  le  28  février  I53ô,  à  Ter-t 
(Zélandc),  mort  le  25  novcmlire  1678,  à  Me. 
A  peine  ig^i  de  vingt  ans,  il  se  mît  ^  '""-g^ 
la  riiêtorique  et  le  grec  à  Yieuoe  en  Autriche. 
Reçu  en  1559  docteur  en  droit  à  Loofiiiv  i 
y  obtint,  en  1560,  la  chaire  des  Inslitntoiyd 
après  avoir  professé  trois  ans  à  roniveraié  dt 
Douai,  il  fut  rappelé  à  Louf-aiu  par  les  élilidi 
Brabant,  qui  le  cliargèrent  d'eipUqner  le  Piffifc 
Il  venait  d*accepter  une  chaire  à  Dôle,  Inruil 
mourut  avant  d'entrer  en  fonctions.  On  a  de  W: 
Œconomia,  seu  Dispositio  régulât 
quejwis;  Louvain,  1557,  iii-12;  ^- 
faritfj  ad  TU.  XI  de  luleits;  ibid.,  lUT. 
in- 12  ;  —  Commentarii  methodid;  ibid.,  18U, 
in-4*,  publiés  par  Valère  André;  —  nne  trate- 
tion  latine  du  Bouclier  d'Hercule^  insénfiedai 
Tédition  â' Hésiode  de  Jean  Oporîn;  —  des  l#- 
gramincs  latines ,  etc. 
vai«rc  André,  Bibl.  belgiat.  —  Pa^not.  Ifi  nolrii,  Tl 

*nAMUS  (Joseph-Marins),  sculpteur frv- 
çais,  né  à  Ai\  (Bouches-du-RhAne),  le  19  jaa 
1805.  Élève  de  Cortol,  il  acquit  dans  son  ttt- 
lier  un  rare  talent  d'exécution  joint  i  une  gymip 
élévation  de  style.  £n  1 830  il  remporta  ledenxième 
grand  prix  de  sculpture.  En  1831  il  débati» 
salon  par  un  buste  en  plâtre  du  oomle  de  For- 
bin,  directeur  des  musées,  et  en  1854  il  apoâa 
un  buste  de  Tourville  (masée  de  marine),  et  le 
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groupe  de  Daphnis  et  Chloé  (musée  d*Âk). 
A  eette  époque ,  il  fut  chargé  par  le  gouveme- 
ment  d*aller  présider  en  Italie  au  moulage  des 
priocipaux  chefs-d'iBovre  de  la  sculpture  floren- 
tine. De  retour  en  France,  il  exposa  successive- 
meot  :  en  Î838,  Sainte  Geneviève ,  statue  en 
pierre,  et  le  t>uste  de  Tonmefort  destiné  au  mo- 
«ée  d'Aix,  où  figurent  aussi  ceux  de  Peircsc,  de 
YanTenargues,  d'Adansun  et  de  M.  Thiers,  par 
le  même  auteur;  en  1839,  Céphale  et  PrO' 
criSp  groupe  en  marbre;  en  1842,  Saint  Jean^ 
Baptiste^  en  marbre;  en  1844,  la  statue  colos- 
taie  assise  dePortalis  (façade  du  palais  de  justice 
d*Aix);  en  1845,  Une  première  pensée  ^  char- 
mante ligure  de  marbre  ;  en  1 840,  Gassendi^  statue 
co  liroiize(àDigne);  en  1847,  le  comte  Siméon, 
statue  colossale,  pendant  de  celle  de  Portaiis,  et 
AjÊneiT Autriche  (jardin  du  Luxembourg);  en 
1950,  Philippe  de  Champagne^  statue  en  plâtre, 
et  nue  statuette  en  marbre  de  Jl.  Sibour,  archevé- 
qoe  de  Paris;  en  1855,  à  rexpoâiiion  universelle, 
la  tlatne  de  Puget  (sur  la  place  royale  de  Mar- 
adUe);  en  1857,  Les  Marguerites,  gracieux  groupe 
co  marbre,  et  les  statues  en  bronze  de  Saint 
Michel  et  Saint  Gabriel  (église  Saint-Eustache)  ; 
en  1859,  Un  jeune  pdtre  jouant  avec  un  che- 
vreau f  groupe  en  marbre,  et  une  statue  de 
David;  et  en  1861,  Didon^  en  marbre  (cour 
4n  Lourre);  M,  Mazenod,  évéque  de  Mar- 
seilie,  en  marbre  (à  Notre-Dame-de-la-Garde ), 
Bacchus  et  une  Aymphe,  groupe  en  plfttre. 
H.  Ramus  est  depuis  1852  chevalier  de  la  Légion 
dliODnear.  £.  B— n. 

H.  Barbet  de  Joay,  Seviptvres  modernes  du  Louvre, 
—  lAwreU  des  exposUions. 

mAMUSio  ou  RAXXCsio  (Giambattisla) , 
historien  italien,  né  en  1485,  à  Trévise,  mort 
te  10  juillet  1557,  à  Padoue.  Sa  famille,  originaire 
de  Riroini ,  a  produit  plusieurs  personnages  dis- 
Ungoés.  11  était  encore  jeune  lorsque  le  sénat  de 
Venise  l'enroba  en  France ,  chez  les  Suisses  et 
à  Rome,  et  il  s'acquitta  de  ses  missions  avec  une 
prodence  peu  ordinaire  ;  il  plut  môme  tellemejit 
à  Louis  XII  que  ce  prince  lui  permit  de  parcou- 
rir librement  ses  États,  suivant  le  témoignage  de 
Paul  Maouzio.  Sa  grande  expérience  des  affaires 
le  fit  attadier  au  conseil  des  Dix  en  qualité  do 
secrétaire,  place  qu'il  occupa  pendant  quarante- 
trois  ans*  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  donna 
sa  démission,  et  se^rctira  à  Padoue.  Ramusio 
possédait  une  érudition  varice  :  il  connaif^sait 
bien  les  langues  anciennes ,  ainsi  que  le  français 
et  Tespagnol.  11  entretenait  do.s  relations  avec 
Bembo,  Fracastor  et  autres  lettrés.  Ayant  en- 
trepris une  collection  des  plus  im|X)rtantes  rela- 
tions de  voyages  accomplis  dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes,  il  traduisit  en  italien  celles 
qui  avaient  été  écrites  en  des  langues  étrangères, 
et  y  ajouta  ses  propres  remarques  et  plusieurs 
dissertations,  qui  témoignent  de  connaissances 
étendues  pour  le  siècle  où  il  vivait.  Cet  ouvrage 
a  pour  titre  :  Raccolta  di  navigazioni  e  viaggi 

MOU?.   aiOGR.  Gintlk,  —  T.   XLI. 


(Venise,  1550-1556-1559,  3  vol.  in-fol.);  il  fut 
réimprimé  dans  la  même  ville  et  en  autant  de  vo- 
lumes en  1563,  1574,  1583,  1588,  1606  et  1613. 
«  C'est  une  collection  précieuse ,  dit  Camus ,  or- 
née de  gravures  en  bois,  estimée  par  les  savant'., 
et  regardée  encore  aujourd'hui  par  les  géographes 
comme  un  des  recueils  les  plus  importants.  Ra- 
musio avait,  soit  à  raison  des  voyages  qu'il  avait 
faits  lui-même,  soit  à  raison  de  ses  grandes 
connaissances  dans  Fliistoire,  la  géographie,  les 
langues,  soit  enfin  à  raison  des  correspondances 
multipliées  avec  les  personnes  qui  pouvaient  être 
de  quelque  utilité  à  son  entreprise,  toutes  tes 
faciUtés  nécessaires  pour  former  une  excellente 
collection.  Il  laissa  les  matériaux  d'un  qua- 
trième volume;  mais  son  manuscrit  périt  dans 
l'incendie  de  l'irapriroerie  des  Juntes,  arrivé  en 
1557.  »  Parmi  les  principales  pièces  que  contient 
le  recueil  de  Ramusio,  nous  rappellerons  les  sui- 
vantes :  Voyages  de  Pierre  Alvdfès  (Cabrai), 
d'un  comte  vénitien  d'Alexandrie  à  Diu  dans 
rinde  (t.  r^;  de  Marco  Polo,  de  Pietro  Qui- 
rino,  de  Plan  Carpin  en  Tartarie,  d'Oderic  de 
Portenau,  de  Sébastien  Cabot  (  t.  II)  ;  Sommaire 
de  V Histoire  des  Indes  occidentales  d'Oviedo; 
Voyages  d'Alvaro  Nunez  Cabeça  de  Vaca,  de 
Muno  de  Guzman,  de  Jacques  Cartier,  de  césare 
de  Federici  (t.  Ill),  etc.  La  plupart  des  mor- 
ceaux qui  composent  les  premiers  volumes  ont 
été  traduits  en  français  (  Description  de  VA- 
frique  ;  Lyon,  1556,  2  vol.  in-fol.).  P. 

Ghillnf,  Theatro  d'iiuomiai  letUratl.  I,  lo;.  —  Do 
Thou,  Eloges,  —  Agoatlni,  Serittori  vêneiiani.  —  Tlra- 
b<Mcb(,  Storia  dtlla  Utter.  ital.,  VU.  ir«  partie,  p.  S89. 
—  NlceroD,  Mémoires,  XXXV. 

BAiiÂTALA-MJLXJOKA,  reinc  malgache,  née 
vers  1800,  morte  le  18  août  1861 .  Presque  enfant, 
elle  avait éi)ouséRadaroa,  roi  de$lIovas,et  durant 
la  vie  de  ce  prince ,  ne  se  ^it  remarquer  que  par 
sa  beauté,  une  conduite  des  plus  impudiques  et 
un  grand  dévouement  pour  les  intérêts  anglais. 
Elle  fut  soupçonnée,  non  sans  quelque  vraisem- 
blance, d'avoir  empoi^^nné  son  époux,  qui  pen- 
chait en  faveur  de  la  France.  Radama  ne  laissait 
que  des  neveux  pour  héritiers  :  grâce  aux  intrigues 
des  missionnaires  protestants  Jones  et  Griflith,uti 
certain  nombre  de  chefs  madécasses  reconnurent 
pour  souveraine  la  reine  doyenne,  qui  à  peinecou- 
ronnéc  fit  assassiner  son  beau  frère  Rafarla  et 
les  principaux  membres  de  la  fâhiille  royale,  et 
chassa  de  ses  Étals  tous  les  Français,  entre  autres 
le  sergent  Robin,  maréchal  ou  douzième  hon- 
neur des  troupes  madécasses  (l).  Ranavala  prit 
pour  premier  ministre  son  amant,  Andiroiase, 
jeune  Madécasse  élevé  en  Angleterre.  Des  révoltes 
éclatèrent  de  toutes  parts,  tandis  que  le  gouver- 
nement français  essayait  de  rrparer  ses  fautes  et 
de  venger  ses  humiliation»  en  s'emparant  de  la 
presqu'île  deTintingue  (août  1829)  et  en  récla- 
mant énergiquement  ses  anciennes  possessions  de 

(1)  Lei  novan  out  établi  douze  grades  depaU  le  tam- 
bour Jusqu*au  maréchal. 
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Fort- Dauphin,  Foule- Pointe,  Fihierif,  Manahar. 
La  reine  répondit  par  une  déclaration  de  guerre. 
Les  Français  prirent  Tamatave  et  Ainbatoo- 
MaIouine(17  et  20  octobre^,  mais  iU  échouèrent 
complètement  derant  Foule-Pointe,  où  périt  le 
commandant  Schœll  et  la  plus  grande  partie  des 
troupes  débarquées.  La  sanglante  affaire  de  la 
Pointe-carrée  fut,  à  quatre  jours  de  là,  une  écla- 
tante revanche;  mais  elle  apprit  de  nouveau  aux 
vainqueurs  qu*iis  avaient  à  lutter  contre  des  en- 
nemis vaillants,  intelligents,  fornnésà  la  di.^pline 
euroiiéenne.  Un  armistice  fut  conclu  ;  mais  les  ma- 
ladies et  surtout  la  famine,  causée  par  le  gaspillage 
des  founiitures  destinées  à  rex|)édition,  rendirent 
ce  répit  plus  meurtrier  que  la  guerre,  liloqués  dans 
leurs  (tositions,  les  Français,  réduits  des  trois 
quarts, durent enfiu  évacuer  Tintîngue  le  14  juillet 
1831,  après  avoir  fait  sauter  leurs  fort»,  ioccndié 
leur  hôpital,  leurs  casernes,  leurs  magasins  et 
jnsqu  à  deux  bâtiments  VAnna  et  Le  Magallon, 
<]ui  se  trouvaient  en  réparation  sur  rade.  Là  ne 
s'arrêta  pas  le  désastre;  les  fiijanh  abandon- 
nèrent, plus  de  quatre  mille  naturels  qui  tom- 
bèrent victimes  de  leur  dévouement  à  Talliancc 
f  i-ançaise.  Débarrassée  de  cette  longue  guerre,  Ra- 
navala  ne  songea  plus  qu*à  se  venger  des  peuples 
de  rite  qui  avaient  pris  parti  contre  elle  ou  étaient 
restés  neutres.  Deux  de  ses  généraux,  Rakeli, 
gouverneur  de  Foule-Pointe,  et  le  mulâtre  Corro- 
laire  (1),  gouverneur  de  Tamatave,  soumirent  les 
tribus  des  côtes  et  de  l'intérieur  ;  la  reine  des 
Ilovas  se  vit  alors  souveraine  de  l'Ile  presque 
entière.  Fière  de  sa  puissance,  d'une  armée  de 
20,000  hommes  armés  à  Teuropéenne,  Ranavala 
ne  mit  plus  de  Iwmes  à  ses  cruautés,  à  son  in- 
solence ;  elle  expulsa  tous  les  étrangers  q'ii  ne  vou- 
lurent pas  se  faire  madécasses,  et  souffrit  que  les 
consuls  de  France  et  d'Angleterre  fussent  pinsieu  rs 
lUs  insultés.  En  1845,  la  Franco  envoya  le  capi- 
taine Romain-Desfossés  pour  obtenir  une  répa- 
ration; les  Anglais  y  joignirent  une  escadrille  sous 
le  commandement  du  capitaine  Ketty  ;  mais  cette 
expédition  se  borna  au  bombardement  de  Tama- 
tave. En  185i,  le  souverain  deKossi-Bé  fit  ces- 
sion de  son  territoire  à  la  France.  Un  fort  y  fut 
élevé,  et  M.  d'Ar^oy,  ancien  consul,  y  établit  une 
usine.  Ranavala  lit  attaquer  le  fort  à  l'impro* 
viste  ;M.  d'Arvov  fut  assassiné,  et  ses  compagnons 
furent  tués  ou  emmenés  prisonniers.  Cette  nou- 
velle insulte  resta  impunie,  et  Ranavala  termina 
paisiblement  son  long  règne,  tout  souillé  de  luxure 
i-t  de  crimes. 

Son  Gis,  R\Koi'T  lui  a  succédé  sous  le  nom  de 
Radama  IL  II  a  envoyé  en  18C2  un  repré- 
sentant en  Franco,  et  semble  vouloir  entrer  dans 
la  voie  de  la  civilisation.  A.  de  L. 

Macc- Descartes.  Hitt.  et  Céogr.  ie  Madagascar.  —  Le 

;i)  Ce  mal&trc,  qaolque  né  i  tlle  de  France  et  fils  d'an 
fi[ficler  supérieur  de  rart<lli*rie  françaMe,  s'e<»t  toujours 
montré  peu  bienveillant  pour  m«  coin  patriotes  La  reiu'.* 
le  créa  prince,  et  rappela  au  commandooimt  supérieur  de 
i»  côte  de  l'E»t.  C'eUit  un  bonme  instruit ,  uUcilifcat 
f  t  rusé. 


GucTrl  de  Laconbe,  Fofmçê  à  Mmêaçatean  de  -  !»• 

ron  dXnieuTille.  Essai  sur  JJadaçasear  îrars,  lOI, 
ln-8»).  —  Dumunt  dTrvUfe,  Fo^ag^  mtomr  du  wuUi. 
diap.  XI.  —  £,«  MonUeur  tmirersel»  ami.  itfr,  p  stMA. 

BAXC  (Jean),  peintre  français,  né  à  Moatpé 

lier,  en  1G74,  mort  à  Madrid,  le  l"' jaillel  173». 

Son  père,  Antoine  Ranc,  était  peintre  Im-mte; 

il  jouissait  d'une  assex  gnade  réputatîM  a 

Languedoc,  et  fut  chargé  de  tenniner  et  de  cm- 

pletor  les  importants  travaux  que  la  nort  k 

Jean  de  Troy  (25  avril  1691  )  laissait  imrfcfià 

dans  la  cathédrale  de  Montpellier.  On  sait  qi 

pendant  les  quatre  années  qu*il   passa  te 

cette  ville  Hyacinthe  Rigaod  recherctia  son  ma- 

tié  et  SOS  conseils.  Jean  Ranc  à  soo  tour  nçâ 

les  leçons  de  Rigaud ,  dont  il  épousa  la 

L'Académie  Fadmit  au  nombre  die  tes 

avec  la  qualité  de  peintre  de  portraits,  le  tt  jil> 

let  1 703  ;  quatre  ans  plus  tard  (  5  noTembre  170?. 

elleTadmit  comme  peintre  d'histoire.  Son  tablai 

de  réception  représentait  Le  Christ  porttadu 

croix.  Jean  Raoux  ayant  refusé  par  des  aék 

de  santé  d'aller  en  tlspagne,  Ranc  fut  nonséi 

sa  place  peintre  de  la  chamlMre  de  PhilîifeT. 

En  cette  qualité  il  accompagna  le  roi  da»  ■ 

voyage  qu'il  fit  sur  la  frontière  de  Portngal,  d 

fut  envoyé  à  Lisbonne  pour  faire  le  portral  te 

membres  delà  famille  royale  de  PortogaLDU 

à  cette  occasion  comblé  de  (iréscnts,  qii*il  dMp 

comme  tont  ce  qu'il  reçut  en  Espagne  (1). 

FonletaU  Dictionnaire  des  artistes,  ^L.  l)afBlrai,Ifl 
jirtistes français  à.r étranger.-'  Arckires de  CtrlJ/wt- 
çais.  —  U'ArgcnTille,  abrégé  de  la  rie  dei  plut  famea 
peintres. 

EÂXCÉ  {Armand-Jean  le  BotTaiLUEi  m}, 
réformateur  de  la  Trappe,  né  à  Paris,  le  9  j» 
vier  1G2A,  mort  à  Soligny-la-Trappe,  prèsSfar- 
tagne,  le  27  octobre  1700.  Deaiième  fitsda  pc- 
sident  Denis  le  Boutliilliei,  secrétaire  de  Min 
de  Médicis ,  il  eut  pour  parrain  le  cardiad  et 
Richelieu ,  et  fut  destiné  par  sa  famille  à  en 
chevalier  de  Blalte.  La  mort  de  son  frète  tMé 
changea  cependant  les  vues  de  son  père,  qa  )â 
fit  quitter  Fépéc  pour  ne  plus  Toccuper  qne  étf 
l)elles-lettres.  Il  montra  de  si  heureuses  diipaâ 
lions,  qu*il  composa  en  grec,  à  Fàge  de  trénmt, 
un  Commentaire  des  cliansons  d'Anacrén (fr 
ris,  1639,  in-8®}.  Tonsuré  le  21  décembre  IflS^ 
il  devint  trois  ans  après  clianoine  de  Kotie-Dwc 
de  Paris,  et  obtint  les  al>bayes  du  Val,  de  SaM- 
Symphorien  de  Beauvais,  de  la  Trappe  et  Ici 
prieurés  de  Boulogne  et  de  Saint-Clément.  Totf 
ces  l)énéfices  lui  rapportaient  plus  de  l  j,COi)  B- 
vres  de  rente ,  auxquelles  la  mort  de  soa  pêR. 
arrivée  en  IGbO,  ajouta  une  fortune  coosidénUe. 
qui  lui  fournit  les  moyens  de  briller  avec  ifaa- 
lage  dans  le  monde.  Il  s*y  livra  à  toutes  les  po- 
stons ,  mais  celle  de  la  chasse  tenait  en  son 


(1)  Il  est  fort  Improbable  que,  comme  ra  iVfl  pdAk 
raconter,  une  arenture  arrirée  a  Ma  ne  ail  foorai  s  Ls- 
Diotle-lloudart  le  sujet  d'une  de  «c«  fables  {lÊFortrmd, 
IV,  i)  et  ait  pu  égaleroeat  dunoer  lldée  écLa  TUe* 
perruque,  pièce  de  Cullé,  cl  de  fopéra-coailqiK  Le  TJtit** 
pariant. 
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la  plus  large  place.  Cependant ,  après  une  jeu- 
nesse passée  dans  les  amusements  de  la  cour,  il 
s'engagea  dans  la  carrière  ecclésiastique  sans  autre 
Tocation  que  l'ambition  d'arriver  aux  hautes  di- 
gnités de  rÉglise.  Son  oncle,  Victor  le  Bouthil- 
lier,  archevêque  de  Tours,  Tordonna  prêtre  (22 
jaayier  1 651)  et  le  fit  ensuite  archidiacre  de  sa 
métropole.  Enfin  il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne, 
le  6  avril  1C52.  Député  à  l'assemblée  du  clergé 
«le  1655,  il  y  défendit  la  cause  du  cardinal  de 
Retiy  à  qui  l'on  voulait  enlever  toute  juridiction 
dans  le  diocèse  de  Paris.  Sa  fermeté  offensa  le 
cardinal  Mazarin  ;  mais  le  ducd'Oiiéaos  le  choisit 
pour  son  premier  aumônier,  et  lui  demanda  de 
traduire  en  français  les  œuvres  de  saint  Ephrem, 
travail  que  Rancé  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter. 
Ses  biographes  ne  s'accordent  pas  sur  les  causes 
qui  amenèrent  sa  conversion.  Il  faut  considérer 
comme  apocryphe  ce  que  Ton  raconte  de  sa  visite 
à  M'M  de  Montbazon,  sa  maîtresse,  donMI  igno- 
rait la  mort.  Montant  chez  elle  par  un  escalier 
dérobé,  il  serait  entré  dans  son  appartement,  et 
aarait^rouvé  sur  un  plat  la  tôte  dé  cette  dame, 
que  Ton  avait  séparée  du  tronc,  parce  que  le  cer- 
cueil de  plomb  qui  devait  recevoir  le  corps  était 
trop  petit  et  trop  étroit.  On  ne  doit  attribuer  la 
eonversion  de  Rancé  qu'aux  mécomptes  divers 
qm  le  monde  lui  donna  et  aux  conseils  de  quel- 
ques pieux  év6que$,  aflligés  de  voir  un  prêtre 
d'un  si  grand  mérite  tenir  une  f'X)nduite  désor- 
donnée. On  ne  sait  point  au  juste  à  quelle  époque 
fl  prit  la  résolution  de  se  donner  tout  à  Dieu, 
mais  on  peut  la  fixer  à  l'année  1C57. 

Dès  ce  moment  Raocé  ne  parut  plus  à  la  cour. 
Retiré  dans  sa  terre  de  Yéret,  auprès  de  Tours, 
aprte  avoir  assisté  le  duc  d*Orléans  au  lit  de  mort 
(2  février  1660),  il  refusa  la  coadjutorerie  de 
Tours,  et  alla  consulter  les  évêques  Pavillon  de 
Canlet  et  de  Choisenl.  L'avis  de  ce  dernier  fut 
qo*i!  devait  embrasser  i'état  monaMique.  Le 
GiOltre  ne  plaisait  point  alors  à  Rancé,  qui  pour- 
tant après  de  mûres  réflexions  se  détennina  à  y 
entrer.  Il  vendit  d'abord  sa  terre  de  \éret,  donna 
à  .riiôtel-Dleo  de  Paris  les  300,000  livres  qu'il 
en  retira,  se  démit  de  tous  ses  bénéfices,  à  l'ex- 
eeptkm  dn  prieuré  de  Boulogne  et  de  l'abbaye  de 
la  Trappe,  fit  distribuer  le  reste  de  ses  biens  aux 
pauvres,  qui.  reçurent  ainsi  plus  de  100,000 
écus,  et  se  réserva  seulement  environ  3,000  li- 
vres de  rente.  Les  religieux  de  la  Trappe,  réduits 
an  nombre  de  six,  étaient  loin  d'y  \ivre  selon 
leur  règlejprimitive.  Rancé  leur  déclara  qu'il  était 
décidé  à  y  introduire  la  réforme.  Il  fit  venir  de 
Perscîgne  quelques  religieux  pour  la  commencer, 
et  passa  avec  eux  six  mois  à  la  Trappe.  11  alla 
ensuite  prendre  l'habit  religieux  à  l'abbaye  de 
Perseigne,  et,  admis  au  noviciat  en  1C63,  il  y  fit 
profession  en  1664.  Député  à  Rome  avec  l'abbé 
du  Yal-Riclier  pour  proposer  au  pape  les  senti- 
ments des  abbés  de  1  étroite  observance  pour  la 
réformation  générale  de  tout  l'ordre  de  Citeaux, 
de  Rancé  y  arriva  le  16  novembre  1G64,  soutint 


vigoureusement  les  affaires  de  la  réforme,  mais 
il  dut  quitter  la  cour  pontificale  le  23  mars  1666, 
sans  avoir  réussi  dans  ses  projets.  Voyant  alors 
l'inutilité  de  ses  efforts  pour  étendre  la  reforme 
a  tous  les  monastères  de  l'ordre  de  CItcaux ,  il 
s'appliqua  jlu  moins  à  lui  faire  jeter  de  profondes 
racines  à  la  Trappe.  Ce  monastère  reprit  en  effet 
une  vie  nouvelle.  Continuellement  consacrés  au 
travail  des  mains,  à  la  prière  et  aux  pratiques  les 
plus  austères,  les  religieux  retracèrent  bientôt 
l'image  des  anciens  solitaires  'de  la  Thébaidc. 
L'un  de  ses  principaux  soins  fut  d'inspirer  à  ses 
frères  une  grande  estime  de  leur  vocation  et  un 
mépris  extrême  pour  tout  ce  qu'ils  avaient  si  gé- 
néreusement quitté,  afin  de  ne  plus  vivre  que  pour 
Dieu.  Le  réformateur  introduisit  dans  le  monas- 
tère le  plus  rigoureux  silence,  et  priva  ses  reli- 
gieux des  plus  licites  amusements.  L'étude  leur 
fut  interdite  ;  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  et  de 
quelques  traites  de  morale,  voilà  toute  la  science 
qu*il  disait  leur  convenir.  La  publication  qu'il  fit 
de  son  Traité  de  la  sainteté  des  devoirs  de 
Vétat  monastique  pour  justifier  ses  idées,  <-ausa 
entre  Mabillon  et  lui  une  polémique  assez  vive, 
et  à  |>eine  eut-il  terminé  cette  lutte  qu'il  lui  fallut 
en  commencer  une  autre  avec  les  partisans  d'Ar- 
nauld.  Cette  dernière  lui  attira  la  haine  t\es 
jansénistes,  qui  firent  paraître  plus  de  vingt  bro- 
chures satiriques  contre  Iiii.  La  muse  du  duc  de 
Nevers  lui  décocha  aussi  quelques  vers  piquants 
au  sujet  de  deux  courtes  lettres  qu'il  adressa  à 
Kossuet  dans  les  démê!é.^  théologiques  de  ce 
dernier  avec  Fénelon.  Mais  tout  cela  n'arrêta 
point  son  zèle.  Rancé,  accablé  d'infirmités,  crut 
devoir  se  démettre  de  son  abbaye  (octobre  1695). 
Louis  XIV  lui  ayant  laissé  le  choix  de  son  succes- 
seur, Rane^  nomma  dom  Zosime,  un  de  ses  reli- 
gieux, qu'il  installa  le  28  décembre  de  cette  année, 
et  auquel  il  fit  vœu  d'obéissance.  Zosime  mourut 
le  3  mars  1696,  et  son  successeur,  Armand- 
François  Gervaise  (roy.  ce  nom),  ne  tarda  pas  à  se 
démettre  volontairement  de  la  charge  qui.  lui 
avait  été  imposée.  M.  de  Rancé  fit  alors  agréer 
par  le  roi  le  P.  Jacques  de  La  Cour.  Affaibli  par 
la  maladie ,  il  fit  appeler  à  la  Trappe  Louis  d'A- 
quin,  évêque  de  Séer,  lui  fit  une  confession  géné- 
rale de  sa  vie ,  et  expira  couché  sur  la  cendre 
et  la  paille,  entre  les  bras  de  ce  prélat  et  en  pré- 
sence de  toute  la  communauté  désolée.  Louis 
d'Aquin  publia  peu  après  la  relation  de  la  mort 
(le  Rancé.  Les  ouvrages  qu'on  a  de  ce  réforma- 
teur sont  :  une  Traduction  française  des  CfSu^ 
vres  attribuées  à  saint  Dorothée;  Paris,  1C8G, 
in-8<»;  —  Explication  sur  la  règle  de  Sainl- 
Benoit  ;PSins,  1689,  2  vol.  in-^o-^^  Abrégé  des 
obligations  des  chrétiens;  —  Réflexions  mo- 
raies  sur  les  quatre  Évangélistes  ;  Paris,  1699, 
\iï'\2 -^^Conférences sur  les  quatre  Évangiles, 
Paris,  1699,  in-12;  —  Instructions  et  mozt- 
tnes,  in-12,  un  grand  nombre  de  Lettres  spiri- 
tuelles, 2  vol.  in-ri,  plusieurs  Écrits  au  sujet  des 
études  monastiques; —  Relation  de  la  vie  et  de 


583  RANGÉ  — 

la  mort  de  quelques  religieux  de  la  Trappe;  ' 
Paris,  1696,  4  vol.  in- 12  ;  —  Les  Constitutions 
et  les  règlements  de  l'abbaye  de  la  Trappe; 
Paris,  1701,  2  Tok  in-12; —  Delà  sainteté  des 
devoirs  de  Vétat  montutique,  1683,  2  yoI. 
in-4*;  avec  des  Eclaircissements  sur  ce  livre 
1685,  in-4-.  H.  Fisquet.  i 

Le  Nain  de  TUlcmont,  f  i«  de  Ramé  ;  1719,  s  vol.  in-tl. 
'-  Marsoltler,  fie  de  Vabbc  dêHance;  1709/ ln-4*.  — 
<:hAU'aubriand  .  f^ie  de  Rancé.  —  Ingulmbert.  Cenuinvs 
characUr  Fatrls  Armandi  Joannis  Rancasi.  —  .Morcn, 
IHet.  nUt. 

RAiccHis  (François),  médecin  français,  né  en 
1Ô64,  à  Montpellier,  où  il  est  mort»  en  1641.  Des- 
tiné par  sa  famille  à  la  carrière  ecclésiasUqae,  il 
fut  dès  sa  jeunesse  pourvu  de  trois  bénéfices,  qu'il 
conserva  même  après  son  mariage.  Reçu  en  1592 
docteur  en  médecine,  il  devint  en  1605  chancelier 
de  rnniversité  de  médecine ,  et  réussit  à  réunir  . 
tous  les  sufTrages  des  professeurs ,  en  promet- 
tant de  donner  un  tapis  neuf  pour  la  grande 
salle  du  conclave,  et  de  /aire  une  robe  de  Ra- 
belais neuve.  Rancliin  tint  sa  promesse.  Pen- 
dant son  canccUariat,  qui  dura  trente  années,  sa  ! 
grande  fortune  lui  permit  tde  donner  beaucoup  ' 
pour  les  écoles,  qui  étaient  l'objet  de  toutes  ses 
affections.  L'amphitbéâtre  d'anatomie,  qui  tom- 
bait en  ruines,  fut  reconstruit  ;  il  y  fit  placer 
trois  l>as-relicfs  et  une  chaire  antique,  qui  s'y  • 
voient  encore.  Par  ses  soins,  et  toi^ours  à  ses 
frais,  le  collège  de  Mende  à  Montpellier  se  re- 
leva et  les  salles  de  l'université  s'ornèrent  des 
ffSgies  des  docteurs  qui  l'avaient  illustrée.  Consul  ' 
de  Montpellier  pendant  la  peste  qui  désola  cette  ' 
ville  en  1629,  et  dont  il  a  laissé  une  histoire  aussi 
émouvante  que  détaillée,  Ranchin  tint  dans  celte 
circonstance  une  conduite  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  remarque  :  Quxstionsjrançoiics 
sur  la  Chirurgie  de  Gui  de  Chauliac;  Paris, 
1C04,  in-8';—  Traité  de  la  peste ;h} on,  1621, 
in-8*;  —  OEuvres  pharmaceutiques;  ibid., 
1628,  in-12.  Astruc  a  avancé  à  tort  qu'il  ncut 
point  d'enfants.  Ranchin  laissa  un  fils  et  une  fille. 

Rancukn  {Guillaume),  jurisconsulte ,  frère  du 
précédent,  né  aussi  à  Montpellier,  en  15C0,  mort 
en  la  nvéme  ville,  remplit  en  1605  les  fonctions 
d'avocat  général  en  la  cour  des  aides  de  cette 
ville,  fût  professeur  es  lois,  et  a  laissé  un  traité 
De  successionibus  (Lyon,  1594,  in-12),  et  quel- 
ques discours,  imprimés  en  1604  dans  un  livre 
intitulé  :  Premier  recueil  des  publiques  aC' 
lions  d*éloquence  française.  F. 

U'AIgrefcuIlle,  UUt.  de  MontpeUier.  —  Astruc,  IJUt. 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  —  Creuzé  de 
Lesser  flls.  StaCistiqtie  de  rifcrault.  —  Fisquet,  Biogr. 

I  inédite)  de  r Hérault. 

RAifCOXfiT  {Aimar  de),  érudit  français, 
né  à  Périgueux,  en  1498,  mort  à  Paris,  en  1559. 

II  fut  successivement  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  à  celui  de  Paris,  puis  président 
aux   enquêtes.    Suivant  Taisand,    son  mérite 
(^rlatant  lui  suscita  de^  ennemis  acharnés,  qui  , 
l'accusèrent,  en  1559,  d'inceste  avec  sa  fille.,) 


AA^DA^  584 

Écroué  à  la  Bastille,  il  ne  tarda  pas  à  moorir 
de  douleur.  De  Thou  attribue  rempriisoiiBe- 
ment  de  Ranconet  à  la  haine  que  hu  portait  le 
cardinal  de  Lorraine.  Ce  prélat  ayant  soDidlé 
du  parlement  de  Paris  de  Doavelles  meuam 
contre  les  protestants,  Ranconet  se  proBoaça 
contre  cette  demande,  et  ne  crut  mieux  <fire  qM 
de  lire  en  pleine  assemblée  le  passage  des  eni- 
vres de  Sulpice  Sévère  dans  lequel  saint  Ifartia 
implore  de  Maxime  la  grâce  de  lliérésiaqK 
Priscillien.  La  vie  domestique  de  RaoooBet  ae 
fut  qu'une  suite  de  malheurs  :  sa  remme  M 
tuée  d'un  coup  de  tonnerre;  8od  fils  périt  «r 
réchafaud,  et  sa  fille  mourut  de  misère.  DeAn 
dit  que  ce  magistrat  possédait  de  grandes  1» 
mières  dans  la  jurisprudence  ;  qu'il  était  bia 
versé  dans  l'antiquité  sacrée  et  profane,  la  pM- 
losophie  et  les  mathématiques.  Cnjas  loi  aval 
dédié  ses  Interpretationes  in  JuUi  Pamli  n- 
ceptas  sententias  (1557).  On  attribue  4  R«- 
conet  :  Dictionarium  pœticum,  imprimé  n» 
le  nom  de  Charles  Estienne;  15:>3,  m-4*;  —Hr 
verborum  qux  ad  jus  pertinent  signi/kê- 
tione  (de  Barnabe  Brisson),  lib.  XiX;  làiT, 
in-fol.;  —  De  Formulis  (  du  même  );  Pan» 
1583,  in-fol.;  si  Ranconet  n'est  pas  fastor 
de  ces  deux  derniers  ouvrages,  dn  mMBsa4-l 
beaucoup  aidé  Brisson.  Ranconet  a  an»!  fêÊà 
Le  Trésor  de  la  langue  française^  toat  ia- 
cienneqve  moderne,  revu  et  augmenté  parlai 
Nicot  ;  Paris,  1606,  in-fol.,  et  Rouen,  1618, iB4". 
De  Thou,  Hist.  sut  temp.  -  Salote-Mutlie,  EiOf.,Wkl 
—  F'ies  des  JuriseonsuUes,  p.  47». 

RAXÇOJTXI BR  (  Jacques ) ,  mirniiiiMT 
français,  né  en  1600,  dans  le  comté  de*  Boh^ 
gogne,  mort  vers  1640.  Entré  à  Và^  de  do- 
neuf  ans  au  noviciat  de  la  Compagnie  de 
à  Matines,  il  partit  en  1625  pour  le 
et  alla  sept  ans  plus  tard  prêcher  IV 
chez  tes  1  latines,  qu'il  convertit  à  la  foi 
iique.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  an 
de  cette  peuplade,  en  fut  l'apôtre  el  le  ¥^^ 
leur,  et  mourut  à  la  fleur  de'son  ^e,  sans  qm 
l'on  .viche  au  juste  en  quelle  année.  Sothvrei,  ^ 
l'appelle  Jacques  Ransonnier,  place  pariudw^ 
tance  sa  mori  en  1630.  On  a  du  P.  RançonBer: 
Lit  terx  annuœ  {\  626  et  1627)  provineixFm^- 
guarix  Socieiatis  Jesu;  Anvers,  1636,  ta-S*; 
traduites  en  français  sous  le  titre  de  :  RetiUtn 
des  Progrès  de  la  religion  chrétienne  faits  «a 
Paraguay,  1626  et  1627  ;  Paris,  1638,  in-S*. 

SothweU,  Bibt.  script.  Soc.  Jesu ,  p.  let.  —  clMffe- 
Tolz,  Hist.  du  Paraouaf^  lir.  V||l.  -.  De  Bacfccr,  i»- 
blioth.  det  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

RA?iDA.t  (  Gaston-Jean-Baptiste  de  Ton, 
duc  DE),  pair  de  France,  né  en  1638,  mort  le 
12  décembre  in 65.  Il  était  fils  de  Jcan-Bap- 
tiste-Gaston  de  Foix,  comte  de  Fleix,  Ueuteoaat 
général.  D'une  fille  du  duc  de  ChaataKs,  il  ne 
laissa  qu'une  fille,  morte  en  1667. 

Son  frère,  Henri-François,  lui  soccéda  dass 
la  duché-pairie  de  Randan,  et  porta  cependant  le 
nom  de  duc  de  Foix.  11  fut  fait  chevalier  des  or 
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dre*  en  1689,  et  mourut  le  22  janvier  1714.  Il 
a'ent  pu  d'enfants. 

Blor«rt,  Diet.  kUt. 

KAHDAïf  (  Gui- Michel  de  Durfort  dk 
Iabges,  duc  de)«  maréchal  de  France,  né  le 
30  août  1704,  mort  en  1773.  Il  était  petit-fils  du 
maréchal  duc  de  Lorges,  mort  en  1702  (roy. 
LoncEs),  et  suivit,  comme  presque  tous  les 
taenibres  de  sa  famille,  la  carrière  des  armes. 
A  dix-neuf  ans  il  devint  colonel  du  régiment  de 
cavalerie  de  son  nom.  Il  porta  depuis  1728  le 
litre  de  duc  de  Durfort,  et  le  quitta  en  1733 
pour  celui  de  duc  de  Randan,  sous  lequel  il  fut 
désormais  connu.  Après  avoir  guerroyé  dans  le 
MUaoals,  il  fut  employé  pendant  dix  ans  à  i'ar- 
BBée  d'Allemagne,  puis  à  celle  de  Flandre.  Ma- 
védial  de  camp  en  1740,  lieutenant  général  en 
1745,  il  prit  une  part  active  à  la  guerre  de  Sept 
et  reçut  en  1768 ,  plutôt  à  cause  de  Fan- 
de  ses  services  que  de  ses  talents 
VdKtaln:s,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

PfeMiti,  Chronologie  militaire,  t.  V. 

AAHDOLPH  (  Thomas },  diplomate  anglais, 
mé  en  1523,  dans  le  Kent,  mort  le  8  juin  lô90, 
à  Londres.  Il  se  disait  élève  de  Georges  Bûcha- 
■an^  mais  il  reçut  son  éducation  académique  à 
4Hfordy  et  après  y  avoir  pris  le  degré  de  bacl>e- 
Ser  en  droit  (1547),  il  devint  notaire  public. 
Homme  prindpal  du  collège  de  Broadgate  (  dé- 
fais Pembroke),  à  Oxford  (1549),  il  s'y  maintint 
«■  exercice  jusqu'en  1553 ,  où  la  persécution 
dirigée  contre  les  protestants  le  força  de  cher- 
clwr  asile  en  France.  L'avènement  d'Elisabeth 
as  ffùne  le  mit  en  grande  faveur  :  il  fut  chargé 
dediflërentes  ambassades,  et  envoyé  trois  fois 
âopiês  de  Marie  Stuart,  et  sept  fois  auprès  de 
fils  Jacques  VI.  Intrigant,  plein  de  ruses, 
conscience,  il  fut  rÂme  damnée  de  lord 
Oadl,  et  s'efforça,  par  ses  ténébreuses  menées, 
dTaltiser  en  Ecosse  le  feu  de  la  discorde.  En 
Boiaie,  où  il  passa  les  années  1500  et  1561,  sa 
oondoite  ne  mérite  que  des  éloges  :  il  mena  k 
iMMoefin  on  traité  de  commerce  fort  avantageux 
pom  les  marchands  anglais,  qui  s'étaient  asso- 
ciés soos  le  nom  de  Russia  Company.  H  avait 
pour  secrétaire  le  poète  Georges  Turberville 
(  Wf .  ce  nom  ).  La  reine  ne  se  montra  pas  gé- 
néraue  à  son  égard,  et  récompensa  assez  dû- 
cbcmentses  services  :  elle  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse»  les  fonctions  de  diambelian  de 
i'échiqnier  et  de  diredcur  des  postes ,  et  quel- 
i|iies  petits  domaines.  Il  avait  épousé  une  sœur 
de  Francis  Walsingham.  La  plupart  de  ses 
lettres  sont  conservées  en  manuscrit  au  Britisb 
Muséum  et  à  la  bibliothèque  de  Cambridge; 
qodqoes-unes  ont  été  publiées  dans  les  OEuvres 
<1e  Boclianan,  les  Annales  de  Strype,  V Histoire 
if  Ecosse  de  Robertson,  etc.  P.  L— y. 

^  MograpkUi  britanmica.  —  Lodgc,  lUustraiions, 

mAHDOLPH  (  Thomas  ),  poète  anglais,  né  le 
16  jufai  1005,  à  Newnham  (comté  de  Nortb- 
ampton),  mort  le  17  mars  1634,  à  Blather- 
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wyke  (  même  comté  ).  Après  avoir  fait  ses  études 
ordinaires  à  Westminster,  il  fut  hiscrit  à  Cam- 
bridge en  qualité  d'écolier  du  roi,  y  devint 
agrégé,  et  fut  incorporé  en  1031  dans  roniversité 
d'Oxford.  De  bonne  heure  il  avait  laissé  voir  la 
facilité  de  son  génie  poétique ,  et  il  se  condlia 
par  ses  talents ,  sa  bonne  humeur  et  ses  saillies , 
l'amitié  de  quelques-uns  des  plus  grands  écri- 
vains de  son  temps,  et  entre  autres  de  Ben 
Jonson,  qui  l'adopta  en  Apollon  et  le  tint  en  au- 
tant d'estime  que  Cartwrigbt  (1).  Il  mounit  à 
l'âge  de  vingt-neuf  ans,  laissant  des  i)oésies,  des 
satires  et  cinq  comédies,  dont  la  plus  admirée 
est  celle  qui  a  pour  titre  Muses*  looking-glass  ; 
elle  a  été  reproduite,  ainsi  que  quatre  autres, 
dans  la  Collection  de  Dodsley.  Les  œuvres  de 
Randolph  ont  été  publiées  par  son  frère  Robert, 
qui  en  a  donné  une  dnquième  édition,  corrigée 
(  Londres,  1664,  in-8^  ).  On  lui  attribue,  non 
sans  quelque  probabilité ,  une  comédie  latine 
intitulée  Cornelianum  dolium  (  1638,  in-12). 

P.  L— Y. 

Baker,  Btographia  dramatlea.  —  Cibbcr»  lÀvei  o/ 
poels.  —  W'ood.  Mherm  oxon, 

RANDOLPH  (Thomas),  théologien  anglais, 
né  le  30  août  1701,  à  Canterbury,  mort  le  24 
mars  1783,  à  Oxford.  Ayant  obtenu  une  bourse 
dans  l'université  d'Oxford ,  il  y  prit  ses  degrés 
jusqu'à  celui  de  docteur  entliéologie;  admis  en 
1725  dans  les  ordres,  il  professa  quelque  temps 
comme  agrégé,  et  reçut  de  l'archevêque  Potter 
deux  bénéfices  dans  le  Kent.  Élu  en  1748  pré- 
sident du  collège  Corpus  Christi  (  Oxford  ),  il  y 
fut  chargé  en  1768  d'une  chaire  de  théologie. 
Sons  le  titre  de  View  of  our  blessed  Sa- 
viour*s  ministr y  (Londres,  1784,2  vol.in-8®), 
on  a  publié  un  choix  de  ses  écrits,  parmi  les- 
quels on  remarque  The  Christian's  Faith 
(1744)  et  Doctrine  of  the  rrini^y(t  753-54). 

RANDOLpn  (John),  fils  du  précédent,  no  le 
0  juillet  1749,  mort  le  28  juillet  1813,  à  Lon- 
dres, fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  et 
occupa  à  Oxford  les  chaires  de  langue  grecque 
et  de  théologie.  En  1799  il  devint  évèque  d'Ox- 
ford, fut  transféré  en  1807  sur  le  siège  de 
Bangor,et  en  1809  sur  celui  de  Londres.  On  n'a 
de  lui  que  quelque  sermons.  Il  était  membre  de 
la  Sodété  royale  de  Londres. 

lAfe  c^  Th.  Randolph^  i  la  tôtc  de  ses  Œuvres.  — 
Centleman'i  Magazine,  LXXXIllct  LXXXIV. 

RANDOLPH  (John),  homme  politique  des 
Etats-Unis,  né  à  Cawson  (Virginie),  le  2  juin 
1773,  mort  à  Philaddphie,  le  24  mai  1833.  Il 
était  fils  d'un  ridie  planteur,  etidescendait  à  la 
septième  génération  de  Pocaliantas,  princesse 

(1)  Le  trait  ralvant,  rapporté  par  OMyt,  peint  la  li- 
berté de  l'époque  en  même  temps  qne  la  promptitude 
d'esprit  du  poetr.  La  reine  Henriette  visitait  l'université 
de  Cambridge  ;  U  lui  arriva  de  dire  eo  se  tournant  ?en 
RaBdolph  : 

Pomper  trique  Jacei. 
Ce  dernier  riposta  ausaHOt  par  ee  dtotique  : 
In  tbalanls,  reglna,  tuts  hac  nocte  Jaeerem 
Si  venun  hoc  ewet  ■  Pauper  ubiqne  jaeeî. 
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indienne,  morte  eo  1C17 ,  et  qoi  a  laissé  dans 
les  annales  de  la  Virginie  un  si  toochant  sou- 
Tenir.  Son  enfance  fut  dirig<^e  arec  soin  par 
une  mère  pieuse  et  intelligente,  et  après  aroir 
fait  quelques  études  à  Princeton  et  à  ColumHa, 
collèges  renommés,  il  Tint  les  terminer  h  celui 
de  William  et  Marj  (Maryland }.  Mais  il  aTait 
coutume  de  dire  que  toutes  ses  connais- 
sances, et  elles  étaient  très- remarquables,  lui 
étaient  Tenues  de  sa  bibliothèque  à  Roanoke, 
sa  résidence  en  Virginie,  et  de  ses  relations 
aTec  le  monde.  A  sa  majorité,  il  prit  possession 
de  sa  Taste  plantation,  et  commfnra  par  en 
diriger  les  travaux.  Mais  il  ne  pouvait  rester 
étranger  à  la  vie  politique  :  au  printemps  de 
1799,  il  se  présenta  airx  électeurs  du  comté  de 
Cliarlotte  comme  candidat  a\i  congrès.  11  s\ 
rencontra  avec  le  célèbre  orateur  Patrick  Henr} , 
alors  Âgé  de  soixante-sept  ans,  qui  venait  bri- 
guer les  suffrages  pour  le  sénat  de  l'État,  et 
comliQttre  dans  cette  cirronstance  les  opinions 
et  les  mesures  que  voulait  déft-ndre  Randulpli. 
Celui*ci  en  était  à  son  début.  L*asâemblée,  en- 
thousiasmée par  un  discours  éloquent  qu'avait 
prononcé  Patrick  Henry,  semblait  peu  disposée 
à  écouter  un  jeune  borame  sans  réputation,  et 
dont  Pextérieur  n'annonçait  que  pou  de  talent. 
Mais  dès  qu'il  eut  commencé,  Tattention  s*é- 
veiib,  et  sa  parole  vive  et  brillante,  et  ses  rai- 
sonnements pleins  de  vigueur  et  de  sarcasmes 
liient  éclater  les  applaudissements.  Les  deux 
orateurs  furent  élus,  Tun  au  sénat  de  la  Vir- 
ginie, l'autre  au  congrès.  Sauf  deux  ou  trois  in- 
tï-n'uptions  assez  courtes,  Randolph  y  siégea 
trente  ans.  II  s*y  montra  le  défenseur  ardent 
de3  droits  souverains  des  Étais  (  Stale  r'ights  ), 
et }  devint  bientôt  un  des  chefs  du  parti  répu- 
blicain. Il  apfiartenait  à  Técole  de  JefTerson,  et 
soutint  ses  principales  mesures.  Cependant, 
plus  tard  il  combattit  Tembargo,  les  actes  de 
non  intfrcourse,  et  la  guerre  de  1812  avec  la 
Grande-Bretagne.  11  se  montra  également  op- 
posé au  compromis  du  Missouri  (1820).  Pen- 
dant radiûinistration  de  John  Quincy  Adains, 
il  fut  élu  au  sénat.  C'est  là  qu'un  jour,  en- 
traîné par  la  passion ,  il  lui  échappa  quelques 
paroles  tiès-injurieuscs  pour  Henri  Clay,  séna- 
teur et  auii  du  préaident.  Un  duel  devint  inévi- 
table; ce  duel  est  resté  célèbre  dans  les  an- 
nales des  États-Unis.  II  eut  lit-u  sur  les  boris 
du  Potoroac,  à  une  p<^tite  distance  de  Waslûng- 
ton.  La  veille,  Randolph,  qui  sentait  son  tort, 
avait  confié  à  deux  amis  sa  résolution  d'essuver 
le  feu  de  Clay,  mais  sans  y  répondre.  Malgré 
les  observations  que  lui  firent  ses  amis,  il  per- 
sista dans  ces  sentiments.  Clay  tira  le  premier, 
et  Randolph  déchargea  son  pistolet  en  Tair.  Une 
réconciliation  sincère  s'ensuivit  entre  les  deux 
adversaires.  Tous  <]cnx  étant  des  hommes  con- 
sidérables, ce  duel  occupa  vivement  les  esprits, 
et  on  admira  généralement  le  caractère  gé- 
néreux <le  Randolph.  En  1829,  il  se  retira  vo- 


lontairement du  congrès,  et  fot  élu  membre  de 
la  convention  de  Virginie  char^gée  de  rérixrli 
constitution  de  l'État.  Il  s'opposa  fortement  an 
changements  qu'on  Toolaît'y  tùrt.  Le  §tairû 
Jarkson,  étant  devenu  préskJent ,  lai  cflrît  le 
|ioste  de  ministre  des  États-Unis  en 
Randolph  arriva  à  Samt-Pétersbonrg 
ISo  \  Mais  le  clhnat  fut  nne  rode  épreove  pov 
sa  constitution  délicate.  Il  demanda  on  ea^p 
pour  motif  de  santé,  et  reTÎnt  en  Amériqoe  (oc- 
tobre 1831  ). 

Le  dernier  acte  de  sa  TÎe  politique  fut  (Talfaqaff. 
dans  les  assemblées  populaires  de  son  Ctal,  h 
proclaniation  faite  par  Jackson  contre  b  BDQii- 
cation  prononcée  par  la  Caroline  du  Sod.  Jatqê'u 
bout,  bien  qu'appartenant  an  parti  démocrati^B^ 
il  se  montra  le  champion  de  la  souTeraiwett 
des  États,  doctrine  qui  contenait  en  principe  li 
gnerre  civile  qui  éclata  trente  ans  pins  tari  Si 
santé  était  alors  très-aflaiblie.  Il  résolijt  de  Cât 
un  voyage  en  Europe  pour  la  rétablir,  et  se 
dit  à  Philadelphie  avec  l'intention  de  s'y 
quer.  Kn  y  arrivant,  il  essuya  une  pîoîe  bu- 
tante, et  prit  froid  ;  il  en  résulta  une  pleorésie,  à 
laquelle  il  succomba.  Il  était  d'une  or^ganisalioi 
nerveuse,  impressionnable  k  l'excès;  d^  b 
beaucoup  d*excentricités  dans  ses  actes.et  mèai 
dans  son  costume.  Au  congrès,  il  ne  paria  ja- 
mais sans  faire  sensation  ;  mais  par  suite  de 
son  pencliant  pour  la  satire  et  l'inTectxve,  il  s'y 
fit  peu  d'amis  personnels.  Cependant  son 
était  t>on  et  généreux.  Il  avait  des  oonnai: 
très-étenduet  en  politique,  en  histoire  eC  en  B- 
térature,  et  sa  conversation  était  citée  conw 
très-remarquable.  Il  ne  fut  jamais  marié,  ta 
son  testament,  il  afTranchit  ses  trois  cents  es- 
claves, et  pourvut  à  leur  existence.  Mahenm- 
sement  les  lois  de  la  Virgule  ne  faTorisaierf 
pas  Taffranchissement,  et  ces  dispositions  ^ 
nérenses  devinrent  la  source  de  proeès  sans  m 
et  très-dispendieux.  J.  CBA:«rr. 

Sawrrr  (Lemael),  Biographe  of  John  Rm^tifflk. 
New-York,  ISW,  ln-«*.  —  C§elopaedia  af  iimibii 
lUerature^  f  toI.  la-8*.  —  Nutionat  portrmii  CêGtrh 
4  Tol.  iD-K*.  —  Garbnd  (  Hnfiti  A.  '.  Li/«  r/  Joh»  iM- 
dotph:  .Vcw-York,  18^,  t  toL  In- 12. 

RAXDO.^  (  Charles  -  Joseph ,  comte  m 
PcLLv),  général  français,  né  le  18  décenbce 
1751,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  avril  i$ii. 
D'une  famille  noble,  il  s'engagea  en  1768  da» 
les  hussards  de  Berchiny,  passa  en  1770coniinr 
capitaine  dans  les  dragons  de  La  Rochefoocani^ 
servit  stir  les  côtes  de  la  Normandie  soos  la 
ordres  des  maréchaux  de  Broglie  et  de  Van, 
et  devint  en  1788  lieutenant-colonel  dans  Royal- 
cravatc.  S'étant  rallié  franchement  anx  prio- 
cipos  de  la  révolution,  il  fut  employé  à  ramee 
de  Dumouriez,  et  mérita ,  par  plusieurs  irtioB^ 
d'éclat,  le  brevet  de  général  de  brigade  {19  sep- 
tembre 17î»2  ).  Le  i:>  décembre  suivant,  fl  s'«s- 
para  des  hauteurs  de  ITamm,  défeodoes  pv 
trois  mille  Autrichiens  et  hérissées  de  canos«: 
cette  brillante  affaire  ic  fit  passer  général  delf^ 


RANDON 


(s  mars  1793).  Appelé  à  commander 
e  des  Vosges,  il  fut  accusé,  ao  sein  de  la 
ntion,  d^avoir  abandonné  son  camp  ponr  se 
aux  émigrés;  bien  qn'il  eût  énergiquement 
cette  accusation ,  Û  fut  suspenda  de  ses 
>m  (l'^^août  1793).  Après  avoir  été  employé 
inspection  générale  de  la  cavalerie,  il  reprit 
rice  actif  k  la  suite  du  18  brumaire,  et  par- 
à  la  seconde  campagne  d'Italie  (1800)  et 
rincipales  guerres  d«  Tempire.  Nommé  en 
gouverneur  du  palais  de  Meudon,  il  or- 

le  1*'  régiment  des  gardes  d'bonueur, 
>x>mmanda  avec  le  rang  de  colonel.  Pully 
i  k  la  déchéance  de  Napoléon,  et  fut  admis, 
ptembre  1815,  à  la  retraite.  Il  avait  reçu 
3  le  titre  de  comte. 
as  et  Verdot,  Feutes  de  la  Légion  d'honneur,  IIl. 

IDON-DULJLULOY  (  Charles- Français , 
),  général  français,  né  à  Laon,  le  9  dé- 
B  1764,  mort  près  de  Soissons,  le  30  juin 
Élève  à  l'école  d'artillerie  (  1780  ),  il  passa 
ne  en  1788,  et  ht  la  guerre  de  la  Vendée, 
ut  nommé  colonel  (  1793  ).  Le  courage  et 
Dt  qu'il  déploya  tant  aux  combats  d'An- 
le  Baugé  et  de  Savigny,  où  il  fut  blessé, 

sièges  d'Ypres,  de  Nieuport,  de  L'É- 
de  Bois-le- Duc  et  de  Grave,  lui  roéri- 
le  grade  de  général  de  brigade  (  10  dé- 
s  1794).  Après  avoir  présentée  la  Conven- 
itionale  la  capitulation  de  Nieuport,  dé- 

par  les  Anglais  et  les  émigrés,  il  passa 
artillerie  aux  armées  do  nord,  de  Sambre 
ise  et  de  l'ouest,  défendit  Tortooc,  et  fut 
iivemcnt  investi  des  commandements  de 
et  de  la  Ligurie,  ainsi  que  de  celui  de  Tar- 
à  l'armée  du  midi.  Chargé  de  l'organisa* 
s  récole  d'artillerie  de  Metz,  il  quitta  cet 

pour  aller  en  qualité  de  g<^néral  de  divi- 
17  août  1803)  en  Hanovre  et  en  Italie,  et 
me  glorieuse  part  aux  combats  de  Caldiero, 
Uamento,  de  la  Piave  et  de  l'Isonzo.  A  la 
armée,  Dolauloy  rendit  d'éclatants  ser- 
I  Eylau,  à  Heilsberg  et  à  Fricdland.  Mis 
e  de  l'artillerie  du  deuxième  corps  de  Tar- 
Espagne,  il  combattit  au  Ferrol,à  Chaves, 
;a  et  à  Arsobispo.  Comte  de  l'empire  en 
il  fit  les  campagnes  de  1811  et  1812  à  la 

armée.  Colonel  commandant  de  Tar- 
de la  garde  impériale,  il  se  couvrit  de 
aux  batailles  de  Lûtzen,  de  Bautzen,  de 
i  et  de  Leipzig.  Rentré  en  France,  il  fit 
du  conseil  d*£tat  (5  décembre  1813),  et 
le  7  du  même  mois  le  titre  de  cbam- 
de  Napoléon.  Après  avoir  été  chargé  de 
is  inspections  générales  d'artillerie  par  la 
ration,  qui  l'avait  nommé  grand'croix  de 
on  d'honneur,  il  fut  appelé  à  la  pairie  lors 
>ur  de  l'empereur,  qui  le  chargea  du  com- 
ment de  la  ville  de  Lyon.  S'étant  démis 
emploi  (juillet  1815)  pour  cause  de  santé, 
eraplacé  par  le  général  Mouton- Do vemet. 
\0€t  de  la  gmerre,  —  MoniUur  ûa  il  Juillet  ilii. 
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(  JacqxteS'LouiS'César'Alexan' 
<  dre,  comte  ),  maréchal  de  France,  né  à  Gre- 
I  noble,  le  25  mars  1795.  Neveu  du  général  Mar^ 
chand,  il  s'enrûla  k  dix-sept  ans,  et  fut  peu  de 
mois  après  nommé  sous-hentenant  pour  sa 
belle  conduite  à  la  Moskowa  ;  à  Lûtien  il  reçut 
deux  coups  de  feu.  II  n'obtint  ancun  avance- 
ment sous  la  restauration  ;  mais  après  la  ré- 
volution de  Juillet  il  devint  chef  d'escadras 
(1"  septembre  1830)  et  colonel  dn  2"  régi- 
ment  des  chasseurs  d'Afrique  (  27  avril  1838  ). 
Il  passa  alors  en  Algérie,  et  pendant  dix  ans  il 
se  trouva  mêlé  à  toutes  les  expéditions  entre- 
prises contre  les  Arabes.  Général  de  brigade  en 
1841,  il  commanda  la  subdivision  de  Bône,  et 
fut  promu,  le  22  avril  1847,  au  grade  de  général 
de  division.  Après  avoir  dirigé  les  affaires  de 
l'Algérie  au  ministère  de  la  guerre  (mars  1848), 
il  fut  placé,  au  mois  de  juin  suivant,  à  la  tète  de 
la  troisième  division  militaire  (Metz).  Appelé  au 
ministère  de  la  guerre  le  24  janvier  1 86 1 ,  il  se  re- 
tira, le  26  octobre  suivant,  et  après  avoir  donné 
son  adhésion  au  coup  d'État  il  fut  nommé 
gouverneur  général  de  l'Algérie  (U  décembre 
1851  ).  Dès  son  arrivée  il  forçait  les  populations 
riveraines  dcrOnedel-Kébir  et  de  TOued-Guebli 
à  payer  le  tribut  qu'elles  avaient  refusé  jusque- 
là.  Pour  assurer  la  sécurité  aux  colons,  il  em- 
portait, en  1853,  le  massif  des  Babors  et  faisait 
ouvrir  par  ses  soldats  une  route  à  travers  ce^ 
montagnes;  une  expédition  dans  la  région  du 
haut  Sebdou  contre  les  Beni-Djennad,  les  Flis- 
set-el-Bahar,  les  Beni-Hidjer  (1854),  établit  ia 
tranquillité  de  ce  côté.  Les  années  1852  et  1854 
furent  encore  remarquables  par  la  prise  de 
Lagliouat  et  celle  de  Tuggurt  dans  le  Sahara  de 
Constantine.  M.  Randon  fit  en  1867  la  con- 
quête de  la  Grande  Kabylie,  il  cb&tia  les  Beni- 
Raten,  créa  des  postes  avancés  dans  le  sud  et  bàttt 
le  fort  Napoléon.  U  s'occupait  avoc  sollicitode  de 
tout  ce  qui  pouvait  aider  à  l'amélioration  du 
pays.  Sous  son  administration,  et  grAce  à  son  in- 
fluence, on  créa  des  sous-préfectures  et  des  com- 
missariats ;  on  plaça  la  presque  totalité  des  Arabes 
sous  le  régime  civil  ;  on  fonda  un  collège  arabe, 
des  écoles  de  médecine  et  de  mousses  pour  les 
jeunes  Indigènes.  Aux  soldats  il  fit  exécuter 
près  de  6,000  kilom.  de  routes  et  de  chemins 
vicinaux,  construire  des  ponts,  des  aqueducs  et 
creuser  des  puits  artésiens  dans  le  Sahara;  il 
veilla  à  Tcxploitation  des  mines  et  des  forêts. 
Donnant  à  l'agriculture  de  larges  encourage- 
ments, il  répandit,  à  l'aide  des  bureaux  arabes, 
parmi  les  tribus  les  plus  éloignées ,  des  instruc- 
tions pour  perfectionner  les  anciennes  cultoTes 
et  en  introduire  de  nouvelles;  on  lui  doit  l'a- 
mélioration des  races  ovine  et  chevaline  et  l'ins- 
titution de  conrses  annuelles.  Après  avoir  as 
sure  un  nouveau  bienfait  h  la  colonie  en  provo* 
quant  la  concession  d'un  réseau  de  chemins  <le 
fer  par  décret  dn  8  avril  1857,  M.  Randon  revint 
en  France  lors  de  la  formation  du  ministère  de 
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l'Algérie  etdes  colonies  (juin  1858).  Appelé  tempo- 
rairement à  remploi  de  major  général  de  l'armée 
des  Alpe.^,  il  succéda,  pendant  la  campagne  d'I- 
talie, au  maréchal  Vaillant  dans  le  ministère  de 
Il  guerre  (  5  mai  1859),  où  il  se  trouve  encore. 
Le  décret  du  31  décembre  1852  avait  compris 
le  général  Randon  au  nombre  des  sénateurs. 
Ë]eTé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  le  1 8  mars 
1856,  il  est  depuis  le  24  décembre  1853  grand'- 
croii  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.    A.  A- 

Vapcreao,  Di€t.  dês  contemp.  —  De  Rauncourt,  Hist, 
de  la  campagne  d'Italie,  —  Rlbourt,  J>  gowceme- 
meid  de  f  Algérie  de  1891  â\WL  —  Le  Spectateur  milU. 

RAXFAlXG  (Marie-Elisabeth  DE),  fondatrice 
d*ordre  française,  connue  sous  le  nom  d'Élisa' 
btth  de  la  Croix  de  JéstL8,née\e  30  novembre 
1592,àRemiremont,  morte  à  Nancy,  le  14  janvier 
1649.  Fille  unique  et  d'une  ancienne^  noblesse  de 
Lorraine,  elle  était  une  des  plus  belles  personnes 
de  la  province,  et  désirait  se  consacrer  à  Dieu, 
lorsque  sa  famille  l'obligea  d'épouser  un  gentil- 
homme appelé  Dubois,  prévôt  d'Arches,  qui 
était  d'une  humeur  farouche  et  la  rendit  la  plus 
malheureuse  des  femmes.  Touché  cependant  de 
l'inaltérable  douceur  de  sa  femme,  il  devînt 
plus  traitable  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut  en 
avril  1616,  après  avoir  donné  des  marques  d'un 
sincère  repentir.  Restée  veuve  avec  trois  filles 
et  beaucoup  de  dettes ,  M*"*  Dubois,  âgée  de 
vingt-cinq  ans  seulement,  fit  veeu  de  se  consa- 
crer à  Dieu,  et  rompit  tout  commerce  avec  le 
inonde.  Un  médecin  du  pays  devint  passionné- 
ment amoureux  d'elle,  et  après  avoir  employé 
les  caresses  et  les  promesses,  il  parvint  li  lui  faire 
avaler  un  philtre.  Persuadé  que  dans  cette  cir- 
constance ce  médecin  avait  eu  recours  à  des 
opérations  magiques,  M.  de  Porcelet,  évéque 
de  Tout,  lui  fit  faire  son  procès,  et  comme 
Mine  Dubois  était  jugée  possédée  du  démon , 
ce  malheureux  fut  brûlé,  le  2  avril  1622,  avec 
une  servante,  que  l'on  considéra  comme  sa 
complice.  Après  sa  guérison,  M^^  Dubois 
voulait  entrer  dans  un  monastère;  mais  quel- 
ques obstacles  s'y  opposèrent,  et  elle  se  con- 
tenta d'accueillir  dans  sa  maison,  avec  autant 
de  douceur  que  de  charité,  de  malheureuses 
victimes  de  la  débauche  qui  voulaient  mener 
une  vie  plus  chrétienne.  Le  nombre  de  ces 
filles  ayant  augmeuté ,  le  prince  Nicolas-Fran- 
çois de  Lorraine,  évéque  de  Toul,  jugea  à 
propos  d'en  faire  une  communauté  religieuse, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Refuge,  où 
M"*'  Dubois  et  ses  trois  filles  prirent  Thabit  mo- 
nastique, le  l«r  janvier  1631.  Approuvée  en  1634 
par  Urbain  VIII,  cette  congrégation  s'étendit 
dans  plusieurs  villes  du  royaume,  notamment  à 
Avignon.  Toulouse,  Montpellier,  Rouen,  etc.,  et 
elle  a  survécu  aux  orages  révolutionnaires.  La 
mère  de  Ranfaing  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Bondon,  TrUnnphe  de  la  Croix  en  ta  pertonne  de  la 
Vénérable  mire  Marie- Elisabeth  de  la  Croix;  ieS6, 
te-«*.  -  Calmet,  Bibl.  lorraine.  —  Heijor,  Ilisl.  des  or- 
êret  w¥matiiqtui,  IV,  su  Ml. 


RAIIGABÉ.  Voy.  ROANCARÉ. 

RARGBAiiD  (Pierre),  historien  français;,  aé 
à  Angers,  en  1692,  mort  le  17  Doverobre  1726. 
Fils  d'un  pauvre  cordonnier,  il  fixa  ratteatioo 
d'ecclésiastiques,  qui  relevèrent  et  le  firent  a- 
trer  dans  les  ordres.  Il  fnt  socoessivaMil 
prêtre  de  la  paroisse  de  Saint-Maoriee  d'Aa- 
gers  et  procureur  de  la  natioo  d'Anjoa.  Cet 
deux  emplois  lui  laissaient  de  grands  loian 
pendant  lesquels  il  écrivit  plusieurs  oompi, 
aujourd'hui  conservés  à  la  bit>lîollièq>je  et  a 
ville  natale.  La  plupart  sont  inédits.  La  Rem 
d'Anjou  (  Angers ,  1852,  in-8*,  p.  9  )  a  pilii 
de  lui  :  Discours  historique  et  critique  sv 
les  écrivains  de  Vhistoire  d^ Anjou,  travaB re- 
marquable h  plus  d'un  titre ,  et  qni  proaet  k 
connaître  ses  autres  ouvrages.  L.  L. 

Becue  d^JnJou  iSst. 

RA3EGIER,  en  latin  Rangierus,  cardinal  &» 
çais,  né  vers  1035,  dans  le  diocèse  de  Reiw, 
mort  vers  1 1 10.  Il  eut  pour  maître  saint  Bnn, 
écolâtre  de  l'église  de  Reims  ;  l'un  de  ses  cah 
disdples  fut  Eudes  de  Cbàtillon,  pape  low  k 
nom  d'Urbain  H.  11  alla  prendre  l'habit  de  bôR- 
dictin  à  Marmouticrs,  où  il  serait  prTîtnMf 
ment  mort  dans  l'obsairité  sans  im  difliéRil 
qui  sVleva  entre  les  religieux  et  Raoul  de  tu- 
geais,  archevêque  de  Tours.  Son  abbé,  Bcnwi 
de  Saint-Venant,  le  chargea  arec  un  autre  iti- 
gieux  réfloois  d'aller  à  Rome  soutenir  les  dnoibde 
l'dbbaye.  Les  deux  Champenois  ol>tiBreit  ae 
buUe  conforme  à  leurs  vœnx  ;  mais  Rangier  U 
retenu  à  Rome  par  Urbain  II,  qui  le  fit  peu  ^m 
cardinal  et  en  1 090  archevêque  de  Reggio.  En  lOK, 
il  accompagna  le  pape  en  France  et  prît  pariai 
concile  de  Clermont,  où  la  première  croisade  liai 
décidée.  Après  le  concile,  Rangier  saÎTîtUrbaiiU 
à  Limoges,  à  Poitiers,  et  se  trouva,  le  10 
1096,  à  la  consécration  de  l'abbaye  de 
tiers.  11  revint  peu  après  dans  son  diooèie^clae 
le  quitta  plus  que  pour  assister  aTec  Pascri  n 
au  concile  de  Guastalla  (1106).  Ugjbellî  leiàto 
comme  un  homme  d'une  grande  autorité,  nr 
magnx  auctoriiatis.  fi.  F. 

CfhelU.  italia  sacra.  -  Aabery,  Uitt.  4Êm  r  ■!<!■« 

BA3IGOCZB  (  N.'..  ),  épistolaire  franiaH;,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix  milMf 
siècle.  Il  n'est  connu  que  par  un  recudi,  dctci 
extrêmement  rare,  et  imprimé  soos  le  titre  4e 
Lettres  héroïques  aux  grands  de  rÉtet 
(  Paris,  1645,  in-8o),et  reproduit,  aux  dtfes  de 
1648  et  de  1650,  avec  un  frontispice  itamtûL 
«  I^s  lettres  du  Iwnhomme  Rangoo»,  M 
Sorel,  peuvent  être  appelées  à  bon  droft  uitres 
dorées,  puisqu'il  se  vanloit  de  n'en  eonpoier 
aucune  à  nnoios  de  vingt  ou  trente  pistolei,  i^ 
faisant  guère  que  pour  les  personnes  de  la  ffen 
haute  condition  et  qui  avoicnt  le  moyen  de  kt 
payer.  » 

Bayle,  Diet.  ki*t.  H  cHt.  -  Sorel ,  MU.  AMfi<M- 

—  M*«  Scndéri,  Conversations  sur  éiMn  9êi§^  t  l 

—  TallevâDt  4et  Beaux ,  ifulorMta. 
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k!CiERi-BisciA  (Luigi),  littérateur  ita- 
lien, né  le  27  décembre  1744,  à  Salto,  prés  Do- 
,  vadola  (Toscane),  mort  le  26  janvier  1820, 
«tans  le  même  lieu.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  à  Faenza,  il  revint  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et  n'en  sortit  que  pour  exercer,  sous 
le  domination  française,  les  fonctions  de  podestat 
à  Meldola,  de  gouveineur  à  Forlt  et  d'intendant 
Mm  coites  dans  la  haute  Romagne.  Il  appliqua 
loisirs  à  l'étude  de  l'archéologie,  et  composa 
grand  nombre  de  dissertations,  dont  la  pin- 
part  demeurèrent  inédites  ;  mais  il  est  principa- 
lemeot  connu  comme  l'auteur  d'un  élégant  petit 
potoe  Stilla  coUivazione  delV  anice  (  La  Cul- 
ture  de  l'anis),  qui  lui  valut  son  admission 
ilass  les  académies  des  géorgophilcs  de  Florence 
et  des  Arcades  de  Rome;  cet  ouvrage,  édité 
d*ebord  à  Cesena,  1772,  in-8**,  a  été  réimprimé 
<■  182S,  à  Florence,  in-8^ 

Tlpaldo,  Bioçr.  dtgll  Italiani  UlusM,  VI. 

*  AAHKE (Léopold) fCéléhre historien  allemand, 
né  à  Wiehe  en  Thuringe,  le  21  décembre  1795. 
Appdé,  à  rage  de  vingt-trois  ans  à  peine,  à  en- 
seigner l'histoire  au  collège  de  Francfort-sur- 
l*Oder,  Il  fut  nommé  en  1825  professeur  ex- 
tnordinaire  d'histoire  à  l'université  de  Berlin, 
prolësfteur  ordinaire  et  deyint  en  1841  histo- 
riographe de  la  maison  royale  de  Prusse.  11  a 
«iploré  avec  soin  les  principaux  âé{)6ts  d'tfr- 
dbives  de  l'Europe,  et  il  en  a  tiréle^  plus  précieux 
documents,  qui  l'ont  mis  à  même  de  jeter  un  jour 
■omrean  sur  l'histoire  surtout  du  seizième  et  du 
dh-teptième  siècle.  C'est  ainsi  qu'il  a  le  premier 
iipudé  la  haute  valeur  des  Relations,  où  les 
ambassadeurs  de  Venise  auprès  des  différentes 
cours  résumaient  leurs  observations  sur  les 
plos  importantes  affaires  politiques  qui  s'é- 
taient agitées  à  l'étranger  pendant  leur  mission. 
Ébi  eo  1848  au  parlement  de  Francfort,  il  n'y 
aeqait  pas  une  grande  influence,  parce  qu'il 
aTait  précédemment,  dans  sa  Revue  historico^ 
folitiquef  essayé  d'établir  un  compromis  entre 
réoole  réactionnaire  de  Savigny  et  les  tendances 
Itttérales,  idée  qui  n'avait  pas  été  goûtée  du  pu- 
blie. Il  revint  ensuite  à  Berlin,  où,  honoré  de 
^amitié  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  il  reprit 
aee  travaux,  qui  lui  assurent  une  place  éminente 
parmi  les  historiens  de  notre  temps.  Doué  d'une 
greade  sagacité  de  critique  et  possédant  une  vaste 
éradltion,  il  est  parvenu  à  débarrasser  l'his- 
toire moderne  d'une  foule  d'inventions  roma- 
nesques et  de  faits  controuvés  acceptés  jus- 
qu'alors sur  la  foi  de  la  tradition.  Mais  le  be- 
eoin  qu'il  éprouve  de  rectifier  les  idées  admises 
loi  a  fait  souvent  négliger  les  faits  complète- 
ment connus,  ce  qui  rend  ses  ouvrages  aborda- 
bles seulement  au  lecteur  déjà  au  courant  du 
food  même  des  événements.  Le  récit  de 
M.  Ranke  a  toutes  les  qualités  du  genre  ;  il  est 
li^reiiscment  coupé  par  d'admirables  portraits 
ainsi  que  par  de  courtes  réflexions,  où  se  re- 
flète on  esprit  profond  qui  a  sondé  toos  les 


replis  de  la  nature  humaine.  M.  Ranke  sait 
donner  de  la  transparence  aux  intrigues  les  plus 
obscures  des  hommes  d'État,  et  il  fait  distin- 
guer à  l'œil  nu  tous  les  ressorts  mis  en  jeu 
dans  leurs  menées.  Le  lecteur,  constamment 
sous  le  charme  d'une  narration  riche  de  faits, 
poétisée  par  la  hauteur  des  vues,  n'éprouve  ja- 
mais la  moindre  fatigue.  Le  style  de  notre 
historien  a  pour  caractère  une  rare  limpidité, 
qui  n'exclut  ni  la  concision  ni  la  sobriété;  il  se 
plie  avec  souplesse  à  la  diversité  des  sujets.  £n 
résumé  M.  Ranke  a  atteint  le  but  de  ses  patientes 
recherches,  qui  a  été  d'arriver  à  une  exactitude 
scrupuleuse  dans  l'exposition  des  événements 
et  de  leurs  causes  immédiates,  telles  que  les 
fournit  l'étude  attentive  des  documents  émanant 
des  personnes  les  mieux  placées  pour  voir  et 
pour  agir  dans  la  marche  des  affaires.  Ce  pro- 
gramme, auquel  M.  Ranke  n'a  été  que  rarement 
infidèle,  par  suite  d'un  reste  de  préjugés  reli- 
gieux, soulève  une  objection  capitale.  Les  pièces 
que  notre  historien  consulte  presque  exclusive- 
ment, c'est-à-dire  celles  qui  proviennent  des 
hommes  d'État  et  surtout  des  diplomates,  sont 
loin  d*étre  toujours  un  guide  sur  et  infaillible. 
Leurs  auteurs,  placés  dans  le  tourbillon  des 
affaires,  comprenant  rarement  ce  qui  dépasse  le 
cercle  de  leurs  passions  ou  de  leurs  intérêts, 
n'ont  pas  toujours  une  grande  liberté  de  juge- 
ment ou  un  bien  large  horizon  ;  le  manque  d'é- 
lévation qui  se  remarque  trop  souvent  chez  eux 
doit  rendre  leurs  assertions  suspectes  à  l'his- 
torien, dontle  devoir  estde se  placer  au-dessus  de 
ceux  qui  gouveraent  comme  au-dessus  de  ceux 
qui  sont  gouvernés*  De  plus,  jamais  ils  ne  se 
préoccupent  des  grandes  forces  secrètes  qui 
servent  à  conduire  le  monde.  A  leur  exemple, 
M.  Ranke  ne  se  donne  jamais  la  peine  d'indi- 
quer les  moteurs  occultes  que  nous  pouvons 
dégager  de  l'apparente  bizarrerie  des  événements. 
L'histoire  chez  lui  est  un  drame  qui  se  passe 
toujours  entre  un  nombre  restreint  de  person- 
nages ;  et  il  ne  reconnaît  pas  de  vie  propre  et 
indépendante  aux  nations,  dont  les  idées  et 
les  passions  lui  paraissent  être  dirigées  et  ex- 
ploitées par  quelques  hommes  habiles.  On  a  de 
M.  Ranke  :  Geschichte  der  romanischen  und 
germanischen  Vôlkerschajten  von  1494-1535 
(Histoire  des  nations  romanes  et  germaniques 
de  1494  à  1535);  Berlin,  1824.  in-8°;  —  Fur- 
sien  und  Vôlker  von  Sûd-Europa  im  16  und 
17  Jahrhundert  (  Princes  et  peuples  de  l'Eu- 
rope méridionale  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles); Berlin,  1827-1836,  4  vol.  in-8«  :1e 
premier  Tolume  contient  un  aperçu  lumineux 
sur  l'établissement  et  la  décadence  de  la  puis- 
sance des  Osroanlis,  ainsi  qu'un  tabl^u  re- 
marqualile  de  la  monarcliie  espagnole  sous  Phi- 
lippe II;  il  a  été  traduit  en  français  »  Paris, 
1845,  ln-8®.  Les  trois  autres  volumes,  qui  ont 
été  plusieurs  fois  réédités,  contiennent  une  his- 
toire des  papes  depuis  la  Réforme  jusqu'au  dix- 
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huitième  siècle;  ils  ont  opéré  une  réToIolion 
dans  la  façon  dont  on  appréciait  jusque  là  Fac- 
tion de  la  papauté  dans  les  temps  modernes;  ils 
ont  été  traduits  en  français,  d^une  façon  parfois 
infidèle;  Paris,  1838,  4  toI.  ;  1848,  3  toI.  in-8«  ; 

—  Zitr  Kritik  neuerer  Geschiehtsehreiber 
i.  Documents  pour  servir  à  la  critique  d'historiens 
modernes  ) ;  Berlin,  1834  :  excellent  IraToil,  où 
l'auteur,  passant  en  rerue  les  principaux  historiens 
du  quinzième  et  du  seiziènte  siècle,  arrive  aux 
résultats  les  plus  certains  au  sujet  de  leur  valeur 
respective.  Après  avoir  renversé  l'autorité  de 
Guichardin,  M.  Ranke  termine  par  une  admirable 
étude  sur  Machiavel  ;  le  premier  il  a  indiqué  la 
véritable  Intention  qu'avait  le  célèbre  secrétaire 
de  Florence  en  écrivant  U  Prince  ;  —  Die  Ser- 
bische  Révolution  (La Révolution  serbe);  Ber- 
lin, 1829,  18)4,  in-S**;  —  Die  Verschwomng 
gegen  Venedig  im  Jahre  1CS8  (La  Conjuration 
contre  Venise  en  1688);  Beriin,  1831  :  écrit 
qui  établit  la  complète  fausseté  du  roman  de 
Saint-Réal;  —  Historisch  -  politische  Zeit- 
icArr//;  Hambourg  et  Beriin,  1832-36, 2  vol.  in-8*; 

—  Vorlesungen  zur  Geschichie  der  italiâni- 
schen  Poésie  (  Cours  fur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture italienne); Berlin,  1S37,  in  8*: étude  intéres- 
sante sur  les  romans  de  chevalerie  et  .«ur  les 
parodies  qu'en  firent  au  quinzième  siècle  Puici 
et  l'Arioste  ;  —  Deutsche  Geschichte  im  Zei' 
talter  der  Re/ormaiion  (Histoire de TAllemagne 
au  temps  de  la  Réforme);  Berlin,  1839-134, 
185M852,  1859-1862,  5  vol.  in-8^;  la  première 
édition  contient  de  plus  un  sixième  volume ,  de 
pièces  ju^tilicatives;  dans  cet  ouvrage,  fiour  le- 
quel rauttmr  a  consulté  des  sources  imfiortantes 
non  (>nrore  explorées,  M.  Ranke,  krien qu'il  affiTte 
beaucoup  d'impartialité,  a  eu  pour  but  de  glorifier 
Luther  et  son  œuvre,  et  d'atténuer  les  faits  à  la 
char{;e  du  réformateur  et  de  ses  disciples.  Mais  il 
a  .<u  tracer  un  tableau  attachant  des  agitations  de 
l'Empire  k  celte  époque  mémoraWe  ;  —  Fran- 
znsische  Geschichte  vornehmlich  im  16  und 
sitbzehnfrn  Jahrhundert  (  Histoire  «le  France, 
prinri;  al<-ment  aux  seizième  et  dix -septième  siè- 
cles );  Slultgard,  1852-1856,  1857,  4  vol.  in-8**; 
les  deux  premiers  volumes  ont  éti*  traduits  en 
français.  Pari*?,  1853-1855,  3  vol.  in-8*;  l'au- 
tour y  a  c^ché  ou  pallié  la  plupart  des  faits  dé- 
favorabl^^s  au  protestantisme  ;  mais  à  partir  du 
seron>l  \oltime  cette  préoccupation  ne  se  fait 
plus  sentir  qu'à  de  rares  intervalles.  M.  Ranke 
re<tevient  alors  lui-même,  c'est-à-dire  un  narra- 
teur concis,  toujours  intéressant,  qui  sait  distin- 
guer dans  le  [>èle-méle  des  événements  ceux 
qui  ont  une  importance  réelle  et  qui  connaît 
l'art  de  les  grouper  d'une  manière  attadiante. 
Son  exposé  du  règne  de  Louis  XIV  est  un  chef- 
d'œuvre,  qui  peut  être  mis  en  parallèle  avec  celui 
de  Voltaire  ;  —  Englische  Geschichte,  vornehm- 
lich im  16  nnd  17  Jahrhundert  '  Histoire  de 
l'Angleterre  surtout  aux  seizième  et  dix-sej)- 
tièrne  siècles);  Bertin,  1859-1862,  3  vol.  in-8*^  : 


cet  ouvrage,  qui  ne  va  encore  que  jusqn'an 
temps  de  Cromwell,  termine  dignemeat  û  sciie 
de  travaux  que  M.  Ranke  a  entrepris  sur  no- 
toire de  l'Europe  à  partir  de  la  rennisiMcr. 
Ajoutons  encore  qiie  M.  Sanke  a  inspiré  h  pt- 
blication  des  Jdhrbûcher  des  deuitchtn  Btida 
un  ter  dem  sdehsischen  Hause  (Anaales  i» 
l'Empire  d'Allemagne  sons  la  makoo  de  Snt); 
Beriin,  1837-18iO,  3 roi.  :  excellent  recueil, it- 
digé  selon  les  principes  de  sa  méttiodc  par  ki 
élèves  du  séminaire  historiqae,  qu'il  dirige  4e 
puis  longtemps. 

.  ;  R4ME  i  Frédéric -Benri)^  théoiogiii» 
frère  du  précédent,  né  en  1797,  a  professé  la  di|- 
matique  à  Eriangen ,  est  dercDO  en  1842  «^ 
seiller  de  consistoire  à  Anspach,  et  a  pnUiét 
outre  un  grand  nombre  de  Sermons  leuurmii» 
blés,  des  Vntersuchungen  ûber  den  Pei^ 
teuch  (Recherches  sur  le  PeDtateaqoe);  Eitai- 
gen,  1834-1840,  2  vol.  in-8*. 

Ra!<(ke    (  Charles  -  Frédéric  )  »  pUMepe, 


frère  des  précédents,  né  en  1802 ,  fut 

sivement  directeur  du  gymnase   de 

bourg,  de  celui  de  Gotttingne  et  do 

de  Frédéric-Guillaume  à  Berlin;  il  a  pnUé: 

De  Hesiodi  Operibus  et  Diebus;  Gffftti^ew, 

1838,  in-4o;  —  De  lexici  ffesychiani  wtn 

origine  et  genuina  forma;  QÎiedlîiiilMivi, 

1831  ;  —  Pollux  et  Lucianus;  ilûd.,   1831, 

in-4**;  —  Ueber  den  Ursprung  Quedliubvp 

(Sur  l'origine  de  Qiiediimbourg);  ibid.,  ISS^ 

in.4^  ;  —  Beschreibung  und  Geschichte  éf 

Schhsskirche   zu  Quedlinburg  (  Histoire  d 

description  de  l'église  du  château  de  Qucdto- 

bourg)  ;  ibi<I.,  1838,  in-8*,  avec  Kugler;  —  U 

Ari\iophanis  vita  ;  Leipzig,  1845,  in-8*. 

*R\XRE  (frnesOi  théologien,  frère  dnpR- 

cétlcnt,  né  en  1814,  professeur  de  théologîe  i 

Marbourg  depuis  1851,  a  écrit  un  savant  tnini 

Sur  le  Système  de  r Église  au  st^eî  des  pén- 

copes;  Berlin,  1847.  E.  G. 

ConvtrsaUons-Lrrikon.  —  Rtme  drt  tf eux  MM*!. 
\%i\.  —  U  Correspondant,  iUT  et  IK«.  —  Berm  9^» 
manique  1860. 

RASES  (  Bertrand  ne).  Toy.  REns. 

RA7(so?iXET  (Jean-Pierre),  général  bè^ 
né  le  13  octobre  1744,  à  Liège,  mort  le  3 
1796,  h  Moutiers  (  Tarentaise  ).  Il 
d'une  ancienne  famille  de  rolie  de  la  Gi 
établie  en  1559  dans  le  pays  de  Liège.  Adnif  à 
quinze  ans  dans  un  régiment  de  mirassien,  il  Mt 
capitaine  lorsqu'en  1763  il  quitta  le  service^ 
l'Autriche.  En  1785  il  accompagna  FraBkKa«i 
f:tats-Unis,  et  se  lia  avec  La  Fayette.  A  Vépoqm 
de  la  révolution,  il  embrassa  la  canse  des  pa- 
triotes bralMuçons,  et  reçut  le  titre  de  colood- 
Ses  propriétés  ayant  été  confisquées  par  les  A» 
trichiens  et  lui-même  ayant  été  exilé,  i  se  i^ 
fugia  dans  le  camp  de  La  Fayette,  qoi  lai  donai 
le  commandement  d'un  corps  franc ,  dit  drs 
chasseurs  de  la  Meuse.  Après  iToir  conibutti 
dans  les  défilés  de  l'Argonne,  il  passa  à  ravanf- 
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garde  dervraëe  de  la  Moselle,  et  derint  en  1793 
général  de  brigade.  Il  rendit  des  services  si- 
gnalés dorant  la  conquête  d(\  la  Belgique,  et  con- 
tribua surtout  k  la  prise  de  Lonvain  et  de  Liège. 
Etaiplojédansrarmée  d'Italie,  il  se  distingua  an 
combat  de  Loano. 

Ses  quatre  fîls  sont  tous  morts  au  serrice  de 
U  France;  Palné,  Jean-François^  né  le  9  sep- 
tnabre  1776,  à  Liège,  fit  les  campagnes  de  la 
répnbllqne  et  de  Tempire,  devint  chef  d*esca- 
dron  en  1801,  et  fut  tiiè  à  Essiing,  le  21  mai  1809. 

iraa  HuUt ,  Notic9  snr  Ransontut  ;  Mége,  ISU  ,  iD-a*. 
AAXSONXBTTE  (Pierre-Mcolos),  graveur 
français,  né  en  1745,  mort  en  1810.  Élève  de 
P.-P.  Chauflard,  il  eut  le  litre  de  dessinateur  et 
gnTenr  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Il  a  gravé  un 
paad  nombre  de  planches  pour  V Encyclopédie 
en  arts  et  métiers  et  Y  Expédition  d'Egypte. 
On  doit  à  son  crayon  et  h  son  burin  les  des- 
dM  et  les  gravures  de  toutes  les  planches  de 
TBisioire  de  la  Sainte- Chapelle  royale  du 
paiais  par  le  chanoine  Sauveur- Jérôme  Morand, 
il  11  n  gravé,  d*après  les  dessins  de  Krafft,  toutes 
ht  planches  du  grand  ouvrage  des  Maisons  et 
kôiels  de  Paris.  Enfin,  il  a  laissé  plusieurs 
midM  tirés  de  V Histoire  d: Henri  IV  et  une  vue 
delà  Clinique  de  V École  de  médecine,  exposée 
an  salon  en  1800.  £.  B— n. 

D9Cmment$  particuliers, 

IwaiTisos^ETTE  (Charles-yicolas),  gra- 
Tcur,  (ils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1797. 
ClèTe  du  peintre  Victor  Berlin ,  il  a  remporté  en 
ltl4.  le  premier  prix  de  gravure  au  dépôt  gé- 
néral de  la  guerre  ;  il  n*avait  alors  que  dix-sept 
«M.  Plus  tard  il  eut  le  titre  de  dessinateur  et 
gnnreur  de  la  duchesse  de  Bcrry.  Il  a  exposé  en 
iÈtl  plusieurs  paysages  d'après  Berlin;  en 
1824y  des  paysages  d'après  Claude  Lorrain  et  le 
comte  Turpin  de  Crissé,  et  en  1827  des  Vues 
dm  royaume  de  Ttaples  pour  les  Souvenirs  du 
§olfe  de  Pfaples  du  comte  de  Crissé.  En  1831 
phiflieurs  Vues  de  Proclda,  et  surtout  une  belle 
eitampe  d'après  Boissellier,  Louis  VI!  attaqué 
dans  les  défilés  de  Laodicée,  lui  valurent  la  mé- 
daille d'or  de  seconde  classe.  Nous  trouvons  de 
U,  au  salon  de  1833,  trois  Vues  prises  à  ^ava- 
fin  ;  à  celui  de  1836,  une  Vue  de  la  cathédrale  de 
Bourges,  destinée  aux  Monuments  de  France  du 
comte  Alexandre  de  Laborde;  en  1833  et  1844, 
deux  belles  planches,  V Enfance  de  Sixte  V, 
d*aprèi  André  Girouxi  et  Jésus  et  la  Samari- 
taine t  d*après  Aligny.  Nous  pourrions  citer  en- 
eore  parmi  les  oeuvres  de  cet  habile  artiste  di- 
Tersea  planches  pour  le  Voyage  en  Grèce  de 
ChoiMid-Gonnier,  le  Voyage  en  Àtnfssinie  de 
M.  Jotnard,  le  Voyage  en  Crimée  âe  Blols,  les 
Monuments  et  Vhistoire  des  Normands  et  de 
ia  maison  de  Souabe ,  par  le  duc  de  Luynes,  le 
Ouide  pittoresque  du  voyageur  en  France 
publié  par  MM.  Didot,  etc.  K.  B— ii . 

Doeuaumlt  particuliers.  -^  Uvreti  dfs  expositions. 

BAMTZAU  {Jean,  comte  db),  capitaine  alle- 


mand, né  en  1492,  mort  le  12  décembre  1585.  Il 
était  issu  d'une  ancienne  famille   comtale  du 
Hoistein,  dont  il  est  fait  mention  dès  le  onzième 
siècle.  A  treize  ans  il  embrassa  la  carrière  mili- 
taire. Toute  sa  vie  fut  ensuite  consacrée  à  Toya- 
ger  ou  à  combattre.  Il  commença  ses  pérégrina- 
tions en  1516,  parcourut  l'Europe  occidentale, 
lltalie,  la  Grèce,  et  fut  fait  en  là  17  chevalier 
doré  (egues  auratus)  à  Jémsalera.  De  retour 
dans  le  Hoistein ,  il  devint  gouverneur  du  prince 
héréditaire,  qu'il   accompagna  à  la  diète  de 
1^'orms;  ce  fut  là  qu'en  entendant  Luther,  il 
renonça  aux  pratiques  de  l'Église  romaine.  Sons 
le  nom  de  maire  du  palais  (1522),  il  exerça  sur 
le  duc  Frédéric  l"^  la  plus  grande  intluence,  et 
il  le  pcussa  à  accepter  la  couronne  que  les  Da- 
nois réToltés  lui  avaient  oflerte.  Puis,  à  la  tète 
des  troupes,  il  soumit  en  1523  le  Jutland,  la 
Fionie,  la  Séclande,  réduisit  Copenhague  par  la 
famine  (1524),  battit  les  Norvégiens  à  deux  re- 
prises, et  acheva,  par  la  prise  de  Landscrona 
(1525),  la  conquête  de  tout  le  Danemark.  La 
guerre  se  ralluma  plusieurs  fois,  entretenue  par 
les  intrigues  de  l'empereur,  et  continna  avec  des 
altemations  de  succès  et  de  revers  jusqu'au  traité 
de  paix  conclu  le  23  mai  1544,  à  Spire.  La  faveur 
de  Rantzau  ne  fit   qu'augmenter  sous  Chris - 
tiem  III,  son  élève,  qui  l'établit  gouverneur  des 
duchés  de  SIesvig  et  de  Hoistein.  S'étant  déclaré 
contraire  au  partage  que  le  nouveau  roi  Ht  de  ses 
États  entre  ses  trois  frères,  il  quitta  la  cour,  et 
résigna  tous  ses  emplois  (1545);  mais  en  mou- 
rant Christiem  les  lui  rendit  (1559),  et  le  recom- 
manda vivement  à  son  fils  Frédéric  II.  Quoique 
déjà  Agé,  Rantzau  reprit  les  armes,  et  conquit 
dans  fespace  d'un  mois  le  pays  entier  des  Dit- 
marses.  Cette  heureuse  expédition  mit  le  comble 
à  la  gloire  de  ce  grand  capitaine,  qui  avait  ga<;né 
huit  batailles  rangées  et  emporté  toutes  les  villes 
qu'il  avait  assiégées,  à  l'exception  de  Lubeck. 

MOller,  Cimbria  literata.  —  Zedler,  rnivcnal  Uxi- 
eoa. 

rautzau  (  Henri,  comte  ne),  savani  homme 
d'État  danois,  fils  du  précédent,  né  le  1 1  mars 
1526,  mort  le  1»  janvier  1598.  Après  avoir 
passé  sept  ans  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  qu'il  accompagna  au  siège  de  Metz,  il  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  Ditlimarses 
et  dans  celle  que  le  Danemark  eut  avec  la  Suède. 
Nommé  gouverneur  du  Hoistein  et  du  SIesvig. 
il  fut  chargé  en  outre  de  plusieurs  négociation^ 
importantes,  notamment  de  la  conclusion  de  la 
paix  de  Lubeck  (1570).  Possélant  des  revenus 
immenses,  il  avança  plusieurs  fois  des  8ommc> 
considérables  à  Charies-Quint,  à  Elisabeth  d'An- 
gleterre et  autres  souverains;  il  raclieta  le  cluW 
teau  de  Rantzau,  berceau  de  sa  famille,  et  le  fit 
reconstruire  magnifiquement.  Il  y  réunit  unv 
nombreuse  et  belle  bibliothèque.  Doué  d'un  goOt 
très-Tif  pour  les  sciences  et  les  lettres,  il  em- 
ployait une  partie  de  ses  richesses  à  faire  îles 
{tensions  à  des  littérateurs  nécessiteux. 
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On  a  de  lui  :  Historia  belli  DUhmarsici  ; 
Bàle,  1570;  Strasbourg,  1574,  in-So;  dans  le 
Chronicon  regnorum  aguilonariumiïeKraMz; 

—  De  conservanda  valetudine;  Leipzig,  1576, 
in-8*;  Francfort,  1591,  1604,  in- 12,  etc.';  — 
Catalogus  imperatorum,  regum  acprincipum 
gui  artem  astrologicam  amaigrit  ;  Anfers, 
1580,  in-8";  Leipzig,  1593,  in-4o;  —  AoroscO' 
pographla;  Strasbourg,  1585,  in-4**;  —  Genea- 
logia  Ranzoviana;  Haml>ourg,  1585,  in-4«; 
Wittemberg,  1587,  1604,  in-4<*,  etc.  ;  trad.  en 
allemand  ;  —  Epigrammaia  etcarmina  varia; 
Leipzig,  1585;  Francfort,  1592,  in-4o;  —  Me- 
thodus  apodemica;  Leipzig,  1588,  in-S**;  — 
Ephemerïdes  seu  Calendarium  Ranzovianum 
ad  elevationem  poli  55  gradus;  Hambourg, 
1590;  Bologne,  1661,  in-fol.;  —  Diarium  stu 
Calendarium  Romanum  œconomicum,  eccle- 
siaslicum,  astronomieum  et  fere  perpetuum; 
Wittemberg,  1591,  1593,  in.4";  Leipzig,  1598, 
in-4%  etc.  ;  —  Tractatus  astrologicus  de  ge- 
nêt hliacorum  (hematum  judiciis;  Francfort, 
1593,  1602, 1633,  in-8*;  —  De  origine  et  rébus 
gestis  Cimbrorum;  1594,  in-8°;  —  Commen- 
tarius  bellicus;  Francfort,  1595,  in-4°  ;  —  dm- 
bricf  Chersonesi  descriptio;  Leipzig,  1739, 
in-fol. 

MoIler«  Cimbrta  lUerjta,  t.  I  et  lit,  et  Isagoge,  p.  SIS. 

—  JOcber,  Gelehrten'Lexikon  et  le  Supplément  de  Ro- 
termuDd. 

RAifTZÂi7(Josta5,  comte  de),  maréchal  de 
France,  né  le  18  octobre  1609,  en  Danemark, 
mprt  le  4  septembre  1650.  Il  appartenait  k  la  fa- 
mifie  des  précédents.  Du  service  de  la  Hollande 
il  passa  dans  celui  de  la  Suède,  et  commanda 
deux  régiments  au  siège  d'Andemacb.  Après 
avoir  contribué,  sous  les  drapeaux  de  l'empereur, 
à  la  prise  de  Mantoue  (1639),  il  rentra  dans 
Tarmée  suédoise ,  commanda  i*aile  gauche  du 
prince  de  Birkenfeld  au  combat  de  Pakenau 
(10  août  1633),  et  se  distingua  au  siège  de  Bri- 
sacli.  Deux  ans  après  il  vint  en  France,  avec  le 
chancelier  Oxensliema  (1635),  et  fut  retenu  par 
Louis  XUI,  qui  lui  accorda  deux  régiments  alle- 
mands. A  la  suite  du  ravitaillement  de  Colmar  et 
de  Schelestadt,  il  reçut  le  brevet  de  maréclial  de 
G^mp  (18  février  1636).  Au  siège  de  Dôle  il  per- 
dit im  œil ,  et  défendit  Saint-Jean  de  Laosne 
avec  tant  de  vigueur  qu'il  obligea  Galas  et  le 
duc  de  Lorraine  à  battre  en  retraite.  Ayant 
eu  commission  de  lever  un  corps  de  troupes 
en  Allemagne  (1638),  il  ne  réussit  point,  et 
passa  deux  années  en  Danemark.  En  1640  il 
servit  au  siège  d'Arras,  y  perdit  nne  jambe  et 
fiit  estropié  d*une  main.  Au  combat  d'Hanne- 
court,  il  reçut  quatre  blessures  et  demeura  au 
nombre  des  prisonniers  (1642).  Après  avoir 
contribué  à  la  victoire  de  Rocroi,  il  succéda  aa 
maréchal  de  Guébriant,  qui  venait d*être  blessé, 
et  fut  surpris  et  battu  par  Jean  de  Wert  à  Tut- 
lingen  (1643).  Créé  lieutenant  général  le  32  avril 
loi 4,  il  se  signala  en  Flandre  et  eo  Picaidie, 
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prit  Casseld*assaut,  et  fut  élevé,  le  30  juin  1635,à 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  L'assonaee 
qu*il  avait  donnée  d'abjurer  le  lothéranisBK 
contribua  beaucoup  à  sa  nomination  ;  dn  reste, 
il  se  fit  catholique  dans  la  même  année.  Dumt 
les  deux  campagnes  suivantes,  il  continua  de 
commander  en  Flandre  avec  beauooap  de  «k- 
ces,  et  s'empara  entre  autres  places  de  ceOei  de 
L'Écluse,  de  Lens  et  d'Ypres.  Arrêté  le  27  féviier 
1649,  sur  quelques  soupçons  qu'on  eut  de  sa  f- 
délité,  il  se  justifia ,  sortit  de  prison,  le  22  jaa- 
vier  1650,  et  mourut  d'hydropisie,  au  bout  de 
quelques  mots.  Rantzau  était  d'une  belle  fiflore; 
il  avait  de  l'esprit  et  de  l'éloquence,  et  possédait 
les  principales  langues  de  l'Europe.  Sa  vakv 
était  admirable  dans  les  grandes  occasions.  H 
aimait  le  vin  à  l'excès,  et  cette  passion  loifitmaa- 
quer  différents  projets,  en  même  temps  qo'dk 
le  livra  à  des  emportements  qui  aaiaient  pa  W 
devenir  funestes.  La  guerre  l'avait  teUement 
tilé  qu'à  sa  mort  il  n'avait  qu'un  œil ,  qu'i 
oreille,  qu'un  bras  et  qu'une  jambe;  ce  qni 
'  lien  de  mettre  cette  épitaphe  sur  son  tombeaa: 

Da  corps  do  grand  Rantzaa  tu  n'as  qu'âne  des  partii 
L'autre  moitié  resta  dans  les  pbines  de  Mars. 
I      H  dispersa  partout  ses  membres  et  n  gloire. 
Tout  abattu  qu'il  fût,  il  demeura  valnqaear; 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  la  Tictoire, 
Bt  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  corar. 

Pinard,  Chronologie  militaire,  II,  ISS.  —  DeQilMf, 
Hist.  militaire.  —  De  Courcellea,  Dict,  kiêU  éa  téÊt- 
raux  frcmçais, 

\      RANTZAV.  Voy.  Struensée. 
I      RANUCCio.  Voy,  Alexandbe  HI. 
I      rauvcb.  Voy.  Fakkèse. 
!      RAKZA  (Giot;aniii->ln^oiito),  antiquaire  iia- 
I  lien,  né  en  1740,  à  Verceil,  mort  en  ISOl,  à  T^ 
I  rin.  Ciiargé  en  1764  de  professer  la  rhétorique 
an  collège  de  Yerceil ,  il  n'en  établit  pas  moiM 
dans  cette  ville  une  imprimerie,  d'où  sortfavat 
des  éditions  estimées  d'auteurs  anciens.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Lugano  en  Sotee 
il  vécut  en  1798  à  Turin,  et  y  fonda  un  jourail, 
VAnno  palriotico,  où  il  inséra  un  grand 
bre  d'adieles  littéraires  et  politique^.  Ontrepln 
sieurs  dissertations  d'archéologie,  on  a  de  lui 
un  petit  pocme,  intitulé  La  Baila  del  TansiUs 
Verceil,  1767,  in-8*». 
Gregorj  (De),  St<n'ia  délia  vereellese  iOtêratmra, 

RANZANi  (  Camillo),  nainraliste  italien,  aé 
Je  22  juin  1775,  à  Bologne,  où  il  est  rooft,  le 
23  avril  1841.  Il  appartenait  à  des  parents  pao- 
vres,  et  reçut  une  instruction  élémentaire  à  l'é- 
cole de  charité  des  Frères  des  écoles  pies  àe 
Bologne;  ce  fût  là  que  ses  heureuses  dispoii- 
tions  lui  valurent  la  bienveillance  dn  P.  Re»pigMt 
à  qui  les  lettres  sont  aussi  redevables  de  la  pro- 
tection accordée  par  lui  à  un  autre  pauvre  cnfint 
du  peuple,  devenu  célèbre  sous  le  nom  deMem* 
fantl.  Ranzani,  ainsi  encouragé,  entra  dans  l'a* 
niversité  de  sa  ville  natale,  et  y  fit  de  si  rapides 
progrès  qu'avant  d'avoir  achevé  ses  études  il 
fat  plusieurs  fois  admis  à  suppléer  dans  sa  claire 
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le  professcar  Giuseppe  Vogli.  A  ? ingt-deux  ans 
il  alla  enseigner  la  logique  et  les  mathématiques 
à  FaDO  (1797);  mais  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  Légations  le  fordrent  bientôt  de  revenir 
à  Bologne  (1798),  où  il  obtint  la  place  de  con- 
■matenr  du  jardin  botanique.  Quand  il  eut  l'âge 
nqois ,  0  reçut  l'ordination  sacerdotale.  Quel- 
41M8-QII8  des  mémoires  qu'il  avait  lus  sur  la  bo- 
taaiqoe  à  llnstitut  de  Bologne  ayant  attiré  Tat- 
tmtion,  il  fut  appelé,  le  16  août  1803,  à  profes- 
ser l'histoire  naturelle  à  l'université.  Ce  choix 
4teit  peut-être  un  peu  précipité;  car  Ranzani  a 
M-même  avoué  qu'à  l'époque  de  sa  nomination 
4Me  connaissances  en  histoire  naturelle  étaient 
,.Wd  d'être  complètes  ;  du  reste  il  travailla  à  les 
■jpCfffectionner  avec  tant  de  zèle  que  Cuvicr,  de 
penagc  à  Bologne  en  I8I0,  fut  frappé  de  ses 
teleots,  et  lui  fit  obtenir  raulorisation  pour  se 
icodre  à  Paris.  Après  un  séjour  d'environ 
^émx  années,  Ranzani  retourna  dans  sa  ville  na- 
teie  avec  une  collection  considérable  de  livres , 
nrieénnx,  fossiles,  et  autres  objets  d'histoire 
■atnrelle.  Durant  la  première  moitié  de  son  pro- 
fënoraty  il  avait  envoyé  de  nombreux  articles 
mai  journaux  scientifiques  d'Italie,  de  France  et 
d'Allemagne  ct^pris  une  part  active  aux  travaux 
des  principales  académies  de  son  pays.  Mais  il 
■e  commença  qu'en  1819  son  grand  ouvrage, 
iatîtalé  Elément i  di  zoologia,  et  qui  devait  as- 
Mrer  sa  réputation.  La  publication  de  cet  ou- 
'wngjt  dura  plusieurs  années,  et  fut  souvent  in- 
terrompue par  la  mauvaise  santé  de  Pauleur  ou 
par  l'assiduité  qu'exigeait  la  place  de  recteur  de 
ranhrersité ,  à  laquelle  le  pape  Léon  Xll  l'avait 
promu  en  1824;  il  en  fit  paraître  treize  volumes, 
.el  bien  qu'il  eût  préparé  la  plus  grande  partie 
des  matériaux  nécessaires  pour  le  terminer, 
.9  Alt  obligé  de  le  laisser  incomplet.  £n  1836 
tt  entreprit  un  cours  de  géologie ,  et  ii^troduisit 
panni  ses  compatriotes  les  découvertes  de  Buck- 
lindy  de  Lyell,  et  d'autres  membres  de  l'é- 
cale  anglaise.  11  légua  en  mourant  tous  ses  ma- 
■naerits  à  la  bibliothèque  de  l'université.    P. 

Carrado  PoliU,  Etogio  di  C.  Ranzani;  Bologne ,  1841, 
!■-•■.  —  Memorie  ai  reliçione  e  teteratura ,  snpplém., 
I.  XV,  401.  -  Tlpaido.  Bioçr,  deçli  Itatiani  iUu$tri,  IX. 

BAOUL  ou  RODOLPHE  {Radulfus,  Raoux, 
Moux)^  doc  de  Bourgogne,  roi  de  France,  mort 
à  Auxerre,  le  15  janvier  936.  Le  premier  pos- 
aesseor  du  duché  de  Bourgogne ,  au  moment  du 
démembrement  féodal,  parait  avoir  été  un  comte 
Beovoo,  dont  le  fils  Richard,  beau -frère  de 
Charles  le  Chauve ,  joua  un  rôle  important  peu- 
daot  les  règnes  d'Eudes  et  de  Charles  le  Simple. 
I«ee  maisons  des  ducs  de  France  et  de  Rour- 
gogDC,  d'abord  ennemies,  se  réconcilièrent  par 
le  mariage  d'Emma,  fille  du  duc  Robert,  avec 
Raoal,  fils  et  successeur  de  Richard.  Robert  et 
Raool  étaient  à  la  tète  des  seigneurs  soulevés 
contre  le  roi  Charles  III  ;  après  la  bataille  de 
Soissoos  (IG  janvier  923),  dans  laquelle  périt  Ro- 
bert, Hugues,  le  nouveau  duc  de  France,  Raoul 
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de  Bourgogne  et  Héribert  de  Vci  inandois ,  ses 
deux  beaux-frères ,  étaient  maîtres  de  la  situa- 
tion. Si  l'on  en  croit  Raoul  Glaber,  Hugues  fit 
demander  à  Emma,  «  femme  aussi  remarquable 
par  son  grand  sens  que  par  sa  beauté  » ,  qui 
elle  aimerait  mieux  voir  élever  au  trOne,  de  son 
frère  ou  de  son  mari  ?  Elle  répondit  qu  elle  ai- 
merait mieux  embrasser  le  genou  de  son  mari 
que  de  son  frère.  »  Hugues  y  consentit,  et  Raoul 
fut  sacré  roi  à  Saint-Médard  de  Soissons,  par 
Gauthier,  archevêque  de  Sens,  le  13  juillet  923. 
Raoul  était  un  homme  actif  et  énergique  ;  mais, 
représentant  delà  féodalité,  s'il  avait  le  titre  de 
roi,  c'était  à  la  condition  de  ne  pas  exercer 
Tautorité  royale  ;  aussi  fit-il  de  vains  efforts  pour 
soumettre  à  sa  domination  les  grands  vassaux , 
qui  ne  songeaient  qu'à  se  rendre  indépendant.^ 
dans  les  différentes  parties  du  royaume.  Au  nord, 
il  eut  à  lutter  contre  les  Normands  et  contre  le 
puissant  Héribert  de  Vermaodois.  Les  Nor- 
mands, établis  dans  le  comté  de  Nantes,  vinrent, 
en  remontant  la  Loire,  ravager  la  Bourgogne; 
Raoul  les  repoussa.  Alors  ils  s'unirent  aux  Nor- 
mands de  la  Seine ,  et  le.^  deux  chefs,  Raghcnold 
et  le  vieux  duc  RoUon,  se  jetèrent  sur  le  Beauvoisis, 
l'Amiénois  et  l'Artois.  Mais  Raoul,  les  vassaux 
du  duc  de  France,1es  comtes  de  Vermandois ,  de 
Flandre  et  de  Ponlhieu,  les  bourgeois  de  Beau- 
vais,  de  Noyon,  de  Paris,  etc.,  firent  une  glorieuse 
résistance  et  emportèrent  même  le  château  d'Eu, 
en  Normandie  (925).  Alors  le  duc  de  France 
abandonna  le  roi,  et  traita  avec  Rollon  ;  Raoul 
fut  surpris  par  les  ennemis ,  près  d'Arras ,  et 
grièvement  blessé  (janv.  926);  l'armée  se  dis- 
persa, et  les  Normauds  ravagèrent  le  pays  jus- 
qu'à l'Aisne.  Raoul  fut  forcé  d'acheter  la  paix 
au  prix  d'un  tribut  levé  sur  la  France  et  la  Bour- 
gogne. 

Le  comte  de  Vennandois  s'était  déloyalement 
emparé  de  Charles  le  Simple;  il  se  ser%it  de  son 
firisonniér,  en  menaçant  de  le  remettre  en  li- 
berté, pour  extorquer  à  Raoul  le  château  de  Pé- 
ronne  et  mettre  sur  le  siège  de  Reims  un  de  ses 
fils,  âgé  de  cinq  ans.  Ensuite  il  exigea  le  comté 
de  Laon;  Raoul,  lassé  de  ses  prétentions,  inves- 
tit de  ce  fief  le  lils  du  comte  défunt  :  alors 
Héribert  tira  Charies  de  sa  prison,  le  traita 
en  roi ,  le  conduisit  à  Eu',  où  le  nouveau  duc 
de  Normandie,  Guillaume,  lui  rendit  hom- 
mage, et  soutenu  par  Hugues  de  France  lui- 
même,  par  le  pape  Jean  X,  qui  défendait  les 
droits  du  souverain  légitime,  il  commença  la 
guerre  contre  Raoul.  Celui-ci  désarma  son  en- 
nemi, en  lui  abandonnant  le  comté  de  Laon ,  et 
Charles  termina  paisiblement  ses  jours  à  Pé- 
ronne  (929).  Délivré  désormais  de  ses  craintes, 
Raoul  put  déployer  plus  d'énergie.  Au  début  de 
son  règne,  il  n'avait  obtenu  l'hommage  de  Guil- 
laume Il ,  comte  d'Auvergne ,  duc  d'Aquitaine, 
qu'en  lui  rendant  le  comté  de  Bourges  ;  Guil- 
laume s*était  bientôt  rendu  indépendant,  et  dans 
tout  le  midi  on  plaçait  le  nom  de  Charles  sur  les 
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chartes  et  les  diplômes.  Guillaume  et  son  frère  i 
Alfred  moururent,  lorsque  Raoul  commençait  à 
les  combattre   (929);  après  avoir  écrasé  une 
troupe  de  Normands,  qui  de  la  basse  Loire  était 
venue  ravager  le  Limousin,  Raoul,  dit  Frodoard, 
soumit  les  Aquitains,  ou  plutôt  il  accorda  l'inves-  ! 
titure  du  duché  d*Aquitainc,  <]u  comté  d^Auver-  i 
gne  et  du  marquisat  de  Gotliie  à  Raymond  III, 
comte  de  Toulouse;  il  reçut  aussi  le  serment 
du  vieux  duc  de  Gascogne  (932).  Prolilant  de  ; 
ses  succès  dans  le  midi ,  Raoul  s*était  avancé 
jusqu'au  Rhône,  et  le  jeune  Charles-Constantin,  ; 
de  Provence,  lui  promit  foi  et  soumission.  Il  re-  ! 
vint  ensuite  vers  le  nord,  et  profita  des  démêlés 
de  Hugues  de  France  avec  Iféribert  de  Verman- 
dois  pour  abattre  la  puissance  de  ce  dernier. 
Hêribert  fut  dépouillé  de  presque  tous  ses  do- 
maines; son  fils  fut  chassé  de  l'archévéché  de 
Reims;  Tévéque  de  Cliâlons,  son  partisan,  fut 
déposé.   Laon,   Amiens,  Saint- Quentin,  Ham 
tombèrent  au  pouvoir  de  ses  ennemis;  le  duc  de 
Normandie,  Guillaume,  sedéclara  contre  lui  (932). 
Héribert  fut  contraint  dUmplorer  les  secours  du 
roi  de  Germanie,  Henri  l'Oiseleur.  Mais  ses  vas- 
saux, ses  sujets  lui  étaient  dévoués;  soutenus 
fiar  Henri ,  par  le  duc  lorrain  Giselbert ,  par  le 
cx>mte  de  Flandre,  ils  chassèrent  les  troupes  dn 
roi  et  du  duc  de  France,  et  un  traité  de.  paix, 
conclu  à  Soissons,  en,  935,  rendit  à  Héribert  le 
Yermandois  et  la  citadelle  de  Laon  ;  la  Lorraine, 
troublée  depuis  le  commencement  du  règne,  dis- 
putée par  les  Allemands  et  les  Français,  resta 
an  roi  de  Germanie. 

Raoul  s'était  fait  respecter  des  Normands  de 
la  Seine,  avait  battu,  affaibli,  refoulé  dans  le 
comté  Nantais  les  Normands  de  la  Loire  ;  il  avait 
eu  aussi  à  repousser  les  bandes  sauvages  des 
Hongrois,  qui,  en  923  et  en  926,  passèrent  le 
Rhin  et  pénétrèrent  jusqu'à  l'Aisne  et  jusqu'à  la 
mer.  Il  s'intitulait  dans  ses  actes  :  «  Raoul,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  des  Français,  des  Bourgui- 
gnons, des  Aquitains;  Invincible,  pieux  et  tou- 
jours auguste ,  pleinement  roi  par  la  soumission 
volontaire  tant  des  Aquitains  que  des  Goths.  » 
En  réalité,  sa  puissance  était  peu  considérable, 
malgré  son  intelligence  et  son  courage.  Il  mou- 
rut dans  la  force  de  l'âge,  à  Auxerre,  le  15  jan- 
vier 936;  on  l'ensevelit  à  Sainte -Colombe  de 
Sens.  Son  frère  Hugues  le  Noir  eut  beaucoup  de 
peine  à  recueillir  son  héritage  de  Bourgogne;  et 
le  duc  de  France  rappela  d'Angleterre  et  mit  sur 
le  trône  le  jeune  fils  de  Charles  le  Simple,  le 
jeune  Louis  IV.  L.  Grégoire. 

Chroniques  de  Frodoard,  d*Adhémar  de  ChabannaU  , 
d'AnJoa,  de  Raoul  Glaber.  —  Hi$t.  des  (saules,  t.  IX.  - 
Depptog.  HisL  des  expéditions  maritimes  des  Kormands, 
—  H.  Martin,  HM.  de  France,  t.  II. 

RAOVL  DE  Càe!! ,  historien  du  douzième 
siècle,  naquit  vers  1080,  puisqu'il  nous  apprend 
qu'il  était  dans  sa  première  adolescence  lors  de  la 
prise  d'Antioche  par  les  croisés  (juin  1098).  Il 
était  alors  à  Caen,  dans  la  maison  paternelle,  et 
fit  ses  études  dans  cette  ville,  sous  le  célèbre  Ar- 


noul,  qui  devint  patriarche  de  Jérusalem.  Baoui 
eut  part  à  l'amitié  de  ce  maître,  et  s'en  fit  un  prote* 
teur.  Il  rejoignit Tancrède  et  Boëmood  ea  Syrie,  et 
devint  gouverneur  d'Ave  sous  leurnevenEoger. 
Ce  fut  à  la  sollicitation  de  ces  princes 
qu'il  composa  l'ouvrage  découvert  par  DD. 
tène  et  Durand,  Lu  Gestes  de  Tamcrédi  à 
Vexpédition  de  Jérusalem^  et  inséré  par  en 
dans  le  t.  UI  du  Thésaurus  anecdotorum  (P>> 
ris,  1717,  5  vol.  in-fol.).  On  en  trouve  uaeéfr 
tion  plus  exacte  dans  le  t  V  des  Rerum  Katt 
carum  Scripiores,  Llustoire  de  Raoul  s'anlk 
au  siège  d'Apamée,  en  1 105.  Il  écrivait  entre  llU 
et  1 1 18.  On  n'est  point  fondé  à  supposer  qnHil 
continué  son  histoire  et  que  ce  qui  nous  mas^ 
ait  été  perdu.  Ce  qui  nous  reste  de  son  éed 
doit  être  regardé  comme  authentique.  BmI 
avait  plutôt  le  génie  de  la  poésie  que  cdui  de  k 
prose  :  il  a  écrit  en  vers  environ  la  cinqoicK 
partie  de  son  histoire. 
llist.  lut.  de  la  France,  t.  X,  p.  tT-TS. 

RAorL,  abbé  de  Saint-Trond,  né  à  Mooikr 
sur-Sambre  (diocèse  de  Liège  ),  mort  le  t  mm 
1138,  à  Saint-Trond.  U  fit  ses  études  à  Liég^d 
prit  l'habit  des  bénédictins,  dans  une  aUaji 
voisine  d'Aix-la-Chapelle;  il  y  fut  sacritlMi, 
maître  d'école  et  grand  prévôt  Mais  tmml 
que  la  discipline  était  fort  négligée  dans  edii 
maison,  il  passa  dans  celle  de  Saint -Trood.  Ai 
bout  de  deux  ans  il  en  devint  prieur,  et  y  inti^ 
duisit  les  usages  de  Cluny.  En  ]  107  il  résigna 
charge,  afin  d'éviter  les  tracasseries.  Éln  ablé 
en  janvier  1 108 ,  il  prit  parti  pour  le  pape  dai 
la  querelle  qi)i  divisait  alors  le  diocèse  de  Li(|f; 
ce  qui  lui  attira  de  nouveaux  désagréuMBls.  B 
fit  deux  fois  le  voyage  de  Rome.  On  a  de  M  : 
Gesta  abbatum  Trudonensium  ord,  Saneii  J^ 
nedicli,  dans  le  SpicUegium  de  Lnc  d*Actey, 
t.  VII,  P.  344-612;  cette  chronique,  selon Pi- 
quot,  est  écrite  avec  beaucoup  de  sincérité  et  m 
de  bons  mémoires;  elle  est  divisée  en  trdiel- 
vres  ;  —  De  susceptione  puerorum  t ji  mtmâi 
teriis;  dans  les  Analecta  de  Blabillon;  —  Cm- 
tra  simoniacos  lib.  Vil,  ouvrage  mannscriL 

Callia  christiana,  UI.  MS-60.  —  O.  CeilUer,  XXU,n> 
—  Paquut,  Mémoires,  XU. 

RAOUL,  moine  de  Flaix  (diocèse  de  Beaavais), 
vivait,  suivant  Albéric  de  Trois-Fontaines»ci 
1157.  L'cnumération  de  ses  écrits  autbcntiqaei 
nVst  pas  facile.  Il  est  inconstestableoient  aulev 
d'un  Commentaire  sur  le  LévUiçui,  pnfaié 
pour  la  première  fois  par  EuchaireCervicone  (Ga- 
logne,  1636,  in-fol.),  et  ensuite  par  leséditenrsde 
la  Bibliothèque  des  Pères  (U  X  édit  de  Colof^ 
et  t.  XYII  édit.  de  Lyon  )  ;  mais  d'autres  écrilSi 
attribués  tour  à  tour  par  divers  bibliographes  à 
Raoul  de  Flaix ,  à  Raoul  abbé  de  Fonteoelle,  à 
Raoul  le  Noir,  h  Robert  de  Tombelaine,  jettcol 
la  critique  scrupuleuse  en  de  grandes  perpkii- 
tés.  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  rtsm- 
diquent  d'abord  pour  Raoul  de  Flaix  un  disann 
abrégé  sur  l'ouvrage  des  Sixionn,  qui  sefranfc 
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danaanminaac.delaBibl.  dunn,  Mut  leD°e47; 
tùnuHeanCovanenlaire  sur  lei  Proverbes, àonl 
Qb  tiipisleot  UQ  exemplaire  i  Cambridge,  dans 
ta  biblkiUièque  <lu  collège  de  Pembroke,  et  un 
OiammenCaîretarleiÉpUresdeiaintPaulfifat 
aonticDt  encore  le  Tolumc  du  Roi  ei-dessu»  d^- 
gBé.  Ils  ajoutait  que  Raoul  de  FJaii  a  de  mécne 
COmoMiilé  le  pruphèle  NaLum  et  l'Apocalypse. 
Ct*  ^atet  Bur  Nabom  et  l'Apocalypse  existent 
<■  enU,  MHS  ie  doid  de  tnallrt  Raoul,  ma- 
fltlri  Radulfi ,  dans  un  volume  de  Clairraui , 
^■i  porta  aujourd'hui  le  Duméro  317  de  la  bi- 
UoÂèque  de  Trojes.  MaU  loici  une  erreur 
dM»  laquelle  le  P.  Lelong  a  engagé  les  auteors 
dt  VMMoire  lilliraire.  Va  Commeataire  sur 
Ib  CiBlique  des  caatiquea.  publié  dans  quelques 
tfdûoiu  tocieiuieE  de  saiut  Grégoire  le  Grand , 
mnit  été  TtTendiqué  pour  Raoul  de  Flaix.  Le- 
loog  et  HabJllMi  ajaot  prouvé  que  cet  ouvrage 
Mtite  Bobertde  Torabeliiue,  abbédeSainl-Vi- 
tfir  de  Btieui,  les  auleun  de  l'HisloiTt  lillé- 
mlrv  ont  cru  pouvoir,  eu  conséquence,  relrao- 
dia  le  Cantique  de«  cantiques  de  la  liste  des 
flnei  ucrës  annotés  par  nutre  Raoul.  Mais  ils 
fÊniueaX  t'tixo  [rompis  eu  cela.  En  erFel,  le 
VohiDHi  de  Clatrvaax  que  conserve  aujourd'hui 
là  UUiothËqae  de  Troycs  aous  ofTre ,  ainsi  que 
1m  ^oiM  sur  l'Apocalypse  et  Nalium,  des  gloses 
MT  le  Cantique  tout  i  fait  dilTéreutes  de  celles 
^  ont  été  publiées  sous  te  nom  de  saint  Gré- 
(Dira  et  restiluées  1  l'abbi  Robert.  Sanders 
■ntioane  encore  parmi  les  œuvres  de  Raoul  de 
IWx  DM  Somme  Ibéolo^que,  Summa  Kadvlfi 
WlaitaetJitU,  et  un  traité  De  amore  camis  et 
ta  odia  eamli>  ouvrages  sur  lesquels  nous  n'a- 

w  pas  d'autres  renseignements. 

■'  ■     ■ ~ Ca 

rt.  I,  p.  n.: 

KAOUL,  abbé  de  Vaucelle,  né,  suivant  quel- 
^Msanteuiï,  à'Merston,  en  Angleterre,  mort  le 
M  décembre  1152.  Étant  moine  ï  Clairvaux,  il 
•tldMgaé  par  laiDlDemard,  en  1131,  comme 
■Ué  «lu  monaatire  nouvellenrànt  TuDdé  à  Yau- 
•ellei  dans  le  diocise  de  Cambrai.  On  célébrait 
«t  a*  nwgnificeDce  et  sa  charité.  En  temps  de 
AieUe,  Il  Dopnissait  pendant  plusieurs  mois 
jMqnl  ciiiq  mille  pauvres.  Cliarles  de  Visch, 
4aM  aa  BlMMbègue  eitlereienne ,  compte 
rabU  Raoul  an  nombre  des  écrirains  éruditsde 
MU  lempa,  et  lui  attribue  divers  ouvrages;  mais, 
anIraiitPuloret,  cet  ouvrages  sont  perdus,  fi.  II. 
CalUa  cariulana,  L  lu  ,  eoL  itl  —  hut.  mUr.  dt  la 

rtmt*.  X.  xni,  p.  tu. 

■AOCL  DBMOirtFIQUin'.  Vog.  MoumQCEi. 

KAOri-RT  (  Jtan),  capitaine  rranfais,  né  au 
quatoniime  litcle,  mort  daos  le  quinzième. 
Probablement  d'oil^ne  nonnande,  il  servait,  en 
1416,  dans  le  comlé  de  Poii  avec  Amanr;  de 
Stwtne.  L'année  tuivanle,  nous  le  retrouvons 
«■  Hormandie,  combattant  les  Anglaid  sous  les 
ordres  da  connétable  d'Armapiac.  Peu  après  il 
Mail  au  nombre  des  caplaiDea  de  Rouen.  S'il 
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faut  en  croire  le  hérault  Berry,  Baoulel  par  ses 
pilleries  et  ses  exactions  souleva  k's  populations 
qu'il  durait  protéger.  Telle  aurait  été  l'une  des 
causes  qui  déterminèrent  l'insurrection  des 
Roiienoais  en  Uie.  Le  10  juillet  1420,  par  un 
traité  qui  est  resté,  Raoulet  se  loua,  comme 
capitaine,  i  ta  ville  de  Verdun ,  ayant  charge 
de  deux  cents  lacces,  ou  moins,  au  gré  de  la 
ville.  Capitaine  de  Beaumont  et  de  Houzon 
en  Argonne,  il  vint  rejoindre  l'année  suivante 
La  Ilire,  etc.  Tous  ensemble  prirent  part,  le 
30  août  1411 ,  à  la  journée  de  Âlons  en  Vimeu. 
En  1414  il  servait  avec  La  Hire  en  Champaene. 
Il  éUit  encore  chef  de  routiers  en  1427.  Une 
chronique  angio -française  ou  normande,  du 
quinzième  siècle,  que  possède  te  BrilisbMuseom, 
porle  comme  ex  Mrit  te  nom  de  parvvi  Saut- 
Ut  (1).  Il  existe  une  antre  chronique,  à  peu  près 
du  même  temps ,  qui  paraît  avoir  été  écrite  spé- 
cialement pour  transmettre  i  la  .postérité  l'éloge 
et  les  actions  militaires  du  capitaine  Jean  Rarâ- 
lel;  nous  l'avons  publiée  àla  suite  de  Jean-Cbar- 
tier  (Paris,  I6i9,  in-IB).   A.  V*u,et-Vibivili.b. 


.IDllI, 


3îil.  de  iScalt  Ha  Chartlt,  H,  111;  ÏILI,  ili. 

■AOt:x  IJtan),  peintre  français,  né  è  Mont- 
pellier, en  1677,  mort  i  Paris,  le  10  février  i734. 
Ëlèvede  Ranclc  père  et  de  Uon  de  Boulogne,  il 
obtint  le  prix  de  |>einture  de  l'Académie  eu  1704, 
et  Tut  envoyé  i  Rome  comme  pensionnaire  du 
roi.  Il  resta  Irois  ans  dans  celte  ville,  puis  alla 
à  Venise,  oii  ii  se  fit  connaître  en  décorant  de 
peintures  le  portique  du  palais  d'un  sngncur 
'nommé  Justiniano  Solini.  Peu  de  tiMops  après 
son  leloiir  en  France,  l'Académie  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  le  18  août  1717,  sur 
la  présentation  d'un  tableau  de  la  Fùble  de 
Pygmalioti.  Des  raisons  de  santé  lui  Orenl  ru- 
ftiser  la  place  de  premier  peintre  du  rci  d'Ls- 


papne,  qui 


lui  : 


lé  oCTerle  è  ta 


dation  du  cardinal  Dubois.  Raoux  s'est  surtout 
adonné k  lapdnturedes  portraits  el  des lahleanx 
de  genre.  H  rendait  habilement  les  éloOes,  se 
compl^sait  à  en  faire  jouer  les  reflets  et  les 
nuances,  et  représentait  le  plus  souvent  ses  mo- 
dèles sous  des  costumes  allégoriques.  C'est  ainsi 
qu'il  a  peint  un  gnnd  nombre  d'actrices  de  ton 
temps.  ■  Il  a  voulu  plaire ,  dit  Mariette,  par  un 
pinceau  très-soigné;  il  sera  tonjours  un  artiste 
assez  médiocre  :  il  dessine  bien  mal  et  peint  mol- 
lement. ■  Ses  ouvrages  ont  joui  d'une  assez 
grande  vt^eau  commencement  dudix-haitième 
siècle  et  ont  souvenl  été  gravés.  Raonx  ét»I 
non-seulement  recherché  comme  peintre  ;  son 
esprit ,  sa  gaieté,  ses  manières  lui  faisaient  de 
nombreux  amis.  Lorsqu'il  revint  ï  Paris,  en  1714, 
legrand  prieur  daVendûme,  qui  t'avait  connu  en 
Italie  et  l'avait  pris  en  amitié,  hil  donna  on  loge- 

tt|  L>  pcui  niullci  BU  Buulel, 
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roent  au  Temple  et  lui  fit  une  pension  ;  le  che- 
valier d'Orl<^ans,  lorsquMl  eut  succédé  au  grand 
prieur  de  Vendôme,  la  lui  continua. 

Le  musée  «lu  Louvre  possède  un  tableau  fort 
médiocre  de  Jean  Raoux  :  il  représente  Télé'- 
maque  racontant  ses  aventures  à  Calypso^  et 
a  été  peint  pour  le  régent;  aussi  a-t-il  figuré  dans 
la  célèbre  galerie  du  Palais-Royal.  Les  musées  de 
Versailles,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  les  gale- 
ries du  loi  à  Berlin  et  de  l'Ermitage  à  Saint-Pé- 
tersbourg, plusieurs  églises  et  musées  d'Italie 
et  d'Angleterre  (1)  possèdent  des  ouvrages  de 
Jean  de  Raoux.  H.  H— :<. 

F.  VUlot,  Notice  des  tableaux  du  Louvre.  "  Fontenal, 
Dictionnaire  des  artistes.  —  Dândré-Rardoo«  Traité  de 
peinture.  —  Abedario  de  Mariette.  —  L,  Dus^Uax  .  /es 
Artistes  français  à  Cetranger.  -  E.  Soulié,  KoUce  du 
musée  de  Versailles.  —  Clément  de  Ris,  Les  Musées  de 
province.  —  I)e  Cbennevières.  Recherches  sur  les  pein- 
très  provinciaux  de  Cancienne   France. 

RAocx  (Adrien-Philippe),  antiquaire  belge, 

né  le  30  novembre  1758,  à  Ath,  mort  le  29  août 

1839,  au  château  de  Prèves.  Il  étudia  le  droit  à 

Louvain,  s'établit  comme  avocat  à  Mons,  et  se 

lit  remarquer  par  ses  connaissances  non  moins 

que  par  la  rédaction  soignée  de  ses  plaidoyers. 

Bit'u  qu'il  ne  fût  point  favorable  aux  réformes 

opérées  par  Joseph  II,  il  accepta  de  ce  pnnce 

les  fonctions  de  commissaire  de  l'intendance  an 

district  de  Mons  (1787)  et  de  membre  du  conseil 

souverain  de  Uainaut  (1789).  Après  la  réunion 

de  la  Belgique  à  la  France,  il  se  fixa  à  Bruxelles, 

et  acquft  au  barreau  une  fortune  considérable. 

Le  roi  Guillaume  le  nomma  en  1815  conseiller 

d'État.  On  a  de  Raoux  :  Réflexions  politiques 

sur  la  guerre  d'Allemagne ;Ber\iny  1780,  in-8"; 

—  Dissertation  historique  sur  le  nom  de 

fielge,  et  quelques  autres  mémoires  d'archéolo- 

'^e,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  royale 

fie  Bruxelles,  dont  il  faisait  partie  depuis  1824. 
Dict,  statist.  des  Belges. 

RAPBOius  DE  BEKG  (2)  (Ferdinand- 
Pierre),  magistrat  belge,  né  à  Bruxelles,  le 
ô  mars  1740,  mort  à  Vienne  (Autriche),  en 
ISOO.  Fils  d'un  conseiller  à  la  chambre  des 
œmptes  de  Bruxelles,  il  étudia  le  droit  à  Lou- 
vain, et  se  fit  recevoir,  en  1759,  avocat  au  con- 
seil souverain  de  Brabant;  mais,  vers  Fâge  de 
vingt-sept  ans,  sa  vue,  affaiblie  par  le  travail,  lui 
lit  momentanément  abandonner  ses  études.  Après 
un  assez  long  voyage  en  France  et  en  Italie,  il 
fut  nommé  en  1770  substitut  du  procureur  gé- 
néral, et  en  1776  amman  de  Bruxelles,  fonc- 
tions qu'il  cessa  de  remplir  en  1786.  L'année  sui- 
vante, il  devint  intendant  du  cercle  de  Brabant 
et  directeur  général  de  la  police  des  Pays-Bas; 
il  fut  plus  tard  conseiller  au  conseil  général  du 

(1)  flaoui  avait  été  en  Angleterre  en  ITIO;  il  comptait 
séjourner  quelque  tcmp.4  dans  ce  payjt,  mais  le  soin  de  su 
santé  le  ramena  prompteroent  en  France,  et  l'obligea 
bientôt  à  aller  respirer  l'air  natal.  Au  retour  de  ce  TOjagc 
II  lit  pour  l'électeur  palatin  deux  tableaux  d'blstoire  : 
tji  Continence  de  Scipion  et  Alexandre  malade. 

;i)  Rerg.  dont  Rapedius  était  seigneur,  rst  une  com- 
mune du  canton  de  )Ierscli  (s^rjnd-duchédeLuiembourg). 


gouvernement,  et  enfin  membre  da  conseil  privé. 
Il  était  depuis  1784  membre  de  TAcadémic  rojak 
de  Bruxelles.  Il  dut  concourir,  comme  foodioB- 
naire ,  à  l'introduction  des  réformes  tentées  pv 
Joseph  II ,  bien  qu'il  ne  partageât  pas  entièn- 
ment  les,  opinions  de  ce  prince.  Ayant  quitté  si 
patrie  après  la  seconde  invasion  française,  il  M 
inscrit,  avec  sa  femme  et  son  fils,  sar  ik)âût 
des  émigrés  de  la  Belgique,  et  il  se  réfo^ii 
Vienne.  M.  Gérard  a  donné  dans  roorrage  dU 
plus  bas  la  liste  des  principaux  écrits ,  la  pli- 
part  inédits,  de  Rapedius  de  Berg;  ilssoota 
nombre  de  vingt,  parmi  lesquels  nous  dtatm: 
Rapport  sur  V administration  financière  de  k 
ville  de  Louvain,  raanusc.  de  la  bibliothèqoeà 
feu  Th.  de  Jonghe,  de  Bruxelles  :  raotenr  mm 
tre  <lans  ce  mémoire  une  connaissance  proMi 
du  droit  et  de  l'administration  municipale;  len- 
nistro  prince  de  Stahremberg  le  chargea  d^ 
travail  analogue  sur  l'administration  de  la  vit 
de  Bruxelles  ;  —  Mémoire  sur  répizootk  qm 
a  régné  au  commencement  de  Vannée  1771 
dans  la  Flandre  et  dans  PArtois;  ini|mé 
dans  V Histoire  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine (tom.  II,  années  1777  et  1778  ;  Paris,  ITH^ 
in-40,  pag.  616),  et  couronné  par  cette  sodétf; 
—  Mémoire  sur  la  question  :.  Depuis  quad 
le  droit  romain  est-il  connu  dans  les  jvi- 
vinces  des  Pays-Bas  autrichiens ,  et  dipm 
quand  y  a-t-il  force  de  loi?  Bruxelles,  1713^ 
in-4"  :    couronné  par    l'Académie    royale  et 
Bruxelles  ;  —  Des  droits  et  des  devoirs  A- 
nejeés  à  Vétat  et  office  d'amman  de  la  riOr 
de  Bruxelles,  ms.  de  la  bibllotbèque  de  Th.  à 
Jonghe.  M.  Gérard  a  donné  des  extraits  des  Uf 
très  écrites  de  France  et  d*itaHe,  du  27  nn 
au  6  novembre  1767,  par  Rapediusde  Berg.E.1. 

p.- A. -F.  Gérard.  F.  Bapedius  da  Berg  :  MémÊHtn^ 
documents  pour  servira  Chistoiradê  la  tévohdtmti'W' 
bançonne;  Bruxelles ,  184l-iS4S,  f  toL  In-t*.  —  f.Mu^ 
Code  de  faneien  droit  belgique,  p,  m. 

*  RAPETTl  (Louis-Nicolas),  lilérateor  et  jt- 
riste  français,  d'origine  italienne,  ué  à  BergHae,k 
27  novembre  1812.  Son  père,  chirurgien  mifitiiR; 
le  Gt  élever  au  collège  de  Toulon.  Ses  études  tei^ 
minées,  il  commença  son  droit  à  Paris,  et  se  Bm 
dès  lors  à  de  sérieuses  recherches  sur  raada 
droit  public  et  privé  de  la  France.  Reçu  dodnr 
à  Rennes  en  1840,  après  avoir  soutenu  une  thèm 
remarquable  Sur  la  Condition  des  étrangers  a 
France,  il  fut  nommé  suppléant  de  M.  Lerv* 
nier,  professeur  de  législation  comparée,  au  Col- 
lège de  France,  et  le  16  décembre  1841  iloarrit 
son  cours  d'histoire  du  droit  romain  duraot  k 
moyen  âge  dans  ses  rapports  avec  la  formata» 
du  droit  français.  Malheureusement  ses  ooon 
n'ont  pas  été  publiés.  Ses  fonctions  ne  reini>é- 
chaient  point  de  collaborer  à  la  même  époque  à 
diverses  feuilles  de  l'opposition.  Lorsqo*eo  iM 
le  gouvernement  républicain  essaya  d^organiser 
une  écidie  d'administration,  qui  vécut  un  as  i 
peine,  M.  Rapetti  y  obtint  une  place  de  uiSiTt 
de  conférences.  Entraîné  par  les  idées  putscei 
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sa  famille,  fl  se  rattacha  en  ce  moment  à  la 
[ue  napoléonienne,  la  défendit  dans  pîu- 
.  journaux,  et  mérita  d'être  chargé  de  for- 
te Recueil  des  adhésions  (  1852-1853, 
.  io-4o  )  adressées  au  prince  président , 
le  coup  d*État.  Ce  recueil,  jiuquel  M.  Ra- 
n'a  point  mis  son  nom,  ne  fût  alors  tiré  qu'à 
tit  nombre  d'exemplaires.  Peu  après,  il  de* 
an  des  membres  de  la  conumission  de  col- 
Se,  et  en  septembre  1854  il  a  été  attaché 
le  chef  de  bureau  à  la  commission  formée 
la  publication  de  la  correspondance  de  Na- 
1  V,  Outre  sa  collaboration  à  plusieurs 
Js  de^jurisprndencc ,  on  a  de  M.  Kapetti  : 
Le  Moniteur  universel  diverses  études 
îes  de  recherches,  entre  autres  sur  VffiS' 
des  principes ,  des  instituiions  et  des 
le  la  révolution  française  par  Laferrière 
l,.Sur  les  Frères  du  Temple  (1854),  une 
lation  des  mémoires  do  duc  de  Raguse 
),  une  édition  des  Livres  de  justice  et  de 
[1850,  in-4*),  préparée  par  M.  Klimrath,  et 
il  avait  été  chargé  dès  1839,  et  dans  la 
elle  Biographie  générale  plusieurs  ar- 
importants,  entre  autres  Cujas,  Jacques 
folay  et  Napoléon  1^.  Attaché  à  la  mis- 
le  M.  Pietri  pendant  la  campagne  d'Italie, 
1860  lors  de  l'annexion  de  la  Savoie  et  des 
maritimes,  M.  Rapetti  a  été  depuis  promu 
r  de  la  Légion  d*honneur. 

rrean,  Dict.  des  eontempor.  —  Dœum.  partie. 

PB  A  EL  (  Raffaello  Santi  ou  Sakzio  )  j 
«,  sculpteur  et  architecte,  prince  de  Té- 
omaine,  né  à  Urbin,  le  6  avril  1483,  mort 
ne,  le  vendredi  saint  6  avril  1520.  Selon 
vaut ,  dams  la  première  moitié  du  quator- 
siècle  vivait  à  Colbordolo,  bourg  du  duché 
in,  un  homme  appelé  Santé,  dont  les  des- 
nts  prirent  le  nom  de  del  Santé  ou  Santi 
itin  Sancti)  qui  plus  tard,  et  seulement 
pps  de  Raphaël,  prit  la  forme  italienne  de 
o.  Quoique  Raphaël  n'ait  point  ajouté  à 
nature  le  nom  de  Sanzio ,  cependant  un 
t,  composé  par  le  Francia,  est  adressé  : 
eeellente  pittore  Raffaello  Sanxio,  Un 
escendants  du  Santé  de  Colbordolo  vint, 
50,  s'établir  à  Urbin ,  et  fut  le  bisaieul  de 
tel  ;  son  fils  y  acquit,  dans  la  Contrada  del 
f ,  deux  malsons  adjacentes,  que  le  temps  a 
iées(l). 

»hael  eut  pour  père  Giovanni  Sancti,  peintre 
ent,  et  pour  mère  Magia  Caria ,  fille  d'un 
iant  d'Urbin.  Magia  étant  morte  en  1491, 

*o  y  Ut  cette  iDicirtpUon  : 

Nonqaam  montanis 
Exlfralc  hisce  lo  rdibot 
EitiBlos  lUe  plctor  Raphaël 
Natoi  est 
Oct.  Id.  AprUlt.  an.  MCDLXXtIII, 
Venerare  Igttnr,  hoipr*, 
Ifomeo  et  genlum  locl. 
Ifenlrere: 
Ledit  in  hnmanlt  dlrlna  potentia  rebnt. 
Ht  Mcpe  tn  parrla  clandere  magna  solet. 

?iouv.  Bioca.  cÉxén.  —  t.  xu. 


Giovanni  Santi  se  remaria  quelques  mois  après, 
avec  Bernardina  di  Parte,  et  mourut  en  1494, 
laissant  son  fils  âgé  de  moins  de  douze  ans,  et  une 
fille,  qui  mourut  la  même  année  que  sa  mère  (1). 
Raphaël  resia  ainsi  livré  à  sa  belle-mère,  Ber- 
nardina, et  au  prêtre  Bartolommeo  Santi,  toa 
oncle  et  tuteur,  et  n'eut  à  se  louer  ni  de  Tune  ni 
de  l'autre.  Heureusement  il  trouva  un  appui 
dans  le  frère  de  sa  mère,  Simone  Ciarla,  qui 
avait  su  l'apprécier,  et  pour  lequel  il  conserva 
toute  sa  vie  une  affection  toute  filiale. 

Une  grande  incertitude  règne  sur  la  première 
éducation  artistique  de  Raphaël.  11  est  probable 
qu'il  reçut  de  son  père  les  premières  notions  de 
l'art  do  dessin  ;  mais  nous  avons  peine  à  croire, 
avec  plusieurs  de  ses  biographes,  qu'il  ait  déjà 
pu  l'aider  dans  quelques-uns  de  ses  travaux. 
«  On  peut  aussi  admettre  comme  possible,  dit 
Passavant,  qu'il  ait  admiré  les  travaux  de  Frà 
Angelico  à  Forano  près  d'Osimo  et  ceux  de 
Gentile  da  Fahriano  à  l'ermitage  du  Val  di 
Sasso.  »  Après  la  mort  de  son  père,  on  croit  qu'il 
put  avoir  pour  mattre  pendant  quelques  mois 
Luca  Stgnorelli,  qui  en  ce  temps  travaillait  à 
Urbin,  ou  Tiraoteo  Viti,  qui  né  dans  cette  ville  y 
revint  en  1495,  sortant  de  l'école  ouverte  à  Bo- 
logne par  le  Francia,  ce  même  Timotco  qui  plus 
tard  devint  l'ami  et  l'un  des  aides  de  Raphaël. 
Le  séjour  de  Raphaël  diez  sa  belle-mère  lui  de- 
vint intolérable,  par  suite  de  dissensions  entre 
celle-ci  et  son  beau-frère  Bartolommeo.  Si- 
mone Ciarla  résolut  alors  de  faire  entrer  son 
neveu  dans  l'atelier  de  quelqu'un  des  artistes 
en  renom  qui  se  partageaient  l'Italie.  Mante- 
gna  tenait  à  Mantoue  une  école  justement  cé- 
lèbre; le  Francia  fondait  l'école  bolonaise;  à 
Florence,  Domeoico  Ghirlandajo  était  encore 
dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent;  Vinci 
avait  ouvert  à  Milan  cette  académie  qui  devait 
être  pour  la  Lonibardie  ce  qu'était  alors  pour 
Venise  celle  des  Bellini.  Le  choix  eût  été  dini- 
cilc  entre  tant  de  maîtres  illustres  ;  mais  à  peu 
de  distance  d'Urbin,  dans  une  petite  ville  de 
rOmbrie,  à  Pérouse,  existait  un  maître  que  Gio- 
vanni Santi  avait  déjà  su  apprécier;  car  dans  la 
Chronique  rimée  qu'il  avait  composée  en  1489, 
à  Toccasion  du  mariage  du  jeune  duc  Guido- 
l)aldo,  on  trouve  ce  tercet  qui  confond  le  Pé- 
rugin  et  le  Vind  dans  un  commun  éloge  : 

Doe  glofln*  par  d'etate  e  par  d'amori . 

LIoaardo  da  Vlnrl  e1  Peruslno 

Pler  délia  PleTC,  che  soo'  divin*  pittori. 

Ce  fut  donc  Pietro  Vannucci ,  le  Pérugin ,  que 
dioisit  Simone  Ciaria  pour  lui  confier  son  jeune 
neveu.  En  1595  Raphaël  arriva  à  Pérouse. 
P^ant  son  séjour  en  cette  ville ,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  plusieurs  artistes  qui  plus  tard  de- 
vaient tenir  une  large  place  dans  sa  vie,  tels 

(I)  la  date  de  la  mort  de  Giovanni  SanU  noas^aralt 
hort  de  donte.  bien  qoe  Qaatremére  de-Qoincj  le  lasse 
vivre  beancottp  plut  tard  et  terminer  sa  carrière  seule- 
ment en  1106. 
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que  le  Pintaricchio,  Gaudenzio  Ferrari,  qui  de- 
TÎot  son  inséparable  compagnon ,  Andréa  d*As- 
sses,  dit  VIngegno,  Domenico  di  Paris  Aitani 
et  plusieurs  moins  illastres. 

Les  progrès  de  Bapliad  furent  rapides,  et  le 
maître,  digne  appréciateur  de  son  incomparable 
élève,  ne  tarda  p3Îs  à  l'employer  dans  ses  propres 
travaux.  C'est  donc  dans  les  ouvrages  mêmes 
du  Pérugin  que  nous  devons  chercher  les  pre- 
mières ttaces  du  pinceau  de  Raphaël.  Dans  la 
Résurrection  de  Jéstu-Chrisi  (1),  que  le  Pé- 
rugin avait  faite  pour  les  PP.  conventiSeis  de  Pé* 
ronse,  Raphaël  a  peint  le  portrait  de  son  maître 
sous  la  figure  d'un  soldat  saisi  de  frayeur,  et  le 
Pérugin  celui  de  son  élève  sous  celle  d'un  sol- 
dat eidormi  la  tète  appuyée  sur  son  genou  (2). 
Aux  Stanze  del  Cambio  de  Pérouse,  peintes 
k  fresque  par  le  Pérugin,  nous  retrouvons  dans 
les  traits  du  jeune  David  ceux  de  Raphaël,  et  on 
attribue  à  ce  dernier  la  tète  du  Sauveur  dans  la 
Transfiguration,  la  lune,  les  planètes. 
Mercure  et  Vénus,  deux  petits  médaillons  en 
camaïeu ,  enfin  à  la  Yoûte  de  la  chapelle  Les 
Quatre  Evangélistes,  11  prit  part  sans  doute 
aussi  à  l'exécution  d'un  retable  à  six  comparti- 
ments que  le  Pérugin  peignit  à  cette  époque  pour 
la  chapelle  Saint-Michel  de  la  Chartreuse  dePavic. 

Raphaël  n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il 
fut  appelé  à  Citlà  di  Castello,  petite  ville  voisine 
de  Pérouse  j  pour  y  peindre  à  la  détrempe  pour 
l'église  de  la  Trinité ,  où  elle  existe  encore,  une 
bannière  représentant  d'un  côté  La  Sainte  Tri- 
nité avec  saint  Sébastien  et  saint  Roch,  et 
de  l'autre  La  Création  cTÈve;  pour  l'église 
des  Augustins,  un  Couronnement  de  saint  Ai- 
colas  de  Tolentino,  perdu  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier,  mais  dont  le  musée  de  Lille  possètle 
une  copte  léguée  par  W'icar;  enfin,  pour  celle 
des  Dominicains^  un  Christ  sur  la  croix  avec 
la  Vierge,  saint  Jean,  saint  Jérôme,  la  Ma- 
deleine et  des  Ànges^  qui  a  fait  partie  de  la 
collection  du  cardinal  Fesch  (3). 

Quand  Rapliael  revint  à  Péruusc,  on  croit 
qu'il  rentra  dans  l'atelier  du  Pérugin,  et  on  cons- 
tate en  effet  que  tous  les  ouvrages  datés  de  cette 
époque  portent  encore  le  cachet  de  son  maître, 
qui  continua  à  l'employer  dans  ses  travaux.  On 
en  voit  la  preuve  dans  l'exécution  de  deux  vo- 
lets représentant  la  Madeleine  et  Sainte  Cathe- 
rine ^  destinés  à  couvrir  une  Madone  du  Pérugin 
et  qui  sont  passés  dans  la  collection  Camuccini  à 
Rome.  La  manière  du  Pérugin  se  retrouve  aussi 
dans  quelques  autres  peintures  de  cette  époque, 
telles  que  trois  tableaux  du  musée  de  Berlin,  La 


11)  Elle  est  aujourd'hui  au  inufte  du  Vatican,  après 
avoir  figuré  au  musée  Napoléon,  de  1797  à  ists. 

(S)  Celte  dcrotère  circonstance  sufSraU,  ce  nous  semble, 
pour  démentir  la  supposkUop  peu  admissible  de  Passa- 
Tant  qui  croit  que  W  Térugin  abandonna  à  Rapbacl 
l'exécution  entière  do  cette  composition. 

(3,  Ce  tableau  a  figuré  dans  la  galerie  de  lord  Ward,  qui 
l'avait  envoyé  i  l'cxposltlun  de  HacchesUr  en  16^7;  U 
est  signé  :  Raphaël  Urbiras  r. 


Vierge  tenant  sur  ses  genoux  VemfaMi  Jism 
bénissant  entre  saint  Jérôme  et  saint  Fro- 
çoiSf  tableau  que  l'on  croit  dater  de  lâ03,  mt 
Adoration  des  Mages,  et  une  antre  Mêdtm 
lisant  avec  C enfant  Jésus  tenant  um  cktr- 
donneret;  une  Madone  appartenant  an  oiméi 
délia  Slafla  à  Pérouse,  et  dont  le  Louvre  p» 
sède  une  copie,  que  Ridiomone  n  gnvée 
le  nom  de  La  Vierge  au  livré;  un  jenne 
rier  endormi  entre  deux  figures  de 
composition  désignée  dans  le  catalopie  de  h 
Galerie  nationale  de  Londres  sons  le  nom  de  fi* 
sion  de  saint  Georges,  et  provenant  de  la  ^ 
lerie  Borgltèse  ;  une  tète  de  jeune  booime  fà- 
sant  partie  de  la  collection  royale  de  Kensia^ 
enfin  le  Couronnement  de  la  Vierge  dn  iMiéi 
du  Vatican.  Cette  œuvre,  la  plus  importante  à 
celles  de  la  Jeunesse  de  Raphaël,  et  qn*on  ami 
tenté  d'attribuer  à  son  maître,  date  de  1503  (!}. 
Dans  le  haut,  la  Vierge ,  assise  et  entourée  d'â- 
ges, est  couronnée  par  son  divin  fils  ;  dam  h 
partie  inférieure  les  Apdtres  entourent  leié^ 
pulcre  ouvert  dans  lequel  des  fleurs  ont  n» 
placé  le  corps  de  Marie.  On  croit  que  la  fn- 
mière  figure  à  gauche  est  le  portrait  dn  peirfR, 
âgé  alors  de  dix-neuf  ans. 

£n  1494,  le  cardinal  Francesco  Pioeolanii^ 
neveu  de  Pie  H,  et  qui  plus  tard  fut  pape  U- 
méme,  sous  le  nom  de  Pie  III,  avait  fait  ajorter 
à  la  cathéilrale  de  Sienne  une  tnbliothèqoe  (U- 
brerià)  destinée  à  renfermer  les 
livres  de  chœur  qu'on  y  admire  encore 
d'hui  ;  an  commencement  du  seizième 
il  résolut  de  la  décorer  de  dix  grandes 
consacrées  au  souvenir  de  son  oncle,  etfl 
cette  grande  entreprise  au  Pintnriechio.  Cetlt- 
bile  artiste,  bien  que  dans  toute  U  force  de  Ngi 
et  à  l'apogée  de  son  talent,  fit  preuve  d'une  ■»> 
destie  bien  rare  en  s'adjoignant  le  jeune  li- 
phael,  auquel  il  demanda  les  compositions  d 
les  cartons  de  ses  fresques.  Deux  de  ces  < 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  l'un 
Le  cardinal  Enea  Silvio  Piceolomini{VkU) 
traversant  les  Alpes  pour  se  rendre  asan- 
cile  de  Bdle;  il  appartient  à  la  gplerie  pi> 
bliquc  de  Florence;  l'autre,  la  HenamUt  é 
Frédéric  lll  avec  Êléanore  de  Portugilt 
sa  fiancée,  amenée  par  le  cardinal  Pieah' 
mini,  se  trouve  an  palais  Baldeschi,  à  PéroM. 
Ces  cartons  nous  apprennent  que  les  eoapMi» 
tions  de  Raphaël  ont  subi  quelques  légers  dn- 
gements  dans  l'exécution.  Dans  la  sepliène 
fresque,  l'Élévation  de  Piccolomini  aupea- 
tificat,  on  voit  à  droite  le  portrait  de  Rapbid, 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  coiffé  d'ott 
toque  noire.  On  le  trouve  également  relu  d*aa 
justaucorps  rouge  et  d'un  manteau  bleu  et  tf- 
nant  en  main  un  cierge,  à  gauche,  sur  le  preoner 
plan  de  la  neuvième  fresque,  la  Canonisation 

(\)  Elle  fut  exécutée  sur  U  demande  de  U  baille  OML 
pour  l'église  des  Bénédictins  de  Péronae,  d'eu  cBe  tA 
\    enkTce  et  portée  u  i'aris  en  1797. 
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linte  Catherine  de  Sienne;  à  sa  gauche 
Dturicchio  lui-même,  reconnaissable  à  son 
loorps  mi-partie  Tert  et  ronge;  enfin , 
id  figure  encore  sous  le  costume  4e  l'oa 
»ages  suivant  le  doge  de  Venise  dans  la 
ne  fresque,  La  Mort  de  Pie  li.  Pendant 
otion  de  ces  compositions,  à  laquelle  Ra- 
ne  paraît  pas  avoir  pris  une  part  bien 
'tante ,  le  cardinal  Francesco  Picoolomini 
!vé  au  po&lilicat,  en  1503;  il  s'empressa  de 
Dder  aux  mêmes  artistes  la  céréinonie  de 
Couronnement f  an-dessus  de  la  porte  de  la 
ria  :  mais  quelque  empressement  qu'ils 
nt  à  exécuter  sa  volonté,  le  nouveau  poa- 
Vn  put  Yoir  Taccomplissement,  étant  mort 
un  règne  de  vingt-six  jours.  Dans  cette 
9sition,  nous  retiouvons  encore  Raptiael 
i  premier  plan,  en  habit  de  cour,  la  main 
le  posée  sur  son  escarcelle.  Les  fresques 
libreria  furent  terminées  en  ld04  (1). 
tte  même  année  Raphaël  sortit  cie  l'atelier 
émgin ,  et  ce  fut  alors  que  pour  la  chapelle 
ezini,  dans  l'église  des  Franciscains  de 
di  Castello,  il  peignit  le  Mariage  de  la 
m,  dit  SposaliziOy  qu'on  admire  aujourd'hui 
iSiée  de  Milan.  L'artiste  s'est  évidemment 
■é  du  tableau  représentant  le  même  sujet 
par  son  maître  pour  la  cathédrale  de  Pé- 
.  La  principale  différence  est  dans  la  trans- 
ondes  personnages,  un  plus  heureui  choix 
rroes ,  et  un  plus  grand  charme  d'exprès- 
«  Sans  doute,  dit  Ch.  Blanc,  les  plis  un 
aides  des  draperies  et  l'extrême  délica- 
des  ornements  dorés  qui  en  suivent  la 
ire  se  ressentent  encore  du  style  pérugi- 
le  ;  mais  il  y  a  là  une  jeunesse  de  senti- 
,  une  fleur  de  tendresse,  de  modestie  et 
;anoe  qui  feraient  presque  regretter  que 
lei  ait  passé  de  l'adolescence  à  la  virilité 
nie.  »  Le  Sposalizio  est  bien  connu  par 
tllente  gravure  de  Longhi. 
ette  époque,  où  Raphacl  ne  s'était  pas  en- 
affranclii  de  l'influence  de  son  maître, 
tiennent  encore  un  petit  Saint  Sébastien , 
•figure  conservée  chez  le  comte  Lochis  à 
une,  et  plusieurs  petits  tableaux  qu'il  exé- 
^OQT  Guidobaido,  duc  d'Urbin ,  lorsque,  en 
année  1504,  il  rentra  dans  ses  États,  dont 
kit  été  dépossédé  par  César  Borgia.  De  ce 
»reest  un  Christ  au  jardin  des  Oliviers, 
lu  d'un  fini  parfait  (2).  Il  en  est  de  même 
lint  Georges  du  Louvre ,  tableau  plus  fini 
*e ,  s'il  est  possible,  qui  a  fait  partie  de  la 
Ukm  de  François  I*'  (3),  et  de  son  pendant, 
tlt  Saint  Michel  qui  à  la  mort  de  Maxarin 
acquis  de  ses  héritiers  par  Louis  XIV,  et 
[tpartient  également  au  musée  du  Louvre.  Au- 

31es  ont  été  irraTées  en  toat  ou  en  partie  par  Ral- 

s  Piacd,  Paolo  LmIdIo  et  Gloiurppe  RosM. 

Il  ctt  pa«s6  de  la  galerie  Gabrielll  de  Kome  dan* 

de  tir  Maltland,  à  Stanttead  (  Su^sex  t,  et  a  flguré 

;7  à  l'expuaition  de  Manchester. 

(oos  en  aToaa  une  grarure  par.Larmeasln. 


tour  du  saint  Michel  se  pressent  des  monstres  fan- 
tastiques ,  et  dans  l'éloignement  on  aperçoit  une 
Tille  incendiée ,  des  hommes  vêtus  d'une  chape 
de  plomb  et  plusieurs  damnés  tourmentés  par 
des  démons.  Dans  cette  composition,  Raphaël 
s'est  inspiré  sans  aucun  doute  de  VEnfer  de 
Dante  (XXni'  chant).  Elle  a  été  gravée  par 
Claude  Duflos. 

Il  n'était  bruit  alors  que  des  chefs-d'oravre 
dont  Léonard  de  Vinci  enrichissait  Florence ,  et 
surtout  du  fameux  carton  qui,  destiné  à  être  exé- 
cuté à  fresque  sur  l'un  des  grands  côtés  de  la 
grande  salle  du;  Palais  vieux ,  représentait  des 
Cavaliers  se  disputant  une  bannière  à  la  ba* 
taille  d^Anghiari,  où,  en  1425,  les  Florentins 
forent  yainqueursdes  Milanais.  Raphaël,  désirant 
connaître  ces  merveilles  qui  devaient  ouvrir  à  ses 
yeux  un  nouvel  horizon,  partit  pour  Florence, 
porteur  d'une  lettre  de  recommandation  adressée 
au  gonfalonier  Soderini  par  Jeanne  délia  Rovere, 
sœur  du  duc  d'Urbin.  La  date  de  cette  lettre , 
l*"  octobre  1504,  fixe  l'époque  de  l'arrivée  de 
Raphaël  à  Florence,  où  sa  renommée,  qui  l'avait 
précédé,  lui  valut  Taccueil  le  plus  flatteur.  Ra- 
phaël ne  put  alors,  amsi  qu'on  l'a  prétendu,  tirer 
profit  du  carton  de  la  Guerre  de  Pise  de  Michel* 
Ange,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1506  ;  mais  il  étu- 
dia le  Vinci,  comme  nous  l'attestent  plusieurs  de 
ses  dessins,  n  ne  dédaigna  ses  non  plus  un 
maître  qui  pour  être  moins  ilrostre  n'en  eut  pas 
moins  sur  son  talent  une  influence  sensible, 
Masaccio,  que  les  fresques  de  la  chapelle  des 
Brancacci  dans  l'église  del  Carminé  ayaient 
placé  au  premier  rang  parmi  les  artistes  du 
quinzième  siècle.  «  Raphaël  lui-même,  dit  Va- 
sari,  nous  a  montré  et  l'estime  qu'il  avait  pour 
ces  peintures  et  le  parti  qu'il  en  avait  tiré....  L'A- 
dam et  l'Eve  des  Loges  du  Vatican ,  et  l'Ange 
tenant  l'épée  flamboyante  sont  plus  que  de  sim- 
ples souvenirs  du  même  sujet  traité  par  Ma- 
saccio. »  Toutefois  il  ne  rompit  pas  brusquement 
avec  ses  anciennes  traditions ,  et  le  premier  ta- 
bleau qu'il  peignit  à  Florence,  ta  Madone  du 
Grand-Duc ,  ainsi  nommée  parce  que  Ferdi- 
nand ni  la  portait  toujours  avec  lui  dans  ses 
voyages,  est  encore  presque  entièrement  pé- 
ruginesque;  elle  a  été  gravée  par  Raphaël 
Morghen.  Du  commencement  de  1505  date  une 
autre  Madone  que  Raphaël  peignit  pour  la  fa- 
mille des  ducs  de  Terranuova  de  Gênes ,  dans 
laquelle  elle  est  restée  jusqu'en  1854,  où  elle  fut 
acquise  pour  le  musée  de  Berlin.  Ce  tableau  est 
de  forme  circulaire;  au  milieu  est  la  Vierge  te- 
nant dans  ses  bras  le  divin  enfant,  entre  le  petit 
saint  Jean  portant  une  banderole  avec  ces  mots  : 
Ecce  agnus  Dei ,  et  un  autre  enfant ,  probable- 
ment saint  Jean  Tévangéliste.  A  la  même  époque 
on  peut  rapporter  le  portrait  d'un  jeune  homme 
de  la  famille  Riccio,  acquis  par  Louis  I'',  roi  de 
Bavière. 

En  1845,  à  Florence,  dans  une  vaste  salle  de  la 
Via  di  Faenza ,  qui ,  après  avoir  été  le  réfec- 

20. 
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toîre  des  relÎKÎeuscs  de  Sao-Onofrio,  dites  de 
FoHgno ,  était  devenue  Tatclier  d*un  peintre  de 
Toitures,  deux  artistes,  Carlo  délia  Porta  et 
Igoazio  Zclottiy  reconnurent  sous  la  poussière  qui 
la  courrait  une  grande  fresqnc,  une  Cène,  qui 
ne  pouvait  appartenir  qu'au  Pérugin  ou  à  son 
<k^le  ;  ils  en  entreprirent  le  nettoyage  et  la  res- 
tauration, et  à  la  suite  de  ces  travaux,  ils  purent 
déchirrrcr  sur  la  bordure  du  manteau  ces  lettres, 
qui  furent  toute  une  révélation  :  RAP.  VRS. 
ANNO  MDV;  ils  avaient  sous  les  yeux  un*des 
premiers  ouvrages  de  Raphaël  à  Florence.  Ck>m- 
ment  une  opuvre  ',de  cette  importance  avait-elle 
été  omise  par  Vasari?  Son  silence  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  la  position  de  la  fresque  dans 
ilntérieiir  d*un  couvent  de  religieuses  cloîtrées 
et  où  Vasari  n'avait  pu  pénétrer.  On  a  contesté 
l'authenticité  de  cette  fresque,  et  Passavant  lui- 
même  prétend  que  c'est  une  peinture  du  Spagna 
d'après  une  comi>osition  du  Pérugin  dans  la  ma- 
nière de  Raphaël.  Cette  supposition  nous  |yaralt 
peu  probable,  et  nous  préférons  l'opinion  de  ceux 
qui  reconnaissent  dans  la  Cène  de  San-Onofrio 
une  des  premières  (puvres  importantes  du  peintre 
d*Urbin.  c  Cette  fresque,  dit  Gruyer,  a  la  frai- 
cheur  d'une  fleur  à  peine  éclose  ;  elle  a  le  charme 
et  toute  la  ferveur  d'une  jeunesse  naïvement 
inspirée.  »  Le  réfectoire  de  San-Onofrio  a  été 
acquis  par  le  gouvernement,  et  la  conservation  de 
sa  fresque  est  aujourd'hui  assurée. 

Après  avoir  consacré  à  ces  peintures,  et  à  ses 
études  d'après  le  Vinci  et  le  Masaccio ,  études 
qui  avaient  sensiblement  modifié  sa  manière,  les 
derniers  mois  de  1504  et  les  premiers  de  1505, 
Raphaël  fut  rappelé  à  Pérouse  par  d'autres  tra- 
vaux. Il  parait  qu'il  avait  laissé  inachevé  dans 
cette  ville  un  grand  tableau  d'autel  destiné  aux 
religieuses  de  Saint-Antoine  de  Padoue;  cardans 
cette  pebture ,  aujourd'hui  au  palais  de  Naples, 
on  remarque  des  différences  frappantes  entre  les 
diverses  parties.  «  Certaines  figures ,  dit  Passa- 
vant, principalement  le  saint  Pierre  et  le  saint 
Paul,  rappellent  le  Couronnement  de  la  Vierge; 
les  tons  vigoureux  de  quelques  draperies  rap- 
pellent le  Sposalizio,  tandis  que  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Dorothée  montrent  le  nouveau 
style  acquis  à  Florence.  »  On  doit  donc  regarder 
ce  tableau  comme  signalant  la  transition  entre 
la  première  et  la  seconde  manière  de  Raphaël,  et 
à  ce  titre  même ,  abstraction  faite  de  sa  valeur 
artistique,  il  est  |>our  nous  d'un  grand  intérêt. 
Le  sujet  princiftal,  La  Vierge  entre  saint  Pierre, 
saint  Paul,  sainte  Catherine  et  sainte\  Do- 
rothée, est  surmonté  d'une  lunette  représentant 
Le  Père  éternel  entre  deux  anges.  A  la  partie 
inférieure  du  tableau  étaient,  suivant  l'usage  ita- 
lien, cinq  petits  sujets  formant  ce  qu'on  appelait 
une  predella  (1).  A  l'exposition  de  Manchester, 
nous  avons  vu  une  Madone,  probablement  de  la 

(1)  Ih  sont»  dit-oD,  disperses  dans  les  diverses  iralerles 
d'Angktrrre,  H  Tun  d'eux,  une  l'ictéy  appartenant  i 
M.  Dawfon,  a  G^iré  i  l'exposUloa  de  Maochesler. 


môme  époque,  propriété  do  comte  Cowper;  cfle 
appartient  également  à  la  traositioD  entre  b  pre- 
mière manière  (péruginesqne)  de  Baphad  et  a 
seconde  manière,  à  laquelle  on  donne  auii  le 
nom  de  florentine.  Les  mêmes  ciractères  •- 
goalent  un  Christ  ressuscité ,  consenr é  à  Bras- 
cia,  chez  le  comte  Paolo  Tosî ,  et  La  Vierge  u 
chardonneret  de  la  tribune  de  Florence,  taUea 
gravé  par  Morglien,  et  qœ  Raphaël  peignit  pw 
son  ami  intime  Paolo  Nasi,  probablement  à  I 
que  de  son  premier  séjour  à  Florence,  et  non 
à  son  second  voyage,  comme  le  croit 

«  Le  17  noYembre  1548,  dit  Yasari,  on  étoi- 
lement  du  mont  San-Giorgio  engloolit,  avec  loriB 
les  magnifiques  habitations  des  héritiers  deWam 
del  Nero,  le  palais  de  Lorenzo  Nasi  et  plnsieBi 
bâtiments  voisins  ;  on  retrouTa  cependant  pmi 
les  décombres  les  morceaux  du  tal^ean  de  1^ 
phacl,  et  Bat tista,  âls  de  Lorenzo,  les  fît  réj/mkt 
et  rajuster  entre  eux  le  mieux  qo*il  fat  potaflri&i 
Citons  encore  comme  de  l'époqae  de  trari- 
tion  une  Madone  sur  un  trône  entre  teiât 
Jean-Baptiste  et  saint  Nicolas  de  Bari  p«> 
tant  la  date  de  1505,  que  Raphaël  peignit  pw 
la  chapelle  des  Ansidei  et  qui  appartient  miJÉfe^ 
nant  au  duc  de  Mariborough  ;  enfin,  et  sortoat  II 
fresque  de  la  chapelle  du  monastère  de  Sas-Se- 
vero  à  Péronse,  qui  date  de  la  même  aonCL 
Comme  pour  s'essayer  à  cette  entreprise,  !»• 
phael  peignit  d'abord  à  fresque  sur  une  briqs 
un  portrait  de  jeune  homme ,  le  sien  peot-lfae, 
qui,  restéjusqu'à  nos  jours  à  Péronse,  en  lap«- 
session  de  la  famille  Cesarei,  a  été  acqnis  park 
roi  Louis  de  Bavière.  Cette  fresque  présenteÂnsIe 
haut  la  Trinité  entre  deux  anges ,  partie  nal- 
heureusement  fort  endommagée  ;  la  t£te  du  Pèn 
étemel  e^t  presque  effacée.  Raphaël  a  loi-mêM 
plus  tard  imité  ce  groupe  dans  la  Dispute  H 
Saint'Sacremen  t.  Au-dessous,  sont  Saint  Hêmt, 
saint  Placide,  saint  Romuald  et  saint  Jk- 
noit,  et  cette  inscription  :  Raphaël  de  Crkim 
dom.  Octaviano  Stefano  Volaierano  prim 
sanctam  Trinitatem ,  angelos  astantes  stM- 
tosquepinxit  A.  D.  MDV  (1).  Raphaël  dcnl 
peindre  également  la  partie  inférieure  de  la  ■§- 
raille,  et  peut-être  même  «i  ayait-il  déjà  pcépvé 
les  carions,  quand,  nous  ne  savons  pour  qoèb 
cause,  il  partit  pour  Florence  laissant  soncniit 
inachevée.  Ce  n'est  qu'en  15!U,  une  année aprèi 
la  mort  de  son  illustre  élève,  que  le  Pénigiib 
compléta  en  peignant  aux  côt^  d'une  niche  Seist 
Jérôme,  saint  Jean  évangéliste,  saint  M* 
^otre  le  Grand,  saint  Boni  face  martyr,  saints 
Scholas tique  et  sainte  Marthe.  Pendant  mi 
séjour  à  Pérouse,  en  septembre  1505,  Raphaël 
avait  été  chargé  par  les  religieuses  de  TégEie 
de  Sainte-Marie-de-Monte-Luc^,  près  Pérouse,  de 
peindre  un  Couronnement  de  la  Vierge  âeàat 
à  leur  autel  ;  il  en  avait'sans  doute  dessiné  It 
composition  lorsqu'il  quitta  Pérouse;  mais  cette 

(t)  Cette  fresque  a  été  réœmmcDt  gravée  (Pune 
comcte,  mais  un  peu  sécbe,  par  Keller. 
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oniTre  capitale  ne.  fut  exécutée  que  plus  tard,  par 
tM  élèf es  Jules  Romain  et  le  Fattore  (1). 

Pendant  son  second  séjour  à  Florence,  Ra- 

pliirl  se  lia  intimement  avec  Baccio  d'Agnolo,  et 

c'esl  dans  Tatelier  de  cet  illustre  architecte  et 

•odiiteur  qu'il  eut  occasion  de  fréquenter  les 

|['  frincipaux  artistes  de  son  temps,  les  Sansovino, 

^  Im  Benedetto  da  Majano ,  les  Cronaca ,  les  San- 

GaUo,  les  Filippino  Lippi  et  tant  d'autres;  c'est 

là  nos  doute  aussi  qu'il  rencontra  pour  la  pre- 

foia  l'immortel  Michel-Ânge,  là  eniin  qu'il 

les  principaux  patriciens  de  Florence, 

pour  lesquels  il  eut  à  exécuter  plusieurs  œuvres 

tagKNrtantes.  C^est  ainsi  que  pour  Taddeo  Taddei, 

gniàt  et  savant  florentin  dont  il  devint  l'ami  et 

te  commensal,  il  peignit  deux  tableaux,  La 

VUrge  au  Jardin,  du  musée  de  Vienne,  et  une 

eomposition,  que  Ton  croit  être  La  Vierge 

palmier,  qui  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans 

Mt  pAsaée  à  Londres,  dans  celle  du  duc  de  Brid- 

pewater  Ci).  La  Madone  de  la  casa  Tempi,  au- 

jMurirbui  à  la  pinacothèque  de  Munich  «  inspirée 

composition  du  Frate,  conservée  à  FIo- 

an  palais  Bartolini  et  gravée  par  Morghen, 

Domoyerset  Samuel  Jesi,  date  de  cette  époque, 

MMi  Ûen  qu'un  portrait  déjeune  femme  très- 

«•dommage  qui  figure  à  la  tribune  de  Florence, 

t  jMi  autre  portrait  féminin  conservé  au  palais 

nu  9  enfin  les  deux  portraits  d^Àngelo  Doni  et 

et  M  femme,  Maddalena  Strozzi,  qui,  après  bien 

lits  vicissitudes  et  des  voyages,  sont  reveuus  en 

IBM  à  Florence,  où  ils  font  également  partie  de 

k  gUerie  Pitti. 

£a  1505,  Raphaël  retourna  à  Urbin,  où  la  cour 
M  Guidobaldo  était  le  rendez- vous  des  hommes 
kt  plus  distingués  de  l'Italie  dans  les  arls*,  les 
lettres  et  la  politique.  «  L'éclat  de  celte  cour, 
dit  Passavant,  dut  influer  prodigieusement  sur 
k  jeune  et  impressionnable  Raphaël.  Si  à  Pérouse 
Il  avait  été  captivé  par  la  simplicité  d'uoe  ville 
fetirée,  si  à  Florence  il  avait  été  frappé  par 
Tactlvité  altière  et  intelligente  d'une  forte  bour- 
jjeoliie»  à  Urbin  il  fut  initié  à  la  vie  grandiose 
4es  classes  élevées;  il  entra  en  relation  avec  les 
|ilus  nobles  personnages,  avec  les  savants  les  plus 
llliiittres;  il  contracta  même  une  amitié  étroite, 
et  qui  dura  toute  sa  vie ,  avec  Pietro  Berobo  et 
le  comte  Castiglione.  »  Le  roi  d'Angleterre  Hen- 
ri Vil  ayant  envoyé  au  duc  Guidobaldo  l'ordre 
de  la  Jarretière,  dont  l'un  des  insignes  est  un  mé- 
dailioa  de  Saint-Georges,  le  duc,  voulant  recon- 
naître cet  honneur,  demanda  k  Raphaël  un  petit 
tableau  représentant  Saint  Georges  portant  au 
genou  gauche  la  jarretière^  sur  laquelle  on 
peut  lire  le  mot  Hom,  premier  mot  de  1^  devise 
de  Tordre.  Ce  tableau,  porté  à  Londres  en  1506, 
|Nur  le  comte  Castiglione  et  olTert  au  roi,  fut 


(1)  Aprèt  avoir  filt  partie  da  mutée  Napoléon .  ce  ta. 
Mna  est  revenu  en  Italie,  et  a  été  pbcé  aa  ouai^  du 
Vatican. 

(1|  Oo  poMéde  de  cea  tableant  d'e&ceUcoti>a  graTorea 
ée  a.-U.  Muaartf  et  d'ActaUe  MarUoeL 


vendu  lors  de  la  dispersion  de  la  galerie  de  Char- 
les r%  et  après  avoir  appartenu  à  différents 
possesseurs,  passa  à  Saint-Pétersbourg,  où,  dans 
le  palais  de  l'Ermitage ,  il  est  devenu  un  objet 
de  dévotion  devant  lequel  brûle  une  lampe  sans 
cesse  allumée.  Une  excellente  copie  du  temps 
existe  à  Paris  dans  la  collection  du  comte  d'£s- 
pagnac.  Vasari  mentionne  comme  appartenant 
à  la  même  époque ,  deux  Madones ,  dont  l'une 
pourrait  bien  être  celle  du  musée  de  l'Ermitage, 
où  se  trouve  un  saint  Joseph  sans  barbe,  et 
l'autre  une  petite  Madone  qui,  après  avoir  fait 
partie  des  galeries  du  duc  d'Orléans  et  du  ban- 
quier Âguado,  appartient  aujourd'hui  à  la  famille 
Delessert.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Urbin  que 
Raphaël  fit  son  propre  portrait,  à  l'âge  de  vugt- 
trois  ans,  qui,  après  avoir  appartenu  à  TAca- 
démie  de  Saint-Luc,  fait  partie  de  la  galerie  pu- 
blique de  Florence  (1).  Passavant  pense  que  c'est 
pour  quelque  personnage  de  la  cour  d 'Urbin 
qu'en  la  même  année  150G  Raphaël,  s'inspirant 
du  groupe  qu'il  avait  admiré  dans  la  tïbreria  de 
Sienne,  peignit  le  charmant  petit  tableau  des 
Trois  Grdces  qui  passé  en  Angleterre  y  fait 
partie  de  la  collection  de  lord  Ward  (2}.  Le 
25  septembre  1506,  JuleÀ  II,  allant  réprimer 
l'insurrection  de  Bologne,  vint  passer  trois  jours 
à  Urbin,  où  il  dut  voir  quelques-uns  des  ouvrages 
de  Raphaël  ;  peut-être  même  que  Raphaël  lui 
fut  présenté  et  que  c'est  à  cette  circonstance 
que,  deux  ans  plus  tard,  le  grand  artiste  dût 
d'être  appelé  par  le  pontife  à  Rome,  qu*il  de- 
vait enrichir  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Mous  ignorons  les  causes  qui  ramenèrent  Ra- 
phaël à  Florence  et  le  décidèrent  à  quitter  Urbin. 
En  route  il  s'arrêta  à  Tabbaye  de  Vallombrosa, 
et  y  fit  les  portraits  de  profil  de  deux  religieux , 
Don  Biaise  et  Don  Balthazar,  qui  se  trouvent 
à  l'académie  de  Florence,  où  ils  étonnent  par 
la  vérité  d'expression  et  la  vie  qui  les  anime. 
Arrivé  à  Rome,  il  peignit  pour  Domenico  Ca- 
nigiani  la  belle  Sainte  Famille  de  la  pinaco- 
thèque de  Munich,  tableau  qui  malheureusement 
a  subi  à  diverses  reprises  de  maladroites  restau- 
rations. Les  gravures  les  plus  estimées  de  celte 
Sainte-Famille  sont  dues  à  Cari  Hess  (1804)  et 
Samuel  Amsier  (1836).  A  la  même  époque  ap- 
partient la  petite  Sainte  Famille  du  musée  de 
Madrid,  si  remarquable  par  le  fini  de  l'exécution, 
et  reconnaissable  à  l'enfant  Jésus  assis  sur  un 
agneau  ;  elle  a  été  gravée  par  A.  et  R.  Morghen. 

En  1507,  Raphaël  fut  appelé  à  |)eindre  à  Pé- 
rouse pour  la  chapelle  Baglioni,  dans  l'église  des 
Franciscains,  la  Mise  au  tombeau,  qui,  vendue 
par  les  religieux  à  Paul  V  en  160?  et  remplacée 
par  une  excelleute  copie  du  Joséiûn,  est  aujour- 
d'hui le  principal  ornement  de  la  galerie  Borghèae 

(I)  C'est  ce  cbarmaot  portrait  qui,  gravé  par  P.  Coioy, 
flgure  en  tête  de  l'hlatolre  de  Rapbael  par  Quaireniére 
de  QulDcy  ;  une  autre  e&cellenle  gravure  est  due  au  bu- 
rin de  Calanatta. 

(t)  ForsUT  a  eiecuté  une  exeelleatc  gravure  de  cett« 
gracleuae  compoaitloa. 
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à  Rome.  Cet  ouvrage,  mieox  qu'ancun  autre,  peut 
faire  apprécier  retendue  des  progrès  qu^avalt 
faits  Raphaël ,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans  et 
au  milieu  de  sa  carrière  artistique.  Si  le  dessin 
du  nu  dans  le  corps  du  Christ  offre  encore  quel- 
ques traces  du  style  sec  et  maigre  de  Tancienne 
école,  il  y  a  dans  la  composition,  dans  les  at- 
titudes, un  sentiment  de  vérité  et  de  noblesse 
inconnu  jusqu'alors,  joint  à  la  perfection  de 
Texécution  et  à  un  coloris  qui,  après  plus  de  trois 
siècles,  est  encore  presque  aussi  l>rillant  qu'au 
premier  jour  (1).  La  partie  supérieure  du  tym- 
pan du  tableau,  représentant  le  Père  étemel,  est 
restée  en  place  à  Pérouse,  si  Ton  s*en  rapporte 
à  Passavant,  parfois  un  peu  trop  prompt  à  ad- 
mettre l'authenticité  de  certaines  oeuvres  attri- 
buées à  Raphaël;  mais  nous  croyons  avec  le 
savant  Orsini  que  ce  n*est  qu'une  bonne  copie 
exécutée  par  Stefano  Amadei.  Au-dessous  de  la 
Mise  au  tombeau  était  une  predella  ou  gradin 
composite  de  trois  médaillons  représentant  les 
Vertus  théologales,  figures  à  mi-corps  séparées 
par  des  génicit  debout.  Ces  admirables  grisailles 
sur  fond  vert  font  depuis  1815  partie  du  musée 
du  Vatican  après  avoir  en' 1797  fait  le  voyage 
de  Paris.  On  retrouve  la  même  date  de  1507, 
le  même  style  et  les  mêmes  qualités  dans  la  Ma- 
done du  Louvre  connue  soûs  le  nom  de  la  Belle 
Jardinière.  La  Vierge  est  assise  sur  un  rocher 
au  milieu  d'un  cliarmant  paysage;  Tenfant  Jésus 
debout  devant  elle  s'appuie  sur  ses  genoux,  et  à 
sa  gauche  est  agenouillé  le  petit  saint  Jean  te- 
nant une  croix  de  roseau.  Ce  tableau,  peint  pour 
un  seigneur  italien,  Hit  cédé  par  lui  à  François  T', 
et  il  a  orné  successivement  les  appartements  de 
Fontainebleau  et  de  Versailles  (2).  Passavant  et 
Quatremère  de  Quincy  croient  que  c'est  cette 
Yiergfi  que  Raphaël,  appelé  à  Rome  en  1508, 
aurait,  comme  nous  l'apprend  Vasari,  laissée 
inachevée,  chargeant  RiJoiro  del  Ghirlandajo  d'en 
terminer  la  draperie  bleue.  D'autres  critiques,  au 
contraire,  pensent  que  le  passade  <le  Vasari  s'ap- 
plique à  la  Bladone  de  la  Casa  Colonna ,  au- 
jourd'hui au  musée  de  Berlin.  En  effet,  il  semble 
peu  probable  que  la  date  de  1 507  ait  été  appo- 
sée sur  une  œuvre  à  laquelle  Raphaël  eût  pu 
travailler  jusqu'au  milieu  de  1508,  époque  de 
son  dépari  pour  Rome.  Indiquons  encore  comme 
s^partenant  à  l'année  1507  la  Sainte  Catherine 
d'Alexandrie  de  la  galerie  de  Londres,  et  une 
première  Vierge  au  voile,  qui  n'est  connue  que 
par  des  copies  et  par  le  carton  original  conservé 
à  FAcadéroie  de  Florence.  Probablemei^t  au 
commencement  de  l'année  suivante ,  Raphaël 
peignit  la  Madone  dite  de  la  Casa  .Mccolini, 
appartenant  aujourd'hui  à    lord  Cowper  :  la 

(1)  Otte  M\c  composition.  Kignit  Haphael  Vrhinas 
piniit  Mnnr,  a  été  maintes  foh  reprodaltc  par  la 
fravure;  les  plandm  les  pias  estiinéos  sont  celles  de 
G.  Pcrini,  de  G.  Volpato  et  de  Saninel  Amsler.  La  der- 
nière eompread  ans^i  les  Trois  f-'erius  do  gradin. 

(S)  On  en  a  d'excellentes  gravures  par  R.-U.  Massard 
et  Boocher-Desnoyers. 


Vierge  est  presque  de  profil,  et  l'enfant  Jémie 
présente  de  face.  Ce  tablean  eat  signé  MDVIll, 
R.  V.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  Maâom  et 
la  Casa  Colonna  du  musée  de  Berlin  date  k 
1508,  et  nous  pensons  que  c'est  ce  tablen  étâ 
Raphaël  confia  Tachèvement  an  Ghiriandaio.la 
effet  ce  tableau  n'est  i  proprement  parier  qnW 
ébauche,  et  probablement  RidoUb  Ghirbnibji^ 
respectant  Toeavre  du  grand  maître,  y  toncha  li 
moins  possible  et  ne  fît  que  ee  qui  étui  îiÉh 
pensable  (1).  Ce  tableau  n'est  pas  le  sctri  pu 
Raphaël  dut  laisser  inachevé  pour  obéir  anxorlts 
de  Jules  II.  La  Madone  de  la 
à  Vienne  n'a  jamais  été  terminée. 

Pendant  les  derniers  temps  de  son  t^ov  t 
Florence,  Raphaël  était  deveno  l'ami  întiiM  h 
Frate  auquel  il  avait  enseigné  la  pciapetlifi. 
Cette  liaison  ne  fut  pas  sans  pro6t  poor  I» 
même,  et  la  vue  des  œuvres  larges  et  y  imSmt 
de  l'artiste  florentin  prépara  sans  doote  la  mt 
à  la  troisième  et  dernière  manière  dn  peUtn 
dlJrbin,  ce  qui  est  facile  i  reconnaître  dMi  h 
Vierge  au  baldaquin,  qu'il  avait  conmenoée 
pour  l'église  Santo-Spirito,  qui  est  aq^M^'AB 
au  palais  Pitti ,  et  que  l'on  serait  tenté  d^illii> 
huer  au  Frate.  Ce  tableau  peu  avancé  fut  ter- 
miné après  le  départ  de  Raphaël,  par  Jules  B»* 
main  et  le  Fattore.  Sous  Kapoléon  1*',  il  a  M 
partie  du  musée  de  Bruxelles;  il  a  été  rtÊÊt 
en  1815.  Ce  fut  au  commencement  deP^ée 
1508  que  Raphaël  fut  appelé  à  Rome.  \i 
prétend  que  ce  fut  à  l'instigation  da 
son  parent,  qui  voulait  opiK>ser  li  Michekiap 
le  seul  rival  digne  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jf- 
les  II  dut  être  fort  disposé  à  accueillir  les  eefff- 
tures  du  Bramante,  ayant  pu  à  Urbin  êffté- 
cier  et  connaître  le  grand  artiste  qui  Uà  éCd 
proposé. 

A  l'exemple  d'Alexandre  VI,  qui  avait  Ut 
peindre  à  fresque  les  salles  de  rappartoMri 
Borgia  par  Pinturicchio,  Jules  II  avait  vodi 
faire  décorer  plusieurs  salies  du  troisième  étip 
de  cette  partie  du  Vatican,  qui  avait  été  bifiepv 
Nicolas  V,  et  il  y  avait  déjà  employé  lesartiÀi 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  le  Pénigia,LKi 
Signorelli,  Bramantino  de  Mikm,  Pietro  ddi 
Gdtta,  Pietro  délia  Francesca,  le  Sodonoa  et  Laa 
da  Cortona  lorsque  Raphaël  arriva.  On  luieoDii 
les  murailles  de  la  première  des  chambres,  éts 
stanze,  cdleâiie  delta  Segnatura ,  parce  qv 
c'était  là  que  se  signaient  les  brefs.  Le  pmifs 
sujet  qu'il  exécuta  fut  la  grande  compositidi 
connue  sous  le  nom  de  Dispute  du  Saint-Sê- 
cr  entent  y  où  l'on  voit  réunis  autour  d'un  autel 
portant  llioslie ,  les  saints  pontifes,  les  doctem 
elles  Pères  de  l'Église,  les  théologiens  renooméi 
parlant  ou  méditant  sur  cet  auguste  mystère  (2). 

(1)  Cette  Tlerge  a  tii  gravée  par  Caspar,  P.  Ughtoot. 
1849,  et  E.  Mandel,  18SS. 

(l>  A  gauche  est  le  portrait  do  Memhevmi  doaW- 
cain  Frà  Angelico  da  Fiesole,  digne  hommage  rends ptf 
.  Raphaël  i  on  artiste  aussi  lecomoiaiMlaUe  par  u  pM 
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impossible  d'inuigiiicr  anc  représentatioii 
mblime  de  la  DÎTinité  ;  la  pensée  est  admi- 
neot  rendue,  et  Texécotion  serait  irrépro- 
3  si,  sacriGant  encore  aux  habitudes  de  Tan- 
i  école ,  Raptiael  n*eût  cru  orner  la  gloire 
ntoorant  de  rayons  dorés  en  relief.  Ayant 
ce  à  cet  usage  suranné,  il  se  montre  plus 
attre  dans  V École  d'Athènes,  qui  (ait  face 
Dispute  du  Saint-Sacrement,  C'est  lune 
on  idéale,  sous  le  porticpie  d^un  Taste 
:  de  la  plus  noble  architecture,  des  phi- 
aes  de  tous  les  temps  de  la  Grèce,  ins- 
selon  toute  ai>parence  par  Diogène  Laercc, 
l'ouvrage  sur  les  philosophes  célèbres 
été  traduit  et  publié  à  Rome  dans  le  siècle 
ient.  Raphaël  reçut  sans  doute  aussi  quel- 
iTis  de  Bembô,  de  Castiglione,  de  l'Arétin 
tant  d'antres  érudita  avec  lesquels  il  entre- 
nne  étroite  liaison.  Dans  cette  composi- 
qui  ne  compte  pas  moins  de  cinquante- 
figures,  Raphaël  a  placé  divers  portraits 
[nporains;  un  jeune  homme  enveloppé  d'un 
su  blanc  avec  des  franges  d'or  s'appro- 
de  Platon  est  Francesco-Maria  dclla  Ro- 
neveu  de  Jules  II  ;  Bramante,  sous  les  traits 
liimède  trace  une  figure  de  géométrie  ;  en 
e  d'un  personnage  en  costume  oriental,  que 
:roIt  être  Averroès,  est  un  enfant,  por- 
In  duc  de  Mantoue  Frédéric  n,  alors  âgé 
i  ans  ;  enfin  dans  les  deux  têtes  placées  à 
^ité  droite  de  la  composition ,  derrière 
née  et  Zoroastre,  ou  reconnaît  Pierre  Pé- 
et  Raphaël  lui-même,  qui,  en  composant 
Scole  de  philosophie,  a  laissé  une  véritable 
de  la  plus  belle  et  de  la  pins  sublime  pein- 
II  est  facile  de  reconnaître  que  dans  cette 
i  merveilleuse  il  s'est  moins  inspiré  de 
^Ange,  comme  on  l'a  prétendu,  que  des 
d'oeuvre  de  la  sculpture  antique  dont  il 
entouré;  cependant  lorsqu'il  peignit  la 
t)re  de  la  Scgnatura,  il  avait  déjà  pu  voir 
mière  moitié  du  plafond  de  la  chapelle 
e,  qui  fut  découverte  le  1^*^  novembre  1509. 
rton  original  de  VÉcole  d'Athènes  est  à 
dans  la  bibliothèque  ambroisienne. 
troisième  côté  de  la  salle,  percé  d'une  fe- 
présente  trois  sujets.  Dans  le  haut,  au* 
s  de  la  fenêtre,  est  une  composition  connue 
le  nom  de  la  Jurisprudence  ^  et  formée 
is  figures  allégoriques  du  style  le  plus  élevé, 
rudence,  la  Force  et  la  Tempérance. 
isque  à  gauche  de  U  fenêtre  représente 
Hre  IX  (  sous  les  traits  de  Jules  II  ) ,  pré- 
ni  à  un  avocat  consistorial  agenouillé 
it  lui  le  livre  des  décrétâtes.  Le  pape  est 
ré  de  trois  cardinaux  qui  sont  les  portraits 
Miio  del  Monte,  onde  de  Jules  III,  Jean 

r  ton  ttleot.  Dans  le  haut  de  la  fresqoe,  sous  one 
t  de  peuts  angetf  tout  la  Trinité,  la  Vierge  et 
ean  le  précunear,  et  au-dcaious  les  symboles  des 
listeSf  rt  assis  sur  des  noagcs  saint  Pierre,  Adam,, 
ran,  David,  saint  ÉUenne,  saint  PanU  Almiuip, 
acqoes.  Moïse.  saiDt  Laufcnt  et  saint  Georges. 


de  Médicis,  qui  fut  Léon  X,  et  Alexandre  Far- 
nèse,  plus  tard  Paul  III.  A  droite  de  la  fenêtre, 
siège  rempereur  Justinien  remettant  le 
Digeste  à  Tribonien,  en  présence  de  Théo- 
phile et  de  Dorothée;  cette  fresque  a  beaoconp 
souffert.  Yi84-vis ,  du  côté  de  la  cour  dn  Bel- 
védère, est  la  célèbre  fresque  du  Parnasse. 
Apollon  est  assis  au  sommet  du  moot,  à  l'ombre 
de  lauriers  verts ,  et  au  miUea  des  muses  ;  la  foo- 
taine  Uippocrène  jaillit  à  ses  pieds.  Apollon  jotté 
du  violon,  et  on  a  prétenda  que  le  pape  exigea 
qu'il  (ùi  le  portrait  d'nnicélèbre  joueur  de  vio- 
lon, (^como  Sansecondo,  alors  vivant  Anloiir 
d'Apollon  et  des  Muses  sont  gruupés  Homère, 
le  Dante,  Virgile,  Alcaus,  Anacréon,  Corinne, 
Ovide,  Sapho,  Laure  et  Pétrarque,  Horace, 
Pindare,  Sannazar,  Tibaldeo,  Boceace  et  plu- 
sieurs autres  puëtes.  Raphaël  exécuta  cette  fres- 
que en  lôll,  et  il  y  apparut  avec  tout  son  génie 
et  complètement  maître  du  style  et  de  l'exécu- 
tion. Au-dessous  du  Parnasse,  aux  côtés  de 
la  fenêtre,  sont  deux  petits  sujets  en  grisaille, 
Alexandre  faisant  déposer  les  poèmes  d* Ho- 
mère dans  le  tombeau  d'Achille,  et  Auguste 
empêchant  Plautius  Tucca  et  Varius,  amis 
de  Virgile,  de  brûler  V Enéide  comme  il  Va- 
voit  ordonné.  Le  plafond  de  la  salle  de  la  50- 
gnatura  avait  été  peint  par  le  Sodoma  ;  Raphaël 
ne  laissa  subsister  que  quelques  sujets  mytholo- 
giques; il  remplaça  le  reste  par  quatre  médail- 
lons ronds  et  quatre  petits  sujets  sur  fond  d'or. 
Près  de  La  Théologie,  la  petite  con>position  dans 
l'angle  dn  plafond  représente  Adam  et  Eve 
trompés  par  le  serpent  ;  près  de  La  Philoso* 
phie,  on  voit  La  Réflexion  les  yeux  fixés  sur  un 
globe  étoile;  le  Jugement  de  Salomon  est  voi- 
sin de  La  Jurisprudence;  enfin,  à  côté  de  La 
Poésie,  on  voit  le  Supplice  de  Marsyas.  Ces 
quatre  figures  allégoriques  sont  célèbres,  et  ont 
été  popularisées  par  les  belles  gravures  de 
R.  Morgben  ;  ou  reconnaît  cependant  dans  leur 
exécution  une  inégalité  qui  fait  supposer  que 
déjà  Raphacl  dans  ce  travail  se  fit  aider  par 
quelque  élève,  tandis  que  bien  évidemment  sa 
main  seule  a  touché  aux  fresques  qui  décorent 
les  murailles,  et  qui  ont  été  si  magistralement 
gravées  par  Volpato. 

Les  peintures  de  la  chambre  de  la^e^o^ura 
n'absorbèrent  pas  tellement  Raphaël  qu'il  n*ait 
pu  se  livrer  à  d'autres  travaux  ;  ainsi,  c'est  ï.  la 
même  période  de  sa  vie  que  se  rapportent  celles 
de  ses  œuvres  qui  précédèrent  Le  Prophète 
Isaïe,  qu'il  exécuta  en  1512  à  l'égUse  Saint-Au- 
gustin. Au  nombre  des  tableaux  de  cette  époque, 
était  une  Madone  dite  de  Loreto,  qui  après  avoir 
été  peinte  pour  Santà-Maria-del-Popolo  de 
Rome,  est  aujourd'hui  perdue,  mais  dont  le  mu- 
sée du  Louvre  possède  une  copie.  On  a  cru  en 
1857  découvrir  l'original  dans  un  tableau  que 
possède  sir  Waltcr Kennedy,  résidant  à  Florence. 

Plus  authenthiques  sont  le  magnifique  PoT' 
trait  de  Jules  II,  qui  du  musée  Napoléon  est 
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reTenu  aa  palais  Pitti ,  et  celui  da  jeune  mar- 
quis Frédéric  de  Mantoue^  aujourd'hui  à  Cbas- 
lecote  Park,  près  Warwick.  C'est  à  ]*aa  1311 
que  Passavant  rapporte,  et  selon  nous  avec 
raison,  le  portrait  de  Jeune  homme  appuyé  sur 
le  coude  f  que  possède  le  musée  du  Louvre,  et 
que  l'on  a  longtemps  regardé  comme  représen- 
tant Raphaël Jui-méme;  il  est  facile  de  recon- 
naître que  le  modèle  est  âgé  de  quinze  à  seize 
ans.  Cette  gracieuse  tète  a  été  gravée  par  Ede- 
linck .  Signalons  encore  comme  appartenant  à  cette 
époque  La  Vierge  de  laimaison  d'Albe,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  appartint  à  cette  illustre 
maison  dès  le  temps  du  fameux  vice- roi  des 
Pays-Bas  ;  ce  charmant  tal>leau,  de  forme  circu- 
laire, a  été  acquis,  en  1836,  par  Tempereur  de 
Russie  pour  le  musée  de  l'Ermitage.  11  a  été 
gravé  par  B.Dcsnoyers.  Une  autre  Madone  du 
même  temps,  La  Vierge  à  Vceillet,  après  avoir 
pendant  plusieurs  siècles  appartenu  à  la  famille 
Aldobrandini ,  est  maintenant  à  Londres,  chez 
lord  Garvagh.  La  Vierge  au  voile  du  Louvre, 
nommée  aussi  La  Vierge  au  linge,  La  Vierge 
au  diadème.  Le  Silence  de  la  Vierge,  ou  Le 
Sommeil  de  Jésus  n*est  pas  citée  par  Vasari. 
Germain  Brice  dit  que  dans  l'hôtel  du  comte 
de  Toulouse,  on  voyait  «  un  beau  tableau  de 
Raphaël  représentant  la  sainte  Vierge  qui  con- 
sidère Fenfant  Jésus  endormi,  lequel  a  passé 
en  1728  dans  le  cabinet  du  prince  de  Carignan, 
et  dont  00  a  une  si  bonne  estampe  gravée  par 
François  Poilly.  »  On  croit  que  ce  tableau 
fut  acheté,  par  Louis  XV  à  la  vente  du  prince 
de  Carignan.  L^enfant  Jésus  repose  sur  un^oreil- 
ler  plicé  sur  une  pierre;  la  Vierge,  le  front 
ceint  d^nn   diadème  et   accroupie  devant  son 
fils,  soulève  le  voile  dont  il  est  couvert,  pour  le 
montrer  au  jeune  saint  Jean  à  genoux,  et  en  ado- 
ration. Dans  le  fond  sont  des  ruines  d'édifices  (1). 
Nous  arrivons  au  plus  important  des  tableaux 
de  la  seconde  manière  de  Raphaël,  celui  qui, 
sous  le  nom  de  Madone  de  Foligno,  est  l'un  des 
principaux  ornements  du  musée  du  Vatican.  Ce 
tableau  fut  peint  en  1511  par  Raphaël,  à  la  de- 
mande de  son  ami  Sigisinondo  Conti,  premier 
secrétaire  de  Jules  II  et  historien  distingué,  qui 
le  plaça  à  l'église  à' Ara  Cœli.  Sa  nièce,  Anna 
Conti,  le  trans|»orta  en  li>65  sur  l'autel  du  cou- 
vent de  Sainte- Anne,  fondé  à  Foligno  par  sa  fa- 
mille et  dont  elle  était  abbesse.  Enlevé  et  porté  à 
Paris  en  1797,  il  est  revenu  en  Italie  en  1815,  et 
a  pris  place  au  musée  du  Vatican.  Dans  le  haut 
est  la  Madone  [tortée  par  des  nuages  ;  dans  le 
bas,  au  centre,  est  debout  un  petit  ange  tenant  un 
cartel;  adroite,  Sigismondo  Conti  est  agenouillé 
auprès  de  saint  Jérùmc  delmut,  qui  lui  pose  la 
main  sur   la  tète;  enlin,  à  gauclie,  sont  saint 
Jean-Baptiste  et  saint  François.  Dans  le  fond  du 
tableau,  au-dessous  d'un  arc-en-cicl,  est  une 

(1)  Ce  tableau,  Pun  dei  pliu  précieux  de  notre  oiotée, 
a  rtéprare  par  Pollly,  DesDojers.  i.-B.  Massard,  In* 
gour  Jeuoe,  Gcrard  et  P.  NeUaucber. 


boule  enflammée  qui  rappelle,  dit-on,  onebonbe 
qui  au  siège  de  Foligno  menaça  U  vie  de  Sîp»- 
mondo  Conti.  La  Madone  de  Foligno  qâ  le 
recommande  à  la  fois  par  la  pcrfectiuo  da  des- 
sin, la  hauteur  du  style,  la  b^uté  du  cohxi»  d 
l'entente  du  clair-obscur,  a  été  ma^iifiquraoïi 
gravée  par  B.-Desnoyers  en  1810,  Samt-Evea 
1848,  et  Pietro  Harchetti  en  1850. 

Si  l'on  en  croyait  Condivi ,   Brunaiite 
essayé  de  persuader  au  pape  Jules  II  de  < 
à  Raphaël  la  seconde  moitié  de  la  Toùte  de  b 
chapelle  Sixtine;  le  fait  nous  parait  peu  pnn 
bable ,  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qoe  le 
grand  peintre  d'Crbineût  conçu  un  instant  Ta- 
poir  d'être  chargé  de  la  décoration  des  monilki 
de  cette  chapelle,!et  que  ce  fftt  dans  cette  peMé^ 
qu'il  eût  essayé  de  prouver  que  lui  aus^  pouviit 
atteindre  à  la  grandeur  du  style  de  son  rival  a 
peignant,  à  l'imitation  àes Prophètes  de  UStilia^ 
Le  Prophète  Isaie,  qui  existe  encore  sur  Toadci 
piliers  de  l'église  Saint-Augustin.  Le  prophète  ctf 
assis,  et  deux  petits  anges,  vraiment  divins^  tôt- 
tiennent  une  guirlande -de  feuillage  au-desfus  Jr 
sa  tète.  Le  iM-as  et  la  jambe  nus  sontd'on 
parfait  et  grandiose,  sans  être  outré  cummei 
Michel-Ange.   «J'avoue, dit  Luigî  Crespi 
ses  Lettere  piltoriche ,  que  quand  je  vis  U 
Prophète  Isaie,  je  restai  surpris ,  et  je  rannb 
jugé  de  Michel- Ange  à  la  grandeur  du  style,  à  h 
hardiesse  et  à  la  liberté  des  contours,  w  —  « 
ajoute  Quatremère   de  Quincy,  nous  ( 
dire  de  plus  que  cette  ligure  en  tient 
par  une   sorte  d'insignifiance  d'attitude,  parle 
manque   d'expression  dans  la  physionomie  d 
par  un  vide  d'intérêt  qu'on  ne  remarque  futèn 
chez  Raphaël  lorsqu'il  est  lui-même.  »  Geùi 
figure ,  dont  le  coloris  a  beaucoup  sooffertp  et 
qui  dès  1550  dut  être  restaurée  par  Danid  de 
Volterre ,  n'est  donc  pas  Tun  des  che&-d*aeane 
de  son  auteur;  mais  elle  nous  parait  avoir  mt 
véritable  importance  historique  :  elle  est,  aeta 
nous ,  le  trait  d'union  entre  la  seconde  et  la  trai- 
sième  manière  de  Raphaël,  dont  elle  iixe  aîasli 
date  à  l'année  1512. 

Le  changement  de  manière  est  bien  pins  ac- 
cusé encore  dans  le  portrait  de  femme  de  II 
tribune  de  Florence  que  l'on  désigne  ordinain- 
ment  sous  le  nom  de  La  Forjiarina,et  dans  k^ 
quel  avec  vraisemblance  Passavant  croit  voir  k 
portrait  de  Béatrix  de  Ferrare,  l'une  desfenunes 
les  plus  belles  et  les  plus  distinguées  de  cetenpL 
C^est  un  buste  de  jeune  femme  vu  presqœ  de 
face,  la  tète  entourée  d'un  cercle  d'or  émailléde 
feuilles  vertes  ;  elle  est  vêtue  d'un  corsage  de 
velours  bleu  et  d'un  manteau  qu*dle  retient  de  b 
main.  Telle  est  la  force  de  coloris  de  eette 
peinture,  qu'elle  a  pu  être  attribuée  à  Sebat- 
tiano  del  Piombo  et  même  au  Giorgione  (1). 
Lorsqu'il  exécuta  ce  portrait  d'une  si  mer- 
veilleuse couleiur,  évidenunent  Raphaël  avait  di 

>l)  Ce  portrait  a  été  parfoltement  fraré  par  B.  Nai» 
gbea,  BoùiBU  Marttact  et  Lelaaer. 
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ttre  leit  cbefs-d'œuTre  de  Técole  féni- 

,  et  la  Tenue  à  Rome,  en  1511,  deSebas- 
dei  Piombo ,  un  des  meilleurs  maîtres  de 
kx)le,  appelé  à  Rome  par  Agostlno  Chigî, 
pu  exercer  quelque  influence  sur  son  ta- 
}ette  tendance  à  la  vigueur  du  coloris  se 
ye  dans  dtm  portraits  que  Ton  a  prétendu 
«nter  Raphaël  lui-même.  Rien  n*est  moins 
1  que  cette   assertion,  et  l'un  de  ces  por- 

aujourd*bui  à  la  pinacothèque  de  Mu- 
bien  qu*il  ait  été  graré  par  Raphaël  Mor- 
iTec  le  nom  du  Sanzio,  n'offre  avec  ses 
connus  aucune  ressemblance.  Le  person- 
représenté  est  blond ,  haut  en  couleur  et 
il;  Raphaël  dans  le  portrait  bien  authen- 
de  la  galerie  de  Florence  a  les  cheteux 

et  un  teint  un  peu  oliTâtre.  On  doit 
)lutôt  dans  le  portrait  de  Munich  recon- 

celui  du  jeunel  patricien  Bindo  Alto?iti, 
Mué  par  Vasari  comme  admirable,  stU' 
ssimo.  Cette  supposition  est  d'autant  plus 
nblable  que  c'est  en  la  même  année  1512 
ttndo  AltoTiti  demanda  à  Raphaël  de 
e  une  Sainte  Famille  avec  saint  Jean- 
tte,  patron  de  Florence,  tableau  dont  Ra- 
fit  sans  douie  alors  le  dessin,  qui  se  trouve 
I  collection  de  Londres;  mais  ce  tableau 
n'avoir  été  exécuté  que  quelques  années 
ird,  sous  sa  direction  et  par  ses  élèves.  Il 
jourd'hui  au  palais  Pitti,  où  on  le  connaît 
inom  de  La  Madonna  delV  impannata^ 
que  le  '  fond  est  occupé  en  partie  par  un 
ideau;  il  a  été  gravé  par  Cornélius  Cort. 
nème  année  1512  datent  plusieurs  autres 
tef,  telles  que  celle  que  Raphaël  peignit 
e  duc  d'UrÛn,  qui  en  fit  présent  au  roi 
igne  ;  elle  appartint  ensuite  au  roi  de  Suède 
rc^Adolplie,  et  fit  partie  de  la  galerie  d'Or- 

d'où  elle  est  passée  dans  la  collection 
water.  La  Vierge  est  debout  au  milieu 
iebe  paysage ,  soutenant  sous  les  bras  l'en- 
isuiy  qui  embrasse  le  petit  saint  Jean.  Au 
I  plan,  derrière  un  huisson,  est  Joseph 
tant  sur  l'épaule  ses  instruments  de  tra* 
fne  petite  Madone  provenant  également  de 
arie  d'Oriéans,  et  achetée  en  1856  par  sir 
ntosh,  a  figuré  à  l'exposition  de  Manches- 
»  tat>lean  a  beaucoup  souffert,  et  presque 
is  glacis  ont  disparu.  Enfin,  la  Sainte  Fa- 
que  .Raphaël  avait  pehite  pour  Leonelto 
-pi,  et  qui  de  la  galerie  Famèse  est  passée 
laée  de  Naples,  appartient  encore  à  l'an 
Ce  tableau  est  d'une  excellente  conserva- 
t  parait  être  presque  entièrement  de  la 
le  Raphaël. 

I,  en  1510,  le  fameux  financier  Agostino 
avait  demandé  à  Raphaël  les  dessins  de 
sHions  mythologiques  qui  devaient  orner 
rases  de  bronze  exécutés  par  le  sculpteur 
DO  dUrbin,  dessins  conservés  aujourd'hui, 
Dresde,  l'autre  à  Oxford.  Au  commence- 
le  1613,  il  le  chargea  de  travaux  bien  plus 


importants  ;  il  lui  demanda  d'ériger  à  Santa* 
Maria  del  Popolo  une  chapelle  de  famille.  En 
même  temps  il  lui  confia  la  décoration  du  fron- 
tispice de  la  chapelle  Chigi ,  la'  première  à  droite 
en  entrant  dans  l'église  de  Santa- Maria  délia 
Pace.  Ce  fut  sur  les  espaces  laissés  vides  au- 
dessus  de  l'arc  de  cette  diapelle  que  Raphaël 
peignit  ces  Sibylles  tiburline,  cuméenne^  per^ 
sique  et  phrygienne,  qui  sont  au  nombre  des 
plus  nobles  productions  de  son  pinceau,  et  au- 
dessus,  aux  côtés  de  la  fenêtre,  les  quatre  pro- 
phètes Daniely  David,  Jonas  et  Osée,  On  a 
prétendu  que  dans  ces  merveilleuses  figures 
Raphaël  avait  Voulu  imiter  Michel- Ange;  disons 
au  contraire,  avec  Quatremère  de  Quincy,  qu'il 
semble  s'être  proposé  de  montrer  dans  toutes 
les  parties  de  son  œuvre  précisément  ce  qui 
manque  aux  représentations  de  Buonarroti ,  la 
noblesse  des  formes,  la  beauté  idéale  des  têtes , 
la  simplicité  des  ajustements.  Raphaël,  si  l'on 
en  croit  Vasari,  fut  aidé  dans  cette  entreprise 
par  Timoteo  ViU  ;  mais  ce  ne  dut  être  que  dans 
l'exécution  des  Prophètes,  évidemment  inférieurs 
'du\  Sibylles  (1). 

Passavant  pense  que  dès  avant  les  fresques  de 
Santa-Marie  délia  Pace,  Raphaël  avait  déjà  com- 
mencé à  travailler  à  la  seconde  des  Stanze,  celle 
qui  est  désignée  sous  le  nom  de  Chambre  d'Bé' 
liodore.  Peut-être  en  avait-il  composé  les  car- 
tons ;  mais  nous  avons  peine;,  à  croire  que  s'il  en 
avait  entrepris  l'exécution ,  il  l'eût  interrompue 
pour  le  service  d'un  simple  particulier.  Le  ca- 
ractère du  pape  Jules  U  suffirait  seul  à  démen- 
tir cette  supposition.  La  seconde  chambre  était 
déjà  ornée  de  peintures  par  Pietro  délia  Fran- 
cesca  et  le  Bramantino;  elles  furent  détruites 
pour  faire  place  à  celles  de  Raphaël.  Toutefois , 
quelques-unes  de  leurs  fresques  furent  conser- 
vées à  la  voûte,  et  Raphaël  se  contenta  d'ajou- 
ter quatre  sujets  peints  à  l'imitation  de  tapisse- 
ries :  Dieu  promettant  à  Abraham  une  in- 
nombrable postérité,  suivant  Vasari,  ou  Dieu 
apparaissant  à  Noé,  selon  Passavant  et  Qua- 
tremère de  Quincy,  Le  Sacrifice  d* Abraham, 
L'Échelle  de  Jacob  et  Le  'Buisson  ardent.  Ce 
plafond  (2)  a  souffert,  par  suite  de  la  mauvaise 
préparation  de  l'enduit  ;  mais  cet  inconvénient 
n'existe  pas  aux  grandes  fresques  des  murailles, 
qui  sont  assez  t>ien  conservées,  quoique,  comme 
toutes  celles  des  Stanze,  elles  aient  souffert  de  la 
fumée  des  feux  de  bivouac  qu'allumèrent  au  mi- 
lieu des  chambres  les  lansquenets  du  connétable 
de  Bourbon.  —  Au-dessus  de  la  fenêtre  est  re- 
présenté le  Miracle  de  Bolseno.  On  sait  qu'en 
1264  un' prêtre  disant  la  messe  dans  Sainte- 
Christine  de  Bolseno,  ayant  douté  de  la  pré- 
sence réelle,  vit  des  gouttes  de  sang  tomber  de 
l'hostie  sur  le  corporal,  prodige  qui  donna  lieu  à 
l'institution  par  Urbain  IV  de  la  fête  du  Corpus 

(t)  Les  melllearei  gravure*  d'après  ces  dcmièrea  sont 
eellM  de  Volpato  et  de  F.  Dieo. 
M  Oravé  fwe  AquUa. 
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Domini  (la  Féte-Diea).Le  repentir da  prêtre, 
la  profonde  dévotion  des  fidèles  sont  rendus  par 
Raphaël  avec  un  rare  bonheur.  Usant  de  la 
inèine  licence  quil  8*est  permise  dans  le  Châti- 
ment iVHéliodortf  û  a  placé  à  genoux  et  ado- 
rant le  saint-sacrement,  an  lien  du  pape  Ur- 
bain IV,  Jules  11  et  les  cardiaaai  Raflaele 
Riario  et  San-Giorgo.  Cette  fresque,  tout  en- 
tière de  la  main  de  Raphaël,  est  d'une  vigueur 
de  coloris  que  n*eût  pas  dééSTouée  le  Titien.  -^ 
La  grande  composition  qui  a  donné  son  nom 
à  la  chambre  représente  le  Châtiment  d*aélio- 
dore,  préfet  du  roi  Séleucus,  entré  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  pour  enlever  le  trésor  des 
veuves  et  des  orphelins,  qui  y  était  dépodé.  A 
droite  on  le  voit  renversé  par  le  cheval  d'un  guer- 
rier céleste,  et  deux  anges  s'apprêtent  à  le  frapper 
de  verges;  au  fond,  devant  Tautel,  le  grand-prêtre 
Onias  agenouillé  invoque  la  protection  céleste. 
A  gauche,  par  une  fiction  pleine  de  hardiesse, 
Jules  n,  libérateur  des  États  de  l'Église,  arrive 
dans  le  temple  porté  sur  sa  sede  gestatoria; 
parmi  les  porteurs,  les  seggettieri,  on  retrouve 
les  portraits  de  Jules  Romain  et  de  Blarc-An- 
toine  Raimondi,  le  célèbre  graveur  auquel  nous 
devons  tant  de  précieuses  estampes  exécutées 
d'après  Raphaël  et  sous  sa  direction;  enfin,  au- 
près du  trône  se  tient  Fogliari  de  Crémone,  se- 
crétaire de*  memoriali  de  Jules  W.  Probable- 
ment les  têtes  et  les  nus  de  cette /resque  sont 
entièrement  peints  de  la  main  de  Raphaël,  car 
à  l'époque  où  elle  fut  terminée  Jules  Romain, 
qui  l'aida  si  souvent  par  la  suite,  était  trop  jeune 
pour  qu'il  lui  confiât  autre  chose  que  des  dra- 
peries et  des  parties  d'architecture.  On  croit  que 
Pierre  de  Crémone,  d'abord  élève  du  Corrége, 
eut  aussi  quelque  part  à  l'exécution  de  cette 
fresque. 

Sur  la  fenêtre  qui  fait  face  au  Miracle  de 
Bolseno  est  la  composition  double  de  la  Déli- 
vrance de  saint  Pierre,  célèbre  parle  contraste 
des  quatre  lumières  différentes.  Cette  peinture 
doit  être  la  première  exécutée  par  Raphaël  sous 
Léon  X,  qui  venait  de  succéder  à  Jules  II',  au 
commencement  de  l'année  1513.  Raphaël,  par  le 
choix  de  ce  sujet,  voulut  signaler  un  rapproche- 
ment qui  existait  entre  le  nouveau  pontife  et  le 
prince  des  apêtres.  Jean  de^édicis,  défendant 
comme  cardinal  légat  les  intérêts  du  saint-siége^ 
avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne, 
en  1512,  et  sa  délivrance  presque  miraculeuse 
avait  eu  lieu,  jour  pour  jour,  une  année  avant 
son  élévation  au  trône  pontifical,  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Au  centre  de  la  fresque  est  la  prison 
fermée  par  des  barreaux  au  travers  desquels  on 
aperçoit  l'apôtre  endormi  et  chargé  de  chaînes 
que  tiennent  deux  gardiens  armés  de  pied  en 
cap  ;  un  ange  illuminant  le  cachot  de  toute  sa 
!*plendeur  céleste  le  réveille  et  lui  montre  la 
porte  ouverte.  A  droite,  nous  voyons  saint  Pierre 
libre  accompagné  de  l'Ange  et  éclairé  encore 
par  son  auréole  passant  au  milieu  des  soldats 


endormis.  A  gau<:lie,  d'autres  soldais  se  Tével> 
lent  et  paraissent  s'apercevoir  de  révana. 
Cette  dernière  scèae  est  édairéeà  la  fois  pir  h 
lune  et  par  une  torche  que  tient  m  des  pgéL 
La  fresque  porte  la  date  de  1514.  A  droite  4 
Miracle  de  Bolseno,  d'un  effet  si  tranqaile^h 
dernière  grande  fresque  représente  an  eorinfai 
une  scène  de  eonfusion  et  de  tomuUe;  ^olh 
marche  d'une  armée  barbare  commandée  pr« 
roi  qui  mérita  le  surnom  éejléau  de  Dkë.  âl> 
tila,  s'avançant  vers  Rome  ponr  b  déMR,«t 
arrêté  par  le  pape  Léon  I''  le  Gnod,  ciplvei- 
core  par  la  vue  de  saint  Pierre  et  sût  FhI» 
mes  d'épées  et  le  menaçant  du  hant  des  dm 
«  Admirable  invention  de  Raphaël,  dit 
bal,  pour  représenter  aux  yeux  la 
telle  qu'elle  pouvait  entrer  dans  le  oonr  ta 
sauvage  furieux  envahissant  la  belle  Italie!  ab 
date  de  cette  fresque  nous  est  donnée  en  q«^■ 
sorte  par  la  tête  du  pape,  qui  est  le  portrait  à 
Léon  X;  dans  un  massier  qui  l'accompa^tta 
reconnaît  le  Pérugin  (1). 

Plus  encore  sous  Léon  X  que  sons  son  I» 
gueux  prédécesseur,  la  cour  pontificale  était  4^ 
venue  le  rendez-vous  des  hommes  les  pins  dn> 
lingues  en  tous  genres  que  renfermAt  alen  rSi* 
lie.  Raphaël,  lié  d'amitié  avec  la  plupart  £t 
eux,  eut  souvent  occa.<vion  de  reproduire 
traits.  Ce  dmt  être  au  commencement  dn 
de  Léon  X  qu'il  peignit  le  beau  portrait  deÊsà' 
thazar  Castiglione  du  musée  du  Louvre,  qâ  a 
été  gravé  par  Edelinck,  et  le  double  portai 
dont  on  ne  possède  qu'une  copie  an  palais  Da- 
na à  Rome,  où  il  est  désigne  sous  le  nom  de  Jir 
thole  et  Baldus,  célèbres  jurisoonsnttei  as 
quinzième  siècle ,  mais  qui  en  réalité  repiûtrti 
Andréa  JS'avagero  et  Agostino  Beaszanê,  en* 
vains  distingués,  amis  intimes  de  Rapliad,  à 
Castiglione  et  de  Rembo  (2).  Le  musée  deJb- 
drid  possède  de  cette  époque  nn  beau  partie 
du  cardinal  BibienOf  qui  voulut  s'attadKfli- 
pliacl  en  lui  donnant  la  main  d'une  de  sesoièaik 
Maria  Bibiena,  morte  avant  la  réallsatÎMidett 
projet.  On  a  prétendu  que  Raphaël  avait  li^ 
jours  différé  ce  mariage,  parce  qu'il  espérai  Ikf 
élevé  lui-même  à  la  dignité  de  cardinal;  erik 
assertion  nous  parait  devoir  être  reléguée  M 
rang  des  fables;  son  amour  pour  la  FoimuM 
peut  d'ailleurs  expliquer  son  éloignement  pMT 
ce  mariage.  Au  musée  de  Madrid  est  la  Fiftfs* 
tion  que  Raphaël  peignit  pour  Branconio  ^A* 
quila,  et  dont  il  existe  une  belle  gravure  pv 
B.-Desnoyers.  Au  palais  Pitti  est  le  portni  es 
Tommaso  tnghirami  de  Volterre,  bibtiolW- 
caire  de  Léon  X.  Le  modèle  n'étut  pasbeoreai; 
mais  Raphaël  a  su  le  rendre    saisissant  par  II 

(1)  Les  magnUIques  fresques  de  la  chambre  d*HéIMarc 
ont  été  admirablement  graréea  par  Volpato  et  Raptal 
Morghen. 

(t)  Noos  saTons  par  nne  lettre  de  e«  dernier  ^fift  Bi* 
pbael  avait  fait  aussi  le  portrait  da  poète  Aolooi9  T^ 
baldeo;  ce  portrait  est  auJoard*bul  perdn,  nuls  oa  eti 
•ne  grtrure  dans  roufragfl  de  Lonftwaa. 
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mérité,  l*eiipre£sion  et  le  relief  que  lui  donne  la 
hHEDière  dont  il  l*a  inondé. 
Sur  ces  entrefailes,  le  Frate  étant  Tenu  à 
I,  y  entreprit  quelques  travaux  ;  mais,  pri« 
left  fièvres  qui  trop  souvent  désoient  cette 
9illn^  il  dut  retourner  à  Florence»  laissant  ina- 
lÉhevés  nn  Saint  Pierre  et  un  Saint  Paul  pour 
Fdgiise  Saint-Syltestre  de  Monte-Cav allô;  il  pria 
aionBaphaelde  terminer  ces  deux  taUeaux,  qu*on 
M  palais  du  Quirinal,  et  dans  lesquels  il  est 
ie  reconnaître  la  main  du  grand  maître. 
Cetl  encore  vers  151*3,  pendant  Texécution 
»  la  aeconde  chambre  du  Vatican,  que  Raphaël 
on  de  ses  chef»-d'Œuvre,  l'admirable  ta- 
d'autel  qui  de  San-Domenico-Maggiore  de 
est  passé  au  musée  de  Madrid,  où  il  est 
sous  le  nom  de  La  Vierge  au  poisson^ 
qoe  le  jenne  Tobie,  agenouillé  devant  la 
I,  à  laquelle  il  est  présenté  par  Tarchange 
[«tient  pour  attribut  un  poisson  suspendu 
à  a  main  droite.  Près  du  trône,  de  la  Vierge  est 
•BÎBt  Jérôme  debout,  ayant  son  lion  concbé  à  ses 
pieda.  Il  est  probable  que  le  donateur  inconnu 
qui  avait  commandé  ce  tableau  avait  pour  pa- 
tron saint  Jérôme  et  Tarchange  Raphaël  (1). 
▼crt  la  même  époque  Raphaël  fut  appelé  par 
A^Mlitto  Chigi  à  décorer  les  murailles  d'une 
de  son  casin  du  Trastevere,  qui  fut  appelé 
tard  la  Famésine  lorsqu'il  eut  été  confisqué 
le  pape  Paul  ni,  Farnèse.  Le  plafond  de 
«tte  salie  avait  été  peint  par  Baldassare  Pe- 
et  les  lunettes,  à  l'exception  d'une,  ainsi 
la  composition  de  Polyphème,  par  Sebas- 
del  Piombo.  Pendant  que  ce  dernier  exé- 
Cotait  ses  fresques,  Michel- Ange  vint  le  voir,  et 
ae  rayant  pas  rencontré ,  laissa  pour  carte  de 
Tbtte  nne  tète  grandiose  qu'il  dessina  dans  l'une 
&m  Imettes,  et  qu'on  admire  encore  aujourd'hui. 
CSelte  anecdote,  cette  prétendue  critique  qne 
MIcbel-Angf  aurait  voulu  faire  ainsi  du  style 
flieffUlTi  de  Raphaël  sont  généralement  admises; 
nala  si  ridicule  que  soit  ce  conte ,  il  doit  être 
réfuté.  SebasHano  avait  terminé  les  lunettes 
VCTs  1512,  avant  que  Raphaël  commençât  la  pein- 
ture qui  est  au-dessous ,  et  sans  doute  il  n'avait 
pM  laissé  une  de  ces  lunettes  vides  avec  son 
crépi  bmty  tout  exprès  pour  que  Michel-Ange, 
qodqnes  années  plus  tard,  donnât  une  leçon  à 
Baphad.  Qu'on  songe  encore  qoe  les  échafau- 
dages enlevés ,  le  bras  du  grand  Michel- Ange 
B*aurait  pn  atteindre  à  la  hauteur  où  se  trouve 
cette  tète.  Ce  ne  fut  en  effet  qu*en  1314  que 
Baphael  exécuta  la  Galathée,  malheureusement 
la  aenle  fresque  de  sa  main  dans  cette  salle  de 
la  Famésine.  Le  sujet  est  emprunté  au  tableau 
tracé  par  Philostrate;  il  présente  Galathée  vo- 
guant en  triomphe  sur  nne  conque  traînée  par 
des  dauphins  et  entourée  de  Néréides  et  de  Tri- 
loBs.  Autour  d'elle  voltigent  des  Amours.  Tonte 


(I)  Parmi  les  nombrenfvs  gravures  de  La  f'iergt  au 
poùson^  nous  ne  citerons  que  le«  principales,  celles  de 
Dcsnoyers,  de  F.  Llgnon  et  d'Bmlng  MOiler. 
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cette  œuvre  est  ravissante;  Raphaël  y  a  répandu 
partout  le  charme  et  la  grâce;  le  coloris  seul  est 
un  peu  cm  et  rouge,  surtout  dans  la  partie  in- 
férieure du  corps  de  Galatliée  et  dans  toute  la 
figure  du  centaure  marin  (1).  C'est  à  l'occasion 
de  cette  fresque  que  Raphaël  écrivit  à  B.  Cas- 
tiglione  une  lettre  restée  célèbre,  parce  que  l'une 
de  ses  phrases  indique  la  tendance  du  maître 
vers  la  beauté  idéale  :  «  Je  dirai  qoe  pour  pein- 
dre une  beaulé  j'aurai»  besoin  d'en  voir  plu- 
sieurs, à  la  condition  que  votre  seigneurie  fût 
présente  pour  choisir  la  plus  belle;  mais  les  bons 
*  juges  et  les  belles  femmes  étant  rares,  je  me 
sers  d'une  certaine  idée  qui  se  présente  à  mon 
esprit.  Si  cette'idée  a  quelque  excellence  d'art, 
c'est  ce  que  je  ne  sais,  bien  que  je  me  donne 
de  la  peine  pour  l'acquérir.  » 

Dès  1513  une  dame  bolonaise,  renommée  par 
sa  piété,  qui  même  lui  mérita  plus  tard  les  hon- 
neurs de  la  béatification ,  £lena  Duglioni  dell' 
Ogiio,  avait  fait  demander  à  Raphaël  par  son 
oncle,  Lorenzo  Pucci,  cardinal  des  Santi-Quattro, 
un  tableau  d'autel  pour  la  chapelle  qu'elle  avait 
consacrée  à  sainte  Cécile  dans  l'église  de  S.-Gio- 
vaani-in-Monte  à  Bologne.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  pins  tard,  en  1517,  que  Raphaël  put  la  sa- 
tisfaire et  peignit  la  Sainte  Cécile^  aujourd'hui 
principal  omement  du  musée  de  Bologne.  La 
sainte  tenant  un  petit  orgue,  qu'elle  laisse  échap- 
per, est  debout,  les  yeux  levés  au  ciel  et  paraissant 
écouter  le  concert  des  anges  ;  elle  a  à  sadroite  saint 
Paul  et  saint  Jean  l'Évangéliste  et  à  sa. gauche 
la  Madeleine  et  saint  Augustin.  On  sait  que  Ra- 
phaël envoya  son  œuvre  au  Francia,  et  qu'avec 
une  modestie  bien  rare  il  autorisa  le  maître  bo- 
lonais à  la  retoucher  s'il  y  découvrait  quelque 
défaut.  Vasari  a  prétendu  qne  le  Francia  était 
mort  de  chagrin  à  la  vue  d'un  chef-d'œuvre 
dont  la  perfection  lui  révélait  l'inutilité  de  ses 
ciTorts  durant  sa  longue  carrière;  c'est  encore 
une  de  ces  fables  qui  ont  eu  cours  trop  longtemps  ; 
il  est  certain  que  le  Francia  ne  mourat  qu'en 
1533,  seize  ans  par  conséquent  après  l'arrivée 
de  la  Sainte  Cécile  à  Bologne  (2).  Ce  fut  aussi 
pour  un  noble  bolonais ,  le  comte  Vincenzo  Er- 
colani,  que,  dans  un  très-petit  cadre,  Raphaël 
peignit  une  de  ses  œuvres  les  plus  grandioses,  la 
Vision  d'Ezéchiel  du  palais  Pitti.  La  tète  de 
Jchovah  ne  le  cède  en  grandeur  et  en  ma- 
jesté à  rien  de  ce  que  Michel-Ange  a  peint  ou 
sculpté  de  plus  noble,  de  plus  majestueux.  Ra- 
phaël a  même  su  donner  ce  cacliét  de  grandeur 
aux  trois  animaux  et  à  l'ange,  symboles  des  Évan- 
gélistes.  Ce  tableau  a  été  gravé  par  A.  Morghen, 
Longhi,  P.  Pelée  et  CiClamatta  (3). 

(1)  La  Catathéea  été  roa^niflqDement  irraTér  par  Marc- 
Antoine  et  de  nos  jours  par  Théodore  Richoir.me. 

(S)  Ce  tableau  a  été  sourent  gravé;  les  csUmpea  les 
plu4  eitlméfs  itont  rciles  de  Strange,  B.-U.  Ma&sard, 
Mauro  Gandnlfl  et  l^frbvre. 

(n)  Vasarl  elle  comme  appartenant  à  cette  époque  de  la 
carrière  de  Raphaël  une  JVatirlté  qu'il  peignit  pour  le 
comte  Canosiu  de  Vérone  ;  l'criginal  rst  perda  aussi 
bien  qu'une  copie  qu'en  sTait  faite  Taddco  ZuccarL. 
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Noos  Toici  arrivés  à  la  Iroisièroe  des  Slanze 
du  Vatican,  celle  de  la  Torre  BorgiOf  anjour- 
dliui  connue  sous  le  nom  de  chambre  de  17n- 
eendie  du  Bourg.  Les  peintures  de  la  route 
sont  dues  au  pinceau  du  Pérugin,  et  c'est  par 
respect  pour  son  maître  que  Raphaël  voulut  les 
conserver. 

La  troisième  des  Stanze  présente,  comme  les 
autres,  quatre  grandes  fresques,  qui  furent  payées 
chacune  à  leur  auteur  1,200  écus  d'or,  plus  de 
10,000  fr.  de  notre  monnaie,  somme  énorme  à 
cette  époque;  elles  furent  exécutées  de  1514  à 
1517  (1).  En  847  un  incendie,  secondé  par  un 
violent  ouragan,  éclata  dans  les  maisons  do  Borgo 
Vaticano,  quartier  compris  entre  le  mausolée 
d'Adrien  et  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que  le 
fléau  menaçait  de  détruire;  saint  Léon  paraît  au 
balcon,  foit  le  signe  de  la  croix,  et  l'incendie  s'é- 
teint. Les  détails  de  cette  composition  sont  ma- 
gnifiques; à  droite  est  la  célèbre  6gure  d'une 
jeune  fille  portant  sur  sa  tête  un  vase  plein  d'eau 
et  comparable  à  tout  ce  que  la  sculpture  antique 
a  produit  de  plus  parfait  ;  à  gauclie ,  s'inspirant 
de  Virgile,  Raphaël  a  placé  un  homme  portant 
un  vieillard  sur  ses  épaules  et  suivi  de  sa  femme 
et  de  son  fils  ;  c'est  Énée  sauvant  Anchise  de 
l'incendie  de  Troie.  Au  second  plan,  une  femme, 
du  haut  d'une  maison  en  flammes,  tend  son  en- 
fant à  son  père.  Les  groupes  divers  de  ce  ta- 
bleau peignent  admirablement  le  désordre,  l'ef* 
froi ,  la  consternation.  Cette  fresque  paraît  avoir 
été  exécutée  presque  entièrement  de  la  main  de 
Raphaël  (2).  A  droite  de  VIncendie  est  la  Vic- 
toire de  saint  Léon  IV sur  les  Sarrasins,  qui, 
partis  de  l'Ile  de  Sardaigne,  étaient  venus  tenter 
un  débarquement  à  Ostie ,  scène  racontée  par 
Anastase  le  bibliothécaire  dans  la  vie  de  Léon  IV. 
Le  pontife,  dont  les  traits  sont  ceux  de  Léon  X, 
est  assis  sur  le  rivage,  entouré  de  cardinaux, 
qui  sont  les  portraits  de  Jules  de  Médicis,  de- 
puis Clément  VII,  et  de  Bemardo  da  Bibiena , 
l'ami  et  le  protecteur  de  Raphaël.  La  tranquil- 
lité de  ce  groupe  contraste  heureusement  avec 
le  tumulte  du  reste  de  la  scène.  Raphaël  eut  peu 
de  part  à  l'exécution  de  cette  fresque,  dont  il 
parait  avoir  seulement  fourni  le  carton.  En  face 
de  celle-ci  est  le  Couronnement  de  Charte- 
magne  par  saint  Léon  III,  dans  la  basilique 
vaticane.  Derrière  l'empereur,  un  jeune  en- 
fant, soutenant  la  couronne  de  fer,  est  le  por- 
trait d'Hippolyte  de  Médicis ,  fils  naturel  de  Ju- 
lien de  Médicis,  pour  lequel  Léon  X  avait  une  vive 
afTection.  Saint  Léon  III  a  les  traits  de  Léon  X 
et  Charlemagne  ceux  de  François  I*'.  L'ensemble 
de  la  cérémonie  est  magnifique;  à  droite  sont 
des  hommes  portant  une  table  d*or  et  des  vases 
d'argent  ;  on  prétend  que  quelqoes-unes  de  ces 
dernières  figures  sont  de  Vanni,  mais  la  pln- 

(t)  Dans  nne  de  tn  Lettres  ntr  Fltalie,  Dopaty  a 
donné  ûe  L' Incendie  du  Bourg  une  description  animée, 
mats  un  peu  emphaUque. 

(1)  On  en  a  one  excellente  grarare  de  Vcipato. 


part  sont  dues  an  pmceau  de  Jules  Boinaio»  Iêêê, 
on  voit  au-dessus  de  la  fenêtre  La  JusiiJkatkM 
de  saint  Léon  III.  Placé  près  d'mi  ntel,ki 
yeux  levés  an  del ,  les  mains  posées  sor  le  But 
des  Évangiles,  le  pape  proteste  de  soi 
et  de  la  fausseté  des  accusations  dirigées 
lui  par  le  neveu  de  son  prédécessear,  Adrien  T. 
Cette  fresque  a  souffert  pins  qqe  toutes  ks  as- 
tres, et  on  croit  que  l'exécotion  eo  est  doi  ft 
Fattore  ou  à  Vincenzio  da  San-GenûgnsM;  cfc 
porte  la  date  de  1517.  Les  fresques  de  h  Inl- 
sième  chambre,  à  l'exception  de  l'Inceaite, 
sont  les  moins  importantes  des  Slanze; 
par  les  élèves  de  Raphaël ,  elles  eore^ 
de  réparation  presque  dès  le  prindpe, 
qu'elles  durent  être  retouchées  en  pi 
droits  par  Sebastiano  del  Piombo  (!)•  Ronsf» 
serons  sous  silence  la  quatrième  des  StoMm, 
dite  de  Constantin,  La  Victoire  du 
Molle  avait  été  senle  composée  par 
l'exécution  appartient  à  Juks  Romain,  qn 
la  mort  de  son  maître  acheva  de  déeorcr 
chambre  avec  l'aide  de  plusieurs  de  ses 
dples. 

Dans  une  salle  du  Vatican ,  dite  des  Pûânr 
niers,  Le  Christ  et  les  Apôtres  STaient  été  psÉ 
en  camaïeu  vert  sur  les  dessins  et  par  les  êtm 
de  Raphaël.  Ces  peintures  ont  été  relooeya 
ou  plutôt  refaites  par  Carlo  Maratia,  et  ks  ié- 
ritables  figures  de  Raphaël  ne  nous  sont  goomi 
que  par  les  gravures  de  M arc-Antome  et  pK 
d'assez  médiocres  imitations  en  coolenr  peisla 
sur  les  piliers  de  l'église  Saint-Vincent-etrSiirt^ 
Anastase  aile  tre  fontane,  dans  la  caninpi 
de  Rome,  probablement  d'après  les  planches  h 
Marc- Antoine. 

En  même  temps  que  Raphaël  peignait  la  tni» 
sième  chambre,  ses  élèves  exérâtaient  tmem 
cartons  la  fameuse  série  des  Loges.  An  umà 
étage  de  la  cour  de  S.-Damaso  an  Vaticu  ot 
une  galerie  ou  loge  ouverte  d'un  c6té,  divisée  tt 
treize  travées ,  dont  diacune  présente  à  son  pk" 
fond  quatre  fresques  de  petite  diroensios.  U 
série  se  compose  donc  de  dnquante-denx  i^icis 
dont  quarante-huit  sont  tirés  de  l'Anden  Teik- 
ment  et  quatre  seulement  do  Monvean;  cdk 
suite  est  connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Is- 
phael.  Quelques-uns  des  cartons  des  Loges  iMl 
parvenus  jusqu'à  nous  ;  ce  ne  sont  que  de  ssi* 
pies  lavis  rehaussés  de  blanc.  Jules  RomaiB  prit 
plus  qu'aucun  autre  part  k  l'exécution  de  en 
fresques,  et  paraît  avoir  été  chargé  de  diriger  «s 
collaborateurs,  le  Fattore,  Pierino  dd  Vaga,  Po- 
lidoro  et  Maturino  de  Caravaggîo  et  PeDegrks 
da  Modena.  Une  seule  composition  passe  poor 
être  entièrement  de  la  main  de  Raphad  ;  c'ctf 
la  première ,  Le  Père  étemel  séparant  la  hh 
mière  des  ténèbres,  figure  d'une  ^uiàeat  et 
d'une  expression  incomparables.  On  a  prétnds 
aussi,  mais  avec  moins  de  certitude,  que  k  déf- 
it) Elles  ont  été  gravées  par  Aqnlla. 
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ssque,  La  Cène,  a  été  également  peinte 
»anzio  (1). 

toges  présentent  encore  à  notre  admira- 
autre  genre  de  trésors  ;  ce  sont  les  dé- 
;  arabesques  dont  elles  furent  décorées 
in  d*Udine,  le  plus  habite  des  élèves  de 
en  ce  genre.  Raphaël  lui  en  fournit  les 
en  sMnspirant,  âH^n,  des  peintures  ân- 
es Thermes  de  Titus,  déjà  praticables  en 
es  1506;  mais  à  chacune  de  ces  compo- 
1  sût  attacher  une  idée,  en  introduisant 
ne  les  attributs  des  saisons ,  dans  d'au- 
i  des  arts  ou  des  sciences,  ou  des  su- 
goriques  ou  mythologiques  (2).  Raphaël 
projet  de  continuer  dans  les  autres  loges 
du  Nouveau  Testament;  mais  sa  mort 
rée  en  empêcha  l'exécution. 
la  chapelle  Sixtine,  au-dessous  des  fres- 
iotes  par  Signorelii ,  Rosselli,  Botticcelli, 
pn  et  le  Ghirlandajo ,  sont  des  peintures 
des  tentures.  Léon  X  conçut  la  pensée 
«couvrir  les  jours  de  fête  par  de  vérita- 
isseries  en  laine,  soie  et  or,  telles  qu'on 
utait  alors  en  Flandre,  et  qui  devaient 
d*Arazzi  à  la  ville  d'Arras,  surtout  re- 
*  pour  ce  genre  de  fabrication.  11  en  de- 
Raphaël  les  cartops,  qui  furent  envoyés 
où  ils  furent  exécutés  e^  tapisserie  sous 
lion  de  Van  Orlay  et  peut-être  aussi  de. 
Coxie,  tous  deux  élèves  de  Raphaël. 
jzzif  qui  ne  coûtèrent  pas  moins  de 
écus  d'or,  furent  apportés  à  Rome  en 
t  exposés  dans  la  cliapelle  Sixtine  le 
nbre  de  l'année  suivante.  Raphaël  avait 
la  tâche  que  lui  imposait  le  voisinage 
fs-d^œuvre  de  Michel-Ange;  aussi  dans 
>sition  de  ces  cartons  s'efTorça-t-il  avec 
l'introduire  une  grandeur  de  style  qui 
ât  en  rien  à  la  majesté  de  sonjival.  Les 
volés  lors  du  sac  de  Rome  en  U27,  fu- 
betés  à  Lyon  par  le  connétable  Anne  de 
rency,  qui  les  restitua  au  pape  Jules  II 
ils  furent  volés  une  seconde  fois  en  1 789, 
8  à  Gênes  en  1803,  et  rachetés  par  PieYII. 
'hui  réunis  dans  une  galerie  spéciale, 
l'un  des  plus  précieux  trésors  du  Vati- 
;  sujets  sont  au  nombre  de  dix  :  1^  i^ 
fiiraculeuse ;  2"  Le  .Christ  remettant 
à  saint  Pierre;  3*  Saint  Paulfrap- 
lymas  d'aveuglement  ;  4»  Saint  Pierre 
Paul  guérissant  un  boiteux  dans  le 
:  &o  Le  Châtiment  d'Ananias;  6»  Saint 
saint  Barnabe  à  Lystres;  ?<>  Saint 
réchant  sur  V Aréopage  ;  8©  Le  Martyre 

pdatures  des  Loges  étalent  restées  pendant 
8lè<^e«  eiposéfs  à  toutes  les  Intempéries  ;  ce 
Marat  qui,  renu  A  Rome*en  1814,  fit  garnir  les 
vitrages  et  assura  ainsi  lenr  eonsenratlon. 
oUectlon  des  arat>etques  du  Vatican  a  été  pa- 
rrarui  par  le  célèbre  graTear  Voipato;elle  a 
•que  universellement  de  type  Josqa'à  la  décoir- 
^ompéi  et  d'Herculanum,  qui  a  pu  fournir  aux 
icorateort  de  nouveaux  modèles. 


de  saint  Etienne;  9°  La  Conversion  de  saint 
Paul;  lOo  Saint  Paul  en  prison.  Le  Vatican 
possède  encore  plusieurs  autres  tapisseries  exé- 
cutées plus  tard  sur  les  dessins  de  Raphaël  et 
de  ses  élèves  ;  mais  elles  ont  bien  moins  de  cé- 
lébrité, et  c'est  à  juste  titre.  Elles  furent  en- 
Toyées  au  pape  par  François  I^'. 

Par  suite  d'une  négligence  que  peuvent  seuls 
expliquer  la  mort  de  Raphaël  et  de  Léon  X  et 
le  peu  d'intérêt  que  portait  aux  arts  son  suc- 
cesseur, Adrien  VI,  les  cartons  des  Arazzi  restè- 
rent en  Flandre  sans  que  personne  songeât  à 
leur  conservation;  ils  avaient  même,  pour  la 
commodité  des  ouvriers  chargés  de  les  repro- 
duire, été  coupés  chacun  en  plusieurs  bandes 
verticales.  Longtemps  ils  furent  confondus  dans 
le  mobilier  de  la  manufacture;  on  assure  même 
que  quelques-uns  furent  exposés  en  plein  air 
au-dessus  de  la  porte  dVntrée  pour  servir  d'en- 
seigne à  la  fabrique.  C'est  sans  doute  ainsi  que 
trois  cartons  avaient  disparu  quand,  à  l'instiga- 
tion de  Rubens,  les  sept  qui  restaient  furent 
achetés  par  le  roi  Charies  r'.  Bientôt  la  révo- 
lution d'Angleterre  éclata  ;  le  musée  royal  fut 
Tendu  et  dispersé;  les  cartons,  qui  n'étaient  alors 
que  fort  peu  appréciés  des  amateurs  anglais,  al- 
laient être  adjugés  à  l'encan,  sur  une  mise  à 
prix  de  300  liv.  st.  (7,650  fr.  );  mais  Cromvvell, 
montrant  plus  de  goût  que  ses  contemporains , 
les  fit  acheter  pour  les  conserver  à  la  nation. 
Le  protecteur  mort,  Charies  II  les  envoya  à 
Morlake,  pour  qu'ils  y  fussent  copiés  en  tapis- 
serie par  un  artiste  nommé  Cleen,  directeur  de 
la  manufacture  que  Jacques  V^  avait  établie  en 
cette  ville.  Là,  comme  à  Arras,  ils  restèrent  long- 
temps enfouis;  enfin,  par  les  ordres  du  roi  Guil- 
laume, ils  revinrent  à  Londres,  où  ils  furent  res- 
taurés par  le  peintre  W.  Cooke  et  bientôt  après 
placés  dans  une  galerie  du  château  d'Hampton- 
Court,  où  on  les  admire  aujourd'hui.  Ces  cartons 
ne  sont  point,  comme  à  l'ordinaire,  de  simples 
dessins  au  crayon  noir  sur  papier  gris  ou  blanc; 
pour  servir  de  modèles  à  de  simples  ouvriers  en 
tapisserie,  ils  avaient  dû  être  coloriés;  aussi  ce 
sont  de  Yéritables  peintures  à  la  détrempe,  qui 
encastrées  dans  les  boiseries  de  la  galeHe,  pro  • 
duisent  TefTet  de  peintures  à  fresque.  Les  sujets 
des  cartons  d'Hampton-Court  sont.les  sept  pre- 
miers des  dix  que  nous  avons  énumérés.  Les 
cartons  forent  composés  de  1515  à  1516.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  année  que  Rapliael  donna, 
conjointement  avec  Jules  Romain,  les  dessins 
assez  voluptueux  de  neuf  fresques  mythologi- 
ques destinées  à  décorer  une  salle  de  t>ain  dé- 
pendant de  l'appartement  occupé  dans  le  Va- 
tican même  par  le  cardinal  Bibiena,  au  dernier 
étage  au-dessus  des  loges  ;  ces  fresques  sont  gé- 
néralement en  fort  mauvais  état,  mais  on  en 
possède  des  gravures  par  Marc- Antoine. 

Dans  un  pavillon  dépendant  de  la  villa  Bor- 
ghèse,  et  longtemps  désigné  sous  le  nom  de 
Casin  de  Raphaël,  bien  qu'il  ne  lui  ait  jamais 
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apparteu,  était  on  plafond  peint  vers  cette  épo- 
que; on  des  sujets,  Alexandre  et  Roxane^ 
avait  été  dessiné  par  Raphaël  et  peint  par  Pie- 
rino  dd  Vaga.  Heureusement  cette  fresque,  dont 
on  a  la  gravure  par  Volpato ,  avait  été  déta- 
'^^ée  et  portée  an  palais  BcHnglièse  ainsi  que  deox 
autres,  Tune  dessinée  par  Michel- Ange,  l'autre 
par  un  élève  de  Raphaël;  car  le  casîn  a  été  dé- 
troit en  1848  par  les  insurgés. 

Peu  d*œo  vres  d*art  ont  eu  à  subir  les  vicissitudes 
auxquelles  fut  exposé  Tun  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  exécutés  par  Raphaël  dans  ses  der- 
nières années ,  et  lorsqu'il  était  dans  toute  la 
force  de  son  talent.  11  avait  peint  pour  l'église 
des  Olivétains  de  Palerme,  Santa-Maria  deHo- 
Spasiino ,  un  tableau  d'autel  représentant  Le 
Christ  succombant  sous  le  poids  de  la  Croix^ 
que  cherclie  à  soutenir  Simon  le  Cyrénéen ,  en 
présence  des  saintes  femmes,  éplorées,  et  de  la 
Vierge,  secourue  par  saint  Jean  et  la  Madeleine. 
Le  navire  qui  portait  le  tableau  fit  naufrage  et 
périt  corps  et  biens;  mais,  par  le  plus  heureux 
des  miracles,  la  caisse  qui  contenait  l'œuvre  de 
Raphaël  surnagea  et  fut  recueillie  dans  le  port 
de  Gènes  sans  que  l'eau  y  eût  pénétré.  Le  ta- 
bleau ne  fut  restitué  par  les  Génois  que  grâce  à 
la  puissante  invervention  dn  p^pe;  depuis,  il  fut 
acheté  aux  religieux  de  Palerme  par  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  V,  qui  le  plaça  dans  sa  cliapelle, 
et  il  est  aujourd'hui  au  musée  de  Madrid,  après 
avoir  figijré  au  musée  Napoléon  de  1810  à  1815. 
Le  Spasinio  est  du  petit  nombre  de  tableaux 
qui  paraissent  avoir  été  entièrement  peints  de  la 
main  de  Raphaël  ;  il  est  d'un  coloris  aussi  vi- 
goureux que  La  Transfiguration^  et  nulle  part 
le  grand  maître  n'a  poussé  plus  loin  la  vérité 
du  sentiment,  la  puissance  de  l'expression  (1). 
C'est  également  au  musée  de  Madnd  que  se 
trouvent  une  Sainte  Famille  sous  un  chêne , 
terminée  par  le  Fattore,  et  qui  a  fait  partie  de 
la  galerie  de  Charies  l^r,  et  une  autre  Sainte  fa- 
mille qui ,  vendue  à  Charles  I^,  en  1628,  par 
Charles  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  fut 
acquise  en  1649  par  Philippe  fV^  d'Espagne,  qui 
en  la  voyant  s'écria  :  «  Cest  ma  perle  !  »  Ce  nom 
est  resté  au  tableau,  qui  est  appelé  La  Perle  et 
non  pas  La  Vierge  à  la  perle,  comme  on  le 
trouve  dans  quelques  auteurs.  La  Vierge  sou- 
tient l'enfant  Jésus  assis  sur  son  genou,  un  pied 
dans  son  berceau  ;  devant  lui  est  le  petit  saint 
Jean,  lui  présentant  des  fraises  dans  le  pan  de 
son  vêtement  de  peau  de  mouton  ;  h  la  gauche  de 
la  Vierge  est  sainte  Anne,  et  h  l'arrièrc-plan  saint 
Joseph  travaille  dans  son  atelier.  On  croit  qne 
Jules  Romain  a  eu  beaucoup  de  part  à  l'exécn- 
tion  de  ce  tableau,  et  que  cette  circonstance  est 
cause  que  le  coloris  a  un  peu  poussé  au  noir  (2). 

Revenant  en  Italie,  nous  trouvons,  an  palais 

'D  I.e  Spnsimo  est  eonao  psr  l'excellente  gravure  de 
Paolo  To«cht. 

iS.  On  en  a  une  ^'r:in!le  rt  belle  gravarc  psr  N.  Le- 
c  \mir  iî"'.5' 


Pitti,  une  des  Madones  de  Raphaël  kt  pis 
séduisantes  et  les  plus  oonnoat,  La  Fieryci 
la  chaise,  cfaeM'onivre  qnl  peut  être  altrikÉ 
en  entier  à  son  divin  pinccao.  Elle  m^  lait  fSÊk 
dn  musée  Napoléon  (1).  Une  Madone  de  lalni- 
sièroe  manièiè  de  Raphaël,  La  Vierge  tm  rft* 
deau,  avait  quitté,  nom  ne  savons  com— t. 
le  palais  de  Madrid  pour  passer  ca  Anglklaii, 
où  elle  a  été  acquise  par  le  roi  de 
Louis  lec,  qui  Ta  placée  dans  la 
de  Munidi.  Sa  compositioD'  m  beaoooep  fr 
nalogie  avec  celle  de  La  Vierge  à  la  TMi^ 
et  M.  Viardot  croit  que  ce  tablean  poamit  lia 
n'être  qu'une  imitation  peinte  par  Andns  éà 
.  Sarto  (a).  Une  excellente  Madone  de 
La  Vierge  aux  candélabres^  a 
appartenu  au  prince  Rorghèse,  à  Loeica 
parte,  et  an  duc  de  Lucqoes.  Un  ricfae 
M.  Mnnro,  la  possède  aujourd'hui. 

Nous  vold  arrivés  à  deux  des  ceaTits  la 
pins  importantes  de  Raphaël;  elles  sont  fm 
nons  doublement  intéressantes,  poîsqa'cUesMB 
appartiennent,  et  qne  de  tout  temps  elles  ma 
lût  partie  de  la  galerie  française  ;  nous 
parler  de  La  grande  Sainte  Famille,  ainai 
dn  Saint  Michel,  qne  Laurent  de  Médicâ, 
son  usurpation  du  dudié  dX^rtnn,  envoyaà  1 
çois  I«r,  dont  il  cherchait  à  s'assurer  l'kffiL 
Le  Saint  Michel  terrassant  ie  déwnem  etf 
une  figure  magnifique,  de  grandeur  ookaali^ 
dont  le  vêtement  porte  écrit  sur  le  bord  :  i^ 
phael  UrbinttspingebatykUSi\\\,^vA4kt^ 
choix  du  sujet  était-il  une  elluûonà  l'ordre  A 
Saint-Michel,  fondé  par  Louis  XI,  et  dent  \tié 
de  France  était  le  grand  maître  ;  peat-être  ■■ 
l'artiste  avait-il  en  vue  la  répression  de  T 
de  Luther,  qui  alors  commençait  à  se 
en  Allemagne  et  menaçait  d'envahir  la 
Rapliael  a  fait  preuve  dans  cette  onivre 
admirable  puissance;  point  de  eontninte 
l'attitude  de  l'archange ,  point  de  TÎolence 
son  regard  ;  c'est  un  vainqueur  dont  le 
est  sans  effort,  le  combat  sans  fatigue,  b  w- 
toire  sans  passion  ;  sa  tête  est  sublime  de  {na 
deur  et  de  dignité.  Jules  Romain  parait  iiar 
pris  une  grande  part  à  l'exécution  de  ce  Xàkm 
La  Sainte  Famille  au  contraire  parait  Ma 
presque  entièrement  de  la  main  de  Raplad; 
elle  porte  la  date  de  l!>t8.  Le  grand  aiti* 
était  alors  à  l'apogée  de  son  talent  ;  ansa  dw 
le  tableau  du  Louvre  qu'on  appelle  par  ei- 
oellenoe  La  Sainte  Famille  de  Raphaël,  pav 
la  distinguer  de  ses  autres  Madones  désigna  pv 
un  surnom,  tronve-t-on  réunies  toutes  sesqai- 
li(«fs,  pureté  de  dessin,  vigueur  de  coloris,  grîer. 
sublimité  et  variété  d'expression  dans  les  stft 
admirables  figures  que  comprend  la  coraposifioa. 


(1.1  Lee  gra rares  en  sont  presque  InnooilvnMa;  ks 
principales  sont  ducs  à  R.  Morgtaen,  Maller,  BwtoiosiU 
B.-Desnojrrs,  GioTlla  Garavaglla ,  R.-U.  Maawl,  CK 
Schuler,  Ant.  Perfcttl,  E.  Daponcbel,  etc. 

's'  Gra\<ïc  par  P.  Toscblet  J.-C  TbeTenln 
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laVierige,  renfant  Jésus ,  saint  Joseph,  samie 
ÉlisabeUi,  te  petit  saint  Jean  et  deox  anges  (1). 
l«e  imisée  da  Loarre  possède  encore  plusieurs 
aDires  tableaux  de  Raphaël  appartenant  à  la 
Même  époque,  tels  que  La  Fierge  au  berceau^ 
^  B'a  peut-être  été  exécutée  que  par  Tun 
À  ses  élères ,  la  Sainte  Marguerite  tenant 
wu  palme  et  écrasant  un  dragon^  peinte, 
airffaiit  Vasari,  presque  entièrement  par  Jnles 
~  main,  en  l'honneur  de  la  patronne  de.la  sœur 
François  pr,  mais  défigurée  par  les  restan- 
kiB8  et  les  repeints,  enfin  le  beau  Portrait  de 
Jeanne  d'Aragon,  princesse  Ck>loQna,  quipas- 
mH  pour  la  plus  belle  femme  de  Rome.  La  tète 
.«nie  est  de  Raphaël ,  et  tous  les  accessobes  ont 
4M  peints  par  Jules  Romain.  L'authenticité  de  ce 
4Meia  a  été  contestée;  on  trouye  dans  la  tète 
«■e  certaine  sécheresse  qui  n'est  pas  ordinaire 
■ma.  ceavres  de  la  troisième  manière  de  Raphaël. 
JDaiia  tous  les  cas,  ce  serait  une  excellente  copie 
'êm  temps ,  et  il  est  hors  de  doute  que  ce  portrait 
mi  bien  celui  de  Jeanne  d'Aragon  mentionné 
ftf  Yasari  (2). 

Hous  trooTons  au  palais  Pitti,  où  il  est  revenu 
■et  Paris  en  1815,  le  meilleur,  le  plus  complet  des 
portraits  peints  par  Raphad,  celui  du  pape 
iém  Xf  accompagné  de  ses  deux  parents,  les 
-«■dinanx  Luigi^de'  Rossi  et  Jnles  de  Médicis, 
fri  plus  tard  fut  Clément  VU.  Ce  portrait,  qui  a 

'  graté  par  Morel,  doit   dater  de  1518,  car 

'  de'  Rossi ,  fils  d'une  soeur  de  Léon  X, 

au  cardinalat  en  1&17,  mourut  en  1519. 

excellente  copie  par  Andréa  del  Sarto  est 

1  musée  de  Naples.  Nous  ne  parlerons  que  pour 
mire  d'un  portrait  de  Laurent  de  Médicis, 
d*Urbin ,  père  de  Catherine  de  Médicis;  ce 
rait,  aujourd'hui  perdu,  avait  été  peint  dans 
li  ménne  année  1518,  aussi  bien  que  l'admirable 
^Bile  du  Joueur  de  violon  du  palais  Sdarra 
4e  Rome.  Ce  portrait,  étonnant  surtout  par  la 
«wrreilleuse  habileté  et  le  fini  de  l'exécution, 
pease  pour  être  celui  d*Andrea  Marone  de  Bres- 
«ie,  habile  musicien,  très-aimé  de  Léon  X  (3). 

Noos  pourrions  indiquer  encore  plusieurs 
portraits  mentionnés  par  Yasari,  mais  nous 
flrons  hâte  d'arriver  à  une  œuvre  que  nous  nlié- 
iMoiis  pas  à  regarder  comme  supérieure,  à  La 
Trmnsjiguration  elle-même  et  comme  la  plus 
■Mfveilleuse  que  l'art  de  la  peinture  ait  jamais 
«■Antée;  c'est  nommer  La  Madone  de  saint 
Siste,  Ce  tableau  fut  peint  pour  les  bénédicthis 
de  Saint-Sixte  de  Plaisance;  Télecteur  de  Saxe, 
Aogpiste  111,  l'acquit  en  17S4  pour  la  somme  de 
11,000  sequins,  environ  400,000  fr.  d'aujour- 
dluil,  plus  une  copie  par  Paris  Nogari,  destinée 


(<)  l^s  prtacipain  gnrures  de  ce  chef-d'œaTrè  «ont 
celles  de.Gérerd  Edelinck  eC  de  Th.  lUchomne. 

(t)  Jt  a  «lé  ffriTé  par  A.  Morf  hen  et  Leroux. 

(I|  M.  Groyrr  pense  que  c'e«t  le  mémt  artiste  qol  a 
aerrl^Ie  modèle  pour  l'Apollon  du  Parname  de*  Staniê; 
«tu  aopposittoQ  ett  peu  adnKttble,  car  il  serait  Ici 
•ual  )enne  au  moins  que  dans  le  Parnasse  peint  boit 
inoées  aupararaot. 
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à  remplacer  l'original.  Im  Madone]  de  saint 
Sixte  est  aujourd'hui  la  gloire  du  musée  .de 
Dresde.  La  Vierge,  glorieuse  et  .vraiment  divine, 
s^lève  au  ciel  sur  un  fond  lumineux  tout  semé 
de  tètes  de  chérubins  légèrensent  indiquées  ;  à  sa 
droite  est  prosterné  le  pape  saint  Sixte,  fonda- 
teur du  couvent  des  Bénédictins  de  Plaisanee, 
revêtu  d'une  chape  dont  les  broderies  repré- 
sentent les  Apôtres.  A  fiauche  de  la  Vieige 
est  sainte  Barbe,  également  agenouillée  sur  les 
nuages;  enfin,  dans  le  bas  sont  deux  charmantes 
demi-figures  d'anges,  les  coudes  posés  sur  un 
appui  qui  porte  la  tiare  du  pontife.  La  Madone 
de  saint  Sixte,  entièrement  de  U  main  de  Ra- 
phaely  est  peut-être  le  mieux  conservé  de  ses  ou- 
vrages (1). 

Vers  la  même  époque,  Raphaël  peigpit  pour 
le  cardinal  Colonna  qui  en  fit  cadeau  à  Jacopo 
daCarpi,  son  médecin,  le  Saint  Jean-Bap- 
tiste de  la  Tribune  (2).  Cette  figure,  d'une 
grande  vigueur  de  coloris  et  de  relief,  n'est  ce- 
pendant pas  partout  d'un  dessin  complétione&t 
irréprochable;  toutefois,  elle  ne  mérite  ni  les 
éloges  exagérés  que  lui  donne  Quatremère  de 
OnEocy  ni  le  blâme  sans  mesure  que  lui  inflige 
Passavant.  D'ailleurs  on  doit  sans  doute  accuser 
des  légères  imperfections  qu'on  y  reconnaît 
quelque  élève  employé  par  Raphaël  pressé  de 
s'occuper  des  cartons  de  la  fable  de  Psgché  d'a- 
près Apulée,  dont  dont  il  Youlait  décorer  le  grand 
vestibule  de  la  Famésine.  Il  en  abandonna  mal- 
heiireusement  l'exécution  à  ses  élèves  Jutes 
Romain,  le  Fattore  et  Jean  dlJdine,  se  conten- 
tant de  leur  donner  pour  modèle  une  des  Trois 
Grdces,  celle  vue  de  dos,  la  seule  figure  qui  soit 
peinte  de  sa  main.  Ces  fresques  ont  soufTert 
et  en  outre  ont  été  retouchées  par  Carlo  Met 
ratta,  qui  les  a  sauvée»  d'une  destruction  com- 
plète; c'est  peut  être  à  ces  circonstances  qu*elles 
doivent  un  coloris  généralement  rouge  et  le 
manque  de  finesse  dans  le  travail  ;  mais  la  com- 
position n'en  est  pas  moins  pleine  de  charme, 
et  partout  Raphaël  a  su  allier  la  grâce  à  la  ma- 
jesté. Rien  n'est  plus  connu  que  cette  magni- 
fique suite  dont  les  sujets  principaux,  occupant 
le  milieu  de  la  voûte ,  sont  :  Le  Banquet  des 
Dieux  pour  la  réception  de  Psyché  dans 
V Olympe  t  et  V Amour  plaidant  la  cause  de 
Psyché  devant  Vassemblée  des  Dieux.  Raphaël, 
voulant  éviter  la  nécessité  de  faire  plafonner 
ces  deux  coinpositioosy  les  a  tracées  sur  des  ta- 
pisseries feintes,  qui  paraissent  attachées  au 
plafond  (3). 


(t)  Elle  a  été  grafée  an  grand  nombre  de  fols  ;  les 
principales  planches  sont  celles  de  G.-C.  Sehuitze, 
F.  HO  lier,  Tbonvenln  et  B.- Desnoyers. 

(t)  Il  a  été  gravé  par  Benrlc  dans  la  Gaiêrlê  de  Flo- 
rence, 

(S)  La  fable  de  P57ch<  a  été  praTée  en  tout  ou  eo  par- 
tie par  Nicolas  Dorlgny,  S.-M.  Saodrard,  Marc- Antoine, 
Ch.  Albert!,  B.  Pavillon,  etc.  II  existe  une  autre  suite  de 
l'histoire  de  Pitycbé,  gravée  en  St  planches  par  Maro- 
Antoiae  d'après  des  deniiinn  de  Raphaël,  a ujonrdlml  dis- 
persés ou  perdus  pour  la  plupart 
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Enfin,  le  cardinal  Joies  de  Médicis  (Clément  VIT) 
denianda  à  Raphaël  le  grand  tableau  d'autd  qui 
devait  être  en  même  temps  Tun  de  ses  princi- 
paux chefs-d'oeuf  rc  et  son  dernier  ouTrage.  La 
Transfiguration  était  destinée  à  la  cathédrale 
de  Narbonne ,  dont  Jules  de  Médicis  était  ar-  . 
cheréque.  Raphaël  étant  mort,  le  cardinal  ne 
voulut  [OA  priver  Rome  de  cette  merveille;  le 
tableau  resta  quelque  temps  au  palais  de  la  cban- 
r^llerie  qu'il  habitaif|  puis,  en  1523,  il  fut  placé 
ilans  Téglise  de  Saint- Pierre  in  Montorio,  En 
1767,  il  fut  copié  en  mosaïque  pour  Saint-Pierre 
(larStefano  Pozzi.  En  1797  la  Transfiguration  ! 
fut  emportée  à  Paris;  rendue  en  18l5,«lle  est  au  ' 
musée  du  Vatican.  La  composition  présente  deni  | 
scènes  {distinctes  et  en  quelque  sorte  indépen- 
dantes. Dans  la  partie  supérieure,  qui  évidem- 
ment est  tout  entière  de  la  main  de  Raphaël, 
on  voit  le  Christ  glorieux  et  transfiguré,  se  te- 
nant dans  les  airs  entre  Moïse  et  Élie  ;  au-des- 
:«ous  sont  les  trois  apôtres ,  saint  Pierre  ,  saint 
Jacques  et  saint  Jean  renversés ,  prosternés , 
éblouis  par  l'éclat  de  la  majesté  divine.  Â  gauche, 
sous  des  arbres ,  à  l'arrière  plan,  sont  agenouillés 
deux  diacres ,  sans  doute  saint  Julien  et  saint 
Laurent ,  patrons  du  père  et  de  roncJe  du  car- 
dinal. Dans  la  partie  inférieure  .du  tableau  un 
jeune  possédé  est  amené  aux  apôtres  pour  en 
obtenir  sa  guérison  ;  les  nombreux  personnages 
ne  voient  rien  de  la  scène  qui  se  passe  au  som- 
met du  Thabor,  mais  Tun  des  apôtres,  indiquant 
du  doigt  le  lieu  où  le  maître  est  monté,  semble 
dire  :  «  Lui  seul  peut  accorder  votre  demande.  >»  La 
mort  frappa  Raphaël  avant  qu'il  eût  pu  mettre 
la  dernière  main  à  cette  œuvre  sublime,  et  la 
partie  inférieure  fut  terminée  par  Jules  Romain, 
qui  malheureusement  y  employa  le  noir  de  fu- 
mée ,  couleur  qui  en  poussant  au  noir  a  nui  à  la 
perfection  du  clair-obscur,  qui ,  au  rapport  des 
contemporains  de  Raphad,  était  admirable  (1). 

Aux  œuvres  de  Raphaël  que  nous  venons  de 
passer  en  revue ,  en  suivant  autant  que  possible 
l'ordre  chronologique ,  nous  en  devrons  ajouter 
quelques  autres,  surlesqudies  nous  n'avons  pas 
de  données  positives  et  qui  cependant  sont  géné- 
ralement reconnues  comme  pouvant  lui,  être 
attrilHiécs  avec  quelque  certitude.  Tel  est  le  ta- 
bleau connu  sous  le  nom,  aussi  peu  euphonique 
que  peu  juste,  des  Cinq  Saints ^  qui,  placé 
sous  l'empire  au  palais  de  Saint-Cloud ,  est  re- 
tourné au  musée  de  Parme  en  1815;  il  repré- 
sente le  Sauveur  dans  une  Gloire  entre  la  Vier<;e 
et  saint  Jean -Baptiste,  et  au-dessous,  sur  la 
terre,  saint  Paul  debout  et  sainte  Ca|{ierine  age- 
nouillée. La  composition  est  évidemment  de  Ra- 
phaël ;  mais  nous  pensons  que  l'exécution  appar- 
tient à  Jules  Romain;  les  anges  n'ont  point  cette 
grâce  que  Raphaël  n'eût  pas  manque  de  leur 
«tonner,  et  le  coloris  a  poussé  au  noir,  défaut 

(1)  L«s  prlDcipalfs  sravont  de  La  Transfiguration 
«ont  celles  de  R.  Sadelcr,  N.  Dorigny,  R.  Morgbeo,  A.Gi- 
rardct  et  B.-Dcsnojers. 


inhérent  à  la  plupart  des  <nTret  de  Jries  la- 
main.  Le  même  vice  de  ooloris  se  retrouTcdM 
le  Saint  Luc  peignant  la  Vierge^  coMcrvé  i 
Rome  dans  l'Académie  de  Saint-Lac,  afirès  aïoir 
longtemps  figuré  sur  le  maître -aatd  de  m 
église.  La  tête  seule  et  le  liras  du  saisi  fk> 
raissent  être  de  Rapliaèl;  le  reste  est  d'âne  cié> 
cntion  ;bien  inférieure,  et  U  présenee  mtee  ér 
Raphaël  debout  derrière  saint  Lac  indi^  k 
désiri  qu'eut  ;rnn  de  ses  élèves  dlioiiorfr  sa 
maître  par  ce  rapprochement.   On  a  dé^pr 
longtemps  sons  le  nom   de  Baphael  H  sm 
maitre  d'armes  un  double  portrait  qn  «t  a 
Louvre;  M.  Yillot  a  en  raison  de  renonegdl 
son  Donveau  catalogue  à  cette  dénorainalian,  ^ 
rien  ne  justifiait,  et  de  n'y  Toirqoe  les  pocMi 
de  deux  personnages  inoonnos.  Passavant  mh 
teste  l'authenticité  mémeda  taUeaa  elle  P.  Dm 
l'attribue,  dans  son  livre  des  Merveilles  de  Ht- 
iainebleau,  au  Pontormo,  dont,  solvant  M»li 
personnage  qui  tient  l'épée  serait  le  portnl; 
mais  à  la  mort  de  Raphaël  le  Pontormo  n*aiii   ^ 
que  vingt-sept  ans ,  et  le  portrait  indique  ■ 
homme  de  trente-cinq  à  quarante  ans.  La  Ju- 
dith de  la  galerie  de  l'Ermitage  n'est  qalHf 
figure  isolée,  tenant  en  main  soo  épée  et  poosl 
le  pied  sur  la  tète  d'Holopheme.  La  roéme  ces- 
sée qui  a  guidé  Raphaël  dans  le  Salai  JrieM 
du  Louvre  semble  l'avoir  inspiré  cneoie  îd; 
c'est  la  même  expression  de  calme  et  de 
sance;  on  comprend  que  la  haine  est 
à  l'âme  de  Judith ,  et  qu'en  frappant  noa 
ennemi ,  mais  l'ennemi  de  sa  patrie ,  elle  n'^i  MK 
qu'obéir  à  l'ordre  de  Dieu.  Enfin  signak 
core  La  Vierge  à  la  longue  cuisse,  du 
de  Naples  ;  la  Madone  est  assise  à  terre,  prèiAi 
berceau  contenant  son  fils,  qui  tend  ia  onii  i 
sainte  Anne  et  au  petit  saint  Jean;  SMlJt- 
seph,  appuyé  sur  son  bftton,  contemple  edli 
scène  gracieuse. 

Les  dessins  de  Raphaël  qui  sont  parrcnui  j» 
qu'à  nous  sont  pour  ainsi  dire  innombrables  ;i'. 

Beaucoup  de  ces  dessins  sont  des  étndei  A- 
près  nature;  d'autres  des  projets  pour  %dk  m 
telle  figure  de  ses  tableaux ,  d'autres  dei  » 
quisses  complètes.  Plusieurs  sont  des  conp» 
lions  destinées  à  être  exécutées  par  ses  dèm 
ou  gravées  par  Marc- Antoine ,  comme  le  final 
le  Jugement  de  Paris,  le  Mariage  d'AlesOMét 
et  de  Roxane,  le  Massacre  des  /Jinoreafi,  de 
Ces  dessins  sont  tantôt  à  la  plume,  tantôt  a  II 

(1)  Vold  le  chirrrc  donné  par  PasnviM  4e  cm  fi» 
dans  les  «alêne*  pabUqoei  «  Inl  Mnt«*nt  aalke  " 
A  l'AcadeiDle   des  beaux-«rt*  4e. Venise,  IM 
—  ▲  l'Académie  de  Florence  1  /et  à  la  galcrte  i 
38.  —  A  la  bibliothèque  Ambrotleue  de  Httam,  f.  - 
la  collection  AlberUnc  à  Vienne,  V*.  —  A«  mmi»  « 
B<rrlln.  10.  »  Au  cabinet  de*  estant*  et  n  cabtact  di 
ni  A  Dresde,  7.  -  Au  cabinet  royal  de  Mnka,  l.  -i 
rin!(Utut  des  bcaai-arU  de  Francfort,  it.  —  A  l'Acad^ 
nie  de  Dusseldorf,  7.  —  An  Binsee  Tester  de  Maartw 
10.   -  Au  LouTre.  St.  —  Au  Basée  Wlear  a  Uw.  ^ 
"  Au  niusee  Fabre  i  Montpellier,  S.  —  An  caMncCia'rf 
de  Londres  M.  —  An  œnsee  brttaaakqne,  It.  -  i  Toi- 
vcrslié  d'Oxford,  101.  —  ToUl,  ItS. 
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pierre  noire,  à  It  pointe  d'argent  ou  à  la  sépia.  i  dessina  la  maison  qu'il  se  bfttif  dans  le  Borgo 


Nous  derons  encore  mentionner  parmi  les 
«0? res  de  Raphaël  les  fameux  vases  de  Majo- 
Hea  conservés  dans  la  pharmacie  de  Lorette. 
Ces  Tases  précieux  sont  au  nombre  de  trois  cent 
quatre-fingts,  sur  lesquels  cent  vingt  au  moins 
ont  été  exécutés  d*après  des  compositions  de 
Raphaël  ;  les  autres  sont  attribuées  à  Jules  Ro- 
main et  à  Blichel-Ange.  Ces  vases  forent  donnés 
par  Francesca  Mario,  duc  d'Crbin. 

11  n*est  rien  moins  que  prouvé  que  Raphaël 
ait  jamais  manié  le  dseau;  cependant  il  doit 
prenidre  rang  parmi  les  sculpteurs,  ayant  au 
iDoiiu  fourni  les  dessins  des  deux  statues  de  Jo- 
nos  et  d*Élie  qui  oraent  la  chapelle  Chigi  à 
8anta-Maria-del-Popolo;  nous  pensons  que 
tontes  deux  furent  sculptées  par  le  Florentin  Lo- 
ffcmetto,  ce  qui  est  hors  de  doute  pour  la  se- 
eoade.  Le  Jonas  étant  très-supérieur  sous  le 
rapport  de  l'exécution  et  du  fini,  Passavant  croit 
pouvoir  en  conclure  qu^il  est  entièrement  de  la 
nain  de  Raphaël.  Ne  pourrait-on  pas  plutôt  sup- 
poser que  la  perfection  de  cette  figure  Tient  de 
ce  qu'elle  fut  exécutée  sous  les  yeux  de  Raphaël, 
tttidis  que  la  statue  &Élie  ne  le  fut  qu'après  sa 
moriP  Une  preuve  plus  concluante  que  Raphaël 
a  pratiqué  la  sculpture  résulte  d'une  lettre  écrite, 
le  8  mai  1523,  par  le  comte  Castiglione  à  son  in- 
tendante Rome,*  où  on  lit  :  «  Je  désire,  lui  dit-il, 
MToir  si  Jule§  Romain  a  encore  le  jeune  garçon 


nuovo,  ce  fut  le  Bramante  qui  en  conduisit  les 
travaux.  Cette  construction  offrit  cette  particu- 
larité, fort  remarquée  à  cette  époque,  qu'une 
grande  partie  des  ornements  fut  exécutée  en  terre 
cuite  moulée.  11  ne  reste  plus  de  cette  maison 
de  Raphaël  que  quelques  débris  attenant  au  pa- 
lais Accoramboni.  Une  de  ses  premières  entre- 
prises architecturales  semble  aussi  avoir  été  la 
jolie  chapelle  octogonale  qu'il  éleva  pour  Agostlno 
Chigi  à  Santa-Maria-del-Popolo.  Nous  avons  dit 
que  pour  cette  chapelle  il  avaft  fourni  les  mo- 
dèles des  statues  de  Jonas  et  &Êlie;  il  donna 
également  les  dessins  des  sujets  de  l'histoire 
sainte  qui  en  15ie  furent  reproduits  en  mosaïque 
sur  la  cioupole  par  Loigi  da  Face.  Mais  aupara- 
vant, par  ordre  du  cardinal  Jean  de  Médicis, 
depuis  Léon  X,  Raphaël  avait  changé  entièrement 
la  décoration  intérieure  de  la  petite  église  de 
Santa-Maria-in-Domenica,  dite  La  Navicella. 
L'ornementation  en  est  simple,  et  manque  géné- 
ralement de  relief;  mais  partout  elle  est  fihe  et 
pleine  d'élégance,  et  digne  de  l'auteur  des  arabes- 
ques du  Vatican.  Les  écuries  attenant  à  la  Far« 
nésine  avaient  été  b&ties  par  Raphaël  ;  comme 
l'église  de  La  Navicetla,  elles  se  recomman- 
daient surtout  par  les  détails;  menaçant  entiè- 
rement ruine,  elles  ont  été  démolies  en  1808. 
Sous  le  règne  de  Jules  II,  aucuns  travaux  im- 
portants en  ce  genre  ne  paraissent  avoir  été 


de  marbre  de  la  mahi  de  Raphaël  et  le  dernier  ■  confiés  à  Raphaël,  et  ce  n'est  qu'en  1513,  lorsque 


prix  auquel  il  me  le  laisserait.  »  On  ne  sait  ce 
que  cette  figure  est  devenue;  cependant  on  croit 
la  retrouver  dans  un  groupe  d'un  Enfant  mur- 
tellement  blessé  porté  par  un  dauphin,  ap- 
partenant à  sir  Harvey  Bruce  et  ayant  fait  partie 
de  l'exposition  de  Manchester. 

Enfin,  parmi  les  sculptures  attribuées  à  Ra- 
phaël nous  indiquerons  comme  plus  authentique 
me  médaille  à  l'efGgie  de  Laurent  de  Médicis, 
doc  d'Urbin,  gravée  en  1517. 

Comme  presque  tous  les  grands  artistes  du 
moyen  Age,  comme  Giotto,  Orcagna,  Léonard 
de  Vinci ,  Michel-Ange  et  tant  d'autre^,  moins 
illostres,  Rapliael  cultiva  à  la  fois  tous  les  arts 
do  dessin,  et  il  serait  plus  connu  comme  archi- 
tecte si  son  merveilleux  talent  de  peintre  n'eût 
pas  accumulé  sur  sa  tète  toute  la  gloire  qui 
aernUe  pouvoir  être  le  partage  d'un  seul  homme. 
11  avait^évldemroent  appris  à  dessiner  l'architec- 
tore  chez  le  Pérugin  ;  il  n'en  faut  d'autre  preuve 
qœ  le  temple  si  remarquable  de  composition, 
de  pureté,  d'élégance  et  de  perspective  du  Spo- 
ealizio.  Vasari  a  dit  de  ce  monument  :  «  Il 
eet  dit  aTec  tant  d'art  que  c'est  une  cliose  admi- 
rable que  de  voir  les  difficultés  qu'il  se  plaisait 
4  vaincre.  »  Plus  tard,  il  avait  fait  également 
montre  de  son  habileté  en  cet  art  dans  sa  fresque 
de  VScote  d^ Athènes;  mais  il  ne  reçut  proba- 
blement les  premières  notions  d^architecture  pra- 
tique que  du  Bramante,  dont  l'amitié  ne  lui  fit 
jamais  défaut,  et  lorsque,  vers  1513,  Raphaël 

ROOT.  Biooa.  ctdÉa.  *-  x.  xu. 


Léon  X  monte  sur  le  trOne,  qu'il  prend  part  aux 
grandes  constructions  publiques.  En  1465, 
Paul  II  ayait  chargé  Guglielmo  da  Majano  de 
construire  de  vastes  loges  au  Vatican;  Jules  II 
avait  demandé  au  Bramante  un  dessin  plus  com- 
plet, mais  la  mort  du  pontife  et  de  l'artiste 
avaient  empêché  de  donner  suite  à  l'entreprise; 
enfin,  Léon  X  s'adressa  à  Raphaël,  qui  éleva  ce 
triple.étage  de  loges  qui  domine  la  cour  de  Saint- 
Damase,  et  qu'il  devait  enrichir  de  ses  bellescom- 
positions  bibliques  et  de  ses  délicieuses  arabes- 
ques. Le  1  *'  août  1515  Léon  X  nommait  architecte 
de  Saint-Pierre,  avec  un  traitement  annuel  de 
300  ducats  d'or,  Raphaël,. que  le  Bramante  avait 
désigné  lui-même  avant  de  mourir,  mais  en  lui 
adjoignant  Frà  Giocondo  et  Giuliano  da  San- 
Gallo.  Leur'  mort  laissa  Raphaël  chargé  seul  de 
l'entreprise,  de  1518  jusqu'à  sa  mort.  11  avait 
commencé  par  faire  en  relief  un  modèle  de  Saint- 
Pierre,',  tel  qu'il  se  proposait  de  le  terminer;  ce 
modèle  n'existe  plus  et  ne  nous  est  connu  que 
par  les  traits  assez  informes  que  nous  ont  con- 
servés Serlio,  dans  ses  Regole  generali  d*archi' 
tetturoy  et  Bonanni,  dans  sa  Templi  Vaticani 
historia.  Les  seuls  travaux  quil  eut  le  temps 
d'exécuter  furent  la  reprise  en  sous-œurre  et 
la  consolidation  des  quatre  gros  piliers  que  le 
Bramante  avait  destinés  à  porter  la  coupole,  et 
qui  déjà  avaient  fléchi  et  s'étaient  lézardés 
sous  le  poids  des  arcs  qui  les  réunissaient  En 
face  de.  Saint-Pierre,  Raphaël  avait  construit 
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pour  fion  ami  Branconio  (FAquila  la  façade 
d*uii  palais  qui  à  tort  fut  désigné  longtemps 
comme  ayant  appartenu  à  Bapbael  lui-même; 
ce  palais  a  été  démoli  lors  de  l'agrandissement 
de  la  place,  4  Tépoque  de  la  construction  de  la 
colonnade  du  Bcrnin.  Il  en  fut  de  même  de  plu- 
sieurs autres  que  Vasari  mentionae  comme  ayant 
été  également  élevés  aur  les  dessins  de  Baphad. 
Passa^-ant  lui  attribue  encore  mie  habitation  du 
Borgo  nuovo  nommée  Casa  dé  Btrti^  qn*il  an- 
rait  bâtie  en  1515  pour  Jacopo  da  Bréscia,  chi- 
rurgien du  pape,  et  on  petit  palais  foitin  de 
SanC'Andrta  délia  Valie^  appartenant  auv^or- 
d'hui  au  cardinal  Vidoni. 

Au  commencement  de  1&16,  Léon  X  dansnn 
▼oyage  qu'il  fit  à  Florence  y  appela  Raphaël, 
voulant  ouvrir  une  sorte  de  concours  entre  les 
plus  habiles  architectes  du  temps  pour  la  façade 
de  S.  LorenzOf  Téglise  favorite  <1e  sa  (amille. 
Michel- Ange  parvint  à  empêcher  le  coBcoars,  et 
resta  seul  chargé  de  Tentreprise,  qui,  on  le  sait, 
ne  fut  jamais  conduite  à  tin.  Le  séjour  de  Ra- 
phaël à  Florence  ne  fut  cependant  pas  abaohi- 
ment  perdu  pour  cette  ville,  car  à  cette  époqne 
il  donna  les  dessins  do  charmant  palais  Ugoc- 
cioni,  sur  la  place  du  Grand-Duc,  priais  occopé 
par  Je  ttaoqoier  Fenzi,  et  ceux  du  palais  Nenrini 
dans  la  via  San-Gallo,  qui,  commencé  pour 
Giannozzo  Pandolfini ,  évêque  de  Troia,  «oos  la 
surveillance  de  Francesco  da  San-GaI!o,  ne  fut 
terminé  quV-n  1538,  sons  la  direction  de  Bastiano 
d*Aristotele.  L*entablcment  de  ce  palais  est  cité 
parRuggieri  comme  no  modèle  véritablemeut  clas- 
sique. De  retour  à  Rome,  Raphaël  entreprit  sa  der- 
nière œuvre  d'architecture,  le  charmant  casin  du 
Monte-Mario,  que  lut  avait  demandé  le  cardinal 
Jules  de  Médicis  (Clément  VII  ).  Ce  casin  connu 
sous  le  nom  de  villa  Madama,  parce  qu'il  a 
appartenu  plus  tard  à  la  fille  de  Charles-Quint, 
la  duchesse  Margoerite  Famèse,  ne  fut  terminé 
qu'après  la  mort  de  Raphaël,  par  Jules  Romain. 
Ce  dief^^oravre  d'élégance  et  de  grâce  appar- 
tient à  la  raaiflon  royale  de  Naples. 

M.  Ch.  Blanc  nous  parait  avoir  apprécié  avec 
justesse  les  principaux  caractères  qui  distinguent 
Tarcliitecturede  Rapliael  :  «  C  est,  dit-il,  un  style 
élégant  et  pur,  une  liarmonie  charmante  dans 
les  proportions,  beaucoup  de  saillie  et  de  ri- 
chesse dans  les  profils,  d'où  résulte  un  jeu  pitto- 
resque d'ombres  portées ,  l'accouplement  habi- 
tuel des  colonnes  et  des  pilastres  adossés  aux 
trumeaux  des  entre<roisées,  une  prédilection 
particulière  pour  les  corniches  (les  frontons?) 
alternativement  cintrées  et  triangulaires,  enfin 
la  superposition  des  divers  ordres  d'arcliitecture, 
en  commençant  volontiers  par  le  rustique  pour 
le  soubassement  et  en  passant  par  l'ionique, 
pour  finir  par  le  corinthien.  « 

Les  enivres  architecturales  de  Rapliael  ont  été 
publiées  à  Rome  en  1845,  par  rarcfaitede  Carlo 
PontanL 

IjCs  diverses  collections  possèdent  nn  assez 


grand  nombre  de  dessîM  d'architednre  par  Ba- 
phad  ;  les  uns  sont  des  originaox  de  sa  compo- 
sition, les  autres  sont  exécutés  d'après  les  m^ 
nomenis  de  Rome,  et  attestent  fl'éûide  aérlme 
qu'il  avait  faite  de  l'antiqoe.  Oa  ut  doH  émt 
pas  s'étonner  qu'à  sa  sollidtatîoa,  à  Pépoqat  m 
il  fut  nommé  architecte  de  Saint-Pierre,  le  pape 
Léon  X  ait  rendn,  le  27  août  i SI 5,  iroe balle  «- 
donnant  qu'aucun  marbre  provenant  de  mai^ 
^ents  antiques  ne  pourrait  être  employé  à  h 
construction  de  Saint- Pierre,  non  plus  qui  edie 
de  tout  autre  édifice  public  ou  particalier,  mh 
peine  d'une  amende  de  100  à  300  ducats  d*», 
avant  d'avoir  été  examiné  par  Raphaël,  mm/si 
intendant  sopérieur  de  tous  les  marbres  d  et 
toutes  les  pierres  décoavecles,  a6n  d^évikrli 
destruction  des  Inscriptions  et  scniptnres  anliqt 
méritant  d'être  conservées.  Un  rapport  de  Bi- 
pliad  au  pape,  paraissant  appartenir  4  Vsmtt 
1519,  et  dont  on  connaît  denx  manoscrîts  avec 
de  légères  variantes,  l'un  chez  te  marquis  Maflè^ 
Tautre  à  la  bibliothèque  de  Mnuich,  nous  ^ 
prend  qu'il  avait  été  chargé  de  dresser  on  plii 
de  l'andenne  vflle  de  Rome,  et  d*en  lestitar 
les  monoments,  soit  à  Taide  des  parties  non 
visiitles,  soit  an  moyen  de  fouilles.  On  croit  qie 
pour  la  rédaction  de  ce  mémoire  Rapluel  lit 
aidé  par  BaKhazar  Castiglione;  nais  leland  In 
appartient,  et  c'est  à  lui  seul  que  la  postérité  drit 
reporter  l'honneur  de  s'être  élevé  avecnneénn^ 
gie  qui  n'était  pas  sans  quelque  courage  onÉf 
l'incurie  des  prédécesseurs  de  Léon  X,  yi 
avaient  laissé  détruire  on  s'écrouler  tant  de  ■§• 
numeats  intéressants  pour  l'histoine  et  pmr 
l'art  Dans  la  lettre  par  laqodle  Marcanlads 
Michidi,  noble  vénitien,  annonça  à  son  ami  Airia- 
nio  di  Marsiglio,  la  mcNrt  de  Raphad,  nons  tnt> 
vons  ce  passage,  qui  nons  apprend  où  en  étiS 
resté  te  travail  archéologiqae  dont  il  avait  été 
chargé  :  «  Sa  mort  causa  une  dowtenr  aninr- 
selle,  et  surtout  diez  les  savants,  poor  lesfirii 
plus  que  pour  d'autres ,  quoique  aussi  poor  la 
peintres  d  les  architedes,  il  avait  dessiné 
un  livre,  comme  Ptolémée  dessina  la 
tioo  du  monde,  les  antiques  édifices  de 
avec  les  proportions,  formes  d  ornements,  d  à 
fidèlement  que  cdoi  qui  a  vu  ces  dessins  po«- 
rait  en  quelque  sorte  soutenir  qnll  a  tn  l'a- 
denne  Rome.  H  avait  déjà  terminé  la  pranitR 
zone.  Il  ne  représenta  pas  sentenaent  le  plai  d 
la  place  des  constructions,  qn^  avait  traeés  avic 
grand'  peine  et  grand  art,  d^pvès  tes 
mais  aussi  les  façades  avec  tontes  tenrs  < 
lations  ;  d  quand  il  n'y  avait  pins  de  débrii 
poor  te  guider,  il  rdraçait  ses  desdns  tf *apfès  iei 
données  de  Vitruve,  d'après  lesfègles  de  Tandri- 
tectore  et  les  descriptions  des  andensdorivaiBS.  > 
Combien  ne  doit-on  pas  icyeCtoi  qne  ce  pié* 
denx  recudl  soit  perdu  pour  nous,  aind  qu'as 
autre  travail  sur  l'art,  qu'il  avait  acoHofagaéde 
notes  historiques  ! 
Raphad  s'exerça  quelquefois  ansd  dans  rvt 
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)ésie  ;  Diaîd  là,  nous  devoDS  TâToner,  il 
iear  i  lai-même,  et  les  trois  sonDets  qoMl 
I  et  âaxqoels  sans  doute  il  D*atiaclait  pas 
inde  importance,  puisqu'il  les  traça  en 
Le  plusieurs  de  ses  croquis,  sool  générale- 
sez  incorrects  et  d*ime  médiocre  faleor. 
ai  seraient  curieux  de  les  ooanaftra  les 
ont  dans  Tappendice  de  la  Tie  de  Raphaël 
«avant  (T.  1,  p.  492).  Tous  trois  sont 
i  à  cette  maltresse  du  Sanzio  si  célèbre, 
irina,  à  laquelle  la  postérité  a  cru  pouTOir 
er  sa  fin  prématurée.  On  ne  sait  point 
at  provenir  ce  nom  de  Fornarina  (la 
ère),  nom  qui  apparaît  pour  la  première 
dix-buitièroe  siècle,  dans  le  premier  to- 
i  ta  Real  Gclleria  di  Firenie;  suivant 
li,  la  maîtresse  de  Rapbael  était  fille 
>ricant  de  soude,  et  on  montre  encore  à 
via  Sania'Dorotea,  n**  20,  la  maison  oà 
Htait  avec  son  père,  et  où  Rapbael  l'a- 
la  première  (bis,  peu  de  temps  après  son 
à  Rome.  Il  est  certain  que  son  véritable 
ait  Marguerite.  On  connaît  deux  por- 
ttribués  à  la  Fornarina,  mais  qui  n*ont 
i\  aucune  ressemblance.  Nous  avons  dit 
nous  pensons  de  celui  de  la  trilNuie  de 
e,  qui  selon  nous  appartient  à  Béatrix  de 
;  nous  ne  parlerons  donc  que  de  celui  de 
le  Barberini  de  Borne,  qui  seul  parait  au- 
le  et  que  Passavant  croit  dater  de  1S09. 
^sente  une  jeune  fille  demi-nne,  coiffée 
MTtcde  turban  et  retenant  d'une  main  sur 
ine  une  gaze  légère;  sur  un  bracelet  placé 
ras  gauche  est  tracé  le  nom  de  Kapliael. 

6  avril  1483,  Rapbael  mourut  après  une 
oaaladie,  le  jour  même  où  il  accomplis- 
rente-septième  année,  et  ce  jour  funeste, 
il  1520,  était  le  vendredi  saint;  il  expira 
nf  et  dix  heures  du  soir.  Une  opinion  trop 
ment  répandue,  sur  la  foi  de  Vasari,  altri- 
gteiipi  cette  fin  prématurée  k  des  excès 
8  Taurait  entraîné  son  amour  pour  la  For- 
croyons  plutôt  avec  Passavant  qu'il  suc- 
k  use  fièvre  violente  et  maligne  qui  Ta- 
li  pendant  ses  recherches,  au  milieu  des 
le  Rome,  ou,  comme  il  est  plus  Tinisem- 
ncore ,  et  comme  nous  l'apprend  un  raa- 

clté  par  Missirini ,  qu*ua  jour  Rapbael 
tnt  à  la  Famésine  fut  mandé  par  le  pape, 
jrut  au  Vatican,  et  y  étant  arrivé  tout  en 
t  un  refiroidiasement  dans  une  salle  oà  il 
;é  d'attendre. 

lort  fut  pour  Rome  et  poor  TUalie  un 
liversel.  Son  corps  fut  exposé  sur  on  lit 
de  ayant  à  sa  tète  le  tableau  inachevé  de 
ufiguration.  Ses  funérailles  furent  splen- 
t  il  fut  déposé  au  Panthéon,  non  loin  de 
re  Maria  Bibieoa,  sa  fiancée,  et  sur  sa 
e  Bembo  inscrivit  une  épitapbe  qui  9% 
par  ce  distique  si  connu  : 

le  est  Barkarl,  Uaatt  qvo  totpKe  vmd 
a*  iMfM  pareas  et  ncrkDU  norl. 


Au-<lessus  de  Tépitaphe,  Carlo  Maratta  avait  en 
1674  fait  placer  un  buste  de  RaplMel  par  Paolo 
Naldini  ;  mais  ce  buste  a  été  transporté  à  la  pro- 
tomothèqwB  du  Capitoie. 

Pendant  près  d'un  siècle  l'Académie  de  Saintp 
Luc  a  exposé  à  la  vénération  des  artistes  un 
crAoe  que  i'oo  croyait  être  celui  de  Raphaël  qu'au- 
rait extrait  de  sou  tombeau  Carlo  Maratta; 
mais  en  1831  on  découvrit  un  document  authen- 
tique qui  prouva  que  ce  crAoe  n'était  que  celui 
d'un  personnage  peu  connu,  don  Desiderio  de 
Adintorio,  qui  en  1542  avait  fondé  la  société  des 
Virtuoti  du  Panthéon;  aussitôt  cette  société 
rédama  le  crÂne  de  son  londateur.  L'Académie 
de  Saittt-Luc  avait  peine  à  renoncer  à  l'idée  de 
posséder  réellement  le  crAne  de  Raphaël;  on  ré- 
solut alors  d'édatrcir  la  question  en  ounvit  le 
tombeaa  du  grand  artiste,  tombeau  dont  on  igno- 
rait la  place  précise  ;  toutefois,  guidé  par  toi  in- 
dications de  Vasari,  on  le  découvrit,  après  sept 
jours  de  recherches,  sous  l'autel  mêiae  de  la 
Vierge,  le  14  septembre  1933,  en  présence  d'une 
commission  composée  des  principales  autorités 
et  des  académies  de  Rome.  «  Vous  ne  poaves 
vous  figurer,  écrivit  alors  Piibby  A  Quatremèr« 
de  Quincy,  l'enlbousiasme  qui  s'empara  de  nous 
lorsque,  par  un  dernier  effort,  on  découvrit  les 
restes  d'une  caisse  mortuaire  et  le  squelette 
tout  entier,  étendu  tel  qu'il  avait  été  placé,  légè- 
rement couvert  de  terre  ou  de  poussière  Imroide 
provenant  des  débris  de  la  caisse  qui  était  dé- 
composée 9^  des  vêtements  et  des  parties  mottes; 
on  reconnut  que  le  tombeau  n'avait  jamais  été 
ouvert  Le  premier  soin  qœ  l'on  prit  fut  de  dé- 
gager peu  A  peu  le  corps  de  cette  poussière,  que 
d'ailleurs  on  recueillit  reUgieusement  pour  la 
replacer  dans  un  autre  sarcophage.  On  trouva 
dans  ces  débris  des  morceaux  de  la  caisse  qui 
était  de  bols  de  pin  et  des  fragments  de  peinture 
qui  avaient  orné  le  couvercle,  plus  des  morceaux 
d'argile  du  Tibre,  indices  qui  prouvent  que  l'eau 
du  fleuve  y  avait  pénétré  au  moins  par  infiltra- 
tion, plus  une  stelUUa  de  fer,  sorte  d'éperon 
dont  Raphaël  avait  été  décoré  par  Léon  X,  quel- 
ques fibules,  beaucoup  A'aneUi  de  métal,  partie 
des  boutons  du  vêtement  »  Par  l'examen  du 
corps,  il  fut  constaté  que  Raphaël  était  de  petite 
taille  et  pariaitement  conformé.  Les  restes  du 
grand  artiste,  renfermés  dans  deux  cercueils,  la 
premier  de  plomb,  et  le  second  de  bois  de  pin, 
furent  déposés  dans  un  beau  sarcophage  antique 
donné  par  Grégoire  XVI,  et  le  18  octobre  de  la 
même  année  ils  furent  en  grande  cérémonie  re- 
placés A  l'endroit  qu  Ils  avaient  occupé,  sons  Tautel 
de  la  Madonna  del  Sasso  qui  avait  été,  en  exécu- 
tion de  son  testament,  sculptée  par  Lorenzo  Lotti. 

Raphaël  laissa  une  fortune  considérable,  nom- 
mant pour  ses  exécuteurs  testamentaires  ses 
amis  G.-B.  Branconio  d'Aqoila  et  BaMassart 
Tnrini  de  Peseta,  président  de  la  dianeellerte. 
Par  son  testament,  il  consacra  une  somme  de 
mille  écos  A  l'achat  d'une  maison,  dont  les  reve- 
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nus  devaient  être  consacrés  à  la  fondation  d*une 
messe  perpétuelle  à  célébrer  tons  les  mois  pour 
le  repos  de  son  âme.  C'est  cette  maison,  qui  existe 
encore  rue  des  Coronari ,  que  Ton  désigne  à  tort 
comme  celle  de  Raphaël,  qui  ne  Tliabita  jamais. 
Il  ordonna  aussi  de  restaurer  de  ses  deniers  la 
chapelle  du  Panthéon  qu'il  destinait  à  être  sa 
sépulture.  Il  laissa  une  somme  considérable  à  sa 
chère  Margarita,  mille  ducats  d*or  à  ses  parents 
d'Urbin,  sa  maison  de  Rome  au  cardinal  Bibiena, 
et  tous  ses  dessins,  esquisses,  tableaux  et  objets 
d'artà  ses  élèves  chéris,  Jules  Romain  et  le  Fattore. 

On  sait  que  les  élèves  de  Raphaël  furent  pres- 
que innombrables;  outre  les  deux  que  nous  ve- 
nons de  nommer  et  Luca  Penni ,  Pierino  del 
Vaga,  Timoteo  et  Pietro  Yiti,  Jean  d'Udine  et: 
Polydore  de  Caravage,  on  pourrait  encore  ci- 
ter Tommaso  Vinddore,  PeÙegrhio  da  Modena, 
le'Bagnacavallo,  Vincenzo  da  S.-Gemignano, 
RaTIteiio  del  Colle,  le  Garofalo,  Gaudenzio  Fer- 
rari ,  Jacopone  da  Faenza ,  Andréa  Sal>attini , 
Yincéûzo  Tamagni,  Jacopo  Bertucd,  Vincenzo 
Pagani,  et  bien  d'autres  encore.  Tous  le  regar- 
daient CQmme  un  dieu,  mais  comme  un  dieu 
bicnfaisaitt,  dont  la  bonté  envers  eux  ne  se  dé- 
mentit jamais,  «i  Rappelons  ici,  dit  Passavant , 
que  J'influence  du  génie  de  Raphaël  fut  telle  qne 
tous  ceux  qui  l'approchaient  quittaient  leur  propre 
individualité  artistique  et  cherchaient  à  se  péné- 
trer de  son  esprit  et  de  sa  manière.  »  —  «  Tels 
furent  aussi ,  avait  dit  avant  lui  Quatremère  de 
Quincy,  l'ascendant  de  sa  supériorité  et  le  charme 
de  son  caractère  moral  qu'ils  lui  créèrent  sur 
toutce  qni  l'environnait  une  sorte  d'empire,  sous 
lequel  on  se  trouvait  à  la  fois  heureux  et  fier 
de  vivre.  Ceux  qui  auraient  pu  prétendre  è  de- 
venir ses  rivaux  tiraient  vanité  de  n'être  que  ses 
disciples,  et  tous  étaient  ses  amis.  »  Ce  dé- 
vouement de  tous  les  instants ,  cette  incarnation 
pour  ainsi  dire  de  Raphaël  dans  ses  élèves  expli- 
quent seuls  la  multiplicité  de  ces  oeuvres  qu'ils 
pouvaient  exécuter  en  comprenant  à  demi-mot 
ses  dessins  et  ses  explications. 

«  Si  le  nom  de  peinture,  a  dit  Vasari,  s'applique 
aux  ouvrages  des  autres  artistes,  ce  nom  ne  con- 
vient plus  aux  productions  de  Raphaël  ;  il  faut 
en  trouver  un  autre  pour  ces  figures  douées  de 
vie  où  l'on  voit  frémir  les  chairs,  battre  les  poi- 
trines, vibrer  les  artères  comme  dans  la  nature 
même.  »  Qui  pourrait  donner  même  une  faible 
idée  de  cette  prodigieuse  fécondité,  de  ce  charme 
ineflable  d'expression,  de  cette  beauté  idéale  des 
têtes,  decettc  composition  intell  igente,de  ce  dessin 
exquis,  pur,  vrai  sans  exagération,  de  ce  coloris 
se  perfectionnant  sans  cesse?  Nous  n'entrepren- 
drons donc  pas  d'apprécier  le  talent  et  les  qua- 
lités du  Sanzio  :  la  perfection  ne  s'analyse  pas; 
on  admire,  on  s'incline,  et  tout  se  résume  en  un 
root  :  Raphaël.  De  lui,  bien  plus  justement  que 
de  Machiavel,  on  peut  dire  : 
Taoto  Dominl  nnllan  par  elogtum. 

Ernest  Breton. 
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Vaaarl,  nte.  -  Baldlnaed,  iVuMste.  —  LÊÊoi^Stmm 

pUtoriea Ticozil .  DizUmario.  —  Orlandl,  jtbàtni» 

rio.  —  ComoUl,  f^ita  inedita  di  Baffaello  éa  CrttÊà. 

—  PuDgileonl.  Elogio  itorieo  dî  Ba/fatU»  SmM  4s 
IJrUno.  -  PonUDi,  JrehiUttMra  di  Ba/foeU,  —  Semai 
Begole  generali  drarehtteUura,  -^  C.  Fea,  iVMixIa  ia- 
tomo  Ra/faele  SanUo.  —  Tala,  Deêcrtziome  det  yatoaf 
apoêMico  Fatieano,  —  Piacoleal,  raUemi»  Ulmmm» 

—  RomaenoU,  CemU  itoHethartiâtUi  di  Siena,  —  Ga»> 
bint,  Guida  dl  Perugia.  —  Clcogiura,  Storlm  étCû 
seultura,  —  Gaye ,  Carteggio  degli  ortUtL  —  OvalaM, 
Memorie  orlginali  di  àeltê-arti,  et  LetUn  mtm~ 
Uche.  —  MalvaaU.  Fetsina  pUtriee,  ~  Doppa.  i^a^ 
RaffaeUo  Sanzio.  —  Waagen,  TVeaaiirea  o/  cil  ii 
Crcol  Britain.  «  H.  Faeatll,  jâUgmêima  Hftutkrflnl- 
ton.  —  G.-C.  Brann,  Baphaèl  SanUo^t  Lttn  wêé 
fTerke,  -  Fr.  Rebberff,  Bsffuei  ami  Vrbtm»,  »  C  -F.  «M 
Romohr.  Uber  BapJuul  wm  Vrbino  umd  éeimm  natÊÊn 
Zéitgenotten,  —  M'agler,  BaphaH  aU  Menteà  maâ  MÊêB 
Ur.  —  F.  Kogler,  Handèmh  der  GesekiekiÊ  dm  Uê- 
terêi  in  Itatien.  -  Pasaavant,  Baphmei  4'0vM«aCia 
pire  Giovanni  Santi,  trad.  de  l'alL  par  J.  iMlncti^ 
avec  DOtea  par  P.  Lacrols.  —  P.  Daret.  jibrdpi  dilÊ 
tie  de  Baphoêl  Saniio  fUrbUt,  —  Jeaa  de  Wiirtaig. 
Bêcherehes  curieuies  de  la  vie  de  Samxâo  dtOrtt^  • 
LandoD,  Fie  et  OEmnret  de  Bapkael,  -^  QwlraiÉR* 
QQlney,  Fie  de  Raphaël,  —  P.- A.  Grayer,  SMaak  tôt  Ipb 

/retquei  de  Bapkael  au  Falican.  —  Joba  ColMct,  A> 
Mre  de  là  peinture  en  Italie.  "  Stendhal,  PraaieÊaÊm 
dans  Borne,  —  LaTtce,  ileriM  des  mutées  ^itoBe.  • 
Vtardot,  Musées  d^italie.  -  Clément,  JfewM  des  en 
mondes,  18«1.  —  Catalofoes  des  divers  aaeaées  de  Itt- 
rope. 

BAPHBL  { Jean-Joseph' Ciaudé-ViMeeBi), 
pobliclste  français,  né  vers  1743«  an  Pujwtm, 
près  Vaison  (comtat- Venaissio).  Ffls  d^a  »- 
taire,  il  étudia  le  droit,  fot  reço  docteur,  cl  9t- 
copa  la  place  de  procorear  à  Carpeotrii  fs- 
dant  l'occupation  française  (176S-1774). 
consul  de  cette  ville  en  1789,  U  eut 
de  part  aux  travaux  de  rassemblée 
tive  du  Venaissin  ainsi  qu'à  rorganisattoB  prih 
tique  de  cette  province.  En  1792  il  fut 
président  du  tribunal  de  Carpentras.  Veni 
époque  il  eut  sous  sa  directioB  une  impriMrii, 
qu'il  transféra  ensuite  à  Avignoo.  L'époqM  et 
sa  mort  n'est  pas  connue.  Nous  cHeroos  dsW: 
Considérations  sur  la  directe  (sic)  umivtiM 
dans  le  comté  Venaissin;  Carpoitns*,  1717, 
in-4'';  —  Esprit,  maximes  et  principes ée 
J.'J.  Rousseau;  Avignon,  1795,  3  toL  itt-11  U 
publia  et  rédigça  en  grande  partie  les  Anaafcf 
patriotiques  du  comté  Venaissin  (  Guy» 
tras,  20  avril  1790-31  janvier  1791,  3  voLM* 
et  1  in-4*'),  L'Observateur  du  midi  (ibidnli 
sept.  1792-13  avril  1793,  3  vol.  lii-4*).  Le  Jtm- 
nal  du  midi,  ou  Courrier  d'Aviçntm  (Ati- 
gnon,  1^  frimaire-18  nivôse  an  ui,  24  ii«iB4% 
et  Xe  Thermomètre  dumidi  (ibid.,  an  m). 

Mémoires  sur  la  rtfoo/ttfion  d'Jjrtgmaim,  1,  It,  mde, 
'  Baijavel,  Biogr,  du  Faucluse. 

RAPiiv  (Meo/a5),  poète  français,  né  àFoi- 
tenay.le-Comte,  vers  1540,  mort  à  Poitiers,  k 
15  février  1608.  Issu  d'une  (amille  boooraUect 
reçu  avocat  an  parlement  de  Paris,  il  oWat 
la  charge  de  vice-sénéchal  de  Fontenaj.  Sa  fer- 
meté lui  suscita  beaucoup  d*emiemis  doit  i  td 
peine  à  triompher.  Quand  les  protestaib,  doit 
il  était  l'adversaire  déclaré,  se  rcndireBt  wdts^ 
de  Fontenay,  en  1570 ,  ils  reftuèreat  de  le  OMH- 
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prendre  dans  la  capitulation,  et  ce  n*est  qu*à  la 
faveur  d'un  déguisement  qu'il  put  leur  échapper. 
On  sait  que  ses  goûts  Httéraires  lui  Arent  prendre 
une  part  importante  à  la  joute  poétique  dont  la 
fwee.de  M^e  Desroches  fut  l'occasion,  et  qu'il 
en  sortit  Tainqueur.  Ce  fut  Torigine  de  sa  for- 
tone.  Le  président  Achille  de  Harlay  le  fit  Tenir 
à  Paris,  et  lui  obtint  d'abord  la  charge  de  liente- 
■ant  de  robe-courte,  puis  celle  de  grand  prévôt 
de  la  Connétablie.  Son  intégrité,  son  dé?oue- 
■MDt  an  senrice  du  roi  Henri  IIl,  devenu  son 
liroiacteur,  valurent  à  Rapin  de  nouvelles  ini- 
mitSés.  IJ  perdit  son  emploi,  fut  banni  à  perpé- 
tuité de  Paris ,  mais  quelque  temps  après  son 
innoeenoe  éclata  et  le  fit  rétablir  dans  ses  fonc- 
tiODS.  Rapin  appartenait  à  ce  groupe  de  magis- 
trats intrépides  qui  restèrent  constamment  atta- 
chés à  la  cause  royale  à  travers  les  troubles  de 
la  fiçoe.  Après  avoir  accompagné  Henri  III  dans 
sa  fuite  vers  Paris,  il  embrassa  avec  ardeur  le 
parti  de  ses  successeurs.  Il  combattit  taillam- 
BMBt  à  Ivrjy'et  célébra  la  victoire  dans  des  vers 
4|n1l  lut  au  roi.  Mais  le  service  le  plus  signalé 
qull  rendu  à  Henri  IV,  ce  fut  assurément  de 
prendre  une  part  importante  à  la  Satire  Ménifh 
pée.  Où  ne  trouve  aucun  document  authen- 
tique qui  fasse  connaître  d'une  façon  certaine 
ce  qui  doit  lui  être  attribué  dans  la  rédaction 
de  llnunortd  pamphlet;  mais  une  tradition, 
que  B*lnfinne  aucun  témoignage  contraire,  veut 
qn*!  ait  écrit  la  harangue  de  l'archevêque  de 
LjOB,  odle  de  Roze^  et  celle  d'Engoulevent, 
c'est-à-dire  trois  des  plus  beaux  passages  de  ce 
cbeM'cenvre  de  la  prose  française.  Il  parait  éga- 
lement constant  qu'à  l'exception  de  FAne  2t- 
gueur,  qui  appartient,  comme  on  sait,  à  Gille 
Durant  y  les  vers  qui  s'y  trouvent  intercalés 
sont  ou  de  lui  ou  de  Passerat. 

Après  le  triomphe  définitif  de  son  parti ,  Rapin 
se  retira  k  Fontenay,  dans  une  petite  maison  qu'il 
s'était  fidtliàtir  :  il  vécut  non  pas  riche  (il  avait  eu 
neufenfiuits,  dontl'alné,  jeune  homme  de  grande 
espérance,  avait  été  tué  au  siège  de  Paris),  mais 
tranqnOle,  partageant  son  temps  entre  l'étude, 
ses  devoirs  de  père  de  famille  et  sa  correspon* 
daneeîarec  d*illostres  amis  qu'il  avait  laissés  à 
Paris.  Ce  fut  pour  les  revoir  qu'il  se  mit  en 
route  an  milieu  du  rigoureux  hiver  de  1608; 
mais  il  tomba  malade  à  Poitiers ,  dans  une  au- 
berge, et  y  mourut  après  quelques  semaines  de 
maladie.  Ses  ennemis  les  plus  déclarés,  les  jé- 
suites, ne  craignirent  pas  d'attaquer  sa  mémoire. 
Un  de  leurs  plus  zélés  champions  prétend  qu'il 
fut  assisté  à  son  lit  de  mort,  par  quatre  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  avec  un  «  ressenti- 
ment merveilleux  de  ce  qu'il  rendait  heureuse- 
ment son  Ame  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  avait 
persécutés  toute  sa  vie  sans  les  connaître  ». 
P.  L'Estoile,  dont  le  rédt  est  plus  digne  de  foi, 
rapporte,'  au  contraire,  que  dans  ses  derniers 
moments  Rapin  dictait  à  son  fils  de  magnifiques 
vera  latins,  qull  cite  et  qui  décrivent  l'envahisse- 


ment progressif  do  corps  et  du  cerveau  même 
par  le  froid  de  la  mort.  —  Rapin  chargeait,  par 
son  testament,  deux  de  ses  meilleurs  amis,  Sc^- 
vole  de  Sainte-Marthe  et  Jacques  Gillot,  de  pu- 
blier un  recueil  de  poésies,  qui  parut  en  effet 
sous  le  titre  &Œuvres  latines  et  françoises  ; 
Paris,  1610,  in-4*'.  Les  deux  livres  d'épigram- 
mes,  les  élégies  et  autres  poésies  latines  dont 
se  compose  la  première  partie  de  ce  volume 
sont  à  juste  titre  estimées,  sans  être  supé- 
rieures, comme  on  Ta  prétendu,  aux  poésies  fran- 
çaises, qui  se  divisent  en  traductions  des  sept 
Psaumes  de  la  Pénitence,  et,  singulier  contraste  ! 
de  satires,  d'épltres  et  d'odes  d'Horace,  le 
poëte  favori  de  Rapin.  On  y  trouve  encore  des 
vers  mesurés  f  rimes  et  non  rimes ,  des 
odes  anacréondques  et  saphiques,  tentatives 
malheureuses ,  où  Rapin  suivit  l'exemple  donné 
par  quelques-uns  des  poètes  de  la  pléiade.  En 
somme,  il  y  a  peu  d'imagination  et-  de  mouve- 
ment lyrique  dans  cette  poésie  d'un  ton  souvent 
prosaïque;  mais  ces  défauts  sont  compensés  par 
une  fermeté  de  pensée  et  de  style  vraiment  re- 
marquable. Le  volume  se  termine  par  des  œu- 
vres de  prose,  savoir  :  des  traductions  du  Pro 
Marcello  f  de  Cicéron,  et  de  la  belle  préface 
adressée  par  J.  de  Thou  à  Henri  IV,  eh  tête  de 
sa  grande  histoire,  l'éloge  de  Rapin  par  Scévole 
de  Sainte-Marthe,  et  enfin  des  vers  latins  et  fran- 
çais dédiés  à  sa  mémoire  par  les  beaux  esprits 
do  temps,  et  rassemblés  sous  le  titre  de  Tumv- 
lus  N.  Rapini.  —  On  a  encora  de  Rapin  :  Le 
XXVIII^  chant  de  Roland  le  Furieux ,  de 
VArioste,  stances  de  huit  vers';  Paris,  1572, 
in-12,et  Les  Plaisirs  du  gentilhomme  cham- 
pêtre, pièce  insérée  dans  Les  plaisirs  de  la  vie 
rustique;  Paris,  1583,  in- 12.  Les  vers  sur  La 
Puce  de  M^f*  Desroches  font  partie  du  recueil 
în-4®,  publié  en  1582.  Rapin  a  écrit  aussi  La 
Contre-puce,  petite  pièce  de  vingt-six  stances. 

E.  Crépet. 

Dreux  du  Radier,  Bitt.  Uttér.  du  Poitou.  "  Bayle,  Dief. 

BAPiN  {René),  poète  latin  moderne,  né  en 
1621,  à  Tours,  mort  le  27  octobre  1687,  à  Paris. 
Admis  à  dix-huit  ans  dans  la  Compagnie  de  Je* 
sus  (1639),  il  enseigna  pendant  neuf  ans  les  hu- 
manités, et  la  composition  de  ses^  ouvrages  oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie.  il  avait  '  beaucoup  de 
bon  sens,  une  probité  rare,  et  un  cœur,  droit 
et  sincère  ;  naturellement  honnête,  il  s'était  en- 
core poli  dans  le  commerce  des  grands,  auprès 
desquels  ses  supérieurs  l'avaient  attaché  plu- 
sieurs fois.  On  le  met  au  nombre  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle.  II  excellait  dans  la  poésie 
latine,  et  la  pureté  et  la  grâce  de  son  style  le 
rendent  bien  supérieur  à  Santeul;  son  pîoème 
des  Jardins ,  que  l'on  a  jugé  digne  du  siècle 
d'Auguste,  est  un  chef-d'oHivre  d'élégance  et  de 
composition  ingénieuse.  Dans  ses  écrits  français 
il  a  montré  autant  de  goût  que  d'érudition.  Cette 
variétés  fait  dire  à  l'abbé  de  La  Chambre  qu'il 
servait  Dieu  et  le  monde  par  semestre,  plaissn- 
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terie  plot  agréable  que  juste;  car  nuD-seoleinent  |  iii-12;  trad.  en  latin ;_  --  Discoansur  la 
il  n'alternait  pas,  comme  on  Ta  prétendu,  ses 
compositions  religieuses  et  littéraires,  mais  il 
imprimait  même  à  ces  dernières  un  caractère  de 
piété  remarquable.  Rapin  était  sévère  sur  for- 
tbodoxie,  et  il  se  laissa  emporter  contre  les  jan- 
sénistes à  un  eicès  de  zèle.  11  eut  des  démêlés 
assez  Tifs  avec  les  PP.  Maimbourg  et  Vavasseur, 
au  sujet  des  anciens;  on  raconte  qu'il  traita  un 
jour  fort  durement  Duperrier  et  Sauteul,  qui 
rayaient  cboisi  pour  juge  du  mérite  de  lenrs  poé- 
sies. On  cite  de  lui  :  Z>e  nova  doctrina  dis» 
sertatio^  seu  Evangelium  Jansenistarum  ; 
Paris,  1656,  in-6o;  —  Templum  fanix ;  Paris, 
1657,  fn-fol.  :  poème  dédié  au  cardinal  Mazarin; 
—  Eelogx  sacrx  et  Dissertaiio  de  carminé 
pastorali;  Paris,  1659,  in-4*;  Cologne,  1674,    -vrages  des  poètes  anciens  et  modernes;  fi- 


paraison  de  Dimosthène  et  de  Cicér9m;?UTÊj 
1670,  1676,  in-12;  trad.  en  btin  et  en  ang|»; 

—  La  Comparaison  de  PlaUm  et  dTânstoêe; 
Paris,  1671,  in-12  :  oe  parallèle  et  le  préoédeil 
ont  été  jugés  de  beaucoup  inféricvrs  an  prenv ; 

—  Réjtexions  sur  Vusage  de  Véloqwenct  deet 
temps;  Paris,  1673, 1679,ln-13  :  od  j  troaTcboi- 
coop  didées  saines,  mais  fort  oonunones,  db 
textes  mal  compris  et  des  notions  inexactes;  * 
V Esprit  du  christianisme;  Paris,  1673,  16S3, 
in- 12,  suivi  de  La  Perfection  du  eliristiÊ 
nismCf  Paris,  1673,  1677,  in-12;  —  Christm 
patiens,  carmen;  Paris,  1674,  in-S*;  Loodka, 
1713,  in-12;  trad.  en  vers  anglais;  — BéJUxieu 
sur  ta  Poétique  d*Aristote  et  sur  tes  m- 


in- 12;  Augsbourg,  1753, in-8*;  trad.  en  vers 
italiens  par  Pietro  Aipini  (Turin,  1790,  in-S*^.}. 
C'est  de  cet  ouvrage  que  date  la  réputation  lit- 
téraire du  P.  Rapin;  Coslar  lui  décerna  le  nom 
de  Tliéocrite  second  ;  Huet  et  Santcul  le  comblè- 
rent d'éloges;  les  jésuites  seuls,  selon  la  re- 
marque de  Dayle,  le  jugèrent  «avec  moins  dln- 
dulgence;  —  Pacis triumphalia^ carmen;  Pa- 
ris, 1660,  in-fol.,  avec  des  devises;  —  Pax  The- 
midis  cum  Musis,  carmen  ;  Paris,  1660,  in-ful., 
dédié  au  président  de  Lamoignon,  qui  honorait 
Tauteur  d'une  estime  particulière;  — i^or/orum 
lia.  IV;  Pans,  16C5,  1660,  1780,  in-12  ;  Utrecht, 
1G72,  io-8'*;trad.  en  vers  anglais  par  JohnKvelyn 
(Londres,  1673,  in- 8*)  et  par  James  Gardiner 
(Cambridge,  170G,  in-S"*),  et  eu  vers  français 
par  Gazon-Dourxigné  (Paris,  1773,  in-12)  et  par 
Vo}roQ  et  Gabier  (Paris,  1782,  1803,  in-S**}.  Ce 
poëme  si  vanté  est  d'une^atinité  élégante;  mais, 
au  jugement  de  La  Harpe,  Fauteur  y  est  plus 
versificateur  que  |)octe.  «  L'agrément  des  des- 
criptions* dit  Tabbé  Desfontaines,  y  fait  dispa- 
raître la  sécberesse  des  préceptes,  et  l'imagination 
du  poète  sait  délasser  le  lecteur  par  des  fables, 
qui,  quoique  trop  fréquentes  et  quelquefois  peu 
heureusement  placées,  sont  presque  toujours 
riantes.  Mais  le  poème  est  plein  d'incohérence  ; 
nulle  entente  dans  le  plan,  nulle  union  dans  l'en- 
semble. »  On  a  cité  comme  une  singulière  bé- 
vue, Tj^freur  de  cei  tains  bibliographes  allemands, 
Mercklin ,  Kœnig  et  d'autres ,  qui  ont  classé  le 
poème  De  hortis  panni  le^  ouvrages  de  bota- 
nique médicale;  —  Ad  Clemcntem  IX;  Rome, 
16C7,  in-4'',  ode  composée,  ainsi  qu'une  autre 
adressée,  au  cardinal  de  Bouillon,  pendant  le  sé- 
jour du  P.  Rapin  à  Rome;—  Discours  acadé- 
mique sur  la  comparaison  entre  Virgile  et 
Bomtre;  Paris,  1C68,  in-4";  trad.  en  latin 
(Utrecht,  1G84,  in-8o},  en  anglais  et  en  ^lemand  : 
ce  nnorceau,  lu  chez  le  président  de  Lamoignon, 
ne  consiste  guère  qu'eu  deux  ou  trois  antithèses 
assez  ingénieuses;  —  Elogium  Fr.  Foucquet; 
Paris,  itir.u,  in-fol.  :  il  s'agit  de  l'archevêque  de 
Karlionne  ;  —  Observations  sur  les  poèmes 
d'Horace  et  de  VirgiU';  Paris   1669,    lC7'i, 


ris,  1674, 1675,  in-13;  trad.  en  anglais:  «Note 
langue,  dit  Goujet,  n'a  point  de  neiOenr  eo» 
mentaire  de  la  Poétique  d'Aristote.  »  Bajfea 
lait  aussi  beaucoup  de  cas.  Le  P.  Tavasscar, 
auteur  de  trois  livres  d'épigramnies  latmei,  pi- 
qué du  silence  que  l'auteur  arait  g^rdé  à  m 
égard ,  écrivit  des  Remarques  assez  dures  m 
cet  ouvrage,  et  appela  son  confrère  Cauteur  r#- 
flexif.  Ce  dernier,  blessé  an  vif,  riposta  ane 
plus  de  chaleur  que  de  raison.  Lamoignon,  qjri 
estimait  les  deux  adversaires,  s'entremit,  dki 
obligea  de  supprimer  ce  qn^s  araient  priié 
l'un  contre  l'autre;  —  V  Importance  du  sMt; 
Paris,  1675, 1690,  {n-13;  »  Réflexions  sur  h 
philosophie  ancienne  et  moderne;  P^ 
1076,  in-12  :  Bayle  y  a  relevé  des  erreors  ^arci; 
—  Instruction  pour  Chistoire;  Paris,  1677, 
in-12  ;  trad.  en  anglais  :  ce  traité,  qoi  devait  êlR 
appelé,  d'après  Lenglet-Dnfresooy,  la  rtiétoriq» 
des  historiens,  contient  des  règles  TagpesetbMt- 
coup  de  lieux  communs;  Tacite  y  est  trailéie 
«  grand  biaiseur,  qui  cache  un  fort  Yîlain  mm 
sous  un  fort  bel  esprit  >  ;  —  La  Foi  des  éa* 
niers  siècles;  Paris,  1679,  1702,  in-i3;trad.ci 
allemand  et  en  espagnol  ;  —  Epistola  ad  ceri. 
Cibo;  Paris,  1680,  iu-8*;  -.  Les  Artiieeséa 
hérétiques;  Paris,  1681,  1726,  in-lS  :  tndh> 
lion  libre  du  traité  De  fraudibus  hxreticonm 
du  P.  Gilles  Estrix  ;  —  La  Comparaison  et 
Thucydide  et  de  71/e-Iice  ;  Paris.  16S1,  in-12; 
trad.  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  l/i  Xmia 
Prédestinés  dans  Véternité ;  Paris,  168f,ii-4' 
et  in-12;  —  Du  Grandet  du  Sublime  dans  Us 
mœurs  et  dans  les  différentes  conditions  des 
hommes,  et  quelques  observations  sur  féb- 
quence  des  bienséances;  Paris,  1666,  in-12:  la 
traité  du  sublime  n'est  qu'un  recoetl  des  iloget 
de  Louis  XIV,  de  LanM>ignon,  de  Turenne  et  de 
Condé;  —  VOraison  sans  illusion;  Parii, 
1 686,  in*  1 2.  Le  P.  Rapin  est  encore  l'auteur  d^K 
Hiitoire  du  jansénisme^  «  grand  ouf  rage»  '^ 
Bouhours,  auquel  il  avait  travaillé  pendant  pios 
de  vingt  ans  »,  qu'il  avait  achevé  et  dont  le  M- 
nuscrit  parait  avoir  été  perdu.  Les  poésies  de 
Ra])in  ont  été  recueillies  plusieurs  fois  (Poeaute 
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omnla;  P»»,  tUl,  1  toI.  io-ll,  et  1713, 
3  Tol.  in-n;  VtDiM,  1734 ,  in-li  ).  OmoI  b  let 
écriU  rcligloi*  ri  lilléraircs,  ils  ont  été  l'objet 
dcsMilicMs  ii]i*u>lei;  Amstcrdani,  IE91,1toI. 
ta»,  et  1709-1710,  3  »ol.  io-ll;  U  ««je, 
l7aS,  IToi.  in  12.  P- l" 


■AUS,  weur  dêTbotrm  (Paui  r.Kl,lùa-  , 
torioi  rrsnçaiï.  Dé  le  25  mars  1661,  à  Castres, 
mort  le  16  mai  1725,  i  Westl  [Hollande).  II 
dttcauUil  d'une  bmiUe  MYoïsienne,  dont  nne 
tnnche  (1)  s'ét»bUt  ea  France,  daOi  le  seiiiÈme 
■Icle.  Son  père,  Jawioes  de  Rapin,  *lait  sTocat  I 
prèi  U  diambre  de  redit  à  Caslies,  où  il  avail 
^oiMé,  le  24  janvier  1B51,  Jeanne  (2),  sœur  de 
Paul  rellisaoai  il  mourut  le  IS  aoOt  icaâ.  Le 
kane  Paul  fil  de  bonnes  éludes  à  l'académie 
protesltnte  de  Sanmur,  et  m  El  recevoir  avotat 
ta  l679.AprteUsuppre»â(onde  ia  cl lainbre  im- 
partie, il  demanda  vainement  à  son  père  dem- 
bnaser  le  mélicr  des  annes,  qui  cooven*t  mieux 
à  son  Itumenr,  tnsceptible  et  belliqueuse.  Au 
Ëea  an  prsUquer  le  birrean.  il  profita  du  n^jour 
de  U  ramiUe  k  Toulouse  pour  étudier  la  litléra- 
tar«  andenne,  les  matliématiqucs  et  la  rouùque. 
La  mort  de  «m  permet  la  réTOcalion  de  l'Édil  de 
Nantes,  qui  surïiot  presque  ausaitùl,  lui  pentu- 
mt  de  s'abandonner  ï  ses  goûts.  11  quitta  la 
Vnaix  arec  son  plus  jeune  frCire  (  mare  IBBG  ), 
ri  ae  rendit  en  Angleterre  ;  n'ajanl  pu  î  trouver 
d«remploi,ilp*MaenHollBDdi;,  oii  ilfutadnii» 
dans  la  compagnie  de  cadets  formée  par  Daniel 
de  RaplD,  aon  cousin  germain.  Bientûl  après  il 
soiTil  Guillaume  d'Orange  en  Angleterre  (1688). 
KoBuné  enseigne  dans  le  réement  de  lord  Kings- 
ton (1689),  pui»  lieutenant  et  aide  de  camp  du 
lieutenant  gînéral  Douglas,  il  prit  pari  à  l'ex- 
pëditioD  d'Irlande,  et  reçut  au  »iége  de  Liinerick 
one  blessure  dariereusc.  Il  avait  le  grade  iv 
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capitaine  lorsqn'en  1993,  lur  ta  recommandation 
de  Ruvignj,  il  Tut  rappeld  à  Londres  pour  y 
si>rvir  de  gouverneur  au  jeune  duc  de  Portland. 
A  celle  épuque  c'était  un  liorome  grave  et  ré- 
llcchi;  il  parlait  l'anglais,  l'italien  et  l'espagDoU 
it  possédait  bien  les  auteurs  andois,  était  boa 
iiiusiden  et  avait  ea  bistoin:  et  en  mathémati- 

M  sérieui  l'éducation  dont  la  surveillance  lui 
■'lait  cooGée ,  et  accompagna  son  élève  dans  ce» 
voyages  en  AHemagne,  en  Italie  et  même  en 
l'rancc.  Ses  engagements  étant  e:(actement  rem- 
plis, Rapin  se  relira  d'abord  k  La  Ha^e,  où  il 
arait  épousé,  en  1699,  une  jeune  Française,  Ma- 
rianne Testard;  mais  sa  tunille  l'étant  accrue 
A  n'ajant  qu'une  modique  pension  de  liH)  livrea 
)^terling,  que  lui  avait  accordée  Guillaome  Itl, 
il  se  tran!;|)orta  dans  la  petite  tille  de  Wesel, 
,ïii  il  pouvait  vivre  avec  plu*  d'économie  (1707). 
tie  fut  là  qu'il  écrivit  l'fliJ(oire  (t'Angltlerre, 
(iiivrnge  pour  lequel  il  avait  réuni  de  nombreux 
Tualériaux;  l'application  exlrème  qu'il  apporta 
riansce  travail  abrégea  ses  jonrs.  Itapin  a  été  ap- 
l>récié  iliveTsement  comme  historien ,  et  on  lui 
j  ,1  Tait  tour  à  tour  un  crime  ou  un  mérite  de  la 
religion  oii  il  était  né.  Il  serait  inexact  de  Tac- 
.  ruser  de  partialité  révoltante  et  surtout  de  n't- 
I  roir  clierché  dans  l'iiistoire  qn'un  prétexte  de 
I  ilécrier  la  France  ou  de  veuper  ses  injures  per- 
I  tonnelles.  «  L'Angleterre,  dit  Voltaire,  lui  Idt 
longtemps  redevable  de  la  seule  bonne  tûslotce 
I  complète  qu'on  eOI  Taite  de  ce  rovaume,  et  de  la 
I  senle  impartiale  qu'on  eût  d'un  pajs  où  l'onn'é- 
'  crivait  que  par  ei^prilde  parti;  c'était  même  la 
j  ieule  histoire  qu'on  pAl  citer  en  Europe  comme 
I  approchant  de  la  perfection  qu'on  ciige  de  ces 
'  ouvrages.  >•  On  peut  ajouter  qu'il  n'a  été  inspiré 
ea  écrivant  que  par  l'amour  des  lois  el  de  la  li- 
berté. Au  TUle,  il  a  un  style  clair,  rap.ide,  tùen 
que  pen  chdlié;  il  classe  tes  faits  avec  mélbode, 
raronle  avec  autant  d'exaclitude  qu'il  lui  est 
possible,  cl  prend  soin  de  citer  ses  autorités. 
L'Histoire  d'Angleterre  (  La  Haye,  1724, 8  vol. 
in-i*),  comprnid  depuis  l'élablissement  des  Ro- 
mainsdsns  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  mort  de 
Cliarles  1"  ;  elle  a  élé  continuée  jusqu'à  ta  mort 
de  Cuillauiue  H!  par  David  Durand  (  U  Haye, 
1731,  î  vol.  in-4°).  La  meilleure  édition  de  l'ou- 
vrage ainsi  complété  et  augmenté  de  difTérenls 
morceanx  est  celle  de  Lefebvre  de  Saint  Marc(La 
Haïe,t7*9etsuiv.,  16  vol.in-4<').llaélé  abrégé 
par FBlûseau(ilNd.,  1730,  3Tol.in.4°ou  10  vol. 
in-12},  et  traduit  en  anglais  par  Nicolas  Tynd^ 
(  Londres,  I7Î5-I731,  IS  vol.  InB"),  avec  unecon- 
tinualiun  parLedyardCibid.,  1732-1736,  3  vol. 
In-M.}-  On  dffllencore  k  Rapin  une  remarqnatde 
Diutrialion  mr  tes  whigi  el  les  torgs,  La 
Itaye,  1717,  in-ll,  Irad. en  anglais  et  réimpr.dins 
le  t.  l"  du  Clfateur  palillqne  (  Paris ,  IBîO). 
La  descendance  de  Tojras  de  Rapin   s'est 
continuée  Jusqu'à  nos  jonrs  en  Hollande  efen 
[  Prusse.  *"■  ^" 
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-  Cbanrepté,  Dlet.  kUL  —  Nayral,  Biogr.  emstraUê.  — 
Marturé,  Hist.  dm  pa$i  castrais.  —  lUag  frères,  France 
protest. 

RAPisiAT  (***),  administrateur  français,  né 
▼ers  1750,  à  Colmar,  où  il  est  mort,  en  1818. 
11  était,  avant  la  révolution ,  avocat  au  conseil 
souverain  d'Alsace.  Beau -frère  de  Rewbell,  qui 
fut  membre  du  Directoire,  il  suivit  sa  for- 
tune, et  fut  d*abord  employé  aux  archives,  puis 
adjoint  au  commissaire  oitlonnateur  Le  Carlier 
et  envoyé  en  Suisse  pour  y  organiser  les  finan- 
ces, ou  plutôt  pour  y  lever  des  subsides.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  beaucoup  d'à- 
prêté,  et  souleva  des  réclamations  générales.  Il 
n'est  pas  prouvé  que  ce  fut  dans  un  intérêt  per- 
sonnel qu'il  ait  jamais  agi  ;  mais  ses  fonctions 
étaient  forcément  vexatoires  et  son  nom  prêtait 
beaucoup  à  Tépigramme.  Saint  Albin  dit  de  lui  : 

Le  pauvre  SaUae  qa'on  mine 
Voadrall  bien  qa'oo  eiamlnât 
SI  Raplaat  vient  de  rapine. 
Ou  rapine  de  BapineU. 

Rapinat  fut  vivement  attaqué  par  un  écrivain 
suisse,  Usteri.  Il  était  naturel  que  la  France  s'em- 
parât des  caisses  appartenant  aux  anciens  cantons 
aristocratiques,  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Rapinat  eut  donc  l'ordre  de  mettre  les  scellés 
sur  toutes  les  caisses  publiques,  ainsi  que  sur  les 
magasins  et  arsenaux.  Les  Suisses  trouvèrent 
fort  mauvais  qu'on  s'emparât  de  leur  pécule. 
Rapinat  prit  sur  lui  de  purger  le  gouvernement 
et  les  administrations  helvétiques;  il  frappa  les 
anciennes  familles  nobles  d'une  levée  de  quinze 
millions;  exigea  la  démission  des  deux  direc- 
teurs Bay  et  Ffiffer,  celle  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  la  dissolution  des  chambres 
administratives  de  Berne  et  de  Luceme.  La  ru- 
desse avec  laquelle  il  prit  ces  mesures  mit  les 
torts  de  son  côté.  Accusé  d'arbitraire  et  de  con- 
cussion par  ses  administrés,  il  publia  un  Précis 
des  opérations  du  citoyen  Rapinat  en  Hel- 
vétie;  1799,  in-8*'.  Ce  panégyrique  fut  réfuté  par 
le  gouvernement  helvétique,  et  le  Directoire, 
cédant  à  la  clameur  générale,  rappela  son  trop 
zélé  commissaire.  En  1805  Rapinat  fut^nommé 
coDseiller  à  la  cour  de  Colmar  et  exerça  ces  fonc- 
tions Jusqu'à  la  restauration.  A.  L. 

Le  Moniteur  mnlversei,  an  yi,  ao  vn,  an  tiii.  —  Jfé- 
moiret  tire*  des  papiers  (Tvm  kowime  dTÉtat.  -  Amanlt, 
Jay,  etc.,  Bioffr.  des  eontemp. 

BAPisiB  {Charles )j  historien  français,  vi- 
vait dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle.  II  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Nivernais,  qui  avait  produit  dans  le  quinzième 
siècle  un  religieux  célestin,  Claude  Rapine,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  savants  sur  la  Uiéo- 
logie  et  la  philosophie.  Charles  avait  fait  pro- 
fession dans  l'ordre  des  Récollets.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  latins  et  français,  on  remarque  : 
Histoire  générale  des  frères  Mineurs  appelés 
Récollets,  Rtformés  ou  Déchaux  (  Paris,  1631, 
in-fol.  ),et  Annales  ecclésiastiques  de  Chdlons 
en  Champagne  (Paris,  1636,  in-8**). 

Moréri,  Grand  Diet.  kltt. 


KAPOHDi  (  Dino  on  Jodino)^  câèbre  mar- 
cliand  italien,  né  à  Lucques,  avant  1350,  mort  à 
Bruges,  en  i414  ou  14 !5.  Il  vint  de  bonne 
heure  en  France ,  et  y  pratiqua  œ  tomnate 
universel ,  qui  ^ait  le  fait  des  lombards,  U 
avait  trois  maisons  principales,  à  MonlpdEB, 
à  Paris  et  à  Bruges.  Celle  de  Montpellier  ësÊ, 
l'entrepdt  d'un  vaste  traâc  marilinne  qui  en- 
tretenait avec  le  midi  de  l'Europe  et  In  frtirBfi 
du  Levant.  Son  hôtel ,  sis  à  Paris,  me  de  h 
Vieille -Monnaie,  comptait  pour  ane  desnc^ 
veilles  de  la  capitale.  Rapoodi  derint  le  plM 
riche  lombard  de  son  temps.  Foamisseor  es 
roi,  de  la  cour  et  des  princes,  il  leur  vendait  Is 
riches  étoffes  de  drap  d'or  et  de  soie,  les  km- 
rures  précieuses,  les  joyaux,   les  enriosiéi 
d'outre  mer,  telles  que  l'ambre,  la  corme  de  A- 
come,  etc.,  les  livres  somptoeuscmeBt 
minés  et  reliés,  et  mille  autres  denrées 
marchandises.  11  feisait  en  outre  le 
des  métaux  précieux,  le  change   et  la  ba- 
que  (1).  Dès  1369,  étant  à  Brades,  3  prêta  m 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  une  gnm 
somme  de  deniers,  lorsque  ce  prince  épousa  lla^ 
guérite  de  Flandre.  U  était  déjà  maître  é^Mà 
et  conseiller  de  Philippe.  Ces  rapports  devinai 
plus  étroits.  Rapondi  aida  pnissanuneBtle  dac  I 
construire  sa  chartreuse  on  Sainte-chapelle  h 
Dijon .  Il  acquit  par  U  des  titres  à  la  haute  prtrsgi 
tive  qui  lui  fut  accordée  après  sa  mort,  <rèlici«' 
présôité  dans  ce  cimetière  de  famille,  réservé  à  II 
dynastie  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  di 
Valois.  En  1389,  Rapondi,  marchant  soivaid  II 
cour,  accompagnait  Charles  VI ,  roi  de  Frae^ 
dans  son  voyage  du  midi.  Arrivé  4  Avignon,  le  ni 
était  déjà  malade  de  l'infirmité  qui  désola  on  pei 
plus  tard  le  reste  de  sa  vie  et  la  France 
Dino  Rapondi  fit  exécuter,  par  ordre  do  roi, 
eX'VotOy  qui  fut  placé  sur  la  tombe  du 
heureux  Pierre  de  LuxemlHMirg  {wng.  ce  nea), 
pour  obtenir  la  guérison  du  monarque.  Cetev- 
voto  consistait  en  une  effigie  de  cire,  qui  itfié- 
sentait  le  roi,  de  grandeur  naturelle.  Dino  B»* 
pondi  reçut  160  francs  d^or,  le  1*'  novemftR 
1389,  pour  s'indemniser  de  la  dépense.  En  1311 
eut  lieu  la  funeste  expédition  de  Boodcant  à 
Kicopoli.  Parmi  les  princes  français  demesiéi 
prisonniers  du  Turc,  Philippe  de  BowmvM 
comptait  son  propre  fils,  Jean  sans  Pear.  Lete^ 
pour  délivrer  ce  prince,  invoqua  Taide  du 
et  puissant  Rapondi,  dont  les  navires 
quaient  incessamment  avec  les  puissances  tf- 
vantines.  Grâce  aux  compt(rfrs  des  lombarii 
établis  dans  les  Échelles,  grâce  aax 


(1)  n  eilate  an  cabinet  des  tltret  plaaiem  q«l 
orlglailet ,  «ur  parchemin  ,  Ktgnéîea  es 
Jodino  fpeut.«(re  lo  Dimo)  RapmâL  U  al 
tMorffeoU  et  marchand  de  Parla.  Le  aeeaa  ntdedre 
rouge.  Il  préaente  un  éta  penché  et  tunhré  d'à»  dt- 
mlcr.  Le  blaaon  parait  être  compoaé  ée  aix  ieon  afl^ 
blabks  *  celles  de  la  cenUnr6e,.posée9  S,  1. 1.  En  Kiara. 
rapontieo  cat  le  non  de  U  plante  appelée  vnlpa*- 
ment  rkubarbe  du  wioimts. 


RAPONDI 

génois  d(i  marcbuxl  de  Lunqoes ,  giice  ) 
t,  I  l'or  cl  un  ataneet  de  Dino  Rapondl,  I 
«ns  Pear  fut  rendu  i  It  liberté.  ' 

lippe  le  Mardi  mourul  en  1404,  à  Kotre- 
dè  Balle,  en  Brabant.  L'n  luxe  îneui  fol 
'é  ponr  ie«  runérailles.  DiiM  Rapondi 
■  wwTeniaemeDl  »  cette  pompe.  Chaque 
il  létounia  le  corps  du  doc  reçut,  par  ua 
unepitee  de  drap  (1}  de  Lucques.  Dino 
isiluN)  matlre  j  usqu't  m  deraiére  demeure, 
par  Uu  uiDt  du  due  et  de  Rspoodi,  c'est- 
jncqu'à  la  chartreuwde  Dijon. 
1  MOI  Peur,  débiteur  de  Dino  Rapmdi, 
lUnia  la  bTeur  et  l'iatimilé  dont  il  aiait 
r^cédeniDKDl  auprt«  du  duc  Philippe.  En 
lonque  le  meartre  de  Looia  duc  d'Or- 
fut  résolu,  Jean,  aateur  de  cette  nucbi- 
,  osa  s'en  (HiTrir  au  Tiens  confident  ila- 
I  *a  bmllle.  Rapondi  prêta  ion  cuncoarsà 
ieox  coup  de  maiu,  stcc  un  déTOuement 
ire  cbei  un  nurctand,  car  ce  coup  dé- 
miner. Pendant  i[ue  l'etuassinal  a'eiécu' 
Paris,  D[no  arait  été  dépAdté  t  Bruges, 
emta  nue  Ironpe  de  Flamands,  deitipéc  à 
main  forte  au  duc,  pour  retouruer  uin 
r'dani  ses  Ëlafi  de  Bourgogne.  Diuo  Ra- 
Bt  les  siens  étaient  fourni saeurs  de  Louis 
ins,  J'nn  défi  princes  les  plus,  rîdies  et 
lies  plus  dépensiers  de  son  siècle.  L'an- 
dii  petit  État  de  Lucques  atteste  que  la 
le  Louis  causa  lu  dommaj^  mortel  au 
me  de  cetleïiile. 

I  Rapondi  (ïnitses  jonrs  k  Rruges.  Il  Tut 
I  à  Salnt-Donat,  où  sa  Tamille  aTsit  une 
le  el  où  (e  Tit  pendant  des  siècles  son  épi-   ' 
Dans  la  Sainte- Chapelle  de  Dijon,  l'on  re-  I 
ait  encore  vers   1725  la  figure  en  pierre 
Hnmeigenoui,  Tétn  d'une  robe  longue  et  i 
l'une  ceinture  ï  laquelle  pendait  sa  grande  ' 
carrée.  Cette  statue,  adus«ée  à  gauche,   ' 
rani,  contre  un  pilier,  représentait  Dino   ' 
II.   Un  dessin  du  quimlème  siècle,  qui   ' 
e  aufourd'hoi,  retrace  l'effile  de  ce  per-  i 
B(ï).  A.  V.-V. 


Uémolrtt  de  gomrgoçin.  Il 


trt  àtjeaa  unt  J'nir.  Siai  la  Mtati»  4t  II- 

P  (  Jean,  comte  ),  général  français,  né  à 
,  le  17  airil  1773,  mort  ï  Paris,  le  S  no- 
I  1811.  Son  penchant  pour  le  rnélier  des 
ni  Qt  abandooner  le  ministère  éraagélique, 
le  destinait  m»  père,  pour  s'enrAler,  le 

■U  Une    If-f   à  tunlFnr.  tUM   \tt  Mtmoim 

doTIItloL  Bumuc-dcli  bibitolbtquc  tctir- 
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I  t"  mal  1788 ,  dans  les  chasseurs  h  clieval, 
I  Nommé  lieutenacl  le  1*'  Tendémiaire  an  ui,  il 
chargea,  au  combat  de  Szeiskam,  ï  la  télé  d'une 
centaine  de  chasseurs,  un  régiment  entier  de  hua- 
,  sardsautrieliiensquiaraientjctéledésordredans 
l'avantgarde  française.  Le  g^iéral  Deuil,. témoin 
de  cet  atte  de  bravoure,  le  prit  pour  son  aide  de 
camp.  Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  d'Al- 
lemagne et  d'Egypte.  A  Sediman  la  diTÏaion  De- 
saix ,  forte  au  plus  de  quinze  eeuls  homme*, 
après  SToir  forcé  dix  mille  Arabes  et  trois 
mille  Hamelucks  k  U  retraite,  se  troaTe  tout  t 
coupeo  face  de  l'artillerie  des  beys.  ■  Vainov 
on  mourir  ■,  s'écria  le  général  en  montrant  les 
pièces  ennemies  i  son  aide  de  camp,  •  Vain- 
cre >,  répondit  Rspp,  ti  s'élançaot  an  galop,  il 
TenTcrie  tout  devant  lui,  s'empare  de  rertil- 
lerie,  achire  la  déroute  de  la  caTalerie  ennemie, 
et  ramène  on  grand  nomttre  de  prisouders.  Ce 
beau  raltd'arrneslnifit  décener  sur  leeltamplde 
bataille  le  grade  de  chef  d'escadron  (t6  vendé- 
miaire anvii).  A  Samanhoot,  il  se  précipite 
dans  les  retranchements  ennemis  ;  mais,  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  son  sabre  lui  échappe  des 
mains  ;  sautant  de  cliCTal,  il  le  ramasse  et  con- 
tinue de  combattre  malgré  les  Uessnres  dont  il 
eslcotiTert.  Promu  au  grade  de  colonel  le  ispln- 
lîdse  an  vu,  il  suivit  son  général  en  Europe,  et 
le  vit  tomber  â  M^rengo.  Bonaparte,  qui  dans 
plusieurs  circonstance,  avait  été  i  même  de 
juger  Rapp,  le  choisit  pour  aide  de  camp, 
lui  donna  le  commandement  des.  Mamelncke  de 
la  prde,  et  le  chargea  ta  isoi  de  signifier  aux 
Suisses  rinterreution  de  la  France  dans  leurs 
troubles  dviU.  Rspp,  aussi  bon  diplomate  que 
bon  militaire,  somma  le  général  Bacbmann  et 
les  Insurgés  de  Berne  de  suspendre  les  hosti- 
lités, les  menaçant  d'appuyer  si  sommation  par 
l'entrée  des  troupes  françaises.  Grlce  i  safer- 
meté,  Pribourg,  qui  avait  été  enlevé  pendant 
rsrmistice,  fui  évacué  en  peu  de  jonrs,  lesémenles 
rapidonent  comprimées  et  sa  médiatÎDn  ac- 
ceptée par  tous  les  cantons.  De  retour  h  Paiis, 
il  accompagna  Napoléon  dans  son  voyage  en 
Belgique,  el,  nommé  général  de  brigade,  le.  il 
fructidor  an  \i,  il  partit  pour  fortifier  les  bords 
de  l'Eltae.  En  I80i  le  collège  électoral  du  Haut- 
Rhin  venait  de  l'élire  candidat  au  corps  légïstatir 
quand  la  reprise  des  liostilités  contre  l'Antrkhe 
loi  fournit  de  nombreuses  occasions  de  te 'si- 
gnaler. Sa  belle  conduite  k  Austerlilx,  où  il  mit  la 
garde  impériale  russe  en  déroute,  et  où  il  fit  de 
sa  propre  tnahi  le  prince  Repnin  prisonnier,  fut 
récompensée  par  le  grade  de  général  de  drrision 
(34  diconhre  1*0&),  et  Napoléon  vonlulqu^'t 
figuTÏt  dans  le  tableau  que  Gérard  a  lUt  de  cette 
tiataille.  Dans  le*  campagnes  snirantes,en  Prusse 
et  CD  Polopw,  Il  gagna  le  samomd'fnfr^p^tfeen 
pfoétraot  un  des  premiers  dan*  Wdnwr,  ai 
dispersant  i  Naiiesk  la  cavalerie  du  général 
russe  Kamiackoï  et  en  déterminant  par  se* 
cliarget  brillante*  i  (iolyDiin  l'année  russe  t  te 
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retirer  précipitamment.  A  la  valeur  cheTaleres* 
que  il  joignait  les  qaah'tés  d*un  bon  général,  la 
présence  d'esprit,  le  coup  d'œil  sûr  et  rapide  qui 
permettent  de  suppléer  aux  ordres  reçus  et  de 
les  enfreindre  même  suiTant  les  droonstances. 
Cest  ainsi  qu*envoTé  par  !lapoléon,  arec  in- 
jonction de  ne  |K>int  attaquer,  pour  soutenir  an 
Tîllage  d*Essling  Tunique  bataillon  que  le  comte 
Lobaii  avait  à  opposer  aux  forces  immenses  que 
le  prince  Charles,  un  drapeau  à  la  main,  diri- 
geait sur  lui,  il  n*hésita  pas,  en  reconnaissant 
le  danger   que  courait  l'armée  française,    à 
pren<}re  Tigoureuseroent  l'offensiTe.  «  Mourons^ 
dit-il  au  comte  Lotiau,  mais  sauvons  l'année.  > 
Les   Autrichiens  furent  bientôt   cultmtés;   la 
gauche  de  l'armée  fut  dégagée,  et  cette  marche 
en  avant,  savante  autant  que  périlleuse,  décida 
de  la  journée.  Rapp  fut  comblé  d'éloges,  et  Na- 
poléon lui  sot  gré  d'avoir  désobéi.  11  le  nomma 
comte  de  l'empire  (  1^  août  1809).  De  retour  à 
Paris  en  1809,  Rapp  ne  craignit  pas  de  Uàmerla 
conduite  de  l'empereur  k>r8  de  son  divorce  avec 
Joséphine;  en  récompense  de  sa  franchise,  il 
reçut  Tordre  de  retourner  à  Dabtzig,  dont  il  avait 
été  nommé  gouverneur  en  1807. 11  n'en  reçut  pas 
moins  la  croix  de  grand  oflicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  30  juin  1811.  Il  donna  encore  une  nou- 
velle preuve  de   sa  sincérité  en  condamnant 
hautement  le  projet  d'une  expédition  au  delà  du 
Niémen,  dont  il  prévoyait  les  funestes  résul- 
tats. Napoléon  lui  conserva  cependant  toute  son 
afTection,  et  le  retrouva  sur  tous  les  cliamps  de 
bataille  en  Russie.  Blessé  quatre  fois  à  la  Mos- 
kowa,  Rapp  se  couvrit  d'une  nouvelle  gloire  à 
la  journée  de Malo-Jaroslawetz,  et,  joignant  ses 
efforts  à  ceux  du  maréclial  Ney,  sauva  toute 
Tartîllerie   au  passage   du  Boristhène.  Atteint 
dans  cette  dernière  affaire  d'une  balle  à  la  tète 
(c'était  sa  vingt-deuxième  blessure),  il  s'en- 
ferma dans  la  place  de  Dantzig,  dont  la  défense 
lui  appartenait.  Sa  garnison   se  composait  de 
trente  mille  hommes  provenant  des  détHÎs  de 
plusieurs  armées  et  appartenant  à  dix-neuf  na- 
tions différentes  ;  il  sut  l'animer  d'un  même  es- 
prit et  la  soumettre  au  lien  de  la  même  disci- 
pline; ce  fut  avec  cette  petite  armée  qu'il  put 
soutenir  un  sïéçfi  en   règle  pendant  près  d'un 
an.  Le  manque  absolu  de  vivres  et  la  perte  des 
deux  tiers  de  ses  soldats,  enlevés  par  unt*  cruelle 
épidémie,  le  décidèrent  à  capituler,  alors  qu'une 
plus  longue  résistance  n'eût  été  qu^un  acte  de  té- 
mérité funeste.  La  garnison  devait  être  rendue  à 
la  France  ;  mais,  contre  le  droit  des  gens  et  la  foi 
des   traités,  elle  fut  r4)nduite  prisonnière  en 
Russie ,  où  elle  subit  une  rigoureuse  captivité. 
La  défense  de  Dantzig  assignera,  dans  les  fastes 
militaires,  un  rang  distingué  au  général  Rapp. 
En  mémoire  de  sa  belle  conduite,  les  habitants 
de  cette  malheureuse  ville  lui  décernèrent  une 
épée  enrichie  de  diamants  et  sut  laquelle  était 
gravée  cette  ioscri|}tion  :  Au  général  Rapp  ta 
ville  de  Dantzig  reconnaissante. 


Ce  f ut  à  Kiow  eo  UknÎBe,  ob  fl 
sonnier,  que  Rapp  apprit  Im éf  éaemcBti  et  lUi 
Il  revint  k  Paris  au  moia  de  joiUel  loivant,  ity 
fut  accueilli  avec  distnctkm  par  Louis  XTIO, 
quilecbargea,  en  marsisis,  dm  oMBHttadcBot 
du  1*'  corps  d'armée  pour  s'oppoecr  à  la  ni- 
trée  de  l'empereur  ;  mais  tona  hmjcm  dt  ié> 
sistance  ayant  été  paralysés  par  rcntralMMÉ 
des  troupes  et  par  la  rapidité  de  la  manke  et 
Napoléon,  il  se  rangea  sous  les  drapeavidcHi 
ancien  souverain,  qui  le  Bomma,  le  16  ani, 
commandant  eu  chef  de  Tarmée  du  B3timii§m 
de  France,  le  3  juin  suivant.  Cette  arnée,  Ihéi 
de  dix  ranlle  bommet  de  troupes  régnlièRi  é 
renforcée  par  les  g9rde8  nationaka  da  Hiatd 
du  Bas-Rhin,  sous  les  ordres  do  géaénl  ■»• 
litor,  après  avoir  soutenu  quelques  cngagm^ 
contre  un  ennemi  supérieur,  abandoaaa  ses  i> 
gnes  et  se  replia  sous  le  canon  de  Stiaibui 
Elle  fut  une  des  premières  à  faire  sa  aoHW- 
sion  au  nouveau  gouvememenly  par  ToifgMKdi 
son  commandant  en  chef,  qui  continua  dès  1» 
ses  services  au  roi  dans  la  ciliqoièine  diiîM 
militaire.  Rapp  se  retira,  au  mois  de 
1816,  dans  TArgovie,  an  château  de^Vi 
Cependant,  en  1817 ,  lorsque  le  danger  des  «te- 
lions  fut  passé,  il  revint  à  Paris.  Une 
royale  du  22  juillet  1818  le  mit  en 
Créé  pair  de  France  le  5  mars  1819,  il  M 
nommé  quelque  temps  après  Tun  des  quatre  fn- 
miers  chambellans  et  maîtres  de  la  ffaâe  rsbe. 
Lorsqu'on  apprit  la  mort  de  Temperenr,  Biff^ 
qui  était  de  service  près  du   roi,  loin  de  dé- 
guiser TafllicUon  qu'il  en  ressentit^  se  ntin 
dans  son  appartement  en  fondant  en  UnotL 
Louis  XVIII,  respectant  sa  douleur,  ne  lui  caë- 
moigna  que  plus  d'estime  et  d'attachement  Vm 
suite  des  fatigues  de  la  guerre  et  de  ses  aoa* 
breuses  blessures,  la  santé  de  Rapp  se  tiuoiat 
profondément  altérée.   Une  mort 
l'enleva,  à  l'Age  de  quarante-neuf  ans  à 
Remarquable  par  sa  franchise  et  Taménilé  et 
ses  mœurs,  naturellement  humain,  porté  à  b 
douceur  et  à  la  bienfaisance,  il  se  plut  toqoBS 
à  alléger  pour  les  peuples  vaincus  les  ^r'^r"* 
de  la  défaite,  et  n'usa  jamais  de  son  créifit  qot 
pour  défendre  les  opprimés.  Sa  modéralioB  k 
fit  choisir  par  la  plupart  des  princes  allenuodi 
pour  leur  intermédiaire  auprès  de  Temperar. 
Lors  de  la  campagne  de  Prusse,  un  prinee  étna- 
ger  convaincu  d'entretenir  une  correspoadaMt 
secrète  et  coupable  allait  être  condamné  cC  eié- 
cuté;  Rapp  obtint  un  sursis,  et  ménageant  à  li 
femme  de  ce  malheureux  et  à  ses  entants  ose 
entrevue  avec  Napoléon,  il  parvint,  en  joignant 
ses  supplications  anx  leurs,  à  obtenir  le  parte 
qu'ils  sollicitaient.  On  a  publié  sous  son  nom  des 
Mémoires  (  1823,  in-8*),  qui  paraissent  avoir  été 
rédigés  sur  des  papiers  de  famille.  Au  mois  d'avril 
1805,  il  avait  épousé,  par  ordre  de  Tempemr. 
la  fille  d'un  riche  fournisseur.  Mite  Vanderbe^ 
dont  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  Sun  nom  se 
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nscni  sar  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
itatve  de  bronxe,  exécatée  par  M.  Bar- 
i  a  été  érigée,  en  185S,  à  Colinar.  A.  A. 

U  la  Légion  d^konwntr,  »  SpêctaUur  «HM- 
De  Coorcdlcs,  JSM.  eu  gimênuix  françaiê. 
ur  uai9ért«L 

mio  (  Gittmbaitista)^  médecin  italî^y 
ôl7,  dans  la  proTÎnce  deNovare,  mort 
f  à  Pa?ie.  Après  aYoir  étndié  la  méde- 
dilan  et  à  ravie,  il  alla  prendre  à  Pa- 
iiplôme  de  docteur,  et  fiù  appelé  à  Ve- 

pendant  vingt-deux  ans  il  enseigna  le 
la  rhétorique  avec  beaucoup  de  réputa- 

fit  notamment  admirer  son  éloquence 
harangua,  en  tâ71 ,  dans  Téglisede  Saint- 
ir  la  victoire  de  Lépante;  le  discours 
il  prononça  en  cette  occasion  eut  plu- 
Ms  les  honneurs  de  Tim pression.  Il  alla 
I  Rome ,  où  le  pape  Pie  IV  lui  offrit 
s  appointements;  mais  le  séjour  de 
le  ne  lui  plut  point,  et  il  préféra  d'ac- 

Pavie  une  chaire  de  belles-kttres.  Phi- 

qoi  Tavait  connu  lors  de  son  passage 
en  1548,  Gt  plus  tard  de  vains  efforts 
tlircr  en  Espagne.  Ce  savant  médecin  a 
lu  grec  en  latin  plusieurs  ouvrages  de 
ère,  d'Oribose,  de  Xénocrate,  ainsi  que 
nentairei  de  Galien  sur  quelques  traités 
;rate,  et  ceux  de  Jean  Phik>ponus  sur  la 
le  d'Aristote. 

Tkeatro  d'htiomini  itUréUi,  —  De  Thoa  et 
tloget. 

is  (Bernard),  appelé  à  tort  Bascat, 
nousio,  mort  à  Avignon,  en  1353.  Il  était 
on  quelques  auteurs ,  i  Clément  YI  et 

VI  ^1),  papes  limousins.  II  8*éprit, 
iCunesse,  d'une  jeune  Avignonnai8e,nom- 
istance  des  Asloands,  et  la  chanta  dans 
Ues.  La  mort  lui  ayant  ravi  celle  quMl 
il  en  eut  un  si  grand  chagrin  qu'il  se 
célibat,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  théo- 
de  jurisprudence.  Au  rapport  de  Pos- 

composa  des  sermons  en  langue  pro- 
Les  poésies  de  Rascas  étaient  intitulées 
oysinadas  de  Pamour  Recalviat  (2), 
ir  de  Nostradamus  attribue  aussi  à  Ber- 
\ren(adour;  Laselegias,las  serenadas. 
nourut  très-riche,  et  consacra  la  majeure 
s  sa  fortune  à  faire  coustruire  et  à  doter 
de  Saint-Bernard  d'Avignon.  11  avait 
1  partie  sa  grande  fortune  à  la  cour  des 
os  pontifes  et  auprès  d'Adbémar,  évèque 
;illc,  qui,  le  sachant  homme  de  bien  et 
{consulte,  lui  aTait  donné  la  judicatore 
trres  et  seigneuries.  AuOoi^s  (de  Limoges). 

le  des  lies  d'or.  —  Du  Verdler  et  La  Croix  du 

IMh.  —  Ifo<tradaraa4,  Histoire  et  ehrontqne  de 

p.  999  et  rafv.  —  lK»Ttenne,Tke$aMrui  amêcd., 

1049  et  loso.  -  PoMevtQ ,  Jppûratmi  $mer, 

(Il  rappelle  Pascatius).  -  J.  CoUla,  Lcmorid 

le*  bfo^raphea  font  llmontHi  Bernard  Ratcst; 
VI  rappelle  pourtant  milei  avnionmuiê. 
/«inaddi.  coupa  qui  ae  doDoaleot  avec  des 
u  de  «able. 


iUiutru,  -  Tttrac,  rtuillê  hêèd.  de  limoges,  S  antt 
1777,  D*  tli,  p.  wi. 

EASCAS.  Voif,  BaGâRAU. 

RASCBB  {.Jean-Christophe)  t  numismate  al- 
lemand, né  à  Schorbda,  près  d'Ëistoach,  en  1733» 
mort  le  21  avril  180ô,  à  Unter-Blassfeld ,  pràa 
de  Meiningen.  11  fut  pasteur  à  Massfeld ,  près  de 
Meiningen,  et  publia  :  VrtheiU  ûber  das  Ver- 
halten  der  Menschen  (  Jugement»  sur  la  oon- 
duite  dea  honunes  )  ;  Francfort,  1 756- 1758,  in-8*  ; 
—  KleinigkeUen  (  Bagatelles  )  ;  HelmsUedt,  17«8, 
in-8o;  —  Lexikon  abruptionum  qux  in  nu- 
tnismatibuê  Jiomanorum  occurrunt;  Nurem- 
berg, 1777,  in-S**;  -^  NuoUsnuUa  rarisiima 
RomanorumaJ,  Cxsare  ad  iUraclium;  ib., 
1777,  in-8'';  —  DieKenntniss  ontikerMûmen 
(La  connaissance  dea  médailles);  ibid.,  1778- 
1779,  3  parties,  in-8''*,  —  Lexicon  universœ 
rei  mmuxrix  veterumj  cum  observationibus 
antiqwuiiSf  geograpJUcis,  chronologidt,  his- 
toricii;  Leipzig,  178S-1794,  6  voL  m-8»;  avec 
un  volume  de  Suppléments  i  ibid.,  1802;  —  des 
poésies,  plusieurs  opuscules  de  morale  et  d'his- 
toire, des  articles  dans  quelques  recueils,  etc. 

Meusel«  GeUkrtes  TeuUckiamd,  t.  VI  et  X.  —  Roter- 

iDund,  Supplément  À  JOcher. 

R A SCHED -  B*.  I LLA  H  (AboU'  Vjoajor  et  Mon- 
50cir),  né  en  500  de  l'hégire  (1091),  mort  en  532  de 
l'hég.  (1 1 23),  trentième  calife  abl)asside,  succéda  à 
son  père  Ahou  Mansour  el  Fadhel  el  Moustare- 
ched  h'- illah,  qui  fut  assassiné,  le  19  août  1135, 
en  revenant  de  Meraghé,  où  il  était  allé  faire  sa 
soumission  au  sultan,  en  s'engageant  à  payer  un 
tribut  annuel  de  quatre  cent  mille  dinars.  Ras- 
ched  B'-IUah,  ayant  accepté  les  conditions  faites 
à  son  père,  fut  proclamé  calife,  à  Bagdad,  le 
8  septembre  1135  (27  dzou-el-kaada  1135).  Mais 
le  jour  fixé  pour  le  payement  du  tribut  il  leva 
l'étendard  de  la  révolte,  et  se  déclara  indépen- 
dant ;  après  avoir  chassé  de  Bagdad  les  parents 
et  les  partisans  du  sultan  Messaood,  il  reconnut 
comme  souverain  Daoud,  neveu  de  Pempereur 
seldjoucide.  Après  avoir  remporté  quelques  vic- 
toires,Raschcd-B'-Illahfut  obligé  de  se  retrancher 
à  Mossoul,  avec  Daoud  ;  après  un  siège  qui  ne 
dura  pas  moins  de  deux  mois  et  dix  jours, 
la  division  s'étant  mise  entre  lu!  et  le  compéti- 
teur à  l'empire,  Rasched-B'-Illah  fut  forcé  de  sor- 
tir de  la  ville  et  de  chercher  un  refuge  dans 
rAdzerbaîdjan.  C'est  dans  cette  province  qu'il 
essaya  de  rîéorganiser  son  armée  et  qu'il  forma 
une  nouvelle  ligue  avec  Daoud  contre  le  sultan 
Messaoud.  Mais  la  fortune  les  ayant  trahis  de 
nouveau,  Rasched-B'-IUah  fut  obligé  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite;  en  arrivant  à  Hamadan, 
sur  la  route  dlspahan,  il  fut  assassiné  par  un 

de  ses  esclaves.  F.  Pn. 

Wdt,  CeschUhte  der  Khal\fen. 

BASCHEiKRD  -  Di?r  (  Fadhel  -  AUaz  -  ben- 
Omad'ed^-din'abou-el  -  Khrin-ibn  -  fl/l) ,  sur 
nommé  El  Thebib  (le  Médecin),  né  à  llamadan 
(ancienne  Médle),  mort  vers  1320,  dans  un  Age 
avancé.  Médecin  des  princes  mongols  qui  ré- 
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gnaient  en  Perse  Ters  le  quatorzième  siècle,  il 
sut  conquérir  les  faveurs  du  sultan  Ghaxan- 
Khan,  qui  l'éleva  an  mirât,  position  qu*it  con- 
senra  sous  les  règnes  des  successeurs  de  ce 
prince, El Djiaîton-Khouda ,  BeniéMohamcd  et 
Bahadonr-Schah-abi-^aid.  (Test  sous  son  vizirat 
que  fut  fondée  la  ville  de  Soultania,  résidence 
impériale  des  monarques  de  la  Perse.  Rasdied- 
ed-din  est  célèbre  par  le  grand  ouvrage  qull 
composa  sous  le  titre  de  Djamâd  el  Touarikh 
er-Eachedi  (Réunion  des  annales,  parRached-ed* 
din  ).  L'auteur  entreprit  cet  ouvrage  vers  l'époque 
de  la  mort  de  Ghazan-Kban,  et  le  continua  par 
les  ordres  de  son  successeur,  IChoudar-Bende  El 
Djiaîtoo.  Cet  immense  travail  est  un  spécimen 
tf^curieai  de  |a  littérature  orientale  ;  il  com- 
mence, comme  font  ordinairement  les  musul- 
mans, par  les  louanges  à  Dieu,  les  éloges  du 
prophète;  il  s*étend  ensuite  avec  une  prolixité 
fatigante  sur  les  nombreuses  qualités  du  prince 
régnant  et  sur  ses  belles  actions  ;  puis  il  donne 
l'histoire  de  Djenguis>Khan,  de  ses  ancêtres  et  de 
ses  descendants,  depuis  Japhet,  fils  de  Noé,  jus- 
qu'au règue  du  sultan  El  Djiaïtou  ;  Rasched- 
od-din  fait  précéder  cette  vaste  étude  généalo- 
gique d'une  préface  dans  laquelle  il  explique  aux 
lecteurs  toutes  les  difficultés  qu'il  a  eu  à  vaincre 
ponr  donner  à  un  ouvrage  aussi  étendu  le  ton 
de  vérité  que  Ton  a  le  droit  d'attendre  de  tout 
historien  scrupuleux;  il  parle  des  recherches 
qu'il  a  été  obligé  de  faire,  des  peines  infinies 
qu'il  a  eu  à  concilier  les  textes  des  mémoires 
qu'il  avait  entre  les  mains  ;  enfin,  il  indique  les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  déoôéler  le  vrai  du 
faux.  Malgré  sa  diffusion,  cette  partie  de  son 
oeuvre  n'est  pas  la  moins  curieuse  à  étudier; 
cette  longue  préface  se  termine  par  l'indication 
de  l'ordre  dont  il  dispose  les  matières.  Son 
œuvre  est  divisée  en  trois  parties  :  la  première 
partie  comprend  l'histoire  généalogique  de  tous 
les  peuples  connus  sous  les  noms  de  Turcs  et 
de  Tatars  ;  il  en  fait  remonter  l'origine  à  Turk, 
fils  de  Japhet,  qui  fut  le  père  des  Tatars,  des 
Khataiens  et  des  Mongols;  il  suit  la  filiation  des 
souverains  jusqu'à  Djenguiz-Khan,  qu'il  fait  des- 
cendre de  Mongoul-Kban,  frèrejuraeau  de  Tatar- 
Ktian  :  ces  deux  frères,  selon  Rasched-eddin, 
furent  les  fondateurs  des  nationalités  tatares  et 
roongoliques  ;  c'est  à  la  suite  de  cette  monographie 
très-remarquable  qu'il  fait  l'Iiistoire  des  enfants 
du  grand  conquérant  mongol,  de  ses  généraux 
et  de  tous  les  princes  contemporains  de  son 
époque.  La  seconde  partie  renferme  :  l'histoire 
d'EI  Djiaïtou,  fils  d'Aigoun,  qui  se  fit  appeler 
KhoudO'Bendé  (serviteur  de  Dieu)  lorsqu'il  eut 
embrassé  le  mahométisroe;  il  s'étend  l)eaucoup 
sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  mourut  en  716  de 
Phégire  (1316  J.-C),  celle  des  prophètes,  des 
califes  depuis  Adam  jusqu'en  l'an  1301  de  J.-C.  ; 
celte  partie  contient  également  une  revue  théo- 
logique de  toutes  les  religions  connues  à  cette 
époque,  enfin  les  annales  des  peuples  de  la 


Chine,  de  laTartarie,  da  Cachemire,  delà  parts 

orientale  de  l'Europe  et  des  Uéfofeax.  La  Um- 

sième  partie,  intitulée  Dûl  (Appendice),  «i  h 

réunion  de  toutes  les  connais&aiioes  9éû|F^ 

phiques  d'alors.  Cette  dernière  partie  est  exm- 

sivement  rare,   et  les  bibliotbèqaes  de  llo- 

rope  n^  possèdent  qu'un  seul  exemplaire ,  « 

British  Muséum  à  Londres.  La   nihiiotlé^M 

impériale  possède  sous  le  n«^68  a  one  bette  aifae 

des  deux  premières  parties  de  cet  oavrage,  dnem 

oélèbre  ^igraphe  Messaoad  ben-Abdallab,fi 

l'exécuta  en  837  de  l'hégire  (1418  J.-C.)»  pnr 

la  bibliothèque  d'un  sultan  qui  régnait  en  Pêne 

à  cette  époque.  Rasched-ed-din  est  éffUtmaà 

l'auteur  d'une  Somme  théologique.  La  Bith 

thèque  impériale  possède  un  maguiiqiie  euah 

plaire  de  cet  ouvrage ,  sons  le  n**  3541. 

Rasched*ed-din  mourut  misérablenient,  asai* 

sine  par  les  ordres  de  Aboa-Said,  fils  d'AI-Djja- 

tou,  qui  autorisa  ce  meurtre  ponr  oompiaiR  i 

son  favori  l'émir  DjioukKin.    Florian  Panaai. 

irOhiMii,  UUtoin  éet  MongoU.  —  QvtreartR.Ciil- 
UêUon   orientale,  —  Batcbed-ed  -  dla  , 
Tomarikh  er^lîaeludi,  m%.  gr.  in-Tol..  M  .4, 
Impériale.  —  Morley .  CaUUoçme  dtseriftif  étt 
eriU  ptrtoMt:  Loadret. 

BASCHi  (SaUmon)^  célèbre  rabbin  fima(Éi, 

né  à  Troyes,  en  1040,  mort  en  1105.  llappsrti- 

nait  4  une  famille  rabbinique  dn  nom  p^mbniiÊà 

d'Ishak.  Le  nom  de  Raschi,  sons  lequel  il  «t 

connu ,  n'est  que  la  réunion  des  initiales  te 

mots  Rabbi  Scbeloumou  Isbak.  Il  fut  iHliééi 

très-bonne  heure  par  son  père  aux  études 

logiques;  aussi  conscrve-t-il  de  nos  jours 

une  très-grande  autorité  parmi  les  juifs,  q 

sidèrent  ses  commentaires  du  Talmod 

œuvres  d'inspirations  divines;  son  style  ert  gé> 

néralement  mystique,  et  il  accorde,  avec  ■• 

trop  grande  facilité,  place  aux  anecdotes 

et  aux  historiettes  et  allégories  de  la 

Quoi  qu'il  en  soit,  Raschi  fut  le  seul  rablii  et 

son  siècle  dont  la  France  puisse  slMBOfcr.  Ot 

suiste  sévère,  théolo^en  coosciencienx,  8  a'cil 

qu'un  but,  celui  de  ramener  A   1*' 

rationnelle  l'interprétation  du  texte 

s'instruire  il  n'avait  pas  craint,  à  une  époqBeai 

c'était  un  très-grand  danger,  d'aller  diercherr*- 

pinion  des  académies  hébraïques  qui  <l*?nf«OT^ 

en  Egypte,  en  Perse,  en  Espagne,  en  Italie  ^ 

Grèce  et  en  Allemagne.  Les  ouvrages  les  plv 

remarquables  de  ce  docte  rabbin  sont  :  C«b- 

mentarius  in  canticum  ecclesiasies  ^  MtÊK 

Ester ^  Daniel^  Esdram,  NehemiamçJUfie^ 

1497,  in-4^;  —  Commentarius  in  TatimMé; 

Venise,  1520;  —Commentarius  in  PemUiaf 

chum;  Reggio,  1475, 10-4**  ;  plusieurs  édîtioBi; 

—  Commentarius  in  Piràè  AvùtM;  Ycai«, 
1605;  ->  Qiucsita  et  responsa;  —  Oftsem- 
tiones  in  4 /pAei;  Venise,  1521; —  Mjt  Patm^ 
dis;  —  Commentarius  in  Mtedres  Babba: se 
commentaire  est  attribué  à  Rabbi  Sanuiel  Mm; 

—  Commentaires  sur  le  déeaiogue;  —  Dt 
runitéde  Dieu;— VŒU  d'Isra€l(DmMafm 
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de  Leyde);  —  VArt  de  conserver  la  santé  : 
ouvrage  de  médecine  que  Sobtoi  prétend  aToir 
TU  dans  la  bibliothèque  d'Oppenheimer.  Indé- 
pendamment des  ouTraKcs  qae  nous  Tenons  de 
dter,  Raschi  a  laissé  des  sentences  religieuses  et 
des  prolégomènes  de  la  Bible  d'après  Siméon  de 
MeiOf  Colas  de  Lyros,  auteurs  chrétiens  qui  !*ont 
aonrent  mis  à  contribution.  Raschi  est,  dit-on, 
l^Mitenr  d*un  ouvrage  qui  mit  Un  aux  discussions 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  rabbins  sur  les 
mystères  de  ki  prédestination  et  du  libre  ar- 
Ufare.  F.  Pu. 

Woir,  BWUitheea  hebraUa,  —  Batnage  de  Beauvai , 
MtiLéêt  Ju\f$;  Rotterdam,  1606.  —  Rossl,  Dixion.  lubr, 

EABCHID.  Voy.  HAKOUIf. 

EASK  {RamuS'Christian)  t  savant  philo- 
logae  danois,  né  le  22  novembre  1787,  à  Bren- 
dekilde,  village  de  nie  de  Fionie,  mort  le  14  no- 
▼embre  1832,  à  Copenhague.  Fils  d*un  tailleur, 
qui  jouissait  de  quelque  aisance,  il  montra  de 
bonne  heure  le  goût  le  plus  prononcé  pour  l'é- 
fode.  Tout  en  faisant  ses  humanités  au  collège 
iTOdensée,  il  apprit  tout  seul  et  sans  le  secours 
d*iiBe  grammaire  la  langue  islandaise,  et  corn- 
nença  aussi  l'étude  des  antiquités  Scandinaves. 
Inieriten  1807  à  l'université  de  Copenhague,  il 
•*aequit  la  protection  de  Nyerup,  qui  lui  facilita 
In  moyens  de  continuer  avec  succès  ses  re- 
dierches  sur  les  langues  et  les  littératures  du 
Kord;  aussi  fut-il  à  même  de  publier  dès  1811 
■ne  grammaire  islandaise,  de  beaucoup  supé- 
«imre  à  ce  qui  avait  été  jusque-là  tenté  dans  ce 
mastt.  Après  avoir  obtenu  en  1812  un  emploi  à  la 
Sflbliolhèque  de  l'université,  il  accompagna  dans 
cette  même  année  Myerup  dans  un  voyage  ar- 
clMk>logique  en  Suède  et  en  Norvège.  En  1813  il 
«açut  du  gouvernement  une  pension  pour  aller 
compléter  en  Islande  même  ses  connaissances 
■nr  l'idiome,  les  sagas  et  l'iiistoire  de  ce  pays. 
Après  un  s^our  de  deux  ans  dans  cette  lie ,  il 
revint  à  Copenhague,  où  il  fut  nommé  sous- 
bOriiothécaire  à  la  biblioUièque  de  l'université. 
Ayant  jusque-là  approfondi  dans  tous  leurs  dé- 
tails les  diverses  langues  du  Nord ,  il  se  mit 
«Ion  à  les  comparer  avec  lés  idiomes  de  l'Asie, 
i|n*a  résolut  d'aller  étudier  dans  les  pays  où 
eo  les  pariait ,  projet  qu'une  subvention  du  gou- 
▼ernement  le  mit  à  même  de  réaliser.  Après 
ftfoir  passé  Tannée  1817  à  Stockholm,  où  il  pu- 
bHft  la  première  édition  critique  et  complète  des 
denx  Edda^  il  se  rendit  en  mars  1818  à  Saint- 
Pétenbourg,  et  il  s'y  prépara  avec  ardeur  à  Té- 
tnde  des  langues  orientales ,  principalement  du 
•aascrit,  de  l'arabe  et  du  persan,  tout  en  ap- 
pKMot  comme  en  se  jouant  le  russe  et  le  finnois. 
Dans  Télé  de  18 19  il  partit  pour  Astracan,  où  il  ar- 
riva au  mois  d'août  et  où  il  resta  six  semaines, 
oecopé  d'étudier  le  tartare.  H  traversa  ensuite  le 
pays  des  Torcomans,  et  arriva  le  8  novembre  à 
TiOis,  où  il  passa  l'hiver.  Au  printemps  de  1820  il 
se  rendit  en  Perse,  et  demeura  quelque  temps  à 
Téhéran,  menant  de  front  Tétade  do  persau,  du 


mongole  et  du  mantdiou.  Hais  la  cherté  des 
vivres  et  l'affaiblissement  de  sa  santé,  causée  par 
ses  veilles  continuelles ,  lui  firent  bientôt  quitter 
la  Perse  ;  il  se  dirigea  par  Schiras  sur  Bombay,  où 
il  s'occupa  pendant  trois  mois  de  sanscrit,  d*in- 
doustani ,  de  zende  et  de  pelvi.  Recevant  le  meil- 
leur accueil  des  autorités  anglaises ,  il  fréquenta 
plusieurs  savants  brahmannes,  qui,  le  sachant 
étranger  à  la  race  qui  a  conquis  leur  pays,  ne  firent 
pas  de  diflicultés  à  lui  céder  plusieurs  manus- 
crits, qu'il  ajouta  à  ceux  qu'il  avait  déjà  réunis.  A 
la  fin  de  l'année  il  commença  à  parcourir  l'inté- 
rieur de  l'Inde,  et  visita  pendant  1821  Gwaiior, 
Benarès,  Seraropore,  ainsi  que  Calcutta  et  Ma- 
dras. Après  avoir  ensuite  passé  un  mds  à  Tran- 
kebar,  il  se  rendit  à  Ceylan ,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  cingalais ,  de  pâli  et  d'élu  ;  il  revint  en- 
suite pour  quelques  mois  aux  Indes ,  et  s'era- 
barquaenfinle  1"' janvier  1823,  pour  Copenhague, 
où  il  arriva  le  5  mai,  avec  un  trésor  des  plus  rares 
manuscrits  orientaux ,  dont  la  plus  grande  par- 
tie fut  placée  à  la  bibliothèque  de  l'université, 
où  il  reprit  ses  fonctions.  Nommé  en  1825  pro- 
fesseur d'histoire  littéraire,  il  eut  peu  de  temps 
après  la  malheureuse  idée  de  vouloir  réformer 
l'orthographe  danoise;  l'ouvrage  étendu  qu'il  pu- 
blia sur  ce  sujet  suscita  une  polémique  violente, 
qui  l'empêcha  pendant  quelque  temps  de  mettre 
suffisamment  à  profit  son  immense  savoir;  il 
persista  avec  obstination  dans  son  entreprise 
au  point  de  ne  plus  rien  publier  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de  Copenhague 
et  d'autres  sociétés  savantes ,  qui  ne  voulaient 
pas  admettre  la  nouvelle  orthographe  qu'il  pro- 
posait. Appelé  en  1828  à  la  chaire  des  langues 
orientales,  il  devint  en  1829  conservateur  en  chef 
de  la  bibliothèque  de  l'université,  et  fut  de  plus 
chargé  en  1831  deJachaired'islandais.Bask  était 
membre  de  l'Académie  de  Copenhague ,  de  celle 
de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  de  littéra- 
ture de  Londres,  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  etc.;  il  avait  fondé  en  1816  la  Société 
de  littérature  islandaise,  dont  il  fut  à  plu- 
sieurs reprises  président  D'un  caractère  irri- 
table et  défiant,  Rask  vivait  loin  du  monde,  et 
consacrait  tout  son  temps  à  la  lecture  ou  à  la 
méditation;  doué  d'aptitudes  extraordùiaires 
pour  les  recherches  linguistiques,  il  doit  être 
cité  parmi  les  premiers  fondateurs  de  la  philo- 
logie comparée,  une  des  plus  l)elles  conquêtes  de 
la  science  moderne. 

On  a  de  Rask  :  Vejledning  til  det  Islandske 
eller  garnie  nordiste  Sprog  (  Règles  de  la  langue 
islandaise  ou  l'ancienne  langue  du  Nord);  Co- 
penhague, 1808,  in-12;  trad.  en  suédois  et  en 
anglais,  Londres,  1843  :  une  partie,  qui  traite 
de  la  Versification  islandaise,  a  été  traduite 
en  allemand,  Berlin,  1830;  —  Lexicon  Is- 
landico'latino-danicum,  deBiœm  Haldorson; 
Copenhague,  1814,  2  vol.  in-4'';  —  Angelsak» 
$ik  Sprog lœre  (Grammaire  anglo-saxonne); 
Stockholm,  1817,  in-S*;  trad.  en  anglais,  Co- 
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10  ;  —  CitdeTtageUt  om  del  i 
garnit  nôrduteelierlttaitdtkeSprogiÛpnK-  , 
lUlte  { Bechercbet  kui  Ici  orifpMs  de  li  tangue 
blandauf ,  on  l'uidcone  liDgue  i\a  Nord);C(i- 
lieohague,  18IS,  ia-S"  -.  eouroapé  pir  l'tculéniie 
de  Mita  Tille;  trad.  en  allemuid,  Hambourg, 
1819:  ce  rcmarqnabla  travail  conduisit  Jacques 
Grimm  (niy.  ce  BaiD)iu  belle  découverte  do 
déplacemeot  des  oodsoddcs  duu  les  langues 
genDaoiqDes;  —  Snorra  Edda,  Slockbolm,  . 
I8IS,  suivi  de  JTtJtfaSKDiuntfar;  ibid..iaiB, 
in-ft*  :  prernitre  édition  critique  et  coiBpKte 
de  ces  deoi  moaDUtenta  de  la  mjthologie  | 
«cudiiUTC,  dont  Buk  avait  d«jà  ilooné  avec  j 
Rjerup  une  tradodiou  duoise  ,  Copenhague, 
ISOB)  —  Specintiaa  literalurx  islandiex  ee- 
lerii  el hodiernx magnam parlem  anecdota; 
Stockholm,  1819,  Îd-S";  —  Slnjalejiii  Skrift- 
lare  (Sur  l'écriture  ciagalaise);  Kolombo, 
lSll;  —  frtJiï*SprosfŒre;  Copenhague,  1835; 
trad.  en  allemaBd,  Fribourg,  1834;  —  Foriog 
lil  en  videnikabetig  dansk  Retikriuninj  (  Eî- 
mi  d'une  orltiographedanoitie  scîeatiGc|De{iibid., 
It?&;  —  Hermod  :  Mémoires  de  U  Société  de 
littérature  islandaise,  pour  les  années  ISia  et 
IS26; — Dtn  garnie  xgt/ptiste  Tidtregning 
(L'audeunecliroDologieég}i>Uenne)iibi(l.,  1837; 
trad.  en  allemand,  AIIodi,  1830;  —  llaltentie 
Formlmre  (Grammaire  italienne,  sans  la  sjn- 
lave);  ibid.,  IBIT;  —  Pejledninj  til  Akra- 
Sprog  et  pùkgifen  Ginea  (Gnmnalra  de  U 
langue  Acri  do  oOtca  de  Guinée);  ibid.,  183B; 

—  Den  a-tdeile  hebratiie  Tidiregnlnf  (  La 
plus  andenue  chronologie  li<t)raïque);ibid.,  1838; 

—  lUeratarbladed ,  revoe  pour  la  liltL-rature 
élfangtre,  ited.,  IB39;  —  A  grammar  oj  Ihe 
danitcltlanguaqe;it)iâ.,  1830;—  Korl/alltl 
Vfjledning  lit  del  oldnordiike  eller  garnie  U- 
tandike  Sprog  (Grammaire  abrégée  de  l'andenDc 
lingue  iel^daise );  itrid.,  1831,  ISi4;  Irad.  eu 
allemand,  Haraboorg,  1839;  ■-  Otdnordiik 
Leesebog  (  Choii  de  morceaux  lllténires  «  aO' 
eien  islandais];  ibid.,  1831;  —  Kaumnerel 
lappitt  Sprayioere  (  Grammaire  lapone  raitoo- 
née);  ibid.,  1831  ;— Aonnuf^B  dé  pUno  lytU- 
mole  tibilantium  tH  ti»çuU  moittanli;  ibid., 
1833.  Raïlf ,  qui  a  aussi  donné  une  éditie*  des 
fablade  Locknan,  iUd-,  1831,  et  ane  Iradoe- 
tioii  des  lîittoira  de*  fitiri  du  Bla  d'Aïad 
Baehta ,  ibid.,  IB19.  a  eoeore  pris  une  paît  «o- 
tite  i  ta  publicalioD  de«  Formatma-Sagur ,  de 
la  Saga  Ota/i  Krggvaton,  etc.;  enfin,  il  a  inséré 
un  granl  nonil)re  de  ménmirea  et  articles  dans 
les  fîyttle  ikitdrrie  af  kiobenhavn,  dans  les 
SkatidlnavitklHeraturSktlilabiikrtfter,iuit 
les  Dagen  et  autres  rceueila  :  ces  diuerlalions 
ont  été  réunies  en  trotl  foluntes;  Copenhague, 
1834-1B3S,  sous  le  titre  de  Samieife  Afhandlin- 
ffrr;  entête  se  trouve  une  fiedeRaUpar  Peter- 
sen:  parmi  ces  mémairts  nous  citerons  cetui  sur 
l'AnliquitéelCaulhenlietUrielaZndAvestai 
trad.  en  alleniand,  Berlrn,  tgiG. 
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nalre  français,  né  en  1637,  naaiacré  t  Sm 
gewog  ( Karrant^ouak ),  en  171i.  Il  ortrai 
l'ordre  des  Jé<uilFt,  et  (ut  envoyé  ea  IM 
Canada,  poury  prCcher  la  Toi eitholiqne.  H i 
(bufa  peu  à  peu  dans  rialéTieitr  de  VAaé 
seplealrionale ,  et  se  B\a  k  Nomdgewog,  aï  I 
fitde'nombreuiprosélitea.ehnles  AbcMfil 
et  les  antres  peuplades  hnninne*.  Mail  ta 
antipathie  pour  les  Anglais  l'entrata»  pladaa 
foisjuMju't  oublier  samlsaiande  paii  et  to- 
citer  les  Indiens  k  saccager  lu  élaLUiiuiub 
britannique*.  Les  Anglais  mirent  *•  IMe  k  ^ 
et  cherchèrent  longtemps  kle  snrpTeniIre;h| 
réusiireat  enfin.  Ilicenèrent  le  lillagedelhr' 
ridgtwog  et  en  extermintrent  les  haUUoli  : 
le  P.  Rasle  rtit  massacré  dans  son  wigwam.Mk 
après  avoir  tut  quatre  des  assaillBiita.  Sa  mertH 
signala  par  un  dernier  aetede  TtoleBecillml 
éleTéjiisqu'kdlx-septansnnJei)n«Angtaii,MM 
enfant  à  sa  bmllle  :  il  lui  brlU*  la  certelle,  * 
qull  ne  fflt  pas  repris  par  ses  compatriatea.  <k 
trouva  dans  les  papiers  de  Rasle  m  DfelMt 
nair«  du  langage  abanki,  punuscritilesoefa^ 
in-4°,  el  qui  est  déposé  kUbibllatbéqiw  di  Ml- 
lége  d'Harward.  On  a  deux  Ultrt*  de  ladl 
dans  1rs  Lttlrn  èdifianlet.  ■  A.  m  L. 

ctiEiloDli.  /IW.  et  DrvrtptioH.  centra*  «•  la  tm- 


BAixrsiB.t  (/aaMi-£MMN) 
danois.  Dé  la  13  aott  )TR&,  k  VMtenkor,  Mil 
le  30  mars  IBM,  k  Cope^agne.  Aprta  «* 
termfaté  ses  étndes  detbéolo^ct  derMMatft 
il  reçut  en  1811  une  peosioB  du  gounfBM^ 
pour  aller  compléter  dans  les  onlvervité*  d'il*- 
magne  et  k  Paris  ses  connaisMoces  âea  laapa 
orientales.  Char^  en  IBla  d'enaeigw  M 
idiomes  i  l'unlTersité  de  Copenbapw,  il  dnW 
en  1819 membre  delà  Société delitténlaMi^ 
laudaise.elen  1 81*  tnanbredetaSociélé  aaîÉiy 
deCalcnlta.Onade  luliHIttoriaprveipMra 
Arabvm,  re^norsim  rtramqne  oB  fu  fMl»' 
rum  onte  ftloniiimtnn,  e  codiet^Kt  na» 
icriptU  bibliolhecx  regix  Bawnteatb;  C» 
penliai^e.  1817,  in-t>,  avec  m  voloMed'i^ 
ditamtnla  exeerpta  ex  Ibn  KabaMt ,  Ft- 
veirioaigtie  Ibn  KofejioJk.-ibid.,  1811, ia-f; 
—  Del  vnder  keng  Frederit  -dnt  AbM 
eprellede  dantke  afrikmukt  compt$ii» 
jralor\e  (lllsloirede  la  compai^rfa  4*  «1» 
merce  daTHrise-aTHcaine  éMriie  saoa  )e  rtt  II 
Frédéric  le  V  )  ;  ibid.,  18ie  ;  -~  Annob*  AI*- 
miimf,  tioe  tobulr  ifHebronitdeo-cknmtlf- 
gicx  Cfialifanm  et  rtçmn  OrUntiâtl  (Mf- 
dentis;  atredeitte  IHitorla  nrcanam  Kan- 
tnanorum,Selghuikidarvm,  Suflomm  ftr^ 
liz,  etc.;  f  eodicibui  ambirà*  btbIMkKM 
Havnirnitt,  latine  vertt,  ediej;ibld.,  It», 
in-t°;  —  outre  noe  tndaction  du  tnte  mtfiUà 
des  unie  et  une  nuilî  (Copentugut,  ini> 
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PQ  a  encore  publié  dans  la  Theologish 
ek,  dans  VAthene  et  autres  recueils^ 
mémoires  et  arfîdes ,  parmi  lesquels 
irons  :  Om  Arabernes  og  Persemes 
og  Bekiendiskab  med  Rassland  og 
ivien  i  Mtddelalderen  (Sur  le  corn- 
les  relations  des  Arabes  et  des  Persans 
assie  et  la  Scandinavie  au  moyen  âge), 
xne  U  àtXAthene  :  cette  savante  dis- 
,  rendue  en  latin  par  Tauteiir,  Co- 
,  1825,  in4%  Fut  traduite  en  suédois, 
s  dans  le  Edinburgh  JUagazine  (an- 
^1819),  et  en  français  par  Silvestre  de 
s  les  tomes  V  et  YI  du  Journal  asia- 

Forfattétr-Lerleon. 

II  (Giot;a7int)*  célèbre  médecin  ita- 
le  20  août  1766,  à  Parme,  mort  le 
1837,  à  Milan.  Son  père,  bon  chimiste, 
îcteur  de  la  pharmacie  de  l'hôpital  de 
omme  il  n^avait  que  ce  fils,  il  s'occupa 
heure  de  son  éducation,  et  lui  fit  ap- 
en  même  temps  que  les  langues  an- 
e  français,  Tanglais ,  Fallemand  et  Tes- 
L'enfant  manifestait  au  reste  les  dispo- 
:s  plus  heureuses  :  dès  Tâge  de  huit 
admis  à  suivre  les  cours  dePuniversilé  ; 
ma  plus  particulièremeot  vers  l'étude 
ses  physiques.  Reçu  docteur  en  1785, 
;a  pendant  deux  années  sous  la  di- 
e  Girardi,  Télève  et  lliéritierdes  ma« 
le  Morgagni  ;  puis,  grftce  à  la  bicnveil- 
protoroédecin  Camati  et  du  ministre 
il  obtint  do  doc  régnant  une  pension 
'  se  perfectionner  dans  les  écoles  étran- 
17).  Comme  il  avait  alors  Tintention  de 
à  la  chirurgie,  H  commença  son  voyage 
nce,  et  fréquenta  rUôpi (al  de  Santa-Ma- 
I»  qui  avait  pour  chefs  les  deux  Nan- 
;elo  et  Lorenzo.  Pendant  nn  séjour  de 
il  acquit  Tamitié  de  Fontana,  de  Tar- 
ie Giannetti,  se  familiarisa  avec  les  ou- 
I  Buffon  et  de  Bacon,  et  entreprit  la 
1  du  fameoi  système  médical  de  Brown. 
il  passa  dans  Tuniversité;  de  Pavie, 
lient  alors  les  noms  de  Volta,  de  Spal- 
le  Franck  et  de  Searpa,  et  en  1793 
it  en  Angleterre,  où  il  résida  jusqu'à 
1795«  11  revint  en  Italie  par  PAUemagne 
se,  et  s'arrêta  k  Milan  ponr  y  étudier 
lies  des  yeux  avec  Bussi.  Il  s'occupait 
sssien  d'une  réponse  à  Vaccà  Berlin- 
li  avait  attaqué  la  doctrine  de  Brown, 
a  Français  envahirent  la  Lombardie. 
li  avait  Teaprit  noble  et  le  cœur  géné- 
uiocia  chaudement  aux  efforts  des  pa- 
liens,  et  chercha  à  servir  son  pays  en 
e  Journal  des  amis  de  la  liberté 
ans  la  même  année*  il  fut  placé  comme 
la  tête  de  l'université  de  Pavie  réfor- 
int professeur  de  pathologie,  et  exposa 
cours  seë  idées  particulières  sur  les 


lois  de  l'économie  animale.  Appelé  en  1798  è 
Milan  en  qualité  de  secrétaire  généra!  du  minis» 
tère  de  Pintérienr,  H  se  lassa  bientôt  de  ces 
fonctions  politiques,  et  obtint  en  1799  de  retour- 
ner à  Pavie  comme  professeur  de  clinique  in- 
terne. Deux  mois  plus  tard  il  avait  pour  suc- 
cesseur Moscati.  Attaché  à  l'armée  française,  il 
se  retira  avec  elle  à  Gênes,  et  y  resta  jusqu'à  la 
reddition  de  la  ville.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  s'établit  à  Milan,  et  fut  nommé  en  1802 
inspecteur  général  de  salubrité;  à  ces  fonctions, 
qu*n  exerça  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  Î1  joi- 
gnit celles  de  chef  des  deux  grandes  cliniques 
qu'il  fonda,  Tune  au  grand  hôpital  de  Milan, 
l'autre  à  l'hôpital  militaire  de  Saint- Ambroise. 
«  Là,  dit  M.  Fossati,  il  rassembla  nne  série  d'ol>- 
servations  sur  la  manière  d'agir  des  médicaments, 
décoiivrit  et  confirma  la  loi  de  la  capacité  mor- 
bide ,  et  jeta  les  bases  de  sa  nouvelle  doctrine 
médicale,  connue  sous  le  nom  de  théorie  du 
contre-stimulus^  doctrine  qui  opéra  une  réforme 
complète  dans  la  thérapeutique.  »  Compromis 
dans  une  conspiration  militaire  contre  l'Autriche, 
il  fut  arrê}é  le  4  décembre  1814  et  conduit  dans 
la  citadelle  de  Mantoue  ;  durant  sa  détention  il 
traduisit  des  poésies  de  Wieland,  de  Gcethe  et 
de  Schiller,  ainsi  que  les  lettres  d'Engel  sur  la 
mimique,  et  fit  des  observations  sur  la  nature 
des  fièvres  intermittentes.  Rendu  à  la  liberté,  la 
pratique  de  la  médecine  redevînt  sa  seule  res- 
source jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  De  grands 
honneurs  fiirent.  rendus  à  sa  mémoire  :  une  sons- 
oription  fut  ouverte  pour  lui  élever  un  tombeau  ; 
fienzoni  reproduisit  ses  traits  dans  un  buste,  et 
Gandolfi  dans  une  statue  colossale  en  marbre  de 
Carrare. 

Rasori  n^était  pas  seulement  nn  savant  méde- 
cin, il  était  aussi  on  chaleureux  patriote;  U  s'ex 
primait  avec  autant  d'agrément  que  d'aisanee,  et 
ses  écrits  se  distinguent  par  la  pureté  et  félé- 
gance  du  style.  «  Il  avait  le  corps  maigre  et  agile, 
dit  M.  Fossati,  qui  a  été  l'un  de  ses  {Hère»  les 
plus  distingués,  la  face  pâle  et  décharnée,  de 
grands  yeux  à  fleur  de  tftte  et  un  hii^ge  front.  Sa 
mise  était  toujours  recherchée.  H  fntundesphn 
heureux  réformateurs  de  la  thérapeutique  et  te 
fondateur  d'une  bonne  méthode  d'expérimenta- 
tion médicale  ;  les  vrais  principes  de  sa  doctrine 
du  contre-stimulus  sont  encore  inconnus  en 
France ,  du  moins  dansrensemUe.  A  côté  de  cela 
on  trouve  dans  Rasori  f  écrivain  élégant,  par, 
vigoureux;  te  pode  passionné  ou  caustique, 
riiomme  généreux,  le  bon  citoyen,  et  le  patriote 
ferme  et  incorrupIRile.  «  On  a  de  Rasori  :  Corn- 
pendio  delta  dottrina  di  Giov.  Brown  e  con- 
futazione  del  slstema  dello  spasmo,  coll 
agiunta  di  atcune  annotazioni  e  d'un  dH» 
corso  prellminare;  Pavie,  1792,  2  vol.  in-8*; 
Venise,  1803,  2  vol.  1n-8*  :  Iratroduction  de 
cet  ouvrage  a  été  trad.  en  1796  en  allemand  ;  — 
Del  preteso  genio  d*/ppocrate;  ibid.,  1798, 
'  1799,  01-8*;^  discours,  par  lequel  il  ouvrit  son 
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cours  de  clinique  interne  à  Paris,  est  des  plus 
hardis  :  après  avoir  cherché  à  réfuter  les 
aphorismes  d'Hippocrate,  Tauteur  traité  avec 
la  même  irrévérence  Galien  ,  Celse ,  Syden- 
ham  ,  Hoiïmann ,  etc.;  —  Storia  delC  epi- 
demia  di  GenovOf  1799-1800;  Milan ,  1801, 
i812,  in-8°;  trad.  en  allemand  (1803)  et  en 
français  (fits^oire  de  la  fièvre  péiéchiale  de 
Gènes;  Paris  1822,  in-8o);  —  Darwin  Zoo- 
nomia ,  ovvero  Leggi  délia  vila  organica  ; 
Milan,  1803,6  vol.  in-S**;  ibid.,  1834-1836, 
4  vol.  in-8'' ,  avec  la  vie  de  Darwin  et  beau- 
coup d'annotations;  —  OpuscoU  di  medi- 
cina  clinica;  ibid.,  1830,  2  vol.  iD-8^;  —  Teo- 
ria  délia  flogosi;  ibid.,  1837,  2  vol.  gr.  iD-8°: 
deux  autres  éditions,  en  un  seul  volume,  parurent 
à  Livourne  et  à  Yigevano  dans  la  même  année, 
elle  livre  a  été  traduit  en  allemand  (1838)  et  en 
français  (1839).  Dès  1810  Basori  avait  fondé  à 
Milan,  en  société  avec  Ugo  Foscolo  et  Michèle 
Leoni,  les  Annali  di  sdenze  e  lellere,  journal 
très-estimé ,  dans  lequel  il  publia  plusieurs  mé- 
moires de  médecine,  entre  autres  ceux  qui 
expliquent  le  mo4le  d'agir  de  la  digitale,  de  la 
gomme-gutte,  du  nitre,  de  Témétique,  etc.  II  a 
traduit  de  Tallemand  Agatocle  (Milan,  1812, 
4  vol.  in-12  ),  roman  de  M™»  Pikler;  Lettere 
suUa  mimica  (1818-1619,  2  vol.  in-8'')  d'En- 
gel ,  et  des  poésies  de  Schiller  et  de  Wieland 
(1822,  in- 18).  Les  Œuvres  complètes  de  Ba- 
sori ont  iHé  publiées  par  G.  Chiappa  (  Florence, 
1837,  gr.  in-8°  à  2  col.).  P. 

e.  Chiappa.  Délia  vitadi  G.  Rasori;  Milan,  1838,  ln-8*. 
—  Tipaldo.  Biogr.  degli  Italiani  illvstri,  V.  —  Fositatl, 
dans  le  Dict.  de  la  conversation.  —  Callisen,  Medicin, 
Schriftsteller-Uxikon. 

l  KASPAiL  {François-  Vincent),  chimiste,  mé- 
decin et  homme  politique  français,  né  à  Carpen- 
tras,  le  ô  pluviôse  an  ii  (29  janvier  1794).  11  était 
le  troisième  fils  de  Joseph  Raspail,  traiteur,  et  de 
Marie  Laty,  de  Pemes  (  Vaocluse).  Destiné  par 
sa  famille  à  Tétat  ecclésiastique,  il  eut  pour  pre- 
mier maître  un  prêtre,  aussi  distingué  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  que  par  la  hardiesse 
de  ses  opinions,  Tabljé  £ysseric,  qui  lui  enseigna 
les  éléments  des  langues  anciennes.  Ce  fut  au- 
près de  lui  qu'il  devint  dès  Tenfance  janséniste 
et  républicain  à  la  fois.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  un  pensionnat  de  sa  ville  natale,  il 
fut  envoyé  à  l'Age  de  seize  ans  dans  le  séminaire 
d'Avignon  (1810),  et  il  fit  preuve  de  si  précoces 
dispositions  que,  malgré  sa  grande  jeunesse,  il  y 
fut  chargé  en  1811  de  répéter  la  philosophie  et 
en  1812  de  suppléer  le  professeur  de  th^logie. 
Bientôt  désabusé  de  toutes  les  superstitions 
qui  dans  les  pays  méridionanx  se  mêlent  plus 
qu'ailleurs  à  l'éducation,  il  refasa  de  s'en- 
gager dans  les  ordres  sacrés,  et  quitta  le  sémi- 
naire pour  accepter  une  place  de  régent  d'hu- 
manités au  collège  de  Carpentras.  Cédant  à 
l'activité  de  son  esprit,  il  se  fit  plusieurs  fois 
entendre  en  public,  et  ses  sermons,  conçus  dans 
nnc  manière  neuve  et  saisissante,  n'en  produî-  i 
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sirent  que  plus  d'effet;  ansai  lorsqu'en  18UI 
fut  question  de  célébrer  ranniversaire  d'AMiff* 
litz,  il  reçut  en  quelque  sorta  des  aolonlétà  h 
ville  l'obligation  de  s'occuper  do  disoonn  <*% 
parât,  a  II  le  fit  à  regret,  dit  un  de  set  hinçriphi, 
mais  avec  la  ferme  résolution  de  n'étie  pti  m 
panégyriste.  Ce  discours  ne  roule  en  dM  qst 
sur  la  nécessité  de  se  grouper  aalonr  de  tm' 
pereur  pour  défendre  la  patrie  contre  lin' 
M.  Raspail  calma  l'irritation  des  esprits  :  8  y 
réussit  à  un  tel  point  que  les  magistrats^  kMît 
et  le  sous^préfet  envoyèrent  à  la  mère  de  r«- 
teur  une  députafion  pour  la 
demander,  à  J*insu  de  son  fils,  le 
qu'ils  adressèrent  à  hi  cour.  A  Tépoqne  dcsCM 
jours,  M.  Raspail  laissa  éclater  ses  espènHa 
dans  une  chanson,  qui  le  désigna  qoelqne  tcapi 
après  à  la  haine  des  royalistea.  An  lieo  de  i> 
soustraire  en  cherchant,  comme  YàwtkKà  Mk 
d'autres  patriotes,  un  refuge  dans  les  moalipei, 
il  resta  seul  à  Carpentras  avec  ses  fktrfs,  Tm 
lieutenant-colonel ,  l'autre  capitaine  de  la  tidle 
garde,  et  pendant  six  mois  il  brava  les  Abcbs 
du  peuple,  qui  vingt  fois  s'attroapa  aniov  de  n 
maison  pour  le  mettre  en  pièces.  Il  est  istffe 
de  dire  qu'il  avait  perdu  son  modiqne  cnpWa 
collège.  £n  1816  il  vint  à  Paris  :  il  y  tram, 
comme  dans  le  raidi,  des  ennemis  achwéi^  h 
lutte,  les  déceptions  et  souvent  la  misènL  tînt 
de  pourvoir  lui-même  à  sa  snbsistance,  iclM^ 
cha  à  utiliser  ses  connaissances  littérains.Adtoii 
à  grand'  peine  dans  une  maison  d'éduettiiB,  I 
ne  tarda  pas  à  être  congédié,  parce  qn'i  ma 
fonmi  à  La  Biinerve,  fenille  libérale,  les  ■#• 
riaux  d'un  article  politique;  on  motif  à  pea^ 
semblable  suffit  en  1820  à  le  faire  eipahnrd^B 
collège  où  il  donnait  des  répétitidnf .  n  iMi 
alors  des  leçons  pour  le  baecalanréat  Miipé 
cette  existence  tourmentée,-  il  avait  orifi  to 
cours  de  l'école  de  droit  et  pris  toutes 
criptions.  Reçu  chez  ui^ avoué  pour  s'y 
riser  avec  la  procédure ,  il  se  dégoôta 
ment  d'une  carrière  qui  convenait  si  pea  i  M 
goûts,  et  se  voua  tout  entier  aux  lethaïki 
scientifiques,  tout  en  continuant  à  donaer  éa 
leçons  pour  vivre. 

En  1824  M.  Raspail  présenta  ses  prenûen  In- 
vaux  à  l'Institut,  moins  jaloux  de  demander  w 
suffrages  que  d'obtenir  de  la  publicité.  UaVicapi 
d'abord  des  graminées  :  ayant  à  sa  disporittoa 
la  belle  collection  de  M.  Delessert,  il  reât  sÉHè- 
rement  la  classification  de  cette  fomille  en  pn* 
nant  pour  base,  non  les  caractères  toffOb  de 
l'enveloppe,  mais  les  caractères  anatomiqMi  é 
physiologiques,  et  il  réduisit  an  tiers  les  gevts 
et  les  espèces,  dont  la  plupart  n'étaient  que  du 
créations  fictives.  Son  principal  mémoire,  ialBalé 
Sur  la  formation  dé  Vembryon  dans  dm 
graminées,  fut  hiséré  dans  les  Annales  dm 
sciences  naturelles  (mars,  avril  et  juill.  1825), 
traduit  et  publié  aux  frais  de  l'Académie  àt 
Saint-Pétersbourg.  Dans  le  cours  de  ses  lecta^ 
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il  eut  roocaskm  de  faire  une  déooDTerte 

Importante  sar  la  fécule.  Avant  lui  les  chimistes 

n^rdaieot  cette  substance  comme  homogène 

daas  sa  constitution;  ils  afaient  imaginé,  en  la 

ëéeomposant  par  les  réactifs ,  beaucoup  de  ma- 

tièrai  immédiates,  qui  la  plupart  n*étaient  que 

dMdélnis  plus  ou  moins  altérés  de  l'organe  de 

Il  fructification  desTégétaux.  Croyant  détruire  ce 

-^'avait  produit  la  vie  des  plantes  et  des  ani- 

m,  ils  n'ayaient  fait  que  désunir  des  parties 

i  «ipuiiques  ;  celles-ci  reparaissaient  alors  dans  les 

expériences  avec  des  caractères  nouveaux,  qui 

km  Talaientttutantde  dénominations  distinctes  : 

ftafddon  devenait  de  Tamidine,  la  carotte  de  la 

bêtrotiiie,  lechampignondela  fongine,  la  pomme  de 

de  la  solanine,  le  liège  de  la  suliérine,  etc. 

fJI.  Raspail  constata  que  le  grain  de  fécule  était 

orgpne  très^ompliqué,  esseotiellement  formé 

mince  enveloppe,  insoluble  dans  l'eau  et 

l»  réactifs,  et  d'une  matière  gommeuse  so- 

'Mlle  dans  l'eau.  Il  ne  confondit  pas  les  cristalli- 

qni  se  produisent  an  sein  des  plantes  avec 

rtfls  composés  de  matières  minérales  et  de  gomme 

'é'oè  résultent  d'après  lui  tous  les  tissus  végétaux, 

les  composés  de  ces  matières  minérales  et 

inmile  qui  constituent  les  tissus  des  animaux  : 

'mr  de  même  que  la  fécule  nourrit  la  plante  au 

de  la  gomme  qu'elle  contient,  de  même 

gnkte  nourrit  l'animal  au  moyen  de  l'huile  que 

t  ses  globules.  Telles  sont  en  partie  les 

nés  développées  dans  les  nombreux  mé- 

que  M.  Raspail  a  fournis  de  1825  à  1830 

Annales  des  sciences  naturelles,  aux  Mé' 

es  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  au 

toire  général  d^anatomie,  au  Bulletin 

sciences  de  M.  de  Férussac,  et  surtout  aux 

aies  des  sciences  d'observation,  qu'il  fonda 

1829  avec  M.  Saigey.  On  y  trouve  aussi  des 

ations  intéressantes  sur  l'orge,  sur  ie  suc 

cbara,  sur  les  bélemnites,  sur  l'insecte  de  la 

sur  l'alcyonelle  floviati1e,etc. 

Raspail  a  l'un  des  premiers  en  France  ap- 

^liqné  avec  succès  le  microscope  à  l'étude  des 

organisés;  les  suivant  depuis  la  naissance 

'à  la  mort,  notant  toutes  les  transforma- 

tioaf  qo'ils  subissent,  ainsi  que  les  fonctions  de 

\-  iMT» parties,  il  lésa  étudiés  encore  sous  les  divers 

îWpports  de  la  chimie,  de  la  physiologie  et  de 

Jn|wy^ue.  •  Ce  ne  sont  pas  de  beaux  instru- 

d'optique,  de  riches  collections  d'histoire 

IHliireUe,  de  grandes  bibliothèques  qui  ont  fait 

..-découvrira  M.  Raspail  ce  que  tant  d'autres  n'a- 

|f  valent  point  aperçu  :  une  mauvaise  loupe  mon- 

[■  tée,  quelques  gouttes  de  réactifs ,  des  pots  de 

placés  devant  une  fenêtre  en  guise  de 

chaudes,  le  terrain  des  carrières  de  Mont- 

■^  foogeponr  jardin  botanique,  et  h  l'heure  du  re- 

ï  paaun  morceau  de  pain  en  face  d'un  verre  d'eau, 

'    voHà  quelles  étaient  ses  ressources  (l).  •  En 

dâMirrassant  la  science  de  tant  de  créations  ima- 
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ginaires,  en  attaquant  sans  ménagement  tout  ce 
qui  paraissait  s'écarter  de  la  vérité,  M.  Raspail 
s'attirait  l'inimitié  des  faux  savants,  moins  avides 
de  progrès  que  d'éloges  et  d'honneurs.  Plus 
tard  il  tenta  d'introduire  dans  l'enseignement 
ses  idées  démocratiques;  il  demanda,  avec  la 
fougue  naturelle  à  son  caractère  ardent  et  con- 
vaincu, la  réforme  de  quelques-unes  des  so- 
ciétés scientifiques;  mais  son  insistance  ne  fit 
que  redoubler  les  inimitiés  auxquelles  il  était 
en  butte. 

Lorsqueéclatala  révolution  de  1830,  M.  Raspail 
fot  un  des  premiers  i  descendre  dans  les  rues  un 
fusil  à  la  main  :  il  fut  blessé  à  la  prise  de  la  ca- 
serne de  la  rue  de  Babylone ,  ce  qui  lui  valut  la 
croix  de  Juillet,  la  seule  marque  d'honneur  qu'il 
ait  jamais  acceptée.  Il  redemandait  simplement  la 
chaire  qu'il  avait  perdue  dans  l'université ,  et 
même  il  ne  voulait  l'obtenir  que  par  voie  de  con- 
cours. On  lui  offrit  alors  de  créer  pour  lui  la  place 
de  conservateur  ^toéral  des  collections  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  ;  mais  il  prétendit  la  faire 
servir  à  on  plan  d'organisation  du  Muséum.  Cette 
condition  ayant  été  repoussée,  il  écrivit  une  lettre 
d'adieux  aux  places,  et,  afin  de  rester  consé- 
quent avec  ses  principes ,  il  ne  voulut  accepter 
aucune  position  officielle.  Dès  lors  commença 
pour  lui  une  série  de  mauvais  jours,  qu'il  sup- 
porta avec  autant  de  dignité  que  de  courage. 
Apôtre  fougueux  et  éloquent  des  doctrines  répa- 
l>licaines,  il  les  prêcha,  dans  les  clubs  et  dans 
ses  écrits,  avec  une  énergie  qui  lui  attira  bientôt 
les  rigueurs  de  la  justice.  Condamné  à  quinze 
mois  de  prison  en  février  1831,  pour  avoir  pu- 
blié dans  La  Tribune  une  lettre  violente  à  l'occa- 
sion des  troubles  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  il 
reparut  devant  le  jury  de  la  Seine  avec  plusieurs 
membres  de  la  Société  des  Amis  du  peuple,  et 
fut  acquitté;  mais  la  cour,  se  croyant  offensée 
par  le  discours  qu'il  avait  prononcé,  lui  infligea 
une  seconde  condamnation  à  quinze  mois  do 
prison  et  une  amende  de  500  fr.  (  12  janvier  f  832). 
Renfermé  d'abord  i  La  Force,  il  fut  transféré  à 
la  maison  d'arrêt  de  Versailles,  et  on  le  fit  mar- 
cher les  fers  aux  mains,  entre  une  haie  de  sol- 
dats des  compagnies  de  discipline;  plus  tard  il* 
fut  ramené  à  Sainte-Pélagie ,  où  il  termina  le 
dernier  traité  de  son  Cours  d'agriculture.  A 
la  fin  de  1833  il  se  trouva  de  nouveau  impliqué 
dans  une  accusation  de  complot  ;  mais  il  fut 
renvoyé  absous.  En  1834  il  fonda  Le  Réforma- 
teur, où  il  faisait  aux  abus  scientifiques  et  admi- 
nistratifs une  guerre  implacable.  L'année  sui- 
vante il  suspendit  la  publication  de  ce  journal, 
qui  expirait  sous  les  coups  de  condamnations  et 
d'amendes  multipliées,  et  il  se  vit  plus  d'une 
fois  obligé,  faute  de  ressources  pécuniaires, 
d'acquitter  par  un  supplément  de  détention  sa 
dette  envers  la  justice.  Sa  notoriété  le  fit  com- 
prendre dans  le  procès  d'avril  1835  :  mais  si 
l'on  ne  put  prouver  sa  participation  effective  au 
complot,  il  fut  accusé  d'outrages  envers  M.  Zan- 
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giacomi, alors  juge  dMnsIniction ,  et  condamoé, 
sur  l'unique  témoignage  de  ce  magistrat,  et  après 
FépreuTe  de  plusieurs  juridictioiis,  à  six  mois 
d'emprisonnement. 

M.  Raspail  avait  depuis  1836  renoncé  à  la  po- 
litique militante.  Dès  quMi  ne  Tît  plus  jour  à  pro- 
pager publiquement  ses  opinions  personnelles, 
il  rcrusa  de  s'associer  aux  pratiques  des  sociétés 
secrètes,  contre  le^uelles  il  a  toujours  protesté, 
et  reprit  le  cours  de  ses  travaux  sur.la  physio- 
logie v(^^(^ta1e  et  la  cliimie.  Après  avoir  soutenu 
une  discussion  fort  animée  avec  M.  Orfila  devant 
la  cour  d'assises  de  Dijon  au  sujet  d'un  empoi- 
sonnement par  Tarsenic  (1839),  il  rencontra  le 
même  adversaire  à  Tulle  (1840),  où  il  intervint 
avec  éclat  au  milieu  des  péripéties  éntonvantes 
du  procès  de  M™"  Lnfarge.  Sur  Tinvitation  de 
la  défense ,  il  fut  appelé  pour  contrôler  Texpcr- 
tise  de  MM.  OHila,  de  Bussy  et  Ollivier,  qui,  en 
contradiction  avet:  les  deux  expertises  précé- 
dentes, avaient  trouvé,  à  l'aide  de  l'appareil  de 
Marsh,  une  fort  petite  quantité  d'arsenic  dans 
les  restes  livrés  à  leur  examen.  Quand  il  arriva, 
le  jugement  avait  été  prononcé;  mais  il  déve- 
loppa son  opinion  dans  un  Mémoire  à  constdter, 
et  soutint  que  les  taches  données  par  l'instru- 
ment de  Marsh  ne  prouvaient  rien ,  parce  que 
l'arsenic  était  répandu  partout  et  qu'il  se  faisait 
fort  d'en  trouver  <'  jusque  dans  le  bois  du  fauteuil 
du  président  de  la  cour  d'assises  >. 

Peu  de  temps  après  ce  conflit  scientifique,  qui 
ajouta  un  nouvel  aliment  à  un  drame  si  fertile 
en  émotions,  M.  Raspail,  connu  des  uns  comme 
tribun ,  des  autres  comme  chimiste,  voulut  ^tre 
médecin  malgré  la  faculté,  et  dans  cette  voie 
périlleuse,  comme  dans  celles  qu'il  s'était  frayées 
de  haute  lutte ,  il  a  laissé  la  trace  d'un  esprit 
liardiet  désintéressi^,  mais  absolu.  C'était  non  pas 
un  vain  désir  de  renommée,  ni  la  soif  du  Iccre, 
qui  le  poussait  à  la  réforme  mille  fois  tentée  de 
l'art  de  guérir,  mais  la  passion  du  bien  et  un 
dévouement  aveugle  à  ce  qu'il  croit  être  la  vé- 
rité. En  1843,  dans  Le  Médecin  des  familles  et 
depuis  1845  dans  le  Manuel  annuaire  de  la 
santé,  il  a  exposé  d'une  façon  claire,  simple  et 
tout  à  fait  familière,  les  principes  et  le  traitement 
de  sa  nouvelle  méthode.  Suivant  lui  la  cause  des 
maladies  est  «  toujours  externe  à  nos  organes  »  ; 
mais  dans  l'unité  de  notre  être,  sitôt  quo  l'un 
d'eux  est  atteint,  il  ne  peut  refuser  son  contin- 
gent de  fonctions  sans  que  toutes  les  autres 
fonctions  ne  s'en  ressentent.  Supprimant  toute 
espèce  de  classification  scientifique,  il  range  les 
causes  des  maladies  dans  neuf  groupes  princi- 
paux :  l'impureté  de  l'air  respirable ,  le  défaut 
d'assimilation  des  aliments,  l'influence  de  la  tem- 
pérature, les  blessures,  l'introduction  dans  les» 
organes  ou  les  tissus  soit  d'une  substance  véné- 
neuse, soit  d'un  corps  étranger  qui  les  déchire 
ou  y  opère  quelque  solution  de  continuité;  ]■; 
parasitisme  dos  insectes  ou  des  vers  intestinaux, 
et  les  impressions  morales.  A  chacune  de  ces 


catégories  se  rattache  on  ensemble  de  moycB 
hygiéniques,  d'une  exécution  aisée  et  peu  coA 
teuse:  certains  détails  peuvent  exciter  le  sooriR 
des  gens  qni  ne  sont  pas,  comme  rauteor^oonvam- 
eus  qu'il  feut  R  vivre  pour  être  utile  »  ;  à  ce  soîd 
on  peut  citer  les  leçons* de  morale,  les  reodki 
de  ménage  on  les  prescriptions  enlînaires,  etc. 
Quant  à  la  médication  effective,  elle  est  fondée 
sur  le  camphre,  employé  depuis  longtemps oomie 
calmant  et  antiseptique.  «  Mes  recherdies,  fil 
M.  Raspail,  m'ayant  amené  4  admettre  qne  le 
pins  grand  nombre  des  maladies  émanent  et 
l'invasion  des  parasites  internes  et  exteraes,  cl 
de  l'infection  par  les  produits  de  leur  action  dé» 
sorganisatrice  ;  d'un  autre  côté,  ayant  en  vue  de 
simplifier  la  médication  autant  que  je  venais  de 
simplifier  la  théorie  médicale,  je  ne  pouvais  pu 
arrêter  ma  préférence  sur  une  sabslance  md- 
leure  que  le  camphre,  dans  le  double  but  dlé- 
tooffer  la  cause  immédiate  da  mal  et  d'en  nn- 
traliser  les  effets.  »  Des  recettes,  composées  de 
quantités  diverses  de  camphre  en  gnuneaoi,  ti 
poudre  ou  en  pommade,  d'aloès  et  d'eau  sAb- 
tive,  telle  fut  la  base  de  cette  médication  anfinh 
mineuse;  mais  il  serait  injuste  d'attribuer  à  ni- 
venteur  la  pensée  d'avoir  voulu  faire  du  camphn 
une  sorte  de  panacée  universelle  ;  car  U  a  groopé 
autour  de  cette  substance  énergique,  et  conoe 
autant  d'importants  auxiliaires,  un  grand  Donhe 
de  mé<licaments,  tirés  en  partie  du  système  vé- 
gétal. La  méthoile  nouvelle  eut  tout  d'abord  ■ 
succès  de  vogue;  vingt  années  d'expérience  m 
l'ont  pas  fait  tomber,  dans  Poubli,  et  elle  eoifi- 
nue  d'être  en  faveur  auprès  des  classes  popnlaiif^ 
qui  n'en  font  pas  toujours,  il  faut  le  dire,  ■ 
usage  rationnel.  M.  Raspail  la  pratiqua  lni*mte 
dans  dos  consultations  fort  suivies  jusqu'aoB^ 
ment  oîi,  condamné  pour  exercice  illégiil  de  h 
médecine,  il  fut  obligé  d'y  renoncer  pabliqB^ 
ment. 

La  révolution  de  Février  ramena  M.  Raspri 
sur  la  scène  politique.  Le  24  février,  à  U 
d'une  troupe  nombreuse  de  combattants,  il 
le  premier  à  riiôtel  de  ville ,  et  avant  l'î 
lion  du  gouvernement  provisoire  il  prodan 
le  premier  U  république.  Comme  fl  l'aval  U 
en  1830,  il  refusa  les  fonctions  publiques  qa 
lui  étaient  offertes.  Mais  il  eut  une  part  adin 
aux  événements  de  cette  époque,  soit  par 
discours  dans  le  club  qu'il  présidait,  soit  par 
articles  dans  VAmi  du  peuple ,  feuille  démocra- 
tique qu'il  avait  fondée  dès  le  27  février;  fl  b'csI 
pas  certain  toutefois  qu'il  s'associa  aux  muàksr 
talions  tentées  le  17  mars  et  le  16  avril  par  1» 
chefs  les  plus  ardents  du  parti  révolutionnaire. 
Ses  sympathies  bien  connues  en  faveur  de  la  Po- 
logne le  désignèrent  comme  un  des  orgviisateas 
de  la  manifestation  du  15  mai,  qui  aboalitt 
comme  on  le  sait,  à  la  violation  de  TAssemUée 
nationale  par  une  foule  immense,  dont  il  devint 
impossible  de  régler  les  mouvements.  C^  ^ 
lui  qui,  h  la  tribune,  fut  invité  à  lire,  an  mifin 
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tumulte  indescriptible,  la  pétilioB  rédigée 
ane  des  séances  du  club  dont  il  était  prési- 
.  Arrêté  le  même  jour,  bien  qu'il  n'eût  pas 
BarbèA  et  Blanqui  à  i*h6tel  de  ville,  il  fut 
uit  au  fort  de  Vincennes.  Pendant  qu'il  était 
!at  de  préTention ,  il  fut  nommé  représen- 
de  la  Seine  (  17  septembre  1848),  et  lors  des 
ions  à  la  présidence  de  la  république  il  réunit 
(6  suffrages  ;  sa  candidature  même  n'avait  été 
le  protestation  contre  l'institution  de  la  pré* 
ice,  dont  il  avait  pris  rengagement  formel 
snander  Tabolition  s'il  avait  en  la  majorité, 
nit  en  mars  1849  devant  la  haute  cour  de 
"ges,  il  exposa  lui-même  sa  défense,  et  se 
sndamner,  le  2  avril,  comme  coupable  d'at- 
1  contre  la  forme  du  gouvernement,  à  six 
es  de  détention.  Il  subit  sa  peine  dans  la 
m  de  DouUens,  où  il  reprit,  avec  une  ardeur 
}  juvénile,  le  cours  de  ses  travaux  scienti* 
8.  Au  mois  d'avril  1835  il  se  retira  en  Bel- 
%  résida  pendant  quelque  temps  à  Boisfort, 
Bruxelles,  et  s'établit  en  1857  au  village  de 
»-8ous*Uccie,  également  voisin   de  cette 

s  principaux  ouvrages  de  M.  Baspail  sont  : 
Missionnaires  en  oppcsiiion  avec  les 
es  mœurs  et  avec  les  lois  de  la  religion, 
M.  Lutrin;  Paris,  1821,  in-8**;  — Sainte 
têt  discours  maçonnique  ;  Paris,  1 822,  in-8^; 
OHveaux  coups  de  fouet  scientifiques; 
.,  1830,  in^";  —  Essai  de  chimie  mieros' 
rue  appliquée  à  la  physiologie  ;  Parie, 
,  in-8°,  pi.,  extrait  en  majeure  partie  des 
lies  des  sciences  d'observation  ;  —  Cours 
entaire  d'agriculture  et  d'économie  ru- 
;  Paris,  1831-1832,  1837-1841,  cinq  parties 
.  ;  —  /Nouveau  système  de  chimie  orga- 
e,  fondé  sur  des  méthodes  nouvelles  d'ob- 
Uion;  Paris,  1833,  in-8%  pi.;  2*  édition, 
lentée  et  refondue,  ibid.,  Ift38,  3  vol.  m-8% 

atlas  in-4^  :  cet  ouvrage  ainsi  réimprimé 
vend  la  manipulation  oa  chimie  expéri- 
•le,  la  chimie  descriptive  divisée  en  ideiix 
«s  :  substances  organisatrices,  organiBaotes 
laques,  et  description  de  leurs  caractèrca, 
»  et  valeor;  la  théorie  de  rorgaaisatton 
lie  de  la  chimie  et  de  l'analomie  ;  et  l'ana- 

étude  de  l'atome  ea  lui^éme.  Mis  à  Tin- 
»ar  la  cour  de  Rome ,  eo  verto  d'un  décret 
I  jotUet  t834,  il  a  été  traduit  en  allemand 
r.  Wottf  (Stattgurd,  1804,  gr.  it^»),  en 
is  par  W.  HeadersoQ  (Londres,  1834, 
I,  et  en  italien  parMacario  (Milan,  183»- 

3  vol.  m-8*)  ;  — •  Mémoire  eompanUiJ 
?insecte  de  la  gale;  Paris,  1834,  in-V*; 

tm  allemand;  —  Nouveau  système  de 
)alogie  végétale  et  de  Monique;  Paria, 

2  vol.  iB-8%  avec  atlas  de  60  pU  :  il  est 

sar  les  méthodes  d'observation  dévelop- 
dans  le  Système  de  chimie  et  divisé  en 
parties  :  organonymie,  organogénie,  orga- 
fsie,  orgiuiolaxie  et  technologie;  léimpr. 


I  trois  fois  à  Braxelies,  1837,  gr.  in-8^,  pi.;  — 
!  De  la  Pologne  sur  les  bords  de  la  Vistule 
et  dans  l'émigration  ;  Paris,  1839,  in-8°;  — 
Cigarettes  de  camphre  ;  Paris,  1839,  in-32;  — 
Lettres  sur  les  prisons  de  Paris;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-8'';  —  Reproduction  des  601«  et 
602^  planches  qui  manquent  habit ueilewèêtU 
aux  Champignons  de  BuUiard,  suivie  de  la 
Table  de  la  treizième  année  de  Vatlas,  qui 
n'avait  jamais  été  publiée;  Paris,  1840,  pet. 
in-fol.,  avec  une  notice  sur  les  œuvres  de  Bol- 
liard;  —  Mémoire  à  consulter^  à  Vappui  du 
pourvoi  en  cassation  de  dame  Marie  CapeUe^ 
veuve  Lafarge  ,*  Paris,  1840,  hi-8»,  de  172  p.  ; 
on  j  trouve  à  la  fin  on  compeodiuro  par  ordre 
alphabétique  des  indications  amphibologiques 
que  peuvent  offrir  dans  nae  analyse  qualitative 
les  principaux  réactifs  dont  on  se  sert  potir  dé- 
celer en  chimie  légale  la  présence  de  l'arsenic; 
—  Réponse  à  V Avis  donné  par  31  M.  Pelletier, 
Payen  et  Gaultier  de  Claubry  relativement 
au  procédé  de  dorure  de  M.  Elkington  ;  Paris, 
1841,  in-8'';  —  Histoire  naturelle  des  ammo- 
nites, suivie  de  la  description  des  espèces 
fossiles  des  Basses-Alpes,  de  Vaueluse  et 
des  Cévennes;  Paris,  1842,  in-8*,  pi.;  —  His- 
toire naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie 
chez  les  végétaux  et  ehe^  les  animaux  en 
général,  ci  en  particulier  chez  l'homme; 
Paris,  1843,  1846, 18S7,  3  vol.  in-r,  fig.  :  ou- 
vrage considérat)le,  où  il  développe  son  syàtème 
particulier  de  médication  hygiénique  et  curative, 
en  rappMqoant  à  tous  les  êtres  organisés;  — 
Le  Médecin  des  familles;  Paris,  1843,  in-12; 
6^  édit.,  1844;  —  Manuel  annuaire  de  la 
santé,  ou  Médecine  et  pharmacie  domesti- 
ques; Paris,  1846,  in-18;  18'  année  ou  H*"  édit., 
considérablement  augmentée  ;  1863,  inrl8  :  c'est 
une  sorte  de  résumé  populaire  de  sa  méthode 
médicale,  qui  se  publie  tous  les  ans  à  plusieurs- 
milliers  d'exemplaires;  —  Procès  et  défense 
de  F,- Y.  Raspail,  poursuivi  le  19  mat  1846 
en  exercice  illégal  de  la  médecine;  Paris, 
1846,  in-8*;  —  La  Lunette  de  Vincennes;  Pa- 
ris, 1848,  in-12  ;  —  La  Lunette  de  DouUens; 
Paris,  1849,  in-12  :  almaaach  démocratique  et 
progressif;  —  Le  Fermier  vétérinaire;  Paris,. 
1854  et  ann.  suiv.,  in-18  :  manuel  annuaire  des- 
tiné an  traitement  des  animaux  domestiques 
d'après  les  principes  de  l'auteur  ;  —  Les  Bélem- 
nUes  fossiles  retrouvées  à  l'état  vivant;  Pa- 
ris, 1861,  in-8%  pi.  M.  Raspail  a  fondé  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  sdcntifiqties,  qui 
sont  les  Annales  des  sciences  d^ observation 
(1829-1830,  4  vol.  in-8*)  :  avec  M.  Saigey;  Le 
Réformateur  (1834-1835),  l'Ami  du  peuple 
(1848),  la  Revue  élémentaire  de  médecine  et 
d«pAarmacte  (1846-1848,  2  vol.  in-8o},  et  la 
Revue  complémentaire  des  sciencesappUquées 
(1855-1860,6  vol.  in-8*). 

M. Baspail  a  trois fils^  Emile,  ingénieur  civil; 
Betifamin^  né  le  16  aoét  1803»  représentant  du 
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Rhône  à  TAssemblée  législative;  et  Camille^  qui 
exerce  depuis  1857  la  médecine  à  Paris  d'après  le 
système. 

Son  neveu,  Eugène  Raspml,  né  le  12  sep- 
tembre 1812,  à  Gigundas  (  Vaucluse),  était  di- 
recteur de  réclairage  au  gaz  de  la  Tille  d'Avignon 
lorsqu'en  1848  les  électeurs  de  son  département 
l'envoyèrent  siéger  à  l'Assemblée  constituante. 

P.L. 

Bloifr.  de»  aeeuu»  d'avril;  Parte,  ISU,  In-S*.  —  Rabbe, 
Vteilta  de  Botojolln  et  Salnte-Preave ,  Biogr.  univ.  ti 
pcn-tat.  des  conl«mp.  (luppl.).  —  Biogr.  de  F,-F.Rat' 
paU;  Parb.  1S48,  lo  8*.  —  Cajrta.  CéléMUs  eurûpéenna. 
•>  Vapereau,  DicL  univ,  det  contemp.  ~  Qaérard, 
France  lUtér.  -  BaijaTel,  Biogr.  du  Fautiuu. 

BA8FB  {Gode/roy)j  astronome  et  physicien 
allemand ,  mort  en  1633.  Il  était  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Leipxig«  et  publia  : 
De  stellarum  natura  earuvique  affectioni- 
bus  in  génère;  Leipzig,  1620,  in-4*;  —  De 
natura  cali  et  prxcipue  ejus  affectioni- 
bus;  ibid.,  1621,  in-4«;  —  De  iride;  ibid., 
1622,  în-i*;  —  Collegii  Phys.  disput.  XXII; 
ibid.,  1626. 
Rotermond,  SuppL  à  JAcber. 

BASPB  (Rodolphe'Éric),  antiquaire  et  miné- 
raTogiste  allemand,  né  à  Hanovre,  en  1737,  mort 
à  la  fin  de  1794,  à  Mucross.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelques  années  employé  à  la  bibliothèque, 
il  devint  en  1767  professeur  d'archéologie  au 
collège  de  Maurice  et  conservateur  du  musée 
d'antiquités  à  Gassel.  Il  venait  d*étre  chargé  par 
le  gouvernement  d'aller  faire  en  Italie  des  ac- 
quisitions pour  cette  collection,  lorsqu'on  s'a- 
perçut qu'il  en  avait  dérobé  une  partie  considé- 
rHble.  Arrêté  au  mois  de  mars  1775,  il  parvint 
à  s'évader,  et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  vé- 
cut pendant  quelques  années  en  donnant  des 
leçons  d'allemand.  Employé  ensuite  aux  mines 
de  Ck>mouaillcs,  il  entreprit  un  voyage  miné- 
ralogique  en  Iriande,  pendant  lequel  il  mourut. 
On  a  de  lui  :  Anmerkungen  ûber  die  Schrift 
des  H.  Klotz  Vom  Nutzen  und  Gebrauch  der 
geschnitienen  Sleine  (Observations  sur  Tou- 
vrage  de  M.  Klotz  «  De  l'utilité  et  de  l'usage  des 
pierres  gravées  »)  ;  Cassel,  1768 ,  in-8*  ;  —  Bey- 
trag  zur  allerâUesien  Historié  von  Hessen- 
Cassel  (Documents  sur  la  plus  ancienne  his- 
toire de  Hesse-Cassel);  ibid.,  1774,  in-S**;  — 
Eeise  durch  Bngland  (Voyageen  Angleterre  par 
rapport  aux  manufactures,  aux  arts,  aux  mœurs 
et  à  la  constitution)  ;  BerUn,  1785,  in-8*  ;  —  An 
account  o/some  german  volcanos  and  their 
productions;  Londres,  1776;  —  Essag  ofoil- 
painting;  Londres,  1781,  in-4*;  —  A  descrip- 
tive catalogue  of  a  gênerai  collection  of 
ancient  and  modem  engraved  men,  cameos 
as  well  as  intaglios;  Londres,  1791,  2  vol. 
in-4^ ,  avec  planches  ;  traduit  en  français,  par 
Tauteur  lui-même.  Baspe  a  aussi  publié  les  Œu- 
vres philosophiques  latines  et  françaises  de 
Leibniz  (  Arost.,  1765,  in-4*) ,  et  plusieurs  ar- 
ticles dans  Jfannovrisches  Magazin,  Allge- 


meine  deutsche  Bibliothekf  et  autres  recneili; 

dans  le  tome  VI  des  Philosophteal  trasum- 

lions ,  il  a  inséré.2>e  ossUfus  et  dentibus  tk- 

phantum  aliarumque  belluarum  in  Awuhea 

septentrionali. 

Stiieder,  Ueuiseke  CeUÂrtettgetekickU.  —  BcmI, 
GelehrUt  TeuUcAland.  -  Hinchlag.  Hamébmck. 

BASPOif.  Foy.  Hesri  Rasposi. 

BASPOHi  (  Felice  ),  rdigieQse  italienoe,  lée 
à  Ravenne,  en  1523,  morte  le  3  juillet  làTI. 
D'une  illustre  maison ,  qui  depuis  le  douièBc 
siècle  avait  donné  aux  divers  petits  Étals  dcil- 
talie  des  prélats,  des  capitaines,  des  séaafcaB 
et  des  magistrats,  elle  n*avaitque  trois  ans  ko- 
que  la  mort  du  sénateur  Teseo,  fon  pèic,  h 
laissa  sous  la  tutelle  d'une  mère  qui  rdevaavB 
une  rigueur  excessive.  Pour  se  distrahe  te 
mauvais  traitements  qu'elle  «Tait  à  snppaila; 
elle  apprit  la'  langue  latine,  étodia  dans  des  tra- 
ductions Aristote  et  Platon,  et  fit  des  miim 
des  saints  Pères  l'objet  de  ses  méditatioBS  te- 
bituelles.  Contrainte  d'entrer  ao  ooqvoI  k 
Saint- André  de  Ravenne,  elle  y  prit  le  voik.8i 
science  et  son  extraordinaire  beauté,  que  eAS* 
brèrent  plusieurs  poètes  de  l'époque, 
autres  Annibale  Caro  et  Giovanni 
étendant  sa  réputation,  lui  valarent  de  la  put 
de  la  supérieure  et  même  des  simples  reiipcaMi 
de  nouvelles  tracasseries,  dont  elle  se  pli^pj 
dans  un  sonnet  adressé  à  l'historien  Jértm 
Rosài,  son  neveu.  Cependant  les  reUgNUO, 
ramenées  par  la  douceur  inaltérable  de  d«i 
Felice,  la  choisirent  pour  supérieore,  en  laf7. 
Elle  laissa  un  JYaité  de  la  connoissaïKe  é 
Dieu  et  an  Dialogue  sur  l'excellence  de  tM 
monacal, 

J.  Rottl,  Biitoriarum  rarennatium  fifrr.  X.  —  fn^ 
UnU  Lustri  ravemnatt.  —  Gmaanl,  SeritSari  mwM& 

BASPOici   (Cesare),  cardinal  italien,  lé  à 

Ravenne,  le  15  juillet  1615,  mort  à  Rome,  kSI 
novembre  1675.  De  la  famille  de  la  préeàofe^ 
il  suivit  sa  mère  à  Rome,  et  étudia  sons  kiié- 
suites  avec  un  tel  succès  qu'on  lui  fit  proMMff 
en  public,  à  quatorze  ans,  des  discours  et  ta 
morceaux  de  poésie.  Urbain  VIII  Im  doBMi 
entre  autres  présents,  une  abbaye  de  300  6ai 
de  rente.  Un  poème  intitulé  :  Frinceps  kief^ 
politicuSf  dédié  au  pape,  témoigna  de  la  pét 
tilde  du  jeune  bénéficiaire.  Il  apprît  le  grae, 
écrivit  quelques  poésies  sérieuses  ou  burietqsB 
en  italien,  et,  d'après  le  conseil  du  cardinal  Bv* 
l>erini,  abandonna  ses  recherches  sor  les  aÉB- 
quités  pour  le  droit  canonique.  Reçu  doctev, 
il  prit  possession,  en  1636,  d'une  prébende* 
la  collégiale  de  Saint-Laurent  in  DamÊtt9, 
qu'il  échangea,  en  1643,  contre  on  canonicitde 
Saint-Jean-de-Latran.  Les  fonctions  d'archiflA 
de  ce  chapitre  lui  fournirent  Toccasion  de  m- 
seinbler  les  matériaux  de  lliistoire  de  cette  bi* 
sUique,  quil  publia  en  1656.  Il  montra  tait  di 
zèle  et  de  prudence  à  remplir  les  emplois  im- 
portants dont  il  fut  cliargé  qo*Imiooent  X,  » 
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aemi  des  Barberioft,  le  combla  de  noufelles 
(krean.  Dans  an  voyage  quil  fît  en  France,  il 
réconcilia  le  cardinal  Barberini  arec  le  pape,  et 
foi  assez  heureux  pour  éteindre  la  difision  qoi 
régnait  depuis  si  longtemps  entre  ces  deux  fa- 
RiiUes,  en  arrêtant  le  mariage  de  la  nièce  d'In- 
Docent  X  arec  Maflèo  Barberini.  Il  existe  une 
CDiJeiise  relation  manuscrite  de  ce  voyage,  com- 
mencé le  5  novembre  1648  et  terminé  le  19 
mars  16S0.  Chargé  par  Alexandre  VII  de  la 
surintendance  de  la  santé,  il  sauva  le  domaine 
pootiflcal  de  la  peste  et  de  la  famine  qui  rava- 
fenient  les  contrées  voisines.  Dans  la  grande 
querelle  qui  survint  entre  les  gardes  corses  et 
Îb  doc  de  créqui,  ambassadeur  du  roi  de 
FVnnce,  muni  des  pleins  pouvoirs  du  pape,  il 
montra  un  tel  esprit  de  conciliation ,  qu'après  le 
traité  de  Pise,  conclu  en  mars  1664,  le  pape  lui 
accorda  le  chapeau  de  cardinal  (  l^  février  1666) 
fi  l'appela  au  gouvernement  du  duché  dIJrbin 
(  7  mars  1667  ),  qu'il  conserva  malgré  les  souf- 
fkanees,  chaque  jour  plus  intolérables,  que  lui 
causaient  des  calculs  urinaires.  On  voit  son.tom- 
keanà  Saint- Jean-de-Latran.  Il  laissa  une  grande 
|Muii6  de  ses  biens  à  lliospice  des  catéchumènes. 
On  a  de  lui  :  Historia  hasilicx  S.  Joannis  La- 
terani;  Rome,  1656, 4  vol.  in-fol.  Ce  cardinal  a 
Irisié  en  outre  en  manuscrit  des  Mémoires  sur 
«0  vie, on  Eecueildes(Qtuts,eic,        S.  R. 

Sttfliiio  GradU  Oratio  in  /unere  card.  C.  lUuptmi.  — 
Cmclmbinh  Storla  di  S.  Giovanni  ant$  portam  Lati- 
WÊm»  —  Corraro,  Belaxione  detla  eorU  di  Borna,  — 
VMasxl,  Fast.  cardinal.  -  CUeconlo.  f^it»  roman, 
maUf.  —  PmoUdI,  Luslri  racennati.  -  GInanni,  Scrit' 
mgi  ravennati, 

.  EASsicoD  (Élienne),  jurisconsulte  français, 
aé  en  1645,  à  La  Ferté-sous-Jouare ,  mort  le 
17  mars  1718.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  au  collège  duPlessis  à  Paris,  il  s'occupa 
pcadant  plusieurs  années  d'approfondir  les 
fviaeipaux  écrivants  de  Tantiquité,  et  aborda  en- 
mite  l'étude  du  droit.  Reçu  avocat  au  pariement 
Hi  1674,  il  ne  put,  à  cause  de  sa  faible  santé, 
prendre  part  aux  luttes  du  barreau,  et  se  borna 
k  écrire  des  consultations.  Choisi  en  1692  par  la 
htnXté  de  droit  pour  être  docteur  agrégé  d'hon- 
aenr,  il  fut  nommé  censeur  pour  les  livres  de  droit, 
eiriitdel702àl708  chargé  delà  rédaction  des  ar- 
lielesde  jurisprudence  àu  Journal  des  Savants. 
On  a  de  lui  :  Notes  sur  le  concile  de  Trente 
îatsehant  les  points  les  plus  importants  de  la 
éiseipline  ecclésiastique  et  le  pouvoir  des 
étéques;  Cologne,  1706,  in-8''  :  les  éditions 
ionnées  à  Bruxelles  en  1708  et  1711  sont  très- 
butives;  ce  livre  est  le  résultat  de  conférences 
teaoes  par  plusieurs  savants  magistrats  chez 
M.  de  Caumartin,  le  protecteur  de  Rassicod,  et 
Mnquelles  ce  dernier  prit  une  part  active  ;  — 
NotM  et  restitutiones  ad  Commentarium 
U.  MoUnxi  De  Jeudis;  Paris,  1739,  in-4o  :  on  y 
trouve  un  tableau  des  modiQcations  que  Du  Mou- 
lin btrodoisit  successivement  dans  les  diverses 
Uitlons  de  son  livre. 
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Son  fils»  RAssicoD(if^ieRjie},  fut  bâtonnier 
de  Tordre  des  avocats  et  censeur  royal,  et  mou- 
rut le  16  mars  1755. 

Talsand,  Fitt  des  Juriteontttltet.  —  Journal  des  Sa- 
vants (année  1718.  ln-4*,  p.  367-(00). 

RAST-aïAUPAS  (  Jean- Louis  ) ,  agronome 
français,  né  en  1731,  à  La  Vouite  (Vivarais), 
mort  à  Lyon,  le  27  mars  1821.  11  était  fils  d'un 
médecin,  et  fut  destiné  d'abord  à  la  carrière 
commerciale.  Il  parcourut  plusieurs  contrées 
de  l'Europe,  et  prit  dans  ses  voyages  le  goût  de 
Thistoire  naturelle.  En  1793  il  soutint  de  sa  for- 
tune et  de  sa  personne  l'insurrection  de  Lyon 
contre  la  Convention,  et  échappa  miraculeuse- 
ment aux  proscriptions  qui  suivirent  la  reddi- 
tion de  cette  ville.  Amnistié  après  le  9]  ther- 
midor, il  réorganisa  la  Société  d'agriculture  de 
Lyon ,  y  devint  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce, conseiller  général  de  préfecture,  ad- 
ministrateur de  la  pépinière  départementale,  et 
fonda  la  Condition  des  soies,  établissement 
resté  célèbre.  En  l'an  tiii,  il  obtint  un  brevet 
d'invention  pour  des  apparais  et  procédés  pro- 
pres h  donner  aux  soies  un  même  degré  de  sic- 
cité  et  le  moyen  de  le  constater.  En  1820,  il 
reçut  une  médaille  d'honneur,  comme  l'un  des 
plus  habiles  agriculteurs!  français.  Il  avait  créé 
sur  ses  propriétés  des  pépinières  et  une  ma- 
gnanerie longtemps  regardées  comme  des  mo- 
dèles. Parmi  ses  noml>reuses  inventions,  il  faut 
citer  :  on  moyen  de  peindre  et  dorer  les  étoffes 
de  soie  à  l'imitation  des  Chinois  ;  un  bateau  in- 
chaviraUe;  un  moulin  pour  écraser  le  raisin 
dans  la  cnve|;  un  nouveau  mode  de  greffe,  qui  a 
conservé  son  nom,  etc.  Il  a  laissé  des  Observa' 
tions  sur  la  Condition  des  soies  (Lyon, 
an  Tin,  in-4®.}  et  plusieurs  mémoires  dans  le 
Recueil  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon, 

Rast-Macpas  (  Jean- Baptiste- Antoine  ) ,  mé- 
decin, frère  du  précédent,  né  à  La  Vouite, 
le 27  décembre  1732,  mort  k  Albigny  (  Rhône) , 
le  1^*^  juin  1810.  Reçu  docteur  5  Montpellier, 
il  vint  à  Lyon ,  où  il  fut  nommé  médecin  de  la 
Cliarité  et  professeur  au  collège  de  médecine. 
On  a  de  loi  :  Sur  Vinoeulation  de  la  petite 
vérole  (Lyon,  1763,  in-12  )  ;  Sur  rétablissement 
d^un  cimetière  hors  de  la  ville  de  Lyon  (ibid., 
1777,  in-8«),  etc. 

Grognier,  Notice  sur  J.-i..  Rast  de  Maupas^  dans 
le  Compte  rendu  de  la  Société  d'agriculture  de  Ijpon, 
ISll,  p.  Ml-lM.  Debndloe.  Catalogue  de  la  BUtliotAéque 
delpon,  1 1  et  III.  -  Journal  de  Lgon,  14  JulUet  1810. 

BA8TALL  (  John  ),  imprimeur  anglais,  né  à 

Londres,  où  il  est  mort,  en  1536.  Après  avoir 

terminé  ses  études  à  Oxford,  il  retourna  dans 

ta  ville  natale,  et  y  établit  une  imprimerie.  Il 

épousa  la  sœur  de  Thomas  Moros,  qui,  selon 

Wood,  tira  de  lui  beaucoup  de  secours  dans 

la  composition  de  ses  ouvrages.  A  la  suite  d'une 

controverse  qu'il  avait  entamée  avec  le  sectaire 

John  Frith,  il  se  convertit  à  la  religion  réformée. 

Il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  livres  qu'il 

rédigea  lui-même  de  ceux  qui  sortent  de  ses 
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fTv&m;  pourtant  oa  lui  piiU  géaérdePKol  ■« 
MJTanls  1  A'afuie  <if  l/ie  IV  elmeKlt;  vers 
l&io,  in-4'  :  intermMe  comique;  —  An  Expo- 
sillon  0/  law  lerm*  and  the  nature  of  arili  ; 
LoDiJres,  li^l,  ptt,  ia-g';  1.  il.,  ki-rol.,  ea  an- 
gtiUrtmfraatais;  —  Kerum  Anstorum  ehro- 
nicon,or  Pastîmeof  lhepeople;ibid.,  IbM: 
il  ne  reste  Ae  cet  oDTrage  qu'un  exemplatrc 
■miificea  bon  éUit;  il  a  06  réimprimé  en  IBU 
diDs\nEngliih'ji:hninielfi;—ThTterliat<iiiuei 
on  pargatorg,  iMiiffit  contre  Jolin  Frith  ;  — 
Tàe  CAvrch  0}  John  Raitall. 

ItAnALL  (  WUliata),  fila  du  préeédeot,  né 
en  I&08,  i  Londres,  mort  le  37  aoltt  isns,  i 
Louvain,  «ladia  les  lettres  à  OilonJ  et  le  droit 
dans  l'école  de  Uncoln's  Inn.  Il  dcTïnt  lec- 
teur d'Edouard  VI,  et  Tut,  comme  catholique, 
obligé  de  eortir  du  royaonte;  il  y  rcTinl  sous  le 
rtgne  de  Marie,  et  fit  pirtieenlSM  delmm- 
midiioD  ctuirgëe  dlnstrnire  contre  les  liéréU- 
qnes.  II  Tenait  d'obtenir  un  siège  dan*  U  cour 
■les  plaids  commua»  [15&T)  lorsque  tlisabelh 
inoDta  sur  le  trOne;  ta  crainte  d'être  luquiélé 
pour  oiuEe  de  religion  l'obligea  de  le  Tetirer  à 
Lou\ain.  Herbert  lui  atlribne  pliiaiears  ou- 
vrages; raaia  oetle  BMertioo  a  beœin  d'etr«  con- 
firmée. On  n'en  eonnatl  qu'on  seul  de  W.  Ras- 
tall;il  a  poorlitre  CoUeelionabridged  vflhe 
ila/ules  in  foret  and  vn;  Londres,  1557, 
In-Fol.  ;  pi  II  lieu  rs  foi  ■  réimprimé. 

woim.  Mknim  «en.  —  naid.  atmrrH  *lit«T.  - 
TiiiiKr,  BiJe,  Plu,  HeriKTl.  —  ttUtBUk  UfiU  MUa- 

RASTIcxkC  (Agnurie  de  Cbipide),  pré- 
lat rianç^s,  né  ver^  I3I6,  au  cliateau  de  Ras- 
igaac,  aujourd'hui  commune  de  Lï  Baclicllerie 
(  iMrdogne),  mort  à  Lûui^t^s,  le  10  uoterabre 
1390.  If-iu  d'une  aacienDe  maiM)n  originaire  du 
Limuuua  et  établie  dans  le  Pcrigord  depuis  la 
lin  <lu  onzième  siècle,  il  Tut  d'abord  Irésoiifr 
de  l'Oise  rouuine,  et  detiul  en  13j!i  dvéquc 
de  Vuiterra  (To&caae).  Tran^réré  par  luno- 
eenl  VI,  dont  il  cteil  parenl,  à  l'évéclié  de  Bo- 
It^pie  [1361],  il  fut  en  même  temps  guuTemeur 
de  cette  Tille.  Il  obtint  en  i3Gi  de  l'empereur 
Cbarli's  IV  un  diplAme  qui  lui  donnait  le  lilre 
de  prince  del'Empire.  Chancelier  de  l'universilé 
de  Bologne,  il  contribua  à  lui  donner  celle  ilUif- 
tralion  qu'elle  a  si  longtemps  conservée.  En 
1371,  Grégoire  XI  ie  transféra  à  l'étécbâ  de 
Lhnoges,  et  en  1372  te  due  d'Anjoa  l'inslitua 
gOLivcmeur  gi'uéral  du  Limousin. 

îîbrlH,  7lu/ia  tatra.  -  GalUa  cArtWIana,  II.  — 
XpUmurM»  4*  IjnOTfi.  —  fl.  tu  Tenu,  Lt  CItrt*  *t 

RASTICSkC  (  Raiawntl  DE  CiLUT  DE),  ca- 
pitaine français,  né  à  Rastignac,  Tcrs  164&, 
Rtort  le  !6  janiier  lâOe,  à  l^  l'ère  (Picardie). 
Capitaine  deeinquanlehommesd'drmes,  il  reçut 
en  Iï8&  le  lilre  de  lieutenant  K>^éral  de  la 
Haufe-Antrrgne.  11  enleta  aux  ligueurs  le  ebi- 
leau  de  Coliogne,  le  fort  de  Cariât  et  la  ville  de 
Saiat-.^mand  ;  gagna ,  en  tâM,  ta  bataille  d'Ii- 
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I  Boire  contre  le  comte  de  Bandaii,  et  yitÈÊpkm 
t  J91  le  ducde  Joreose  à  Villemur.  Eu  tiM,ta 

'  croquanU  ou  tard-vtmu  \ettaak  dMsh 
Lintousii  l'étendard  de  la  rérolte;  llaiti^t 
marcha  contre  eux,  ai  1b>  deai  v^Ue  pria  it 
Limoges,  et  mit  le  reste  ea  déivule.  H^  IT 
le  nocuna  cheralier  dn  Saâot^prit  (  lïHt- Ce 
capiiaine,  que  de  Tboa  appelle  iftmm  iaéifoÊt 
viTlatii,  fat  tué  an  ûége  de  L«  FèR.  oà  I M 
allé  punrcoBlérerafecleToideaafUKideai 

:  eouTenement. 

De  Tbaa,  HW.  vnto.  —  labertK  But,  éa  pw» 

I   lur  la  aIttrUa  do  PtrlgarO. 

»±STKTIAC.lllMlt-JaeqtKt   DECBtfTM^ 

prélal  français,  né  k  Rastigûc,  ea  ItU,  a  ' 
VéreU,  près  Tours,  ie  1  aoAt  1750.  Tnwte 
fils  de  François  de  CtitfL ,  mtrqais  del  ~ 
gnac,  il  Tut  en  1714  reçu  docteur  ai  IM* 
I  aprta  avoir  été  prieur  de  Sorbonae,  tt  ma 
I  après  alla  i  Liiçon  en  qualité  de  graad  tic 
Nommé  le  19  décembre  1710  étèqve  dcTii^ 
il  parut  avec  tant  d'éclat  à  l'asconhiée  dii  ' 
de  1733,  que  le  roi  Ini  donaa  en  ooauaew  . 
17  octobre  de  celte  année,  l'abbave  de  La  Qr 
Toune  an  diocèse  d'Angoulêiiie,  et  le  tm  ~ 
deuxjoun  après  ï  l'irchevècbé  de  Tov^lt- 
Bolt  XIU  hri  adressa,  le  11  aottt  I7S5,  ■  T^ 
Ralteur,  pour  le  lèle  qu^l  monlt*  loat  dV 
coutre  le  Janséaisme  ;  oiaii  qoelqDei  diSài 
qu'il  eut  plus  tard  avec  des  îéiuite*  le  A 
changer  de  sentiment  i  leur  égard.  Les  Id 
qu'il  avait  déployés  dans  les  astmlMi  ^ 
clergé  de  1736,  1734  et  1743  le  fireOl  Ma 
pour  présider  cellea  de  1745.  1747  et  r7M;kl 
proots-vertaux  de  ces  dilTérente*  seuioai  1^ 
dM  monuments  de  ton  savoir  et  de  hb  de- 
qoence.  Il  fonda  en  1740  i  Totirs  l'baFpn  it 
la  Madeleinci  pour  les  enfanls.  Iroovet;  b 
30  juin  1745  il  avait  fait  la  dédicace  ilIim>* 
de  l'église  de  Saint-Sulpice  fc  Paris.  Paru  ^a- 
dément  du  15  décembre  1747,  il  condaHa  k 
Hvre  du  P.  Picbon,  CEipril  de  CÉjhtt.  * 
ponr  combattre  tes  faui  principes  de  ceiMk 
il  donna  successivement,  en  t74S  et  1749, bA 
Instmclions  pastorales,  une  eot  la  pAsiMK 
une  autre  sur  la  communion  et  uae  IfoiuW 
SDT  la  juttiee  thritienna  par  rapport  att 
tacremtRtt  de  Piniienee  et  d'Euckvittii 
(1749,  in-I1  et  iD-t°).  Dans  ce  travai.a» 
menée,  dit-on,  par  Banrner  et  actievé  fK 
Gouriin,  se  trouvaient  des  rtfleiïoas  d  ta 
naiimes  Tort  chères  aui.  appelants.  Sw  !■ 
ptaintes  qu'on  en  fit,  le  cardinal  de  K^m, 
gnnd  aumônier,  réunit,  par  ordre  dn  rfM,qDrt* 
évéqan  et  un  solpicieB  pour  eummer  att 
instruction.  On  écrivit  1  H.  de  Rastigoac  pav 
l'engager  k  l'eipliqoer;  mais  ce  fat  en  vais.  O- 
néreux  et  bienfaisant,  il  n'usait  de  mm  tiM 
que  pour  faire  le  bîeD  :  il  consacrait  la  r** 
granrle  partie  de  ses  revemis  à  t'oitrefia  ^ 
familles  iadigenles.  On  le  vit,  daoa  les  iiM*- 
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fions  de  la  Loire,  foarnrr  la  nourriture  et  de«  lo- 
gements à  fous  les  pauvres  habitants  des  cam- 
^■gnes  Toisines  de  Tours,  avec  leurs  trou- 
peaux, et  à  tout  le  peuple  indigent  de  la  ville.  F. 

'  €Mlia  chrUtiana,  H  et  XIV.  -  ricot,  IHënuHret  pour 
atrHr  a  l'kùt.  eecUi.^  IV.  — Moréri.  Dict.  hist.  —  France 
fcmtiAcate  (Inédite  ).  —  âlercttre  de  France,  ITM. 

■ASTiGXAC  (  Armand' Anne- Auguste-An' 
tomin-Sicaire  de  Chaptde),  prêtre,  neveu  du 
jirécédent,  né  en  1726,  au  château  de  Laxioo, 
près  Sarlat  (Dordogne),  mort  à  Paris,  le  3  sep- 
tonbre  1792.  A  peine  reçu  docteur,  il  fut  choisi 
pour  vicaire  général  par  l'archevêque  d^ Arles. 
IMpnté  aux  assemblées  du  clergé  de  175S  et 
1760,  il  vota  pour  le  refus  des  sacrements  aux 
^versaires  de  la  bulle  Unigenilus.  Sa  modestie 
loi  fit  trois  fois  refuser  Tépiscopat,  et  lorsqu*en 
1773  le  maréchal  de  Biron,  son  oncle,  obtint 
jKKir  lui ,  et  à  son  insu ,  Tabbaye  deSaint-Mes- 
min  (diocèse  d'Orléans),  il  se  hâta  de  donner 
.sa  démission  d'un  prieuré  qu'il  tenait  en  com- 
«neiide.  Élu  député  du  clergé  d'Orléans  aux 
états  généraux  de  17S9,  il  signa  les  déclarations 
«ft  protfestations  contre  les  actes  de  TAssem- 
Uée  constituante  en  matière  ecclésiastique.  Le 
-26  août  1702  il  fut  emprisonné  à  l'Abbaye,  où 
«a  nièce,  la  marquise  de  Fausse-Lendry,  voulut 
être  enfermée  avec  lui  pour  lui  donner  ses  soins. 
Ses  efforts  pour  le  sauver  furent  vains.  Le  3  sep- 
tembre, à  dix  heures  du  matin ,  l'abbé  Lenfant  et 
l'abbé  de  Rastignac  annoncèrent  aux  prisonniers 
^qne  leur  dernière  heure  approchait  et  les  invitèrent 
à  se  recueillir  pour  recevoir  leur  bénédiction. 
Une  demi-heure  après,  Tabbé  de  Rastignac  était 
jnassacré.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages.: 
■Questions  sur  la  projn-iété  des  biens-fonds 
ecclésiastiques  en  France;  Paris,  1789,  in-8°  : 
oavrage  dédié  à  Pic  VI  ;  —  une  traduction  du 
grec  en  français  de  la  Lettre  synodale  de  Ai- 
€olas,  patriarche  de  Constantinople,  à  Vem- 
pereur  Alexis  Comnène;  Paris,  1790,  in-S';  — 
Accord  de  la  révélation  et  de  la  raison  contre 
le  divorce;  Paris,  1791,  in-s**. 

JoanpniAC  Salnt-Méard,  9Ion  agonie  de  trente-fiuit 
htmret.  —  Maton  de  la  Varrnnc,  UM.  partie,  des  été- 
fêements  de  septembre.  —  De  Kaiuse-l^ndry,  Quet- 
^met-utii  de*  fruits  amers  de  la  révolution.  —  Picot , 
Miém,  p<ntr  servir  d  l'histoire  eeet. ,  IV.  —  JaefieT,VÉ- 
ffiise  de  France  pendamt  ta  revotution,  llr.  XX. 

BASTiGSiAC  {Pierre- Jean- Julie  de  Cuapt, 
marquis  de),  pair  de  France,  né  à  Paris,  le 
7  juillet  17C9,  nK)rt  à  La  Bachellerie  (Dordogne), 
le  21  octobre  1833.  Fils  aîné  de  Jacques  Ga- 
briel, comte  de  Rastignac,  maréchal  de  camp, 
le  t"  janvier  1784,  il  était  capitaine  an  régiment 
de  Monsieur-dragons  lorsque  la  révolution 
éelata.  11  émigra  en  1791 ,  fit  la  campagne  du 
Rhin  à  l'armée  des  princes,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  son  licenciement.  Napoléon  le  nomma 
en  1809  président  du  collège  électoral  du  Lot. 
Élu  en  1817  député  du  Lot,  il  siégea  au  centre, 
et  fut  nommé  pair  de  France  le  23  décembre 
1823  ;  il  prêta  sennentau  gouvernement  de  Juillet. 


Son  plus  jeune  frère,  Anne- Charles- Parfait 
DE  Chapt,  comte  de  RAsncifAC,  émigra  en  1791, 
et  passa  an  service  de  Russie,  où  il  devint  géné- 
ral major.  Rentré  en  France  avec  les  Bourbons, 
il  fut  nommé  maréchal  de  camp  (14  juillet 
1814),  chef  d'état-major  de  la  garde  royale 
(6  septembre  1815),gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  (22  avril  1821),  et  commanda  en  1823 
une  brigade  k  l'armée  d'Espagne.  F. 

De  Courcelles.  Hist.  généoL  et  héraldique  des  pairs 
de  France,  1. 1.  —  Moniteur  untverselt  1810  à  188*. 

BAT  (Pierre),  sieur  de  La  PonrEvi?iiÈRE , 
avocat  français,  né  en  1497  ou  1498,  à  Poitiers. 
Après  avoir  brillé  dans  la  profession  d'avocat , 
il  occupa  la  charge  de  président  au  présidial  de 
sa  ville  natale,  et  en  fut  élu  maire  en  1539.  On 
a  de  lui  un  excellent  commentaire  de  la  Cou 
tume  du  Poitou,  sous  le  titre  :  Decurionis  in 
Pictonum  leges,  quas  vulgus'jConsuetudines 
dicit,glossemala;  Poitiers,  lô48,in-fol.;  dédié 
à  François  Olivier,  chancelier  de  France,  et  réim- 
primé avec  des  corrections,  ibid.,  1609,  in-4^ 

Son  neveu.  Rat  (Pien'e),  pratiqua  aussi  le 
barreau  et  fut  maire  de  Poitiers.  11  a  laissé  un 
discours  latin  adressé  à  Catherine  de  Clermont 
(1562,  in-4»). 

Dreux  du  Badicr,  Hist.  littér.  du  Poitou. 

BATALLËR  (Georges),  philologue  hollandais, 
né  en  1528,  à  Leuwarden,  mort  le  6  octobre 
1581,  à  UtrechL  D'une  famille  noble,  il  fit  ses 
études  à  Utrecht,  dans  le  collège  de  Saint-Jé- 
rôme, alors  dirigé  par  Macropedius,  et  y  prit  le 
goût  de  la  poésie  et  des  lettres  anciennes.  Il 
s'appliqua  ensuite  à  la  jurisprudence  à  Louvain, 
et  alla  se  perfectionner  à  Bourges  et  dans  les 
académies  d'Italie.  A  son  retour  il  entra  au  con- 
seil d'Artois  (1550),  d'où,  en  1560,  il  passa  comme 
maître  des  requêtes  au  conseil  de  Matines.  En 
1566,  il  se  rendit,  au  nom  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme ,  auprès  de 
Frédéric  li,  roi  de  Danemark,  et  prolongea  son 
ambassade  jusqu'en  1569,  époque  où  l'habileté 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  négociations 
lui  valut  la  présidence  du  conseil  d'Utrecht.  C'é- 
tait un  magistrat  laborieux  et  intègre ,  un  bon 
jurisconsulte  et  surtout  un  savant  humaniste  ; 
Suffridus  Pétri,  qui  avait  été  son  condisciple,  a 
tracé,  de  lui  le  plus  grand  éloge.  Rataller  a  tra- 
duit en  vers  latins  :  ffesiodi  Opéra  et  dies; 
Francfort,  1546,  in-12  ;  l'auteur,  qui  n'avait  alors 
que  dix-huit  ans ,  joignit  à  cette  version  un  li- 
vre d*Épigrammes  latines;  — Sophoclis  Ajax 
flagellifeTy  Antigone  et  Electra ;  Lyon,  1550, 
in-8%  et  dans  les  Tragœdix  selectx  jEschyli, 
Sophoclis  et  Euripidis  (Paris,  1567,  in-16)  : 
ce  travail,  commencé  à  Louvain,  fut  publié  à 
l'hisu  de  l'auteur  par  des  amis  qu'avait  séduits 
la  pureté  du  style  ;  Jean  Lallemand  le  pilla  pres- 
que en  entier  dans  l'édition  qu'il  donna  en  1 557  de 
Sophocle;  —  Sophoclis  Tiagœdix  quotquot 
extant;  Anvers,  1570,  1576,  1584,  in-S*»;  — 
Euriptdls  Phœnissx  t  Bippolytus  coronatus 
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et  Andromacha;  ibid.,  158(,  in-16;  avec  des 
fragments  d'anciens  poètes,  tirés  de  Stobée.  K. 

Sorrrldas  Pflrl,  De  tcriptor.  Frislae.  —  Swrert. 
Athenae  belgicx,  -  Valêre  André ,  Bibl.  belgiea.  »  Bar- 
roaan.  Trajectum  eruditum,  177-81.  —  Bayle,  Dict.  hUt. 
et  crit,  —  Paquot,  Méwioires,  XIV. 

BATAZZI.   Voy.  R\TTAZZr. 
RATBBRT.  Voy.  BAOBERT. 

BATCHis«  duc  de  Frioui  et  roi  de  Lombardie, 
né  vers  702,  mort  au  Mont-Cassin,  après  759. 
FiJs  de  Penimon  de  Bellone,  duc  de  Frioui,  il 
succéda  en  737  à  son  père,  et  aida  Luitprand 
dans  sa  guerre  contre  Trasimond,  duc  de  Spolète 
(740).  En  744,  les  Lombards  ayant  déposé  Hilde- 
brand  élurent  roi  à  sa  place  Ratchis.  Celui-»ci  com- 
mença son  règne  par  confirmer,  à  la  prière  du 
pape  Zacharie ,  le  traité  conclu  en  729  entre 
Luitprand  et  les  Romains.  £n  749,  sous  prétexte 
de  quelques  infractions  faites  à  ce  traité  par  les 
Romains,  il  assiégea  Pérouse.  Le  pape  vint  Vj 
trouver,  et  lui  parla  si  efficacement  des  vanités 
de  ce  monde,  que  Ratchis  abandonna  son  trône, 
son  armée,  sa  famille,  pour  se  retirer  chez  les 
Bénédictins  du  Mont-Cassin.  Sa  femme,  Tasia, 
et  Ratrude,  sa  fille,  saisies  subitement  de  la  même 
vocation,  fondèrent  près  du  Mout-Cassin,  à 
Piombarole,  une  abbaye  de  femmes.  Le  1er  mars 
749,  Astolphe,  frère  de  Ratchis,  fut  appelé  à  la 
couronne,  et  la  conserva  jusqu*en  756,  où  il 
mourut,  d'une  chute  de  cheval  ;  il  ne  laissait  que 
des  filles.  Ratchis,  qui  s*ennuyait  du  cloître,  re- 
prit le  pouvoir,  et  gouverna  jusqu'en  mars 757  : 
le  pape  Etienne  l'obligea  à  retourner  an  Mont- 
Cassin,  et  donna  la  couronne  de  fer  à  Didier,  duc 
d*Istrie.  Ratchis  survécut  peu  à  ce  second  dé- 
trônement.  A. 

Muratorl,  jénnali  d'Halia,  ann.  729-74».  ~  Wame- 
frieJ,  De  CestU  Longobardcrum^  ib.  Il,  p.  4M.  —  Sis- 
inondl.  Hist.  des  républiques  italienneSf  t.  I. 

RATDOLT  {Erhard)^  célèbre  imprimeur  alle- 
mand, né  à  Angsbourg,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  mort  vers  1516.  En  1475  il  vint 
s'établir  à  Venise ,  et  il  y  fonda  avec  Loslein  et 
Maler,  ses  compatriotes,  une  imprimerie,  quïl 
conduisit  seul  depuis  1480;  les  produits  en  sont 
d'une  beauté  au  moins  égale  à  celle  des  livres 
qu'imprimaient  alors  en  cette  même  ville  les 
Vindelin,  les  Jcnson  et  les  Waldarfer.  Ratdolt 
introduisit  dans  la  typographie  plusieurs  amé- 
liorations notables  ;  le  premier  il  imprima  dans 
le  texte  des  figures  de  mathématiques,  de  même 
qu'il  fut  très-probablement  Tinventeur  du  pro- 
cédé d'imprimer  les  lettres  grises^  les  fleurons 
et  les  vignettes ,  qui  se  traçaient  primitivement 
à  la  main.  Enfin,  son  Kalendarium  de  1475,  où 
se  trouvent  déjà  les  deux  innovations  précitées, 
est  aussi  le  premier  livre  qui  ait  un  frontispice. 
La  réputation  de  Ratdolt  le  fit  appeler  dans  plu- 
sieurs monastères  de  l'Italie,  pour  lesquels  il  im- 
prima des  missels  et  autres  livres  liturgiques. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  en  i486,  il  y  im- 
prima jusqu'en  1516  un  grand  nombre  de  livres, 
surtout  du  inatlicmatiques  et  d'astronomie,  et 


'  qui,  devenus  des  raretés  bibliographiqDes,  eid- 
tcnt  encore  aujourd'hui  radmiratk»  dèsooaiit- 
seurs.  Parmi  les  produits  les  plus  parfaits  k 
ses  presses  nous  citerons  :  nn  Appien,  de  U77: 

,  un  Euclide^  de  1482,  in-fol.,  en  tète  duquel  î 
parle  de  son  invention  de  grayer  les  figm  de 
matliématiques  ;  la  Chronique  d'Eusèbe,  1483, 
in-4<';  le  Rituel  d'Augsbourg,  1487;  la  CAn- 
nique  de  Jean  Thurocz,  1488,  in-fol.  ;  le  Ukt 

'  astronomicus  de  Bonatus,  1491»  iB-4*;len- 
sale  Augustanum^  1496,  in-fol.;  les  Bmêu 

,  vetustatis  Jragmenta    de    Peatinger,  ISK, 

,  in-fol.  ;  le  Breviarium  Constantiense^  15ie,elc. 
Depuis  1490  il  avait  adopté  pour  roarque  oiéei 

'.  où  se  trouve  un  homme  nu  tenant  de  la  drak 
deux  serpents  entrelacés  et  de  la  gauche  ■■ 
étoile. 

Malttalrc,  jénnales  ttpograpkM,  -~  Pr. 
.  Dictionnaire.  —  Falkenstrlo,  GtaekiëckU  étr 
druckerbtnst,  —  Bernard ,  De  Poriçitu  de 
en  Europe.  —  Santander,  Dicttonn.  ^ibtiograpàiqwÊ, 

RATEL  (  Louis-Jean-Baptiste-Justiml  prê- 
tre français,  né  à  Saint-Omer,  le  14  décoibii 
1758,  morti  Margival  (Aisne),  le  26  janvier  1811. 
Fils  d'un  chapelier,  il  fut,  par  les  soins  d'aBOMk 
dignitaire  dans  l'une  des  abbayes  de  l'AriaB, 
,  envoyé  à  Paris,  au  séminaire  des  Treote-Mb» 
où  il  fit  sa  tliéologie.  Reçu  licencié,  il  fut,  ckmi 
bien  jeune,  pourvu  de  la  cure  de  DonkeniK; 
mais,  bien  que  française ,  cette  paroisse  rdrnit 
du  diocèse  d'Ypres,  et  chaque  nominatîQn  k 
curé  devenait  l'occasion  d'un  procès.  L'abbé  li- 
tel  plaidait  pour  ce  bénéfice  quand  In  révololte 
éclata.  Ayant  pris  les  armes  en  1792,  il  œ  tuli 
j  pas  à  être  exempté  du  service  militaire,  à  c«tt 
■  de  la  faiblesse  de  sa  vue,  et  se  réfugia  pendait  II 
î  terreur  avec  sa  famille  au  village  de  la  Rock- 
,  Guyon.  Après  le  9  thermidor,  il  revint  à  Puis, 
et  organisa  et  dirigea  la  correspondance  dei 
royalistes  avec  les  chefs  vendéens  et  la  fédén- 
tion   normande.  Il  contribua  en  outre  à  Un 
évader  du  Temple  le  fameux  amiral  anglais,  m 
Sidney  Smith,  prépara  la  rédaction  de  plusiêan 
manifestes,  et  publia  lui-même  quelques  bi^ 
diures,  qui  firent  sensation,  notamment  celle  qri 
concernait  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Caché 
dans  le  Roulonnais,  il  y  remplit  secrètement  ki 
fonctions  d'agent  du  comte  d'Artois,  puis  réuni 
à  travers  mille  dangers  à  passer  en  Anglelenc, 
où  il  fut  longtemps  connu  sous  les  noms  de  VaUé 
Dubois  et  de  Lemoine.  Ses  relations  avec  M 
,  Castlereagh  et  les  principaux  membres  du  cabinet 
anglais  le  mirent  à  même  de  rendre  beaucoup  de 
services  aux  émigrés  français.  Ce  fut  aussi,  di- 
on,  par  son  entremise  que  Pichegni  et  Morean  « 
réconcilièrent.  Quoique  absent,  on  l'impliqua  a 
diverses  conspirations,  surtout  dans  celle  k 
Georges  Cadoudal ,  et  1  on  prétendit  alors  qili 
était  le  chef  de  l'agence  anglaise  d'At>beville.  V» 
condamnation  à  mort  fut  prononcée  contre  Im  ci 
!  sa  tête  fut  mise  à  prix.  Pendant  longtemps  même, 
j  il  devint  à  Saint  Orner  l'objet  des  plus  vives  ^^ 
1  cherches  de  la  police  impériale.  Ratel  ne  réparât 
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pourtant  dam  m  Tille  natale  qu'en  aYril  1814. 
Pendant  les  Cent  jours,  il  se  retira  à  Ypres,  où  il 
tomba  malade,  et  après  le  retour  des  Bourbons 
aUa  babiter  sa  terre  de  Margival.  F. 

Flcn»  âioçr.  de  Saint' Omir.  ->  Rens«içnem,  partie, 

^batubet  {Edme- Jacques-Benoit),  litté- 
rateor  français  y  né  à  Paris,  le  19  novembre 
1807.  Il  fut  reçu  en  1830  avocat  à  la  cour  royale, 
el  se  livra  àTétude  de  l'ancien  droit  public  et  privé 
de  la  France  et  de  Thistoire  de  ses  institutions 
Jodidaîres.  Attaché  en  1844  à  la  bibliothèque  du 
LoQTre,  il  j  devint  en  1849  bibliothécaire,  et 
pessA  en  1859  à  la  Bibliothèque  impériale,  en 
qualité  de  conservateur  adjoint.  Il  est  membre 
do  eomité  des  travaux  historiques  et  des  sodé- 
lés  savantes  près  le  ministère  de  riustruction 
paUfque.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Bêcher- 
ehui  sur  l'histoire  du  droit  de  succession  des 
ftmmes;  Paris,  1843,  in-8*  :  extrait  d'un  mé- 
aaoire  mentionné  honorablement  l'année  précé- 
dote  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  ;  —  Histoire  des  états  généraux  de 
France;  Paris,  1845,  in-8**  :  couronné  par  la 
même  académie;  —  De  Vinfiuence  de  la  lit* 
iérature  et  du  génie  de  V Italie  sur  Us  let- 
tres françaises ,  depuis  le  treizième  siècle 
jwuqu^au  règne  de  Louis  XIV;  Paris,  1853, 
te-8* ,  travail  qui  a  partagé  un  prix  proposé  par 
TAcadéroie  française  ;  —  Des  relations  sociales 
ei  intellectuelles   entre  la  France  et  VâH' 
§ieterre,  depuis  ht  conquête  des  Normands 
jmqu'à  la  révolution  française  ;  Pam,  18Stf, 
to-8*.  Il  a  mis  an  jour  comme  éditeur  (avec 
H.  Bnrgsud  desMarets)  :  Œuvres  de  Babelais, 
mteompagnées  de  notes  nouvelles,  etc. ;  Paris, 
1tS7- 1858, 2  vol.  in-18  ;  — yotirnaZ  e^  JV^otrfs 
est  marquis  d'Argenson;  Paris,  1JB59-1862, 
tome  MV,  in-8<»,  publication  de  la  Société  de 
rbistoire  de  France.  Il  a  Inséré  des  articles  dans 
VEneyclopédie  des  gens  du  monde,  la  ffou- 
WêUe  Biographie  générale,  la  Gazette  des  tri- 
Htnaux,  Le  Droit,  le  Journal  général  de 
riHStrtsction  publique.  Le   Moniteur  uni- 
werselfVAthenœum  français,  \e  Bulletin  du 
Bibliophile,  la  Bévue  française,  la  Revue  de 
législation  et  de  jurisprudence,  la  Nouvelle 
Revue  encyclopédique,  la  Revue  contempo» 
raine  et  la  Revue  des  deux  mondes, 

MUmieignêmenU  partUuHen. 

BATH6BBBB  (  Valcntin),  compositeur  alle- 
mand, né  vers  1690,  à  Ober-Elsbach ,  était  bé- 
nédictin, et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
au  oonvent  de  Banthein ,  en  Franconie.  Ce  fut 
un  des  musiciens  les  plus  féconds  de  son  temps, 
eiroo  a  publié  de  lui  de  1725  i  1 751  vingt-quatre 
reeneils,  la  plupart  consacrés  à  la  musique  sa- 
crée; nous  citerons  Chelis  sonora  (  Atigsbourg, 
1728,  in*fol.),  qui  contient  des  concertos  et  des 
symphonies  pour  divers  instruments,  et  Zeif- 
vertreibaufdem  Clavier  (1743, 1751,  in  fol.), 
pour  clavecin.  Ce  moine  vivait  encore  en  1744. 

X«rffMf  de  WaUbtr  et  de  OerbtK 


BATBIEB,  évéque  de  Vérone,  né  à  Liège, 
mort  à  Namur,  en  974.  Il  fut  d'abord  moine  à 
Laubes.  Ayant  ensuite  quitté  cette  abbaye,  il  de- 
vint ce  que  l'on  appelait  alors  un  moine  errant, 
vagus,  girovagus,  et  parcourut  ainsi  plusieurs 
provinces  de  la  Gaule,  jusqu'à  ce  que  le  désir  de 
voir  de  nouveaux  pays  le  conduisit  en  Italie.  Il 
avait  acquis  déjà  un  grand  fonds  de  savoir,  et 
quand  il  paraissait  en  chaire,  dans  les  villes  où 
Tattirait  son  humeur  vagabonde,  on  admirait 
son  éloquence.  £n  Italie,  il  s'attacha  très-étroi- 
tement  à  Hilduin,  évéque  de  Vérone,  et  cehii-d 
ayant  été  nommé  archevêque  de  Milan,  Ratliier 
convoita  sonévéché.Le  roi  Hugues,  qui  avait  été 
d'abord  grand  partisan  de  Rathier,  avait  chai^ 
de  sentiment  à  son  égard.  Quand  il  s'agit  de  le 
placer  sur  le  siège  de  Vérone,  il  hésita  quelque 
temps ,  et  pour  le  décider  l'intervention  du  pape 
fot  nécessaire.  L'ordination  de  Rathier  comme 
évéque  de  Vérone  eut  lieu  en  931.  Les  rapports 
de  l'évéque  et  du  roi  furent  dès  lors  presque  hos- 
tiles. Bientôt  eut  lieu  l'entreprise  d'Amoul,  doc 
de  Bavière ,  sur  l'Italie.  Amoul  fut  vaincn,  et 
Rathier,  signalé  comme  son  complice,  fut  arra- 
ché de  son  siège  pour  être  confiné  dans  une  pri- 
son, à  Pavie,  par  les  ordres  du  roi.  Il  y  resta  deux 
ans  et  demi ,  et  n*en  sortit  que  pour  être  envoyé 
en  exil  dans  la  ville  de  C6roe.  Mais  les  rois  n'é- 
taient pas  alors  plus  stables  sur  leur  trône  que 
les  évêques  sur  leur  siège.  Hugues,  à  son  tour, 
est  chassé  de  l'Italie,  et  Rathier  voit  finir  son 
exil.  On  lui  conseille  alors  d'aller  trouver  Hu- 
gues, qui  se  repentait,  disait-on,  de  l'avoir  mal- 
traité. 11  part  donc;  mais  dans  la  route  il  est 
.arrêté  par  des  gens  qn*avait  apostés  Manassé, 
successeur  d'Hilduin  sur  le  siège  de  Milan,  et  il  est 
de.  nouveau  mis  en  prison.  On  lui  permet  ensuite 
de  retourner  à  Vérone,  et  d'y  revendiquer  les 
droits  de  son  titre.  Mais  le  clergé  de  Vérone  re- 
fuse ;de  le  reconnaître  et  l'accable  d'outrages.  La 
fuite  devient  nécessaire.  Rathier  se  retire  eu 
Provence,  et  y  est  reçu  dans  la  maison  d'un  ri- 
che seigneur,  dont  il  instmit  le  fils.  Il  retourne 
ensuite  à  l'abbaye  de  Laubes,  et  de  là  se  rend  à 
la  cour  d'Othon  le  Grand,  où  il  se  fait  remarquer 
par  ses  rares  connaissances.  Vold  qu^après  l'avoir 
accablé  de  disgrâces  la  fortune  lui  rend  ses  fa- 
veurs. Vers  953,  il  est  diargé  du  gouvernement 
de  l'évèché  de  Liège,  après  la  mort  de  l'évéque 
Farabert.  Mais  si  Rathier  avait  plus  d'un  mérite, 
celui  de  se  faire  aimer  lui  manquait.  Depuis  deux 
ans  à  peine  il  exerçait  la  charge  d'évêque  de 
Liège,  quand  cette  ville  se  soulève  contre  lui,  le 
chasse  et  le  renvoie  à  Laubes.  A  Laubes,  Rathier 
forme  le  projet  de  passer  en  Italie  et  de  recon- 
quérir son  évêché  de  Vérone.  L'entreprise  oC- 
frait  beaucoup  de  périls.  Cependant  le  roi  Olhon 
allant  lui-même  en  Italie,  il  l'accompague  et  re- 
paraît à  Vérone.  Son  siège  était  alors  occupé  par 
un  simoniaque,  très- protégé  par  l'archevêque  de 
Milan,  qui  avait  reçu  le  prix  de  ce  bénéfice.  Ra- 
thier s'adresse  au  pape ,  réclame  un  concile,  un 
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jugement  canonique.  Le  condie  est  convoqué , 
et  se  prononce  en  faveur  de  Aatliier.  Or,  voici 
comment  on  obéissait  alors  aux  décrets  des  con- 
ciles et  aux  ordres  exprès  des  papes.  Le  protégé 
de  l'archevêque  de  Milan,  apprenant  que  iUUûer 
a  gagné  sa  cause,  le  fait  arrêter  et  Temprisonne. 
Olbon  est  obligé  lui-même  d'interposer  son  in- 
fluence, et  de  parler  sur  le  ton  de  la  menace.  On 
avait  méprisé  la  sentence  du  concile  ;  on  obéit 
au  roi  irrité.  Ratbier  ressaisit  donc  pour  la  troi- 
sième fois  l'administration  de  i'évêché  de  Vé- 
rone, mais  pour  ne  pas  la  conserver  longtemps. 
Que  les  clercs  de  Vérone,  comme  ceux  de  Liège, 
comme  ceux  de  tous  les  lieux  où  Rathter  porta 
ses  pas  fussent  corrompus,  et  prompts  à  la  ré- 
volte, on  n'en  a  pas  d'autre  preuve  que  les  dé- 
nominalions  de  Ratbier;  que  si  l'on  admet,  pour 
ne  pas  le  contredire,  la  réalité  de  ce  dérègle- 
ment presque  universel,  peut  on  néanmoins  se 
défendre  de  lui  sup|K>ser  une  humeur  chagrine, 
une  âpre  manie  d'autorité,  une  intolérance  exces- 
sive? Quoi  qu'il  en  soit,  Rallûer,  contraint  encore 
une  fois  de  quitter  Vérone,  revient  à  Laubes 
après  l'année  965.  H  y  revint,  dit-il,  privé  de 
tout,  obligé  d'emprunter  un  cheval  pour  faire  la 
route.  Suivant  Folcuin,  abbé  de  Laubes,  il  em- 
portait de  Vérone  d'immenses  trésors,  qui  lui 
servirent  à  acheter  successivement  les  abbayes 
de  Saint-Amand  et  de  Hautmont. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  Rathier 
vécut  dans  l'agitation,  en  tous  lieux  repoussé 
comme  persécuteur,  et  se  disant  en  tous  lieux 
persécuté.  Voici  le  catalogue  de  ses  nombreux 
écrits  : 

Agonisiieon ,  ou  Volumen  Proloquiorum , 
en  six  livres,  traité  de  morale  pour  tous  les 
états  de  la  vie,  composé  par  Rathier  pendant  sa 
première  captivité;  dans  le  tome  iX  de  l'ilm- 
plissima  collectio  de  Martène  et  de  Durand; 
^  Vita  S.  Vrsmari,  dans  Surius,  ail  18  avril, 
et  dans  les  Acta  de  Mabillon,  t.  III  ;  —  Volu- 
men perpendicularum  Hatherii  Veronensis, 
vel  visus  cujusdam  appensi,  cum  aliis  mul- 
tis  in  signo  lalronis,  dans  le  Spicilegium  de 
Luc  d'Achery,  t.  H,  p.  ICI  :  à  ce  titre  bizarre 
il  est  difftcile  de  reconnaître  un  ouvrage  ayant 
pour  objet  le  mépris  des  canons,  l'incontinence 
des  clercs,  l'insubordination  cl  l'indiscipline  de 
tout  le  clergé;  —  Conclusio  deliberativa 
Leodù  habita,  sive  Climax  Sirmatis  ejusdem 
qui  cxieray  non  adeo  f)arrt;  titre  également 
énigmatiquc  d'un  écrit  v  iolent  contre  le  clergé 
de  Liège,  coupable  de  rébellion  contre  son  évo- 
que :  Rathier  menace  de  la  damnation  étemelle 
les  auteurs  de  son  exil  ;  dans  le  Spicilegium , 
t.  II,  p.  194;  —  Qualitatis  conjectura  cujus- 
dam ;  apologie  de  Rathier,  composée  par  lui- 
même,  avec  une  vivacité  de  langage,  une  pétu- 
lance et  un  enjouement  qui  en  font  un  écrit  véri- 
tablement original;  dans  le  Spicilegium,  t.  II, 
p.  109;  —  De  discordia  inter  ipsum  et  de- 
ricos  :  contre  le  clergé  de  Vérone;  dans  le  Spi- 


cîlegiumf  t.  Il,  p.  217  ;  —  lÀber  apolcgetîtus^ 
contra  cavillatorem  MartUinum;  cwtic  u 
certain  Martien,  de  Vérone,  et  autres  €lens  et 
la  même  église,  qui  accusaient  Bathier  à*m- 
ployer  l'argent  des  pauvres  à  la  réparatica  4a 
églises;  dans  le  Spicilegium,  t.  II,  p.  22â;  - 
Ratherius^  Veronensium  episcopus ,  ciehâi 
sibi  rebellantibus  ;  autre  protestation  contre  le 
clercs  de  Vérone;  dans  le  Spicilegium,  L  Q, 
p.  233;  —  Instituit  clericos  in  abbatioU: 
explication  donnée  par  Rathier  sur  la  of^n- 
sion  d'une  abltaye  dévastée  par  les  Hongrois,  d 
dont  il  avait  assigné  les  restes  à  quelques  pitta 
séculiers;  dans  1^ Spicilegium^  t.  il,  p.236;- 
De  i\uptu  cujusdam  illicito;  sur  ki  prttm 
mariés,  qui  paraissent  avoir  été  dans  le  dioobt 
de  Vérone  aussi  nombreux  que  les  célibataim: 
l'impétueux  Rathier,  en  présence  d'un  fait  aoH 
considérable,  conseille  le  célibat,  mais  n'oie  |h 
le  commander;  dans  le  Spicilegium ^  L  n, 
p.  238  ;  —  Lettres,  an  nombre  de  seize,  àsà 
six  publiées  par  Luc  d'Achery,  SpicilegiWÊ, 
t.  II,  p.  241-255,  et  t.  XII,  p.  37;  trois  par  Hv- 
tène,  Amplissima  Collectio,  t.  iX,  p.  965^; 
cinq  par  Bernard  Pez,  Anecdota,  t.  \'I,part.l^ 
p.  93-100;  deux  par  Campagnola,  à  la  soile^e 
son  Traité  du  droit  civil  de  la  ville  deVénne; 
—  Synodica  ad  presbyteros  et  ordines  utt 
ros  forinsccos,  id  est  per  universalem  et- 
cesim  constitutos,  dans  le  Sprci/e^ium,  ÎL  U, 
p.  256;  —  Ilinerarium  RcUherii  Eomam 
euntis;  ibid.,  p.  265;  —  Vita  S.  Metrams; 
imprimé,  en  1728,  par  Campagnola ,  daas  k 
traité  ci-dessus  mentionné;  —  Sermon,  ii 
nombre  de  huit,  dans  le  Spicilége  de  d'Aoay, 
t.  II,  p.  281-335;  —  autres  Sermons,  an  nonhi 
de  quatre,  publiés  dans  l'Appendice  da  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  BiUioCbèqoe  k 
Laon,  1849,  in-4o.  On  attribue  encore  à  Battis 
divers  ouvrages  inédits  ou  perdus.  On  es  (Mil 
voir  la  liste  dans  Vffistoire  littéraire.    B.H. 

Gallia  chrUtiana,  L  lit,  col.  S40.  —   HisL  IdLéiit 
France,  t.  vi,  p.  339. 

RATIER  (Vincent),  prédicateur  français, aé 
en  1634,  à  Langres,  mort  le  2  février  1699,  à 
Provins.  Il  prit  à  seize  ans  lliabit  de  Saint-D»- 
minique,  remplit  différents  emplois,  et  fut  élo  a 
1694  supérieur  général  de  l'ordre  en  France;! 
résigna  cette  dignité  en  1698.  Animé  d'un  1^ 
infatigable,  il  piécba  avec  succè.<(  dans  les  pcÎB- 
cipales  villes  du  royaume.  On  a  de  lui  :  Octate 
angélique  de  saint  François  de  Sales  (0^ 
léans,  1667,  în-8'),  en  vers;  —  Oraison  funi^ 
de  Jeanne^  Gabriel  le  Dauvet  des  àfarets,eh 
besse  du  Mont-Kotre-Dame ,  près  ProviMS 
(ibid.,  1690,  in-4°). 

Fxhard  et  Quétif,  Bibt.  ord.  PrsediaU^  U.  Tia 

;ratirr  {FéliX'Séverin),  médecin  fr» 
çais,  né  en  1797,  à  Paris.  Il  fît  ses  études  iPa^ 
ris,  et  fut  reçu  docteur  en  1819.  Il  a  été  atlicb^ 
an  collège  Rollin  et  à  l'hOpital  Cochin.  Ses  pria- 
cipaux  écrits  sont  :  £ssai  sur  l'éducation  pki- 
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Mque  des  enfants;  Paris,  1821 ,  iD-8«  :  ooa- 
romié  par  la  Société  royale  de  Bordeaux;  — 
Fùrmulaire  praiique  des  hôpitaux  ;  Paris, 
1823,  1831,  10-18;  —  Nouvelle  médecine  do- 
tmestique;  Paris,  1825-1826,  2  vol.  in-8'';«- 
Pharmacopée  française  ;  Paris,  1826,10-8**, 
avec  M.  Henry  ;  —  Traité  élémentaire  de  ma- 
tière médicale;  Paris,  1829,  2  vol.  in-8*.  Il  a 
fourni  vn  très-giand  nombre  d'articles  au /oicr- 
mml  général  de  médeàne,  au  Bulletin  de  Fe- 
ffsttae,  aux  Archives  générales,  au  Diction' 
maire  de  médecine  ei  de  chirurgie  pratiques, 
4  VSnqfclopédie  moderne,  à  {'Encyclopédie 
ées  gens  du  monde ,  au  Dictionnaire  de  la 
4!onvtrsation,  etc. 

LachaUe,  Mééecins  de  ParU, 

KATRAMNB ,  savant  moine  franc ,  né  vers  le 
commencement  du  neuvième  siècle,  mort  peu 
après  868.  On  n*a  que  très-peu  de  détails  sur 
tt  vie.  a  entra  an  monastère  de  Corbie  à  Té- 
poqoe  où  Wala  en  était  Tabbé,  et  il  y  fit  de 
impideA  progrès  dans  les  lettres  ainsi  que  dans 
les  sciences  sacrées.  Doué  d'un  esprit  vif  et  re- 
imiant,  il  se  mêla  à  la  plupart  des  discussions 
théologiques  de.son  temps.  La  profonde  érudi- 
tion dont  il  fit  alors  preuve  et  sa  remarquable 
liabilcté  de  style  lui  valurent  une  grande  répu- 
tation ;  les  hommes  les  plus  éminents,  tels  que 
Odon,  évoque  de  Beauvats ,  Hildegaire  de  Meaax 
€l  Loup  de  Ferrièrcs  se  plaisaient  à  lui  témoigner 
lear  amltii^  Malgré  sa  célébrité  méritée,  il  ne 
parvint  à  aucune  dignité  ecclésiastique;  cela  mit 
CO  son  âme  un  levain  d*amertune,  qui  explique 
ranimosité  qu'il  manifesta  contre  son  abbé,  Pas- 
chasc  Râdbert,  et  contre  Hincmar,  archevêque  de 
Beims.  Après  avoir  établi  d'une  manière  incontes- 
table que  deux  anciens  écrits  théologiques,  dont  ce 
prélat  avait  fait  préeent  4  son  église,  étaient  apo- 
cryphes, il  eut  le  tort  d'user  de  l'autorité  dont  il 
Jooissait  &  la  cour  de  Charles-Chauve,  pour  y  dé- 
créditer Hincmar,  contre  lequel  il  soutint  au  sujet 
de  la  prétiestination  les  idées  de  Gottschalk  (  voy. 
ce  nom).  Si  dans  cette  question  il  se  montra  le 
diampiondu  système  le  plus  contraire  à  la  raison 
naturelle,  il  invoqua  d'un  autre  côté  cette  même 
raison  dans  son  démêlé  avec  Radbert  à  propos  de 
la  transsubstantiation.  Mais  cette  contradiction 
hri  porta  si  peu  de  préjudice  auprès  de  ses  con- 
temporains, quil  fut  désigné  en  868  par  TÉglise 
franque  pour  répondre  aux  attaques  de  Pliotius 
contre  la  toi  catliolique,  tâche  dont  il  s'acqoitta  dn 
reste  avec  un  talent  et  une  adresse  remarquables. 

On  a  de  Ratramne  :  De  corpore  et  son- 
guine  Domini;  Cologne,  1532,  1551,  in-8*; 
Steinfurt,  1001,  in-S*";  Paris,  1712,in-l2  :  c'est 
la  meilleure  édition  de  ce  livre  important  pour 
Hiistoire  d(^  dogme§  et  au  sujet  duquel  se  sont 
élevés  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
beaucoup  de  discussions  dont  les  traces  se  re- 
trouvent dans  les  diiïérentes  tra<loctions  fran- 
çaises qui  en  ont  été  données,  entre  autres  à 
Lyon,  155*,  fn-12;  Rouen,  1647,  in-8';  Paris, 


1672,  m- 16,  avec  le  texte;  Paris,  1686,  in- 12, 
avec  Je  texte  en  regard ,  qui  se  trouve  aussi 
dans  l'édition  d'Amsterdam,  1717,  in-12;  une 
traduction  anglaise  parut  à  Londres,  1686,  in-8'*. 
Dans  cet  écrit,  dirigé  contre  Paschase  Radbert, 
l'auteur  prétend  qu'il  no  s'opère  pas  dans  l'Eu* 
cbaristie  de  transsubstantiation  quant  à  l'es- 
sence du  pain  et  du  vin ,  mais  que  le  corps  trans- 
figuré et  spiritualisé  du  Christ  n'y  est  pas  moins 
présent.  Les  substances  naturelles  du  pain  et  du 
vin  reçoivent,  selon  lui,  dans  ce  sacrement  une 
force  divine,  qui  les  rend  aptes  à  faire  commu- 
niquer notre  âme  avec  le  Sauveur.  Ce  système 
moyen  entre  le  dogme  de  la  présence  réelle  et 
l'opinion  qui  ne  voit  dans  l'Eucharistie  qu'un 
symbole ,  a  conduit  Ratramne  à  une  foule  de 
paralogismes  que  son  habileté  de  raisonnement 
n'est  pas  parvenue  à  masquer  ;  —  De  prédestina' 
tione,  dans  les  Vindieix  de  Mauguin  et  dans  le 
t  XV  de  la  dernière  édition  de  la  Bibliotheca 
Patrum.  Dans  ce  traité,  écrit  avec  une  grande 
puissance  de  logique,  mais  dont  les  prémisses  sont 
contestables,  Ratramne,  qui  le  rédigea  vers  850, 
à  la  demande  de  Chartes  le  Chauve,  se  prononce 
contre  les  idées  de  Hincmar  sur  la  grâce  ;  il  admet 
que  de  toute  éternité  les  méchants  sont  prédes- 
tinés à  la  perdition ,  et  que  le  nombre  des  saints, 
lesquels  ne  sauraient  faillir,  est  arrêté  dès  le 
principe.  Il  s'attache  cependant  à  mitiger  cer- 
taines conséquences  de  ce  système,  emprunté  à 
saint  Augustin,  qui  blessent  le  sentiment  de  jus- 
tice; —  De  partu  VirginiSy  dans  le  t  P'  du 
Spicilegium  de  d'Achery  :  opuscule  où  l'auteur 
oombat  avec  aigreur  ceux  qui  comme  Paschase 
Radbert  croyaient  que  le  Christ  était  sorti  du 
sein  de  Marie  d'une  manière  miraculeuse;  — 
Tractatus  contra  Grxcos,  dans  le  t  II  du 
même  Spicilegium:  cet  ouvrage ,  rempli  d'éru- 
dition et  écrit  avec  une  sûreté  d'argumentation 
raro  à  cette  époque ,  est  le  meilleur  écrit  de  Ra- 
tramne; —  Bpistola  ad  Rimbertum  de  Cyno- 
eephalis,  dans  le  t.  VI  de  V Histoire  critique 
de  la  république  des  lettres  de  Le  Masson  : 
opuscule  curieux,  où  Ratramne  réunit  toutes  les 
traditions  connues  sur  une-  espèce  de  monstres 
(cynocéphales)  qu'on  croyait  avoir  une  tête  de 
chien  sur  un  corps  d'homme;  il  en  faitune  nation 
ayant  quelques  idées  de  civilisation ,  ce  qui  fait 
conjecturer  qu'il  a  eh  vue  les  Lapons,  dont  il 
avait  pu  recevoir  quelque  connaissance  par  ce 
prêtre  Rimbert  qui  prêcha  l'Évanj^ile  dans  Tex- 
trêroe  Nord.  Parmi  les  écrits  perdus  de  Ra- 
tramne, dont  un  contemporain  ^ante  les  poé- 
sies, nous  citerons  les  deux  opuscules  qu'il 
écrivit  pour  réfuter  l'opinion  qui  consistait  à 
n'attribuer  à  tous  les  hommes  qu'une  seule  et 
même  âme,  un  second  traité  De  partu  Virginis, 
auquel  Paschase  Radbert  fit  une  réponse  que 
nous  possédons;  et  enfin  un  écrit  rédigé  pour 
attaquer  le  changement  qi«  Hiucroar  avait  in- 
troduit dans  la  dernière  strophe  de  l'ancienne 
I  hymne  des  martyrs.  E.  G. 
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Histoire  littéraire  de  U  France,  t.  V.  —  C^ot, 
Hitloria  Cotheicalei.  —  Mablllon,  Annales  otdlnis  BC" 
uedicti.  '-  OudlD  .  Scripioret,  t.  II  et  III.  —  Doa  Gont- 
tant,  yindieiie,  cb.  6-8. 

BATSCBKT  (JosepH-Françots),  poëte  alle- 
mand, né  le  24  août  17ô7,  à  Vienne,  où  il  est 
raorf,  le  31  mai  1810.  Après  avoir  rempli  divers 
emplois  dans  Tadministration ,  il  fut  placé  à  la 
chancellerie  impériale  par  Joseph  II  (1783)9 
à  Tattention  duquel  il  avait  été  signalé  par  des 
iit4érateurs  qui  appréciaient  son  remarquable 
talent  poétique.  11  s*éleva  par  la  suite  jusqu'aux 
fonctionsdeconseiller  d'État,  et  fut  enfin  chargé  de 
la  direction  de  la  chancellerie  auliqne.  Plein  d'es- 
prit et  de  verve,  il  a  composé  un  grand  nombre 
(le  poésies,  qui  se  distinguent  par  une  Tersifica- 
tion  facile  et  élégante,  et  par  beaucoup  de  na- 
turel et  de  grâce.  On  a  de  lui  :  Auf  die  Ent* 
zûndung  des  Pulverthurms  in  Wien  (Sur 
l'explosion  delà  poudrière  devienne),  ode; 
Vienne,  1 779,  in-8'*  ; — Bekir  et  Gculroui  ;  ibid., 
1 780,  ic-â''  :  comédie,  ainsi  que  le  Theaterkitzel  ; 
ibid.,  r78i;  —  GedichU  ( Poésies)  ;ibid.,  1785, 
1791,  in-8*;  —  Melchior  Striegel;  ibid.,  1794, 
in- 8*;  Leipzig,  1799,  in-8®  :  poème  héroïco-co- 
mique,  où  les  démocrates  sont  tournés  en  ridi- 
cule; —  des  Êpttres,  Satires^  et  antres  poé- 
sies, ainsi  que  des  articles  en  prose  dans  le 
Teutscher  Merkur^  et  autres  recueils.  Rat- 
schLy  a  encore  publié  VAlmanach  des  muses 
viennoises^  de  1777  à  1796  (depuis  1780  en 
commun  avec  Blumauer  )  ;  VApollonion,  1807* 
1808,  recueil  littéraire,  etc. 

Meusel.  Gelehrtes  Tattsekland,  l.  X  et  XV.  —  Roter- 
mand,  Svpplément  à  JOcbcr. 

;battazzi  (Urbain),  homme  d'État  ita- 
lien, né  le  29  juin  1810,  d'une  famille  IxHirgeoise 
d'Alexandrie.  Un  de  ses  oncles  avait  été  membre 
de  la  junte  constitutionnelle  de  cette  ville  en 
1815,  et  son  père  était  secrétaire  du  conseil  de 
justice.  Quelques  années  après  avoir  terminé  ses 
études  universitaires  au  collège  des  Provinces , 
il  remporta  le  laurier  doctoral  dans  Tune  et  l'antre 
faculté  de  droit,  et  fut  attaché  au  barreau  de  Tu- 
rin jusqu'en  1838,  époque  où  fl  passa  à  la  cour 
rl'appel,  établie  depuis  peu  à  Casale.  Malgré  la 
faiblesse  de  sa  voix  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
titution, il  conquit  bientôt  par  son  savoir  et  son 
mérite  le  premier  rang  parmi  les  avocats  les  plus 
distingués.  11  ne  parait  pas  avoir  pris  une  part 
directe  au  mouvement  politique  qui  prépara  la 
pacifique  révolution  de  1848;  il  comptait  cepen- 
dant presque  tous  ses  amis  dans  le  parti  de  la 
réforme,  et  ce  fut  chez  lui  que  s'assemK>lèrent 
(octobre  1847)  les  rédacteurs  de  l'adresse  au  roi 
Charles-Albert,  pour  demander  l'institution  de 
la  garde  civique.  Député  d'Alexandrie  après  la 
proclamation  du  Statut,  il  entra  au  parlement 
qui  inaugura  en  Italie  le  régime  représentatif.  Il 
se  distingua  dans  cette  première  session  en  fai- 
sant adopter  les  deux  lois  relatives  à  l'union  de 
la  Lombardie  au  Piémont.  Cette  bataille  parle- 
mentaire, qui  dura  la  seconde  moitié  de  juin  et 
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le  commencement  de  jnilleCy  le  mit  m  évidon 
et  le  fit  appeler  quelques  jeun  après  ao  mm* 
tère  de  l'instruction  publique;  mais  U  n'jifili 
que  huit  jours,  la  déroute  de  Costozia  oHfa» 
gnant  le  roi  à  remettre  la  conduite  des  albim 
aux  mains  du  parti  conserratenr.  A  la  réoow- 
ture  du  parlement,  au  mois  d'octobre,  BaUni 
se  trouva  l'un  des  chefs  les  plus  influads  et 
l'opposition  démocratique  avec  Vincent  Giobnl 
Celui-ci,  étant  invité  à  former  on  dooti 
net,  appela  Rattazzi  au  ministère  de  T 
(15  décembre),  puis  à  celui  de  gréoe  et  dej» 
tice.  La  malheureuse  expéditioD  qaH  Youhitpt^ 
parer  pour  restaurer  en  Toscane  k  moaiidii 
constitutionnelle ,  au  profit  da  graod-doe  li^ 
pold,  trouva  dans  l'assemblée  des  ministra  d 
dans  le  parlement  une  violente  oppositioa.  Gii- 
berti  dut  offrir  sa  démission,  (^ut  Charl»>lk 
bert  accepta.  Chargé  de  la  ooropositioa  ^ 
nouveau  cabmet,  Rattazzi  assuma  dans  des  àh 
constances  fort  critiques  la  responsabilité  deiil^ 
faires.  Toutefois,  ce  ne  fût  qu'après  aToin 
la  nation  qu'il  se  décida  à  rompre  l'i 
avec  l'Autriche.  Le  désastre  de  Novare  (33i 
1849)  et  l'abdication  de  Charles-Albert 
rèrent  sa  chute.  S'unissant  alors  à  qurlqiniwii 
dévoués,  il  forma  avec  eux,  sous  le  nom  decnfn 
gauche,  ce'parti  qui  eut  une  si  grande  ininaoi 
dans  la  chambre  des  députés.  Il  ATait  pour  aé* 
versaire  principal  le  comte  Cavoor,  chef  dneeiAf 
droit,  qui  finit  par  se  rapprocher  de  lai  iaacMi- 
blement  et  par  adopter  ouvertement  ses  prîndpn 
dans  la  fameuse  séance  du  4  février  1852.  Ceiif- 
prochement  eut  pour  effet  de  porter  Rattazâ  à  k 
Tice-présidence  de  la  chambre  et  ensuite  à  k 
présidence  à  la  mort  de  Pinelli.  Occupant  en  18â4 
le  ministère  de  grice  et  de  justice ,  il  lutta  di 
tout  son  pouvoir  contre  l'influence  hostile  4i 
parti  clérical,  et  parvint  à  faire  Toter  contre  la 
biens  ecclésiastiques  cette  loi  du  29  mai  ISK, 
qui  fut  accueillie  par  des  applaudissements  ma" 
Tersels.  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  inikr 
profondément  contre  lui  le  parti  oonservatov; 
dès  les  derniers,  mois  de  1856  jusqa*à  la  fia  di 
1857  il  fut  l'objet  d'une  guerre  acharnée;  fb 
tigué  plutôt  que  vaincu,  il  se  retira  en  profilai 
de  la  circonstance  que  lui  offraient  les  éledioM 
générales.  A  la  session  de  1868,  il  fut  élu  prén- 
dent  de  la  chambre,  à  une  forte  mijorité,  eC  km 
de  la  paix  de  Villafranca,  remplaçant  le  ooak 
Cavour,  il  prépara  l'annexion  de  la  Toscane,  di 
Bologne,  de  Modène  et  de  Parme,  et  ponsa  ac- 
tivement l'œuvre  de  l'organisation  du  nooTC» 
royaume  d'Italie.  Au  portefeuille  de  rintérienr  i 
joignit  celui  de  grâce  et  de  justice  et  plus  tari 
celui  des  affaires  ecclésiastiques.'  An  mois  de 
janvier  1860  M.  de  Cavouf  rentra  an  pouvoir, 
et  la  première  chambre  s'empressa  d'appekr 
Rattazzi  à  la  présidence.  Sa  retraite  lors  de  la 
cession  de  \à  Savoie  et  du  comté  de  Nice  ravait 
fait  regarder  comme  Tantagoniste  de  TalKaoee 
française;  il  passe  aujourd'hui  pour  s'être  dias 
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ce  s«fu  brjmeoap  uaeaiié.  A  la  clinie  tlii  min»' 
Ufc  modéré  de  M.  nictioli  (3  man  I8SI)  il 
fU  ctaai^  de  composer  un  anuvHO  cabinet  qu'il 
dtrifie  a^ec  unp  cr.in'le  liahilel<^.  S.  B. 

tmmnt„rirMd-ltaUii.~'ofi,mifHBct,a^rrt]oamin. 
SATTK  (  Guitard  os.),  fiiM  françoU.  at  t 
]loetpcllicr,eni5&Z.  mari ÏTouiousc,  If  7  juillet 
tMl.  Il  était  conMlIlcrcItrc  an  pirlemenl  <<c 
J^oolouar.  lorsque,  étroilement  lié  avM  le  pré- 
■ld«st  Dannti,  il  aiODln  coalre  1m  ligueurs  une 
lloerpe  peucommuDc;  iU  pillèrent  >a  maison  et 
>  fti  Ktth,  el  lui  nrcnt  [aire  son  procès  par  le 

_  partameot,  qui  k  condamaa  par  contumace  à 

'  M«ir  la  létc  Irancliée.  Menri  IV  iDilemnita  Gui- 
Un)  eo  lui  Jonimnll'abhaieile  Saint-Sauveur  de 
Lodive  et  vni^  jKDEÏon  viai^ùre  de  tS.DOO  livr». 
Chargé  de  Iraitc  avec  Gaspanl  de  Peîcl,  gouicr- 
mar  'du  cbSteau  de  Caea,  allii  qu'il  conscrtÂI 
celle  place  au  roi  et  qu'il  eogageit  U  nobteue 

'éa  ptji  i  lui  raater  fidèle,  il  réustit  daus  m  ai- 
|ocÛti<Ki,  el  tefut  en  eommeode  l'abbaje  du 
Tal-Ridier  (diocèse  do  liaïeu\  et  celle  de 
SMiot-Cliiniaa  (diocèie  de  Saiol-runs).  Vicaire 

;,gtBéra]  à  Montpellitr,  etarcliùliacrc  de  Valence, 
fi  fnt,  en  IQOO,  nommé  éi-tqut  de  Monipellier, 
■Hp  qu'aïail  résigné  en  si  Taveur  Antoine  Sub- 
Jet.  Penitant  on  vojage  -k  Toi.louse  pourlrs  af- 

.Urci  de  kou  diocèse,  trois  énormes  dilens  M 
)clteent  avec  Turear  sur  le  clieval  qu'il  montait, 
Cl  l'inrortuné  prélat  rcnrérsé  mourut  de  celle 
dtnle.TLéoitore  Marcite  luidt'diaus  KoUi  lur 
la  M  drs  Dame  Tabla,  Colv ios  >e*  Comoicn- 
Uirtt  iW  Sidoine  Apollinaire,  et  le  P.  5é- 
iMlieDHiclueUïHui  Traitéie  eonlrmiewiur 
'gEuehaiiitte.  F. 

,  trAWrrdmUIe.  HW.  dt  IttaUprlItir.  -  l.-r.  Tbe- 
ém.  »<rm.  lutor  lur  .«oniprrifcr.  —  tty'l.  Hiil, 
4t  TIKHOUK.  -  Cailla  rkriitUIR.  t.  \l.  -  HmuIj 
#nui«  pnlUirali  (Inediic). 

■tTTB  (  ÉtUnnt-Hj/aeinlhe  de],  ulroMme 
d  matlifinatiden  franfais,  né  le  I**  uptembre 
17il,  i  Monl|iellier,  oii  â  est  mort,  le  à  août 
iBOb  (1)-  Fils  «l'un  conseiller  h  Ucour  des  aide», 
U  se  lîTra  de  bonne  beure,  mmis  la  itreclion  d« 
H.  du  Quclln,  i  l'étuite  dei  malliématiquet.  Ses 
progrès)  lurent  bientùl  a^ei  marquants  pour 
le  bire  citer  avec  éloge  dans  le  public  el  même 
aaieiode  la  Société  ro> aie  dea  iciences,  qui, 
demandant  au  fo!  pour  lui  une  ilispenK  û'i^t , 
l'admit  au  nombre  de  6U  jnembret  h  dln-iieuf 
«H,  «t  fa  clKHiit en  743|wursecrèlairc  perpé- 
tuel, fcoelioniqull  conserva  jo^qu'ilasuppre». 
•Ion 'deiacsdémios  eldanslesquellesil  obtint  le* 
■aflragesileMaran.  Celle  même  année  il  éoInmO' 
Btqna  des  Reckercliti  lur  ta  pesunteiir  dam 
■in  militu  contpoit  de  pttilt  li.urbitluKi,  el 
pea  aptes,  l'accroiâsement  subilile  la  II i^c d'une 
Mp^' d'alors  agai-e  cmrrknnti.  Lion.)  lui 
foumUroMa-tlond'enlrL'IpiiirlaSocii'iéd'unpIi*- 
nomène  très  curieux  en  botanique,  car  lucone 

Il  IMlf  ttmtt  nr  kl  rcfMm  «c  i'tlsl  dill  *t 
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fcience  ne  lui  élait  étrangère.  Indépendamment 
deces  mémoires  parliculicra,  ilfiit  Tun  des  colla- 
borateurs île  rfncjic/op^dif,  i  laquelle  il  fournit 
plusieurs  arllcles  de  fdijitîque  générale.  Icts 
que  Froid,  Glace,  Gelfe,  elc.  L'astronomie 
lui  ««t  redevable  d'un  (trand  nombre  d'observa- 
tions; noas  «ou»  barni?ronsè  cîler  celle»  de  la 
oomèlede  lTâ7  et  du  passajw  de  Vénus  devant 
le  disque  du  Sulcil,  le  G  juin  ;<>i  DvRalb;ob- 
serva«c  passage  ai  ecla  {dus  grande  exactilude 
et  a'eropressa  d'en  calculer  le«  résullais  ainsi 
qoe  c«ax  dei  autres  ubi>errations  quil  put  Te- 
-cueillir  pour  -en  déduire  la  parallaxe  du  Soleil. 
Ses  calcuts  donnèrent  une  parallaie  (art  appro- 
dtanle  de  UTérilable;  mais  celle  obserialiuo, 
si  inlereesante  i^ar  MD  objet,  réels  )ooglemp« 
perdue  paurl.-iidence,  el  le  volume  del'Acadé- 
mie  royale  des  sdencet  puu  7  g  n'en  contieni 
ipe  quelques  diïlails.  De  Rdlle  l'ajant  eavojée 
è  Paris,  elle  Tuté^tanie  pur  U  iierscone  qui  t'en 
était  cbargée,  et  t'AUleiirn'apporla autUn  loin 
poor  In  retrouver,  quoiqu'il  y  l(A  trùS'tauvent 
iatilé  pjr  ses  conrréres.  On  eonnaiuail  bien  lea 
résultats  qu'il  avait  communiqués;  maitceo'eat 
qu'aptes  «a  niurt  que  l'un  trouva  parmi  *tt  pl- 
^rs  le  inanuseril  écrit  de  sa  main,  qui  renlèr- 
maitcelle  observation  prédeute,  ce  qui  a  permis 
delà  publier.  Comme  settétaire  perpétuel  delà 
Sodété  rayaledes  sciences,  tIA  publié  devt  to- 
lumea  de  Mémoira,  Lrun  7Ë6,ctManlpetller, 
1778,  in-i".  qui  ciinlicnueot  l'bistoire  de  cette 
Société  depuis  1700  juâqu'cn  ]7t5,  et  qui  au- 
raient été  suivit  d'un  trolaiènie,  si  MO  ïmpres- 
siui,  n'avail  pas  élé  arrêtée  par  les  évitneineols 
<le  U  réiolulian.  La  plu|iarl  des  vinRl-ciaq 
Éloges  qu'il  y  a  prononcés  ont  élé  recueillis 
et  piililiés  pur  DeeUeoettcs  Paris,  1-811,  in-S°. 
Apréitamorl'dewta^rc,  en  70,  de  Batte  se 
Itt  pourvoir  if  une  charge  de  conseiller -ï  la  cour 
des  ailles  de  Monlpsllier  hérédiuire  dans  sa  Jd- 
millei  nui*  la  révolution  seule  tut  interrompre 
ses  tratau\  académiques,  eu  aodt  1703.  Arrilté 
l'année  suiranle  eomme  suspect,  il  suIhI  une  dé- 
l«otion  de  plusieurs  mois,  et  dans  sapriMn  llae 
coDSuUt  de  l'injuslice  des  bomines  en  ealculant 
de*  édipses.  Réuni  avec  d'aolreï  savants  sëSïli' 
ciens  coarrères,  il  rétatdil  l'ancienne  Sociélé, 
BDua  le  titre  de  Société  de*  iclencM  et  betlei- 
lellret  de  Montpellier,  el  iprè*  y  avoir  rem- 
pli un  iaU  place  de  secr>ïiaire,  il  eu  fut  nommé 
le  président.  Les bulltitins  du crtlE  Société  ren- 
ferment ion  otncrTation  sur  l'édipse  de  aoleil 
du  U  juin  1797;  un  ïilémoirc  sur  la  longitude 
el  lalaliludc  de  Montpellier,  déduites  de  ia  mérl' 
dienoc  de  Pari»,  et  deux  discours.  De  Halle,  qnl 
i  la  création  <ie  l'Institut  (IS  octobre  1795 }  avait 
été  CMopri*  dans  la  liste  des  associés  non  rési- 
dant!, fut  nommé  membre  de  la  Léi^on  d'Iion- 
neur,  le  18  juillet  1S04.  Il  laissa  |>lusieurs  ne- 
veux, fil*  d'une  sirur  qui  avait  épousé  U.  de 
Flaugergoes,  conieiller  à  la  cour  des  aides.  L'un 
d'eux,  correïpondaot  de  l'iiulilut,  astioDoina 
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dUlîngHé   Mivim,ai«eQeilliksob«eryatioM  ,   fui  desUloi  au  moi»  dioùl   1830    ABodé» 

Mtra.a«>,q„«  de  wn  oncle.        H.  K^çtet.  im  4  occuper  il  ehdr«  de  pS'pbi.T^ 

-F-wrt.ftagr.  ioMiu^|*7î/™«  I  mie  <>«  i'Aobe.  M.  Rallier  a  «té  reçu  iTMata 


■»TII     jViroW),  archéoloftne i»H«[, né  le 

19  mai  I7î9,  inotBe.ohiJeslmort,  leiîjnn- 

Twr  1833.  Wunc  famille  de  négodsnli,  il  fit  de 

tels  progrès chn  («g  pères  des  ^eolfspiM  qu'il 

n'iïail  pas  encore  atteint  «on  troisième  luitre 

lorsqu'il  fut  admis  .ians  ]'AiMi)émie  de*  Tara, 

rélablie  par  J.-B.  Viwmli    Atant  achert  ttt 

étndt»  in  ih'oloeie,  tl  m  f.l  rvceroir  dodeiir; 

■nais  il  nanarM  k  l'élal  eeclMasIiqur,  aoqoel  il 

arail  été  deitiné,  et  auitit  en  17Sa  le  nonea 

Zollk)  1  la  oour  de  Bavière.  A  son Tftour  il  fut  .  .       .    ,-    ,,_ 

rhargé  de  l'éducilian  An  jeune  doc  Franceoco  i       ■*"  l^^i-  ^os.L*^TlIl:^ÉE. 

SfortaCesarini  (1787),  et  le  13  arril  1797  ilde-  '    .  **"  '  Chrélien],  en  latin   Aarlwt.'oric* 

Yint  Mcréfaire  du  collège  de»  âTocals  conilstu-  '  '"*'^  allefnaad,  né  le  ïâ  janTier  1613,  i  aah, 

riitax.  Sous  le  pontiBcjt  de  Ltou  XII.  il  fut  ■   """"'  '*   ''  J"'"  '6",  à  iVdLiolorl-iuN'OJw. 

IilaW  h  la  léte  de  la  chancellerie,  anaTeUernent      '''*  "■*  J**"  •**"•  pro'e«seur  »i  gjmnMe* 


IS21.  On  ■  de  loi  :  Pemtte  déeoi/fit,  /cim 
li^ivi-eomigue il'im,  lasî.  ms,  in-t*;~A 
taamditUMetdelwJliuneedet/tmmuuiu 
rtnpire  et  la  reitauralion.  Puis,  m, 
ia-l«  plutfeurj  toit  rtimpr.  k  U  MiKe  de  IW 
Trageifei  Femmet,  du  ticomte  de  Ségv;  — 
^ourj  «imp/ei  rfg  pAiJojopAie;  Paria,  iiH- 
1M&,  4  TOI.  in-lî.  11  a  collaboré  Ki  Dronn 
bUine,  i  £a  ÇuoHrfifBBj,,  à  ^^  ^ ,„„„  ^^ 
fl«Jine,  ao  Corrts pondant,  ^  l.Vninn,tlL 


riHiaurte,  de  l'oniTersl lé  romaine.  En  1805, 
BaMi  antt  épons*  la  Hlle  de  Pielro  Angdetti, 
peinire  àe  quelque  nipulalioD.  C'était  nn  homme 
d'un  f;iractère  dora,  de  mmwï  siiïtres  c-l  d'une 
piété  ettrême  -.  il  axait  nue  .«voiion  partiel lière 
pour  la  Vierge,  et  lipui  foi»  il  iîi  h  picrfle  pMeri. 
nage  de  Home  à  Loretle.  Il  a  lalué  des  tn»aux 
eatiméî,  parmi  lesqael»  on  remarque  :  Letlera 
topra  ruceisione  dfl  CCCM  Faut;  Rome, 
1Ï84,  in-8«  Mtmoria  aitUavitadi  i)ualtre 
âome  illuitri  delta  eaia  Sfona  e  di  virgU 
nio  Cetarini;  ibid.,  1755;  ces  qoatre  daines 
«ont  Coïtanïa  de  Varano,  Ballisla  d  ippoliU 
Sforza,  el  Isabella  dAraiiona  (ouïes  du  qutn- 
fième  siècle;—  Délia  famlglia  S/orza  ;  itM 
1794-I73S,  S  TOI  in-B»;  c'est  un  recueil  de  no- 
lices  on  plnlfit  d'floges  «iir  les  membres  ^rl  les 
alli''s  d«  celle  pul»nnle  maison;  —  Setecra 
dorfonm  rirarvn  lesilmojila  de  Camilla 
Yaltntia;  il.îd.,  ï795.  tn-S°  :  Camilla  Valenti 
était  une  des  femine j  le»  plu»  instraites  du  sei- 
zlèmeaièele;  TsIoriadiGensanù.ton  note 
edoeumenti  hid.,  797,iii-8°i  — Sa»er«iJt« 
del  tempio  deila  Facr;  ibiû.,  1S!3;  —  Sutla 
vUa  di  Giusto  Conti,  poefa  totnano  dtlse- 
ealo  XV;  ihld.,  iMl;  — Si^raun  antUxuar- 
cofiigocTisHono;\\âd.,  iM7,  ia-t,";  ~  Kot izle 
délia  rhlesa  inlerrm  dfl  romano  archlglnna- 
*ia  ibid  8^,ia-8*.  Ratfi  a  aussiruiim  plu- 
alcirs  mémoires  aux  ÀtU  de  l'Acarlémie  d'ar- 
clMioloele,  dont  <I  4Uit  membre.  p 

t  I.XXVit,  isn.  -  TliMlil»,  BUnr.  lUtlt  Halian,  w,,,- 

:kattikk  { Marie -sianiflai),  littérateur 
français,  né  le  X"  piin  1793,  à  Pro\ins,  AdmU 

en  1811  Jansl'ÉcoIe  normale,  il  profesM  an  col-  j 
lége  deTrojes  fis  3-1  BU),  puis  à  l'inililulion 
Iterniiniet  Anger,  A  Paris.  !>e  Mn?  i  ir^î  i| 
exerça  les  ronn  ions  de  i^fiéti  leur  <\,--.  Iriir,.  i  I 
ITÉeole  poljlerhDique,  rulmsnite  nonnrM-i  h-  f  du  1 
bureau  des  lliéAtres  à  la  préfeclurv  de  police,  rt  | 


Berlin,  ilTisila,  aprfc  ai , 

arlï,  plusieurs  universilésdAlleinajcne,  t^ftM 
iavieendoonan  des  leçons.  AiantoWenua» 
pension  Au  maréchal  de  la  cour  de  .Saie  w 
aTsilété  enctianlé^i'un  ile^s  '«rmous,  ilptM 
enSiièdeetdclienDanem<irk,  oùil  rnlBréc» 
teurchei  le  r^imtedeRoseacranli.  Il  ternA 
ensuite  h^mslerdam,  oii  il  se  lia  «ne  Gtnt 
Vossius,  el  un  peu  plus  tanJ   i  L«jde,  sil 
&<:   perfeclionaa  dans  J^  connaissance -de*  ^ 
(wes  oritrutaies,  sous  la  direction  île  GotiM.  I 
alla  en  less  en  An^eterre  pour  y  nnre  r» 
seigiieroent  du   célèbre  l'ocLuke    qui  lai  Et  k 
meilleur  accueil,  e^l  partit  en  i639  pour  It»- 
ritmt.potiry  ren«plirle»fi)nction»  deseetéUi 
auprèidelambaisadeur  de  Ilutlande.  Arrir^à 
SmjrM,  Où  il  élndia  le  turc,  le  persan  et  1ère 
moderne,  il  reçut  de  (dusteurs  anglais ,  M^ 
mi-nidt  'arclievéque  L'sher, <Ics  pensions aa» 
dénMei,  qu'il  employa  à  acheter  des  rnut- 
criU  rares.   A  Conslaulinopte   il  retronn  «i* 
ami  Poekoke,  qui  lui  Dt  obtenir  tm  cmrMdB 
l'amlMSsadeur  anglais.  Après  aroir  ea  IMI  * 
ailé  Uûe  partie  de  la  Turquie  d'Asie    il  itiU 
en  Europe  en  16t?,  aree  [.lus  de  deux  miO«  m- 
nuwnis;  Il  passa  deux  ans  &  Lejde,  el  rinlfl 
iMi  i  Ctrccht.  oii  il  fut  nommé  pror««»t4« 
JanguM  oneatales.  En  1647  il  retourna  ei la-      f 
gleterret  il  donna  d'abord  des  leçons  aux  JM«      . 
ecclésiastique»  à  Londres ,  et  fut  ensuite  ap«V       , 
^  0»for.l  comme  profeiseor  des  laneues  ori»       I 
tilea  et  bihiiolliécairc    Kn  ICâl   il  fut  nomé       ' 
professcu   rTarabc  i  Upsal  par  la  reine  Chris-       j 
liM  de  Snéde.  qui  lui  fît  prtacm  de  mille  ■»- 
nn»,  avec  lesquels  II  achelanmpnfneiichéh»       ' 
que  d    Menasse-ben-lsriiel    Sous  le  r^de       ' 
CliarJps-GusIaTe  il  occupa  pendant  quelqnes  m- 
née^  il  Stockholm  les  fonctions  dinlerpfPt^posr 
les  laniçues  orientales  el  de  t^bliothécaire  do  P*. 
De  retour  a  Vpial,  il  quilla  cette  rille  en  IMS^i 
cause  des  désaBrémenU  que  lui  atlin  la  pithM- 
lion  de  Ea  Chronotojie  de  la  Bible;  aprtsax^ 


KAU 
>é  pendant  (roU  UU  1»  eliaira  d»  lu^nes 
laies  t  Kiel,  il  fut  cbargé  in  uitme  ensei- 
lent  i.  Fraoctort- sur  l'Oder.  Erat  erecio 
■Lit  cupaee  ingénia,  dil  de  lui  uade  sm 
lies,  sed  i»  qw>  temper  plut  nodetlix 
tnevndiji  deiideraoerim.  On  ■  de  lui  : 
eribtKdo  Uxico  orabtco-taliHo;  Utrtcbt, 
,  \a-V  :  vog.  Le  Moniteur  du  10  aoùl  tSIl  ; 
peeimm  lexiei  aTabico-ptrtiei-Udini; 
e,  IA4&;  —  Orlhesraphijs  »t  analogîx 
>  tCftulogix  ebraicx  delintalio;  Aum- 
01, 1M6,  iii-4*;  —  Priai*  IrtdeeiM  par- 
Àleorani  araàieo-latint  iieriloaa  gt- 
i;  iUd.,  leie,  iD-4*,  rarai  —  Setqiàde- 
I  epiiColamm  eirea  orltalalinm  itu- 
im  promœeuAorum  enrost;  Landr«», 
,  iD-12;  —  D*  Dudaim  SuUhU;  UpuI, 
,  ia-8°  ;  —  SpoUum  Orientit,  teu  Cota- 
I  CCCC  tnanuteriplortm  orienlalium 
lanlinopoH  tt  atiH  eonquiaitorvm  ;  Kiel, 
,  ii)-i°;  ~-  Apoilonii  Ptrgzi  Seelientm 
rortnn  tibri  V.  VI  et  Vil  deperdili  ex 
ieo  mamueripla  lalinitale donati ;  KM, 
.  in-a^;  —  CAronologia  infallibilit  Bi- 
I  ;  UpuI,  16fl9  :  Kiel,  1770,  îu-rol.  :  ce  tjK- 
■tentureux  de  l'auleurlulviTeiDent  attaqué, 
autre*  par  CatOT  et  CHsiuh,  auxquels  il 
dit  par  ton  Exeutaio  inept*  diievuionit 
nli  super  infaliibililatt  ekrotioltyçix 
Berlin,  ITTI,  ia-tol.,  «I  m  lle$pontio  ad 
Uationem  Û.  CeUii  de  anno,  Berlin, 
in-rol.;  —  Sfnoptli  chronologie  bibtitx; 
I,  IG70, InFol.;  —  Orbit kieralicut  ephe- 
darum  Leviticamm  pêr  qMinqvagenos 
lài  ordines  dUtribulut';  Ibid.,  Is70, 
.;  —  De  adventuati  pleniludine  lem- 
Jesui  ChrUti  in  camem;  Fraocrort-sur- 
r,  1873,  in-fol.;  —  XXXartana  bibliea, 
tiantia  xramChriili  anTiotnutidi  4U0, 
()0O;il>id.,  1675,  in-M.;  —  Quinquaçinta 
:  bibliel  de  vera,  plenitudlne  temporii 
itualii  Chrlsti;  iWd,  1678.  in-fol.;  — 
ta  magnetica  annorum  mundi  1213; 
1678,  in-rol.  ;  —  Très  epltlotx  ad  G.  Vot- 
i  Londres,  1690;  —  Epistotx  ad  J.  Coç- 
i.entïledes  O/m-aanïcdafiideCoeceiui; 
gênerai  grommor/or  the  hebrew,  ehal- 
igriac,  arable ,  lamartl/uM  and  elklo- 
R^ue,- Londres,  1048,  in-S*  ;  —  Diieoune 
eorienlal  longuei;  ibid.,  1649,  in-13. 
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1738,  ia-f;  — ItotxttoMmadeeriùinei  tm 
Relandi  à»tlq»itatet  Btbrxommi  Herbom, 
1743,  in-8*;  —  BUttrlaHoaet  taer»  attli- 
guarim;  Ulrechl,  1780. 

ùttua.  Knni  CtUhrIa  Eun^a,  i.  XTl.p.  i«H.  — 
HciwJ.Cuttoii.-  Blnchlng,  flondtw*. 

RAU  [  Sébald },  orientaliste  allenund ,  fils  de 
Jean-Eberhard,  néiHerbom,le4  octobre  1734, 
mort  après  t8IO.  Apre»  avoir  étudia  la  tbéolagle 
i  Herbom  etï  Utrechl,  il  eoseigna  depuia  1749 
le»  langues  orientales  t  l'uniTersîté  de  cette  dtr- 
nière  ville,  et  y  reçut  iaui  en  1T56  la  chaire 
d'antiqiU  tés  judaïques;  eo  17SS  il  fut  aominé  U- 
bliolliécsire  de  l'université,  il  la  place  de  Wes- 
seling.  Ou  a  de  lui  :  De  monumenlit  velerit 
Seeletix  orlenlalif  ;  Utrecbt,  I7S0,  iD-4°;  — 
De  autoi-e  atqve  tuu  antiquUtimi  in  Leei- 
ticurn  eommenlarli  Judxii  SipAra  dicll; 
ibid.,  17ao,  la-4°;  ~~  Potilionei  phUoloçtCK 
eontrovertx;  ibid.,  17S3-1760,  Ipûttei,  in-S"; 
—  De  vindemia  et  toreutaribui  velervm  B»~ 
brxorum;  ibid.,  17âï;  —  ExerettaHona pht- 
lologlex  advenus  Bovblgantti  Protegomena; 
Amsterdani,  1761-1787,  i  parties,  in-4*i  —  De 
isdUms  veteruru  Bebrxorum;  Ulrecbt,  1784, 
ia-4°  ;  —  Obttrvalionei  ad  varia  Veterit  Tes- 
lamenti  hca;  ibid.,  1774,  in-4*;  etc. 

HirlcH,  0s  tiUU  pMIalBiarum.  t.  IV.  -  Sn;  Ou. 


KAU  {Sibald- Foulques- Jean),  oriealalisle 
hollandais,  Dis  du  précédent,  né  i  Utreclit,  en 
1783,  mort  le  11  décnnbre  1807,  k  Lejde.  Il 
Alt  ministre  de  l'église  wallonne  à  Marderwjk  et 
ensuite  i  Lejde,  où  il  lut  appelé,  en  1788,  ï  la 
cbaire  de  Ihéolof^e  et  plu?  tard  1  celle  des  lan* 
gués  orienlalea,  Lorsqu'en  1807  l'explosion  d'un 
bateau  de  pouilre  eut  cau&é  la  perle  de  sa  biblio- 
thèque et  de  SOD  mobilier,  le  roi  Louis  Napoléon 
lui  fit  remettre  une  indemnilé  de  10,000  florins 
et  lui  accorda  une  pension  de  3.0OO  florins.  On 
d  de  Rin  :  Spécimen  arabicum  contineni  de- 
seriplionem  Abmedis  Teufaehii  De  gemmis  et 
laiHdibus  Ulrecht,'l7g4;  —  De  Jesu-C/uiiti 
ln;«)iio  et  indole  perfecliisimis,  per  eompa- 
rationem  cum  inçenio  et  indole  Pault  apot- 
toli  ttluilralit;  Leyde,  1798;  —  De  paeseos 
hebraicx  prx  Arabum  prxslantia;  ibid., 
1800;  — De  nalvra  opltma  elaquentix  sacra- 
magittra;  ibtd.,  1806,  in'4°;  —  Sermons  tar 
divers  textes  de  l'ÈeTilare;l£jde,  1809-1811, 

3  vo\. 


D(J«i«-E4erAoril),  orientaliste  allemand,  | 
1895,  à  Alleobach,  dans  la  principauté  de 

I.  morlen  1770.  Fils  d'un  matlre  de  forges,  I 

eigna  depuis  I7M  successivement  la  phi-  | 

■le,  le»  langues  anciennes  et  la  théologie  i  \ 

ersilé  de  Hertwm;    en   i;}9  il   fut  élu  j 

ire  de  rAcadémie  de  Berlin.  On  a  de  lui  ;  { 

tmenfa  vetuttatis  gernmnkx ,  vl  pula  . 

a  Ubiortm  in  7aci(i  annalibusi  ibid.,  | 


Telitéilre  li 


■AU  [  Joaehim-Juile  ),  Ihéolo^cn  allemand, 
né  i  Berlin,  en  1713,  moii  en  I74&.  Après  avoir 
Tisilé  l'Allemagne  et  la  Suisse,  il  lit  pendant 
frois  ans  des  cours  d'tiisloire  el  d'exégcsc  i 
léna,  et  devint  en  1730  professeur  de  théologie 
el  de  langues  orienlalei  ï  Kœniftsberg.  Oo  a  de 
Im  :  De phllosopkia  Jiullnl  Slarlyrit  el  ÀlAe- 
nagorx;  léna,  1732;  —  De  p/iiloioplita  Lac- 
(andi;  ibid.,  IT33  ;—  Hisloria  voeit  6[i,amtiK  i 
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ibid.,  1733;   —  Vindic'œ  promissionum  de 
JUessia  Abrahanio /actarum  ;  ibid.,  1735,  etc. 

Arnold,  Ccschichte  der  UrUvenitàt  Kinigsberg. 

l  RAU  (  Charles- David-Henri  ) ,  économiste 
allemand,  né  à  Erlangcn,  le  27  novembre  1792. 
Nommé  en  1818  professeur  d'économie  politique 
à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  enseigna  de- 
puis 1822  cette  science  à  Heidelberg  avec  un 
succès  constant,  qui  fut  reconnu  par  les  plus 
hautes  distinctions  honorifiques.  Appelé  à  plu- 
sieurs reprises  à  siéger  dans  la  première  chambre 
du  grand -duché  de  Bade,  il  y  fut  souvent  chargé 
de  faire  des  rapports  sur  les  mesures  législatives 
les  plus  importantes.  On  a  de  lui  :  Veber  das 
Zunftwesen  und  die  Folgen  seiner  Au/fie- 
bung  (  Sur  les  corporations  et  les  suites  de  leur 
suppression  )  ;  Leipzig,  1816  :  mémoire  couronné 
par  Tacadémie  de  Gœltingue;  —  Âmichten 
ûber  die  Volhswirthscha/t  (Vues  sur  Téco- 
nomie  politique  )  ;  ib.,  1821,  in^";  —  Malthus 
und  Say;  Hambourg,  1821  ;  —  Lehrbuch  der 
politischen  ŒkononUe  (Manuel  d'économie  po- 
litique); Heidelberg,  1826-1832,  1833-1837, 
184M843,  1847-1850,  1855-18J7,  3  vol.  in-8*'  : 
excellent  résumé  des  théories  les  plus  sages 
émises  depuis  un  siècle  sur  l'économie  politi- 
que ;  —  Geschiehte  des  Pfluges  (  Histoire  de 
la  charrue);  ibid.,  1845,  in-12;  —  Die  land- 
wirthschaftlichen  Gerxtheauf  der  Londoner 
Austellung  { Les  instruments  d'économie  rurale 
à  TExposition  de  Londres);  ibid.,  1853.  Rau 
a  donné  une  traduction  allemande  du  Cours 
d'économie  politique  de  Storch;  Hambourg, 
1820,  3  vol.;  les  additions  qu'il  y  a  faites 
ont  été  publiées  à  part;  ibid.,  1820,  in-8®;  il  a 
aussi  publié  VArehiv  der  politischen  Œko- 
nonUe; Heidelberg,  1834-1853,  16  vol.,  revue 
très-estimée. 

•  Conversatioru-lexikon.  —  iiànner  der  Zcit  (Lelpii?, 
lOS.  t.  !•'  I. 

RAVCH  (Adrien),  historien  allemand ,  né  à 
Vienne,  en  1731,  mort  en  1802.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  piaristes,  et  publia  :  Rerum  austria- 
car um  scrip tores  ;  Weane,  1793-1794,  3  vol. 
in-4«;  —  Historia  rerum  austriacarum,  ab 
anno  1454  utque  ad  1467;  ibid.,  1794,  in-4''. 
Meoul,  Celehrtes  TeuUekland,  t.  VI. 

RAUCH  (Chrétien-Daniel),  célèbre  sculp- 
teur allemand,  né  le  2  janvier  1777,  à  Arolsen, 
capitale  de  la  principauté  de  Waldeck,  mort  à 
Dresde,  le  3  décembre  1857.  Fils  d'un  valet  de 
chambre  du  prince  de  Waldeck ,  il  entra  k  l'âge 
de  treize  ans  dans  l'atelier  de  rornementiste  Va- 
lentin,  et  fréquenta  ensuite  pendant  deux  ans 
celui  du  sculpteur  Ruhl  à  Cassel.  En  1797  la 
mort  de  son  (M&re  et  celle  de  son  frère  aîné,  qui 
avaient  jusque-là  subvenu  à  ses  besoins,  l'obli- 
gèrent à  songer  à  gagner  sa  vie.  Arrivé  à  Berlin , 
afin  d'y  recueillir  pour  sa  mère  le  petit  héritage 
laissé  par  son  frère ,  qtii  avait  été  gardien  du 
château  de  Sans-Souci ,  il  accepta  roflfre  que  lui 
m  le  chambellan  Rietz,  de  devenir  valet  de 


chambre  du  roi  de  Prusse  Frédéric-GaaUoDKlL 
A  la  mort  de  ce  prince,  il  demanda  k  quittai 
son  service,  afin  de  suivre  sa  Tocatk»,  de  piM 
en  plus  prononcée,  pour  les  beaox-aits.  Le  bsi- 
veau  roi  Frédéric -Guillaoïne  III  loi  dom  Ib 
loisirs  nécessaires  pour  s'exercer  dans  le  desâ 
et  le  modelage,  et  Tautorisa  aussi  à  sutrre  Tm- 
seignement  de  l'Académie  des  beanx-arts.  L*Ai- 
dymion  qu'il  exposa  en  1802  et  le  bosle  le  II 
reine  Louise,  en  1803,  oonTainqoirent  le  roito 
dispositions  de  Rauch ,  et  il  loi  fonmit  akn  hi 
moyens  d'aller  se  perfectionner  à  Rome.  Basil 
passa  six  ans  dans  cette  ville,  travaillant  am 
une  extrême  ardeur  à  se  rendre  digne  de  VwÊÊUi 
que  lui  témoignaient  Thorwaldsen  et  Caaova.  A^ 
cueilli  avec  une  grande  tiie&Teillaiioe  ptr  Gili 
iaume  de  Humboldt,  alors  ministre  de  Vtwm 
à  Rome,  il  eut  bien  vite  réparé  par  le  oommem 
avec  ce  grand  esprit  ce  qui  manquait  4  sa  pn> 
mière  instruction.  Parmi  ses  œuvres  de  edb 
époque  nous  citerons  :  deux  bas-rdiefs,  Hiffê- 
lyte  et  Phèdre,  et  Mars  et   %'énus  bUaà 
par  Diomède;  le   buste  colossal  du  roi  di 
Prusse;  les  bustes  de  Raphaël  Mengs  ddi 
comte  de  Wengersky.  Dans  ces  travan« 
reconnaissait  déjà  cette  vérité  d'expressâOBctee 
naturel  qui  sont  restés  les  qualités  émineatef  de 
Raucli.  Rappelé  en  1811  à  Berlin  pour  praAc 
part  au  concours  ouvert  pour  leflionamflrtde 
la  reine  Louise,  il  l'emporta  sur  tons  ses  rivaai; 
en  1813  il  terminait  à  Rome  la  statne  de  eeBc 
princesse,  représentée  endormie  sur  on  Ht  de 
repos,  et  qu'on  admh«  aujourd'hui  dans  le  jwfii 
de  Charlotlembourg.  Malgré  la  répotatioa  eom- 
péenne  que  lui  valut  cette  œuvre,  il  n'en  fat  p» 
satisfait,  et  il  commença  une  nouvelle  statue  de 
la  reine,  qui,  finie  orne  ans  après,  est  un  cIm^ 
d'œuvre  de  grâce,  plein  de  vie,  de  simplidlé  d 
de  noblesse;  elle  se  trouve  actodlemest  as 
temple  des  antiques  à  Sans-Souci.  Raudi  té^ 
jouma  principalement  depuis  à  Berlin,  <m  i 
fonda  une  école  nombreuse,  d'où  sont  d^soifi 
plusieurs  artistes   distingués;   il   habita  maà 
Rome,  Carrare  et  Munich.  L'Allemagne,  reoos- 
naissant  en  lui  le  plus  grand  sculpteur  qo'cfieal 
jamais  produit,  lui  prodigua  les  térooignagef  de 
son  admiration.  Travailleur  infatigable  juqsa 
ses  derniers  jours,  Rauch,  qui  en  1824  avaft  dqâ 
exécuté  soixante-dix  bustes  en  marbre,'dotttrii^ 
de  dimension  colossale ,  est  arrivé  à  sunnaokr 
les  difficultés  que  le  costume  moderne  oppo«i  li 
représentation  idéalisée  des  personnages  deaolR 
temps.  Tenant  un  juste  milieu  entre  Tbonrakisa 
et  SÎchwanlhaler,  il  s'attacha  toujours  à  ooascr 
ver  le  caractère  saillant  du  modèle,  sans  chereher 
à  en  reproduire  les  particularités  moins  UDpor- 
tantes ,  les  sacrifiant  au  contraire  aux  exigeoeei 
du  beau,  que  son  génie  souple  et  fécond  lui  bisat 
aussitôt  découvrir.  Ses  principales  oeuvres  sori, 
par  ordre  chronologique  :  les  statues  oolossaks 
en  marbre  des  généraux  Schamhorst  et  Bûhw, 
à  Berlin;  la  statue  d'Alexandre  /^,  cupermr 


705  RAUCH  — 

deRnssie;  le  Monument  de  Blûcher  à  BresUa, 
et  la  statue  de  ce  même  capitaine  à  Berlin,  tous 
deux  en  bronze;  la  statue  colossale  en  bronze 
do  roi  de  Bavière  Maximilien  l^  à  Munich  ;  les 
statoesdu  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  1^ 
(àGumbinnen),  du  philanthrope  Franke  à  Halle, 
de  Luther  à  Wittemberg,  d^Albert  Durer  à 
fforemberg,  des  rois  de  Pologne  Mledslas  et 
BoUilas  à  Posen ,  de  Saint- Bonif ace,  du  roi 
ét^TJXiAe  Frédéric-GMlaume  lllk  Chariot- 
lembourg,  de  lareiue  Frédérique  de  Hanovre; 
les  six  magniGques  Victoires  dans  la  Walhalla  ; 
le  Monument  du  général  Gneisenau  à  Som- 
nerschenbourg  près  de  Helmstœdt;  celui  du 
Grand-duc  Paul-Frédéric  de  Mecklembourg'; 
les.statues  colossales  de  Gneisenau  et  de  York 
à  Berlin,  celle  de  Kant  à  Kœnigsberg ,  celle  de 
l'agronome  Albert  Thaèr;  le  groupe  de  Goethe 
et  Schiller,  représentés  en  costume  antique,  et 
cofin  son  chef-d'œuvre,  le  Monument  de  Frédé- 
ric le  Grand  à  Berlin,  commencé  en  t83d,  inau- 
guré en  1851 ,  et  dont  une  réduction  a  figuré  avec 
édat  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855, 
I  la  snite  de  laquelle  Rauch  fut  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  La  statue  équestre  de 
ee  prince,  haute  de  plus  de  cinq  mètres,  est 
plaôte  sur  un  piédestal  orné  de  bas-reliefs  de 
tonte  beauté.  Citons  encore  une  Danaide,  une 
•tatuette  de  Gathe,  les  bustes  de  Thorwaldsen, 
de  l'amiral  Tromp  à  la  Glyptothèque  à  Munich, 
é* Albert  Durer  à  la  Wallialla,  de  Schleierma- 
cher,  d'Alexandre  de  Humboldt,  du  roi  de 
Prusse  Frédéric  '  Guillaume  IV,  etc.;  denx 
beaux  bas-reliefs  :  Eurydice  entendant  les  pas 
é^ Orphée,  et  Un  homme  et  unejemme  faisant 
boire  une  panthère.  Le  dernier  travail  de 
Rauch,  dont  les  principales  œuvres  ont  été  gra- 
vées dans  un  recueil  qui  a  paru  à  Berlin  depuis 
1827,  fut  le  modèle  d'un  groupe  de  Moïse  en 
prière  pendant  Is  bataille  des  Israélites  contre 
les  Amalécites  et  soutenu  par  Aaron  et  Hur. 

Ragler»  Ntvet  Jllgemêines  KOnstler-UxUton.  —  Un- 
tere  ZeU  (Leipxig.  lU9,t  111). 

RAVGHPVS8.  Votf.  DaSTPODIUS. 

RÂUGOCRT  {Louis- Marie),  prélat  français,  né 
à  Reims,  le  10  juin  1743,  mort  à  Bar-sur- Aube, 
le  e  avril  1824.  Il  fit  profession  chez  les  Bénédic- 
tins, et  professa  la  théologie  dans  plusieurs  mo- 
nastères de  son  ordre.  Procureur  de  l'abbaje  do 
Clairvauxen  1768,  prieur  en  17  73,  abbé  en  1783» 
il  embellit  son  monastère  et  en  augmenta  consi- 
dérablement la  bibliothèque.  Expulsé  pendant  la 
révolution,  il  se  réfugiai  Juvancouit,  où  il  vécut 
caché  jusqu'en  1804,  et  vint  se  fixer  à  Bar-sur- 
Aube.  Il  fut  le  dernier  chef  de  son  ordre. 

BAUCOURT  (Françoise  Clurien ,  dite  Sac- 
ciaoTTE,  dite)(l)  actrice  française,  née  à  Dom- 
basle,  le  29  novembre  1763,  morte  à  Paris,  le 

(I)  Let  rensdirnenieoU  non?eanx  qae  noas  donnons 
Ict  et  qui  cootredlaenldo  loot  points  1rs  déUUs  reprodolis 
par  tous  les  biographes  qui  se  sont  occupa  de  cette 
célèbre  Mtrlce,  ne  reposent,  U  est  wnî,  qoe  sur  des  pré- 

Roof .  Bioca.  ciiféa.  ^  t.  xu. 
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15  janvier  1815.  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, un  pauvre  chirurgien-barbier  de  village 
avait  quatre  filles,  dont  Pavant-dernière,  encore 
enfant,  fut  emmenée  par  un  nommé  Saucerotte, 
homme  de  moralité  douteuse,  qui,  après  avoir 
été  maître  de  poste  à  Dombasie,  avait  quitté 
cette  localité  par  snite  de  ses  mauvaises  affaires 
et  s'était  retiré  à  Varengeville,  village  situé  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Dombasie.  Bientôt,  aban- 
donnant sa  femme  et  son  fils ,  il  disparut,  emme- 
nant avec  lui  la  petite  Clairien ,  et  Ton  apprit 
qu'il  s*élait  fait  comédien  de  campagne,  sous  le 
nom  de  Raucourt.  La  jeune  Clairien,  qui  passait 
pour  sa  fille,  l'accompagnait  dans  toutes  ses  ex- 
cursions dramatiques,  et  Ton  rapporte  qu'à  Tâge 
de  seize  ans  elle  joua  à  Rouen  avec  un  succès 
qui  eut  du  retentissement  les  rôles  d'Euphémie 
dans  la  tragédie  de  Gaston  et  Boyard.  Le  bruit 
de  sa  jeune  renommée  valut  à  la  tragédienne  en 
herbe  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Française  ;  mais  au  préalable  on  iiigea  utile  de 
lui  faire  prendre  des  leçons  de  Brizard.  C^est 
donc  comme  élève  de  ce  célèbre  acteur  qu'elle 
parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  23  sep- 
tembre 1772,'  dans  le  rôle  de  Didon.  Le  roi  as- 
sistait à  cette  représentation,  et  bien  qu'il  ne  fût 
que  médiocre  partisan  de  la  tragédie ,  il  resta 
jusqu'à  la  fin  du  spectacle,  et  ordonna  qn'nne  gra- 
tification de  dnquante  louis  fût  comptée  à  la  dé- 
butante. L'enthousiasme  qu'elle  excita,  et  qui 
prenait  sa  source  plus  peut-être  dans  sa  beauté 
que  dans  son  talent,  alla  jusqu'au  délire.  Ce  qui 
semblait  encore  ajouter  à  l'intérêt  qu'inspirait 
MUe  Raucourt,  c'est  l'auréole  de  vertu  dont  on 
se  plaisait  à  entourer  son  front.  Cette  jeune  ac- 
trice, il  est  vrai,  se  piquait  encore  de  sagesse', 
et  son  père  supposé,  vrai  matamore  de  comédie, 
menaçait  de  tuer  quiconque  oserait  attenter  à 
l'honneur  de  sa  fille.  Le  jour  de  la  réaction  appro- 
chait, et  cette  actrice,*vantée  outre  mesure,  était 
destinée  à  devenir  sous  peu  l'exemple  le  plus 
frappant  de  l'inconstance  de  la  foule.  D'abord  on 
décria  son  talent  ;  puis  on  s'en  prit  à  ses  moeurs  et 
à  sa  vie  privée.  Il  est  vrai  que  Mii«  Raucourt,  se 
départant  de  sa  ligne  de  conduite,  avait  fini  dle- 
même  par  attacher  trop  peu  de  prix  à  sa  l)onne 
renommée,  et  de  faiblesse  en  faiblesse,  était 


somptlons,  mais  qnl  paraissent  sa  onolns  très-fondéfs. 
D'abord,  Il  n'eilste  sur  les  registres  des  sept  paroisses  de 
Maoc7t  an  *  m>l  17M.  non  plusqu'aui  années  adlacentes, 
aucune  mention  quelconqae  d'une  naissance  toos  les 
noms  de  Françoise-  AI arie-^ntoinette  Saccerottk.  Il 
n'est  pas  pins  exact  de  dire  qu'elle  soit  née  à  Paris,  roal- 
fré  U  menUon  Inscrite  sur  son  acte  do  décès.  ▲  Dom- 
basie ,  au  contraire,  U  est  resté  coccme  tradition  à»n* 
la  localité  et  dans  la  famille  de  Joseph  Cbirlen,  qu'une 
des  leurs  fut  emmenée  trés-jeune  par  le  nommé  Saiire* 
rotte  ;  que  plus  lard  elle  était  devenue  cooiédlenoe  a 
Paris,  et  fort  rkbe,  et  que  U  tragédienne  Baueourt 
n'aurait  ^té  autre  que  cette  demoiselle  FrançaUt  Clai- 
rien, qui  par  la  suite,  soit  dsni  l'Intention  de  se  dépayirr 
soit  par  nn  sentiment  d'affection  pour  la  Reine,  avoit 
ajouté  à  son  nom  cens  de  Marie- Antoinette.  Cette  opi- 
nion est  encore  populaire  de  nos  Jours  à  Dombasie. 

B.  DE  M. 
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arrivée  à  cJcR  éclats  scandaleux  cl  à  contracter 
des  dettes  énormes.  Aussi ,  loin  de  faire  aucun 
progrès  dans  son  art ,  elle  en  négligea  les  {)lus 
simples  éléments.  Après  avoir,  pendant  deux 
années,  excité  l'admiration  de  tout  Paris,  elle 
s^entendit  huer  sur  cette  même  scène  où  les  speo- 
taleurs  l'avaient  acclamée.  Elle  prit,  en  juin  177C, 
le  parti  de  fuir.  Son  nom  fut  immédiatement  rayé 
des  carires,  par  ordre  supérieur. 

Après  trois  ans  (Pexil  volontaire,  Mie  Rau- 
courl  reparut  à  la  Comédie-Française,  le  28 
juin  1779,  dans  ce  même  rôle  de  Didon  naguère 
son  triomphe.  Quelques  jours  après  elle  joua 
Phèdre,  et  à  ce  vers  : 

Et  mol,  triste  rebut  de  la  nature  entière  ! 

le  public,  qui  eut  le  tort  de  ne  pas  se  res- 
pecter lui-même,  l'interrompit  par  des  «pplau- 
<iisserarnts  ironiques  et  des  cris  de  bi$.  Bientôt 
l'hostilité  dont   elle    était   l'objet  sembla  s'a- 
paiser, et  la  tragédienne   put  alors  chercher, 
par   un  travail  sérieux,    à    ré|jarer   le  temps 
perdu.  Sans  s'être  élevée  au  rang  des  Du  Mes- 
oil  et  des  Clairon,  M»c  Raucourt  posséda  des 
qualités  précieuses   à  côté  <le  grandes  iinjier- 
fcctious.  Sa  voix,  naturellement  âpre,  était  de- 
venue, avec  l'âge,  plus  sèche  et  |)lus  dure  encore  ; 
mais  sa  diction  était   toujours  juste,  quoique 
sans  charme,  parce  qu'elle  ignorait  l'art  de  va- 
rier ses  intonations,  ce  que  MUe  Clairon  nommait 
Véloquence  des  sons.  Son  àme  manquait  d'ex- 
pansion :  aussi  parvenait-elle  rarement  à  tou- 
cher. Mais  si  elle  excitait  peu  les  larnM^s,  clic 
excellait  <1ans  les  lôles  <Ie  force  et  de  |>rofon- 
dcur.  Toutefois,  ses  défauts  paraissaient  encore 
plus  saillants  dans  les  dernières  années  de  sa 
carrière  théâtrale,  et  plus  «l'une  fois  son  dëliit, 
mal  dirigé  et  mal  secondé  par  sa  voix,  «Jevenue 
«le.  plus  en  plus  rauque,  excita  dicz  le  public 
le  rire  et  le  dégoût  Cette  actrice  aurait  âd 
quitter  la  scèhc  à  temps,  dans  l'intérêt  de  sa 
gloire  ;  et  li  mort,  qui  la  frappa  dans  la  soixante- 
deuxième  année  de  son  igc,  aurait  épargné  à  ses 
ooDcitoyeus,  si  elle  l'etU  trouvée  dans  la  re- 
traite, le  déplorable  scandale  auquel  donnèrent 
Kou  ses  obsèques  (i).  Mlle  Raucourt,  ^i  fut  tou- 
jouTstrès-dévouéeàla  monarchie,  eut  beaucoup  à 
«(Miffrir  des  orages  «ie  la  révolution.  Après  avoir, 
au  retour  du  calme,  Icnté  de  fonder  une  entre- 
prise «Uns  la  salle  Louvois,  elle  entra  dans  la 
nouvelle  société  de  la  Comédie-Française,  re- 
constituée eu  1799.  L'empereinr  la  chargea,  en 
1806,  d'organiser  nne  troape  de  comédiens  en 
Italie,  où  elle  séjourna  dans  ce  but,  pendant  plu- 
sieurs années.  Elle  passait  pour  avoir  de  l'esprit, 
et  sa  conversation  était,  dilon,  celle  des  gens  du 
meilleur  inonde.  Aimant  les  arts,  elle  s'était 

(1)  l^  curé  de  Saint- Roch  ayant  réfuté  de  recevoir  son 
corps  dans  l'églisp,  parce  qu'elle  appartenait  au  thWtrc  . 
le  public  f(irç.i  le»  portci»,  fit  entrer  le  rcrcucll,  f  t  il  y  eit 
cne  sorrc  d'énieule,  qui  ne  ce«.«a  que  lorsqu'un  prêtre 
\cnToyc,  dit-on,  par  le  roi)  cul  récite  la  prière  des  funé- 
railles. 
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I  procuré  un  cabinet  d'objets  rares  et  choisis.  Lie 
avait  voulu  s'essayer  dans  les  lettres  :  le  fman 

i  1 782  elle  avait  fait  jouer  un  drame  intitulé  :  Heu- 
rieUe,  que  La  Harpe  attribue  à  Monvel  on  à  do 
Rosoy.  Il  existe  un  beau  portrait  de  la  plus 

I  belle  des  Didon  s  (ainsi  que  la  qualifie  Dont), 

!  peint  i)ar  Gros,  en  Italie,  et  qui  est  un  des  (ve- 
miers  ouvrages  de  ce  peintre.    £.  de  Masse. 

I  Harpe.  -^  (correspondance  de  Crimm,  —  Meamira 

I   secrets.  —  Documents  inédits. 

I 

UAiTLix  (Jean),  prédicateur  français,  né  ra 

1443,  à  Toul,  tïjort  le  6  février  1314,  à  Pari>. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  il  y  prit  en 
1479  le  diplôme  de  docteur  en  théoiogie.  11  aviit 
avant  cette  époque  composé  un  Commentant 
latin  sur  la  Logique  d'Aristote.  Choisi  en  1481 
pour  diriger  le  rx)llége  de  Navarre,  en  remplace- 
ment de  Guillaume  de  ChàtcMufort,  il  s'acqaitb 
de  ces  fonctions  avec  un  zèle  qui  lui  concilia 
l'estime  générale.  Ayant  formé  le  dessein  de  w 
retirer  du  monde  pour  songer  entièrement  à  fon 
salut,  il  entra  on  1497  dans  l'abbaye  deCloar, 
et  décida,dit-on,  par  la  vie  exemplaire  qu'il  ymaa 
plusieurs  docteurs  à  suivre  son   exemple.  Sob< 
la  direction  du  c^inlinal  d'Amboisc ,  il  travailla 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  réforme  de  Varire 
de  Saint- Benoit.  Raulin  jouît  comme  préffica- 
teur  d'une  réputation  égale  à  celle  des  Barietle, 
des  Maillard  et  des  Menot  «  Ses  sennoBt,dit 
?}iceron,  sont  secs,  UK'-thodiques,  pleins  de  din- 
sions,  remplis  de  temps  en  temps  d'une  bonne 
morale  vivement  poussée ,  nriais  en  peu  de  mots, 
accompagnés  de  citations  fréquentes  defteri- 
ture  sainte  ci  des  scolastiques.  *  Ils  sont  aaséi 
égayés  d'exemples  et  d'historiettes  qui  necoo- 
viennent  guère  à  la  dignité  de  la  cJiaire.  Voici 
un  conte  de  Raulin  qui  a  profité  à  Rabelais, 
dans  les  ch.  ix,  et  xxvii  de   Pantagruel.  Vv 
veuve  va  trouver  son  curé  pour  lui  demander  ^i 
elle  doit  se  remarier;  elle  a  jeté  les  yeux  sur  on 
de  ses  serviteurs ,  habile  dans  la  professiua  dn 
défunt.  «  Mariez- vous,  répoad  le  curé.  —  Nais 
reprend  la  veuve,  je  crahis  que  le  servitoir 
ne  devienne  mon  maître 2ie  vous  mariez  pas. 

—  D'un  autre  côté,  mes  alfiures  exigent  la  pré- 
sence d'un  homme  dans  la  maison.  —  Praiei* 
eu  un.  —  S'il  est  de  mauvaise  foi,  il  me  niincfï! 

—  N'en  prenez  donc  pas.  »  Pour  se  soustraire 
aux  importnnités  de  la  dame,  le  prêtre,  qui 
d'ailleurs  avait  compris  qu'elle  en  tenait,  kii  dit 
de  prêter  Toreille  au  son  des  cloeltes  et  d'agirn 
conséquence.  On  senne  les  cloches  :  Li  veore 
entend  :  >  Prends  ton  valet,  prends  ton  valet  * , 
et  elle  se  marie.  A  quelque  temps  de  là  elle  re- 
vient au  curé^  et  se  plaint  d'avoir  mivi  son  con- 
seil. K  De  maltresse  que  j'étais,  ajoute-i-elk;  mt 
voilà  servante.— C'est  que  vousaurez  mal  eotemlu 
les  cloches,  ré|»lique  l'homme  d'é^çlise.  licoutez 
mieux  cette  fois,  u  On  les  met  en  branle,  i-t  h 
pauvre  femrtie,  à  qui  l'amour  ne  troublait  plQ< 
la  cervelle,  entend  distinctement  :  «  Ne  lepîml:» 
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:  le  prends  pu  !  >>  Le»  unaons  de  Jean 
.*critstn  lalinrtpnWiëid'Jlj.iiil  siparé- 
Mitélértunis,  àPirts,  IClî.î  vd.  în-8*. 
alnséri'ï  rte  noliVCBO  dans  l'édiljon  gêné-  ' 
BM(PU*fCii  (Anvers,  iotî,  6toI.  1n-4"), 
retrouve  (^cmonTses  Epitlola:  (Paris, 
■0-4"),  onvragc  rare  cl  plus  redierdié 
1  Mfman-i  e(  SoftDoe(rinMf''rfefnp(ici 
xaturafi,  eulpK  et  gehennx  (Paris, 
a-4-). 


(dic  tt  iniiMt  loUiUfaU.  Il,  U*.  —  Cilmet, 

■US  {Itippol^lf  rpli(;ifin  uiiiiliric,  »é 
i60,    à  Relliei,  pnorl    le  17  Mût  ICZ().à 

■  Il  possédait  à  un  degr£  émmeal  l'art 
ivoir  |iar  la  painle,  et  i!  £'aiipiii|ua  avec 
à  Ui  pr^icalioQ  penilanl -une  longue  suite 
■s.  Il  gi)utcniï,#]i  qualiliiile  proTÎncial  de 
dre,  IniiiovlDce  de  Ljan,  puis  celle  ilc 
le.  On  a  de  lui  :  Panegyre  (sic)  urtho- 
tnijstinetix el propkétïque  iurVanti- 

ilijîiUf,  noàîesM  et  .iplcndeur  Jei 
rie  lg$  (Paris,  163C,  in*"),  ouvrage 
Jrudiliun   iadigesie  et  rein]>]i  d'hidoires 

ne,  CSrtm.  «Inùn^  tl>,  ni  et  lU.  -  Tliiillliw. 

■  HJaluL.I,  ieS.-~Bô*)HDl.  Biavr.  xrdmnalH. 
VIM  (  Josfph  \a^^Vdn  tinnçsis,  né  le 
n  1708,  i  Ai^ueliolc,  près  d'Aueh,  mort 
tAX  17M,  h  Paria.  H  prit  1  Bordennns 
w  mCdedite  ,-  «t  s'étiblH  ï  Jttnc,  au, 
i  Ë)a;,  il  déplo>i  di.>  tult'nU  Mpérieurs 

m^ril^rcnl  uue  n'iiul;i(ion  Mendue.  5ur 
imU»  de  MDnleM|<iit;ii,  ijul  irait  eo  octa- 
R  l'apprécier   il  se  retMJit  à  Paris ,  et  (dt 

mmiii  pnr  ^is  ouvrages;  observaleoT 
mt  rt  praticien  lial)itp,  fl  fut  rMlierehé 
ei  eaa  ([raves,  el  deriat  nir-lcrin  (ir.li- 
la  rd ,  ccweur  rojal  rt  inspecteur  des 
uBéralra.  Il  avait  été  (Hhnin  dans  ta  Sa- 
jjale  de  Londrt*  et  daM  l'Acailéraie  dw 
iB-iU  Berlin.  ?ioDeciteroiBrtp  lui  Trailè 
ilw/ier  ocrmioiin^M  pat  Its  promptet 
imeniet  rariiUimn  ^f  l'nir  ;  Pari*,l7i!, 
%.-,  HaiMonrpnvrtt  contre  l'iitocn- 
;  l'Bw,  'Sî, -in  i;—  Traité  des  (7f- 
(t  t'(jpfliv«j«  r/u  irxe;  Paris,  17f>a, 
—  IVaiW  iIb»  /tueurs  Manches;  Paris, 
!  *0l.   hl-lî;—    De  In    '  ■■■■ 

ttmU,miln  Mogemdtl  , 

I7«g,  1  iiA.  fn-llet  i 
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-^^>      fcl»f 


■   HJtku 


N  devint  avoir 
.  D^  TBA  i'<léMni]iIélé;  ïVniffi  rfn 
be»</o«/piij.nfi™-ri»«!'A's  Paris,177l. 
— 3yoi(^«Hll*»(i^iiierffiroiij-|fu.'Ti'ni.'i-i; 


cis,  et  coaticnaenl  ud  Krand  nombre  d'otiserva- 
lions  neuves,  qui  en  rendent  la  lecture  encore 
pmniahite.  QucIqoes-UDS  soi  étélradulls  eaat- 

Imiaud. 

ti<it,DM.kULielamtaeclne.  —  Bisjr.  ned. 

RAVLIK  (iMcoIoi).  Toy.  Bous. 

;  KAOXKK  [Frédiric  nt.),  hislorien  alle- 
mand, né  le  t4  mal  lïSI,  ï  Wœrlil^  prht  de 
T^i'i.s.iu,  D'une  ancienne  fao^e  ocj^atrc  de 
r\11eiiiagneTiiêridianale,i'l  HIsiTua  employé  so- 
l>i:nL'ur,  il  entra,  .api  t!s  avoir  leniitiK-  ses  éludes 
de  droit,  dans  l.i  wapstraturuiirussiciue,  et 
lut  nommé  eu  ISD!)  OHUciDer  de  régence  à 
Piil-^ldiii  Api^.4  Avoir  unsuiti'  [t'uipli  jii'uJ-inl 
quelque  temps  un  emploi  à  la  cUancellerie,  il  fiil 
appelé  eu  tBlI  ï  unecliaire  d'histoire  âTuni- 
vétsilé  de  Iln'^Uii.  Xi<-  ISIci  ISIS  U  visila, 
chargé  •riiiiv  iiibâiuii  Ack'ntilique,  rAllemagne 
la  Suisse  et  nulie.  Sommécn  1819  pn)fcsw"V 
if lilstoire  et  des  aciinceâ  politiques  ï  l'universitu 
de  Berlin ,  U  fui  en  même  teinpc  appelé  A  biru 
partie  da  comité  du  censure,  roncCoos  quH  n> 
signa  en  1831.  Plusieurs  éi'iits  einpréînls  d'i- 
dées libérales,  qu'il  publia  dans  les  aanéei  sui- 
i3ii<os,  et^ui'loii  UI1  ilu-cour^  qu'il  prononça  en 
1817  en  riionneur  iW.  l'reilériu  II,  lui  tirent 
iMaucoup  de  tort  aupiO.  ilu  ^iiuverneineat,  tX  il 
se  vil  atJigé  de  donner  mi  rli>inissioa  de  nutiuhre 
(>1  de  secrétaire  de  l'AcAdcimu  d4:  Berlin.  Eu  fE- 
\aiidie,  Iiit4'tueal8J9inci>ibreduparleujei]I 
derr-^nctui-t,  ut  envoyée  Pariscommo  ambutst- 
iik'iirdu  pouvoir  central. 1  devinljilustardmeni- 
lire-le  Ldiamlire  desaeii^ieurscu  Prusse.  Pn>- 
li'-w'ur  et  urattur  médiocre,  Itaumcr  est  unJe» 
Trii'IlleurshisloiieUE'de  notre  temps;  sansjKMM<- 
i^vr  uiieértiilitioDAUi^^i  élenilueque  Schlossw,  il 
^iliinolui^llc  U'duriiijp  les  sources;  son  récit. 
i'N')i,>i:T  1 1  j[I.LiJi,-iiii.  <^.--l  [ti'Ei>']Ml''TiiPi]|  impartial; 
il .'i'--  jii^i'iiii'iii4  {Mirlint  assez  sauvent  le  carac- 
liTf  J'uiu'  iii.liil^^i'^ii:'  bienveillance.  On  a  de 
Rauinev  ii-dn  bialogeiiber Krieg  undJIan- 
del  Six  ilialugiies  «ur  ia  pdx  et  le  ruiii- 
merce);  Eeriin,  180-E,  anoBjme;  —  Ift  hri- 
litehe  Beuftariags^ilem  (Le  syslÈme  irliu- 
|>Otï  en  Aiicii^lrru'  ibirl.  16X0;  — iXIEtHtu- 
aalionesod  '  ■■■r.'  ,,  ...ahigicat  Arabum  rt 
THrcflrura,-  i!i!.l,,  ISITI;  ~  HandbucInHeli 
iiui  rien  lalcinitchcn  fie- 

'■  ■'■'    .  i'"(î'«f(crj<Mainieldea 

- --i;:r.s  ri'marqunlili'n  d>?s  titsiirriens  latins  da 
w'nlkge  1813  HffIfStreise  «aeh  »• 
''  j  Voyage  d'auloninei  TeniîeJi  Li'ipu>!, 
1816,  î  ïol.i  —  VorleMingen  uier  irlfr  Ci- 
»cA(f ftft  1  Cour»  siir  l'tiiiloire  ancienne);  IbW., 
iBïi.iTol.  ;_  r,fii-h:cli'i-dtr  a»hensTaafen 
anif  ihrer  Zeit  (Histoire  ^Ics  Htflimtlaufcn  rt 
deleorépoqop);l.cip-iiK,  ls^>.l-JHT.,  iMfi-isjî. 
1857,6    vol.    Iii---      i.Mvr.iJ-   /Irs  |.|ii-    .rmar- 


ktlrn. 


dtr   ! 


liUMilécNlBdBMni  «7te  dnr  et  CMH 


711 


KAUMER  —  RAUPACH 


713 


—  Brieft  ans  Paris  und  FrankreAch  (Lettres 
écrites  de  Paris  et  de  France);  îbid.,  1831, 
2  vol.  in-18;  —  Briefe  ans  Paris  zur  Erlàu- 
terungder  Geschichte des  \tund \lJahrhun- 
derts  (Lettres  de  Paris  écrites  poar  éclairàr 
rhistoire  da  seizième  et  dn  dix-septième  siècle  )  ; 
iWd.,  1831,  2  vol.  in-8*';  —  Geschichte  Euro- 
pas  seii  dem  Ende  des  15  Jahrhunderls  (His- 
toire dHEarope  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle)  ; 
ibid.y  1832-1850,  8  vol.  in-S""  :  cet  ouvrage  im- 
portant est  le  résultat  de  recherches  cousciea- 
cieuses  dans  les  arcliives  de  TEurope;  —  En- 
9/aiifl  (L'Angleterre);  ibid.,  1836-1841,  3  vol. 
in-18;  —  Elisabeth  und  Maria  Stuart  (Eli- 
sabeth et  Marie  Stuart  d'après  les  documents  du 
British  Muséum);  ibid.,  1836,  2  vol.  in-S*";  — 
Beitràge  zur  neuen  Geschichte  (Documents 
pour  lliistoire  moderne  tirés  du  British  Mu- 
séum); ibid.,  1836-1839,  5  vol.  in-8<*;  — 
Antiquarische  Briefe  (  Lettres  archéologi- 
ques); ibid.,  1837;  —  Italien;  ibid.,  1840, 
2  vol.  in-8^;  —  Die  vereinigten  Staaten  von 
Nordamerica  {Les  États-Unis  d'Amérique); 
ibid.,  1845,  2  vol.;  —  Briefe  aus  Franc- 
furt  und  Paris  (Lettres  de  Francfort  et  de 
Paris)  ;  ib.,  1849,  2  vol.  :  livre  qui  contient  des 
détails  curieux  sur  les.  hommes  politiques  fran- 
çais de  la  seconde  république;  «  Vermischte 
Schriften  (Œuvres  mêlées);  ibid.,  1352  et 
suiv.,  5  Tol.  —  Leàenserinnerungen  und 
Briefwechsel  (Souvenirs  et  correspondance  )  ; 
Leipzig,  1861,  2  vol.  in-S*".  Depuis  1830 
Raumer  publie  à  Leipzig  le  Historisches  Ta- 
schenbuchf  excellent  recueil  annuel,  où  il  a  in- 
séré plusieurs  mémoires  intéressants. 

Conv,-LexUu>n.  —  Mânner  der  Zeit,  1818,  t  I. 

\  WiAVMKWi{CharlesGtorge),  minéralogiste  et 
géographe  allemand,  frère  du  précédent,  né  le  9 
avril  1783,  à  Wôrittz.  Après  avoir  étudié  à  l'aca- 
démie de  Freiberg  sous  Wemer,  il  visita  l'Alle- 
magne et  la  France,  reçut  un  emploi  dans  l'admi- 
nistration des  mines,  et  fut  nommé  en  1811  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  Breslau;  en  1813  il  prit 
part  comme  volontaire  aux  campagnes  contre  la 
France.  Il  enseigna  la  minéralogie  depuis  1819  à 
Halle,  et  depuis  1827  à  Criangen.  On  a  de  lui  : 
Vermischte  Schriften  (Mélanges);  Berlin,  1819- 
1822,2vol.;— I'a/a?«/l7ia;  Leipzig,  1835, 1838, 
1850,  in-8*;  -^  Kreuzzûge  (Voyages  dans  toutes 
les  directions);  Stuttgard,  1840;  —  Beitràge 
zur  biblischen  Géographie  (  Documents  pour  la 
géographie  biblique);  Leipzig,  1843;  —  Ge- 
schichte der  Pxdagogik  (  Histoire  de  la  péda- 
gogie depuis  la  renaissance  des  études  classiques 
jusqu'à  nos  jours)  Stuttgard,  1846-1857,  4  vol. 
in-8"  :  ouvrage  très-remarquable  ;  —  Erinne- 
rungen  ausden  Jahren  1813  und  1814  (Sou- 
venirs de  1813  et  1814);  ibid.,  1850,  in-8°;  — 
Lehrbuch  der  oUgemeinen  Géographie  (Ma- 
nne! degéograpbie  générale);  Leipzig,  1848,  in-8**. 

ConveruUioiu-LexiMon, 

KAUMBR  {Georges 'Guillaume)^  historien 


allemand,  né  à  Berlin,  vers  1790,  mort  le  li 
1836.  Après  avoir  étudié  le  droit  sooi  Eichbon, 
il  entra  dans  la  magistrature,  reçut  en  1829  m 
emploi  dans  Tadministration  des  finances,  et  U 
nommé  en  1833  conseiller  an  ministère  dlM; 
il  Tut  en  même  temps  employé  aux  arckm 
générales;  il  en  devint  en  1843  directeur,  û 
donna  en  1851  sa  démission  pour  se  oobsknt 
entièrement  à  ses  fonctions  aa  noinistère  de  li 
maison  du  roi.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  âliesls 
Geschichte  und  Verfassung  der  Murmmi 
(Sur  la  plus  andennei  histoire  et  coDstitnUea  àt 
la  Marche  électorale);  BerUn,  1S30;  -^  N§m 
codex  diplomaticus  Brandebwrgensis;  iU, 
1831-1833,  2  vol.  —  Die  Mark  Brandenèm 
in  1337  (  La  Marche  de  Brandebourg  en  1337); 
Beriin,  1837,  in-4**;  —  Regesta  hisiorise  bnoh 
deburgensis  ;ibïâ,,  1836,  in-4<*;  »  GesckkkH 
der  Insel  fToZ/tn  (  Histoire  de  111e  de  Wolii); 
ibid.,  1853;  —  Friedrich  Wilhelm  des  Gr»- 
sen  Kurfursten  von  Brandenburg  Jugeai- 
jahre  (  La  jeunesse  de  Frédéric-GnlIUuiBe  II 
Grand  )  ;  Beriin,  1854  ;  —  des  articles  dans  fAr- 
chiv  fur  preussische  Geschichte  de  Ledebwr. 

ConvertatUms-LexOton. 

RAUPACB  { Ernest- BenoU-Salamon),  fofk 
allemand,  né  le  21  mai  1784,  à  Straupiti,  calage 
de  Silésie,  mort  à  Beriin,  le  18  mars  1852.  D  U 
ses  humanités  au  gymnase  de  Liegnitz ,  étmii  II 
théologie  à  Halle,  et  fut  pendant  dix  ans  instilutar 
en  Russie.  En  1816  il  fut  nommé  professeur  il 
philosophie  à  Saint-Pétersbourg,  et  depds  1817 
il  y  enseigna  la  littérature  allemande  et  l'héstoàt. 
11  quitta  la  Russie  en  1822,  par  suite  deqndqKS 
tracasseries  de  la  police,  et  après  avoir  vojigi 
dans  diflérentes  contrées  de  l'Allemagne  d  et 
l'Italie,  il  vint  demeurer  jusqu'à  la  fin  da  m 
jours  à  Berlin.  Raupach  était  un  poète  d'une  fer- 
tilité extraordinaire,  et  il  avait  t>eaiiooap  degoU 
pour  les  compositions  dramatiques.  Hoos  ci- 
terons de  loi  :  Die  Fuersten  Chawatukg{la 
princes  Chav?ansky);  1818;  —  Die  GefesseUm 
(Les  Enchaînés),  1821;  •—  Birsemmsas 
Briefe  aus  Italien  (Lettres  d'Italie  par  Him- 
menzel  )  ;  Leipzig,  l623  :  cet  odvrage  est  ondes 
fruits  de  son  voyage  en  Italie;  —  Idebe^  Zaa- 
berkreis  (Cercle  magique  de  FAnMNir),  18M; 
—  Die  Freunde  (Les  Amis);  1825;  —  Jàâtr 
und  Olga  (  Isidore  et  Olga)  ;  1826  ;  —  Mafade; 
1828;  —  Die  Tochter  der  Lufi  (La  fille  di 
l'Air)  ;  1829  :  c'est  un  morceau  Imité  de  CiUi- 
ron;  —  Une  série  de  |Mèces  ayant  pour  fijel 
l'histoire  des  Hohenstaufen  et  fonnant  toal  « 
cycle  dramatique;  Hambourg,  1887-1838,2  viL 
Outre  ces  ouvrages,  tous  d'un  genre  sérient 
Raupach  enrichit  la  scène  comique  de  pièeei, 
dont  la  première  partie,  sons  le  titre  de  iMtê- 
spiele  (Comédies),  parut  4  Hambourg^  à  ptrilr 
de  1828  ;  parmi  ces  pièces  on  remarqne  :  EriUk 
und  Àntikritik;  Die  Schleiehhaendler  (Les 
Contrebandiers);  Der  Zeitgeist  (L*Eflpril  es 
temps) ;  Dos  Sonneii  unddU  Poum  (LeSsi- 
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net  et  les  farces);  Denke  an  Cxsar  (Pense  à  Cé- 
sar )  ;  Schelle  im  Monde  {Sonneiie  dans  la  lune  ). 
Oa  Toit  que  les  principaux  écrits  de  théâtre  de 
Raupacti  appartiennent  au  genre  tragique  et  au 
genre  comique.  Aussi  les  réunit-il  sous  les  deux 
titres  :  Dramatische  WerkekomischerGatlung 
(Œuvres  dramatiques  d'un  genre  comique); 
Hambourg,  1828-1834,  ei  Dramatische  Werke 
mTMter  Gattung  (Œuvres  dramatiques  d'an 
geofe  sérieux);  ibid.,  1830-1844,  18  vol. 

Oo  ne  saurait  refuser  à  Raupach  une  grande 
coDMÎssance  de  la  scène,  ainsi  que  de  tous  les 
Hioye&s  capables  d'émouvoir.  Il  est  surtout  très* 
Wnreox  dans  l'invention  de  situations  nouvelles 
al  intéressantes  ;  souvent  même  il  réussit  à  expri- 
mer très-  énergiquement  les  sentiments  d'une 
profonde  passion.  Cependant  ses  contes,  dont  il 
fit  paraître  nn  recueil  dès  1820  et  un  autre  en 
1833,  n^obtinrent  pas  le  même  succès  que  ses 
pièces  de  théâtre.  Gubitz,  dans  sa  Chronique 
de  la  scène  allemande,  a  publié  quelques  mor- 
ceaux que  Raupach  composa  dans  les  dernières 
années  de  Sd  vie;  ce  sont  :  Jacobine  von  Bol' 
lojid (Jacqueline  de  Hollande),  comédie,  1852; 
•*  Der  Kegelspieler  (Le  Joueur  de  quilles), 
conte,  1853;  ^  Mulier  taceat  in  ecclesia, 
18ô3y  tragi  •  comédie  ;  —  Saat  und  Fruchi 
(Semaine  et  Fruit),  1854,  drame.  Onciteencore 
de  Raupach  :  Aberglauhen  als  Wellgeschicht* 
Uche  Macht  (  La  Superstition  considérée  comme 
une  puissance  de  l'histoire  universelle);  Berlin, 
1852  :  c'est  une  leçon  qu'il  fit,  quelques  semaines 
avant  sa  mort,  dans  le  local  de  la  société  scien- 
tifique de  Beriin.  H.  W. 

GabltZf  Chronik  der  demttcken  Bvehne,  —  Pauline 
Aaupach,  Raupach,  BioçrapMsekê  Skiite;  Berlin,  isM. 

*  RACTBiiSTEAVCH  (Barbe- Jeannette- Pau- 
Une-Lucie  Gieokoyc  ,  M*"*  de  ),  femme  de  lettres 
polonaise,  née  à  Varsovie,  le  22  juin  1798.  Fille 
da  prince  Romuald  Giedroyc  {voy.  ce  nom), 
die  épousa  le  lieutenant  général  polonais  de 
lUtttenstraoch,  qui  lors  de  la  révolution  de  1831, 
à  laquelle  il  ne  prit  aucune  part,  était  aide  de 
camp  de  l'empereur  de  Russie.  Cette  dame  se 
montra  de  bonne  heure  sensible  aux  plaisirs  de 
l'intelligence,  et  elle  a  publié,  sons  diverses  ini- 
lialen,  plusieurs  romans  et  voyages  dont  voici 
les  principaux  :  Emmelina  i  i4rno// (Emmelina 
et  Amolphe  )  ;  Varsovie,  1 82 1 ,  in-8<^  ; — Ragana  ; 
Ibid.,  1830,  3  vol.  in-8*;  —  Przeznaezenia 
(Destinée)  ;  ibid.,  1831 , 2  vol.  in- 12  ;  —  Wspomr 
nienia  moje  o  Franyi  (Mes  souvenirs  de  la 
France)  ;  Cracovie,  1839,  in-8o  :  cetoovrage  ayant 
été  sévèrement  défendu  en  Russie  et  en  Pologne, 
Tanleur  en  publia  la  suite,  sous  le  titre  de  0«- 
tatnia  podroz  do  Franyi  ostatAiejej  wraze' 
nia  (Dernier  voyage  en  France  et  dernières  im- 
pressions); Leipzig,  1842,  in-12;  —  Mîasta^ 
gory  i  doliny  (Villes,  monts  et  vallées)  ;  Posen, 
1844,  5  vol.  in- 18,  récit  de  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l'Europe,  traduit  en  allemand 
en  1852;  —W  Alpach  i  za  Alpani  (Dans  les 


Alpes  et  au  delà  des  Alpes);  Varsovie,  1847, 
3  vol.  10-8**.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  Mme  de 
Rautenstrauch  a  eu  part  à  diverses  publications 
françaises,  notamment  à  V Encyclopédie  des 
gens  du  monde.  Elle  a  écrit  en  français  une 
Histoire  de  la  révolution  polonaise  de  1831» 
encore  inédite,  travail  pour  lequel  elle  a  utilisé 
de  précieux  documents  que  les  fonctions  de  son 
mari  l'avaient  mise  à  même  de  consulter. 

E.  R— D. 
RenteiçnemenU  particuliers. 

RAiJTH  {Jacques- Frédéric),  jurisconsolte 
français,  né  à  Strasbourg,  le  27  juin  1784,  mort 
dans  la  même  ville,  le  27  février  1854.  Il  étudia 
le  droit  à  l'université  de  Gœttingue,  puis  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  reçu  docteur  en  1812.  Nommé 
en  1814  avoué  au  tribunal  de  cette  dernière  ville, 
il  se  démit  de  sa  charge  en  1823,  pour  entrer  an 
barreau,  où  ses  confrères  l'élurent  trois  fois  bâ- 
tonnier. Il  était  depuis  1819  suppléant  à  la  fa- 
culté de  Strasbourg,  quand,  en  1825,  il  y  obtint 
la  chaire  de  procédure  civile  et  de  législation 
criminelle.  Lors  de  la  publication  des  ordon- 
nances de  juillet  1830,  il  s'associa  activement  à 
la  résistance,  et  fit  partie  de  la  commission  mu- 
nicipale. Devenu  conseiller  de  préfecture,  il  ré* 
signa  bientôt  ses  fonctions,  qui  lui  prenaient  un 
temps  qu'il  préférait  consacrer  à  l'étude.  Élu  à 
Strasbourg,  en  1834,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  il  y  siégea  jusqu'en  1837.  11  prit  part 
en  1835  à  la  discussion  de  la  loi  sur  les  faillites, 
à  celle  du  projet  de  loi  relatif  à  la  responsabilité 
des  ministres  et  à  celle  de  la  loi  sur  le  jury.  En 
outre,  il  présenta  au  nom  de  la  commission  diar- 
gée  de  l'examen  de  la  proposition  de  MM.  Aroux 
et  Barbet  sur  tes  cours  d'eau ,  nn  rapport  con- 
tenant l'exposé  de  la  législation  et  de  la  juris- 
prudence, et  souvent  cité  depuis  par  les  auteurs 
qui  ont  traité  cette  matière.  Nommé  doyen  en 
1837,  il  reçut  le  titre  de  doyen  honoraire  en 
1851.  Enfin,  de  1841  à  1848,  il  Tut  membre  du 
consistoire  général  de  ta  confession  d'Ausbourg. 
On  a  de  lui  :  Cours  de  procédure  civile  fran- 
çaise,  fait  à  la  faculté  de  droit  de  Stras- 
bourg; Strasbourg  et  Paris,  1834,  in-8';  — 
Traité  théorique  et  pratique  du  droit  crimi- 
nel français,  ou  Cours  de  législation  crimi- 
nelle; Paris,  1836,  2  vol.  in-8%  dont  une  se- 
conde édition  va  être  publiée  par  le  fils  de  l'au- 
teur. Il  a  donné  des  articles  à  la  Revue  de  droit 
français  et  étranger,  à  la  Revue  de  législation 
et  de  jurisprudence,  et  à  divers  recueils  alle- 
mands, notamment  à  la  Kritische  Zeitschrift 
fur  Rechtswissenschaft  und  Geselzgebung 
des  Àuslandes  (  Journal  critique  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  législation  étrangères),  publié  à 
Heidelberg  par  Mittermayer,  Mohl  et  Warnkœ- 
nlg.  E.  Regnard. 

Moniteur  univertel,  1«M.  -  Renseign.  particuliers. 

KAUW  {Jean),  géographe  allemand,  né  à 
Meimbressen,  mort  en  ICOO  à  Wetter.  Il  fut  pas- 
teur dans  divers  endroits  et  en  dernier  lieu  à 
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W'etter,  et  pablia  en  allemand  une  Casmogra- 
fUiia;  Francfort,  1697  et  tftl2,  ki-fol.,  arec 
carte»  et  figures  :  Hfre  rare,  décrit  danB  les  Zi- 
terarisehe  Blàlter  (Niirembene.  année  1803). 

Srricdnr,  UeaiMàe  C^Iekrten^nchUhie. 

BAt'WOLT  (  Léonard),  voyageur  et  botaniste 
aileiiiand,  natir  d'An^bourK  (1),  mort  en  1596, 
et  non  en  1«06,  conine  l'indiquent  qndqaes 
biographes.  Ses  contemporains  saYanls  rappel- 
lent Dasylpcus,  qui  est  la  traduction  grecque  de 
son  nom  (  Rude  loitp).  Fils  d'un  néfçociant 
d'AuAsbonrp,  il  fit  ses  ctndes  classiques  ao  g>'m- 
iB«e  de  sa  ville  natale,  et  étudki  ia.mélecine  «laos 
les  principales  unÏTersilés  de  rAikinagiae  et  de 
la  France.  A  Montpellier  il  eut  pour  maître  Ron- 
delet, qui  lui  donna  le  <{oâ€  de  Tiiistoire  naturdk, 
et  en  1662  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  Ya- 
lenct^.  S'étant  pria  d'une  vériUble  passion  pour  la 
botanique,  il  alla  herboriser  en  Suisse^  enltoiis, 
et  visita,  toutes  les  lucalités^où  Ton  cultivait  des 
plantes  rares.  Conrad  Gesner  le  cite  arec  rocon- 
naisstince  (>our  avoir  reçu,  par  son  intenuédiaire, 
des  graines  de  plantes  rares,  et  exprime  le  dé.sir 
d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  scien- 
tifique (2).  On  ne  connaît  guère  Rauwoir  que 
par  ses  voyages;  les  doaimeuts  sur  saTJc  privée 
sont  clair-HMués  :  on  sait  seulement  <]u'il  seiiiaria 
en  16Ga,  qu'il  s etaUH avec  sa  femme d  abord  à 
Aïcha  en  Uaviere,  puisa  Kempten,  où  il  exerçait 
la  médecine,  et  qu'il  vint,  en  1670,  se  fixer  à 
Augsbourg,  où  il  devint  médecin  inspecteur. 
Enfin,  dominé  par  le  désir  de  voyager  et  de  voir 
an  naturel  les  plantes  dont  parlent  Tliéophraste, 
Pline,  Galien,  Dioscoride  et  les  médecins  arabes, 
il  résolut  de  visiter  TOrient.  A  celle  époque  un 
pareil  voyage  était  entouré  de  grands  obstacles, 
que  l<>a  rapides  progrès  de  la  ci\ili:^on  ont 
ciepuis  (ait  disparaître.  Parti  d'Augsl)ourg,  le 
18  mai  1673»  BauwoU  passa  par  Lindau,  Coire, 
Cdnte,  notant  les  plantes  qu'il  rencontra,  traversa 
la  Lombardie  et  le  Piémont,  et  vint,  le  2  sep- 
tembre, s'embarquer  à  Marseille,  avec  Ulrich 
Kraft,  fils  du  bourgmestre  dX'Un,  sur  un  na- 
vire, la  Sania-Croce,  appartenant  à  son  boau- 
frère,  riche  marchaud  de  drogues.  Le  30  sep- 
tembre il  débarque  à  Tripoli  de  Syrie,  ville  de 
commerce  alors  très -florissante.  Après  avoir  ra- 
conté les  tracasseries  dont  il  avait  été  l'objet,  il 
s'étend  sur  les  ma^urs,  les  costumes,  les  usages 
des  Turcb,  et  fait  connaître  la  tlore  des  environs. 
Il  visite  ensuite  Damas  et  Alep,  dont  il  décrit 
les  liabttants  et  les  productions  naturelles.  Aux 
environs  d'Alep.il  recueillit  plusieurs  écliantil- 
lons  de  plantes  qu'il  colla  sur  des  feuillets  de 
(Mipicr  pour  les  faire,  après  son  retour,  graver 
sur  bois.  Dans  cotte  ville  il  so  prépara  pour  un 
long  voyage  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse,  à 
travers  le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  TKu- 
phrate.  Déguisé  en  marchand  turc  et  muni  d'un 

(I)  Les  anteun  qnl  noat  ont  lak^é  des  rernelsnieincnts 
sur  Raawoir  ne  donnent  pa^  Lt  date  de  ta  saissaDce. 
{1)  C  (;esner,  Epitt.  nudic.  ;  Zurich,  1577,  p.  iu,  U,  "S. 


sanf-condnil  du  pacha  d'Alep,  il  se  mit  m 
(  1 3  août  1 674  )  avec  une  cnnTue  et  en 
gnie  d'un  HollaBdais  qw  «rait  loBgtwp 
dans  le  p«fs  et  en  eonotiesait  ki  laa^».  D 
gnit  ainsi  Bir,  s'embnrqna  sor  tTEopInte^  s'«- 
rèla  à  Raka,  on  il  fui  rançonné  par  lt 
toucha,  en  descendant  le  flieuve,  à  Ans,  à 
et  visita,  à  la  haateord'Éliign,  Ti 
BabyioBcv  oè  il  signale  le»  débris  d'i 
tour,  qu'il  iwend  poureeDedaBl  parle  la  < 
et  qae  d'innombrables  léiaria  et  serpcnli' 
meux  l'empéchèreoi  d'exiièurev.  il 
d'une  toar  de  Daniel,  dmrt  il  reslmif 
coup  de  vestigeti.  11  travecia  ensoite  la 
taraie,  et  vint  abarder  à  Bagdad  sar  le  r^rt 
11  compare  In  ville  des  khalife*  à  U  sUnafi» 
de  Baie  am  bords  dn  Wûn^  et  ot  donne  ms 
description  détaillée,  en  y  jiNgaank  la  flore  di 
pays.  Le  10  février  1676  il  effectn  son  nitai, 
par  l'ancienne  Médie  et  !e  pays  des  Keuiés, 
s'arrêta  à  Mossoul ,  <>  qui  s'appelait  jadis  5b 
nive,  »  et  revint  par  Orpha,  Bir,  2iîzib,  à  Aicp, 
après  avoir  traversé  la  Palmyrèoe,  le  cayaaBe 
d'OdOnat  Dans  cette  langue  traversée  la  qnatt 
de  médecin  lui  avait  été  très-iitile,  ainsi  qu'a  fin* 
ses  compagnons  de  voyage.  U  employa  plusiflDs 
mois  à  explorer  la  Phénicie  et  la  Palesline  ;  il  fil 
Tyr,  SiiUm,  Jalla  (  Jo|>é) ,  le  oaont  Cannel.  Is 
cèdres  du  mont  Liban  (  il  n  en. compta  que  vi^t- 
quatre),  Jérusalem  et  les  principales  JanBn 
illustrées  par  les  récits  delà  Bible.  La 
qu'il  fait  de  Jérusalem  et  des  curiosités  qne 
ville  renlennait  alors  est  fort  intéressanle.  Ea 
présence  des  ruines  qu'il  rencontrait  partant  1 
ne  put  s'empèclier  de  s'écrier  :  «  Les  Tura  dé- 
truisent tout  et  lie  construisent  rien  *  »  EaÉa  k 
savant  et  intrépide  vojagear  se  rembarqua  à 
Tripoli  pour  Venise,  et  fut  de  retour  à  Ang&JbonrK 
le  12  février  1676.  Quelque  temps  après,  il  ctai 
nommé  médecin  en  chef  de  rhûpilal  des  eaata- 
gieux ,  avec  cent  florins  (  eaviroo  220  fr.  )  de 
traitement  £n  15^8,  il  perdit  cette  place  posr 
n'avoir  pas  vouin  renoncer  à  la  religion  pràle- 
tante,  qu'il  avait  sincèrement  eaihrassétf.  (^tlail 
sa  ville  natale,  il  ae  retira  4  Lins,  et  servit  caaae 
médecin  militairedans  les  campagnes  de  Hoai^ 
où  il  UMHirut,  de  la  dyssenlerîe,  pendant  le  sic^e 
de  la  forteressede  Hat  van,  en  septenihce  1 6di  (  t}. 
Pour  perpétuer  la  mémoire  du  célèbre  vovagfor 
botaniste.  Plumier  a  donné  à  un  genre  de  pïaiaAe» 
le  nom  de  Rauwolfia,  qui  a  été  adopté  par  liair 
La  Relation  de  Rauwolf  parut  sons  le  titie  : 
Aigentliche  Besckreîbung  der  JSaiss,  io  tr 

(ij  La  date  de  1C0«  est  donnée  par  JOcber.  Froeirr. 
KeatniT  et  Veith  ;  mab  etlt  ert  kaexacfe,  car  ToMe  Cafter, 
qui  (  avaU  aoifnié  dans  la  dermere  maldOir,  dii  pu«iti«r> 
œuil  que  Rauwolf  mourut  en  septembre  ISK  i  Ctserra- 
ttonum  Castrcnsium  decas  Urtia;  Fran'-fort,  fS^  lc-9* 
(obK.  lli.  p.  SI}.  ÏJf  9  septembre  iSBt  tat  cette  Jaiitf 
s-ingisHitr  où  in  ehréUenn  repnreot  aut  Turc»  U  t«rtf' 
rcssr  lie  natv2a  (roy.  Guttfried,  Chrondt.  Francl..  1'^ 
l>.  039 }.  L'erreur  vient  de  ce  que  la  date  de  La  paMxatiDB 
de  l'ourrafcr  de  Cober  af  ail  été  prise  paur  eeUe  de  U  aort 
de  njuuulf. 


RAUWOLF  —  RAVAILLAC 


718 


ierzeit  gegen  Aufjgang  inn  die  Morgen- 

\  furnenlieh  5jrriant,  Judxam,  Ara- 

Mesopotamiam ,  Babgloniam,  Àssy- 

Armeniam,  «te.,  nlcht  ohne  geringe 

tmd  grosse  Gffahr  selhs  volbracht; 

vermeidung  vil  anderer  seltzamer  und 

uûrdiger  S^chen ,  die  er  auff  solcher 

Hget,   gesehn  u^d  observieret    hat, 

ption  exacte  du  Toyage  de  Rauwotfdans  les 

»  de  rorieot,  la  Syrie,  la  Judée,  F  Arabie, 

opotamie ,  la  Babylonie ,  PAssyrie,  TAr-  j 

etc.  :  Toyagc  terminé  non  sans  de  grands 

mentionnant  beaucoup  de  curiosités  Tues 

trées  par  l'auteur).  CetouTrage,  que  nous 

ous  les  yeui,  est  écrit  en  dialette  souabe, 

se  en  trois  parties  in-4*,  qui  furent  im- 

i  en  1582,  5  Laurngen  par  Léonard  Rein- 

Il  y  a  été  joint  une  quatrième  partie,  im- 

par  le  même,  en  1 583.  Les  trois  premières 

parurent  d'abord  seules  à  Francfort,  1582, 

celt<;,  première  édition  est  introuTable; 

re  même  n'est-ce  qu'une  fausse  indica- 

Dmme  la  prétendue  traduction  latine  dé- 

;ous  le  titre  de  Rauwoïfii  Uodceporiemn  ). 

ige  de  Rauwolf(eoai prenant  les  trois  pre- 

parties)  a  été  reproduit  dans  le  recneÛ  de 

uch  des  heiligen  Landes;  Francfort,  1609, 

1. 1,  p.  515-662.  II  a  été  traduit  en  anglais 

pbens ,  et  inséré  par  Ray,  dans  Traveh 

he  eastern  countries;  Londres,  1693, 

trad.  en  hollandais,  dans  la  collection  des 

3  de  Pierre  van  der  Aa.  Une  contrefaçon 

elatton  de  Rauwolf  parut  à  Rotembonrg, 

1-4"  (de  240  pages),  soosle  titre  de  Fia- 

Itinerarium  per  PalxsUnam.  La  qua- 

partie  de  Kourrage  est  très-prédense  pour 

-ede  la  iMytanique  :  elle  contient  quarante* 

rayures  sur  bois  d'espèces  régéfoles,  ex- 

de  riierijîer  que  Rauwolf  avait  rapporté 

▼oyage.  L'histoire  de  cet  herbier,  dont 

liantillons  étaient  collés  sur  de  grandes 

de  papier,  est  vraiment  curieuse.  Déposé 

bliothèque  de  féleeteur  de  Bavière,  il  fut 

pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  par  les 

S  qui  le  transportèrent  à  Stockholm.  La 

hristine ,  de  Suède ,  en  lit  cadeau  à  Isaac 

s,  qui  remporta  avec  lui  d'abord  à  La 

puis  à  Londres.  Enfin,  après  la  mort.de 

*,  il  fut  rapporté  en  Hollande  et  déposé  à 

otbèque  de  Leyde,  od  it  doit  se  trunver  cn- 

11  formait  cinq  gros  volumes  gr.  m-fol. 

novius  le  mit  à  piofit  pour  la  composition 

le  IV  de  sa  Flora  orientalis,  où  il  donne 

de  338  espèces  dues  à  Rauwolf. 

F.  H.     ' 

lor  Adam,  yitx  medie.,  p.  MS.  —  Bracker,  Hist» 
rc0iiini,  p.  s».  '  VelUi,  MphabH^  VI 11,  p.  iml 
Dann,  LUermt.  und  Beisên^  t.  I,  p.  170  ;  u  II,  p.  i. 
lem.  à  JOcher.  —  Annales  des  k'o^agts,  t.  XIII» 
I. 

;zzi?ii  (  Venanzio)^  compositeur  italien, 
1747,  à  Rome,  mort  le  8  avril  1810,àRatii. 
avoir  chanté  sur  le  théâtre  de  la  conr  à 


Munich  de  1767  à  1774,  il  se  rendit  à  Londres,  et 
y  remplit  pendant  trois  ans  l'emploi  de  premier 
ténor  au  théâtre  du  roi.  Selon  Bnmey,  il  était 
excellent  acteur,  aussi  instruit  dans  la  compo- 
sition que  dans  l'art  du  chant,  et  d'une  haliileté 
remarquable  sur  le  clavecin.  En  1777  il  se  livra 
à  l'enseignement  du  chant ,  alla  se  fixer  à  Bath 
(1787),  et  y  établit  des  concerts  publics,  qui 
enrent  du  succès.  On  compte  parmi  ses  meflleurs 
élèves  Braham  et  W^  Storace.  Rauzzini  est  au- 
teur de  quelques  opéras  :  Piramo  e  Tisbe 
(1769),  VAli  d'amore  (1770),  VBroe  cmese 
(1770),  Astarto  (1772),  jonés  à  Monich;  ha 
Regina  di  Gotconda  (1775),  Armida  (1778), 
Creusa  in  Delfo  (1782),  La  Vestale  (1787), 
joués  à  Londres,  et  de  plusieurs  morceaux  de 
chant  ou  dinstrumentation. 

Burney,  Ilist.  of  music,  IV,  51.  —  Fétit,  Blogr.  des 
mutic, 

RATAILLAC  (François),  assassin  de  Henri  IV, 
né  à  Angoulême,  en  1578,  exécuté  àParis^  le  27 
mai  1610.  II  fut  d'abord  clerc  et  valet  de  chambre 
d'un  conseiller  nommé  Rozières,  puissollicitenrdc 
procès  et  maître  d'école.  Quelques  historiens  Pont 
accusé  d'homicide  ;  mais  ce  crime  n'est  pas  avéré. 
Il  est  certain  du  moins  qu'il  fut  longtemps  détenu 
pour  dettes.  Pendant  sa  prison  il  commença  à 
avoir  des  visions.  Elles  étaient  comme  «  des  senti- 
ments de  feu  et  de  sonfre  et  d'encens  ».  Il  sentit 
une  nuit  sur  sa  face  couverte  «  une  chose  qu'il  ne 
put  distinguer  ».  H  lui  semblait  «  qu'il  avait  à 
la  bouche  une  trompette,  faisant  pareil  son  que 
les  trompettes  à  la  guerre  ti  Peu  après  il  vit 
«  aux  deux  côtés  de  sa  face  des  hosties,  et  au- 
dessous  de  sa  bouche  un  rouleau  de  la  même 
grandeur  que  celui  que  le  prêtre  lève  à  la  célé- 
bration du  service  divin  ».  Il  était  entré  chez  les 
Feuillants  comme  frère  convers.  Renvoyé  de 
cet  ordre  pour  ses  visions ,  il  chercha  ep  vain 
à  entrer  chez  les  Jésuites  comme  simple  frère 
lai.  C'est  en  entendant  dire  que  le  roi  avait 
menacé  de  déposer  le  pape  si  celui-ci  l'excom- 
muniait, et  qu'Use  proposait  de  faire  un  schisme, 
qu'il  prit  ta  résolution  de  le  tuer.  Cependant,  se 
trouvant  à  Paris  en  1606,  il  essaya  plusieurs  fois 
de  voir  le  roi  pour  Pcxhorler  à  ramener  les  pro> 
testants  à  TËglise  cathoKque,  et  hii  déclarer  le 
projet  quil  avait  formé,  espérant  que  par  cet 
aveu  il  se  désisterait  de  sa  mauvaise  volonté. 
Il  parla  de  ses  visions  à  plusieurs  personnes, 
entre  autres  à  nn  jésuite,  le  P.  d'Aubign> ,  qui 
lui  conseillèrent  de  ne  point  s'en  occuper  et 
de  retourner  chez  lui.  Ces  faits  montrent  quel 
était  le  désordre  de  ses  idées,  et  comment  les 
contemporains  ont  pu  l'accuser  de  sorcellerie. 
Ayant  quitté  Angoulême  le  jour  de  Pâques  1610, 
il  arriva  à  Paris  trois  semaines  avant  de  consom- 
mer son  crime.  Quoiqu'il  eût  déjà  volé  le  couteau 
qui  devait  lui  servir  à  l'assassinat ,  il  hésitait,  et 
reprit  même  le  cliemiud'AogouIême;  mais  il 
sentit,  à  Étampes,  à  la  vue  d'un  Ecce  homo,  sa 
volonté  renaître,  et  revint  sur  ses  pas.  Le  14  mai. 
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le  roi  devait  Fe  rendre  à  l'An^nal  poar  surveiller 
les  préparatifs  de  rentrée  de  la  reine  après  le 
coaronnement.  Ravaillac  entendit  la  messe  à 
Saint-Benoit  y  dîna  avec  son  hôte  (1),  et  so  rendit 
au  Louvre.  Son  dessein  était  de  tuer  le  roi  entre 
«  deux  portes  ».  fTayant  pu  approcher  du  car- 
rosse au  moment  où  le  roi  y  monta ,  il  le  suivit 
jusque  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Cette  rue 
était  fort  étroite  :  un  embarras  de  charrettes  arrêta 
le  roi  ;  il  ne  restait  que  deux  valets  de  pied  au- 
près de  sa  voiture  ;  Ravaillac  s'élance  alors,  et, 
passant  le  bras  au-dessus  de  la  roue  du  carrosse, 
dont  les  portières  étaient  ouvertes ,  il  donne  au 
roi  deux  coups  dans  le  côté  ;  le  dernier  perça  le 
cGnir,  et  le  roi  expira  en  poussant  un  soupir.  Plu- 
sieurs seigneurs,  entre  autres  le  doc  d'Epemon, 
étaient  dans  le  carrosse.  Aucun  d'eux  ne  vit 
Trapper  le  roi.  L*assassin  resta  le  couteau  à  la 
main  comme  pour  se  faire  voir  et  se  glori- 
fier du  plus  grand  des  assassinats.  Le  duc 
<l*£pemon  empêcha  [que  Ravaillac  ne  fût  mas- 
sacré sur-le-champ  (2).  Conduit  à  l'hôtel  de  Retz, 
il  y  resta  deux  jours,  et  fut  transféré  de  là  à  la 
Conciergerie,  et  dans  les  quatre  interrogatoires 
qu'il  subit  devant  une  œmmission  du  parlement, 
il  soutint  qu'il  «  n'avait  été  iniluit  par  personne 
à  entreprendre  cet  attentat  »,  qu'il  n'avait  été 
mu  que  par  sa  volonté  seule,  et  qu'il  ne  l'a- 
vait déclaré  à  personne.  Le  père  d'Aubigny  fut 
le  seul  témoin  auquel  il  fut  confronté,  et  prétendit 
qu*il  ne  l'avait  jamais  tu.  Le  parlemejit  con- 
damna Ravaillac,  cx>mme  criminel  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine,  à  être  tenaillé,  puis  démembré 
et  tiré  à  quatre  chevaux  (27  mai);  la  torture  ne 
put  lui  arracher  l'aveu  qu'il  avait  eu  des  com- 
plices. Deux  docteurs  de  Sorbonne,  FilesacetGa- 
mâches,  l'assistaient  à  ses  derniers  moments. 
Lorsqu'ils  entonnèrent  le  Salve  Regina,  la  foule 
s'écria  «  qu'il  ne  fallait  pas  prier  pour  le  mé- 
chant damné  ».  Ravaillac,  à  la  vue  d'un  peuple 
si  affectionné  à  son  roi,  dit  qu'il  se  repen- 
tait de  bon  cœur  de  son  crime.  Il  protesta  de 
nouveau  qu'il  n'avait  cédé  à  aucune  instigation 
et  n'avait  aucun  complice  ;  ses  horribles  tour- 
ments durèrent  une  grande  heure.  Le  peuple,  fu- 
rieux, l'acheva  à  coups  d'épée  et  de  bâton ,  et 
traîna  ses  membres  palpitants  dans  les  rues,  et 
les  brûla.  Le  parlement,  qui  n'avait  pu  ni  osé  peut- 
être  trouver  des  complices  directs  à  Ravaillac, 
voulut  du  moins  atteindre  les  doctrines  qui  lui 
avaient  mis  le  poignard  à  la  main.  A  son  appel , 
la  Sorbonne  renouvela  le  décret  de  1415  qui 
condamnait  le  régicide,  et  le  livre  du  jésuite  Ma- 
riana  :  De  rege  et  régis  institutionet  où  cette 
maxime  était  enseignée,  fut  saisi  et  condamné 
au  feu. 

Plusieurs  historiens,  se  fondant  sur  les  i/é- 
moires  de  Sully  et  ceux  de  d'Estrées ,  sur  Mé- 
zerai  et  L'Estoile,  sur  les  relations  de  l'aventurier 

'D  A  Taubergc  des  Trois- Pigeon  s.  eo  face  de  TégUse 
6alnt-Roch. 
(S)  C'est  do  moins  ce  qu'aUeste  son  historien. 


Pierre  du  Jardin,  sieur  de  U  Garde,  sur  Yur 
oisation  d'une  femme  galante,  b  d'Eacomn, 
contre  le  duc  d'Épemon  et  la  marquise  de  Ver- 
neuil ,  sur  la  rapidité  des  mesures  prises  à  b 
mort  de  Henri  IV  pour  assurer  la  régeaoe  à  ïi^ 
rie  de  Médicis,  sur  les  IdcheM  procédures  ds 
parlement,  ont  admis  l'existence  d'un  eompiol 
dont  Ravaillac  n'aurait  été  que  llnstnaMiL 
Mous  pensons  avec  MM.  Henri  Martin  e(  Fov- 
son,  qui  ont  examiné  les  pièces  du  procès  avec 
scrupule  et  impartialité,  que  les  dédaratioM  et 
Ravaillac  portent  un  cachet  d'incontestable  sin- 
cérité, et  que  la  vraie  cause  du  crime  était  il 
fanatisme  dégénéré  en  roonomanie;  ce  sont  es 
vieilles  passions  ligueuses  qui,  aigries  solitaif» 
ment  dans  une  âme  superstitieuse  et  sombre,  y 
ont  tourné  à  la  folie  et  au  meurtre.      G.  R. 

Mercure  français,  tome  !•'.  —  H.  de  Péréfixr,  JEftiMn 
de  Henri  le  (Jrand.  —  Mémoires  de  Conde,  toae  VL> 
Mlchelrt ,  Henri  Martin,  Histoire  de  France.  -  Nfe(> 
son,  Uutoire  de  Henri  /f',  toine  II,  t*  partie. 

;rataissoii  (Jean-Gaspard- Félix  \  j/é» 
losopbe  français,  né  le  23  octolne  ftl3,  àKi- 
mur.  Il  fit  d'excellentes  études  au  collège  RoUii, 
et  remporta  en  1S33  le  prix  d'honnear  de  pfailt> 
Sophie  au  concours  itérai.  Reçu  agrégé  a 
1830,  il  remplit  sous  M.  de  Salvandy  les  fosD- 
tions  de  chef  du  secrétariat  à  rinstructioa  ps- 
blique  (1837),  et  les  résigna  pour  profesMr  b 
philosophie  à  la  faculté  de  Rennes  (1838).  !< 
inspecteur  général  des  bibliothèques 
(15  mars  1839),  emploi  qui  venait  d*ètre  créé,! 
reprit  en  1 846  auprès  de  .M.  de  Salrandy  le  poile 
de  chef  de  cabinet,  qu^il  avait  déjà  occopé,  cl 
figura  comme  maître  des  requêtes  an  ami 
d'État.  La  révolution  de  février  lui  fit  perdit 
cette  double  position  ;  mais  il  fut  conservé  dMs 
sa  place  d'inspecteur  des  bibliothèques  jnsqs'M 
9  mars  1852,  où  il  devint  inspecteur  génénlde 
l'enseignement  supérieur  (lettres).  En  mène 
temps  il  entra  au  conseil  impérial  d'instrudiaB 
publique,  où  il  a  été  maintenu  jusqu'à  préieat 
Le  10  novembre  1849  il  avait  succédé  à  Letroose 
dans  l'Académie  des  inscriptions  et  betles-lettiCL 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de 
lui  :  Essai  sur  la  métaphysique  d*Aristote: 
Paris,  1837-1846,  2  vol.  in-S**  :  ouvrage  eus- 
ronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  ps> 
litiques;  —  De  l'Habitude:  Paris,  1838,  braeb. 
in-8»;  —  Rapports  au  ministre  de  fimslrM' 
tion  publique  sur  les  bibliothèques .  des  dé- 
partements  de  Vouest;  Paris,  1841,  in-8*. 

Son  frère  aîné,  François  Râtai$so!i,  né  ci 
1811,  À  Namur,  a  été  aUacbé  en  1862  à  la  bitft- 
thèque  de  l'Arsenal. 

Moniteur  unio„  1889-1811.  -  tÀtUr.  fr.  eotdta^ 

MA VAKEL  (Pierre),  théologien  protêt» 
né  à  Uzès,  mort  vers  1680.  11  descendait  par  n 
mère  do  célèbre  Jean  Mercier.  Il  fut  ministre  à 
Sanzet  (Gard).  U  est  connu  par  un  ouvrage  ii- 
titulé  :  Bibliotheca  sacra  9  lire  thésaurus 
Scripturx  canonitx  amplisstmus;  GenHrc, 
1650,  1660,  2  vol.  in-fol.;  auquel  il  faut  joiidn 
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Mditamenta  nova  ad  Bibliothecam  sacrant; 
GoièTe,  1685,  ia-fol.  Cette  bibliothèque,  en  forme 
^dictioDiiaire,  est  destinée  à  indiquer  le  sens 
propre  et  le  sens  figuré  de  tous  les  mots  qui  se  ren- 
€iMilreiitdans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Ttestuneot,  ainsi  qu'à  résoudre  les  difficultés  ar- 
ckéologiqaesy  historiques  et  dogmatiques  soule- 
vées fK  on  grand  nombre  de  ces  expressions.  Ce 
voknmneax  onvrage  eut  de  la  peine  à  trouver  on 
éilleiir,  malgré  les  attestations  honorables  des 
irs  et  des  professeurs  de  .Genève  qui  en 
'aviîait  examiné  le  manuscrit.  M.  N. 

BMg»  la  France  fnrotest. 

BAYARDIÈRB  (Là).  Voy.  L\  RàVAROlÈRE. 

;  RATEIIBL  (  Jules- A  médée-  Désiré  ) ,  biblio- 

^gnptie  français,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1801. 

^3>6  bonnes  études  lui  avaient  permis  de  fournir 

VinotalioDS  aux  classiques  français  de  Le- 

ioe  (1827),  lorsqu'il  fut  attaché  aux  bureaux 

\éa  ministère'  de  la  guerre,  où  son  père  reniplis- 

iMil  les  fonctions  de  sous  •  intendant  militaire. 

^Bommé  en  1830  sous-bibliothécaire  à  la  biblio- 

[Ihèqoe  de  la  ville  de  Paris,  il  devint  en  juillet 

1839  conservateur  adjoint  au  département  des 

imprimés  de  la  Bibliothèque  royale,  et  conser* 

«ateorle  i*^  mars  1848.  Outre  de  nombreux 

•rlicles  fournis  au  feuilleton  du  Journal  de  la 

Ukrairie  et  à  La  France  littéraire  de  Quérard, 

•B  doit  à  M.  Ravenel  diverses  éditions  annotées, 

|;«DCamment  :  Les  Amours  de  Pierre  le  Long, 

^ét  Billardon  de  Sauvigny  (1829),  les  Œuvres 

iplètes  de  Montesquieu  (1836),  les  Lettres 

cardinal  de  Mazarin  à  la  princesse  Pa- 

Une  pendant  les  années  1651  et  1652  (1836, 

1-8"),  les  Lettres  de  M^'  Aïssé  à  MfM  Calan- 

\i  (1846,  in-18).  C'est  à  tort  qu*on  lui  attri- 

les  Mémoires  de  At^  Rolland,  d*après  des 

ners  authentiques  (1841,  2  vol.  tn-8°).  Cette 

''publication  a  été  faite  sans  son  aveu;  il  n'en  a 

IVTO  que  les  48  premières  pages. 

DocuM.  partie. 

BAYBii!i£  {Jean-Malpaghino  de),  huma- 
Bide  italien ,  né  à  Ravenne,  vers  le  milieu  du 
qpntorzième  siècle,  mort  vers  1420.  Né  sans  for- 
Ime,  il  suivit  à  Venise  renseignement  du  gram* 
mairicp  Donato,  qui  le  recommanda  à  Pétrarque 
comme  un  habile  copiste.  Doué  d'ime  mémoire 
prodigieuse,  il  rendit  au  célèbre  poète  de  très- 
grands  services,  en  mettant  entre  autres  dans  on 
ordre  parfait  la  masse  de  lettres  familières  de 
Pétrarque,  que  celui-ci  désespérait  lui-même 
pooToir  classer.  Sous  la  direction  de  Pétrarque, 
Jean  s'initia  aux  secrets  de  la  poésie  latine  ainsi 
qo'à  la  langue  grecque  ;  mais  le  genre  de  vie 
tranquille  de  son  maître  ne  convenant  pas  à  son 
caractère  inquiet  et  rerouant,  il  partit  pour  Rome 
après  trois  ans  de  séjour  auprès  de  Pétrarque, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  le  retenir.  Ses  res- 
sources se  trouvèrent  bientôt  épuisées ,  et  il 
rerât  presque  mourant  de  faim  auprès  de  Pé- 
trarque, qui  le  reprit  à  son  service.  Un  an  après, 
MD  désir  de  voir  le  monde  loi  fit  de  nouveau 


quitter  Pétrarque,  dont  il  reçut  plusieurs  lettres 
de  recommandation.  On  n'a  presque  pas  de  dé- 
tails sur  les  années  suivantes  de  sa  vie;  il  est 
probable  qu'il  enseigna  les  belles-lettres  en  di- 
vers endroits  ;  en  1375  il  ouvrit  une  école  à  Bel- 
lune,  d'où  il  fut  renvoyé  quelques  années  plus 
tard  comme  étant  trop  savant  pour  enseigner  les 
1  éléments  de  grammaire.  Appelé  vers  1388  à 
Udine,  il  y  dirigea  l'école  de  cette  ville,  recevant 
un  traitement  de  quatre-vingt-quatre  ducats.  Il 
vint  ensuite  À  Padoue,  où  il  enseigna  avec  beau- 
coup d'éclat  l'éloquence  et  les  belles  lettres.  Il 
s'établit  plus  tard  à  Florence;  il  y  professa  la  rhé- 
torique, et  expliqua  les  auteurs  classiques  ainsi 
que  Dante.  11  se  trouvait  encore  en  1412  dans 
cette  ville,  où  il  forma  un  si  grand  nombre  de 
savants,  que  Raphaël  de  Volterre  le  compara  an 
cheval  de  Troie,  d'où  sortirent  les  Grecs  les  plus 
illustres.  Amateur  entliousiaste  de  l'antiquité,  il 
savait  exciter  chez  les  autres  le  même  sentiment, 
et  il  fut  un  des  plus  actifs  restaurateurs  des 
lettres  en  Italie.  Francesco  Barbaro ,  Roberto 
de'  Rossi,  Marsuppini,  Leonardo  Bruni,  Poggio, 
Guarino  de  Vérone,  Viclorin  de  Feltre,  Traver- 
sari,  VergeriOffurent  initiés  par  lui  à  la  connais- 
sance de  l'antiquité.  Quant  à  ses  écrits,  qui  n'é- 
taient que  des  imitations  des  auteurs  classiques, 
ils  furent  bientôt  oubliés  et  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  On  n'a  aucun  détail  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Il  ne  doit  pas*  être  confondu  avec  on  de  ses 
contemporains  appelé  aussi  Jean  de  Ravenne, 
et  qui  était  en  1399  chancelier  à  la  cour  de 
Carrare,  où  il  se  trouvait  depuis  quarante 
ans ,  comme  nous  l'apprend  une  de  ses  lettres, 
découverte  par  Morelli  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Saint-Antoine  de  Padoue.  Ce 
Jean  de  Ravenne  a  écrit  :  Historia  Ragusii; 
Historia  familix  Carrariensis ;  Apologia 
Joannis  Ravennatensis  ;  De  introilu  ejus  in 
aulam  ;  Historia  Elisix ,  sive  narratio  vio* 
latx  pudicitix;  Historia  Lugi  et  Conseli* 
cis;  etc.;  les  préfaces  de  ces  deux  dernières 
nouvelles  ont  été  publiées  par  le  cardinal  Que- 
rini.  Tous  les  autres  écrits  précités  sont  restés 
inédits  ;  ils  se  trouvent  conservés  en  manuscrit 
à  Paris,  à  Oxford  et  au  Vatican.         £.  G. 

TIrabotcbl,  5toHa  delta  letter.  ital.  —  Glonanl.  Scrit' 
tori  ravennatl.  —  Melnen,  Lebensbesehretbungen  te- 
rQkmter  Mânner  der  mederhertteilunç  der  ffUsetk- 
tehaften.  —  Votft,  Diê  ff^iederbetebung  des  eUusUeken 
AUertkwnt. 

BATB1I8CROPT  (  Thomas  ) ,  compositeur 
anglais,  né  en  1592.  Admis  parmi  les  enfants  de 
chœur  à  Saint-Paul,  il  reçut,  dit-on,  à  quinze 
ans  le  grade  de  bachelier  en  musique  à  l'uni- 
versité de.Cambridge.  Il  professa  à  Londres  avec 
beaucoup  de  succès,  et  les  ouvrages  qu'il  com- 
posa ne  firent  qu'ajouter  à  sa  réputation;  il 
passait  à  bon  droit  pour  le  musicien  anglais  le 
plus  instruit  de  son  temps.  On  ignore  toutefois 
les  circonstances  de  sa  vie  ainsi  que  l'époqoe 
de  sa  mort.  On  a  de  loi  :  Melismata,  musical 
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fancies,  fitting  the  court,  dty  and  country 
humours;  Londres,  1611»  iii-4'',  recaeil  de 
vingt- trois  morceaux  de  cbant  à  trois,  quatre 
et  cinq  von,  et  dont  ccfau  qui  a  pour  titre 
Cansi  tkmi  love  and  lie  atone?  a  été  regardé 
comme  m  petit  cheM*œiivre  de  mélodie  ;  — 
Brief  diseourse  o/the  use  of  charaeterizing 
the  degrees  by  iheir  perfection,  tmperjeclion 
and  diminution;  ibid.,  1614,  in-4**  :  ce  se- 
cond recueil  de  chantA  est  précédé  d'un'di<coars 
sur  le  système  des  anciennes  proportions  musi- 
cales, que  l'auteur  tenta  vainement  de  tirer  de 
l'oubli  ;  —  The  whole  book  of  Psalms  ;  ibid., 
16^1,  1633,  in-S**  :  Koovrage,  sn  des  premiers 
dans  ce  genre,  renferme  les  cent  cinquante  psau- 
mes mis  en  musique  par  l'éditeur  pour  la  pin- 
part,  et  par  TaHis,  Modey,  John  Miitoo,  le  père 
du  poëte,  Dowland,  Famaby,  etc.  La  tradition 
attribue  avec  quelque  vraisemblance  à  Ravens^ 
croft  deux  autres  recueils,  œuvre  de  sa  jeu- 
nesse ,  intitulés  Pammelia  et  Deuteromelia, 
publiés  l'un  et  Pautre  en  1609,  et  devenus  ex- 
trêmement rares;  mais  on  ignore  s*il  les  a  écrits 
d'original  ou  s'il  a  en  été  seulement  l'éditeur,  l'n 
clioix  des  compositions  ci-de.^us  a  été  imprimé 
en  1822  pour  l'usage  des  membres  du  iRo:i- 
l)urglie-club  par  les  soins  du  duc  de  Maribo- 
rough. 

Hawkin^,  JJist.    of  musie.  —  BnrneT,  idem,  —  FéU», 
iîiogr,  univ.  des  muaicicns. 

RATESTBTN  (Josse),  cn  latin  Tiletanus, 
théologien  l)elge,  né  vers  1506,  àTieIt  (Flan- 
dre), mort  le  7  février  1571,  à  Louvain.  Il  lit 
ses  études  .dans  cette  dernière  ville,  et  y  en- 
seigna la  tliéologie.  Envoyé  par  Charles-Quiut 
au  <!onciie  de  Trente  (  i:>àl),  puu  au  colloque 
de  W'orms  (lû57),  il  s'y  distingua  par  son  sa- 
voir et  par  sa  modération.  En  1659  il  remplaça 
Ruard  Tapper  dans  h  charge  de  directeur  des 
religieuses  qui  desservaient  l'hôpital  de  Lou- 
vain. Il  avait  été  élu  deux  fois  rectoir  de  l'u- 
niversité de  cette  ville,  et  tenait  divers  bénétices 
de  la  munificence  impériale.  «  C'était,  dit  Pa- 
quot,  un  docteur  savant,  habile  dans  la  contro- 
verse, zélé  défenseur  de  l'Église  et  fort  opi)osé 
aux  erreurs  de  Baius,  qui  le  regardait  comme 
son  plus  ardent  adversaire.  »  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Confessitmis  editx  a  ministres 
Antwerpiensilms  con/utatio;  Louvain,  15C7, 
in-8^:  la  Confession  des  pasteurs  réformés  d'An- 
vers avait  déjà  été  réfutée  par  Guillaume  de 
Lindu;  —  Apologia  catholicx  Can^fiUa- 
tioniSy  etc.  ;  ibid.,  1568,  in-8o  :  dirigée  contre 
les  Centuries  de  Magdebourg ,  dont  Matthieu 
Flach  Francowitz  était  le  principal  auteur;  — 
Apologûv  Deeretorum  concilii  Tridentini  de 
saeramentis ;  ibid.,  1568-1570  ,  2  vol.  in-12. 
Il  a  Lnssé  plasieurs  ouvrages  manuscrits.    K. 

VaK>re  Aoirt.MUiatAtea  ^«/^fcra.-Paquot,  Mém.,\yL 

havestbtic  {Jean  van),  peintre  hollan- 
<!ais,  né  ('n  1572,  k  1^  Haye,  où  il  e?;t  mort,  en 
1657.  Son  maître  est  resté  inconnu,  et  l'on  ne  sait 


à  qui  il  dut  sa  belle  nuinièTe.  Van  Mander  m 
bonie  à  dire  «  qn'ii  excellait  à  peindre  le  par- 
trait  ».  M.  Ch.  Blanc  le  place  au  nivc»  et 
Philippe  de  Champaigne  et  au-dessus  ëe  ia 
der  Helst.  Il  en  dôme  pour  preave  les  qsalir 
vastes  taUeanx  qur  décorent  l*hAlel  de  TiAc  èi 
La  Haye.  Le  premier,  daté  de  1«16, 
les  officiers  et  un  grand  nombre  des 
boargeois  arquebusiers  ;  on  y  compte  via^-ai 
figures.  Sur  le  second  on  voit  six  o/fuitTsis 
drapeau  blanc  (  milice  l)oargeoise  ).  Les  den 
autres  sont  les  portraits  des  magistnts  m 
charge  pendant  les  années  1018  à  f(»38.  La 
musées  d'Amsterdam,  Rotterdam ,  Maûk, 
Bruxelles,  Copenhague,  Berlin,  Dresde  pi«i- 
dent  aussi  de  beaux  portraits  par  Ravestey  a,  fi 
durant  sa  longue  vie  fut  tooiours  fort  ocôfi 
«  Ses  compositions,  dit  Descamps,  sont  pleios 
de  feu  et  de  jugement  :  il  savait  donner  à  m» 
personnages  des  positions  agrénbies  cl  varifci; 
tout  sur  ses  toiles  parait  en  monvement.  H  et- 
tendaft  bien  la  perspective  aérienne  et  le  bk- 
lange  harmonienx  des  couleurs.  Ses  famièns 
ses  ombres  sont  répandues  avec  art  ;  sa  tsoik 
est  large  ;  son  exécution  prudente  et  libre  i  H 
fois.  »  En  1655  Ravesteyn  fonda  TAcadéaie  dn 
arts  à  La  Haye,  et  en  fut  longtemps  le  doyen. 

Ravestcy?!  {Arnaud  va:<),  peintre,  fis  èe 
précédent,  né  à  La  Haye,  en  101  \  nori  d 
1 C67.  Élève  de  son  père,  il  en  imita  la  maaicR  et 
peignit  le  portrait  avec  beaucoup  de  sncfès.  Oi 
cite  surtout  ceux  de  la  famille  princière  et 
liesse- Philipstadt.  Ravesteyn  devint  doyn  de 
l'Académie  de  La  Haye  en  1661.  fl  moaml  int 
riche. 

Un  (le  ses  parents,  Hubert  Ravestevu,  nêi 

Dordrecht,  en  1647,  a  peint  avec  goOt  le  [ny- 

sage,  les  kermesses,  les  marchés,  et  sonfol 

des  habitations  rustiques  avec  animaux. 

Dc5tcamps  rie  des  peintre»  hoilandais.  —  Ch.  Wêo:, 
Hist.  des  peintres,  livr.  S16. 

BAVESTET?!  {Hicolas),  peintre .bolfaniv 
de  la  famille  des  précédents,  né  en  lMl,i 
Bommel,  où  il  est  mort,  le  9  janvier  17â0.  B 
était  fil  A  de  Henri  Ravesteyn,  bon  peintre,  nrart  à 
la  Qenr  de  l'&ge.  il  apprit  la  peinture  à  La  Haie, 
chez  Willem  Dondyus  et  Jean  de  Baèn.  Il  re- 
vint ensuite  k  Bommel.  Parmi  ses  meilkii» 
portraits  on  cite  ceox  du  prince  de  JVaideck  H 
de  safamlle  (16^);  du  comte  (TMrpaehH 
de  sa  famille;  du  prince  Guillaume  dr 
Jlesse  (1702);  dn  prince  de  Soxe  Bilâe- 
burghausen  (l707)';cfM  baron  de  Gand^  delà 
princesse  de  Portugal  sa  femme,  et  de  lewrs 
enfants,  etc.  Ravesteyn,  Âgé  de  qaatre^vii||l> 
ans,  fit  les  portraits  de  son  gendre  Bruystens,  àt 
sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  ces  taMeaut  it 
portent  aucune  trace  de  sénilité.  Ravesteya  pei- 
gnait aussi  fort  bien  l'histoire.  On  admire  de  M 
Les  quatre  parties  du  monde.  Son  desna 
était  de  fort  bon  goût;  son  pineean  était  Mk, 
sa  couleur  excellente.  Ses  personnages  sent  tkê 


RAVESTEYN  —  RAVIGNAN 


726 


•  et  les  détails  nombreux  de  ses  tableaux  dé- 
it  UB  grand  soin. 

»mp<,  Ixt  k'ic  des  peintres  hollandais. 

¥EX  (  Simon  ),  homnie  politique  français, 
Rive-de<-€ier  (Loire),  le  21  octobre  1770, 
à  Bonleaux,  le  3  septembre  1849.  Fil» 
artisa»,  il  fit  de  bonnes  études,  et  cxerrait 
91  la  prolessioB  d'avocat  an  barreau  de 
,  lorsqv'à  cette  éfKique  il  montra  autant 
Hurage  qne  ée  talent  en  prenant  la  défeftsa 
usieurs  prêtres.  l\  corobattit  dans  les  raniçs 
.yonoaiscenireks  troapes  de  ha  Conve»- 
aussi  après  la  prise  ike  U  ville  àvÊ^ 
ber  son  saint  dans  la  faite.  Ce  foft  alors 
se  rettr«  à  Bordeaux.  Il  était  on  des  ato- 
tes  plus  distingués  de  cette  ville,  k>rsque 
«cérès  le  press»,  en  180&,  d'accepter  qnei- 
iftTeurs  àa  gouremcnient  iaspérial  ;  mai» 
iiaa  tontes  les  offres ,  e»  protestant  néaa* 
(,  dans  un  disooors  pnUic,  de  son  dévoue» 
à  la  dynastie  napoléonienne.  Ce  dévooe* 
n'était  pas  bien  sincère ,  on  ne  fut  pas 
4e,  car  en  lau  Ravez  fot  un  de  ceuxqai 
Aèrent  les  Bordelais  à  arborer  sans  retard 
ipeau  blane.  L'année  suivante,  pour  don- 
ux  Bourbons  une  pins  grande  preuve  de 
ntiroents  royalistes,  il  eut  le  triste  coi>> 
de  refuser  Tappui  de  son  éloquence  aux 
i  Faucher  (  eoy,  ee  nom  ),  dont  il  avait 
ami  intime.  Nommé  en  1916  député  de 
ronde,  il  vota  toujours  avec  la  mino- 
ninistérielle;  en  1817,  il  soutint  à  la  tri- 
a  |>o)itiqoe  du  duc  Decazes,  et  se  prononça 
veur  de  la  liberté  de  la  presse ,  dont  il 
t  ensuite  un  des  plus  violents  adversaires  i 
l'en  1819  le  gouvernement  lui  eut  confié  ' 
octions  de  président  de  la  chambre,  qu'il 
il  sans  interruptioii  pendant  dix  sessions 
culives.  Bavez,  dans  le  coars  de  sa  pré- 
«,  se  trouva  mis  plus  d'une  fois  à  de 
épreuves,  mais  il  siÂ  s'en  tirer  en  homme 
et  conqnérir  nue  inmiense  influence  sur 
imbre.  Nommé  sons-secrétaire  au  «lépar- 
t  de  la  justice  (  16  avril  1817),  il  de- 
grand  officier  de  la  Légion  d'Iionneur 
tout  1824),  premier  président  k  la  cour 
!  de  Bordeaux  (6  octobre)  et  ebevalier 
andeor  des  ordres  dn  roi  (31  nui  1025). 
novembre  1828  il  fut  nommé  conseiller 
en  service  extraordinaire,  et  appclÉ  à  la* 
»re  des  pairs  le  10  août  1829.  La  révoln- 
te  juillet  1830  le  rendit  peu  après  à  la 
ivée.  Fidèle  à  ses  convictions,  il  donaa 
mission  de  toutes  les  places  qu'il  ecco- 
et  ne  reparut  sur  la  scène  politiqBe 
es  les  événements  de  février  184^  Mem- 
D  conseil  général  de  la  Gironde,  il  fnt  élu 
i  département  son  représentant  à  l'Asscra- 
fgislative  (mai  1849);  mais  il  menrut  q«el- 
mois  après,  à  la  suite  d^one  maladie  qni 
ra  qu(r  detix  ou  trois  jours.  Il  laissa  trois 
uguste,  l'alné,  ancien  premier  avocat  gé- 


néra à  la  cour  de  Bordeaux,  Patii  et  Adrien. 

H»  FiSQVET. 

Biogr,  «Niv.  tt  port,  da  eamtemp,  —  aiogr.  éa 
dépfUèâ  à  ia  chamèrt  mpUnnuU»  ds  ISU  à.  1830.  — 
Braiin,  StmUitiq.ue  constitutionnelle  de  la  chambre  des 
députés  de  1814  à  im.  ->  MoftiteuruniversH,  IMS-ISM- 
eti8(8. 

BATIGBIO   DE   PEaiTSaOEF    (Mtturicû'Jo^ 
seph'Dklier,  baron),  officier  et  tactideB  fraD- 
çais,  né  le  22  joiMet   1767,  à  Turin,  mort  le 
22  janvier  1844,  à  Pvts.  Admis  de  bonne  heure 
dans  le  corps  de  l'artillerie  dn  Piémont,  ii  de- 
vint capilaine,  et  professa  dasi  l'école  des  ca- 
dets de  Turin;  puis  il  passa  au  service  de  l'Aii- 
triche,  et  Ail  également  chargé  d'enseigner  à 
Vienne.  Après  Feutrée  des  Français  dans  cette 
capitale,  il  obtint  le  grade  de  major  dans  l'armée 
française,  et  commanda  en  qualité  de  colonel  le 
4*  réginwnt  d'artillerie  ^  pied  dans  les  campa- 
gnes de  t8t3  et  de  1814.  Sons  la  première  res- 
tauration fl  reçut  la  cvoix  de  Saint-Louis  et  les 
lettres  de  grande   naturalisation   (  11    janvier 
1815),  et  sous  la  seconde  il  fut  employé  comme 
archiviste  et  traducteur  près  du  ministère  ôc 
la  guerre  pour  les  parties  techniques  et  scientifi- 
ques de  Tartillerie  et  du  génie.  Le  23  mai  1825 
il  fut  nommé  maréchal  de  camp  honoraire.  On 
a  de  lui  :  Traité  de  la  consirMClioH  des  bat- 
teries; Paris,  1826y  iii-4'*,  pi.  :  en  société  avec 
le  ccriond  Nancy  ;  —  Notice  sur  l'organisation 
de  t  armée  autrichienne  \  Paris,  1832,  in-S**, 
avec  une  Sai/e,  1834,  in-s».  Il  a  traduit  do 
l'allemand  :  Traiité  de  pjirotechnie  milUaire 
(1824,   in-8'');  Traité  élémentaire  d'artU- 
(erie  (  1825,  10-8")  ;  La  Petite  guerre  (1827, 
3  vol.  in-32;  3*  édit.,  1840,  avec  on  supplém.)  ; 
Traité  de  l'art  de  combattre  Vartillerieà 
cheval  (  1831,  in-8'')  ;  Batailles  et  combats  de 
la  guerre  de  Sept  ans  (  1839-1840,  in-a*")  :  as 
quatre  ouvrages  sont  de  Decker  ;  Expériences 
sur  la  fabrication  et  la  durée  des  bouches  à 
feu  (  1835,  in-S«);  Tactique  de  VartilUrie  à 
cheval  (  1840,  in-S**),  do  général  Monliaupt; 
leçons  sur  la  théorie  de  Vartillerie  (  18*12, 
în-8*  ) ,  de  Breithaupt,  etc.  Son  dernier  ouvrage 
est  un  recueil  de  Doatments  relatifs  à  Vorga- 
nisation  de  Vaeadémie  royale  militaire  de 
Turin  (1843,in-8o),  trad.  de  l'italien. 

Ouérartf,  Framee  littér. 

mATiGxas  (  Gustave  -  François  -  Xavier 
DcLAcaoïx  OB),  prédicateur  français,  né  a 
Bayonne,  le  2  décembre  1795,  mort  à  Paris, 
le 26  février  1858.  Envoyé  à  Paris  en  1804,  il  ter- 
mina ses  études  au  lycée  Bonaparte.  Il  suivit  les 
cours  de  droit,  fut  reçu  licencié  et  nommé  con- 
seiller auditeur  à  la  cour  royale  de  Paris,  puis 
substitut  près  le  tribunal  de  la  Seine  (f  août 
1821).  Le  monde  lui  offrait  en  perspective  le 
plus  brillant  avenir,  lorsqu'en  mai  1822  il 
adressa  sa  démission  au  procureur  général  Bet- 
hirt.  qui  ne  le  dissuada  pasd'eolm-  an  séminaire 
(le S<iint-Sulpice. ToHSin*e  le  11  juin  suivant  par 
l'abbé  FrayssinoQs,  qui  depuis  dix  ans  dirigeait  sa 
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conscience ,  Ravignan  entra  au  noTidat  des  Jé- 
suites à  Monlrouge,  se  rendit  à  Dôle,  puis  à 
Saint-Acheul  pour  y  étudier  la  théologie,  qu'il 
fut  bientôt  chargé  d'enseigner.  La  révolution 
de  1830  cliassa  le  P.  de   Ravignan  de  celle 
dernière  maison;  il  se  réfugia  en  Suisse,  et  y 
continua  son  enseignement;  puis  ayant  obtenu 
de  ses  supérieurs  Tautorisation  de  se  livrer  à  la 
prédication ,  il  commença  par  évangéliser  les 
habitants  de  quelques  villages  suisses,  et  prêcha 
ensuite  à  Chambéry,  à  Monihey,  à  Saint-Mau- 
rice, etc.  En  1835   il*  prêcha  dans  la  cathé- 
drale d*Amiens,  Tannée  suivante  la  sUtion  du 
carême  à  Paris,  dans  Téglise  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  et  enfin  en  1837  M.  de  Quélen  rap- 
pela à  remplacer  Lacordaire  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  pour  la  'prédication  des    confé- 
rences qu'il  avait  éUblies  spécialement    pour 
les  hommes.  Ravignan  prêcha  les  conférences 
pendant  dix  années  de  suite,  de  1837  à  1848, 
et  ce  fut  là  que,  par  la  force  de  sa  pensée,  la 
logique  de  ses  raisonnements,  il  acquit  une  ré- 
putation incontestée  d'orateur  sacré.  Les  confé- 
rences ne  suffirent  pas  à  son  zèle,  et  en  1842 
il  y  ajouta  des  prédications  chaque  soir  de  la  se- 
maine sainte.  Le  23  février  1840  il  fut  chargé 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  M.  de   Qué- 
len à  Notre-Dame.  Cependant  la  fatigue  avait 
devancé  les  années  :  l'illustre  orateur  dut  alors 
abandonner  les  conférences  et  souvent  la  chaire; 
mais  alors  il  montra  qu'il  savait  aussi  tenir  la 
plume  avec  courage.  La  Compagnie  de  Jésus  se 
trouva  en  1844  en  butte  à  d'incessantes  attaques, 
et  ce  fut  ce  moment  que  choisit  Ravignan  pour 
dire  au  monde,  dans  un  petit  livre  qui  donna 
lieu  à  une  polémique  passionnée  :    «  Je  suis 
jésuite;  »  car  jusque-là    il  n'était  connu  que 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Ravignan,  et  le  monde 
ne  fut  pas  peu  étonné  d'apprendre  ce  mys- 
tère. 

L*empereur  n'étant  que  président  de  la  répu- 
blique avait  entendu  Ravignan  à  Notre-Dame  ;  il 
désira  Tentendre  encore ,  et  l'éloquent  jésuite 
Alt  mvité  à  prêcher  aux  Tuileries  le  carême  de 
1855.  Cependant,  pour  terminer  sa  carrière  d'a- 
pôtre devant  un  auditoire  bien  moins  brillant ,  il 
alla  lui-même  demander  à  la  sœur  supérieure 
d'une  des  maisons  de  petites  sœurs  des  vieil- 
lards pauvres  de  Paris,  la  permission  d'y  faire 
entendre  sa  parole,  mais  à  la  condition  que  son 
nom  ne  serait  pas  prononcé.  Ses  obsèques  eurent 
lieu  le  1*'  mars  1858,  en  l'église  de  Saint-Sul- 
picc,  et  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
M.  Dupanloup,  évêqiie  d'Orléans.  On  a  du  P.  de 
Ravignan  :  De  V Existence  et  de  V Institut  des 
Jésuites;  Paris,  1844,  in-8»  et  ia-12  ;  7e  édit, 
1855,  in-8'*;  —  Conférence  prâchée  à  Tou- 
louse; Paris,  1845.  in-8";—  Clément  XI II  et 
Clément  XIV;  Paris,  1854,  2  vol.  in-8«;  — 
Oraison  funèbre  de  ÂlQf  de  Quélen ,  arche- 
vêque de  Paris;  Paris,  1840,  in-8*.        F. 

Le    P.  de  PonlcToy,  Le  H.  P.  de   Bavignant  l89Qb 


t  vol.  ln-8«.  -  H.  de  Salot-AIbla.  f^ie  duR.  P.^  I» 
wignan.  —  Maris  de  Damplerre  ^  Ijt  P.  de  iTarigua, 

—  Biog.  du  elergê  eontemp. ,  t.'  11.   —  L'Jmi  ée  to  rrih 
giont  année  1851. 

KATISIU8    TKXTOR    (/eau),  ou  phiUt 
TixicR,  seigneur  de  Ravisi ,  humaniste  &iâça% 
né  vers  1480,  à  Saint-Sanlge,  dans  le  NÎTcnÉk, 
mort  à  Paris,  le  3  décembre  1524.  Après  am 
suivi  les  cours  de  Jean  Bolecacus,  reelnr  ii 
collège  de  Navarre,  il  y  enseigna  plus  tard  II 
rhétorique.  Auteur  de  plusieurs  omiiffj  fa- 
Unes  à  renseignement,  et  qui,  écrits  d*ai  itjfc 
pur  et  élégant,  furent  adoptés  dios  benueoif  k 
collèges  de  l'Europe,  il  devint  eo  1520  redv 
de  l'université  de  Paris.  On  a  de  lui  :  EpUkdi 
latina;  Paris,  1S18.  in-4*;  1524,  iB-lbl.;Blll, 
1540,  1694,  in-4«:  dans  la  préCu»  TautearK 
plaint  beancoupdes  imprimeurs ,  anxqoeb  il  i 
obligé  de  donner  de  l'argent  et  du  Tin 
faire    faire  les  corrections    nécessaires;  lep. 
MArrrAiRB,   Annales   typographiei^  t    U, 
p.  324  ;  —  De  memoralibus  et  ciaris  auite- 
ribus  aliquot  diversorum  scripiorum  open; 
Paris,  1521,  in-fol.;  l'analyse  de  cette  oaapi- 
lation  a  été  donnée  par  Sattengre,  dans  ses  Jlé- 
moires  de  littérature^  t  I  ;  —  Offidna  9à 
potius  naturm  historia,  in  qua  copUae  A- 
positum  est  per  locos  quiequid  habent  aa^ 
tores  in  diversis  diseiplinis  plurimi,  qmi 
et  €ui  rerum,  historiarum^  et  verborum  cf> 
gnitionem  modo  facere  pot  est  ;  Paris,  lUl; 
RÂle,  1538,  in^*";  Lyon,   1541,    in-4*,  1413^ 
in-8o;Bâle,  1552,  in-4'';  Genève,  1626,  ia-8*rà 
la  suite  de  cet  ouTrage,  que  Vossius  prélai 
avoir  été  copié  dans  les  Commentaires  dela> 
pliael  de  Volterre,  se  trouve  la    Cornueefia 
epitome,  imprimé  à  part  ;  BAle,  1536;  —  EfiS' 
tolx;  Paris,  1522,  in-16,   1529,  in-8*;  kMi 
1605,  in-12;   Berlin,    1686,    in-1 2  ;  ces  letti% 
traduites  en  français  |»ar  Ant  Tyron,  Pms 
1570,  in-16,  contiennent  des   conseils  adres- 
sés par  l'auteur  à  ses  disciples;  —  Dialç^id 
epigrammata;  Paris,  1536,  in-8^;  réimpriaii 
avec  les  Epistolx ,  Rotterdam,  1651,  in-24;  — 
Carmina;  —  Orationes, 

Ghillnl,  Teatro.  —  Balllet,  JugemenU  des  iamn.tL 
—  Crémier,  HisL  de  FunivertUé,  t.  IV. 

B ATiszÂ  (  Domenico  ),  Uttérateur  ilaliea,  ti 
le  14  juillet  1707,  à  Lanciano  (  Abruxies),  si 
il  est  mort,  le  9  octobre  1767.  Fils  d'un  avool, 
il  se  destina  à  la  carrière  des  lois,  étudia  à  Si- 
pies,  et  y  fut  admis  au  barreau.  Après  avoir  «• 
cnpé  quelque  temps  un  emploi  dans  le  àtàà 
de  Parme,  il  revint  à  Lanciano,  s^y  maria  av» 
une  riche  héritière,  et  se  livra  tout  entier  à  h 
culture  des  lettres.  Pourtant  en  1750  il  acnyli 
une  place  dans  l'administration  de  l'octroi  de  a 
ville  natale,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  Sa 
œuvres  ont  été  réunies  dans  dtax  recueils  poit- 
liumes,  l'un  en  vers  (Naples,  1786,  2  mL 
in-8*),  l'autre  en  prose  (ibid.,  1794,  io-t*^ 
Quelques-uns  des  écrits  de  Ravizxa  avaient  pai* 
de  son  vivant,  soit  dans  les  Sovelle  letterarii 
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ami ,  soit  dans  les  RaccoUa  de  Calogerà 
se,  1767  ). 

YizzA  (  Gennaro  ),  petit-fils  da  précédent, 
15  mai  1776,  à  Landano,  mort  le  8  janyler 
,  àChieti.  Nommé  en  1809  juge  au  tribunal 
lieti,  il  le  présidait  en  1830,  lorsqu'il  obtint 
iraite,  par  suite  de  Taffaiblissement  de  sa 
;  il  re<ut  alors  le  titre  honorifique  de  con- 
r  à  la  cour  suprême  de  Naples.  On  a  de 
laecoUa  di  diplomi  ê  di  altri  documenti 
tempi  di  mezzo  ;  Epigrammi  antichi  e 
itif  et  i\otlzie  biografiche  (  1830-1834)  : 
iges  destinés  à  servir  d'éclaircissements  à 
>ire  .de  Chieti. 

Uo,  Bio§r.  deçli  ttaUani  ithutri,  I  et  IV.. 
▼LBMGHIB!!  { François  )t  en  latin  Ra- 
mgius ,  hébraisant  et  imprimeur  belge,  né 
féTrier  t539,à  Lannoy  (Flandre  wallonne), 
le  20  juillet  1597,  à  Leyde.  Sa  mère,  dé- 
fi TeuYe,  le  força  d'interrompre  ses  études, 
se  livrer  au  commerce.  Envoyé  à  Norem- 
par  le  négociant  chez  lequel  on  l'avait 
,  pour  surveiller  ses  affaires  dans  cette 
il  profita  de  ses  loisirs  pour  étudier  les^ 
les  anciennes.  Il  y  fit  des  progrès  si  rapides 
ià  mère  cessa  de  s'opposer  à  ses  goûts.  Il 
insuite  à  Paris  dans  le  but  de  poursuivre 
le  du  grec  et  de  l'hébreu.  Le  moment  était 
hoisi  ;  les  troubles  qui  désolaient  la  France 
ent  pas  propres  à  favoriser  les  études  ;  il 
bientôt  en  Angleterre.  Après  avoir  ensei- 
endant  quelque  temps  le  grec  à  Cambridge, 
)uma  dans  les  Pays-Bas,  et  il  entra  comme 
cteur  dans  l'imprimerie  de  Christophe  Plan- 
lont,  en  1565,  il  épousa  la  fille  aînée,  nom- 
Marguerite.  Raphelengius  rendit  de  grands 
%s  à  son  bean*père,  en  enrichissant  de  pré- 
et  de  notes  les  livres  qu'il  publiait  et  sur- 
n  l'aidant  dans  l'impression  delà  célèbre  Bi- 
oly glotte,  entreprise  en  1571,  par  ordre  de 
»pe  If  9  et  dont  il  revit  les  épreuves  avec  tout 
in  dont  il  était .  capable.  Plantin  s'étant 
à  Leyde,  avec  sa  famille,  pour  fuir  les 
les  qui  désokiient  les  Pays-Bas ,  Raphe- 
is  resta  chargé  de  la  direction  de  son  im- 
îrie.  11  la  fit  marcher  seul  jusqu'à  la  fin  de 
époque  à  laquelle  Plantin  retourna  à  An- 
n  se  rendit  alors  à  Leyde,  où  il  se  chargea 
mprimerie  que  soo  beau-père  y  avait  éla- 
lendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  dans  cette 
Les  éditions  des  classiques  grecs  et  latins 
publia  alors  pour  son  propre  compte  sont 
correctes,  mais  moins  belles  que  celles  de 
In,  dont  il  conserva  la  marque  typogra- 
le.  En  même  temps  il  se  mit  à  l'étude  de 
e.  J.-J.  Scaliger  l'aida  de  ses  livres  et 
is  conseils.  Les  curateurs  de  l'université 
eyde  le  chargèrent  de  l'enseignement  de 
igne  hébraïque.  Il  s'acquitta  pendant  qu^ 
années  de  ces  fonctions  avec  beaucoup  de 
i;mais  en  1594  le  cliagrin  que  lui  causa 
»rt  prématurée  de  sa  femme  et  bientôt  après 


une  paralysie  le  forcèrent  à  la  retraite  et  assom- 
brirent ses  dernières  années. 

On  a  de  lui  :  Grammatica  hebrxa ,  dans  le 
t.  r'  de  YApparattis  que  Arias  Montanus  joi- 
gnit à  la  Polyglotte  d'Anvers;  —  Dictionarium 
chaldaicum,  même  volume  de  VApparaius;  — 
Thesauri  lingux  hehratcx  Sanclis  Pagnini 
epi/ome;  Anvers,  1572,  în-8*,  et  dans  le  t.  1" 
âeïÀpparatus  ;  réimprimé  plusieurs  fois  depuis  ; 
—  Varix  lectiones  et  emendationes  in  chai- 
daicam  Bibliorum  paraphrasim,  dans  la  Po- 
ly^otte  d'Anvers  ;  *  Lexicon  arabicum;  I^eyde, 
1599,  in-8*  :  tiré  en  grande  partie  du  Thésau- 
rus arabicus  inédit  de  J.-J.  Scaliger;  2'  édit. 
cum  observationibus  Thonur,  Erpenii;  Leyde, 
1613,  in-4'.  On  lui  doit  encore  la  traduction 
latine  de  deux  traités  de  Celse,  De  clysteribus 
et  De  colica,  Leyde,  1591,  in-8*,  et  une  édition 
du  Nouveau  Testament  syriaque,  en  lettres  hé- 
braïques sans  points-voyelles,  avec  des  variantes 
tirées  d'un  manuscrit  de  Cologne;  Anvers,  1S75, 
in-4®.  Un  portrait  de  Raphelengius,  placé  dans  une 
des  salles  de  l'université  de  Leyde,  a  été  gravé 
par  Larmessin,  et  se  trouve  dans  V Académie  de 
BoUart  et  dans  la  Biblioih.  belgica  de  Foppens. 
Son  fils,  François,  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  ont  été  mis  sur  le 
compte  de  son  père,  par  suite  d'une  méprise  due 
à  l'identité  de  leurs  noms.  Il  faut  citer  principa- 
lement: Noix  et  castigationes  in  L,  Annaei 
Senecx  Tragadias  (Leyde,  1621,  in-8^)  et 
Blogia  carminé  ele^iaco  in  imagines  gtiin- 
quaginta  doctorum  virorum  (Anvers,  1587, 
in-fol.).  M.  N. 

NIceroD,  9fémoire$,t.  XXUlvr.  —  Tehsler,  l^lo^ef . — 
Meoraiiu,  Mheiut  Batavorum,  —  Sweert,  Mhenm  bei- 
gie»,  —  Adam,  FUm  pkiUuopkomm,  theolog.,  etc. 

HATHio  (Antoine-André) ,  artiste  brpnzier 
français,  né  le  23  octobre  1759,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  4  décembre  1814.  Il  fit  d'assez  bonnes 
étudeSy  et  après  avoir  appris  à  mouler  chez  son 
père,  artiste  distingué  dans  le  même  genre,  il 
suivit  à  l'académie  des  cours  de  dessin.  Dlia- 
tnles  maîtres  l'initièrent  ensuite  à  la  ciselure; 
aussi  devint- il  bientôt  célèbre  dans  l'art  de  fa- 
briquer les  bronzes  dorés.  Ses  ouvrages,  répan- 
dus dans  l'Europe  entière,  se  font  remarquer  par 
une  grande  pureté  de  dessin,  un  style  noble  et 
l'heureux  choix  des  compositions.  Passionné 
pour  son  art,  Ravrio  se  livra  par  délasse- 
ment à  la  culture  des  lettres,  et  obtint  an  théA- 
tre  d'assez  brillants  succès.  Comme  il  n'avait 
point  d'enfants ,  il  légna  en  mourant  son  nom  et 
sa  fortune  à  M.  Lenoir,  son  ami,  et,  préoccupé 
du  sort  des  ouvriers  doreurs,  une  somme  de 
3,000  francs  pour  être  donnée  par  les  soins  de 
l'Académie  des  sciences  à  l'inventeur  d'une  mé- 
thode qui  les  préserverait  des  dangers  que  leur 
cause  l'emploi  du  mercure.  Ce  prix  fut  en  1818 
décerné  à  Darcet.  On  a  de  Ravrio  :  Arlequin 
journaliste^  vaudeville,  1799;  —  la  Sorcière, 
vaudeville,  1800;  —  la  Maison  des  Fous,  vau- 
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de\iIlo,  l?o:i;  —  Mrs  délassements,  ou  Re- 
cueil r!e  chansons  tt  aulres  pièces  fugitives 
comixisres  pour  lues  amis;  Paris,  160.'i,  in-8°, 
en  colla lioratiou  av«'c  Châlillon.  Kavri')  travailla 
4^lomi!iit  à  (I'aiitrt.>s  pièers,  et  notanLiiieiit  en 
1807  fut  Tua  «Jet;  nt^uf  aulenrii  (i'^n  \auiievillo 
intituN';  :  Monsieur  Giraf,fe,oH  La  Mort  de 
l'ours  blanc. 

jilmanach  des  tpcdwlfu.  —  QurrArd,  La  l  rance  ht- 
tfrulre.  —  Jouriuil  de  la  librairie.  Imu. 

BAWLFV  (  William),  prêtre  an^^lais,  né  vers 
1588,  a  Norwidi,  mort  le  18  juin  1GG7,  à  Land- 
Ix'afli  (rointé  de  Norrolk).  Agrr;;c  on  1G09  à 
runiversilé  de  Cntiibrid^i^,  où  il  prit  ses  degrés 
en  lettres  et  en  tlH'o!o<;ie,  il  embrassa  Kétatec- 
rWsiaslJipie,  et  obtint,  par  rioteimi^aire  Je 
rrur.rois  liaron,  lelM*néiice  de  Bo\vtborp(ltili), 
puis  celui  de  Lanùboacb  (IGIG),  <|u'il  administra 
jus«{u*a  IVpoqiie  de  sa  mort.  -Devenu  cliapelain 
de  son  illustre  prutoctrur,  qui  venait  dVtre  ap- 
{H'Ié  au  grand  sceau  (IG17),  il  lui  rendit  d  obscurs 
mais  utiles  ser\ices,  en  èmvaut  sous  sa  liictce , 
«'Il  coUigeant  ^es  matériaux,  en  éditant  si's  ou- 
vrages; il  y  ajouta  m{*me  des  préfaces  ou  des 
dé<1icae^s,  et  en  traduisit  plusieurs  en  latin.  Aussi 
Hacon  lui  légua-t-il  tous  ses  manuscrits  en  même 
temps  qM*une  rentaine  de  livres  (i)ounds)y  et  la 
Uible  polyglotte  qui  avait  ap(iartenu  au  roi  d*£s- 
p;igne.  Ilawley  fut  aussi  du  noml)re  des  diape- 
jains  orilinaires  des  rois  Cbarles  1er  et  Cliarles  JI. 
Il  n^a  l.tissé  nm'un  écrit  ;  mais  c*est  à  lui  que 
l'on  doit  la  publication  des  œuvres  i)ostbuines 
de  Dacim,  intitulées  Kesuscitalio  (Loud.  1G57, 
iGGt,  in-l'ol.)  et  Opern  raria  (il)id.,  16:>R,  in-8'}. 

M.i.-.tcrs.  Ilist.  nf  Vanibridge.  —  Ch.ilnicrs,  liioqr.  dict. 

RAWLEV.  Voy.  Ràixicn. 

ii.iWLiKS03i  {Christopher^^  antiipiaire  an- 
glais, né  le  13  juin  1G77,  à  Springlield  (i'j^;\), 
mort  le  8  janvier  1733.  Il  descendait  d'une  an- 
cienne famille  du  Lanca.slnre;  i^od  piTe  avait 
ftic^i'  au  parlement  et  sa  mère  était  nièce  du  (sé- 
né:al  Monk.  Tandis  qu'il  rési4lait  encore  à  ru- 
niversilé d'Oxford,  il  publia  une  t>t:lle  éditÔMi  de 
la  verMon  saxonne  du  roi  Alfre<)  dn  traité  De 
consolât ione  de  Boèce  (Oxford,  1G98,  iB-8*).  Il 
avait  réuni  une  ricbe  collectioD  «le  manuscrits 
et  de  documents  relatifs  au  Westmordand  et  au 
Cuialierland. 

i^»UiiT,  JHct.,  II.  —  Graogrr,  Dioçr.  diet. 

iiiwLiKsox  {Thomas\  bibliopbile  anglii*, 
ne  en  ir>sl,  à  Londres,  où  il  (st  mort,  le  6  août 
17 '!.'>.  Parent  éloigné  du  préoédeat,  il  avait  pour 
{H're  bir  Thomas  Rawlinson,  nodnmé  en  1706 
lord  maire  de  Londres.  C  était  on  iMMnme  ins- 
truit et  qui  aimait  à  encourager  les  lettres.  Mait- 
taire  lui  a  dédié  son  Juvéaal,  et  la  collection 
d'ilearne,  intitulée  Aluredi  Beverlacensïs  An- 
nales, a  ('té  imprimée  d'après  les  manuscrits 
qu'il  avait  en  sa  possession.  Sa  fortune  lui  avait 
permis  d'en  recueillir  un  très-grand  nonilire 
ainsi  que  <Ies  livres  rares  ou  précjeux;  quatre 
>astes  salks  étaient  affectées  à  sa  bibliotbèque , 
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I  et  afin  de  ne  jamaii;  rester  séparé  de  «m  fImt* 
;  trésors,  il  s'était  réduit  à  coucber  te»  ancam- 
dor  conligu.  La  \ente  seule  de  ses  maMucrl», 
qui  eut  lieu  on  17^4,  dura  «eiie  joansct  nypnu 
près  de  100,000  francs.  U  t  a  1o«te  mfk- 
rence  que  c'est  ce  tervciit  ami  des  Innés  qsMr 
dison  \oulut  iieiadre  lorsqu'il  traça,  dânk 
n**  158  du  Taller,  le  ^rtrait,  Ueauowpla^ 
chargé,  <Ie  Tom  Folio, 

Rawunson  iRiclèard)^  anti(|uaire,frfere  4 
précédent,  né  en  1090,  à  Londr«.s  aortlifi 
avril  1755,  à  Istogtoa  (aujourd'hui  quateè 
Londres).  Il  lit  ses  études  à  Oxford,  d  y 
docteur  en  droit.  Il  mérita  d'ètr«  oonplé 
les  plus  généreux  bieoUilcurs  de  oeCte 
site  :  non -seulement  il  y  fonda  «De  ckMiir 
langue  anglo-saxonne,  mais  il  lui  fit  des  iegii 
sidérable-,  tant  en  terres  qu'en  livnes,  mmm- 
crits,  tableaux^  médailles,  sceanx  et  aalniik- 
jets  précirux.  Comme  son  frère,  il  avait  m  ^ 
haut  degré  l'amour  de  la  cnrio&ité  :  ses  arik^ 
tions  élaitvt  nombretises,  mais  coHfusaLdiks 
ventlit  publiquement  en  1756;  «es  Imes  dlM- 
«bures,  colles-ci  au  nondira  d'au  nraios  nfl 
mille,  produisirent  plus  de  30^009  fir.;ia 
ilura  soixante  joiirs.  Rawlinson  était 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  cette  des  ^ 
qaaires.  Il  avait  fait  à  cette  dernière  eompipe 
une  donation  considérable  ;  mais  il  la  revota 
a[)pre»ant  qu'elle  venait  de  choisir  on  Éewaii 
|M)ur  secrétaire.  On  cite  encore  de  lui  un  Irai  |te 
marqué  de  bizarrerie.  Un  jeune  avocat  wtÊmt 
Layer  avait  été  exér4ité  en  1721  pour  anir  prii 
part  à  nn  complot  en  Anrenr  du  préIcuM 
dMiles-Kdouard,  et  on  avait  cxpoaé  a  têki 
l'anc  des  portes  de  Temple-Rar.  RawliaseB,  fi 
était  lui-m^me  un  ardent  jacoNte,  aelirta 
tMc  à  un  i^ix  éle^  è,  la  ganla  ctiez  lui 
une  relique  inestimable,  et  recoininanda  piriH 
testament  de  la  placer  à  sa  droUcdans  loapvpr 
cercueil,  il  avait  amassé  de  nombreux 
|N>ur  éclaircir  les  annales  f>artion1ièivs  dei 
province,  et  il  s'était  aussi  proposé  de 
deux  ouvrages  de  Wood,  ÀthenM  oxmMwmé 
Histonj  o/  Oxford,  On  a  de  lui  :  U*  <f  éê- 
tlnm^  yVood;  Londres,  1711,  in-B*;  — Tfc 
rnglish  topografker;  îbid.,  ITÎO,  i»-8*  :fc 
plan  <*n  fut  amélioré  par  Gough,  qui  fvvfiti  è» 
travaux  de  son  devancier  pour  les  àm  M^ 
de  sa  iiritisk  topogmpky;  —  Kew  wntkfd 
ofstudyrng  histwr^;  niid.,  17^,  ?  vol.  ia^*, 
tra<l.  de  Lenglet-Ilafîpriinoy.  Il  laeilita,  ml  ft 
ses  ricbes  collections,  soit  par  ses  propres  arti- 
cles, la  i)idilfcation  de  plnsienrs  ouvrages  hiili»- 
riques,  tels  que  V Histoire  de  Wiadiesler  i  i;ii\ 
celle  d'Iferelord  (1717),  celle  «le  itoc*«*r 
(1717),  celles  des  églises  de  Satiebary  f4  deBdh 
(I719i,  oelledu  comté  de  Surrey  (I71t,&vd.) 
d'Aubrfy,  la  Dncription  du  Svrtktîm^f- 
shire  (1720)  de  Norden,  etc  P.  L— t. 

Nfchol*  rt  BowTfT,  Litcmrjf  tmteâvirs.  —  Qlil"»* 
C(  nerat  biogr.  dictionarg. 
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l  RAVLiasox  (SÀt  ffenry^reswicke),  orien- 
anglais,  oé  en  1810,  à  Chadlingtoo  (comté 
dH>x.iord).  A  TAge  de  séte  ans  U  entra  dass  le 
am  iiice  iniiilaire  de  ia  Canpaepie  des  Indes,  et 
iuA  employé  dans  la  pné&kience  de  Bombay  ;  en 
t832  il  passa  dans  Tannée  <is  shah  de  Perse,  et  y 
«aite  juaqifea  1639.  Le  f  janvier  1833  il  adressa 
.  sa  pranièpe  letboe  an  secrétaire  de  la  Société 
^-^  mmÀlqkU  fOOT  lui  annoncer  ^'il  avait  ooipié  et 
ï  .  kn  giitièimient  Ja  lamense  •nacription  tMlin«iie 
.:4ttAcèûlocin  (KnrdistMi),  ei  U  joignit  à  sa  lettre 
•  wê  firagment  <le  sa  traduction.  A  cette  époque  il 
aavatt  liendes  recherches  de  Lassen,  de  Bur- 
de  Rask  touchant  cette  inscription,  qui  est 
earactèrescuoéi formes  et  babyloniens.  Jusqu'à 
I  reloiir  dans  Tlnde  il  persévéra  dans  ce  ti<i- 
V  *«ail»  et  continua  d'en  oonamuniquer  en  différentes 
snaions  les  résultats  à  la  Société  asiatique;  il 
i^ù  Bl  paraître  en  184A  la  première  partie,  oon- 
taunt  le  fac-similé  et  les  traductions,  et  en  l&âl 
la  féconde,  qui  comprend  la  version  babylo- 
■iemie,  Talphiabet  et  des  dissertations.  Rappelé 
ion  de  la  guerre  contre  les  AIghans,  il  Tut  envoyé 
^-àCnndaliar  en  qualité  d'agent  politique  (1840), 
~  '~  À  Bagdad  (1841),  où  il  étudia  les  iuscrip- 
assy  hennés  de  Kiuive.  Il  avait  depois  1851  )e 
de  consul  g^ral  lorsqu'il  quitta  le  service 
Indes  avec  le  titre  de  maior  ;  il  fut  nommé  . 
en  1856  l'un  des  directeurs  de  la  Ck)mpagnie  et 
«ommandeur  de  Tordre  du  Bain.  Il  est  membre 
et  la  Société  royale  de  Londres  et  associé  k  pin- 
«iears  académies  étraugèrcs.  Depuis;  qu'il  s'est 
jtxé  à  Londres,  il  s'est  appliqué  avec  ardeur  à 
rétiide  des  langues  de  l'Orient  et  des  caractères 
r^unéifonnes.  Outre  de  nombreux  articles  insérés  ' 
ilans  les  recueils  des  Sociétés  asiatique  et  bio- 
aphique,  il  a  pnblié  :  OuUine  o/  i/ie  hiUory 
)mf  Assyria  (Londres,  1852),  d'après  les  décou- 
^»Tertcs  deeir  H.  Layard,  et  Mémorandum  on 
ihe  pHi/licatiom  of  ihe  ctmei/orms  inscrip- 
iioni  (ibid.,  1855).  Il  a  Ibnmi  des  notes  à  la 
Tenoon  anglaise  d'flérodute  (1858«  4  vol.  in-8'')  ' 
4e  Georges  Rawliwon. 

aAWSo:«  (Sir  William  Adams),  chirurgien 
anglais,  né  en  Comouailles,  mort  en  1829,  à  Lon- 
dres. 11  fut  principalement  connu  sous  le  nom 
de  sa  famille,  qui  était  Àdams ,  et  ne  Je  quitta  ! 
Ipoar  prendre  celui  de  Rawson  qu'après  être  de- 
venn  lliériAier  d'un  «le  &es  clients.  U  fit  son  ap- 
pRotiseaf^  près  d'an  chirurgien  du  Devonsbire, 
et  s^attacha  ensuite  à  son  célèbre  compatriote, 
Sayader,  qui  s'était  adonné  au  traitement  des  ' 
•aaladies  des  yeux.  Il  adopta  le  même  genre  de 
pratique,  et  fonda  deux  établissements  spéciaux, 
IVin  k  Exeter,  l'antre  à  Bath,  qui  lui  attirèrent  ' 
oae  nombreuse  clientèle.  Ap^ès  la  mort  de 
Sannder{18iO),  U  se  fixa  à  Londres,  et  obtint  le 
litre  d'oculiste  du  prince  récent,  des  ducs  de  i 
Kent  et  de  Sussex.  Il  appliqua  sa  méthode  à  | 
quelques  pensionnaires  invalides  de  l'hôpital  de  ! 
Greenwich  ;  son  succès  à  rendre  ia  vue  à  plu-  1 


sieurs  malades  qui  en  avaient  été  totalement 
priTés  devint  le  sujet  d*un  rapport  officiel 
(1814),  et  il  reçut  les  honneurs  de  la  chevalerie. 
Le  parlement  lui  aurait  Traisemblablement  ac- 
cordé une  récompenee  nationale  s^Il  avait  été 
l'inventeur  des  moyens  curatifs  qu'il  en^loyait 
avec  tant  d'avantage.  On  a  de  lui  :  Practical 
observations  on  ectropium^  or  eversion  ofthe 
eye-lids;  Londres,  1812, 1814,  in-8';  —  Prac- 
tical enquiry  into  the  causes  oj  the fréquent 
failure  of  the  opérations  oj  the  cataract; 
ibid.,  1818,  in-8*';  —  Treatise  on  arlificial  pu- 
;îi/;  ibid.,  1819,  in-8%  pi. 

Biogr,  dUL  of  Uving  autkort.  —  CalUsen,  Meditin. 
Schriftstdier'ijexilson,  art  Adam  s. 

RAXIS  (^Gaétan),  comte  de  Flassàn,  publiciste 
français,  né  en  17G0,  à  Bédouin,  mort  le  20  mars 
1845,  à  Paris.  Sa  iaroille,  originaire  de  Corinthe, 
avait  quitte  la  Grèce  au  milieu  du  seizième  siècle 
pour  s'établir  dans  le  corntat  Venaissin.  Le  pape 
Paul  lU  avait  donné,  en  1536,  la  terre  el  sei- 
gneurie de  Flassan  à  Jean  de  Raxis ,  qui  lors 
des  guerres  de  i*eligion  (15C2)  fut  nommé  colo- 
nel général  des  troupes  pontiûcales  à  Avignon. 
Élevé  à  l'École  militaire  de  Paris,  M.  de  Flassan 
suivit  pendant  quelque  temps  la  carrière  des 
armes,  et  servit  dans  l'armée  de  Condé.  De  re- 
tour en  France,  il  se  livra  aux  travaux  diploma- 
tiques, et  fut  chargé  de  diriger  la  principale  divi- 
sion du  département  des  affaires  étrangères,  avec 
rang  de  ministre  plénipotentiaire.  Soupçonné 
d'entretenir  des  relations  avec  les  émigrés,  il  fut 
obligé  de  donner  fa  démission ,  et  se  retira  à 
Marseille.  Quelque  temps  après  II  obtint  la  chaire 
d'histoire  à  l'École  militaire  de  Saiut-Germain. 
£n  1814,  il  reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  d'his- 
toriographe du  ministère  des  affaires  étrangères, 
et  suivit  en  cette  qualité  la  légation  de  France 
au  congrès  de  Vienne.  En  1821,  il  signala  son 
zèle  pour  la  cause  des  Grecs  en  ouvrant  à  Paris 
nne  souscription  en  leur  faveur.  Depuis  la  révo- 
lution de  1830,  il  vivait  dans  la  retraite.  On  a 
de  hil  :  La  Pacification  de  V Europe,  fondée 
sur  le  principe  des  indemnités;  ISOO,  In-S**; 
—  Colonisation  de  Saint-Domingue  ;  1804, 
in-8*;  —  Histoire  générale  et  raisonnce  de 
la  diplomatie  française,  ou  De  la  politique 
de  la  France  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI; 
Paris,  1808,  C  vol.  in-8''y  et  1801,  7  vol.  in-S**  : 
cet  ouvrage  a  été  honorablement  cité  dans  \k\ 
concours  décennal  de  1810.  «  L'auteur,  disait  à 
ce  sujet  le  jury,  a  su  liabilement  relever  les  dé- 
tails arides,  inhérents  au  fond  du  ^u]et,  par  la 
peinture  du  caractère,  le  développement  des  vues 
des  princes  et  des  hommes  d'État  qui  dirigeaient 
aux  différentes  époques.  »  En  1812,  l'auteur  pu- 
blia nne  Apologie  de  cette  histoire,  en  réponse 
aux  critiques  de  la  Gazette  de  France  et  du 
Journal  de  Vempire;  cette  Apologie  a  été 
réimpr.  dans  la  deuxième  édition  ;  —  Des  Bour- 
bons de  Inaptes;  Paris,  1814,  in-8'';  --  De  la 
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restauration  politique  de  V Europe  et  de  la 

France;  Paris,  1814,  in- 8**;  —  Histoire  du 

congrès  de  Vienne;  Paris,  1829,3  vol.  m-8*  : 

oayrage  remarquable  à  bien  des  égards,  mais 

dans  lequel  son  animosité  contre  Napoléon  n'a 

pas  toujours  permis  à  Tautenr  de  se  montrer 

impartial;  —  De  la  neutralité  perpétuelle  de 

la  Belgique;  Paris,  1831,  in-8*;   ^  Solution 

de  la  question  d'Orient  et  neutralité  de  VÉ- 

gjfpte;  Paris,  1840,  in-8'*. 

Snejfcl.  des  gens  du  monde-  —  Jay,  Joiijr,  etc.,  Bioçr. 
nottv.  des  eontemp. 

HAY  on  WBAY  (Jean),  en  latin  Raius,  cé- 
lèbre botaniste  anglais,  né  le  29  novembre  1628, 
à  Black-Notley,  près  Baintree,  dans  ll!lssex,mort 
dans  son  lieu  natal,  le  17  janvier  1704.  Quoique 
fils  d*un  forgeron,  il  reçut  une  éducation  distin- 
guée. Il  commença  ses  études  à  Baintree  et  les 
'  termina  au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  11 
y  occupa  successivement,  de  1651  à  1655,  les 
cbaires  de  grec,  de  mathématiques  et  d'humani- 
tés, ce  qui  atteste  son  savoir,  aussi  varié  que  so- 
lide, n  s'y  fit  aussi  la  réputation  d'un  halùle  pré- 
dicateur, et  ses  sermons  ou  discours  physico- 
théologiques  furent  bien  accueillis  du  public. 
Bient6t  l'étude  de  la  botanique  devint  son  occu- 
pation favorite,  et  il  consigna  le  résultat  de  ses  ob- 
servations sur  les  plantes  des  environs  de  Cam- 
bridge dans  Catalogus  plantarum  circa  Can- 
tabrigiam  nascentium,  in-12,  qui  est  le  pre- 
mier de  ses  écrits  par  ordre  chronologique.  On 
y  trouve  quelques  détails  intéressants  sur  la 
structure  des  fleurs.  Cette  étude  ne  le  détourna 
point  du  projet  qu'il  avait  conçu  d'entrer  dans 
le  ministère  évangélique.  En  décembre  1660,  il 
fut  ordonné  prêtre,  et  continua  ses  fonctions  de 
membre  du  collège  delà  Trinité  jusqu'au  18  sep- 
tembre 1662.  Pour  mieux  connaître  la  flore  de 
sa  patrie,  il  fit  en  1658  (du  9  août  au  18  sep- 
tembre )  une  excursion  botanique  dans  le  pays 
de  Galles;  en  1661  (du  26  juillet  au  30  août }  il 
alla,  en  compagnie  de  Willughby  et  de  quelques 
autres  amis,  herboriser  en  Ecosse  ;  et  Tannée 
suivante  il  fit  un  troisième  voyage,  plus  long 
que  les  deux  premiers  :  il  visita  d'abord  le 
Cheshire,  traversa  les  comtés  du  milieu  de  l'An- 
gleterre, explora  le  nord  du  pays  de  Galles,  le 
Somerset  et  le  Devonshire.  Cette  excursion 
dura  près  de  deux  mois  et  demi  (  du  8  mai  au 
18  juillet).  Les  espèces  qu'il  avait  recueillies 
servirent  à  enrichir  son  catalogue  général  des 
plantes  d'Angleterre,  dont  il  s'occupait  alors. 
Enfin,  le  18  avril  1663,  il  partit  pour  le  conti- 
nent, où  il  séjourna  jusqu'en  1666.  Dans  cet  in- 
tervalle, il  parcourut,  en  herborisant,  la  France, 
la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie, 
et  poussa  ses  explorations  jusqu'en  Sicile  et  à 
Malte.  Dans  l'été  de  1667,  il  fit,  avec  son  ami 
Willughby,  sa  quatrième  excursion  dans  l'in- 
térieur de  l'Angleterre;  outre  de  nombreux 
échantillons  pour  ses  herbiers ,  il  en  rapporta 
des  notes  sur  les  mines  et  sur  la  manière  de  faire 


le  sel.  Peu  de  temps  après  son  retour  (le  7  m- 
vembre),  il  fut  nommé  membre  de  laSediK 
royale  de  Londres,  et  fit  dans  TaoloipM  et  h 
même  année  son  doquième   voyage,  daik 
Yorkshire  et  le  WestmoreUnd.  Au  prirtMpi 
de  1669,  Ray  et  Willughby  entreprirent,  svln 
traces  de  Tonge  et  Beal,  nne  raited*expériwsi 
sur  le  mouvement  de  la  aéTO  daa»  les  sArl 
Ils  choisirent  comme  les  plus  propret  à  olrf- 
fet  le  bouleau  et  le  sycomore ,  et  < 
courants,  ascendant  et  desoendanV< 
cependant  aucune  opinion  dédsiTe  sar  la  dm- 
lation  réelle  du  liquide  noarrider,  qoi  MbMÉI 
admise  par  Grew  et  Malpiglii,   el  depablm 
universellement  adoptée  (i).  En  1671,  Bayai 
beaucoup  à  souffrir  d'une  maladie  de  foÊfém- 
fusa  une  offre  très-libérale  qu'on  lot  avait  Hi 
pour  accompagner  troisjeunes  gens  dans  les  ni 
étrangers.  Cependant  l'état  de  sa  santé  M  pr- 
mit  d'entreprendre  en  juillet  un  sixième 
d'herborisation,  dans  leqnd  il  était < 
de  Thomas  Willisel.  Ils  perooonirert  It  Ar- 
byshire,  l'Yorkshire,  tous  les  comtés  de  ari 
jusqu'à  Berwick,  et  revinrent  par  l'éiéché  k 
Durliam.  Dans  la  même  année,  Ray  peiéilBs 
ami  et  Mécène,  Willughby,  qui  l'avait  aiéédM 
presque  tous  ses  travaux.  Cette  perte  hn  Intliii- 
sensible,  ainsi  que  celle  de  l'évêque  WikïM^fri 
mourut  l'année  suivante  (19  novembre  li7Î|. 
Quoique  âgé  de  plus  de  qu^raote-qoalre  «h 
et  n'ayant  jusqu'alors  vécu  que  pour  la  fàattt 
il  se  maria,  le  5  juin  1673,  et  publia  dHi  h 
môme  année  le  fruit  de  ses  Toyages  dmi  ai 
partie  des  Pays-Bas,  de  l'Allemaipie,  de  Htafr 
et  de  la  France,  sous  le  titre  d'06serra/iMf  1^ 
pographical,  etc.;  Londres,  1673,  ln-8*.  L'a^ 
teur  décrit  non-seulement  les  prodnctioas  m^ 
relies  de  ces  différents  pays,  mais  les 
et  curiosités  historiques  qu'il  y 
séjour  de  six  mois  à  Genève  loi  avait 
connaissance  spéciale  des  plantes  dn  umié  Si* 
lève  et  du  Jura.  Après  son  maniée,  Bayiii 
résider  à  Middleton-Hall,  où  il  fcnniliiiii  M 
dernières  volontés  de  son  ami  WiUugliby,^ 
le  tuteur  de  ses  fils  et  réditeor  de  l'I 
oiseaux  et  des  poissons  dont  odnki  s  Mi- 
rant lui  avait  laissé  le  manascrit  Cet  oeinp 
parut  par  les  soins  de  Ray,  sous  le  titra  et  ft" 
nithologix  libri  tres^  in  quiàus  avmmam 
hactenus  cognitx  in  methodmm  naiurii  ma 
convenientem  redaetx  aceurtUedeserikimlm; 
iconilms  elegantissimis  ei  dioemtm  nsimii* 
iiii//fmt«  xri  incisi$  Ulusiraniur;  LunÉw, 
1676,  in-fol.  En  1678  il  en  parut  une  édilioa  m- 
glaise,  avec  des  additions  considérables.  A  K- 
poque  de  la  majorité  des  fils  de  son  aaî,  Uf 
vécut  (en  I6r76)  pendant  quelque  temps  à  Srt- 
ton-Cofield,  dans  le  voisinaise  deMiddIcloaM. 
et  le  24  juin  1679  il  se  retira  définitivtBfll  i 
à  Falkbome-Hall,  près  de  son  lien  natal,  oè  1 

(I)  Les  rétalUti  des  expérieBcet  de  Eay  et 
oot  élé  insérés  dans  le  t  IV  des  PMUos, 
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atait  fait  construire  une  maison.  C'est  là  quMl  fit 
l>araltre  la  seconde  partie  des  manuscrits  de 
"Willnghby,  contenant  l'histoire  des  poissons, 
«0U8  le  titre  :  Hisiorix  piscium  libri  /K,  etc.; 
Oxford,  1686,  in-fol.  Ray  en  avait  composé  en 
iDtalité  les  deux  premiers  livres,  et  la  Société 
loyale  en  fournit  tous  les  frais  d'impression. 

Ayant,  la  libre  disposition  de  son  temps,  Ray 
#*oocnpa,  dans  sa  retraite,  d'écrire  son  grand  ou- 
vrage sur  l'histoire  générale  des  plantes.  Il  y  pré- 
toda,  en  1682,  par  son  Methodus  plantarum 
(Londres,  1682,  in-8o),  (augmenté  et  perfec- 
Honné  d'après  les  tableaux  synoptiques  qu'il 
atait  imprimés  dans  le  Beat  character  de 
IPITilkiiis ,  en  1 668.  L'auteur  classe  les  plantes 
d'après  leurs  fruits  et  leur  aspect  général,  en 
■érigeant  les  caractères  tirés  des  fleurs,  que 

\ .  Uàiné  et  Toumefort  devaient  ensuite  s'exagérer. 

f^  Adoptant  la  classification  ancienne  du  règne  vé- 

('.  jjélaiy  il  divisa  les  arbres  en  neuf  classes,  les 
:  ^trhrUseaux,  auxquels  il  joignait  les  sous-arbris- 
-teanx  (tuj/rutiees)  en  six,  et  les  herbes  en 
4|iianuite-sept.  Plus  tard  il  reinania  sa  roélliode, 
Àe  manière  qu'il  faut  toujours  consulter  la  der- 
:nière  édition  de  ses  écrits  pour  en  avoir  une 
Ijldét  exacte.  Les  deux  premiers  volumes  de  l'on- 
Tiage  de  Ray,  que  Linné  et  Haller  appelaient 
immensi  /<i^H5 ,  parurent  à  Londres, 
l*'en  1686,  et  le  2' en  1688,  sous  le  titre  : 
Utoria  plantarum  généralisa  specieshae- 
4êKUs  éditas  aliasque  insuper  multas  noviter 
inventas  etdescriptascofnplectens,eic,f  in  fol. 
l'auteur  le  dédia  à  Hotton,  et  indépendamment  de 
propres  observations,  il  l'enrichit  de  celles  de 
iuhin,  de  Morison,  Breynius,  Mentzel,  ainsi  que 
observations  de  Hemandès,  pour  les  plantes 
Mexique,  de  Piso  et  Margraff  pour  la^  flore 
Brésil,  de  Bontius  pour  celle  des  Indes  orien- 
tes, etc.  L'introduction  donne  l'histoire  com- 
de  la  botanique  au  dix-septième  siècle. 
3*  et  dernier  volume  parut  en  1704.  L'appen- 
contient  plusieurs  catalogues  de  plantes, 
lart  intéressants  au  point  de  vue  historique.  On 
ftnvre  dans  ce  volume  l'indication  de  plus  de  onze 
«iiUe  sept  cents  plantes.  Mais  la  botanique  n^oo- 
point  exclusivement  les  loisirs  de  Ray  :  il  fut 
quelque  sorte  le  créateur  de  la  zoologie  ea 
;' ABfjelerre,  témoin  sa  Synopsis  methodiea  ani» 
\mMiiim^  quadrupedum  et  serpeniini  gène» 
Urto,  etc.;  Londres,  1693,  in-8o.  On  y  troove  la 
première  classification  véritai)lement  systéma- 
Hqoe  qui  ait  été  faite  depuis  Aristote.  L'auteur 
4iâeate,  avec  beaucoup  de  sagacité,  plusieurs 
\  '  qneitioDS  importantes,  entre  autres  la  généra- 
:  tloo  spontanée  et  l'hypothèse  d'après  laquelle 
^  les  anfanaux  sont  créés  de  toute  éternité  et 
,^  «xistent  comme  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
|>'  aoos  forme  embryonnaire.  Dans  sa  Dissertatio 
L  de  varHs  plantarum  methodis ,  1696,  Ray  re- 
^  vint  sur  sa  classification  fondée  sur  le  fruit,  et 
en  reconnut  franchement  les  imperfections; 
ttaift  II  pense  qu'on  peut  faire  les  mêmes  oth 
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jections  contre  les  classifications  fondées  sur  la 
fleur.  A  cette  dissertation  est  jointe  Epistola  de 
methodo  plantarum  Rivini  ad  Raium ,  eum 
ejusdem  responsorio,  etc.  C'est  la  réponse  de 
Rivin,  défendant  sa  méthode  naturelle  contre  les 
critiques  de  Ray. 

Depuis  1698,  le  Linné  anglais  (c'est  ainsi 
qu'on  pourrait  appeler  Ray)  était  affligé ,  aux 
extrémités  inférieures,  d'ulcères,  qui  ne  lui  per- 
mirent plus  de  faire  des  excursions  botaniques. 
Cependant  il  n'interrompit  point  ses  études  fa- 
vorites, et  en  1703  il  fit  paraître  une  nouvelle 
édition  de  son  Methodus  plantarum,  imprimé 
à  Amsterdam  par  les  soins  de  son  ami  Hotton; 
volume  in-8*,  réimprimé  en  1710  et  en  1733 
à  Tubingue.  Il  y  rejette  l'ancienne  dénomination 
de  plantes  moins  parfaites,  appliqué  aux 
mousses,  aux  champignons,  etc.;  mais  les  carac- 
tères de  ces  genres ,  fondés  sur  la  forme  de  la 
feuille,  la  couleur  de  la  fleur,  le  goôt,  l'odorat» 
sont  très-imparfaits.  Le  3*  volume  de  son 
Historia  plantarum,  indiqué  plus  haut,  auquel 
avaient  directement  contribué  Sloane,  Petiver  et 
Sherard ,  fut  le  dernier  ouvrage  de  Ray  publié 
de  son  vivant.  Les  infirmités  et  les  souffrances 
ne  l'empêchèrent  point  de  continuer  jusqu'à  trois 
mois  avant  sa  mort,  qui  arriva  à  l'Age  de 
soixante -seize  ans.  Son  corps  fut  enterré  dans 
la  petite  église  de  Black-Notley,  où  ses  nom- 
breux amis  lui  élevèrent  un  monument ,  décoré 
d'une  inscription  latine,  qui  finit  par  ces  mots, 
faisant  allusion  à  la  modestie  du  célèbre  savant  : 

sic  bene  UtoU,  bene  vlilt  Tir  beatus, 
Quein  pracsens  attas  coUt,  postera  mirabltar. 

Ray  avait  souvent  refusé  des  places  et  des  hon- 
neurs; à  sa  mort,  il  laissa  une  fortune  très-mé- 
diocre. Il  la  légua  à  sa  femme,  dont  il  avait  eu 
quatre  filles,  et  aux  pauvres  de  sa  paroisse.  Ses 
papiers  furent  remis  par  sa  veuve  à  Derham, 
qui  en  a  extrait  V Historia  insectorum,  1710, 
in-4*,  et  un  certain  nombre  de  lettres,  publiées 
àans  \ei  Philosophical  letters,  1718,  in-8% 
correspondance  fort  intéressante,  que  Ray  avait 
entretenue  avec  Lyster,  Robinson ,  Hans  Sloane, 
Johnson,  Oldenburg,  etc.  La  première  lettre 
est  datée  de  1667,  et  la  dernière  de  1705.  A 
cette  correspondance  se  trouve  joint  un  écrit 
fort  curieux,  sur  la  question  suivante  :  Quel 
nombre  de  plantes  y  a-t-il  dans  le  monde? 
L'auteur  y  discute  la  difficulté  de  la  résoudre, 
parce  qu'il  n'y  pas  de  limites  assez  précises  entre 
les  espèces  et  les  variétés.  D'autres  manuscrits 
de  Ray  furent  publiés  en  1760  par  Scott  (  Se- 
lect remains,  in-8^).  A  la  gloire  d'être  le  pre- 
mier botaniste  de  son  siècle,  Ray  joignit  le 
mérite  d'une  latinité  aussi  pure  qu'élégante. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  CatalO' 
gus  plantarum  Anglix  et  insularum  adja- 
centium,  tum  indigenas,  tum  in  agris  passim 
cultas  complectens;  Londres,  1670,  in-8o  :  les 
cryptogames  et  les  graminées,  jusqu'alors  si 
n^ligées,  y  occupent  une  certaine  place;  — 
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Anatomie  du  marsouin ,  dans  les  Philosoph. 
transact.^  année  1671  \  —  Komenclalor  classi' 
eus,  i  672,  m-4o  :  espèce  de  manuel  à  Tosage  des 
élèves  ; — A  collection  oj  english  proverbs,  etc.; 
1672,  in- 80  :  rrcueil  de  sentences  dans  le  genre 
des  Adages  d'Érasme  ;  —  Collection  oJ  tnglish 
words  :  c'est  un  recueil  de  mots  peu  usités , 
suivi  d'une  Manière  de  préparer  les  métaux; 
Londres,  1674,  in-12;  —  Sur  Vusage  de  la 
vessie  natatoire  chez  les  poissons;  dans  les 
Philos,  transact,  de  1676;  —  Fasckulus 
stirpium  britannicarum ;  Londres,  1688, 
in-8^;  *  Synopsis  methodtca  stirpium  inri- 
tanniearum,  etc.;  1690  et  1696,  in-8**;  — 
The  wisdom  of  (M,  mantfested,  tic,;  1691, 
in-8*;  12«  édit.,  1758,  in-8**  :  l'auteur  y  a  déve- 
loppé cette  idée  si  féconde,  ainsi  énoncée  :  Qui 
historiam  nalurx,  naturse  etiam  creatorem 
colit  ;  —  trois  discours  physioo-théologiqaes  : 
Sur  le  chaos  primitif  et  la  création  du 
monde;  Sur  le  déluge  uniwersel;  Sur  la  rfû- 
solution  du  monde;  1692-1693,  in-8*.  L'au- 
teur y  traite  le  premier  d'une  manière  sdenti- 
tique  des  révolutions  physiques  du  globe;  — 
une  traduction  anglaise  du  voyage  de  Rauvrolf 
{voy.  ce  nom);  —  Stirfnum  europxarum 
extra  Britanniam  nascentium  sylloge^  etc.; 
Londres,  1694,  in-8°;— Sur  les  effets  toxiques 
de  Vœnanthe  crocata  (  ciguë  aquatique  ) , 
dans  les  Philosophical  transact. ,  année  1697  ; 
—  A  persuasive  to  a  holy  life,  etc.;  Londres, 
1700,  in- 8**  :  c'est  uae  espèce  d'apologie  du  chris- 
tianisme. F.  H. 

Complète  Hittory  of  Europe  /or  tAe  feor  ITM.  — 
Bioçraphia  brUannica.  —  Scot,  dans  le  Bioçrapkical 
dictionary.  —  Pulteney.  Esquisses  historiques  et  bioçra- 
phiques  des  progrés  de  to  botanique  en  jingleterre,  1. 1, 
p.  idtivt  »iilv. 

RAT  de  Saint' Gêniez  {Jacques -Marie), 
tactideu  français,  né  en  1712,  à  Saint-Geniez 
(diocèse  de  Rhodez),  mort  le  15  mars  1777.  11 
servit  avec  distinction  dans  les  guerres  d'Italie 
et  d'Allemagne,  et  se  relira  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine d'inianterie  et  la  croix  de  Saint- Louis. 
On  a  de  lui  :  L*Art  de  la  guerre  pratique;  Paris, 
1754,  2  vol.  in-12,  fig.;  trad.  en  allemand  ,  en 
anglais  et  en  espagnol  ;  —  Histoire  militaire 
du  régne  de  JLotiii(Xin)  le  Juste;  Paris,  i;â5, 
2  vol.  in-12;  —  Histoire  militaire  du  règne 
de  Louis (XIY)  le  Grand;  Paris,  1755,  3  vol. 
in-12,  pi.;  —  L'Officier  partisan;  Paris,  1763- 
1766,  2  vol.  in-12;  ~  Stratagèmes  de  guen-e 
des  François:  Paris,  1769,  6  vol.  in-12,  faisant 
suite  à  l'ouvrage  précédent. 
Chaadon  et  Delandlne,  IHct.  hist  universel. 

l  RATEB  (Pîerre-/Van(:oM-0/tve),  méde- 
cin français,  né  le  7  mars  1793,  à  Saint-Sylvain 
(Calvados).  Reçu  docteur  en  médecine  à  Paris, 
le  7  août  1818,  et  soutenu  dans  le  début  de  sa 
carrière  par  le  professeur  Duméril,  il  se  rangea 
de  bonne  heure  sons  la  bannière  des  partisans 
de  Tanatomie  pathologique,  et  crut  ainsi  se 
mettre  à  Tabri  de  certiiaes  illusions  de  la  mé- 


decine physiologique.  Élève  distiagBé  des  to 
pitaux  de  Paris  et  de  I^École  pratique,  a  « 
destina  d'abord  an  professorat,  mais  il  m  put 
se  faire  inscrire  pour  l'agrégation ,  par  wsÊt 
de  l'intolérance  do  régime  de  la  restauration ,  fi 
lui  tenait  rancune  de  son  mariât 
testante.  Il  parvint  néanmoins  à  être 
médecin  au  bureau  central  des  taospitts  deParis, 
puis,  en  1827,  médecin  adjoint  à  PhôpilBl  et 
de  Saint-Antoine.  Son  titre  de  médecin  dn  hm- 
quier  Aguado  loi  assora  one  lidie  cJienÉèit.  b 
1823  U  fut  admis  à  l'Académie  de 
(section  de  thérapeutique ),  et  œ 
lui  doit  diverses  coromonications 
téressants  rapports;  c'est  M.  Rayer, 
ment,  qui  prit,  entre  autres,  une 
à  la  savante  discussion  sur  la  ImimniniMir  de 
la  morve  du  cheval  à  l'homme.  Médedn  cn<M 
à  l'hOpiUl  de  U  Charité  en  1832  ,  il  fat 
attaché  au  corps  consultant  de  la  maison  du  i 
il  fut  en  1852  compris  dans  le  service 
de  la  maison  de  Tempereor.  Depuis  le  19  Cffrier 
1843,  il  appartient  à  l'Académie  des 
(section  d^économie  rurale  ),  où  il 
rel  de  Vindé.  Enfin,  en  juin  1862,  par  saileée 
la  création  d'une  chaire  d'taistolo^,  M.  Bayer  i 
accepté  du  gouvernement  le  décanat  de  la  i 
de  médecine  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
d'une  histoire  abrégée  de  Panatamêe  peiksk 
gique;Psm,  tBiS/m'S^i-^HisiûèrtdeFépiàt- 
mie  deswttemiliairequi  arégnéem  1821  dnn 
les  départements  de  VOise  et  de  Seime^H-Cfts; 
Paris,  1822,  in-8*  :  ouvrage  c|Qi  offre  le  laHemli 
plus  complet  qu'on  ait  traeé  de  cette  maladK,d 
qui  ligureparmi  les  livres  classiques;  — Bqffsrt 
sur  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  à  Barcekmm 
1821  ;  Paris,  1822,  in-8o,  tradmtdel'espifHi;- 
TViii^^  théorique  et  pratique  des  maioAstff 
la  peau;  Paris,  1826-27,  2  vd.  in-8*;  1835^ 
3  vol.  in-8",  avec  atlas  de  26  planches  ;  —  Treiti 
des  maladies  des  reins  tt  des  aitératkmsésk 
sécrétion  ur inaire,  et  dans  leurs  rappertsëm 
les  maladies  des  uretères ,  de  ia  vessie,  et  k 
prostate,  de  furètre  ;  Paris,  1S37-I841, 3  ni. 
in-8*  ;  tnidait  en  italien  et  en  anglais  ;  —  A  h 
morve  et  du  farcin  chez  rhouume; 
1837,  in-é"*;  —  de  nombreux  Mémoires 
aux  Recueils  de  l'Académie  de  médedae,  m 
Journal  de  médecine,  etc.  M.  Bayer  est  tate 
auteurs  du  IHctionntiire  de  médedm  et  et 
chirurgie  pratiques.  Il  est  cenoundenr  de  b 
Légion  d'iionneor  depuis  le  15  novembre  ISSL 

Sachafle,  Les  médecins  de  Paris  jugés  par  kart  m- 
xrm.  —  Vapereao,  DM.  tenir,  en  roiifa«^|iei'.  —  Qii^ 
rard,  La  Fnmoe  tUtéraire. 

RATMOiro,  dit  Rafinel,  dac  d'Aquîtiiae  d 
de  Toulouse,  paraît  avoir  été  le  soecessearir 
Guillaume  I*',  mort  en  812.  Une  charte,  datée  de 
810,  signale  ce  fait;  mais  on  ne  oonanHaBon 
des  événements  de  sa  vie.  Il  ent,  wrs  818,  tf- 
renger  pour  successeur. 

Art  to vérijiet  les  daUt,  IX. 
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mATMOND  i**",  comte  ée  Toulouse ,  mort  en 
864  oa  865.  Avant  de  succéder  à  Fredelon,  son 
frère  aîné  (852),  il  ayait  reçu  en  849  le  comté 
lie  Qnerci  de  Charles  le  Chauve,  qu'il  avait  se- 
eondé  dans  sa  guerre  contre  Pépin.  Il  réunit  en 
sa  personne  ce  comté  à  ceux  de  Toulouse  et  de 
Konergoe,  sur  lesquels  il  domina  avec  le  titre 
de  duc  de  Toulouse  »  ou  d'une  partie  de  TÂqui- 
laloe.  Les  démêlés  qu'il  eut,  en  860,  avec  Etienne, 
camte  d'Auvei^gne,  qui  avait  épousé  sa  iille,  oc- 
oupèreat  tout  le  royaume;  un  concUe  fut  coa- 
lo^  pour  les  terminer,  et  le  pape  Nicolas  II 
imposa  son  intervention.  En  863  Raymoad  fonda, 
ewâioiniemeyt  avec  Bertlie,  sa  femme,  Tabbaje 
de  Yabres,  en  Rouergue.  Chassé  de  Toulouse  par 
k  trahison  d'Onfroi  ou  Uumfrid,  marquis  de 
Galhîe  (863),  il  invoqua  le  secours  du  roi  de 
FkancCy  son  suzerain ,  et  rentra  en  possession 
4e  «es  États  (864).  Il  eut  Bernard,  son  fils,  pour 
•nccesseur. 

Bai  MOUD  II,  cooate  de  Toulouse,  mort  en  923, 
succéda  en  918  à  aoq  pÀre,  Eudes,  qui  Tavait  de 
son  vivant  associé  au  gouvernement  En  919  il 
ettt  à  repousser  Tinvasion  des  Sarrasins,  qui,  con- 
duits par  Ahd  er-Rbaman  IV,  ravagèrent  tout  le 
pays  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse.  En  922 
M  refusa  de  prendre  aucune  part  k  la  coajuralioa 
formée  par  les  grands  vassaux  contre  Charles  k 
Simple,  ni  à  rélection  de  Robert  de  France. 
L'année  suivante  il  rempork  une  grande  victoire 
sur  les  JNormandft  avec  Guillaume  II,  comte 
d'Auvergne,  qu'il  éUit  venu  secourir.  Son  fils, 
Raymond  Pons,  lui  succéda. 

Ravuond  III y  comte  de  Toulouse,  mort  vers 
950,  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Raymoud 
Pons.  Il  défit  en  924  les  Hongrois,  qui  avaient 
inondé  la  Provence  et  le  Languedoc,*  et  les  re- 
Coula  .au  ddk  des  Alpes.  Fidèle  à  Charles  k 
Simple  tant  qu'il  vécut,  il  reconnut  en  932  la 
royauté  de  Raoul ,  qui  disposa  eo  sa  faveur  du 
duché  d'Aquitaine. et  du  comté  particulier  d'Au- 
vergne. U  se  rendit  recommandahle  par  sa  va- 
kur,  sa  piété  et  l'étendue  de  son  domaine,  dont 
il  porU  les  bornes  depuis  k  Loire  jusqu'aux  Py- 
rénées, au  Rhdoe  et  à  la  mer  Méditerranée.  U  fut 
inhumé  dans  Tabbaye  de  Saint-Pons  de  The- 
Bières,  qu'il  avait  fondée  en  936.  Son  fils  aké» 
Guilkume  UI,  lui  succéda. 

Baimonu  IV,  dit  Raymond  de  Saint-Gil- 
les (i),  comte  de  Toulouse,  mort  le  28  février 
1105,  près  Tripoli  en  Syrie.  Fils  du  comte  Pons, 
il  succéda,  en  1088,  à  Guillaume  IV,  son  frère, 
qid»  après  avoir  perdu  tous  ses  enknts  mâles, 
hii  donna  ou  lui  vendit  ses  Êkts,  au  préjudice 
d'ooe  fille,  mariée  su  dnc  d'^Aquitaine  (2).  En 

(1)  n  avait  en  eo  partage  dans  sa  Jenonae  le  comté 
et  SaM-OlIlca,  compoaé  d'osé  partie  de  la  prottace  de 
XlBaea  ;  U  ae  pUtà  ca  porter  le  noa,  roeaM  après  avoir 
obteno  les  vastes  domaines  de  son  frérc. 

(t)  Cette  prloœaae,  ooaanée  PliUlppa,  ne  ccmo  deré- 
claoMr  l'héritage  paternel  comme  on  fief  féaiBlo,et 
ics  pittentloos  allomèrent  des  goerres  qoi  ae  prolo»- 
fterot  pendant  plus  d'un  sièele. 


vertu  de  ce  contrat,  il  réunit  le  comté  de  Tou- 
louse et  ses  dépendances  aux  comtés  de  Rouer- 
gue, de  Ntmes  et  de  Narboone,  qu'il  possédait 
depuis  1066.  A  cette  dernière  date  il  avait 
étwusé  une  fille  de  Bertrand  I^,  comk  de  Pro- 
vence, son  oncle  ;  cette  mâon  entre  coosins  ger- 
mains attira  sur  lui  dix  ans  plus  tard  une  ex- 
commcmication  du  pape  Grégoire  VIT,  qui  se 
montra  dans  cette  occasion  peu  reconnaissant 
de  Taide  que  Raymond  lui  avait  prêtée  en  1074 
contre  les  Normands.  Il  se  réconcilia  avec  l'É- 
glise, dont  il  était  un  des  plus  fermes  appnis; 
i  mais  il  ne  voulut  point  se  séparer  d'une  femme 
'  qui  lui  avait  apporté  en  liéritage  la  moitié  de  la 
Provence.  Il  épousa  en  secondes  noces,  en  lOSO» 
Mathllde,  fille  de  Roger,  comte  de  Sicile,  et  en 
troisièmes  noces,  en  1094,  Kl  vire,  fiUe  naturelle 
d'Alfonse  VI,  roi  de  LéonetdeCastilie,  au  secours 
duquel  il  avait  couru  en  même  temps  qne  Ray- 
mond de  Lorraine  et  Henri  de  Bourgogne ,  qui  de- 
vinrent ses  beaux-frères.  A  l'époque  où  il  succéda 
à  son  frère,  Raymond  avait  près  de  quarante-cinq 
ans,  et  ses  alliances  ainsi  que  son  héritage  faisaient 
de  lui  on  des  princes  les  plus  puissants  du  midi 
de  l'Europe.  Cependant,  à  la  voix  de  Pierre  l'Er- 
mite, il  abandonna  tout  poor  le  service  de  la 
croix  (109&).  U  fut  le  premier  des  croisés,  le  phis 
puissant,  le  phis  distingué  par  la  loyauté  de  son 
caractère  autant  ^e  par  ses  talents ,  et  ce  qui 
svrteut  le  distingua  ^es  antres,  ce  fut  le  vœa 
qu'il  fit,  en  quittant  Touknse,  de  n'y  plus  re- 
venir et  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  com- 
battre les- infidèles.  Après  avoir  confié  à  Ber- 
trand, son  fils  aîné,  l'administratioa  de  ses 
ÉUts,il  partit  vers  la  fin  d'octobre  1096,  à  ht  tète 
de  la  troisième  année  des  croisés,  composée 
de  Goths,  d'Aqnitams  et  de  Provençaux,  et  ac- 
compagné d'Elvire,  sa  femme,  d'on  fils  qull 
avait  eu  d'efie  et  dont  on  ne  dit  point  le  non, 
et  d'AdliéiBar  de  Mooteil ,  évèque  du  Puy  et 
légat  du  pape.  De  Provence  il  passa  en  Italie; 
puis  après  avoir  traversé  la  Lombardie,  il  en 
ressortit  par  le  Frioul ,  et  longea  la  mer  Adria- 
tique par  la  Dalmatie  et  TEsclavonie.  Ses  soldats 
eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  un  pays  rooa- 
tneux  et  barbare;  il  falint  tonte  l'habileté  et  in 
prudence  de  Raymond  poor  surmonter  ces  oiis- 
ticles  ainsi  que  les  méiances  d'Alexis  Corn- 
nène.  Il  rencontra  à  Constantinople  les  autres 
diefs  des  croisés,  et  doma  ime  grande  preave 
de  fermeté  et  d'indépendanoe  en  refnsant  d« 
rendre  hommagQ,  comme  ils  l'avaient  fait,  à 
l'empereur  grec  pour  les  pays  qu'ils  allaient  con- 
quérir; il  consentit  seulennent  à  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  personne  du  prince  et  à  hû 
rendre  les  places  qui  lui  avaient  été  enlevées  par 
l'ennemi  conumin  et  dont  l'année  s'emparerait. 
Sa  valeur  et  ses  talents  furent  si  bien  appréciés 
des  croisés,  qu'ils  voulurent  le  nommer  roi  de 
Jérusalem  ;  il  les  engagea  à  reporter  leurs  suf- 
I  frages  sur  Godefroi  de  Bouillon.  Celui-ci  se 
■lOBtra  pea  reconnaissant  de  ce  service,  et,  re- 
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bâté  par  ses  mauvais  procédés ,  Raymond  quitta 
la  Palestine  en  1100,  se  rendit  à  Constantinople, 
et  en  repartit  Tannée  suivante,  à  la  tète  de  plus 
de  deux  cent  mille  croisés  qui  venaient  d'arriver 
d*Occident  et  Tavaient  choisi  pour  chef.  Mais 
cette  multitude  indisciplinée  fut  bientôt  détraite 
par  les  Sarrasins  dans  les  plaines  de  la  Cappa- 
doce,  et  Raymond  fut  encore  forcé  de  revenir 
à  Constantinople.  En  retournant  en  Syrie  en  i  I02, 
il  fut  arrêté  à  Tarse,  en  Cilide,  par  Tancrède, 
son  ennemi,  qui  l'accusait  d'avoir  cansé  la  ruine 
de  l'armée  dont  il  avait  eo  le  commandement. 
Il  recouvra  la  liberté  à  la  prière  de  plusieurs 
princes,  qui  le  prirent  pour  leur  chef  et  avec 
lesquels  il  alla,  en  1103,  mettre  le  sié^  devant 
Tripoli,  où  il  mourut,  en  1 105.  La  princesse  £1- 
vire,  qui  l'avait  suivi  en  Palestine,  y  accoucha, 
en  1103,  d'un  fils  nommé  Alfonse  (voff.  Joua- 
D4IN  ).  Avant  de  mourir,  Raymond  avait  disposé 
des  conquêtes  qu'il  avait  faites  en  Syrie  en  fa- 
veur de  Guillaume- Jourdain,  comte  de  Cerdagne, 
qui  était  alors  près  de  lui  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  capable  de  les  conserver.  Dans  le  comté 
de  Toulouse,  il  eut  Bertrand,  son  fils,  pour  soc* 
cesseor.  « 

Raymoro  y,  comte  de  Toulouse,  peUt-nls  du 
précédent,  né  en  1134,  mort  à  la  fin  de  1194. 
Fils  d'Alfonse  Jourdain,  il  lui  succéda  en  1 148, 
conjointement  avec  son  frère  Alfonse  II  ;  ils  por- 
tèrent Tun  et  l'autre  le  titre  de  comte  de  Tod- 
louse  et  administrèrent  par  indivis  les  domaines 
de  leur  père;  il  parait  cependant  que  Raymond 
s'était  réservé  la  principale  autorité.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  lai  redemanda,  en  1159,  le 
comté  de  Toulouse,  en  vertu  de  la  prétention  qne 
Louis  le  Jeune  avait  déjà  fait  valoir,  en  1141  y 
c'est-à-dire  au  nom  de  sa  femme  Éléonore,  pe- 
lite-fiUe  du  comte  Guillaume  IV,  par  sa  mère, 
qui  était  fille  unique  de  ce  prince.  Sur  le  refus 
de  Raymond,  Henri  entra  dans  ses  États  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  vint  mettre  le 
siège  devant  Toulouse,  et  cette  ville  serait  in- 
faillibleroent  tombée  en  son  pouvoir  sans  l'in- 
tervention de  Louis  le  Jeune,  dont  les  intérêts 
avaient  changé  depuis  son  divorce  ;  ce  prince  vint 
en  personne  au  secours  de  la  place ,  et  fit  en 
même  temps  attaquer  la  Normandie  par  une 
armée,  afin  d'effrayer  Henri  par  cette  diversion. 
Celui-ci  fut  en  effet  obligé  de  se  retirer;  mais  la 
paix  ne  fut  définitivement  signée  qu'en  1169. 
Raymond  s'était  déclaré,  en  11 65,  pour  l'antipape 
Pascal,  contre  le  pape  Alexandre  III,  qui,  après 
avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  le  regagner,  jeta 
rinterdit  sur  ses  terres.  En  1 173 ,  il  y  eut  entre 
loi  et  Henri  II  un  second  traité  de  paix ,  par 
lequel  le  comté  de  Toulouse  restait  sous  l'au- 
torité de  Raymond,  mais  à  la  condition  de  re- 
connaître le  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine, 
pour  son  suzerain,  sauf  toutefois  la  fidélité 
qu*%l  devait  à  Louis  de  France.  Raymond 
rentra  en  1174  sous  Tobédience  du  pape  Alexan- 
dre III;  mais  de  1182  à  1194,  époque  de  sa 
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mort,  il  fut  presque  toujours  en  hostiUlés  avec 
le  roi  d'Angleterre,  qui  pénétra  plusieurs  li» 
dans  ses  États.  De  sa  femme  Constance,  sa» 
du  roi  Louis  le  Jeune  et  veoTe  d'EnatiAc, 
comte  de  Boulogne,  il  laissa  trob  fila  et  «e 
fille.  Raymond  VI  lui  succéda.  P«  L. 

Dom  Vie  et  dom  Vatosette.  Hiit.  du  Lamgmfénr  <- 
jirt  de  vériJUr  Ui  dates.  —  Bioçr.  totilomsuime  —  Ife- 
llne  de  Salot-Ton,  Hta,  des  ecmiet  ëa  TbnloKM. 

RATMOHU  Ti,  Gomte  de  Toolonae»  fib  di 
précédent,  né  en  1 1 56,  mort  à  Tookmae,  an  mob 
d'août  de  l'an  1222.  Ayant  succédé  en  1 195  à  soi 
père,  il  termina  par  un  traité  avantageox  lagnent 
contre  Richard  Coeur  de  Lion»  recouvra  le 
Qoerci,  que  les  Anglais  détenaient  depob  1I8S, 
et  reçut  l'Agenais  comme  dot  de  Jeanne,  aoev 
de  Richard,  qu'il  épousa,  après  avoir  répndié 
Bourguigne  de  Lusignan,  qui  ^ait  d^  sa  troi- 
sième femme,  et  pour  laquelle  il  avait  aatnfeîi 
répudié  Béatrix  de  Béziers.  En  1 198  fl  se  1«B 
avec  Richard  et  plusieurs  grands  vassaux  contre 
le  roi  de  France,  Philippe- Auguste,  son 
germain  ;  en  la  même  année  il  fut  relevé  par 
cent  UI  de  l'excommunication  qu'il  avait  ( 
rue  pour  des  déprédations  exercées  contre  Fab- 
baye  de  Saint-Gilles.  Dans  les  années  soivaÉlo» 
il  eut  plusieurs  différends  avec  des  seigneaisdi 
midi,  et  il  prit  part  aussi  à  quelques  gœrresfri 
eurent  lien  dans  cette  contrée.  Quand  9  n*éfii 
pas  sous  les  armes,  il  tenait  une  cour  MOMSk, 
où  affinaient  les  troubadours  qu'attiraient  sa  re- 
nommée de  chevalier  accompli  et  sa  généncaé 
envers  les  poètes.  Partageant  les  moeurs  Itères 
alors  générales  dans  le  midi,  il  penchait  ci 
même  temps  vers  les  croyances  de  la  sede  as- 
cétique des  cathares,  qui  sous  sa  protectioB  s'é* 
tait  organisée  dans  ses  domaines  d'une  manèn 
si  solide ,  que  le  pape  Innocent  III  crut  defnr 
prendre  les  mesures  les  plus  énergiques  pov 
s*opposer  aux  progrès  constants  de  l'hérésie.  El 
1205  Raymond,  mtimidé  par  les  démarches  di 
pape  auprès  de  Philippe-Auguste  pour  eq^ifff 
ce  prince  à  une  croisade  contre  le  midi ,  pront 
par  serment  au  légat  Pierre  de  Castelnan  qull  se 
tolérerait  plus  d*hérétiques  dans  ses  États,  naii 
cette  promesse  resta  sans  effet.  En  1207,  i  r^ 
fusa  d'accéder  au  traité  de  paix  qui  lui  fut  proposé 
par  le  légat  au  nom  de  plusieurs  seigneors  et 
Provence  avec  lesquels  U  était  en  guerre,  et  qà 
se  déclaraient  prêts  à  combattre  les  hérétiques 
si  le  comte  acceptait  leurs  conditions.  Pierre 
lança  aussitôt  contre  lui  l'excommunication,  qii 
fut  confirmée  par  le  pape  (1).  Menacé  de  voir 
ses  États  envahis  par  les  princes  ses  voisitt, 
Raymond  céda,  et  jura  d'exterminer  les  sectaires; 
mais  de  nouvelles  difKcultés  ne  tardèrent  pax  à 
s'élever  entre  lui  et  le  l^t,  qui,  voyant  le  pai 
d'empressement  du  comte  à  sévir  contre  lephn 
grand  nombre  de  ses  sujets,  vint  à  Saint-Gifles 

(1)  Parmi  les  moUfs  argnés  contre  Rajmoad  par  ieaa» 
veraio  pontife  Sfure  le  refua  du  comte  de  eluMcr  k» 
rouiiera,  terribles  bandes  arsKonalses,  qae 
prenait  aouTent  à  lop  aerrlee. 
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loi  reprocher  sod  parjure  en  termes  violents,  et 
l*excoromunia  de  nouveau.  Quelques  jours  après 
(janvier  1208),  le  légat  fut  assassiné.  Le  pape, 
exaspéré,  accusa  de  ce  meurtre  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  n*y  avait  pas  même  indirectement 
participé,  comme  le  pape  le  reconnut  lui-même 
plus  tard.  Mais  en  ce  moment  il  excommu- 
nia Raymond,  délia  les  sujets  do  comte  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  fit  prêcher  contre  lui  une 
croisade  par  toute  la  France.  Une  foule  de  ba- 
rons, attirés  les  uns  par  le  fanatisme  religieux , 
les  autres  par  Tespoir  du  pillage,  se  rendirent  à 
cet  appel;  vers  le  milieu  de  l'année  1209,  une 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  se  mit  en 
marche  sous  la  conduite  du  légat  Amauld,  abbé 
de  Clteaux,  pour  combattre  les  hérétiques.  Ray- 
mond, effrayé,  demanda  à  pouvoir  exposer  la  jus- 
tification de  sa  conduite  ;  mais  Amaold  ne  voo- 
lot  pas  l'entendre.  Le  comte  envoya  alors  à 
Rome  des  dépotés  chargés  de  déclarer  qo'il  était 
prêt  à  faire  acte  de  soumission  ao  saint-siége 
entre  les  mains  d'un  légat  qui  lui  fût  moins  per- 
sonnellement hostile.  Le  pape,  qui  avait  résolu 
de  ménager  encore  Raymond ,  pour  avoir  plus 
facilement  raison  des  autres  seigneurs  faoteors 
d'hérésie,  accéda  à  cette  demande  et  envoya  en 
France  comme  légat  son  notaire  Milon ,  devant 
lequel  Raymond  se  récondUa  solennellement 
avec  l'Église.  Après  avoir  juré  obéissance  au 
pape  et  avoir  remis  en  garantie  sept  de  ses  châ- 
teaux au  légat,  le  comte  promit  de  traiter  comme 
hérétiques  tous  ceux  de  ses  sujets  que  les  évê- 
ques  lui  désigneraientcommetel8,de  réparer  les 
dommages  causés  par  lui  à  divers  couvents  et 
églises,  de  chasser  les  routiers  et  les  juifs  et  de 
lie  pas  lever  de  nouveaux  péages;  dans  son  ef- 
froi, il  alla  jusqu'à  prendre  la  croix  contre  les 
sectaires,  se  rendit  au  milieu  des  chefs  de  l'ar- 
mée des  croisés,  et  assista  aux  sièges  de  Béziers 
et  de  Carcassonne.  Il  revint  dans  ses  États  après 
que  Simon  de  Montfort  {voy,  ce  nom)  eut  été 
inresti  des  domaines  du  vicomte  de  Béziers;  il 
reçut  aussitôt  de  la  part  d'Amauld  et  de  Simon 
une  liste  de  ses  sujets,  qu'il  fut  sommé  de  leur 
livrer  comme  entachés  d'hérésie.  Ayant  rega- 
gné one  partie  de  son  courage  par  le  départ  de 
Il  plupart  des  croisés,  il  repoussa  cette  pré- 
tention, et  en  appela  au  pape.  11  fut  alors  ex- 
ooramunié  par  le  concile  d'Avignon,  qui  mit  ses 
États  en  interdit;  plusieurs  de  ses  possessions 
furent  envahies  par  Montfort.  Il  se  rendit  à  la 
eoor  de  France ,  où  il  obtint  de  plusieurs  puis- 
sants seigneurs  des  lettres  recommandant  sa 
caose  au  souverain  pontife.  Arrivé  à  Rome  (jan- 
vier 1210),  il  fut  reçu  avec  honneur  par  le  pape, 
)oi  l'autorisa  à  se  justifier  devant  le  légat  au 
wjet  de  son  orthodoxie  et  de  la  participation  ao 
neurtre  de  Pierre  de  Casteinau,  dont  on  l'accu- 
sait. De  retour  à  Toulouse,  il  insista  en  vain  pen- 
dant toute  l'année  1210  auprès  de  l'abbé  de  Cl- 
teaux à  être  admis  à  prouver  l'inanité  des  griefs 
articolés  contre  lui  ;  malgré  TapDoi  ane  1a  roi 


Pierre  d'Aragon  vint  lui  prêter  en  personne,  il 
vit  ses  supplications  repoussées  sous  les  plus  fu- 
tiles prétextes,  pendant  que  dans  l'intervalle  ses 
États  continuaient  à  être  dévastés  par  Montfort. 
Enfin,  au  commencement  de  121  i  lecondte  d'Ar- 
les dédda  qu'on  écouterait  sa  justification,  mais 
sous  les  conditions  les  plus  humiliantes  poor 
lui;  le  comte  devait  congédier  toutes  ses  troupes, 
raser  les  fortlGcations  de  ses  forteresses,  aller 
servir  en  Palestine  parmi  les  chevaliers  du 
Temple  aussi  longtemps  qu'il  plairait  ao  légat. 
C'était  plus  que  la  longue  patience  de  Raymond  ne 
pouvait  supporter;  il  se  prépara  à  repousser  par 
les  armes  la  terrible  agression  qui  allait  être  di- 
rigée contre  lui;  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges  accoururent  à  son  secours  ;  tous  ses  su- 
jets s'apprêtèrent  à  le  seconder  dans  sa  lotte 
contre  l'oppression  étrangère.  Cependant,  H  fut 
abandonné  par  son  propre  f^re  Baodooin',  qui 
fit  cause  commune  avec  Montfort,  pour  se  ven- 
ger de  ce  que  Raymond  ne  lui  avait  donné  qu'on 
apanage  des  plus  médiocres.  Rejoint  par  un 
grand  nombre  de  croisés,  Simon  pénétra  jusqu'à 
Toulouse,  dont  il  commença  le  siège.  Raymond 
s'y  jeta  avec  les  comtes  de  Comminges  et  de 
Foix,  et  fit  une  énergique  résistance  ;  avec  l'aide 
des  troupes  que  lui  envoya  le  roi  d'Angleterre , 
il  força  Simon  à  se  retirer,  lui  reprit  plusieurs 
places  fortes,  et  l'assiégea  enfin  dans  Castelnau- 
dary.  Une  rencontre  eut  lieu  sous  les  mors  de 
ce  château  entre  la  cavalerie  des  deux  partiit 
(septembre  1 2 1 1)  ;  qooique  supérieurs  en  nombre, 
les  méridionaux  furent  défaits.  Raymond  atmn- 
donna  alors  le  siège  de  Castelnaudary,  et  recon- 
quit pendant  les  mois  suivants  un  grand  nombre 
de  forteresses  dans  l'Albigeois,  le  Querd  et  l'A- 
genais.  Ses  succès  engagèrent  Philippe- Augustin 
à  intervenir  en  sa  faveur  auprès  du  pape ,  qui 
s'opposa  en  effet  à  ce  que  le  l^t  Amauld  s'em- 
parât du  duché  de  Narbonne  au  préjudice  de 
Raymond.  «  Le  comte  n'est  pas  condamné,  écri- 
vait Innocent  (mai  1212)  à  Amauld,  il  n'est  que 
suspect;  admettez-le  donc  à  se  justifier.  »  Mais 
le  légat  ne  tint  aucun  compte  de  ces  ordres ,  et 
avec  son  appui  Simon  s'empara  d'une  partie  des 
pays  de  Foix ,  de  Comminges  et  de  Béarn.  Ce- 
pendant Pierre  d'Aragon,  empêché  jusqo'id  par 
les  atlaqoes  des  Sarrasins  de  porter  secours  à 
Raymond,  qui  était  devenu  son  beau-frère ,  se 
mit  à  réclamer  énergiqueraent  k  Rome  contre 
les  usurpations  de  Montfort;  et  fit  savoir  au 
pape  que  Raymond  était  prêt  à  abdiquer  en  fa- 
veur de  son  fils,  dont  la  foi  n'avait  jamais  été 
suspectée.  Innocent,  éclairé  sur  la  situation,  or- 
donna à  ses  légats  de  suspendre  la  croisade,  de 
restituer  ao  comte  les  terres  qui  lui  avaient  été 
enlevées  injustement  et  de  s'entendre  avec  Pierre 
pour  terminer  par  voie  légale  l'enquête  sur  la 
conduite  de  Raymond.  Les  légats  désobéirent  de 
nouveau ,  et  le  concHe  de  Lavaor,  composé  de 
leors  créatures,  déclara  que  le  comte  s'était 
rendu  indigne  de  toote  justification.  Pierre  alors 
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annonça  rintentioo  de  protéger  Raymond  même 
par  les  armes  ;  il  réunit  un  millier  de  lances,  et  mit 
le  siège  devant  Muret,  où  il  fut  rejoint  par  Raymond 
et  les  principaux  vassaux  du  eomte.  Simon  ac- 
courut de  son  c6té,  et  attaqua  Tannée  ennemie 
(12  septembre  1213).  Raymond  proposa  un  sage 
moyen  decoml)attre  arec  succès  les  terribles  che- 
valiers du  nord;  mais  son  avis  fut  rejeté  comme 
pusillanime  par  les  Aragonais.  La  bataille  s'en- 
gagea; les  croisés  remportèrent  une  sanglante 
victoire,  en  tuant  plus  de  quinze  mille  de  lears 
ennemis  ;  le  roi  Pierre  fut  parmi  les  morts.  Dans 
rimpossibilîté  de  continuer  la  lutte,  Raymond 
demanda  de  nouveau  à  négoder;  après  avoir 
puni  cruellement  la  trahison  de  son  frère  Ban- 
douin,  qui  fait  prisonnier  fut  pendu  à  un  arbre. 
Le  nouveau  légat,  le  cardinal  Pierre  de  Bâiévent, 
l'admit  à  donner  caution  pour  sa  soumission. 
Dans  llntervalle  Montfort  s*empara  de  presque 
tous   les  États  de  Raymond,   qui   avait  quitté 
8on  palais  et  s'était  établi  avec  son  jeune  fils 
dans  la  maison  d^un  particulier,  attendant  la 
décision  que  le  concile  de  Blontpellier  allait 
prendre  à  son  sujet.  Cette  assemblée  fit  prier 
le  pape  (janvier  1215)  d'accorder  à  Simon  la 
souveraineté  de  tout  le  pays  toulousain,  ce 
qu'Innocent  confirma  en  effet  provisoirement, 
réservant  le  jugement  définitif  au  concile  de  La- 
tran,  qui  devait  se  réunir  sous  peu.  Dépouillé 
de  lliéritage  de  ses  ancêtres,  Raymond  se  re- 
tira  à  la  cour  d'Angleterre;  ses  possessions 
furent  entièrement  occupées  par  les  croisés,  aux- 
quels était  venu  se  joindre  Louis,  fils  do  roi 
de  France,  qui  ne  manifesta  pas  le  moindre  inté- 
rêt pour  son  malheureux  cousin.  11  se  présenta 
devant  le  concile  de  Latran,  et  aidé  par  Amauld, 
l'ancien  légit,  alors  brouillé  avec  Simon,  il  par- 
vint à  gagner  la  sympattiie  du  pape;  plusieurs 
prélats  prirent  sa  cause  en  main,  et  dévoilèrent 
les  spoliations  de  Montfort  Biais,  entraîné  par  la 
majorité  du  concile,  Innocent  se  borna  à  réser- 
ver au  fils  de  Raymond  les  marquisats  de  Pro- 
vence et  de  Beaucaire.  Simon  reçut  toutes  les 
autres  possessions  de  Raymond,  auquel  on  ac- 
corda une  pension  de  huit  cents  livres  par  an. 
Le  principal  motif  de  ce  décret  fut,  ainsi  que  le 
porte  le  texte ,  «  que  depuis  longtemps  des  in- 
dices certains  avaient  prouvé  que  sous  la  domi- 
nation de  Raymond  son  pays  ne  pouvait  être 
maintenu  dans  la  foi  orthodoxe  ».  Outré  de  ce 
traitement  inique,  le  comte  de  Toulouse  résolut 
d'en  appeler  encore  une  fois  au  patriotisme  des 
populations  méridionales,  qui  se  voyaient  avec 
horreur  tombées  sous  la  domination  brutale  des 
grossiers  hommes  du  nord.  Ayant  reçu  d'Angle- 
terre des  subsides  considérables,  il  alla  en  Aragon 
solliciter  le  secours  du  jeune  roi  Jacques,  qui 
Técouta  favorablement.  Dans  l'intervalle  son  fils, 
aidé  des  Marseillais  et  de^  habitants  d'Avignon, 
s'était  emparé  de  Beaucaire.  Raymond  vint  le 
rejoindre  avec  des  troupes  catalanes  et  arago- 
naires,  et  marcha  sur  Toulouse,  qui  était  prêt 


à  se  soulever  en  sa  faveur^  lorsque  Simoi  k 
prévint,  et  remit  cette  puissanle  tSU  sm  n 
autorité  (1216).  Mais  l'ailnée  suivante  lUynoii, 
profitant  de  Texaspération  causée  dans  celte 
ville  par  les  cmautés  de  Simon,  y  entra  pva 
hrouillard  épais;  les  Touloasaiiis  s'armèRiIci 
masse  pour  feor  ancien  maître,  eC  fhmtmi 
les  soldats  de  Monfort  (  se|4embre  1217).  &- 
mon  arriva  à  la  hâte,  et  se  mit  à  assiéger  h 
ville,  que  Raymond  et  son  fils,  aidés  par  le  mi- 
rage des  habitants,  défendirent  avec  aoccès  pa- 
dahtdix  mois.  Enfin  la  mort  de  SioMjB(25jii 
1218)  obligea  les  croisés  à  la  retraite;  son  fk 
Amauri  perdit  en  peu  de  temps  les  powniriuM 
que  son  père  avait  enlevées  an  comte  RayuMiad, 
et  avant  de  mourir  ce  dernier  eut  la  joie  de  var 
son  fils  de  nouveau  maître  âes  rtebes  dnmiJBfi 
de  ta  maison  de  Toulouse.  Emporté  par  ne  mt 
ladie  subite,  Raymond  mourut  dans  la  foi  o- 
tholique  ;  mais  comme  il  n'était  pas  eaoora  n- 
levé  de  rexcommunicafion ,  rÉgjise  hà  rébi 
les  honneurs  de  la  sépulture;  îl  fat  âdmaiédas 
un  coin  obscur  de  PhApital  de  Saint- Jeaa-d^Jé• 
rusalem,  dans  un  fanboug  de  Toulouse;  tm 
corps  y  était  encore  au  dix-huiGème  aiècle,bia 
que  son  fils,  Raymond  YII,  eût  fait  tous  seie^ 
forts  pour  lui  olrtenir  une  sépulture  hononUe, 
et  que  la  commission  nommée  à  ce  prapoi  a 
1247  par  le  pape  Innocent  IT  eôt,  diH  n 
rapport  qui  nous  a  été  conservé,  eoastaté  m 
orthodoxie.  E.  G. 


Pierre  de  Vaox-Cemay.  Historia 
GoUlanme  de  Poy-LaorenB,  CAroiriea.  <—  CkroBtfm  4r 
Simon  de  Monfort,  -  GoUlaiuM  de  Toétte.  Hmatnêi 
ta  croisade  anUre  Us  albigeois,  >  Dos  yakatae^Us- 
toire  du  Languedoc,  t.  III.  —  Catel,  Histoire  des  auâa 
de  Tautause.  —  MoUoe  de  Saint- Yon,  Bistoirt  du  tmdn 
de  Toulouse  (Pari«,  180, 4  toL).  -  Bisiotrt  Htterei* 
de  la  France^  t  XVII.  —  batoeemm  lU  e^isMm  et  fci 
LêUres  des  légaU  d'IoDOoent .  dans  les  Miseeikam  et 
BaJoze.  —  C  Scbmidt,  Bistotre  des  Cataràes,  L  L 

RwMOHn  y  H,  dernier  comte  de  Toulouse,  fis 
du  précédent,  né 'à  Beaucaire,  en  1197,  DXNt 
à  Milbaud,  le  27  septembre  1249.  Il  épousa  très- 
jeune  Samie,  sœur  du  roi  Pierre  d'AragoB,à 
côté  duquel  il  assista  à  la  bataille  de  MnreL  Eb 
1215  il  se  rendit  à  Rome,  devant  le  concile  et 
Latran  avec  son  père ,  qui  lui  avait  dès  Famée 
précédente  abandonné  tous  les  domaines  de  li 
maison  de  Toulouse;  Sa  jeunesse  et  son  bkt- 
tune  imméritée  inspirèrent  beaucmip  de  pilié  m 
pape,  qui  le  traita  avec  bienveillanoe  et  ha*  fi 
réserver  le  marquisat  de  Provence  et  une  partie 
du  duché  de  Narbonne.  Mais  Raymond  ne  se  ré- 
signa pas  à  laisser  la  majeure  partie  de  Vliénbffi 
de  ses  ancêtres  entre  les  mahi  de  Simon  de 
Montfort.  Lorsqu'il  arriva  à  Marseille  avec  soi 
père,  au  printemps  de  l'année  1216,  lesbabifairfs 
de  cette  ville,  touchés  de«on  malheur,  loi  olfrireit 
leur  aide  contre  les  conquérants  étrangen;  a 
beauté  et  sa  tournure  chevaleresque  sédnisM 
de  même  les  antres  Provençaux ,  qui  »  oontemi 
jusque-là  par  leur  clergé  et  par  la  fiunille  des 
Baux,  étaient  restés  neutres  dans  la  lutte  àt 
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raMi  contre  les  croisés  do  nord.  Raymond  put 
ainsi  réonir  une  armée  considérable ,  avec  la- 
qitteU«  il  entra  dans  Beaucaire,  dont  il  assiégea 
lncitadeHe,  défendue  par  les  meilleurs  chevaliers 
ennemis.  Simon  arriva  h  la  hâte ,  et  assiégea  de 
son  côté  la  ville;  mais  le  manque  de  vivres  l'o- 
Migea  bientôt  à  la  retraite  et  la  garnison  du  châ- 
teau à  capituler.  Raymond  occupa  ensuite  Saint- 
GRIes  et  autres  places  des  environs  du  Rhône, 
alla  rejoindre  son  père  à  Toulouse,  et  prit  une 
part  active  à  la  défense  de  cette  ville.  Lorsque, 
découragés  par  la  mort  de  Simon  (juin  1218  ), 
les  croisés  en  eurent  abandonné  Fe  siège,  H  re- 
conquit rapidement  les  principales  forteresses 
de  l'Agenais,  du  Ronergiie  et  du  Qiierci,  et  rem- 
porta, en  1219,  à  Basiège  une  brillante  victoire. 
If  revint  à  la  hâte  à  Toulouse,  dont  il  avait  fait 
augmenter  considérablement  les  fortifications  et 
qu'il  défendit  avec  succès  contre  les  croisés  con- 
duits par  Louis,  fils  de  Philippe- Auguste ,  et 
Arnaud  de  Montfort  {voy,  ce  nom).  Après  leur 
départ,  il  se  rendit  maître  dans  les  années  sui- 
vantes de  la  plus  grande  partie  des  possessions 
de  sa  maison  ;  en  janvier  f  224  Amann  de  Mont- 
fort  se  vit  obligé  de  conclure  avec  loi  une  trêve, 
dont  l'acte  nous  apprend  qii'Amaiiri  ne  possé- 
dait plos  que  Narbonne,  Agde  et  quelques  a«- 
très  places.  Lorsque  Amauri  eut  cédé  au  roi  de 
France  Louis  YIII  ses  prétentions  sor  le  comté 
de  Toulouse,  et  que  Louis  se  mit  à  préparer  one 
expédition  dans  le  midi,  Raymond  insista,  par 
rintermédiaire  de  la  ooor  é'Ai^eterre,  auprès  du 
pape  Honoré  fil  pour  être  admis  à  faire  sa  sou- 
mission an  saiot-siége.  Le  pontife,  qui  avait  à 
cœur  de  faire  porter  secours  aa\  chrétiens  de 
Palestine,  se  montra  prêt  à  négocier;  des  con- 
férences s'ouvrirent  à  Montpellier,  et  se  termi- 
nèrent (25  aoM  1224)  par  une  déclaration  de 
Raymond ,  qu'il  était  disposé  à  extermmer  les 
hérétiques  et  à  réparer  les  dommages  causés  aux 
églises  pendant  la  guerre.  Mais  l'ambassade  que 
le  comte  envoya  à  Rome ,  pour  y  faire  ratifier 
cet  accord,  ne  parvint  pas  à  ce  bot,  parce  que 
dans  l'intervalle  le  pape  avait  été  drcoavenu  par 
le  roi  de  France.  Honoré  se  borna  à  envoyer  en 
France  on  nouveau  légat,  le  cardinal  Romain* 
qui  fit  rejeter  l'offre  de  soumission  que  Raymond 
renouvela  au  concile  de  Bourges  (novembre 
t225),  et  décida  enfin  le  roi  de  France  à  entre- 
prendre la  conquête  du  comté  de  Tealevse.  La 
croisade  fut  prêchée  de  nouveau  coaire  Ray- 
mond, qnî,  privé  des  secours  des  rois  d'Angle- 
terre et  d'Aragon,  sur  lesquele  il  avait  compté , 
Tîl  arriver  avec  effroi  l'armée  considérable  que 
Louis  Vin  amena  (juin  1236)  soos  les  mors 
d'Aviç;non.  Lorsque  cette  ville  fat  tombée  anx 
mains  des  Françafs,  après  trois  mois  de  résis- 
taace  énergique ,  tonte  la  Provence  se  soumit  à 
Louis,  qui  peu  de  temps  après  devint  maître  de 
tout  le  pays  jusqu'à  quatre  lieues  de  Toulouse. 
Haymond  se  croyait  perdu,  lorsque  le  roi  moarut, 
d'une  épidémie  (8  novembre  1 226),  après  avoir 


établi  Imbert  de  Beanjen  comme  gouverneur  des 
contrées  conquises.  Raymond  reprit  courage  ;  Im- 
bert, auquel  la  régente  Blanche  de  CastiUe  ne 
put  envoyer  de  renforts  à  cause  de  la  ligue  des 
haroflft  du  nord ,  ne  pot  empêcher  le  comte  de 
reprendre  plusieurs  places  importantes  dans  le 
courant  de  l'année  1227.  Malgré  ces  succès,  Ray- 
mond, voyant  l'épuisement  de  ses  États  après 
vingt  ans  d'une  guerre  acharnée,  écouta  les  pro- 
positions de  paix  que  lui  fit  la  régente,  d'accord 
avec  le  légat.  Après  plusieurs  mois  de  négocia- 
tions ouvertes  à  Meaux,  on  convint  d'un  traité, 
que  Raymond  jura  d'ohserver  malgré  tout  ce 
qu'il  avait  de  rigoureux  et  d'humiliant  pour  loi. 
Il  promit  (12  avril  1229)  obéissance  au  roi  et  à 
l'Église;  de  punir  sans  pitié  les  hérétiques;  de 
payer  pendant  cinq  ans  une  récompense  de  deux 
UKires  d'argent  à  quiconque  prendrait  un  héré- 
tique; de  maintenir  les  privUéges  des  églises  et 
de  leur  donner  10,000  marcs  pour  les  dom- 
mages qu'elles  avaient  éprouvés  pendant  la 
guerre;  de  fournir  4,oao  marcs  pour  fonder  à 
Toulouse  im  enseignement  supérieur,  destiné  à 
faire  refteurir  le  calboliscisme  (1)  ;  de  raser  les 
murs  de  Toulouse  et  de  trente  autres  villes  et 
châteaux  ;  de  céder  au  roi  toutes  ses  possessions 
en  deçà  du  Rhône  et  de  lui  remettre  pour  dix 
ans  cinq  de  ses  châteaux  ;  de  donner  sa  fille 
unique  Jeanne  en  mariage  à  l'un  des  frères  de 
Louis  IX  ;  enfin,  de  prendre  la  croix  contre  les 
Sarrasins  de  Palestine.  Après  avoir  prêté  ce 
serment ,  par  lequel  il  prépara  la  destruction 
de  l'indépendance  du  midi ,  U  fut  introduit  dans 
l'église  Notre-Dame  à  Paris,  dépouillé  de  ses 
vêtements  et  pieds  nus  pour  y  recevoir  l'ab- 
solution du  ]é^t.  «  C'était  pitié,  dit  un  contem- 
porain, qne  de  voff  nn  tel  homme,  qui  avait  pen- 
dant si  longtemps  résisté  à  tant  et  à  de  si  puis- 
sants adversaires ,  subir  nne  humiUatioa  aussi 
profonde.  »  De  retour  à  Toulouse  après  avoir 
remis  à  U  régente  sa  fille,  qui  épousa  un  peu  plus 
tard  Alphonse,  frère  du  roi,  Raymond  s"empressa 
de  remplir  les  conditions  que  le  traité  lui  impo- 
sait, exécuta  toutes  les  mesures  de  rigueur  qui 
lui  furent  prescrites  contre  les  hérétiques;  ainsi 
il  établit  dans  ses  États  l'inquisition,  qui  se  mit 
à  sévir  contre  tes  sectaires  avec  U  plus  grande 
cruauté.  £n  1230  il  reçut  de  l'empereur  Frédé- 
ric il  les  comtés  de  Forcalquier  et  de  Sisteron , 
qui  farent  enlevés  au  comte  de  Provence  Ray- 
BDond-Bérenger,  que  Raymond  força  à  lever  le 
siège  de  Marseille,  ce  qui  amena  entre  eux  une 
guerre  de  trois  ans;  la  ville,  recoooaissantey  se 
soumit  à  la  suieraioeté  du  comte  de  Toulouse. 
Accusé  de  tiédeur  dans  la  répression  de  l'hérésie 
par  plusieurs  prélats  fanatiques,  Raymond,  après 
avoir  rendn  (février  1234)  un  édit  draconien 
contre  les  sectaires,  alla  en  cette  année  déclarer 

(\)  En  eoDséqoence  de  cet  arUele,  Raymond  établit 
dans  ta  capitale  des  professeurs  de  théologie,  de  droit 
canon,  de  philosophie  et  de  grammaire,  et  derint  alnil 
le  fondateor  de  roolrenlté  de  Tonlotue. 
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en  penonae  i  Borne  son  déTouemenI  au  saint-   i     <:»iii' 

àégfi,  qui   le  récompensa  en  lui  reetiliiant  le  ]   r^i™, 

nurqDiMl  de  Provence.  Ea  1235  le»  taquisiteiirs 

■yinl  été  chassés  île  Toulouse  et  de  Narboonc , 

il  fut   regardé   comme  l'ioBtigatenr  lecrel   de 

celle  Tiotence,  Tut  de  nouTcao  exeommimié,  et 

sommé  d'exécuter  sa  promesse  d'aller  ea  Terre 

Sainte.  H  se  bila  de  rétablir  les  frères  prêcheors 

i  Toulouse,  et  parrint  eo  1 I3B  i  renlrer  ea  bonne 

hannoQJe  avec  la  cour  de  Rome.  En  1139,  cepeu-       .   .      .„    „„_. 

d„,, ,, ..  „« .. ..«  ;,.  r„p.ç^,  f,édé*  *;-i"rr, 

contre  le  pape,  et  comlisllit  avec  succès  le  comte 
de  Provence,  l'allié  du  sunt-siége  ;  mais  II  aban- 
donna bieniei  l'empereur,  et  Et  la  paik  avec  le 
oomie  de  Provence ,  dont  il  demanda  la  fille  ea 
mariage,  après  avoir  répudié  sa  Temme,  Simie 
d'Aragon;  il  détirail  ardemment  avoir  on  fils, 
pour  ne  pas  avoir  la  douleur  de  voir  tous  set 
domaines  passer  après  sa  mort  à  la  maison  de 
France,  t  lacpielle  il  a'appréla  même  A  repren- 
dre ceui  qu'il  lui  aTsit  cédés.  En  Ii4i  il  se 
ligua  contre  taîDt  Looii  avec  le  comte  de  la 
Marche  et  les  rois  d'Anjileterre,  d'Aragon,  de 
Caslille  et  de  Navarre;  mais  en  cemomeRt  il  se 
vit  encore  une  Tois  excommunié,  comme  respoa- 
sable  du  meurtre  commis  k  Avignon  sur  plu- 
sieurs inquisiteurs,  par  suite  de  rnaspéralion 
produite  par  les  riipiears  arbitraires  des  frères 
prêcheurs,  qu'il  s'était  en  vain  efforcé  de  modé- 
rer. Dans  l'intervalle  la  lutte  l'était  engagée 
coolre  le  roi  de  France,  qni  avait  batlu  à  Taille- 
bourg  l'armée  anglaise  et  forcé  ï  la  paix  le  comte 
de  la  Maiohe.  Rajmond  s'était  emparé  de  Har- 
bonne  et  d'une  grande  partie  de  l'Albigeois  el  du 
pays  de  Carcassonne;  mais,  ne  recevant  aucun 
secours  des  princes  espagnols,  il  s'empressa  d'of- 
ti7r  sa  soumission,'  la  paix  fut  signée  1  Lorris,  en 
Gilinais  (  janvier  1243),  et  les  choses  Turenl  réta- 
blies sor  le  pied  du  traitéde  1219.  Dans  l'automne 
de  12i3  Raymond  se  rendit  en  Italie,  et  chercha, 
mais  en  vain,  h  ménager  un  accord  entre  l'em- 
pereur Frédéric  et  le  pipe  Innocent  IV,  avec  le- 
quel il  resta  depuis  dans  ta  meilleure  entente.  Jl 
assista  ensuite  an  concile  de  Ljron,  où  il  fit  casser 
son  mariage  avec  Marguerite  de  la  Marche,  ponr 
pouvoir  épooeer  Béab^ce,  Glle  et  héritière  du 
comte  de  Provence ,  qui  lui  fut  fiancée.  De  re- 
tour i  Toulouse,  il  apprit  peu  de  temps  après  la  ' 
morldeBaymond-Bérengeri  au  lieu  d'entrer  en 
Provence  ivec  dea  troupes  cl  de  faire  aussitôt 
Célébrer  son  mariage,  il  se  laissa  duper  par  les 
régents  de  ce  pars,  qui  marièrent  Béalrice  i  i 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  En  1247,  ' 
Raymond  se  croisa  avec  ce  roi,  et  était  sur  le 
pcnnl  d'aller  le  rejoindre  eu  Palentine,  lorsquHI 
moumt,  laissant  tous  ses  domaines  à  sa  fille 
Jeanne,  qui  les  fit  entrer  dans  la  maiu  des  Capé- 
tiens. Un  des  derniers  actes  de  ce  mallienreui 
prince ,  qui  aorait  fini  par  consentir  i  tout  pour  , 
cunserver  une  puissance,  qui  n'était  plus  qu'une 
ombre,  fui  de  faire  pendant  son  séjours  Agenju-  , 
{Ceretbrùlerenauilequalre-vingtshéréliques.E.G.  , 


Il   -Citcl,  A 


iàtmoud,  évéque  de  ! 
en  novembre  tlSS.  On  suppose  qu'il  étûtdeh 
maison  des  seigneurs  de  Hontpdlier.  Il  U 
éïéque  dès  1119,  mais  non  sans  opfMMitM. 
Bernard,   comte  de  SutMtantioa,  troôrad  II 


gea,  pour  se  venger,  l'église  de  I  _ 
Hais  la  constance  de  Raymotid  triompha  die 
celle  opposition  ,  et  contraignit  même  Boaad 
i  faire  pénitence  publique  de  sa  fsnle.  Le  m» 
de  notre  évèque  est  cité  dans  beaaconp  d'actes 
mentionnés  ou  publiés  par  le  GalUa  ekra- 
tîana  et  VHiiloirt  du  Languedoc  de  d^ 
Yaissetle.  Le  plus  important  de  ces  actes  esta 
décret  de  Raymond  concernant  une  lépnae* 
fondée  par  Guillanme  TI,  seîgaenr  de  Montpel- 
lier. B.  H. 
GalUa  rhriittaja,  vi.  -  Tilucllr.  HUt,  tm  Im- 


pENAFOKT  (  Saint),  di 
espagnol,  né  en  1 175,  an  diAteaa  de  PeôafiKta 
Catalogne,  mort  i  Barcelone,  le  s  janvier  1171 
Issu  d'une  des  plus  ooUes  familles  de  l'Esp^i^ 
il  fit  ses  éludes  à  Barcelone,  et  ses  progrts  h- 
rent  û  grands  qne  dès  l'âge  de  vingt  ans  It>r- 
mond  y  enseignait  les  arts  libéraux.  D  alhN 
perfectionner  à  l'université  de  Bologne,  où  D  nfà 
le  lilre  de  docteur  en  droit  civil  et  ctamqte. 
Attiré  par  sa  réputation,  toujours  croidsaate,  Bé- 
ranger,  évéque  de  Barcelone,  retoursanl  de 
Rome  à  son  église,  passa  pour  le  voir  i  Ba- 
logne,  et  réussit  1  Ini  persuader  de  revenir  ane 
lui  en  Espagne.  11  ne  tarda  pas  à  le  poonw 
d'un  canonicat  et  d'un  archidiacoué  dans  uca- 
thédrale.  Sa  piété,  sa  modestie  et  ses  aoba 
vertus  lui  attirèrent  l'estime  générale  ;  mmi  a'é> 
tant  lié  avec  des  frères  prfcfaenn  noovcBe- 
menl  établis  à  Barcelone ,  il  qniltq  tout  ponr 
embrasser  lenr  ordre,  et  en  prit  l'haltit,  le  n>- 
dredi  saint  l"  avril  1221.  Son  exemple  (a- 
traîna  plusieurs  personnes  distinguées  par  len 
savoir  et  par  leur  naiscance.  Le  pape  Gré- 
goire IX  l'appela  è  Borne,  et  l'employa  ea  lat 
à  la  collection  des  DéerélaUi;  il  Toulnt  ment 
l'élever  au  siège  métropolilaio  de  Tanagooe; 
mais  Raymond  préféra  sa  solitude  de  Bam- 
lone  è  tous  les  avantages  qu'on  lui  faisait  es- 
pérer. Élu  en  1!38  général  de  son  ordre,  il  it 
démit  de  celte  charge  denx  ans  après,  et  am- 
tribuB  beaucoup,  par  sonièle  et  seseonsab,! 
l'élablissemenl  de  l'ordre  de  la  Merci.  Il  peP' 
snadaï  Jacques  l",roid'Aragon,d'iDStilneTiilM 
ce  royaume  et  dans  le  Languedoc  nnqnùitig^ 
et  les  papes  lui  permirent  de  pourvoir  auxoUtei 
de  ce  tribunal,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse. Le  pape  Clément  VIII  le  canonisa  a 
l&Ol.  On  a  de  lui  :  noe  Colleclion  du  ditri- 
lalti,  qui  forme  le  cinquième  vulunoe  de  dral 


L.  Ce  recueil  eut  en  daq  lirrM,  et  l'auleur  | 
I  divers  décrets  de*  conciles  aux  conatitu-  | 
des  pipe*  ;  mie  Somme  sur  la  pénitence  j 
■atnagfi,  qnia  été  plu^eun  fois  imprimée; 
<régé  de  cette  somme ,  dirers  autre*  ou-  i 
I  qni  n'ont  pu  été  impriméi,  et  qui  ne 
ait  i;iière  de  l'être. 

>rl,  1HC(.  AIl(.  -  Dkt.  «lit.  riM  aublB-I  «cWl.,  IT. 
loIrM  d(  r^coïKKK   i4  Uttilattatdt  TimIouM 

TMOKD  (  Plnre),  émaillear  b'moosin  da 
ne  siècle.  Il  signait  Remmo,  Stxmon, 
<n  et  même  Rtxman ,  lors  de  tes  relations 
res  avec  les  grandes  familles  de  l'AUe- 
>.  On  a  de  lui  des  émaux  datés  de  1534 1 
ao  palais  des  Arts  :  La  Cène,  d'aprta  Ra- 
;  Let  Koli  de  la  Bible,  Le  Jugement  de 
un  ;  cabinet  de  M.  Odiot  :  L'avumr  de 
la  et  de  Psyché,  ntèrt  de  volupté,  émail 
la  portrait  d'Henri  II  et  de  Diane  de  Poi' 
M  njmphe  ctiaeseresse  ;  Let  premleri 
cabinet  de  Bruges);  Joseph  fiiyant  la 
t  de  Puttphar;  Judith  et  Holopkerne; 
\  el  Baechui;  Énée  et  AnchUe  (cabinet 
Préaull  j.  Il  enlumina  le  livre  de  la  con- 
du  Saint -Sacrement  t  Limoges,  de  lâss 
,  manuscrit  in-4> ,  et  pour  t7>ols,Ta< 
un  hectolitre  de  blé  en  1550,  (I  f  peignit 
jigea  suspendant  i  une  guirlande  de  fleurs 
Troîts  les  armes  île  la  coorrérie.  Il  était 
mur  son  époque  :  it  avait  une  roaison  i 
»  et  aux  environs  deux  vignes  payant 
l'abbé  de  Saint-Martial.  H.  de  Laborde 
>  Pierre  Raymond  sa  rapproctia  avec  le 
:  succès  des  petits  maîtres  allemands  «n- 
,  1ID  peu  italianisés.  Il  j  a  deux  hommes 
l'artisle  el  le  DibTicanl;  malbeureuse- 
un  éclipse  l'antre  :  c'est  le  fabricant  qui 
'.;  c'est  à  lui  que  les  grandes  ramilles  de 
berg  et  de  Wurttbourg  adressaient  leurs 
ndes.  Cet  artiste  de  talent  dans  la  gri- 
eintée  sait  disposer  ton  efTet,  mélanger 
taux  ,  el  donner  i  un  dessin  supportable 
id  charme  et  beaucoup  d'attrait.  Homme 
plein  de  ressources  et  d'imaginition , 
jtail  vingt  plats  dilTérents  par  leurs  ara- 

-épéter  chacun  dix  fois  par  te*  élèves.  • 
io:iD  (  Martial  ),  orlivre  et  émaiileur 
n  du  seizième  et  du  dix-i^tiècM  siède. 
:  lui  quelques  émaux  signés.  Il  fît  un  can- 
d'argent  pour  la  coolrérie  du  Saint  Sa- 
l  k  Linu^ea. 

ils,  Joieph,  était  loin  d'avoir  le  talent  de 
:élre  Pierre  Raymond.  On  pense  que  les 
postérieurs  t  leoz  el  signés  I  R  avec 
lys  sont  de  ce  maître.  Martial  Acdom. 
<i  du  IJmmiila.  —  IW  Ubunli,  /tallrw  éii 
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taig,  né  ITodIook,  le  9  avril  1743,  mort  à 
Psrif,  lo  18  janvier  IBII.  Filsd'nn  entrepreneai- 
de  biliments,  il  refiit  de  son  pire  les  principes 
de  son  art,  et  vint  à  Paris  se  perfectionner  sons 
J.-B.  Blondel,  Uilaire  et  Julien-David  Leroy. 
£n  1767,  ayant  remporté  le  grand  prix  d'archi- 
tecture, il  partit  pour  l'Italie,  dont  durant  huit 
années  il  visita  les  principales  villes  et  sortonl 
le  Vicenlin,  où  il  étudia  les  cheTs-d'œuvre  dii 
Palladio.  ;De  retour  en  France  {1775],  il  lut  ap- 
pelé à  Mon^llier,  ob  il  fil  exécuter  pluslenr« 
travaux  importanlij  ;  il  donna  aussi  quelques 
projets  d'embellissemenlt  pour  Ntmea  et  répara 
divers  monuments  romains.  En  1784  l'Académii; 
d'arcbileclure  lui  ouvrit  ses  ranp.  Membre 
du  conseil  des  bâtiments ,  archilede  du  gouver- 
nement, il  fut  appelé  ï  rinstilut  dès  la  créalioti 
de  ce  corps  savant.  Rajmond  avait  présenté  un 
projet  de  reslaaration  complète  de  l'ancien  LoDvret 
mais  il  mourut  sans  avoir  vu  accepter  ses  Idées. 
On  a  de  lu!  :  Mémoire  air  la  eonttruetio»  du 
(fdme  de  la  Madonna-dtlla-Salaie ,  à  V«- 
Nlta ,  comparée  avec  celle  du  dont  du  In- 
valide», avec  7  pt.  ;  dans  le  Recueil  de  i'Iiu- 
titut  (t.  III,  18UI  );  —  Pro>el  d'un  arc  de 
triomphe,  dont  l'exécution  avait  d'aàord 
été  arrêtée  pour  l'emplaeemeHt  de  PÊtoilt,ntr 
la  grande  roule  de  Parii  à  Ntutlly;  Paris, 
1811,  in-fol.,  fl  pi.  el  portrait. 


KATMOND  {Michel-Joachim'Mane),  gé- 
néral français ,  né  k  Serignac,  pris  d'Aocb,  le 
W  septembre  17â5,  mort  le  6  mars  1798,  à 
Uaider-Abad.  Il  suivit  d'abord ,  comme  ion  père, 
la  carrière  da  commerce;  il  résolut  d'étendre 
ses  chances  de  fortune  ta  allant  lof-mème  nouer 
des  relations  dans  l'Inde.  En  janvier  1775,  muni 
d'une  pacotille  asseï  importante,  il  partit  de  Lo- 
rirnl,  el  après  une  heureuse  traversée  se  débar- 
rassa avantageusement  de  ses  colis  j  mais,sédDit 
par  l'amour  des  aventures,  il  n'engagea  comnM 
•cus-lieulenant  dans  le  corps  commandé  par  lu 
chevalier  de  Lassé,  au  service  de  Tipoo-Saib. 
Le  15  avril  1783  il  rentra  comme  capitaine  dans 
les  troupes  françaises,  et  devint  alde'de  camp 
du  marquis  de  Bussy,  qu'il  quitta  en  I7SS.  Il  te 
rendil  alors,  avec  une  recommandation  de  Coa- 
signy,  gouverneur  de  Pondicbéry,  auprès  de 
Mohammed  Ali-Khan,  niiam  dn  itekkaa,  qni 
lui  accorda  une  solde  de  5,000  roupies  par  moia 
(environ  11,000  fr.  ),  et  lui  permit  de  lever  un 
corps  d'infanterie;  ce  corps  se  monta  UenlOt  i 
quatorze  mille  hommes  les  mieux  disciplinés 
que  jamais  prince  indien  ait  eus  k  son  service  : 
plusieurs  otfîders  français  comptaient  dans  ses 
rangs.  Les  Anglais  en  demandèrent  plusieurs 
fois  inutilement  la  dissolution  ;  ils  en  firent  enfin 
un  casiMt«/ff,el  les  échecs  qu'ils  reçurent  prou- 
vèrent que  leurs  appréhensions  étaient  fondées. 
Après  la  prise  de  Pondîchéry  (  21  boQI  17)13), 
Baymond  recuejltil  les  débris  desFrançais.el  en 
forma  cinq  régiments  d'inhoterle  et  un  parc  da 


755 


RAYMOND 


756 


soixante-seize  pièces.  En  1794  la  gnerre  ayant 
éclaté  à  rîDstigation  des  Anglais  entre  le  nizam  et 
les  Mabrattes,  Raymond  prit  le  commandement 
de  Tavant-garde  mongole,  et  secondé  par  Perron, 
autre  officier  français,  il  repoussa  plusieurs  fois  la 
cavalerie  des  Mahrattes,  es  formant  des  carrés  de 
ses  fantassins;  il  balança  ainsi  les  honteuses  dé- 
faites des  troupes  indigènes  du  nizam,  qui  pat 
obtenir  la  paix.  En  1796  Raymond  battit  et  fit 
prisonnier  à  Sangareddy  Ali-Bebadder,  fils  du 
nizam,  révolté  contre  son  père  et  appuyé  par 
les  Anglais.  Il  survécut  peu  à  cette  dernière  vic- 
toire, et  moumt  subitement,  empoisonné,  dit-on, 
par  le  premier  ministre  du  niiam,  Madiii^Mon- 
louk,  plus  dévoué  aux  Anglais  qu'à  son  maître. 
Ali-Khan  lui  fit  des  funérailles  magnifiques.  Le 
corps  d*armée  qu*il  commandait  passa  sous  les 
ordres  -de  Perron.  Raymond  avait  lait  adopter 
à  ses  soldats  Tuniforme  français,  et  ses  drapeaux 
étaient  surmontés  de  l'emblème  de  la  liberté. 
Tout  en  Id  reprochant  sa  haine  implacable  contre 
leur  nation,  les  écrivains  anglais  rendent  justice 
à  sa  valeur,  à  sa  loyauté ,  à  ses  talents.  A.  ne  L. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  eontemp. 
BATMORD  (  Jean-Michel  ) ,  chimiste  fran- 
çais, né  le  24  mars  1766,  à  Saint- Vallier  (Drûme), 
où  il  est  mort,  le  6  mai  1837.  Se  destinant  d'a- 
bord à  la  médecine,  il  prit  k  Montpellier  le 
grade  de  docteur,  et  revint  exercer  son  art  dans 
sa  ville  natale.  Un  goût  irrésistible  pour  la  chimie 
lui  fit  cependant  abandonner  ses  malades  pour 
venir  à  Paris  suivre  les  leçons  de  Fourcroy,  de 
Vauquelin  etde  BerthoUet,  dont  il  devint  à  la  fois 
le  disciple  et  l'ami.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  revint  à  SaintrVallier  fonder  un  établissement 
pour  le  l>lanchiment  des  toiles  par  un  procédé 
nouveau;  mais  un  ordre  du  coaûté  de  salut  pu- 
blic l'envoya  dans  les  départements  du  midi , 
hâter  et  diriger,  en  qualité  d'inspecteur  général , 
la  fabrication  des  poudres  et  salpêtres.  Cette 
mission  remph'e,  il  reprit  ses  travaux  inter- 
rompus ;  mais  ses  expériences  ayant  moins  bien 
réussi  qu'il  s'y  attendait,  il  se  rendit  en  1795  à 
Paris  pour  suivre  les  cours  de  l'École  normale, 
d'où  il  passa  comme  préparateur  et  répétiteur  de 
diimie  îk  l'École  polytechnique.  Un  mémoire  sur 
la  nature  et  les  profNiétés  de  l'acide  nitreox , 
qu'il  publia  dans  le  Journal  des  mines,  ob- 
tint les  suffrages  des  savants ,  et  divers  articles 
insérés  dans  les  Annales  de  chimie  sur  un  pro- 
cédé nouvean  pour  se  procurer  promptement, 
et  à  peu  de  frais,  une  plus  grande  quantité  de 
gaz  hydrogène  phosphore ,  étendirent  bientdt  sa 
réputation.  Raymond  quitta  l'École  polytechni- 
que pour  recommencer  à  Saint-YalHcr  ses  ex- 
périences de  blanchiment  des  toiles  ;  mais,  forcé 
encore  une  fois  d'y  renoncer,  il  devint  en  1802 
professeur  de  chimie  à  Pécole  centrale  de  l'Ar- 
déche,  et  bientôt  après,  Chaptal,  ministre  de 
l'intérieur,  le  nomma  à  la  chaire  de  chimie  ap- 
pliquée à  la  teinture  que  venait  de  fonder  la 
ville  de  Lyon.  Napoléon  l^'  ayant  proposé ,  en 


1810,  im  prix  de  50,000  francs  à  cdoi  q«  # 
couvrirait,  pour  teindre  en  covkenr  Utmt,  mt 
couleur  plus  égale,  plos  brillanit  et  plasMi 
que  celle  qn'avait  jusque-là  doHiée  11nfi|i, 
Raymond,   sans  résoodrt  eatièreaMBl  le  p» 
blèine,  le  fit  posrtant  batocMp  avancer,  a 
reçut   du  gouvernement   mm  griHJirrtw  è 
8,000  francs  pour  la  déeomrerie  d'âne  taàm 
nouvelle  connue  aujourd'hui  soas  le  aoa  k 
bleu  Raymond.  En  ISlâ,  ik^créa  à  SiintrTri- 
lier  une  fabrique  de  produits  rhimiqnes,  d  m 
1818  il  quitta  sa  chaire  à  LyoQ  poor  vcHri- 
riger  en  personne  cet  établissement,  où  1  ii- 
troduisit  des  perCectionnements  nombreux,  las 
de  l'exposition  des  produits  de  Tindastrii  m 
1819,  Raymond,  comme  récompense  de  tei  dé- 
couvertes, reçut  une  médaille  d^or  et  la  cnàée 
la  Légion  d'honneur  (  17  novembre  1819).  (N- 
ques  années  après ,  il  laissa  à  son  fils  et  à  las 
gendre  le  soin  de  continuer  ses  travaux,  et  sen- 
tira dans  sa  campagne  d'Erioax.  C'est  là  qall  l^ 
cueillit  les  souvenirs  de  ses  premières  étodM,  4e 
ses  expériences,  de  ses  relatioiisavec  lesaavik^ 
les  artistes  et  plusieurs  personnages  distiigBéi; 
il  les  publia  sous  le  titre  de  :  Sou  venin  fwn 
oisif  (1836, 2  vol.  in-8°).  On  a;aus8i  de  lui  :  Ssm 
sur  le  jeu  considéré  soiu  le  rapport  delamo- 
raie  et  du  droit  naturel  (1816»  in-6*). 
Rochai,  Biogr,  du  Dauphiné,  —  MoniL  makh,  U». 

HATMOKD  (  Georges- Marie)^  savant littàa- 
teur  savoisien,  né  en  1769,  àCbambéry,oa  ilctf 
mort,  le  24  avril  1839.  D'une  CiraiUe  oqgiBiiR 
de  Sixt  en  Faucigny,  il  fit  ses  études  an  coUége 
de  sa  ville  natale.  Après  avoir  exeroé  de  madertn 
fonctions  dans  l'administration  dn  cadatfif,! 
devint  en  1792  secrétaire  général  dn  *^^TlfH 
du  Mont-Blanc  ;  mais  en  1794  U  échangea  «fie 
place  contre  une  chaire  d'histoire  et  de  gtefft* 
phie,  à  laquelle  il  joigiûten  1800  celle  des  m- 
thématiques.  L'école  centrale  de  Cbambéry  ajat 
été  réorganisée  en  1803,  il  en  eut  U  diffeefioa,it 
la  conserva  jusqu'au  rétabUssement  de  la  nàM 
de  Savoie  (1815);  à  cette  épo<pie  rétabiifisaaal 
confié  à  ses  soins  fut  rendu  aux  jésoites,  etlif- 
mond  continua  d'y  professer  la  géographie  d  In 
mathématiques  avec  le  titre  de  préfiet  honorve. 
Il  était  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  wpk 
de  Savoie,  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait  eot- 
tribué,  et  membre  de  l'Académie  de  Tarin.  (Tètvt 
un  homme  aussi  savant  que  vertueux,  qai  afai 
mis  toute  sa  vie  en  pratique  les  règles  de  oêt 
duito  qu'il  prescrivait  à  ses  enfants  :  «  Méprisés 
vanités  mondaines,  privation  de  tout  sapcrfls 
afin  de  pouvoir  exercer  le  précepte  de  la  charité 
clirétîennc  en  venant  an  secours  des  infortflaé», 
intégrité  rigoureuse,  travail,  courage  et  résigii- 
lion  dans  les  peines.  »  Nous  esterons  àe  in  : 
Comptes  rendus  de  renseignement  pubhc 
exercé  à  V École  centrale;  Cbambéry,  17S7- 
1803,  7  broch.,  in-4*  et  in-8";  ^  De  la  pàKr 
ture  considérée  dans  ses  effets  sur  to 
hommes  de  toutes  les  classes:  Paris,  1799, 
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1304,  m-8o;  —  Essai  swr  rémulafion;  Ge- 
re,  1802,  iM-80  :  mentioDiié  honorablemeiit  ptr 
—  Manuel  méiéerologique  du  dép, 
{4m  Mont-Blanc;  Cbambéry»   1803,  ia-8°;  — 
^^ÊUaphysiquê  dts  études ,  ou  Recherches  sur 
'^È^UéU  actuel  dus  méthodes  dans  la  culture 
4ltf  sdenees  et  des  lettres;  Paris,  1804,  iii-8* ; 
.*—  Lettre  à«  Jf.  Villûteau  to%ichant  ses  vues 
lapossibUité  et  futilité  d'une  théorie 
:te  des  principes  naturels  dé  la  musique; 
>,  1811,  iii-8*  de  262  p.;  suWie  de  quatre 
très  à  M.  âiillin  sur  Vusa^e  de  la  mu- 
\jMqmedans  les  églises,  lettres  extraites  da  il/a- 
encyclopédique  ;  —  Plan  d'un  cours 
logique;  Paris,  1811,  ia-R*^;  —  Notice  sur 
Vêm  Charmettes;  Genèfe,  181 1,  iii-8'*;  Cham- 
pérSf  t817,  1824,  1838,  iD-8*'  :  la  maisiNi  deit 
IChftnneties,  qu'a? ail  habitée  J.-J.  Boussean»  ap- 
ût  à  Raynoad;  —  Essai  sur  la  déter- 
latio»  des  bases  ph^sko-mathésnatiques 
'iéê  Fart  musical;  Paris,  18 13,  iii-8°  ;  —  Eloge 
It  Pascal;  Lyoo,  1817,  iii'8*'  :  cottronné  par 
rAcadémie  des  Jeux  Floraux;  —  Éléments  de 
^aphie  moderne;  Annecy,   1821,  2  yoi. 
1-12  ;  —  Éloge  de  Joseph  de  Maistre;  Turin, 
1823,  in-4*  :  extr.  du  t.  XXVIl  des  Mémoires 
l^ée  V Académie  des  sciences  de   Turin;  —  Des 
,  principaux  systèmes  de  notatwu  musicate  ; 
Md.,  1824,  in-^"*  ;  —  Saint  François  de  Sales 
.écrivain;  Ckambéry,  1827,  in-S*";  —  Mémoire 
\êmr  la  carrière  politique  et  militaire  du  gé- 
[méral  comte  de  Boigne,  suivi  de  netes;  ibid., 
.1829,  ia-S<';  —  V Ermite  de  Saini-Saturnin , 
ïueil  d'articles  de  mœurs  et  critiques;  ibid., 
1833,  2  vol.  in-8'';  —  Notice  sur  les  poids  et 
mesures  du  duché  de  Savoie;  ibid.,  1838, 
•S"*.  Raymond  a  encore  fourni  un  grand  nombre 
lé'articies  de  science  et  de  littérature  aux  Mé- 
moires de  TAcadémie  de  Turin  et  de  la  Société 
4e  Savoie,  aux  Annuaires  du  Mont-Blanc ,  à 
[  In  Bibliothèque  française  de  Pougens,  au  Ma- 
P  fsutn  encyclopédique  y  aux  i4nna^  encyeto- 
péàiques,  à  la  Revue  encyclopédique,  à  la 
Miop'ophie  universelle ,  aux  Annales  de  «a- 
thématiques  de  Gergonne,  et  au  Journal  de 
.    Sàmtie  (Chambéry,  1816-1828,  18  vol.  fai-8'), 
éetai  n  éUit  le  foMUteur. 

O'-L.  GrUkU  DieL  kiH.  Oes  éép.  dLu  Mml^  Bkme  et 
ém.  Umans  Chambéry,  IMT,  t.  UI,  p.  177- iM.  -  Moo- 
MlKneur  Reodu.  Notice  dan»  le  t.  IX  de«  Mim,  de  la 
Sêe,  r«f .  &e  Savoie,  —  Qaénrd,  etxmee  UStér.,  t  XL 

;;ratmo3ID  iLouis-Anne-XM»éer)y  poUi- 
ekki  français,  né  k  20  jnin  1812,  k  Paris.  De 
bonne  beure  it  adopte  ks  doctrines  de  l'éooJe 
iaint'Sknonienne,  et  écrivit  dans  Le  Globe  de 
1832  des  articles  qui  lurent  remarqué».  U  colla- 
bom  ensuite  au  Temps,  et  entra  en  1838  au 
Journal  des  Débats,  dont  il  est  encore  un  des 
rédacteurs  les  plus  gofttés.  H  fut  attacbé  à  l'am- 
bnasade  de  M.  de  Lagrené  (décembre  1843), 
résida  quelque  temps  en  Cbine ,  TÎsila  l'Inde 
niaise,  et  revint  en  1846  en  Europe.  On  a  de 
lui  :  Vàfyhanutan;  Paris,  1843,  in-8o;  — 


(avec  Dubois  de  Jandgny),  £7jMfe;  Paris,  1853, 
in-8"  :  ce  vohttne  et  le  précédent  font  partie  de 
V  Univers  pittoresque  ;^  Lettres  sur  la  ma- 
rine militaire  ;PxnA,  1866,  in-8o.  M.  Itaymond 
a  traduit  de  l'anglais  :  De  la  puàssance  des 
Sikfts  dans  le  Penjab,  de  Prinsep  (  1836,  tn-8*), 
La  Turquie^  de  P.  Urqubart  (1836, 2  vol.  in-r), 
La  Caiipagne  de  CAine,  de  lord  Jocelyn  (I84i, 
in-18),  et  Seconde  Campagne  de  Chine,  de 
Mackenzie(  1842,  i»-18).  Depuis  1852  il  a  foomi 
,  de  nombreux  articles  A  la  Revue  des  deux 
mondes. 

Qaérard,  France  Mteroire,  XI. 
RATMOIC»  D^AgILKS.    Voy,  ACILES. 

RATBiOMtt.BéRBseBR,  comtesdeProTeiKe. 
Voy.  BihiE!u:BB. 

RAYMOND  LULLB.    Voy.  LULLE. 
RATMONMS.  Voy.  PaRAMS. 

RATHAL  (Jean),  bisterien  français,  né  en 
1723,  à  Toulouse,  mort  le  ?8  juillet  1807,  à  Ar- 
geliers  (  Aude).  Élevé  an  collège  des  Jésuites  de 
Toulouse  et  destiné  k  Tétat  ecclésiastiqne ,  il 
tourna  ses  vues  d*mi  autre  o6té ,  suivit  déft  cours 
de  droit,  et  fut  en  ;  1755  reçu  avocat  an  parie- 
ment.  Il  remplit  en  1767  la  charge  de  capitool. 
Cette  même  année,  il  fut  nommé  subdélégué  de 
l'intendant  de  Languedoc,  et  en  1772  enroyé  à 
Paris  pour  présenter  au  roi  les  cahiers  des  états 
de  cette  province.  Différents  mémoires  curieux , 
restés  manuscrits,  le  firent  à  son  retour  admettre 
dans  le  sein  de  l'académie  de  Toulouse.  A  l'é- 
poque de  la  révohition,  il  se  retira  dans  le  Tillage 
d'Argeliers  prés  de  Narbonne.  On  a  de  lot  :  His- 
toire de  la  ville  de  Toulouse,  avec  une  notice 
des  hommes  illustres,  etc.;  Toulouse,  1759, 
in-4^  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres,  et 
Raynal  a  trop  sonrent  copié  textuellement,  même 
dans  ses  fables,  les  Annales  de  Lafaille;  toute- 
fois il  peut  être  consulté  avec  fruit,  malgré  son 
cadre  resserré. 

Ratnal  (  François  ) ,  bénédictin ,  frère  du 
précédent,  né  à  Toulouse,  en  1726,  mort  à  Pab- 
baye  de  Yallembrosa  (Toscane),  en  1810.  Pro- 
fesseur de  grec  k  l'école  de  Sorèze,  il  abandonna 
la  France  à  l'époque  de  la  révohition,  et  se  retira 
à  l'abbaye  de  Vallombrosa,  près  de  Florence,  où 
il  continua  à  vivre  sous  lliabit  de  bénédictin. 
Il  s'occupa  d'mie  édition  des  Fables  d'Ésope 
diaprés  un  excellent  manuscrit,  qu'il  découvrit 
dans  une  bibliothèque  pubKque  de  Florence. 
Toutefois,  livré  à  renseignement  du  grec  et  de 
i'bébren,  il  bissa  ce  travail  inacberé.  En  1809, 
Furia  profita  pour  l'édition  complète  du  fabuliste 
grec  des  recherches  de  Raynal.  F. 

Hiit,  de  réeoie  ée  Sorèze.  —  Biogr.  teutotieaine.  — 
A.  dalUcye ,  HUt.  éee  iâetUmlUmi  de  Touàou$e, 

RATNAL  (  Omillaume'  Thomas  -  François  ) , 
htstoricB  français,  né  à  Saint-Geniez  <  Ronergne), 
le  12  avril  1713,  mort  à  Paris,  le  6  mars  1796. 
L'abbé  Raynal  a  eu  au  dernier  siècle  une  écla- 
tante célébrité.  D'aveugles  admirateurs  n'ont 
point  hésité  à  rappeler  un  grand  homme,  et  à 
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mettre  son  nom  à  côté  de  ceax  de  Voltaire,  de 
Montesquieu  et  de  J.-J.  Rousseau.  Aujourd'hui, 
nous  aTons  les  moyens  d*en  parler  avec  indé- 
pendance et  de  l'apprécier  à  sa  juste  Taleur.  Sa 
longue  Tie  présente  trois  phases  caractéristiques. 
Obscur  jusqu'à  cinquante  ans,  il  entra  en  con- 
quérant dans  rétat-roajor  de  la  société  philoso- 
phique de  l'époque  par  son  Histoire  des  deux 
IndeSf  employa  à  voyager  le  temps  de  la  persé- 
cution et  de  l'exil,  et  éclairé,  dans  ses  dernières 
années,  par  l'explosion  de  la  révolution,  sur  la 
portée  et  les  conséquences  des  doctrines  qu'il 
avait  propagées ,  il  eut  le  courage  et  le  mérite 
de  les  désavouer  et  de  faire  entendre  le  langage 
de  la  sagesse.  Après  de  t)onnes  études  chez  les 
jésuites  de  Pézenas,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  se 
livra  pendant  quelques  années  à  l'enseignement 
et  à  la  prédication.  Mais,  tourmenté  d'une  se- 
crète ambition,  et  trouvant  le  collège  de  Pézenas 
un  théâtre  bien  obscur,  il  quitta  les  jésuites,  et 
vint  à  Paris  (1747).  11  obtint  d'être  aUaché, 
comme  prêtre  desservant,  à  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Ses  ressources  étaient  très- médiocres, 
et  il  parait  qu'il  se  livra  à  quelques  actes  de  si- 
monie et  trafiqua  des  choses  saintes.  Cela  dé- 
couvert ,  il  fut  renvoyé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Plus  d'espoir  de  recouvrer  une  position 
honorable  ou  d'arriver  à  un  bénéfice  ecclésias- 
tique. 11  était  jeune  encore,  dévoré  d'ambition. 
II  renonça  ouvertement  au  sacré  ministère,  et 
se  jeta  avec  ardeur  dans  le  monde.  Par  son 
adresse  et  son  savoir-faire,  il  se  fit  bien  venir  de 
quelques  seigneurs  en  crédit,  et  entra  dans  la 
rédaction  du  Mercure  de  France.  A  cette  res- 
source il  ajouta  diverses  compilations,  et  comme 
l'école  philosophique  commençait  alors  à  donner 
le  ton  à  la  société  en  prêchant  la  réforme  des 
abus,  et  en  attaquant  l'ancien  régime,  il  choisit 
des  sujets  qui  lui  offraient  l'occasion  de  décla- 
mer avec  chaleur  pour  la  liberté.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  successivement  V Histoire  du  Stathou- 
dérat  (La  Haye,  1748,  in- 12),  œuvre  très-mé- 
diocre, et  V Histoire  du  Parlement  dWngle- 
terre  (Londres,  1748,  in-12,  et  1751,  in-S*"), 
tout  à  fait  dépourvue  de  recherches  et  de  cri- 
tique. D'autres  compilations  se  succédèrent  pen- 
dant dix  ans,  des  Anecdotes  littéraires  (Paris, 
1750,  2  vol.  in-12;  La  Haye,  1756, 4  vol.),  des 
Anecdotes  historiques  y  militaires  et  poli' 
tiques  de  V Europe  (Amst.,  1753, 1763,  3  vol. 
in-12  ),  ouvrage  que  plus  tard  il  étendit  et  publia 
sous  le  titre  pompeux  de  Mémoires  politiques 
de  r Europe  (1754,  1774,  3  vol.),  et  dont  il 
fit  réimprimer  à  part  un  morceau  remarquable 
sur  le  Divorce  de  Henri  VIII  (Paris,  1763, 
in-12),  qui  mérite  d'échapper  à  l'oubli.  Ces 
divers  écrits,  dont  il  était  lui-même  l'éditeur 
et  le  libraire,  lui  rapportèrent  beaucoup  d'ar- 
gent et,  ce  qui  ne  le  flattait  pas  moins,  le  firent 
accueillir  dans  les  salons  à  la  mode  qui  dis- 
pensaient la  renommée,  chez  M<«e  GeolTrin, 
Helvétius,  le  baron  d'Holbach,  dont  il  cultivait 


soigneusement  Pamitié  et  odle  de  leors 
breux  visiteurs.  Au  milieu  de  cet 
spirituelles  ou  savantes,  une  grande  idée  ^^ÊA 
à  son  esprit  ou  lui  fut  saggérée  ;  c*étaH  PhirtÉi 
des  colonies  dont  la  décooTerte  da  Jkmm 
Monde  et  le  passage  aax  Indes  ptr  le  o^  è 
Bonne-Espérance  avaieot  ameoé  réUbfiaHMij^ 
et  rinfluence  que  ces  événements 
cée  en  £urope  sur  la  politiqne  des 
ments,  le  commerce,  la  richesse  publique  ithi 
progrès  de  la  civilisation  générale.  Certes,  Hlii 
était  grandiose,  mais  d'une  immense 
à  mettre  en  œuvre.  Poor  y  réosâr»  i 
fallu  quinze  ans  au  moins  d'études  et  dei 
ches,  la  connaissance  des  langues 
des  voyages  en  Amérique  et  en  Asie,  et  i 
de  composition  tout  à  fait  supérieur  poorcMri^ 
pour  raconter  ^t  pour  apprécier.  L'abbé  Sqnt 
était  loin  de  soupçonner  la  difficulté  de  TeBi% 
s'il  en  sentait  la  grandeur  et  Pintérèt  11  M 
pressé  d'arriver  à  une  facile  renommée,  éi 
prit  une  voie  expéditive.  Il  recueillit  des  utà' 
riaux  de; divers  c6tés ,  ce  qui  ne  veut  pas  #t 
qu'ils  fussent  des  meilleurs,  et  il  obtint  dim 
amis  de  la  société  d*Helvétius,  du  haras  4H* 
bach  et  de  M^ne  GeofTrin,  de  numbraa  é^ 
cuments,  des  appréciations ,  des  chapitrai  ci- 
tiers,  mettant  tout  le  monde  à  contriboiini,  4 
intéressant  d'avance  tout  le  monde  an  asBÉl 
de  l'ouvrage.  Annoncé,  prôné  longtemps  à  fb» 
vance  comme  un  ouvrage  supérieur,  fl  pMt 
enfin,  en  1770,  en  quatre  roi.  in-S*,  et  sais  a» 
d'auteur,  avec  le  titrepompeaxd'iifisioirf  ^ 
losopfUque  et  politique  des  établissemeais  it 
du  commerce  des  Européens  dans  ies 
Indes,  Il  est  admis  aujourd'hui  que  celte 
mière  édition  était  très-imparfaite,  Inen 
sous  de  ce  que  demandait -Je  sujet;  et  faim  pi 
les  suivantes  présentent  des  amélioratioes  aM> 
cessives ,  l'ouvrage  n'en  garde  pas  moim  II 
graves  défauts  de  fond  et  de  forme.  ViÊmH' 
sance  de  renseignements  rrais  et  jodiden  il 
manifeste  dans  beaucoup  de  chapitres;  de  pàB* 
soit  manque  d'habileté,  soit  précîpitatioa  é» 
travail,  Raynal  n'a  pas  su  fondre  ensenklifli 
matériaux  et  les  nombreux  morceaux  qofet  In 
avait  fournis.  Il  prodigue  pêle-mêle  les  nssi^ 
ments  oratoires,  les  fonnes  dramatiques,  lH 
digressions  sans  art,  les  déclamations  cnnihifr 
ques  et  pédantes.  On  y  trouve  des  attaques  ii- 
cessantes  contre  la  religioii,  contre  la 
temporelle  des  prêtres,  contre  les  divers 
Temements ,  et  parfois  des  peintures  lubrifiai 
étrangement  amenées,  en  sorte  que  l'ordre  dn 
faits  et  des  récits  est  fréquemment  intemaspa. 
Nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'on  y  trasis 
aussi  de  belles  pages ,  des  renadgnemeiits  iv* 
tructlfs ,  des  chapitres  d*un  grand  méiite.  Ifiii 
sont-ils  dus  à  la  plume  de  l'abbé  Raynal.' Xw 
les  contemporains,  surtout  Laharpe  etGriaa, 
s'accordent  à  faire  honneur  à  Didîierot  des  moh 
ceaux  les  plus  intéressants.  Suivant  Grimm,  S 
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travaillé  deux  années  entières  à  T^ii^oJre  | 
'ophique,  et  près  d'un  tiers  de  l'ouvrage  1 
ipartiendrait.  La  fille  de  Diderot ,  M°**  de 
tiil,  aTait  un  exemplaire  de  la  première  , 
1  de  VHistoire  philosophique,  où  toutes 
;es  dues  à  la  plume  éloquente  de  son  père 
t  soigneusement  indiquées.  Mais  Diderot 
«s  le  seul  qui  y  ait  contribué.  D'après  les 
ires  et  correspondances  littéraires  pul>Ilé8 

soixante  ans,  nous  savons  que  vingt  au- 
aivains  ont  fourni  des  morceaux  ou  des 
resentiers,  et  les  principaux  noms  d'entre 
néritent  d^étre  cités;  ce  sont  d^Holbach, 
m,  Guibert,  Pechméja,  Lévesque,  Thomas, 
c,  Dubreuil  et  Deleyre.  L'abbé  Raynal  n'eut 
qu'à  arranger  ;  aussi  ne  (it-il  qu'une  roo- 

où  des  hommes  exercés  distinguent  aisé- 
œ  qui  lui  appartient  Téritablement  d'avec 
il  doit  à  l'obligeance  de  ses  amis  ou  h  Tar- 
|n*il  avait  donné.  Dans  son  propre  parti , 
Hi  butte  à  plus  d^une  critique,  et  la  cor- 
idance  de  Voltaire  renferme  plus  d'un  trait 
it  contre  le  style  ampoulé  et  les  exagéra- 
burlesques  qui  déparent  maint  chapitre. 
ï  la  hardiesse  des  attaques  contre  les  gou- 
nents,  le  livre  circula ,  sans  qu'ils  parus- 
onger  à  exercer  des  rigueurs.  On  ne  prit 
e  précaution  que  d'en  défendre  Tintroduc- 

I  France  par  arrêt  de  décembre  t779 ,  le- 
esta  presque  sans  efTet.  L'abbé  Raynal  re- 
lit donc  tranquillement  argent  et  renom- 
mais ce  n'était  pas  assez  pour  son  ambi- 

II  aspirait  à  une  célébrité  éclatante  qui  fit 
ir  son  nom  en  Europe  et  hors  de  l'Europe, 
ent  y  parvenir  sans  avoir  l'honneur  de  la 
ution  et  d'un  exil  passager  ?  Il  prépara  à 
et  une  édition  nouvelle,  où  il  fondit  des 
gnements  précieux  qne,  dans  un  voyage 
lent  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il  s'était 
es  sur  leurs  colonies  d'Asie  et  sur  la  Chine, 
s  documents  sur  l'Amérique  espagnole 
li  avait  envoyés  le  comte  d'Aranda ,  mi- 
da  roi  d'Espagne.  Mais  il  y  laissa  encore 
f  introduisit  bien  des  hors-d'œuvre  et  des 
>  déclamatoires ,  dans  lesquelles  il  semble 
r  en  chaire  pour  tonner  contre  les  préju- 
lire  la  leçon  aux  rois  et  endoctriner  les 
«.  11  fit  en  secret  composer  à  Paris  cette 
1,  dont  on  ne  tira  que  trois  exemplaires, 
l'enx  fut  expédié  à  Genève,  pour  y  être  im* 
,  et  lui-même  se  rendit  en  Suisse  pour  en 
lier  l'exécution.  Toujours  attentif  à  Jouer 
le  et  à  occuper  la  renommée,  il  saisit  Toc- 

de  ce  voyage  pour  s'eflbrcer  de  réoonci- 
8  deux  partis  qui  diviMient  la  république 
nève.  Il  n'y  réussit  pas,  mais  il  eut  la  sa- 
ioo  de  faire  des  dîners  délicats  avec  les 
opposés,  que  ses  manières  avaient  séduits. 

appris  qu'aucun  monument  ne  consacrait 
venir  glorieux  de  Furst,  Melchtal  et  Staof- 
;  les  trois  liéros  de  Tindépendance  helvé- 
il  offrit  d'en  construire  un  à  ses  frais,  et 


encore  aujourd'hui  on  voit  dans  une  Ile  du  lac 
de  Luceme  Fobélisque  élevé  en  lenr  honneur* 
Mais  était-il  de  bon  goût  de  se  mettre  person- 
nellement en  scène?  C'est  ce  qn'il  fit  pourtant, 
en  faisant  mettre  son  buste,  sculpté  par  Tassaert, 
à  côté  de  l'image  de  ces  patriotes  illustres  dont 
cinq  siècles  avaient  poétisé  la  gloire.  A  son  pas- 
sage à  Lyon,  il  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie de  cette  ville.  Pour  reconnaître  cet  honneur, 
il  remit  à  cette  société  les  fonds  de  deux  prix, 
l'un  de  la  valeur  de  600  livres,  Fautre  de  1,200, 
et  proposa  pour  sujet  du  premier  une  question 
relative  à  Findustrie  spéciale  de  Lyon ,  et  pour 
sujet  du  second  Fexamen  de  cette  question  :  La 
découverte  de  VAmérique  a-t-elle  été  nui- 
sible ou  utile  au  genre  humain  ?  Question  d'un 
haut  intérêt  sans  doute,  mais  trop  vaste,  et  qui 
même  aujourd'hui,  avec  notre  expérience  agran- 
die par  le  temps  et  les  révolutions  dont  nous 
avons  été  témoins,  nous  semble  presque  impos- 
sible à  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 

Raynal  n'avait  pas  donné  son  nom  à  la  pre- 
mière édition  de  son  Histoire  des  deux  Indes  ; 
il  se  nomma  dans  l'édition  de  Genève  (1760, 
5  vol.  in- 4*,  ou  16  toI.  in-8%  et  atlas),  et  y 
mit  en  tête  son  portrait,  dans  lequel  le  peintre 
lui  avait  donné  une  physionomie  d'une  expres- 
sion théâtrale  :  «  Sot  portrait!  s'écrie  Grimm 
dans  sa  Correspondance,  et  qni  lui  ressemble 
si  peu  ».  Bien  que  défendne,  la  nonvelle  édi- 
tion pénétra  facilement  en  France,  et  un  des 
volumes  qui  renfermait  les  passages  les  plus 
violents  sur  la  religion  fut  placé  sous  le»  yeux 
de  Louis  XVI.  Le  roi  fut  vivement  blessé  dans 
ses  sentiments  religieux,  et  donna  ordre  à  ses 
ministres  d'agir  contre  l'auteur.  L'autorité  ce- 
pendant procéda  avec  beaucoup  de  ménagements. 
L'avocat  général  Seguier,  chargé  des  poursuites, 
fit  avertir  Raynal  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le 
philosophe  eut  le  temps  de  mettre  sa  fortune  à 
l'abri  de  toute  atteinte  et  de  trouver  un  refuge  à 
Spa.  En  mai  1781  ,le  parlement  de  Paris  con- 
damna le  livre  à  être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  ;  il  ordonna  d'en  arrêter  Fauteur  et  de 
séquestrer  ses  biens.  Mais  ces  mesures  ne  furent 
qye  de  vaines  formalités,  et  l'ouvrage  qu'on  vou- 
lait flétrir  n'en  eut  que  plus  de  célébrité  et  de 
vogue.  Pendant  que  la  Sorbonne  proclamait  ses 
censures,  et  que  plusieurs  évêques  tonnaient 
contre  lui  dans  lenrs  mandements,  Raynal  était 
à  Spa  l'objet  d'un  accueil  plein  d'empressement 
et  de  distinction.  C'est  là  qu'il  fit  connaissance 
avec  le  prince  Henri  de  Prusse ,  qui  se  déclara 
son  protecteur.  De  Spa  il  se  rendit  à  Saxe-Go- 
tha, et  ensuite  à  Berlin.  H  espérait  et  désirait 
beaucoup  être  prompteroent  invité  à  Posldam 
par  Frédéric  11,  suivant  l'usage  suivi  à  l'égard 
des  étrangers  distingués.  Mais  les  semaines,  les 
mois  s'écoulèrent  sans  que  le  roi  le  fît  appeler. 
Ce  prince  plUlosophe  n'avait  pas  oublié  une 
apostrophe  très-violente  que  l'auteur  lui  avait 
adressée  dans  son  Histoire  philosophique  : 
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0  Frédéric,  tu  fus  un  roi  guerrier ,  etc.,  et  prit 
un  plaisir  malicieux  à  la  faire  expier  au  voya- 
geur par  une  longue  et  homiliante  attente.  Ray- 
nal  se  déci<1a  enfin  à  demander  par  écrit  une  au- 
dience. Frt-déric  l'accorda,  mais  conserva  toute 
sa  supériorité  d'esprit  et  de  persiflage  dans 
cette  entrevue.  Il  faut  en  lire  les  détails  très-pi- 
quants dans  le  tome  III  des  Souvenirs  de  Tbié- 
bault.  L'abbé  cfaerclia  dans  une  seconde  audience 
à  étonner  et  éblouir  Frédéric  par  nn  grand  éta- 
lage dVIoquence  et  de  haute  politique.  Le  roi  le 
laissa  parler  tout  à  son  aise,  pour  mieux  le  ju- 
ger, et  il  écrivit  ensuite  à  d'Alembcrt  :  «c  J'ai  vu 
votre  abbé  Raynal  ;  il  parie  beaucoup  :  à  la  ma- 
nière dont  il  me  pariait  de  la  puissance,  des 
ressources  et  des  richesses  de  tous  les  peuples, 
je  croyais  m'entretenir  avec  la  Providence.  Je  me 
suis  bien  gardé  de  réToquer  en  doute  l'exacti- 
tude de  ses  calculs  :  j*ai  compris  qu'il  n'enten- 
drait pas  raillerie  sur  un  écu.  »  Cet  éloge  iro- 
nique n'a  pas  besoin  de  remarque.  D'après  Tliié- 
bault,  Berlin  fut  au^si  peu  favorable  à  Raynal 
que  Frédéric.  On  lui  trouva  beaucoup  de  jac- 
tance et  de  prétentions.  Il  visita  ensuite  Saint- 
Pétersbotirg,  oh  Catherine  II  le  reçut  bien  par 
politique.  N'était-il  pas  an  des  coryphées  de 
cette  société  pliilosopîhique  dont  celte  princesse 
mettait  tant  de  soin  et  d'habileté  à  s'assurer 
les  éloges  et  l'infioence  toute  puissante  sur  l'o- 
pinion? En  1787,  ses  amis  obtinrent  son  rappel 
en  France;  mais  en  raison  de  l'arrêt  du  parle- 
ment que  le  gouvernement  ne  pouvait  casser,  le 
séjour  à  Paris  lui  fat  interdit.  Raynal  se  fixa 
d'abord  à  Saint-Geniez ,  sa  patrie.  L'ennui  l'y 
gagna  bientôt,  et  il  accepta  l'hospitalité  que  lui 
offrait  à  Toulon  un  de  ses  amis,  Malouet ,  alors 
intendant  de  la  marine.  Ayant  en  occasion  de 
visiter  le  midi  de  la  France,  il  remarqua,  dit-il 
dans  une  lettre ,  beaucoup  de  misère  et  de  dé- 
couragement dans  les  campagnes,  et  pour  y  re- 
médier autant  qu'il  était  en  lui ,  il  donna  à  l'as- 
semblée 'provinciale  de  la  haute  Guyenne  1,200 
livres  de  rente  perpétuelle,  qui  <levaient  être 
annuellement  distribuées  aux  petits  cultivateurs 
propriétaires  qui  auraient  le  mieux  exploité 
leurs  terres.  Plus  tard,  les  départements  de  l'A- 
veyron  et  du  Lot  durent  se  partager  cette  rente. 
Voilà  une  excellente  action,  d'autant  meilleure 
qu'elle  est  faite  sans  ostentation.  A  l'approche 
de  la  révolution,  Raynal  fut  nommé  dépoté  aux 
étnt<  généraux  par  la  ville  de  Marseille.  11  n'ac- 
cepta point,  à  cause  de  son  grand  Age,  et  fit  nom- 
mer Malouet,  son  ami.  L'un  des  premiers  actes 
do  celui-ci  fut  de  proposer,  le  15  août  1790,  un 
décret  tendant  à  annuler  la  sentence  prononcée 
en  1781  contre  l'abbé  Raynal.  Cette  proposition 
passa,  malgré  l'opposition  d'un  membre  de  la 
minorité,  qui  fit  quelques  remarques  sévères  sur 
des  torts  anciens.  Cette  réhabilitation  était  une 
justice  envers  un  vieillard  à  qui  il  avait  été  per- 
mis de  rentrer  dans  sa  patrie.  La  crise  poli- 
tique, qui  présageait  une  grande  rénovation  so- 


ciale, avait  fait  une  prof<Mdeiiii|irettmitvfli 
esprit.  Il  prévoyait  que  la  réToUiUon 
pourrait  s'accomplir  qu'an  milîea  dei 
phes  et  des  torrents  de  nng,  et  l'i 
sophe,  autrefois  si  ardent,  étût  revennà  èi 
opinions  modérées.  En  déoanbre  1790,  ip«4 
sous  le  titre  de  Lettre  de  raèbé  Maputé 
r Assemblée  nationale,  une  hrochon  pnrii- 
nyme  qui  contenait  ose  vive  ciitique  te  bi- 
nions et  des  actes  de  l'assemblée.  Elle  étitt4 
comte  de  Guibert,  mais  parais.saît  exprinerii^ 
lement  les  sentiments  de  Tabbé  Raynal.  OÊrm 
contesta  fortement  l'exactitude.  BieaMt  le  < 
ne  fut  plus  possible.  Le  31  mai  1791, 
adressa  lui-même  au  président  une  kttie 
quente,  où,  après  avoir  tracé  on  sombre 
de  l'état  de  la  France,  des  persécutions  caakik 
clergé,  de  la  tyrannie  populaire  contre  les  ^ 
nions,  des  désordres  et  des  excès  coomits  fmk 
peuple  avec  impunité,  et  toot  cela  ao  naai  riih 
liberté,  il  déclarait  son  profond  regret  en  icnf* 
pelant  «  qu'il  était  un  de  ceux  qui,  ca  cipa- 
mànt  une  indignation  généreuse  contre  le  pit- 
voir  arbitraire,  avaient  peut-être  donné  deiaina 
à  la  licence  et  à  l'anarchie  v ,  et  on  ca 
vouant  les  erreurs  et  les  opinions 
naires  du  passé,  il  donnait  aux  tëgistatean  et 
l'Assemblée  des  conseils  empreints  de  ognR 
et  de  prévoyance,  et  exprimés  dans  le  plasBoHr 
langage.  Telle  était  alors  reffervescenoedes  (M- 
sions  contraires,  que  la  lecture  de  cette  Mte 
(qu'il  serait  bon  de  lire  en  entier)  proMI 
dans  l'assemblée  la  scène  la  pins  oragnse.  Ia 
journaux  du  temps  accablèrent  Raynal  dnîna 
et  crièrent  à  la  palinodie.  Il  y  eut  une  grik  et 
pamphlets,  plus  ou  moins  virulents, ceabeb 
vieillard  tombé  dans  fen famée  et  lené- 
tage.  Les  hommes  qui  se  piquaient  d1Mren»> 
dérés  disaient  que  la  lettre  de  Raynal  ëA  h- 
tempestive,  et  qu'il  .s'y  montrait  nioraliflle  db- 
grin  et  homme  de  cabinef  pIutM  qu'hna* 
d'État.  Pour  échapper  à  des  inanités  es  à  te 
attaques,  Raynal  se  retira  à  Paasy.  n  itim^ 
point ,  et  à  Tépoque  terrible  où  la  snocesnoain 
législatures  n'était  qne  la  succession  des  ftdiK 
qui  se  dévoraient  l'une  l'autre ,  fl  alli  se  et* 
cher  dans  un  humble  asile  à  Montihéry.  Sa  Ht 
fut  épargnée;  cependant  il  paraît  qne  dorai  h 
terretir  il  se  vH  dépouillé,  à  plus  de  qiibe- 
vlngts  ans,  de  ses  meubles  et  de  son  âig^abrit 
Ayant  fait  un  petit  voyage  à  Paris,  il  fleioA 
à  Chaillot  pour  y  voir  un  ami.  I!  prit  froMi 
tomba  malade,  et  ce  fut  là  quil  exptn,  àgoilR- 
vingts-trois  ans.  Peu  avant  sa  mort,  leDirae- 
toire,  qui  s'occupait  d'organiser  llnsfilot,  Ta 
avait  nommé  membre  pour  la  classe  inài/kt, 
mais  il  n'y  prit  point  sÀnce.  Se»  éloge  M  pro- 
noncé parjJ.  Lebreton,  au  nom  de  ITastM. 
dans  la  première  réunion  pnMiqne  de  ce  eoift 
savant. 

De  nombreuses  éditions  ont  été  dites, -s^ 
tout  à  l'étranger,  de  Fonvraf^  célèbre  de  TaW 
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al.  La  France  littéraire  doone  une  bi- 
-aphie  très  -  complète  en  ce  qume  oon- 
.  Nous  devons  nous  borner  à  quelques 
.  Un  armateur  de  Bordeaux,  J.  Dutasta, 
uiniqua  à  Baynal  d'importantes  rechcrcbes 
e  commerce  et  les  mceurs  de  llade.  Un 
Martin,  ex-jésuite,  mort  à  Sainl^îîermain, 
799,  loi  fournit  des  travaux  considéra- 
Deleyre  a  rédigé  le  Tingt-neuTième  livre, 
;eul  forme  le  dixième  volume  de  Tédi- 
en  dix  volumes,  sous  le  titre  parliculier 
ihleau  de  V Europe.  Un  livre  de  cette  na- 
fait  par  tant  de  mains,  doit  donc  offrir  de 
les  inégalités  :  l'excellent ,  le  bon ,  le  mau- 
y  sont  confondus.  D'afMrès  ce  qoo  nous 
(  dit,  on  peut  juger  de  la  justesse  d'appré- 
Q  de  quelques  biographes,  et  des  éditeurs, 
eux,  qui  ont  vanté  cet  ouvrage,  «  comme 
es  plus  beaux  monuments  du  dix-lrai- 
siècle,  »  et  qui  ont  dit  que  «  après  Tim- 
^I  ouvrage  de  Montesquien  il  n'en  est  pas 
us  digne  de  passer  à  la  postérité  la  plus 
5e  !  »  L'abbé  Raynal ,  revenu  à  des  idées 
\  et  judicieuses,  préparait  ont  édition  nou- 
de  son  Histoire  philosophique,  dont  il 
l  retranché  les  dëclamations  et  les  hors- 
Te  de  théâtre,  et  où  il  0e  proposait  de 
e  son  ouvrage  en  harmoM  avec  l'état  des 
ies.  La  mort  Tempècha  d'accoin|)lir  son 
in.  En  1820,  un  homme  très-compélent, 
let,  présida  à  une  nouvelle  édition,  corrigée 
^mentée,  disait-on,  d'après  les  manuscrits 
raphes  de  l'auteur  (  la  vérité  est  que  ces 
ctions  et  additions  sont  insigiifiantes); 
tait  en  dix  volumes,  accompagnée  d'une 
e  biographique  de  Marnai  par  A.  Jay, 
lie  de  lieux  coromiBS  pour  les  faits  et  pour 
e,  et  complétée  par  deux  volumes  exceUents 
iuchet  sur  la  situation  des  colonies  à  cette 
le.  Plus  tard  Peucbet  donna  aussi  V Histoire 
sophiqueet  politique  des  établissements 
u  commerce  des  Européens  dans  VA- 
e  septentrionale,  ouvrage  (  supposé)  pos- 
te  de  Raynal;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8<*. 
;/otre  philosophique  des  deux  Indes  a 
irégée,  réfutée,  traduite  dans  presque  toutes 
ngues.  Un  citoyen  de  la  Virginie ,  Mauey, 
moa  une  bonne  réfutation,  sous  le  titre  de 
ereheii  historiques  et  politiques  sur  les 
t-Unis;  Paris,  1788,  4  vol.  in-8*.  Un  Hol- 
is  publia,  en  1791,  un  extrait  sur  le  oom- 
e  et  les  colonies  de  la  Hollande.  Le  duc 
lodovar,  grand  d'Espagne,  donna  une  tra- 
im  condenâée  de  V Histoire  philosophique, 
e  des  déclamations,  et  des  inexactitudes  sur 
ilonies  espagnoles.  J.  Chanct. 

ty^muee Mo^ropM^iM  ntr  Rainai,-  ISti,  tn-S*.  — 
I,  Correêpomdaneê;  itli.  —  Thlétanlt,  Afe»  Soure- 
le  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  S  toL  la-S*.  — 
>ageii«,  LeUres  philosophiques;  ltt6.  —  Cherbal. 
éaJ,  Êtoç0  pkiiosophique  et  poUttque  de  Kafual: 
»rocb.  de  71  pagn,  la-t«.  -  Rafnml  déwuutué,  m 
t  tursmvieet  ses  ouvrages;  I7fi,  ki-8«. 


RATNAL  (Paul  Chaudru  de),  administrateor 
français,  né  le  4  octobre  1797,  à  Bourges,  mort 
à  Paris,  le  4  décembre  1845.  Fils  d'nn  inspec- 
teur général  de  funiversité.  Il  a  élé  sons-inten- 
dant militaire  de  première  classe ,  et  professeur 
d'administration  militaire  à  l'École  d*état-major. 
U  a  poblié  :  De  la  domination  française  en 
Afrique;  Paris,  1832,  in- 8*;  —  Pensées,  es- 
sais et  maximes  de  J.  Joubert,  suivis  de 
lettres  à  ses  amis  et  précédés  d'une  notice 
sur  sa  vie;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8*  ;  réimpr. 
avec  des  additions  en  18S0. 
Doetmi,  portée. 

*EATMÂL  (Louis- Hector  Chaudru  de),  frère 
du  précédent,  né  à  Bourges,  le  28  janvier  1805. 
Avocat  à  la  cour  de  Bourges  en  1829,  il  fut,  de 
1833  à  1841,  substitut  du  procureur  général, 
avocat  général  et  premier  avocat  général  à  la 
même  cour.  Destitué  en  mars  1848,  et  rétabli  en 
mai  1649,  il  M  nommé  procureur  général  à 
Caen  (juillet  1849)  et  avocat  général  à  la  cour  de 
cassation  (11  février  1852).  Il  a  publié  :  Études 
sur  la  Coutume  du  Berry;  dans  la  itetme  de 
législation,  1840;  —  Annuaire  du  Berry; 
Bourges,  1840  et  ann.  soiv.,  in- 18,  en  société 
avec  M.  Adolphe  Michel;  —  Histoire  du  Berry, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqt^en 
1789;  Bourges,  1844-1847,  4  vol.  in-r*,  avec 
cartes  et  plans  :  ouvrage  considérable,  auquel 
l'Académie  IVançaise  a  décerné  en  1847  le  prix 
Gobert;  —  des  discours  de  rentrée,  etc.  M.  de 
Raynal  est  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France. 

DoewHeiUs  particuliers. 

RATHAVD  (Théophile  RAfKAUM,  en  fran- 
çais), célèbre  jésuite  italien,  né  le  15  novembre 
1583,  à  Sospelk)  (comté  de  Nice),  mort  le  31  oc- 
tobre 1663,  à  Lyon.  Après  avoir  achevé  son  cours 
de  piûlosophie  à  Avignon ,  il  entra  dans  la  So- 
ciété de  Jésus  (1602),  régenta  d'abord  les  tasses 
classes,  et  fut  ensoite  chargé  de  professer  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Lyon.  Choisi  en  1631 
pour  confessevr  du  prince  Maurice  de  Savoie,  U 
se  tendit  à  Paris  ;  mais  n'ayant  pas  voulu  réfuter, 
sttivaBt  la  proposition  que  lui  en  avait  faite  Ri- 
chelien ,  «n  théologien  espagnol  qui  s'était  élevé 
contre  l'allianoe  récemment  conclue  entre  la 
France  et  les  protestants  de  l'Allemagne,  il  jugea 
à  propos  de  quitter  la  capitale.  Ses  supérieurs 
le  firent  passer  à  Charobéry.  L'évèché  de  cette 
ville  étant  devenu  vacant  par  la  mort  du  frère 
de  saint  François  de  Saies  (1637),  il  fut  vivement 
soUidté  par  les  membres  du  sénat  de  l'occuper. 
Loin  de  se  rendre  à  leurs  désirs ,  Raynaud  se 
liÂta  de  retourner  à  Lyon  ;  il  ne  revit  la  Savoie 
qu'en  1639,  et  pour  son  malbevr.  Il  avait  durant 
son  s^ur  à  Charobéry  oontracté  une  étroite 
amitié  avec  le  père  Pierre  Monod,  son  confrère, 
et  lorsqu'à  apprit  sa  détention  dans  la  forteresse 
de  Montroélian,  il  s'efforça  par  tons  les  moyens 
de  la  faire  cesser.  RicheKeu  prit  de  l'ombrage  de 
ce  sèle  bien  naturel  entre  amis ,  et,  ne  pouvant 
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croire  que  les  relalions  de  Raynaud  avec  un  pri- 
sonnier d'État  fussent  complètement  innocentes, 
il  sollicita  et  obtint  de  la  cour  de  Savoie  Tarres- 
tation  de  Tinfortuné  jésuite.  Au  bout  de  trois 
mois  il  fut  relâché,  et  cbercba  un  refuge  à  Car- 
pcntras,  qui  appartenait  alors  aux  États  du  pape. 
La  baine  de  ses  ennemis  ne  Ty  laissa  pas  long- 
temps en  repos.  Par  ordre  du  cardinal  légat  An- 
tonio Barberini,  il  fut  conduit  à  Avignon  et  en- 
fermé pendant  six  mois  dans  une  chambre  du 
palais  pontiGcal.  A  peine  libre,  il  partit  pour  Rome 
avec  le  manuscrit  des  Heteroclila  spirilualiat 
dont  l'impression  avait  été  suspendue,  le  soumit 
à  l'examen  du  père  Alegambe,  et  obtint  l'autori- 
sation de  le  mettre  au  jour.  En  1645  il  retourna 
à  Rome,  en  compagnie  du  cardinal  Federigo 
Sforza,  et  fut  présenté  au  pape  et  au  sacré  collège 
comme  un  des  plus  fermes  champions  des  droits 
du  saint-siège.  U  fit  encore  deux  voyages  dans 
la  ville  étemelle  :  la  première  fois,  en  1647  :  il 
y  occupa  pour  quelque  temps  une  chaire  de  théo- 
logie; la  seconde,  en  16dl  :  il  y  assista  à  l'as- 
semblée générale  de  son  ordre.  11  lui  fut  enfin 
permis  de  s'établir  définitivement  à  Lyon,  et  il 
y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'enseignement  et 
la  composition  de  ses  ouvrages.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  père  Ray- 
naud avait  toutes  les  qualités  d'un  bon  religieux  : 
il  était  sobre,  réservé,  pieux,  plein  de  zèle  pour 
les  œuvres  de  charité;  mais,  une  fois  la  plume 
à  la  main,  il  ménageait  peu  ses  adversaires  et  se 
montrait  mordant  et  irascible.  U  a  écrit  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui,  malgré  un  style 
outré,  prolixe  et  trivial,  furent  presque  tous  ac- 
cueillis avec  laveur;  Tiraboschi  ne  peut  s'empê- 
cher de  les  comparer  «  à  un  de  ces  vastes  ma- 
gasins encombrés  de  marcliandises  de  toutes  es- 
pèces, bonnes  et  mauvaises,  anciennes  et  mo- 
dernes, utiles  et  inutiles,  parmi  lesquelles  chacun 
peut  rencontrer,  avec  du  goût  et  de  U  patience, 
quelque  chose  qui  lui  convienne  ».  Ceux  des 
écrits  du  père  Raynaud  qui  méritent  d'être  cités 
sont  :  Theoloçia  naiuralis;  Lyon,  1622, 1637, 
in-4*;  —  Splendor  veritatis  moralU;  ibid., 
1637,  ïn-è*  :  sous  le  nom  de  Stephanus  Eonme- 
r\u&;  —  Moralis disciplina ;i\ÂÀ,f  1629,  hi-fol.; 

—  Indiculus  sanciorum  lugdunensium  ; 
ibid.,  1629,  in-12;  —  Calvinismus ,  besliarum 
religio;  Paris,  1630,  in-12  :  sous  le  nom  de  Ri- 
vière; ~  De  communione  pro  mortuis;  Lyon, 

■  1630,  in-8**  :  il  prétend  que  les  sacrements  n*ont 
de  vertu  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  les  reçoivent, 
sentiment  fort  juste,  qui  fut  censuré  à  Rome  ; 

—  De  moftyrio  per  pestent; ibid.,  1630,  in-8*  : 
dans  ce  livre,  mis  à  Tindex,  il  veut  montrer  que 
ceux  qui  s'exposent  volontairement  à  mourir  de 
la  peste  en  assistant  les  pestiférés  sont  de  véri- 
tables martyrs;  —  Nova  libertatis  expUcatio; 
Paris,  1632,  in-4^  :  contre  le  père  Gibieuf,  ora- 
lorien  ;  —  Metamorphosis  latronis  in  apostO' 
lum  apostolique  in  latronem;  Lyon,  1634, 
2  vol.  in-8*,  suivi  de  plusieurs  autres  traités; 


—  De  ortu  infantivM  amira  naturam^  pr 
sectionem  cxsaream;  ibid.»  1637,  in-S*  :  im 
curieux  et  singulier;  —  Hipparchus  de  rrH- 
gioso  negotiatore;  Francopolis  (Chanbéry), 
1642,  in-S**  s  ouvrage  satirique  traduit  eifranôni 
(Chambéry,  1645,  in-S"*,  par  Tripier,  prtwplw 
des  enfants  naturels  du  duc  de  Savoie^  et , 
terdam,  1761,  in-12);  —  Dffpiicka  Mt 
Grenoble,  1643,  in-4o  ;  — -  Mala  bonorumwk' 
siasticorum;  Lyon,    1644,  in-4»;  ^  Ae  iih 
corruptione  cadaverum  ;  Avignon,  1645,  IM*: 
dissertation  écrite  à  l'occasioa  du  cadavre  dW 
femme  trouvé  en  1642  h  Carpeotras  aans 
apparence  de  décompositioa ,  quoique 
depuis  très-longtemps  :  Raynaud  prélendit  fst 
Vincorruption  de  ce  corps,  ne  pouvant  êlreil- 
tribuée  à  une  cause  naturelle  ni  aux  artiieef  ai 
démon ,  pourrait  bien  être  due  k  une  girâa  r^ 
mnnératrice  de  Dieu;  mais,  ajoate-t-il, 
cette  dernière  supposition  est  loin  d'être  < 
trée,  on  fera  bien  d'attendre  ce  que  Dieu  stdMQ 
à  cet  égard  ;  ^  HeUroclita  spirituaHa;  Gre- 
noble, 1646,  in-S"*;  Lyon,  1654,  io'^'*  :  Rcaci 
des  pratiques  extraordinaires  que  la  supenfr 
tion,  l'ignorance  et  le  relàcheaieDt  ont  ialif- 
duites  dans  la  religion  ;  —  Vilsc  ac  wnortis  Ai- 
manx  terminalia;Onn%e^  1646,  in-8*  :ilB> 
a  pas  lieu  de  douter,  suivant  Tautetir,  qoe  ttn 
n'ait  fixé  le  terme  de  la  vie  de  quelques  bon  et 
méchants  ;  mais  d'ordinaire  la  durée  de  liiie 
des  hommes  et  le  moment  de  leur  mort  èbfoà 
de  causes  naturelles  ;  —  Trinitas  patriardmr 
rum;  Lyon,  1647,  in-8^  :  notices  surSinégi 
Stylite,  François  de  Paole  et  Ignace  de  Loysb; 
«-  Erotemata  de  malis  ac  bomis  Itdrit,  ie- 
que  justa  aut  ir^justa  eorumdem  eonjuàim; 
ibid.,  1650,  in-4®  :.Ge  traité,  rempli  de  rechercks 
curieuses ,  fut  composé  à  l'occasion  d'un  piéo^ 
dent  (  De  martyrio  per  pestem  ),  qui  ma  ëé 
censuré  ;  Raynaud  étal)lit  qu'on  peut  condaHff 
les  meilleurs  livres  au  moyen  de  fausses  iâet- 
prétations,  et  il  prescrit  aux  censeurs  les  rè|^ 
qu'ils  doiveut  observer,  hardiesse  qui  le  il  est- 
damner  une  seconde  fois;  —  Theologia  f*' 
trum;  Anvers,  1652,  in-fol.;  —  Desobhaêl' 
terius  sexus  frequentatione  per  sacros  ein- 
ligiosos  homines;  Lyon,  1653,  in-S*;  —  Sot- 
pulare  Marianum;  Paris,  1664,  in-8*  :  i  I 
soutient,  contre  Launoy,  la  dévotion  do  acapt- 
iaire  et  les  merveilleux  dMets  qu'on  lui  attribue; 
aussi  les  carmes,  qui  avaient  inventé  celte  pra- 
tique, lui  firent-ils  à  sa  mort  un  service  soieâael 
dans  tous  les  couvents  de  l'ordre  ;  —  De  pU» 
exterisque  capids  tegminibus,  iam  saeri» 
quam  pro/anis;  Lyon,  1655,  în-4*,  cl  dais  k 
t.  VI  des  Antiq,  roman,  de  Grevins  :  VéSL 
d'Amsterdam,  1671,  in-12,  n'est  pas  complèlF; 
—  Eunuchi,  nati,  facti,mysiici,  ex  sacra  d 
humana   literatura    illustrati;  pwerenm 
emasculatores  ob  musicam  quo  loeo  kabenH; 
Dijon,  1655,  in-4**  :  sous  le  nom  de  JeiB  Héri- 
bôl;  •  il  traite  d'une  manière  fort  dl/luse,  àà 
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NieeroD,  de  tout  ce  qni  regarde  les  eonaqoes; 
mais  il  a  oublié  la  question  la  plus  curieuse,  sa- 
Toir  s'ils  peurent  se  marier»  ;  on  troarera d'am- 
ples détails  là-dessus  dans  le  Traité  des  ftinti- 
çue$  (1707,  in-12)  de  Ch.  Ancillon  ;  —  Hercules 
Commodianus ;  Aix,  1650,  in-8**;  sous  le  nom 
d'Uonorat  Léotard  :  c'est  une  satire  Tîmlente  di- 
rigée contre  Jean  de  Launoy,  qu'il  fustige  sous 
l6)»ersonnage  de  l'empereur  Commode  ;  —  Trias 
fortium  David;  Lyon,  1657,  in-4*  :  notices  sur 
Aobert  d'Arbrissel,  saint  Bernard  et  César  de 
Bus;  —  Missi  evangelici  ad  Sinas,  Japoniam 
et  oras  confines;  AuTcrs  (Lyon),  1659,  in-8^  : 
sous  le  nom  de  Léger  Quintin  ;  —  0  parasce- 
vasUcum;  Lyon,  1661,  in-é"*  :  ayante  prêcher 
sur  les  sept  antiennes  que  l'on  chante  avant  la 
fête  de  Noël,  et  qui  commencent  chacune  par  un 
O,  le  P.  Raynaud  ne  prit  que  cette  seule  lettre 
pour  le  sujet  de  ses  sermons;  ^  Hagiologium 
iugdunense;  ibid.,  1662,  in- fol.;  dans  ses  Œu- 
vres, t.  YIII  ;  —  De  immunitate  autorum 
eyriacorum  a  censura;  ibid.,  vers  1662,  in-8*>  : 
cet  ouvrage,  un  des  plus  violents  de  l'auteur  et 
où  les  dominicains  sont  livrés  au  ridicule,  fut 
condamné  au  feu  par  les  parlements  d'Aix  et  de 
Toulouse  et  réfuté  par  Jean  Calas  {Condor  lilii  ; 
Paris,  1664,  in-S*").  Entre  antres  éditions,  le 
P.  Raynaud  a  publié  celle  des  Opéra  omnia  de 
saint  Anselme  de  Cantorbéry  (Lyon,  1630, 
in-fol.  ).  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait  entrepris 
de  faire  réimprimer  tous  ses  écrits;  la  mort 
l'ayant  empêché  d'exécuter  ce  dessein,  le  P.  Ber- 
tet  s'en  chargea,  et  fit  achever  l'édition  (  Lyon, 
1665,  19  vol.  in-fol.);  elle  fut  complétée  en  1669 
par  un  vingtième  volume,  intitulé  Apopompeius, 
c'est-à-dire  Le  Bouc  émissaire ,  et  contenant 
les  écrits  dont  le  jésuite  n'avait  point  osé  assu- 
mer la  responsaÛlité;  mais  cette  édition  n'eut 
aucun  débit,  et  ruina  complètement  les  libraires, 
Horace  Boissat  et  Georges  Rémi,  qui  l'avaient 
entreprise.  P.  L. 

Sotwei,  Script.  Soe.  Jesu.  —  De  BaScker  fk'ères,  Blbl. 
de  ta  Compacta  de  Jésuê.  —  Morérl.  ^  Bajie,  et  Ht' 
marques  de  J0I7.—  Ou  Pin,  Bibl.  de$  auteurs  eccUsiast, 
-7  Colonla,  Hist.  de  la  vUle  de  Lnon.  —  Z.  CoUombet, 
Études  sur  Us  Mstoriens  dm  L^onnais^  I,  111.  —  Tlr«» 
bOAchl,  Storia  délia  letur,  Ual.,  VUl,  iti.  -  Nieeron. 
Mémoires^  XXVI.  -  MieliaaU,  Mélanges  philotoç,,  II, 
SM.  —  Sa  Fie,  écrite  par  lul-mèine,  se  trouvait  dans  les 
nanuscrlts  4c  la  blblloUiè<ine  des  Jésuites  de  Ljon. 

RAY2IBTAL   (Joseph-MoUMaS    GÉAARD   (1) 

ob),  publiciste  français,  né  à  Massevaux  (haute 
Alsace) ,  en  1746,  mort  à  Paris,  le  31  décembre 
1812.  II  commença  à  l'université  de  Friboorg  en 
firisgau  ses  études,  qu'il  acheva  à  Strasbourg. 

(1)  La  famille  Gérard  était  originaire  de  l'Alsaee,  où 
elle  avait  rempU  des  charges  municipales.  Joseph-Mat- 
thias fut  connu  depuis  son  retour  en  France  (  1774  ) 
sous  le  nom  de  Rafnevalt  qu'il  prit  pour  se  distin- 
guer de  son  rrère  aîné,  Conrad' Alexandre,  appelé  le 
grand  Gérard.  Ce  dernier,  qui  avait  été  recommandé  à 
Cbolseol  par  le  savant  Scbœpflln,  fut  secrétaire  d'am- 
bassade à  Vienne,  puis  premier  commh  des  adatres 
étrangères.  Envoyé  en  1778  aus  États-Unis  comme  ml- 
nbtre  plénipotentiaire,  U  revint  en  l77f ,  et  fut  nommé 
préteur  royal  à  Strasbourg.  H  mourut  en  17M. 

HOOT.  BIOGR.  GÉRER.  ^  T.  XU. 


Son  frère  atné,  secrétaire  de  la  légation  de  France 
près  de  la  cour  palatine ,  le  fit  attacher  à  celte 
légation  comme  secrétaire  interprète.  Il  occupait 
cet  emploi  lorsque,  sur  la  deinande  du  duc  de 
Ohoiseul,  il  composa,  sous  le  titre  d'Institution 
au  droit  public  d'Allemagne,  Leipzig,  1766, 
in- 8®,  un  ouvrage  qu'il  publia  pendant  qu'il  était 
secrétaire  de  légation  à  Dresde.  De  cette  ville  il 
passaà  Ratisbonne,où  il  devint  chargé  d'affaires, 
puis  à  Dantzick,  où  il  resta  plus  de  cinq  années 
en  qualité  de  résident  et  de  consul.  En  1774,  il 
devint  premier  commis  au  département  des  af- 
faires étrangères,  place  qu*il  perdit  en  1792, 
quand  Duroouriez,  devenu  ministre,  fit  im  chan- 
gement complet  dans  ses  bureaux.  Gérard  de 
Rayneval  avait  pris  part  à  diverses  négociations 
difficiles,  et  avait  reçu  en  1778  le  titre  de  se- 
crétaire du  conseil  d'État,  et  en  1783  celui  de 
conseiller  d'État.  Rendu  à  la  vie  privé,  il  fut  élu 
en  1804  correspondant  de  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut.  Ayant  été 
consulté  par  le  grand-duc  de  Bade ,  qui  voulait 
modifier  la  constitution  de  ses  États,  il  rédigea 
un  projet,  qu'il  porta  lui-même  à  Carlsruhe;  mais 
à  son  retour  en  France  il  fut  arrêté  et  conduit 
à  Yincennes  comme  prisonnier  d'État,  sans  avoir 
jamais  pu  connaître  la  véritable  cause  de  cet 
acte  arbitraire.  Outre  l'écrit  déjà  cité,  Gérard  de 
Rayneval  a  laissé  :  Institutions  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens;  Paris,  1803,  in-S**; 
nouv.  (3«)  édit.,  Paris,  1832,  2  vol.  in-8'';  _ 
De  la  liberté  des  mers;  Paris,  1811,  2  vol. 
in-8o.  Il  s'était  occupé  dans  ses  dernières  années 
d'un  commentaire  des  Discours  sur  la  pre- 
mière décade  de  Tite-Live,  par  Machiavel  z 
travail  resté  trop  imparfait  pour  être  imprimé. 
Barbier  lui  attribue  la  traduction  de  l'anglais  des 
Principes  du  commerce  entre  les  nations^  par 
fi.  Vaughan;  Paris,  1789,  in-8<'.      £.  Regnard. 

Notice  biog.  sur  M.  de  Eaifnevalt  en  tête  des  InsL  du 
droit  de  la  naf  urs  et  des  gens.  édit.  de  ISSi. 

RAT  11 BT AL  {François-MaximiUen  Gérard, 
comte  de),  diplomate  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Versailles,  le  8  octobre  1778,  mort  à 
Madrid,  le  16  août  1836.  Très-jeune  encore,  il  fut 
attaché  à  l'amliassade  de  Suède ,  puis  passa  en 
qualité  de  second  secrétaire  à  Saint-Pétersbourg 
(1801).  Au  commencement  de  1805,  il  devint 
premier  secrétaire  à  Lisbonne,  sous  le  général 
Junot,  qui  y  était  envoyé  comme  ambassadeur. 
Le  général  ayant  été  brusquement  rappelé,  Ray- 
neval resta  seul  chargé  des  affaires.  11  eut  ordre 
de  présenter  à  la  cour  de  Portugal  Vullimatum 
de  Napoléon,  ultimatum  rigoureux,  qui  en  cas 
de  refus  devait  être  suivi  de  l'envoi  d'un  corps 
d'armée.  Le  gouvernement  portugais  répondit 
par  un  refus,  et  Jean  VI  se  détermina  à  quitter 
ses  États  d'Europe  (1807).  La  rupture  ayant  été 
déclarée ,  Rayneval  revint  à  Paris.  Il  fut  bient6t 
désigné  comme  premier  secrétaire  d'ambassade 
de  Caulaincourt,  envoyé  à  Saint-Pétersbourg  en 
mission  extraordinaire,  et  occupa  ce  poste  jusqu'à 
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la  déclaration  de  guerre  en  1815.  Los  conférences 
de  Chàtillon  s^ctant  ouvertes,  il  accompagna  Caa- 
laincourt  à  ce  congnès,  comme  secrétaire  de  léiza- 
lion  et  directeur  du  pf>otuoole  (1814).  Ce  congrès, 
qui  dura  deux  mois,  ne  fut  en  réalité  qu'un  simula- 
cre. Napoléonavait  été  trop  puissant  pour  accepter 
un  empire  réduit,  et  les  alliés  noorriasaient  de 
trop  profondes  animosités  pour  ne  pas  montrer 
de  dures  eugences.  Tons  les  eCforts  d'habileté  et 
de  prudence  des  négociateurs  placés  entre  des 
passions  contraires  forent  sans  résultat.  Après  la 
restauration ,  Rayneval  fut  envoyé  à  Londres 
commeconsol  général  et  premier  secrétaire  d'am- 
bassade (1814).  Il  s'y  trouvait  alors  pour  repré- 
senter la  France  on  grand  seigneur,  un  peu 
étranger  aux  affaires,  et  Rayneval  devait  y  sup- 
pléer par  son  expérience.  Il  fut  rappelé  à  Paiis 
en  1815,  et  nommé  en  1816  chef  de  la  chan- 
cellerie au  ministère  des  affaires  étrangi^res.  A 
i'avénement  du  doc  de  Richelieu,  il  devint  sons- 
secrétaire  d^État  au  ministère  (1821).  £n  cette 
«juaiité,  il  était  initié  chaque  jour  à  toutes  les 
affaires  les  plus  importantes  et  rédigeait  tontes 
les  instructions.  Vers  la  fin  de  1821,  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  en  Pmsse,  et  y  resta  deux 
ans.  De  là  il  passa  an  poste  pins  élevé  d'ambas- 
sadeur en  Suisse ,  où  il  avait  alors  des  affaires 
délicates  à  suivre.  En  1828  il  fut  rappelé,  pour 
remplir  par  intérim  les  fonctions  de  ministre 
des  affaires  étrangères  pendant  l'absence  forcée 
flu  comte  de  La  Ferronnays.  H  fut  à  cette  occasion 
nommé  comte  par  Charles  X  (26  octobre  1828  ). 
Il  connaissait  à  fond  le  droit  public,  les  traditions 
de  la  diplomatie,  les  intérêts  et  la  condition  des 
pays  étrangers;  mais  il  lui  manquait  le  talent  de 
la  tribune.  En  octobre  1829.  il  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Vienne,  poste  qui  lui  convenait  par- 
faitement, en  raison  des  affaires  importantes  du 
jour.  Les  affaires  d'Orient  avaient  amené  une 
crise  européenne.  Trois  grandes  puissances,  la 
Russie,  l'Autriche  et  l'Angleterre  aspiraient  cha- 
cune à  y  jouer  un  rôle  prépondérant.  Le  cabinet 
Martignac  avait  été  soutenu  par  la  Russie,  et 
après  sa  chute  Mettemich  avait  montré  un  ex- 
trême désir  de  s'assurer  les  forces  et  Tinfluence 
de  la  France  pour  les  vues  de  son  cabinet.  La  ré- 
volution de  Juillet  vint  bouleverser  les  intérêts 
et  les  relations  des  puissances.  Ra3meval  fut  rem- 
placé à  Vienne,  et  de  retour  à  Paris  il  vécut 
quelque  temps  dans  la  retraite.  Mais  un  diplo- 
mate de  son  mérite  ne  pouvait  y  rester  long- 
temps. Talleyrand  et  d'autres  amis  politiques  le 
recommandèrent  cliaufleinent  à  Casimir  Périer, 
président  du  conseil,  et  il  fut  nommé  ambassadeur 
en  Espagne  (février  1832).  On  sait  que,  modifiant 
Tordre  de  succession  au  trône  introduit  par  la 
branche  de  Bourbon,  Ferdinand  VU  appela  à  lui 
succéder  sa  fille  Isabelle ,  sous  la  régence  de  sa 
mère  Christine.  L'Angleterre  et  la  France  furent 
d'accord  pour  soutenir  la  régente.  Rayneval  prévit 
avec  une  grande  sagacité  les  troubles  sérieux 
qui  devaient  bientôt  écbfer;  mais  comme  il  avait 
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Capeflgac,  Diplomates  européens,  kjoh  ;  W*i.  -  Biap- 
«nir.  et  portât,  des  œntemporains.  —  Uonitevr.  teh 
tembre  1896.  —  Gaizot,  JV^MOim,  t.  IV. 

RÂY!CETÂL  {Alphonse  GÉRARD    DC),  ëfkf 

mate  français,  fils  ataié  do  précédent,  aé  k 
l^aoât  1813,  à  Paris,où  U  est  mort,  le  10  fëTris 
1858.  Il  fit  sons  les  yenx  de  son  père  les  pre- 
miers pas  dans  une  carrière  où  sa  fisunille  s*ébi 

,  distinguée  depuis  nn  denû-siècle.  Elle  avait  pn 
de  fortune ,  et  le  comte  Mole,  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  le  prit,  par  nn  procédé  dé- 
licat, au  mois  d*octobre  1836,  comme  chef  de 
son  cabinet.  Quoique  bien  jeune,  son  inteiligaff 
et  son  histroction  se  développèrent  rapidemesL 
Le  ministère  MoIé  ayant  été  renversé  en  1839, 
M.  de  Rayneval  fut  nommé  premier  secrétaire 
d^ambassade  à  Rome,  et  passa  ensuite  à  Sais!- 
Pétersbourg,  où,  en  l'absence  de  Pambassadeor. 

'  M.  de  Barante,  il  eut  à  remplir,  de  1844  à  1847, 
les  délicates  fonctions  de  chargé  d'affaires  ao- 
près  d'un  souverain  et  d'une  conr  qoi  affichaient 
lliostilité  contre  la  dynastie  de  Juillet.  Il  se 
trouvait  en  Italie  en  1848,  lorsque,  sons  In- 
fluence de  la  révolution  de  Février,  des  rnoore- 
ments  révolutionnaires  éclatèrent  dans  loote  la 
péninsule.  Il  intervint  d'une  manière  officieoie 
entre  les  partis  en  lutte,  et  bientôt,  envoré  à 

'  Naples  comme  ministre  plénipotentiaire  (29iaiB 
1848  ),  il  contribua  à  l'apaisement  de  llnsorrec» 
tion  de  Sicile.  Après  la  Àiite  du  pape  à  Gaète,  fl 
fut  chargé  de  représenter  le  gonvemonent  fran- 
çais près  du  saint-père  (  1849).  Le  3  joilkt  soi 
vant  il  rentra  dans  Rome  avec  notre  année,  et 
resta  seul  ministre  officiel.  Il  montra  pendant 
la  crise  révolutionnaire  une  habileté  et  une  pra- 
dence  qui  furent  fort  remarquées  par  le  chef  do 

,   gouvernement  français,  et  le  26  mars  1S5I  il 
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Alt  éleré  an  rang  d'ambassadeur.  Les  six  amiées 
qui  saivent  sont  la  phase  la  plas  remarquable 
de  sa  carrière.  Malheureusement  peu  de  doco* 
ments  en  ont  paru  au  jour.  D*après  les  instruc- 
tioDS  de  sou  gouremement,  il  concourut  par  ses 
conseils  et  par  son  influence  à  la  réforme  poli- 
tique et  administrafiTe  des  États  de  l^Église,  et 
le  fit  avec  autant  de  capacité  que  de  sagesse.  H 
rédigea,  en  date  du  14  mai  1856,  un  mémoire 
qui  sans  doute  lui  avait  été  demandé  par  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  où  il  concluait 
ao  maintien  de  Toccupction  et  à  quelques  amé- 
lîoratioos  de  détail.  Dans  son  opinion,  c*était  le 
caractère  mobile  et  inquiet  des  Italiens,  plus  que 
toute  autre  cause,  qui  rendait  l'occupation  né- 
cessaire ;  le  gouvernement  pontifical  avait  pris 
ràtttiative  d'importantes  réformes;  le  motuprO' 
prio  de  Gaète  dn  12  septembre  1849  recevrait 
sa  pleine  et  entière  exécution,  etc.  Ce  mémoire 
fut  publié  quelques  mois  après  par  le  Daily 
News  de  Londres.  Il  ne  lui  avait  certainement 
pis  été  communiqué  par  le  cabinet  français.  Il 
est  plus  que  probable  que  des  copies  avaient  été 
prises  à  Rome  snr  le  manuscrit  par  les  amis  du 
gouvernement  pontifical,  que  ces  copies  circu- 
lèrent, et  que  Tune  d'elles  fot  envoyée  au  jour- 
nal. Nous  devons  dire  que  les  assertions  de  ce 
mémoire  rencontrèrent  en  Italie  et  ailleurs  de 
nombreux  contradicteurs.  Ils  soutenaient  que 
ses  conclusions  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  Pexpression  de  l'opinion  personnelle  de 
l'ambassadeur;  que  son  gouvernement  ne  les 
avait  pas  acceptées  sans  réserve,  puisqu'il  s'é- 
tait abstenu  de%.rendre  le  document  public;  que 
ces  conclusions  laissent  ddx>ut  quelques-uns  des 
reproches  adressés,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
France ,  à  l'admini^tion  romame,  et  qu'enfin 
certaines  garanties  prooiises  par  le  statut  fonda- 
mental restaient  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  lettre 
morte.  L'année  suivante  M.  de  Rayneval  fut 
nommé  ambassadeur  à  Saint^Pétershourg  (18 
août  1857  ).  Quoique  jeune  encore ,  sa  santé 
s'était  gravement  altérée  par  suite  d'une  goutte 
héréditaire,  et  il  succomba  lorsqu'il  avait  en 
perspective  un  rôle  important  à  remplir  et  de 
plus  grands  services  à  rendre  dans  la  diplo* 
matic.  Comme  lionmie  privé ,  il  avait  un  goût 
très-vif  pour  l'histoire  naturelle,  et  y  avait  acquis 
un  savoir  remarquable.  Il  avait  en  1848  épousé 
la  fille  de  M.  Bertin  de  Vaux.       J.  Cuakut. 

jinumaire  de  ta  Revue  de$  demi  môndet,  f8S6.  —  Âi^- 
nuairekittorique  de  Letur,  iSse.  —  Journal  de»  Débatte 
ISU. 

RATXOVÂRD  (François 'Juste 'Marie  ), 
poète  et  littérateur  français,  né  à  Brignoles  (Pro- 
vence ),  le  8  septembre  1761,  mort  à  Passy  près 
Paris,  le  27  octobre  1836.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  h  Ai\,  il  y  prit  ses  grades  à  l'énle  de 
droit  A  Tâge  de  vioî^-trois  ans  il  vint  à  Paris, 
avec  l'intention  de  cultiver  la  littérature;  mais 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  alla  prendre 
rang  au  barreau  de  Draguignan.  Les  lumières. 


l'équité,  la  conduite  de  Raynouard,  lui  méri- 
tèrent la  confiance  de  ses  compatriotes.  Mais 
quoique  entouré  de  l'estime  de  tous,  flatté  des 
succès  de  son  éloquence  an  barreau,  il  rêvait 
une  gloire  littéraire,  qu'on  attend  vainement 
loin  de  la  capitale.  Une  circonstance  importante 
vint  à  son  aide.  £n  1791,  l'avocat  au  parlement 
d'Aix  fut  nommé  suppléant  à  TAssemblée  légis- 
lative, et  des  affaires  publiques  l'appelèrent  à 
Paris.  Il  sentit  bientôt  renaître  sa  passion  pour 
la  poésie;  mais  après  la  chute  des  girondins,  dont 
il  partageait  les  opinions,  il  se  réfugia  dans  sa 
famille  ;  la  fureur  démagogique  l'y  poursuivit,  et 
sous  le  poids  d'une  accusation  de  modérantisme^ 
il  se  vit  brutalement  ramené  à  Paris  et  Jeté  dans 
les  cachots  de  l'Abbaye.  Il  y  fut  heureusement 
oublié,  et  n'en  sortit  qu'au  9  thermidor.  Cest  sous 
les  verroux  qull  composa  sa  première  œuvre  théâ- 
trale. Coton  d'UtiquCf  où  l'amour  de  la  liberté  est 
mis  en  action  avec  énergie  et  qui  fut  tirée  à  très- 
peu  d'exemplaires  (  Paris,  1794  ).  Le  talent  et  les 
principes  de  l'auteur  se  révèlent  dans  cette  produc- 
tion ;  mais  il  lui  manquait  encore  l'expérience  de  la 
scène  et  l'art  de  choisir  et  de  s'approprier  un  sujet 
intéressant.  Il  retourna  bientôt  dans  son  pays  re- 
prendre sa  profession  d'avocat  ;  au  bout  de  cinq  à 
dix  ans,  ayant  acquis  une  modeste  fortune,  il  revint 
à  Paris,  à  l'époque  du  consulat.  L'Académie,  en 
1802,  couronna  son  poëmede  Socrafe  au  temple 
d^Aglaure  (Paris,  1803,  in'4*).  On  sait  que  les 
Athéniens,  à  l'âge  de  vingt  ans,  allaient  y  prêter 
un  serment  que  nous  ont  transmis  Stobée  et  Pol- 
lux.  Ce  petit  poëme  semblait  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ordonné  comme  un  tableau  du  Poussin. 
Raynouard,  protégé  par  ses  distinctions  aca- 
démiques, fit  recevoir  au  Théâtre -Français  deux 
tragédies  vÉléonore  de  Bavière  y  et  Les  Tem- 
pliers, On  ne  sait  pas  quel  obstacle  retarda 
la  mise  en  scène  des  Templiers.  Cette  pièce 
dont  le  succès  devint  si  éclatant  resta  longtemps 
enfbuie  dans  les  cartons  du  théâtre.  Le  vain- 
queur d'Austeriitz  désirait  environner  son  trône 
naissant  de  la  splendeur  des  sciences  et  des  lettres. 
Il  apprend  qu'une  tragédie  sur  le  supplice  des 
Templiers  était  depuis  longtemps  reçue  au 
Théâtre-Français.  Ce  sujet  historique  excite  sa 
curiosité  ;  il  se  la  fait  lire  :  l'élévation  des  carac- 
tères plaît  à  sa  puissante  pensée  ;  il  en  ordonne 
la  représentation  et  fait  appeler  l'auteur.  Il  s'en- 
tretient avec  lui  du  sujet  de  la  composition  de 
l'œuvre.  «  Pourquoi ,  dit  Napoléon,  n'avoir  pas 
montré  ces  moines  guerriers,  braves,  mais  anft- 
bitieux,  riches,  intrigants,  voluptueux  comme 
les  rivaux  de  la  royauté,  ennemis  du  trône,  et 
justement  suspects  à  Philippe  le  Rel,  qui  avait 
le  droit  de  les  frapper?  —Sire,  répliqua  Ray- 
nouard, je  n'aurais  eu  pour  moi  ni  l'ciutorité  de 
l'histoire  ni  la  .sanction  du  public.  (Napoléon 
fronça  le  sourcil.  )  On  bien  il  aurait  fallu  que 
Votre  Majesté  me  donnât  un  parterre  de  rois.  » 
L'empereur  essaya  de  sourire;  puis  avec  cette 
facilité  de  changer  de  ton  qui  lui  était  si  na- 
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turelle  etsi  ntfle  :  «  Je  toqs  ferai  aussi,  dit-il,  qael- 
qoes  remarqoes  de  détail.  Vous  avez  eiprimé 
arec  une  lenteor  on  peu  Teii>eose  la  tielle  ré- 
ponse du  grand  maître  au  courageux  aveu  du 
jeune  Marigny  ;  il  doit  dire  simplemeot  '.Je  U  sa- 
vais. »  Ce  mot,  adopté  par  l'auteur,  produisit  à 
la  scène  le  plus  grand  effet  «  Prenez  garde  aussi, 
^oota  l'empereur,  que  le  roi  Philippe  en  mena> 
çant  les  Templiers  parle  d'échafaud.  Un  prince 
peut  se  serrir  delà  chose,  jamais  il  n'en  prononce 
le  mot» 

Les  Templiers  furent  représentés  an  com- 
mencement de  1 805.  Le  théÂtre,  pendant  plusieurs 
années  stérile  et  désert,  attira  tout  à  coup  une 
affluence  enthousiaste.  La  grandeur  des  carac- 
tères, la  force,  la  profondeur  des  pensées,  Pat- 
trait  d'un  sujet  national ,  le  calme  impertnr- 
hable  de  lliéroîsroe,  dont  la  sainte  éloquence  en 
appelait  de  la  rigueur  des  vieilles  traditions 
aux  lumières  de  notre  siècle,  produisirent  une 
▼ive  sensation  sur  un  public  d'un  goût  exercé 
à  l'école  de  nos  grands  maîtres.  Depuis  ChoT' 
les  IX  de  Cbénier  et  Agamemnon  de  Népo- 
mucène  Leroercier,  aucune  œuvre  dramatique 
n'avait  obtenu  un  aussi  éclatant  succès.  Cepen- 
dant l'ouvrage  qui  attirait  ainsi  les  applaudisse- 
ments de  la  foule  charmée  est  étranger  aux 
passions  vulgaires;  il  parle  moins  au  cœur  qu'à 
l'esprit;  il  captive  le  spectateur  et  ne  l'attendrit 
pax.  Mais  de  grands  mouvements  de  l'âme,  des 
mots  éloquemment  simples  et  d'une  énergie 
cornélienne  compensent  dans  cette  production 
originale  les  qualités  dont  elle  est  dépourvue. 
La  lenteur  monotone  du  développement  donne 
à  ce  drame  l'apparence  d'un  jugement  de  haute 
cour,  dont  l'arrêt  est  trop  prévu.  Le  style  est 
large,  simple  et  précis,  mais  il  manque  de  va- 
riété, et  surtout  de  la  continuelle  élégance  qui, 
par  un  enchaînement  logique  du  discours,  prête 
de  l'édat  et  de  la  force  aux  sentiments.  Il  faut 
le  reconnaître  :  l'auteur  possède  moins  une 
abondante  richesse  de  poésie  que  le  don  de  ren- 
fermer une  belle  pensée  dans  un  beau  vers. 

Raynouard  s'éleva  au  plus  haut  rang  de  la 
littérature.  Son  triomphe  fut  complété  par  les 
clameurs  de  l'envie.  Le  journaliste  Geoffroy,  à 
qui  l'instinct  du  dénigrement  donnait  une  fa- 
mosité  redoutable,  se  jeta  sur  l'ouvrage  et  le 
déchira  chaque  jour;  mais  le  public  étouffait 
les  outrages  duZoîle  sous  d*unanimes  applaudis- 
sements. L'auteur  des  Templiers  siégea  Nentdt  à 
l'Académie  française  (1807),  à  cAté  de  ce  qui 
restait  d'hommes  célèbres  du  dix-huib'ème  siècle, 
Delille,  -Bernardin  de  Saint-Pierre,  Pamy,  Ar- 
nault,  Suard,  Chénier,  qui  fit  un  juste  éloge  des 
Templiers,  dans  son  Tableau  de  la  littérature. 
Raynouard  remplaçait  le  poète  Lebrun,  qu'il  looa 
faiblement.  Il  fut  trop  sévère  pour  ce  lyrique,  à  la 
verve  inégale,  mais  qui  s*éleva  très-haut  dans  un 
genre  difficile.  L'auteur  de  Paul  et  Virginie  ré- 
pondit éloquemment  au  récipiendaire,  qui  trouva 
dans  l'éloge  de  l'illustre  écrivain  une  nouvelle  ré- 


compense. Raynouard,  heorenx  demlrionphe^ 
voulut  le  justifier  en  amélîonBt  «a  tragédie.  D1i- 
génieuses  transpositions  de  seèœs,  b  soppres- 
skm  de  personnages  inutiles,  de  qnekiiiesdéidi 
ralentissant  l'action,  pronvèrent  que  Faotar 
savait  se  surpasser  loi-ffième.  Le  style,  qrï  re- 
toucha aussi,  gagna  moins  à  ses  laborîeosesié- 
visions,  parce  que  fart  d'écrire  est  mbérat  i 
la  pensée,  au  sentiment,  et  Poo  ne  peut  jawi 
acquérir  ce  que  la  natore  n'a  pas  doaBé. 

Raynouard  devint  secrétaire  perpéCnd  àtamort 
de  Suard  (  1817).  Ce  choix  fut  beureox. 
observateur  des  traditioos,  fidèle  aux 
qui  depuis  deux  siècles  oonserraient 
des  lettres  parmi  lenrs  représentants,  il  firt  i 
déré  comme  la  loi  vivante  denUostre 
et  après  Les  Templiers,  il  composa  phnieon 
tragédies.  Une  seule.  Les  États  de  Biais,  fat  re- 
présentée. On  la  joua  à  Saint-doad,  le  21  joii 
1810,  devant  l'empereur,  qui  goOta  peu  cette  pièce, 
dont  l'intérêt  est  faible,  mais  où  de  grandes  et 
nobles  pensées  sont  reproduites  avec  talent  Ci 
traita  dans  le  public  lettré  cette  tragédie  avec  wm 
sévérité  qu'on  semblait  se  plaire  à  faire  sabiir 
à  l'heureux  auteur  des  Templiers, 

Raynouard,  sur  la  présentation  da  Var,  fat  ap* 
pelé  par  le  sénat  au  corps  législatif  en  1806.  Il 
s'y  fit  remarquer  par  sa  profonde  conniiiif 
des  lois  et  son  inflexible  équité.  En  déottire 
1813  ilfut  élu. membre  d'une  commisnionctept 
de  faire  un  rapport  sur  les  documents  diptoi 
tiques  que  Temperenr  avait  oommnaiqoés  ■ 
corps l^slatif.  Cettecommisskxi,  où  il  availpev 
collègues  Laine,  Gallois,  Flangergnes  et  Slaioede 
Biran ,  présenta  un  rapport  réd%é  par  LaiiécI 
dont  l'assemblée  ordonna  l'impression.  Oo  ni 
que  l'empereur,  irrité  des  observations  et  da 
conseils  qu'il  renfermait,  ordonna  d'en  saisir  ks 
épreuves,  et  ajourna  immédiatement  le  coipi  lé- 
gislatif. 

Raynouard  n'avait  pas  négligé  la  cnltore  et 
l'art  où  il  excellait.  Il  retoochait  avec  soin  èa 
pièces  composées  à  différentes  éfioqoes  et  qâ 
ne  furent  jamais-  représentées  :  Seipio»,  iU»- 
nore  de  Bavière,  Don  Carias,  Charles  i*^^ 
Débora,  Jeanne  d*Àre  à  Orléans,  Des  ledares 
de  ces  drames  furent  faites  avec  snooès  à  Tètsè- 
demie  française. 

La  nouveauté  qni  bientôt  transforma  la  litlén- 
ture.  s'étendit  sur  la  scène  française.  Raynomrd, 
en  déplorant  la  mobilité  de  l'esprit  tft  du  goM  fr» 
çau,  résolut  de  suivre  une  carrière  noaveOe;  i 
entreprit  avec  ardeur  l'étude  des  langues  èi 
moyen  ftg^.  Préparé  dès  longtemps  aux  ea^ÊsiSr 
sances  philologiques,  il  se  distingua  par  d%gé> 
nienses  découvertes.  Le  poète,  devenu  fin^isie 
distingué,  fol  bientdt  admis  à  l'Académie  dn  iv- 
criptions  (20  octobre  1815). 

Ses  éludes  nouvelles  roccopaient  sans  cesK. 
Soit  qu'il  se  trouvât  surchargé  de  son  double 
labeur,  soit  que  l'invasion  de  la  politiqae  dnn 
l'asiledes  lettres  ait  influé  sur  sa  réMoiotioB,  Riy- 
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Bouard  résilia  ses  fonctions  da  secrétariat  perpé-  i 
tuel  (f  826).  Le  motif  d'une  résolution  8i;extraor- 
dinaire  est  toujours  resté  inconnu  ;  il  avait  pu- 
blié avec  succès  son  Histoire  du  droit  muni» 
cipal  (Paris,  1829,  2  toI.  in-8<>),  et  bientôt  il  se 
livra  tout  entier  à  ses  investigations  linguistiques. 
11  rechercha  surtout  les  sources  et  les  déviations 
de  la  langue  vulgaire  gallo-romaine,  qu'il  regarde 
oommeTorigioe  des  langues  néolatines.  Né  dans  le 
midi  de  la  France,  il  étudiait  avec  facilité  l'origine, 
les  règles,  les  transformations  de  la  langue  ro- 
mane. Enfin  ridiome  des  troubadours,  en  quelque 
sorte  perdu,  oublié,  trouva  dans  Raynouard  un 
restaurateur  ingénieux,  qui,  selon  toute  appa- 
rence, s'avança  beaucoup  trop  loin  dans  le  do- 
maine des  conjectures;  l'imagination  dépassa 
la  vraisemblance.  Ses  efforts  méritèrent  de 
justes  éloges  ;  mais  ils  laissèrent  un  champ  libre 
k  la  critique.  Raynouard  semble  avoir  indiqué 
one  langue  imaginaire  plutôt  que  d'en  avoir  dé- 
montré l'existence. 

Sa  simplicité,  sa  vie  frugale,  le  firent  accuser 
de  parcimonie.  Sa  brusque  franchise  éloigna 
souvent  de  lui  ceux  qui  ne  le  connaissaient  que 
par  sa  surface. 

On  dit  que  Napoléon  eut  un  moment  le  des- 
sein de  le  faire  président  du  Corps  législatif. 
Après  une  assez  longue  conversation,  où  l'em- 
pereur sonda  l'esprit  de  l'homme  qu'il  voulait 
élever  si  haut,  il  hésita,  et  dit  à  Fontanes  : 
«  Qu'est-ce  donc  que  votre  confrère  Raynouard  ?— 
Sire,  répondit  celui-ci ,  c'est  un  homme  de  bien, 
d'un  grand  sens.  Provençal,  brutal ,  original.  »  La 
présidence  ne  lui  fut  pas  donnée. 

Le  fond  de  l'esprit  et  du  cœur  de  cet  homme 
d'élite  n'était  pas  facile  à  pénétrer.  Son  abord 
rude,  son  air  distrait,  son  débit  entrecoupé,  vif, 
et  que  l'accent  méridional  n'adoucissait  pas,  ne 
prévenaient  guère  en  sa  faveur;  les  mouve- 
ments de  toute  sa  personne  décelaient  une  ac- 
tivité incessante.  Petit  de  taille,  robuste,  pétu- 
lant, il  ne  restait  jamais  dnq  minutes  assis  ou 
debout  à  la  même  place.  Peut-être  pourrait-on 
trouver  dans  cette  double  mobilité  nerveuse 
et  intellectuelle  la  cause  de  ces  brusques  tran- 
sitions, de  ces  phrases  hachées,  qui  font  perdre  au 
discours  la  liaison  progressive  qui  donne  de  la 
puissance  et  du  charme  aux  pensées.  Raynouard 
réunit  la  noblesse  du  caractère  à  l'éclat  du  ta- 
lent. Affranchi  d'une  mesquine  vanité ,  il  cacha 
soigneusement  sa  vie.  Ses  qualités  et  ses  belles 
actions  ne  furent  dévoilées  que  sur  sa  tomtie. 
Indifférent  aux  éloges  vulgaires,  il  croyait  qu'une 
bonne  action  devait  rester  cachée  dans  le  seeret 
du  oœur.  On  ignora  longtemps  que  Raynouard, 
encore  attaché  au  barreau  de  Draguignan,  se 
chargea  de  soutenir  une  cause  trèfr-importante 
qu'aucun  jurisconsulte  n'osait  défendre  :  Il  s'agis- 
sait d'une  prise  maritime  des  plus  considérables. 
Raynouard  entrevit  les  ressources  que  les  lois 
et  l'équité  lui  ofTraient  Trois  cent  mille  francs 
sont  la  récpmpense  assurée  à  l'avocat;  le  procès 


est  gagné.  On  fait'remettre  à  l'habile  défenseur 
l'honoraire  promis.  A  l'mstant  même  Raynouard 
le  renvoie,  en  y  joignant  une  quittance  de 
soixante-deux  francs  cinquante  centimes  pour 
solde  de  vacations  et  de  timbres. 

Raynouard,  par  ses  laborieuses  veilles,  avait 
lentement  acquis  les  ressources  de  sa  vieillesse. 
Ayant  renoncé  au  traitement  de  secrétaire  per- 
pétuel ,  la  modération  semblait  lui  donner  l'o- 
pulence ;  il  était  satisfait  de  son  sort.  Des  événe- 
ments publies  exposèrent  son  frère  à  manquer  à 
des  engagements  commerciaux.  Raynouard  n'hé- 
sita point  un  moment  ;  il  vendit  le  seul  bien  qu'il 
possédait,  et  sauva  l'honneur  d'un  frère. 

Philosophe  pratique,  modeste  et  simple,  in- 
soucieux de  sa  renommée,  il  jouissait  ea  lui- 
même,  et  jetait  ses  regards  vers  un  passé  où  il 
aimait  à  retrouver  les  traces  de  sa  glorieuse 
carrière  ;  il  avait  la  conscience  de  ea  valeur,  et 
de  jalouses  agressions  ne  montaient  plus  jusqu'à 
lui.  Il  ne  connaissait  pas  le  pénible  sentiment  de 
la  rancune  :  sans  doute  le  mépris  que  les  hommes 
inspirent  trop  souvent  lui  épargnait  la  peine  de 
les  haïr.  Une  respectable  (amille  qui  l'aimait  obtint 
de  lui  qu'il  vhit  fixer  sa  retraite  près  d'elle,  à 
Passy.  Lèy  sous  les  ombrages  de  sa  modeste  de- 
meure ,  il  recevait  les  jeunes  lettrés  qui  ve- 
naient consulter  son  expérience  et  son  goût  sé- 
vère. L^ceuvre  qu'il  avait  encouragée  ne  trompa 
jamais  l'espérance  ni  la  prévision  du  maître. 
Vers  la  fin  de  1835,  un  mal  organique  mina 
promptement  sa  forte  constitution.  La  douleur 
ne  lui  arracha  aucune  plainte  ;  sa  puissante  In- 
telligence triomphait  de  toute  faiblesse  hu- 
maine. Il  vit  venir  la  mort  avec  la  sérénité  du 
sage,  et  expira  à  Passy,  le  27  octobre  1836. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Ray- 
nouard :  Monutnenii  historiques  relatifs  à 
la  condamnation  des  chevaliers  du  Temple; 
Paris,  1818,  in-8*  ;  —  Les  Étais  de  Blois ,  tra- 
gédie; Paris,  1814,  in-8*;  —  Éléments  delà 
grammaire  romane;  Paris,  1816,  in-8*;  — 
Choix  de  poésies  originales  des  troubadours; 
Paris,  18161821,  6voLin-80;  —  Fragments 
(fun  poème  en  vers  romans  sur  Boèce^  (fa- 
près  un  manuscrit  du  onzième  siècle;  Paris, 
1817,  tn-8*;  ~  Des  troubadours  et  des  cours 
d'amour i  Paris,  1817,  m-8*  ;  —  Camoèns^ode; 
Paris,  1819,  in-8<*;  —  Grammaire  comparée 
des  langues  de  VSurope  latine  dans  leurs 
rapports  avec  la  langue  des  troubadours; 
Paris,  1821,  in-8®  ;  ~  Le  Dévouement  de  Ma- 
lesherbes 9  ode ;Pm8f  1822, in-8*;  —  Obser^ 
vations  philologiques  sur  le  roman  du  Rou  ; 
Rouen,1829,  in-8*  ;^lnfluence  de  la  langue  ro- 
mane; Paris,  1835,  ln-8**;—  Lexique  roman , 
ou  Dictionnaire  de  la  langue  des  trouba- 
dours-, Paris,  1838-1844,  6  vol.  iu-8*.  On  a 
aussi  de  Raynouard  des  rapports  et  discours  au 
corps  législatif,  et  des  articles  msérés  dans  le 
Journal  des  Savants, 
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Mtgaet.  Dùeomri  de  réeept,  à  rjcad,/r(oiçaite.  — 
Cb.  Labltte,  dans  la  Bévue  des  deux  mondes,  l"  fé- 
vrier 1837.  —Le  Roux  de  Llncy,  dans  Le  MonUeur^  tl  ncrr. 
1SI8.  —  Sarrut  et  Salnt-Edme.  Biogr.  des  hommes  du 
jour.  "  Biogr,  urIv.  et  fort,  des  comtanp. 

KÂTOT  {Pierre) f  grammairien  français ,  né 
Ters  1600,  h  Saint- Jolien,  près  de  Montbéliard. 
H  éUît  d'origine  française,  et  professait  la  reli- 
gion réformée.  En  1636  il  enseignait  sa  langue 
maternelle  à  Hamboux);;  de  là  il  se  rendit  à 
Brème,  puis  fut  attaché  à  ToniTersité  de  Helm- 
stasdl.  Mous  citerons  de  loi  :  la  Base  ou  le 
vray  fondement  de  la  langue  française  ^  avec 
les  règles  de  laprononciation  ;Harobouiig,  1636, 
in-8®;  trad.  en  latin,  Wittemberg,  1667,  in-8^; 
—  Dialogues  français  et  allemands;  ibid., 
16S6,  in-8<*  ;  ^  Le  Soulas  des  chrétiens  ;  Brèmey 
1642,  in-8*;  —  Miroir  des  vertus^  vices  eldu 
train  des  Sommes;  Celle,  16&8,in-12;~  Ré- 
création de  la  jeunesse;  Wittemberg,  1660, 
in-8**i 

Rolermnnd,  Brwwur  CelekrUm  ~LexUtoH,  II,  US» 

EAZi  (  Mohamed-abou  -Beker-ibn  -  Zacaria 
£r)  ,  célèbre  médecin  anit>e,  né  à  Ray  (ancienne 
Kagès,  dans  le  Kborassan  ),  mort,  soivant  Abon- 
d-Feddha,  dans  on  âge  très-aTancé,  en  310  de 
rhégire  (923  de  J.-G.  ).  11  tire  le  surnom  de 
Razi  ou  Rhazès,  sous  lequel  il  est  connu ,  de  sa 
Tille  natale.  Les  premières  années  de  sa  Tie  se 
passèrent  au  milieu  des  plaisirs  :  il  était  bon  mu- 
sicien, et  tirait  grande  t anité  de  son  talent  sur 
la  flûte.  Ce  n'est  que  Ters  Tâge  de  trente  ans 
que,  las  de  la  vie  agitée  qu'il  aTait  menée  jus- 
qu'alors ,  son  esprit  se  tourna  vers  les  études 
sérieuses;  il  débuta  par  étudier  la  philosophie. 
Deux  ans  plus  tard  il  s'adonna  à  la  mé- 
decine :  il  fit  de  rapides  progrès  dans  cette 
science,  et  fonda  un  hôpital  à  Ray,  sa  Tille  na- 
tale; il  dirigea  longtemps  celui  de  Bagdad.  Léon 
l'A/ricain  prétend  oue  Razi,  après  aToir  par- 
couru la  Syrie  et  l'Egypte ,  Tisita  l'Espagne,  et 
qu'il  habita  plusieurs  années  Gordoue,  où  il  s'ac- 
quit une  grande  renommée.  Razi  ne  fut  pas 
exempt  des  préjugés  de  son  siècle  :  il  s'occupa 
d'alchimie,  et  attribua  aux  coraux  et  aux  pierres 
précieuses  de  grandes  Tertus  médicinales. 
Quoiqu'il  en  soit,  c'est  le  premier  médecin 
arabe  qui  fasse  mention  de  Teau-de-Tie ,  et  qui, 
sous  une  forme  peut-être  un  peu  mystique, 
se  soit  occupé  de  cliimie  proprement  dite; 
il  indique  aussi  plusieurs  espèces  de  bières  laites 
avec  Torge,  le  seigle  et  le  riz. 

Razi  Técut  looglerops  k  la  cour  d'un  prince , 
indépendant  do  khalifat  de  Bagdad,  qui  régnait 
sur  le  Kborassan  pendant  le  dixième  siècle ,  et 
qui  se  nommait  £1  Mansour;  c'est  à  ce  prince 
qu'il  dédia  son  grand  traité  de  médecine  connu 
sous  le  nom  à'El  Atansouri.  La  Bibliothèque 
impériale  possède,  sous  le  n°  1005  du  sup- 
plément arabe  rédigé  par  M.  Reinaud,  un 
bel  exemplaire  de  cet  ouvrage,  qui  contient  en 
abrégé  tout  le  système  médical  des  Arabes ,  une 
anatomie  copiée  d'Oribase,  la  séméiotique  phy- 


siologique et  une  foule  de  préceptes  diétctiqm 
pour  chaque  professioB.  On  y  remarque  aurtoot 
un  très-lMii  traité  sur  les  qoalités  néoêssaircsaix 
médecins.  «  Biea  des  médecins,  dit-il^  ont  ti»- 
Taillé,  peut-éfare  depuis  des  milEcK  d'années,  aox 
perlectionnementi  de  l'art  de  guérir:  parooMé- 
quent  celui  qoi  lit  attentivemeat  et  médite  kat 
écrits  acquiert  dans  le  eourt  espace  de  la  fk 
phia  de  connaisBances  qu'il  ne  pourrût  en  nh 
sembler  en  soignant  peodant  phtsicitrs  sîèdes 
des  malades;  car  il  est  impoâsifaie  à  m  sed 
homme,  quelque  longue  que  soit  sa  eimère,de 
poQToir,  par  ses  propres  obserratioiis ,  décoa- 
Triria  plus  grande  partie  des  Tërités  nédicaies 
s'il  ne  met  pas  à  profit  l'expérieDce  de  ses  pié- 
déoesseurs.  »  On  trouve  dans  le  même  ounagi 
un  traité  sur  les  manoeuvres  des  charUtans,  doÉl 
Freind  a  donné  la  traduction  daiu  soa  Bistoin 
delà  médecine.  S'il  faut  ea  croire  raoecdote 
rapportée  par  Ifan-Khallican,  Razi  aurait  été  kti 
mal  récompensé  parle  prince  El  Mamonr  :apès 
en  avoir  accepté  la  dédicace,  l'émir  anrait  wa- 
nifesté  le  dé^  de  Toir  se  réaliser  soos  ses  yen 
quelques-unes  des  merrdlles  annoncées  par  Ban 
dans  son  livre  ;  celui-ci   aurait  accepté ,  mais 
le  jour  de  l'épreuve  Razi  n'ayant  pu  réusiv  d«s 
ses  expériences  alchimiques,  l'émir,  fnrienx,  \m 
aurait  dit  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  sanaft 
comme  Touspûtiaire  un  tel  mensonge;  je  ni 
ai  donné  mille  pièces  d'or  pour  tous  réconfa- 
serde  Totre  ceuTre;  il  est  juste  qne  je  tous  lé- 
mnnère  maintenant  pour  tos  expérkaces.  >  Et 
prenant  le  Uvre  de  Raii ,  il  ordonna  que  tiit 
qu'un  seul  feuillet  y  restenit  attaché  m  a 
frappât  l'auteur  sur  la  tète. 

Itm-Khailican  ajoute  que  c'est  à  la  suite  de  a 
traitement  que  Razi  fut  atteint  de  cédté.  Aboa- 
el-Faradj  rapporte  l'anecdote  soivante,  qui  peot 
serrir  de  complément  au  trait  cité  par  Ihn-Ûiai- 
lican  :  Razi  devenu  aveugle  ne  voulut  se  laiitcr 
traiter  qu'à  la  condition  que  l'oculiste  qui  l'opàe- 
rait  lui  ferait  la  description  anatomique  de  l'sii; 
le  praticien  n'ayant  pu  le  faire  Raii,  lui  dit  :  <ll- 
lez-vous-en  :  un  homme  qui  ignore  œs  dâds 
ne  mérite  pas  de  me  traiter;  d'ailleurs  j'ai  À 
bien  vu  ce  monde  que  j'en  suis  dégoûté.  > 

Le  principal  ouvrage  de  Razi  est  celui  qui  ot 
connu  sous  le  nom  de  £1  Hhawi(Lt  Contenait^ 
La  lecture  seule  de  ce  travail  prouve  que  fiaii 
n'a  pu  le  composer  tel  qu'il  existe  aujourdlioi  : 
les  maladies  y  sont  exposées  sans  le  moindR 
ordre,  les  traitements  de  plusieurs  n'y  sont  fÊà 
indiqués,  et  enfin  l'on  y  rencontre  des  noms  da 
médecins  grecs  pins  modenies  qne  Raii  ne  pan- 
Tait  pas  connaître.  A  notre  avis,  £1  Bhawi  n'ai 
que  la  réunion  des  matériaux  d'un  grand  traval 
laissé  non  achevé  par  lUzi  et  que  ses  discipies 
ont  recueilli,  augmenté  et  fort  mal  coordonné. 
La  pathologie  de  Razi  est  la  même  qne  celle  de 
Galien  comliinée  avec  quelques  principes  dr 
méthodisme.  La  doctrine  d'Hippocvale  sur  les 
cas  qui  réclament  les  évacuants  a  été  très-kin 
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eoroprise  par  Razi,  qui  la  développe  avec  pré- 
cisiOD. 

On  ne  peut  nier  que  Razi  fit  (aire  on  grand 
pas  aox  sciences  médicales,  et  l'on  consulte 
encore  aujourd'hui  son  Traité  de  la  petite 
vérole  et  de  la  rougeole: c'est  lui  qui  le  pre- 
mier fit  une  description  esuicte  de  ce  fléau  ;  ce 
traité  fut  traduit  en  grec  par  Synésius,  Paris, 
1S4S;  en  latin,  par  Georges  Valla,  Plaisance, 
1498  ;  et  Sébastien  CoUin  le  publia  en  français,  à 
Poitiers,  en  1556;  ce  même  travail  fut  également 
traduit  en  anglais  par  le  docteur  Mead,  à  Londres, 
en  1747;  mais  la  meilleure  traduction  de  cet 
important  ouvrage  est  celle  qui  fut  faite  par  un 
pliarroaclen  de  Londres,  Cbanning,  et  qui  fut 
pobliée  sous  ce  titre  :  Rhazes  de  variolis  et 
morbilis,  cum  aliis  nonnullis  ejtudem  argu- 
menté; Londres,  1766,  in-S"*.  Cette  édition  est 
la  plus  estimée ,  et  la  version  en  a  été  repro- 
duite par  Haller,  dans  le  t  VII  de  son  Artis 
medicœ  principes;  Lausanne,  1772.  Enfin, 
en  1763 ,  Panlet  en  publia  une  traduction  fran- 
çaise, dans  son  Histoire  de  la  petite  vérole. 
Les  aphorisme^  de  Razi,  quoique  écrits  sur  le 
modèlie  de  ceux  d'Uippocrate,  hii  sont  bien  infé- 
rieurs :  dans  un  style  mystique  et  empha- 
tique, il  expose  les  découvertes  qu'il  a  faites.  Il 
a  le  défaut  de  se  répéter  jusqu'à  deux  et  trois 
fois,  et  affecte  de  la  prédilection  pour  l'astrolo- 
gie. — Les  maximes  quMl  a  laissées  ne  manquent 
ni  d'originalité  ni  de  sens;  en  voici  quelques* 
unes,  prises  an  hasard  :  «  Défiez-vons  des  méde- 
cins qui  décident  -facilement.  Les  remèdes  sont 
comme  la  parole  :  usez-en  sagement,  ils  sont 
salutaires  ;  abosez-en,  ils  deviennent  nuisibles. 
Les  médecins  à  systèmes,  ceux  qui  veulent  Caire 
à  leur  tête,  les  jennes  docteurs  mexpérimentés 
sont  de  vrais  assassms.  » 

Razi  passe  pour  Tinventeur  du  séton,  dont  il 
faisait  un  fréquent  usage. 

£n  résumé,  Razi  a  été  un  des  hommes  les 
plus  utiles  et  les  plus  remarquables  de  son  siècle  ; 
il  a  beaucoup  écrit ,  et  l'on  peut  voir  Ténnméra- 
tion  de  ses  enivres  dans  la  Bibliotheca  hisp.- 
arabica  par  Casiri,  tome  I,  page  263.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  hébreu  :  ils 
sont  indiqués  dans  la  Bibliothèque  hébraïque 
JeWolf  et  dans  le  catalogue  des  manuscrits  hé- 
breux de  M.  de  Rossi.       Florian  Phàraoii. 

AbOQ-e^Fand},  fft.  —  Ibo-KhaUlciD ,  trmdoeUon  an- 
gtaUe  du  baron  de  Slane.  —  Verd.  Hoefer,  UUMr»  éê 
le  ehUnte.  —  Spreogel ,  histoire  de  Im  wtédtdruj  »ec- 
ttm  VI,  eb.  V.  —  mrkhoQd.  Hiêioira  dêt  Sawumides,  pu- 
bBtfe  pw  M.  Deflrémery.  —  Dob  Joae  de  Mira? el  y  Caïa- 
deruite,  Et  oran  dieeUmario  historieo, 

EAZiLLT  (Marie  Delaumat  oe),  femme  au- 
teur française,  née  en  1621,  au  château  de 
Razilly  (Touraine),  morte  le  26  février  1704,  à 
Paris.  Sa  famille  était  une  des  plus  anciennes  de 
la  Touraine;  son  frère  aîné  était  lieutenant  géné- 
ral. La  poésie  faisaitson  délassement  ordinaire,  et 
l'on  a  imprimé  d'elle  dans  les  recueils  du  temps 
un  certain  nombre  de  pièces  devers,  où  l'on 


trouve  beaucoup  d'élégance  et  de  naturel.  Elle 
adressa  vers  1667  un  placet  en  vers  au  roi,  qui, 
en  considération  de  la  triste  situation  où  le  peu 
de  bien  de  sa  famille  l'avait  réduite,  lui  accorda 
une  pension  de  2,000  livres.  Elle  était  en  rela- 
tion avec  la  plupart  des  beaux  esprits  de  cette 
époque,  m"'  Lliéritier  de  Villandou  lui  dédia  son 
Apothéose  de  M^^^de  Scudéri  (Paris,  1702). 
TlUm  du  Tiliet,  /'arnauê  français. 

RAZOUMOTSKi  (A  /«a;i5,comte),felii-maréchai 
russe,  né  à  Lemecbakh  (gouvernement  de  Tcher- 
nigof  ) ,  en  1709,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  6 
juillet  1771',  était  fils  d'un  cosaque  ukrainien.  Sa 
belle  voix  le  fit  chantre  dans  la  chapelle  de  la 
cour;  sa  bonne  mine  lui  attira  l'attention  de  la 
grande-duchesse  Étisabeth,  fille  de  Pierre  F',  qui 
le  jour  même  de  sou  avènement  au  trône  (6  dé- 
cembre 1 74 1  ),  le  nomma  son  chambellan.  Un  mois 
plus  tard  Razoumovski  était  grand  veneur,  puis 
chevalier  de  Saint- André.  Créé  comte  du  Saint- 
Empire  romain  en  1744,  il  obtint  la  confirmation 
de  ce  titre  en  Russie.  L'impératrice  lui  donna 
enfin  le  bâton  de  teld-mnréchal  et  sa  main,  par  un 
mariage  secret  dans  l'église  du  Tillage  de  Pérovo, 
près  de  Moscou.  Au  faite  des  grandeurs,  Razou- 
movski n'oublia  pas  la  province.d'où  il(îtait  sorti; 
il  obtint  pour  elle  dlmportantes  immunités,  et, 
chose  rare  à  noter  pour  un  parvenu ,  il  a  laissé 
une  grande  réputation  d'aménité  et  de  généro- 
sité. 

Son  frère  le  comte  Cyrille,  né  le  18  mars 
1718,  mort  le  9  janvier  1803,  fut  hetman  de  la 
Petite-Russie  et  fcld-maréchal  à  vingt-deux  ans. 
Il  dut  à  son  frère  atné  sa  surprenante  fortune,  et 
l'a  méritée  par  sa  libéralité  et  son  amour  pour 
les  arts.  Ayant  nettement  refusé  à  Alexis  Orlof 
d'entrer  dans  la  conjuration  qui  eut  pour  résultat 
le  sanglant  avènement  au  trône  de  CatUerioc  If, 
il  ne  Ail  pas  en  faveur  sous  son  règne;  dé- 
pouillé du  commandement  des  Cosaques,  il  con- 
tinua toutefois  à  participer  aux  travaux  du  sé- 
nat, et  maintes  fois,  sous  une  forme  badine,  il  lit 
preuve  dans  cette  assemblée  servile  d'une  indé- 
pendance qui  était  d'autant  plus  louable  qu'elle 
n'y  rencontrait  aucun  concours.  Possesseur  de 
plus  de  cent  mille  serfs,  il  eut  de  Catherine 
Narichkin ,  cousine  de  l'impératrice  Elisabeth, 
plusieurs  enfants,  qui  sont  tous  morts  sans  pos- 
térité. 

Un  de  ses  fils,  le  comte  Alexis,  fut  ce  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  auquel  le  comte 
de  Maistre  a  adressé  ses  remarquables  Lettres 
sur  V  éducation. 

Son  frère  André,  créé  prince  en  1815,  mou- 
rut le  17  septembre  1836,  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  à  Vienne, 
où  il  avait  été  ambassadeur  en  1815,  à  l'époque 
du  congrès. 

Un  troisième  frère,  Grégoire,  mort  en  juin 
1837,  en  Moravie,  passa  nue  grande  partie  de 
sa  vie  en  Suisse  et  en  Italie  ;  il  était  membre  des 
Académies  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
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de  Stockholm.  Outre  plusieurs  ouvrages  russes 
restés  manuscrils,  il  a  écrit  en  français  : 
Voyaye  miner alogique  et  physique  de 
Bruxelles  à  Lausanne;  Lausanne,  1783,  in- 8°; 

—  Voyages  minéralogigues  dans  le  couver ^ 
nement  d* Aigle  et  une  partie  du  bas  Valais; 
ibid,  1784,  in-8°,  fig.;  —  Essai  d'un  système 
des  transitions  de  la  nature  dans  le  règne 
minéral;  ibid.,  1785, in-12;  —Histoire  natu- 
relle du  Jorat  et  de  ses  environs;  ibid.,  1789, 
in-8';  —  Coup  d'œil  géognostique  sur  le 
nord, de  V Europe  en  général  et  la  Russie  en 
particulier;  Pétersbourg,  1810,  et  Berlin,  1820, 
in-8**j  —  Observations  minéralogiques  sur 
les  environs  de  Vienne;  Vienne,  1821,  in-4'. 
Le  comte  Grégoire  avait  été  Tun  des  fondateurs 
de  la  Société  des  sciences  physiques  de  Lau- 
sanne. P«cA.  G — N. 

Bantich-Kamenskl,  Bionraphle  des  eélébrités  russes* 

—  Do(goroak«T,  Notices  sor  les  principales  familles  de  U 
Buftslc.  — >  Litres  de  Mms  de  Swetchine,  t.  I,  p.  491.  — 
Mémoires  du  comte  de  Segur. 

RAZOUT  (  Jean-Nicolas ,  comte  ) ,  général 
français,  né  à  Paris,  le  8  mars  1772,  mort  à 
Metz,  le  10  janvier  1820.  D*iuie  famille  noble  de 
Bourgogne,  il  abandonna  Tétude  du  droit  pour 
entrer  dans  un  régiment  d'infanterie,  où  il  con- 
tracta une  vive  amitié  avec  Joubert,  qui  le  choi- 
sit pour  aide  de  camp  ;  ce  fut  même  entre  ses 
bras  qu^il  expira  à  Novi.  Peu  de  temps  après 
Bazout  fit  partie  de  Tétat-major  d*Augereau. 
^ommé  colonel  en  1801 ,  il  oiiganisa  avec  les 
débris  de  tous  les  régiments  un  corps  qui  de- 
vint l'un  des  plus  beaux  de  Tarmée.  A  Austerlitz, 
il  soutint  le  choc  de  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  russe,  lui  fit  éprouver  des  pertes  sen- 
sibles, et  le  6  novembre  1806  (lénétra  le  pre- 
mier dans  Lubeck.  II  devint  général  de  brigade 
(14  février  1807)  et  baron  de  l'empire  (19  mars 
1808).  Après  avoir  fait  une  campagne  en  Es- 
pagne, où  il  concourut  à  la  prise  de  Saragosse,  il 
passa  en  Allemagne,  et  assista  à  la  bataille  de 
Wagraro.  Nommé  le  31  juillet  1811  général  de 
division,  il  se  distingua  à  Yolout'ina,  à  la  Mos- 
kowa  et  à  Krasnoé.  Nommé  comte  (2  août  1813) 
et  grand  officier  de  la  Légion  d^honneur,  il  prit 
une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Dresde,  et  fut 
ensuite  chargé  de  défendre  la  ville.  Après  une 
vigoureuse  résistance ,  il  obtint  une  capitulation 
honorable,  qni  ne  fut  pas  observée  par  les  alliés. 
Il  était  prisonnier  en  Hongrie  lorsqu'il  apprit  la 
chute  de  Napoléon.  Il  s'empressa  d'envoyer  au 
roi  sa  souinission,  et  engagea  fortement  ses  com- 
pagnons d'infortune  à  l'imiter.  Api>clé  sous  la 
^econde  restauration  au  commandement  de  la 
21'  division  militaire  à  Bourges,  il  coopéra 
beaucoup  au  maintien  de  l'ordre  pendant  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  la  Loire,  et  mourut  à 
Metz,  où  il  commandait  la  3*  division  militaire. 
Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile.  A.  A. 

Calene  des  contemporains.  —  Fastes  de  la  Légion 
d^honneur,  —  archives  militaires. 


RAZOI7X  (Jean),  médecin  firançaîs,  né  le 
6  juin  1723,  à  Ntmes,  où  il  est  mort,  c&  1798. 
Reçu  docteur  à  Montpellier,  il  pratiqua  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  sncoès  dans  sa  vîUe 
natale.  L'étendue  de  ses  connaissinces  l'aviil 
fait  agréger  à  différentes  compagnies  savante:, 
entre  autres  à  l'Académie  des  sclenceft  de  Pam, 
dont  il  était  correspondant.  Il  s'était  occapé  d'ar- 
chéologie, et  avait  entrepris,  avec  le  marquis  de 
Rodiemore,  un  grand  onvrage^qui  ne  fat  pis 
achevé  et  dont  on  ne  connaît  qu'un  fragment  5tcr 
les  Volces  Arécomiques,  inséré  en  1756  dans  1rs 
Mémoires  de  l'Académie  royale  de  I^imes.  11  a 
publié  seul  deux  mémoires ,  l'un  Sur  les  roiué- 
crations  des  anciens ,  l'autre  Sur  les  grands 
chemins  des  Romains,  On  cite  eocore  délai: 
Lettres  sur  Vorgane  du  goût;  175S;  — 
Tables  nosologiques  et  météorologiques  dres- 
sées à  Vhôtel'Dieu  de  Klmes^  1757-1767;  BAie, 
1767,  in-4<';  —  Le  eicuta  ,  stramonio,  hj/os- 
ciamo  et  aconito;  Ntmes,  1781,  in-8^;  —  Mi' 
moires  sur  les  épidémies  :  cooronoé  en  1781 
par  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris. 

Nicolas,  Bioçr.  de  NUnes, 

RAZZI  {Giovanni' Antonio),  dit  le  Soooai, 
peJntre  de  l'école  de  Sienne,  né  à  VeffceUi(l) 
(  Piémont),  en  1479,  mort  en  1554.  On  igaoK 
quel  fut  son  maître;  cependant  11  est  assez  vni- 
semblable  qu'il  put  recevoir  les  leçons  de  lia- 
nard  de  Vinci  ;  nous  trouvons  dans  sa  manière 
le  style  de  l'école  siennolse  joint  à  une  sckioe 
du  clair-obscur,  à  une  suavité  de  coloris,  caic- 
tères  principaux  de  l'école  lombarde.  11  vint  à 
Sienne  en  compagnie  de  quelques  négodaili 
lombards.  Plusieurs  beaux  portraits  l'ayaot  aïs 
en  réputation ,  il  fut  chargé  par  Domenioo  da 
Leccio,  général  de  l'ordre  des  Olivétains,  d'a- 
chever la  Vie  de  saint  BenoU  commencée  pir 

(1)  Od  a  loujoari  cru  que  U  patrie  do  Sodoma  était  Ter- 
gelle,  bourg  h  aelze  mlUes  de  Sienne  ;  mata  on  poaaède  tae 
signature  apposée  par  cet  artiste  sur  un  acte  dellM  :  >• 
kaiukes  jéntonius  de  Bai^i  da  Verzé,  pictor.  Verte  est  ea- 
core  aujourd'hui  le  nom  donné  a  b  vllie  de  VercvQl  iMS 
le  patois  pténiontals  ;  bien  plus,  sur  le  portrait  du  Sotaas 
peint  par  lut-méme,  à  la  galerie  de  Floreoee,  on  littrt** 
distinctement  da  FerctUi.  Il  est  e? IdeoK  qu'une  IriMIié 
profonde  exista  entre  le  Sodoma  et  Vasari;  cetnl-ane 
parla  du  peintre  que  dans  la  seconde  édition  de  son  a»- 
vrage,  publiée  en  ISM;  il  lui  eonsacm  gnrlfci  pign. 
dans  lesquelles  rendant,  comme  malgré  lui,  une  tafiac 
JusUce  au  talent  Incontestable  de  rarUate,  U  s'efldreede 
flétrir  riiomme  par  les  ImputaUons  les  plus  caloaam- 
ses.  Certes,  ce  surnom  de  Sodoma  eat  an Bdos  siagrikr; 
mais  il  eat  impossible  qu'il  ait  en  pour  cause  Ib  faili 
contre  nature  que  Vasari  prèle  au  RazzL  Ce  ne  paafaS 
être  un  homme  méprisable  i  ce  point  que  cet  artkie,  frf 
futile  d'amiUé  avec  les  hommea  les  plas  lUttstreadean 
temps,  que  la  TlUe  de  Sienne  s'enorguciUlt  de  placer  aa 
nombre  de  ses  cUoyens,  que  Léon  X  crtk^  ciieTaacr,ct 
que  Charles-Qoint  fit  comte  palatin.  Avouoas  ptatétqac 
nous  ignorons  l'origine  de  ce  annioai.  Vasari  M  M 
encore  un  crime  d'un  manque  d'ordre,  qui  amena  kSa* 
doma  à  mourir  a  l'hôpital;  il  s'efTorce  de  tourner  «■  ri- 
dicule le  goût  bien  innocent  qu'il  avait  poar  les  sa^ 
maux  rares  et  curleui;  enfin.  Il  pousse  la  part laBlé  Ja»- 
qu'è  attribuer  au  hasard  ce  que  le  Sodona  peut  avsv 
fait  de  bien  :  «  Lk  Fortune,  dit  11,  protéfe  les  foos.  »  U 
suffit  de  regarder  les  ouvrages  du  Sodoma  pour  apfré* 
cier  a  sa  Juste  valeur  cette  dernière  aaaartIOB. 
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Signorelli  à  Chiasori ,  à  quinze  raflles  de 
;.  Les  snjets  qu'il  a  traités  sont  au  nombre 
gt-six  ;  les  plus  estimés  sont  Saint  Benoit 
intses  parents  pour  aller  étudier  à  Rome 
nt  Benoit  enfant  raccommodant  mira^ 
xement  un  vase  brisé  par  $a  nourrice. 
cette  composition,  le  Sodoma  s'est  repré- 
MUS  les  traits  d'un  homme  d'enriron  vingt 
«  qui  fixerait  vers  Tan  1500  la  date  de 
intures.  H  peignit  ensuite  dans  le  réfec- 
lu  monastère  de  Saint-Anne,  autre  établis- 
t  du  même  ordre,  La  Multiplication  des 
et  des  poissons,  et  il  revint  à  Sienne,  où 
nit  à  la  façade  de  la  casa  Bardi  des  fres- 
qoi  durèrent  bien  peu,  puisqu'elles  étaient 
resque  entièrement  détruites  au  temps  de 
.  Sur  ces  entrefaites  le  banquier  siennois 
no  Cliigi  emmena  le  Sodoma  à  Rome,  et 
qu'il  fût  chargé  de  la  décoration  de  l'une 
ambres  du  Vatican ,  auxquelles  trayaillait 
e  Pérugin  ;  il  peignit  au  plafond  plusieurs 

qui  furent  détruits  par  ordre  de  Jules  II 

Raphaël  fut  appelé  à  peindre  les  Stan%e; 

les  parties  cependant  furent  consenrées. 

yé  ensuite  à  la  décoration  du  casinde  Chigi, 

depuis  la  Famésine,  Razzi  y  peignit 
ndre  et  Roxane,  et  La  Famille  de  Da^ 
ux  pieds  d'i4/exan(/re,  composition  qui 
mitée  presque  servilement  par  Le  Brun. 
s  de  l'avènement  de  Léon  X  (1513),  leSo- 
offrit  an  noiiTean  pontife  une  Lucrèce , 
e  SCS  meilleurs  ouvrages,  qui  lui  valut  le 
c  chevalier,  avec  lequel  il  revint  à  Sienne, 
rrhonneurs,  mais  léger  d'argent,  vers  1514. 

peu  de  temps  après  qu'il  peignit,  dans  le 
:  des  Franciscains,  Le  Christ  battu  de 
ç,  qui  passa  pour  son  chef-d'œuvre.  Cette 
fique  peinture  a  été  sciée  et  séparée  de  la 
lie  en  1841  et  portée  an  musée  de  la  ville, 
ratoire  supprimé  de  Santa-Croce  ont  été 
lent  apportées  au  musée  plusieurs  antres 
es  du  Sodoma,  une  Descente  du  Christ 
xmbes  et  Jésus  au  jardin  des  Olives.  In* 
is  encore  parmi  les  nombreuses  fresques 
nattre  existant  à  Sienne  :  une  Madone  et 
urs  saints  à  Tangle  d'une  maison  de  la 
Tolomei,  La  Visitation,  Saint  Bernar- 
laint  Antoine,  Saint  Louis  évéque,  La 
ntation  de  la  Vierge  au  temple,  son 
nnement  et  son  Assomption  à  l'oratoire 
at- Bernardin,  la  Nativité  sur  la  porte  Pis- 
pielques  sujets  dans  le  Palazzo  del  Fub- 
et  dans  les  palais  Bambagini,  Palmieri  et 
ni,  enfin  à  Saint-Dominique  les  fresques 
bapelle  Sainte-Catherine,  qui  sont  comptées 
Tibre  de  ses  meilleurs  ouvrages  f^^  datent 
)6  ;  elles  représentent  la  Sainte  en  extase, 
iminel  racheté  par  ses  prières,  et  Sainte 
rine  évanouie  dans    les  bras  de  ses 

au  moment  où  elle  vient  de  recevoir 
'igmates.  Cette  dernière  composition  est 
de  Raphaël,  et  Peruzzi  disait  qu'il  n'avait 


jamais  tu  d'évanouissement  rendu  avec  une 
telle  vérité.  Ses  principaux  tableaux  à  l'huile» 
sont  :  à  Sienne,  une  iVa^ioi/^  (église  del  Car- 
mine),  une  Adoration  des  Mages  (Saint- Au- 
gustin), une  Descente  de  Croix  (Saint-Fran- 
çois) ;  à  Pise,  une  autre  Descente  de  Croix  (à 
la  cathédrale),  ouvrage  de  sa  vieillesse,  et  une 
Madone  et  plusieurs  saints  (  Santa-Maria  délia 
Spina)  ;  à  Florence,  une  Tête  de  Christ,  au  palais 
Pocianti;  à  Rome,  un  Mariage  de  sainte  Ca» 
therine,  au  palais  Chigi  ;  au  musée  de  Vienne, 
nnt  Sainte  Famille;  à  celui  de  Berlin,  Le  Christ 
insulté  par  deux  soldats ,  et  Le  Christ  con^ 
duit  au  supplice;  à  Munich,  une  Sainte  Fa- 
mille.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  le 
Sodoma  voyagea  successivement  à  Volterre ,  à 
Pise,  à  Lucques;  il  y  exécuta  quelques  tableaux 
à  l'huile,  qui  se  ressentaient  de  son  âge  avancé, 
et  qui  ne  purent  lui  procurer  une  fortune  qu'il 
n'avait  pas  su  amasser  quand  il  était  dans  tonte 
la  vigueur  de  son  talent  ;  il  revint  à  Sienne  pau- 
vre et  souffrant,  et  bientôt  y  mourut,  à  l'hôpital 
de  Santa-Maria-della-Soala. 

Ses  principaux  élèves  furent  son  gendre  Bar- 
tolomeo  Neroni,  dit  le  Riccio,  Michelangelo  An- 
selmi,  qui  fut  plus  tard  un  des  chefs  de  l'école 
de  Parme,  et  Girolamo  del  Sodoma,  qui  mourut 
jeune.  E.  B— w. 

\»tzr\,  Fite.  —  Baldlnocd,  Notiste.  -  Orlapdl,  jib- 
beeedario,  —  Laozi,  Storia  pittôriea,  -  TIcozzI,  Dixio- 
nario,  —  Romagnoll»  Cenni  aorieO'arttttiei  di  Siena^ 

—  Dclla  Valle.  LBttere  sanai.  —  Morrona,  Pisa  MuS' 
trata.  —  Vi»to\e»l,  Descrizionê  di  Roma.  —  Fantozzl, 
Guida  di  Firenie.  —  Catalogues  de  Vienne,  Berlin  et 
Mnnielu 

RÂZZl  {Girolamo  Razzi,  en  religion  SU- 
vano ),  littérateur  italien,  né  à  Florence,  où  il 
est  mort,  en  1611,  Agé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Il  prit  l'habit  de  Saint-Dominique,  dans  le 
couvent  de  Sainte-Marie-des-Anges  ;  mais  avant 
d'entrer  en  religion  il  avait  vécu  plusieurs  an- 
nées dans  le  monde,  et  s'était  distingué  par  quel- 
ques écrits  dramatiques,  tels  que  La  Cecca,  La 
Balia,  La  Costanza,  La  Gismonda,  pièces  qu'il 
avait  publiées  à  Florence.  On  a  encore  de  lui  : 
Trattato  deW  opère  di  miserieordia,  corpo- 
rali  e  sp<r«tia/«;  Florence,  1576,  in-8»;  — 
Vite  di  rv  uomini  illustri ,  Farinata  degli 
Vberti,Salvestrode*  Medici,  Cosimo  de*  Mediei 
e  Francesco  Valori;  îbid.,  1580, 1602,  ln-4*;  — 
Vita  délia  contessa  Matilda;  \YM.,  1587, 
iQ^o.  .  y  Ha  di  Benedetto  Varchi;  \\M., 
J590;  réimpr.,  en  1721 ,  à  la  tète  de  V Histoire 
florentine  àt  Varchi  ;  —  Sancti  Toscani;  ibid., 
1593, 1627,  in-4*;  —  Vita  délia  Vergine  Ma- 
ria:  ibM.,  1594,  et  Rome,  1609,  in-S»;  —  Vita 
délie  donne  illustri  per  la  santità;  Ibid., 
1595,  6  vol.  in-4*;  —  Vita  de*  santi  e  beati 
delV  ordine  de*  Camaldoli;  ibid.,  leoo,  in-4*; 

—  Vita  del  Jacopo  di  Certaldo;  ibid.,  1619, 
in-4«;  —  Vita  di  Pietro  Soderini;  ibid.;  1637, 
io-4%  fig.  On  doit  encore  à  ce  laborieux  écrivain 

une  version  italienne  de  la  Summa  Sacramen' 
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torum  (Florence,  1675,  in-l2)  du  P.  François 
de  Victoria. 

Razzi  {Serofino) ,  frère  puîné  du  précédent, 
né  le  16  décembre  là3i,  à  Florence,  fit  égale- 
ment profession  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Sa 
\ie  fut  employée  à  enseigner  la  théologie  et  4 
composer  des  ouvrages  de  piété  uu  dliistoire  ec- 
clésiastique. On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Nous  citerons  de  lui  :  Laudi,  poésie  con  la  pro- 
pria  musica  ;  Venise,  1563,  in-4"  ;  —  Sermoni; 
Florence,  1575-90,  3  toL  in-4°;  —  Vile  de* 
sanii  e  bealï  del  ordine  de'  Predicatori; 
ibid.,  1577,  1588,in-4'';  trad.  en  français  (Paris, 
1616,  in-4'');  —  Cento  casi  dicoscienza;\h\d,f 
1578,  in-r;  plusieurs  éditions;—  Il  Rosario 
délia  Madonna,in  ottava  rima;  Pérouse, 
1087,  in"4o;  —  Giardino  di  esempi;  Florence, 
1594,  1597,  in*8o:  abrégé  de  la  Vie  des  Saints; 

—  VUa  di  S.  Jacinto;  ibid.,  1595;  —  Jsioria 
di  Ragugia  (Raguse);  Lucques,  1596,  in-4°; 

—  Jstoria  degli  tiomini  illuslri,  cosi  nelle 
prelature  corne  nelle  dotlrine,  del  ordine  de* 
Predicatori  ;  ibid.,  1596,  in-s"*:  complément  de 
V Histoire  des  saints  du  même  ordre  quUl  avait 
d^à  publiée;  —  Yita  di  Calarina  de*  Ricci; 
ibid.,  1597,  in-4°;  —  De  lacis  theologicis  pras- 
kctiones;  Pérouse,  1603,  in-4o.  S.  Razzi  a  tra- 
duit en  italien  les  Institutions  de  Jean  Tauler 
(Florence,  15C8,  1590),  qu'il  a  fait  précéder  de 
la  ^ie  de  ce  célèbre  mystique. 

Htgt\t  Scrittorl  ftorentint.  —  Kchard  et  Qaetif, /Tiô/: 
ord.  J*rKdicatorum. 

RE  (Filippo),  agronome  italien,  né  le  26 
mars  1703,  à  Reggio,  où  il  est  mort,  le  20  mars 
1817.  H  fit  ses  études  dans  les  collèges  de  Ra- 
Tennc  et  de  Reggio,  et  puisa  dans  la  lecture  des 
Géorgiques  de  Virgile  son  penchant  pour  l'agri- 
culture ;  il  s'adonna  ensuite  avec  ardeur  à  cette 
science,  depuis  longtemps  négligée  en  Italie, 
ainsi  qu'à  la  botanique,  et  fut  chargé  en  1790  de 
les  professer  l-une  et  l'autre  dans  sa  ville  natale. 
Les  vicissitudes  politiques  le  rendirent  pour 
quelque  temps  à  la  vie  privée  ;  il  proQta  de  ces 
loisirs  forcés  pour  composer  ses  Eléments  d'a- 
griculture, ouvrage  excellent,  dont  trois  éditions 
successives  n'épuisèrent  pas  le  succès.  Après 
avoir  été  recteur  de  l'université  de  Reggio ,  il 
fut  a|tpelé  à  Bologne  pour  y  enseigner  l'agricul- 
ture (1803).  Il  reçut  en  1806  la  croix  de  la  Cou- 
ronne de  foret  en  1812  il  de\int  membre  de  l'ins- 
titut dMtalie.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'univer- 
sité de  Modènc  (1814),  Re  fut  invité  par  le  duc 
François  IV  à  y  reprendre  la  chaire  qu'il  avait  oc- 
cupée, et  il  réunit  à  son  enseignement  l'emploi, 
créé  exprès  pour  lui ,  d'inspecteur  des  jardins 
royaux.  Dans  uu  voyage  qu'il  lit  à  Reggio ,  il  fut 
atteint  d'une  lièvre  typhoïde,  épidémie  qui  ra- 
vageait alors  Titalie,  et  il  y  succomba,  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans.  Outre  un  grand  nombre 
d'opuscules,  on  a  de  lui  :  Proposizioui  teorico- 
prattche  di  Jisica  vegctabilc;  Reggio,  1795, 
in-8^  :  ces  propositions  furent  soutenues  par 
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deux  de  ses  élèves,  genre  dlnnovëik»  élà 
Re;  —  ElementidiagricoUura;  Parme,  11%, 
2  vol.  in-8<»;  Venise,  1802,  SvoL  ia-8°;  ihii, 

1806,  3  vol.  in-S"*  :  c*eftt  la  première  im 
qu'on  ait  appliqué  avec  méthode  e»  Itifie  la 
principes  de  la  diioiie  à  l'agricaltore;  —  £1^ 
menti  di  giardinaggio  ;  Milan  «  1806,  in-T; 

—  Saggio  di  nosoloçia  vegetabUe  ;  Fknw^ 

1807,  in-18  :  extrait  du  t.  XII  de»  Âtti  de  h 
Société  italienne; — Saggio  sulle  malaitkdtlk 
plante;  Venise,  1807,  în-8°;  MîUd,  lUT, 
in-S**;  —  Elemenii  di  economia  campestrt; 
Milan,  1808,  in-8^;  —  //  Giardiniere  anitlê; 
ibid.,  1808,  1812,  2  Tol.  in-S*";  —  DizkmmîÊ 
rayionato  de*  libridiagricoliwra,  vettrimnL 
ed  altri  rami  di  economia  campeâirt;  Te> 
nise,  1808-1809,  4  toL  in-16  :oe  catalognecoB- 
prend  quatorze  cents  articles  envinm,  rangés  pv 
ordre  alphabétique  et  rédi|^s  avec  beancuopà 
soin,  surtout  en  ce  qui  concerne  le»  anienrs  'Ék- 
liens  ;  l'auteur  du  reste  ne  parle  que  de»  oumgH 
qu'il  a  vus;  —  Saggio  délia  poesia  didatralkê 
georgicadegV  Italiani;  Bologne,  1809,  in4*; 

—  Del  cotone;  Bliian,  1810,  1811,  in-8*;- 
Deileitami;  ibid.,  1810,  1815,  în-6*';_£«Bfiî 
di  Piero  de'  Crescenzi;  Bologne,  1813,  ii-l*; 

—  Nuovi  elemenii  di  agricoltura;  Mîla, 
1815, 1820,  183S,  4  vol.  in-8*;  —  DelU  Um 
coUirabili;  ibid.,  1816,  in-8'';  ~  ElogwdiS^ 
bastiano  Corradi;  ibid.,  1820,  in4^  Rémi 
fondé  en  janvier  1809  un  journal  fort  estiaé, 
Annali  dell*  agricoltura  del  regno  (TUatm 
(Milan,  1809-1814,  22  vol.  in-8*),  où  l'ontrom 
de  lui  une  quarantaine  de  mémoires,  des  fR- 
faces,  des  remarques,  etc.  P. 

A.  FapaonI,  Etogio  di  F.  Ee.  —   ^Ui  dtUa  SxUiâ 
Italiana,  t.  XX.  —  Jnnalcs  encjfclopcdiquxs,  aodt  tîT. 

RE  (  Giûvanni*Francesco\  botaniste  itaio, 
né  en  1773,  à  Condove,  près  Suse,  mort  le  2  no- 
vembre 1833,  à  Turin.  Après  avoir  été  xeçii» 
leur  à  Turin,  il  pratiqua  la  médecine  à  Snse,  ; 
professa  la  philosophie,  et  passa  ensuite  à  li 
chaire  de  mathématiques  du  collège  de  Cari^UL 
Longtemps  après  il  fut  appelé  à  l'école  rouk 
vétérinaire  pour  y  enseigner  la  matière  uéSeàt 
et  la  botanique.  Il  fit  partie  de  l'Ac^lémie  ds 
sciences  de  Turin.  Ses  principaux  ooTraget  sait: 
Flora  segusiensis  (Turin,  1805)  et  Flora  tt' 
rinese  (ibid.,  1825-1826, 2  toI.  in-8o)  :  foQsdns 
écrits  en  latin;  le  premier  contient  la  nomodfr 
ture  de  seize  cent  quatre-vingt-deux  espèces  de 
végétaux,  qui  croissent  dans  les  enriran»  de 
Suse.  Re  a  publié  différents  opuscules  sur  b 
doctrine  n^dicalc  de  Brown  et  sur  réoooanie 
rurale,  ainsi  que  des  mémoires  insérés  dans  k 
recueil  de  l'Acarlémie  des  sciences,  et  oà  Foi  le 
marque  celui  qui  a  pour  objet  de  substîtner  <e 
lycopus  europœus  au  quinquina. 

Calliseo,  Medicinr  SckrVUeller-tjexiem. 

READ  (Mary),  aventurière  anglaise,  ncco 
1680,  morte  à  Port-Royal  (Jamaïque),  en  17!'- 
Son  père,  John  Read,  était  un  marin  qui,  feu  ^ 


RE  AD  —  REAL 


79a 


après  son  mariage,  partit  laissant  sa 
)  enceinte  d*un  fils.  Celle-ci  ayant  cédé  4 
3S  amours,  accoucha  secrètement  d'one 
t  la  substitua  au  fils,  mort  précédemmenti 

élevée  comme  un  garçon,  continua  dans 
s  à  cacher  son  sexe.  Orpheline  à  quatorze 
te  embrassa  la  carrière  militaire,  et  serrit 
er  et  sur  terre  dans  plusieurs  campagnes, 
autres  en  Flandre^  où  elle  deTmt  amou- 
J'un  de  ses  camarades,  Tépoosa  et  s'éta- 
bergiste  près  de  Breda.  Son  mari  étant 
Maria  reprit  ses  Têtements,  et  s'embarqua 
Amérique.  Le  bâtiment  qui  la  transportait 
(turé  par  des  tiibustiers,  parmi  lesquels  elle 
a  et  dont  elle  partagea  l'aTentureuse  exis- 
Au  milieu  des  dangers  et  des  débauches, 
laissa  jamais  soupçonner  son  sexe.  Éprise 
ïune  Anglais,  Francis  White,  qui,  enleré 
i  elle  par  les  flibustiers,  servait  sur  leur 
oalgré  lui,  elle  lui  sauva  la  vie  dans  mi 
1  elle  fut  gravement  blessée,  et  hd  révéla 
u'on.  White  la  partagea  :  les  deux  amants 
rent  de  fuir  à  la  première  occasion  et  de 
eurs  jours  dans  un  bonheur  tranquille, 
nauvaise  étoile  en  décida  autrement.  Les 
ers  furent  surpris  par  les  Anglais  et  pen- 
ms  forme  de  procès.  Mary  Read  et  Anna 
,  maîtresse  du  capitaine  Rackam,  s'étant 
^es  enceintes ,  furent  seules  épargnées  et 
s  à  la  Jamaïque,  où  elles  furent  emprison- 
dary  mourut  peu  après.  On  croit  qu'elle  mit 
!s  jours  pour  éviter  un  supplice  certain. 

ohnsoD,  Thê  History  of  filbuslers^  etc.  (Londres, 
OEf  nirlln.  Hlit.  de*  aventuriers,  rv. 

kDiXG  {John)^  théologien  anglais,  né  en 
dans  le  comté  de  Buckmgham,  mort  le 
obre  1G67,  à  Charfiiam  (Kent).  Ministre 
rant  à  Douvres,  puis  chapelain  de  Char- 
,  il  mit  tant  de  zèle  à  défendre  hi  cause 
qu'en  1643  il  fut  jeté  en  prison;  il  y 
dix-sept  mois.  L'arcfierèque  Laud  lui 
pendant  sa  détention  à  la  Tour,  conféré 
de  Chartham  et  une  prébende  à  Canter- 
1  ne  lui  fût  pas  permis  d'entrer  en  posses- 
î  l'un  ni  de  l'antre  de  œs  bénéfices ,  et  il 
me  un  nouvel  emprisonnement  à  subir, 
l'en  1660  Charles  II  débarqua  à  Douvres, 
Reading  qui  le  premier  le  félicita  de  son 
ao  nom  de  la  ville.  On  a  de  lui  plusieurs 
)es  de  piété,  entre  autres  A  Guide  (o  tke 
ity  (Oxford,  1651,  in-4«),  An  antidote 
tbaptism  (1654,  in-4*),  et  beaocoopde 

,  Athenx  oxan.  —  Walter,  Svfferin§f  of  the 

L  {Guillaume' André),  homme  politique 
s ,  né  en  1752,  à  Grenoble,  où  il  est  mort, 
>bre  1832.  11  tenait  un  rang  distingué  an 
1  de  Grenoble  lorsque  éclata  la  révolution. 
)olint  les  principes,  et  devint  président  du 
;  de  Grenoble  (1790),  puis  député  de  11- 
a  Convention.  Dans  le  procès  de  Louis  XYI 


il  s'éleva  contre  la  compétence  de  l'assemblée 
et  pour  l'appel  au  peuple,  et  vota  pour  la  déten- 
tion ,  mais  contre  le  sursis  k  rexécution*  Envoyé 
en  mission  à  Lyon,  il  provoq^  la  levée  d'un 
impôt  extraordinaire  de  trois  millions  sur  cette 
cité ,  afin  d'y  assurer  la  subsistance  des  classes 
pauvres.  En  février  1793,  il  demanda  un  im- 
pôt semblable  sur  Paris  et  la  radiation  du  plus 
grand  nombre  des  pensionnaires  de  la  liste  ci- 
vile. Au  81  mai,  il  prit  la  défense  des  girondins, 
particulièrement  de  Buzot;  mais  il  ne  parta- 
gea pas  la  proscription  de  ses  amis.  En  germi- 
nal an  m,  Real  reçut  une  mission  k  Tarmée  des 
Alpes ,  et  dénonça  les  menées  des  royalistes  sur 
cette  partie  des  frontières  françaises;  cependant 
il  appuya  la  restitution  des  biens  des  condamnés 
à  leurs  fomilles,  la  levée  du  séquestre  sur  les 
biens  des  étrangers  et  la  suppression  du  maxi- 
nram.  Réélu  en  Tan  iv  au  Conseil  des  cinq  cents, 
il  en  fut  nommé  secrétaire,  et  en  sortit  en  1797. 
En  1801,  il  obtint  un  siège  de  juge  an  tribunal 
d^appel,depnis  cour  impériale  de  Grenoble,  dont 
il  devint  l'un  des  présidents.  Lors  de  l'institu- 
tion royale  de  cette  cour,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite, le  30  novembre  1815,  quoiqu'il  n'eût  point 
signé  l'Acte  additionnel.  Compris  sur  la  liste  des 
ex-conventionnels  qui  devaient  sortir  de  France 
(1816),  il  n'obtint  sa  radiation  que  le  26  septem- 
bre 1819,  et  put  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie. 

Le  Moniteur  universel,  1791  «  an  t.  —  Araavlt,  l»j,  eic,. 
Bioçr.  deecentemp, 

KÈkh  (Pierre- François  y  comte),  homme 
politique  et  administrateur  français,  né  à  Chatou, 
près  de  Paris,  le  28  mars  1757,  mort  le  7  mal 
1834,  è  Paris.  En  1789  il  était  procureur  au  Chà- 
tclet ,  et  embrassa  avec  ardeur  les  idées  de  la 
révolution.  Il  était  un  des  orateurs  habituels 
de  la  société  des  Amis  de  la  constitution  ^  et 
s'y  lia  avec  Camille  Desmoulins  et  Danton.  Après 
le  10  août,  il  fut  nommé  accusateur^  public  près^ 
le  tribunal  criminel  extraordinaire,  dit  Tribunal 
du  17  août,  et  prit  une  part  active  à  toutes  les 
attaques  qui  amenèrent  la  proscription  àes  gi> 
rondins  (31  mai  1793).  Il  leur  était  très-hostile, 
mais  non  jusqu'à  les  envoyer  à  la  mort.  Malgré 
ses  opinions  exaltées,  on  ne  hii  imputa  aucun 
acte  de  cruauté ,  à  cette  époque  où  ils  étaient  si 
communs.  Il  essaya  è  la  commune,  où  il  était 
substitut  du  procureur  syndic,  et  aux  Jacolnns, 
où  il  avait  de  l'influence,  de  modérer  les  foreurs 
du  parti  révolotionnnaire.  U  Ait  dénoncé  comme 
ennemi  des  comités  du  gonremement ,  et  après 
la  ruine  de  Danton,  son  patron,  H  fut  empri- 
sonné an  Luxembourg.  Il  y  rendit  des  services 
à  ses  compagnons  d'faifortune ,  en  leur  signalant 
les  agents  secrets  des  comités,  chargés  d'exercer 
l'espionnage  dans  la  prison.  Devenu  libre  après 
le  9  thermidor,  il  établit  avec  Méhée  le  Jour- 
nal des  Patriotes  de  1789,  et  l'abandonna  après 
avoir  été  nommé  historiographe  de  la  république 
par  le  Directoire.  H  se  fit  défenseur  officieux 
près  des  tribunaux  pour  les  accusés  de  tons  les 
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partis  qui  recouraient  à  soo  zèle.  De  là  dans  sa 
carrière  politique  des  aspects  souvent  contra- 
dictoires, il  plaida  avec  un  grand  talent   la 
cause  des  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  Carrier  eicepté,  et  celle  de  Babeuf  et 
de  ses  coaccusés  (1797).  Après  la  révolutioo 
directoriale  liu  30  prairial  an  tu  (18  juin  1799), 
il  fut  nommé  commissaire  du   gouyemement 
près  Tadministration  centrale  de  la  Seine.  Il 
était  entré  en  relations  avec  le  général  Bona- 
parte peu  après  les  victoires  d'Italie,  et  avait  em- 
brassé chaudement  ses  intérêts  et  ses  vnet  d'a- 
Tenir.  Aussi  fut-il  un  des  premiers  initiés  au  coup 
d'État  qui  se  préparait  au  18  brumaire,  et  il 
contribua  très-activement  au  succès  de  la  révo- 
lution de  concert  avw  Foudié.  Il  en  fut  récom- 
pensé par  sa  nomination  au  conseil  d'État.  Dès 
lors  il  montra  un  dévouement  complet  4  la  for- 
tune du  premier  consul ,  qui  à  ses  yeux  se  con- 
fondait avec  celle  de  la  France ,  et  c*est  ainsi 
qu'après  avoir  été  partisan  de  la  république  en 
1793,  après  avoir  intrigué  contre  elle  sous  le 
Directoire,  il  travailla  comme  tant  d'autres  h 
fonder  la  puissance  impériale  avec  toutes  ses 
conséquences.  •<  Real,  a  dit  plus  tard  Napoléon, 
avait  été  jacobin,  comme  Regnaud  avait  été  mo- 
déré ou  feuillant;  je  fus  bien  servi  par  l'un  et 
l'autre;  j'aime  les  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis.  »  Le  premier  consul  lui  conâa  l'instruc- 
tion de  l'affaire  de  Georges  et  Picliegru.  Real  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'habileté.  Ses 
services  furent  récompensés  (1^  février  1804) 
par  des  fonctions  qui  l'attachaient,  pour  les  af- 
faires de  sûreté  publique,  au  ministère  du  grand 
juge,  alors  chargé  de  la  police  générale.  Lors 
de  la  tragique  catastroplie  du  duc  d'Enghien, 
Real,  bien  que  l'un  des  chefs  les  plus  importants 
de  la  police ,  ne  sut  rien  que  lorsque  tout  était 
consommé.  «  Il  se  rendait  à  Vincennes,  est-il  dit 
dans  les  Indiscrétions,  le  21  mars,  à  neuf  heures 
du  matin,  pour  interroger  le  prince ,  non  pas  en 
vertu  d'une  mission  qui  lui  aurait  été  donnée , 
mais  sur  l'avis  de  son  arrivée ,  transmis  par  le 
directeur  de  la  prison  de  Vincennes,  dans  le  rap- 
port journalier  qu'il  adressait  au  conseiller  d'État 
spécialement  chargé  de  tout  ce  qui  était  relatif 
k  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  intérieure  de  la 
république.  Déjà,  depuis  six  heures,  le  duc  d'En- 
ghien avait  cessé  d'exister,  lorsque  Real  rencon- 
tra, à  la  barrière  Saint-Antoine,  le  général  Sa- 
vary,  qui  lui  fit  rebrousser  chemin  (t.  I,  p.  1 16) .» 
Peu  après  l'établissement  de  l'empire;  et  lors 
du  rétablissement   du  ministère  de  la  police 
générale,  où  Foudié  fut  appelé,  Real  devint  un 
des  quatre  conseillers  d'État  chargés,  sous  sa 
direction,  de  la  police  de  l'empire.  Son  arron- 
dissement territorial  comprenait  Paris  et  tout  le 
nord.  Il  reçut  en  1808  le  titre  de  comte.  L'empe- 
reur avait  du  goût  pour  sa  personne,  et  afin  de 
l'avoir  toujours  sous  la  main,  il  lui  donna 
:it)0,000  fr.  pour  se  procurer  une  maison  de 
campagne  près  de  Paris.  C'est  ainsi  qu'il  acquit  < 


la  bdie  maison  de  BoologpM  qui  depuis  a  ftm 
entre  les  mains  de  M.  Rothschild.  Ce  ne  M  |b 
la  seule  faveur  qu'il  reçut  dans  le  coors  de  îm 
pire.  Real  sut  se  maintenir  aa  po«te  ddicat  pi 
occupait,  et  conserver  la  confiâace  de  3(190^1 
au  milieu  des  vicissitudes  où  *"<'*^«^-«**i  faaàt 
Il  eut  aussi  l'habileté  et  le  mérite  de  lesla  a 
bons  termes  avec  cet  ancien  ministre,  dont  il  «V 
tait  toujours  montré  l'ami.  Après  la  dMkà 
Tempire,  il  se  tint  naturellemenl  à  récart  ta- 
dant  les  Cent  jours,  il  fut  nommé  préfet  de  p» 
lice.  Ilavait  été  chargé  de  mettre  en  anertaiin 
Decazes,  alors  magistrat  à  la  coar  royale,  fi 
avait  refusé  de  prêter  serment  à  rcmperenr.  Ia 
mit  dans  ses  procédés  beaucoup  de  tact  d  k 
modération.  Le  magistrat  destitué,  dcvena  àm 
tour  préfet  de  police,  et  chargé  de  la  même  ■«- 
sion  qu'avait  eue  Real  trois  mois  aaparavart.  Ii 
montra  la  même  générosilé  de  procédés.  Il  ■ 
put  le  sauver  de  l'exil,  auquel  le  ^*^«*^»"-"*  k 
loi  d'amnistie  de  1816;  mais  il  mit  ses  MÎHi 
en  adoudr  les  rigueurs.  Après  aroir  xéààt  i 
Bnixdies,  à  Anvers,  puis  à  ?îew-York,  ouicb- 
blit  une  fabrique  d'épuration  des  huiles  de  p«- 
son,  Real  put  rentrer  en  France 


1818) ,  grâce  aux  bons  offices  de  Deeaies,  ain 
ministre.  Il  vécut  retiré  des  aftures  pufaifML 
Sa  fortune  privée  avait  éprouvé  des  pertes  th 
rieuses.  Pendant  son  exil,  on  lui  avait  ealevé  ki 
actions  sur  le  canal  du  Languedoc  qne  5ipa- 
léon  lui  avait  données,  et  une  ordonunsdr 
Louis  XVIU  les  avait  rendues  à  la  f^Bk  * 
Caraman.  Real  fit  à  soo  retour  beanooop  dci^ 
marches  pour  les  recouvrer.  L*aflaire  f**»^— 
pendante  au  consdl  d'État  loraqne  le  prîHi* 
Polignac  arriva  au  ministère.  II  STait  en  ft  se  iwr 
des  procédés  de  Real  lors  du  procès  Caiiudtf, 
et  par  reconnaissance  il  usa  de  son  crédi  p« 
servir  ses  intérêts.  L'affaire  ne  fut  réglée  qA- 
piès  la  chute  des  Bourbons.  Le  29  jnSlet  lIN^ 
il  fut  un  des  premiers  4  offrir  ses  serriees  m 
gouvernement  provisoire  installé  à  Hidlel  à 
ville.  II  continua  à  vivre  dans  la  relratte,  tf 
mourut  subitement,  le  7  mai  1834.  Ua  m  apfe 
sa  mort,  on  publia,  sons  le  titre  dVntf îicrctaD 
(roir  à  la  fin),  deux  volumes  de  souiHirstf 
anecdotes ,  dont  le  caractère  a  panrtiWfmt  m 
barrasse  plusieurs  biographes.  Beocfaot  d  <)#- 
rard  ont  pensé,  sans  oser  rien  affirmer,  qKttl 
avait  bien  pu  fournir  des  renseignements  d  te 
fragments.  Suivant  Villenave  on  peut  W  dtti* 
boer  en  grande  partie  le  premier  rolume  de  en 
Souvenirs.  ?(ous  n'hésitons  pas  à  dire,  ravmtfl 
de  bonne  source,  que  Real  avait  rédigé  dès  Mt 
moires  étendus  et  complets  sur  sa  vie  polilifK 
pendant  la  révolution,  le  consulat  et  l'enfiR; 
et  il  s'y  exprimait  avec  franchise  sur  ^èêmm 
grands  personnages,  en  donnant  des  pièces  tt- 
crêtes  à  l'appui;  qu'après  la  rérolntion  de  JiV 
le  plus  éminent  de  tous  se  préoccupa  vivcaol 
de  certaines  révélations  qui  le  toudiaicnl  k 
près,  et  que  des  propodtioas  furent  laites  pov 
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obtenir  ces  curieux  Mémoires,  où  tant  de  choses 
étaient  révélées.  Un  demi- million  de  francs  fut  le 

Sx  de  la  cession.  Les  Indiscrétions,  parues 
nib,  ne  sont  que  les  bribes  des  Mémoires  ori- 
IJtaâui  qn'on  dit  aToir  été  discrètement  brûlés. 

J.  Cbanit. 
MwBler-DMolozeaai,  IndiseriUons,  liw-iwo;  sonTe- 
.  wÊn  aneedoUqnet  et  politiques  tiré*  da  poHereullle  d'an 
'  iMKttoiMMire  de  l'empire,  mU  en  ordre  par  M.  ().,  18S5, 
ft  Tel.  iii-8«.  —  Biographie  universelle  des  cùntempO' 
•:■  i«liij  par  Amaait,  Jay,  etc..  et  celle  par  Rabbe  et  BoUJo- 
.  9êu  —  Mimttewr  universel,  —  TbllMiadeaa ,  Histoire  du 
y  mmuuiat  et  de  reaipire.— Le  Biographe  et  le  Nécrotoge 
■  iféMni8,l.X\. 

l     méAL  DE  CURBAII  (  Gaspard  de),  publicîste 
;- tançais,  né  en  1682,  à  Sisteron,  mort  le  8  féTiier 
1752,  à  Paris.  II  fut  grand  sénéchal  de  Forcal- 
qnier,  et  reçut  le  titre  de  conseiller  du  roi.  Il 
^  consacra  plus  de  trente  années  de  service  à  écrire 
sFoarrage  auqnel  il  dut  sa  réputation,  et  qni  a  pour 
^0tre  :  La  Science  du  gouvernement  ^  Aix-la- 
r Chapelle  (Paris),  1751-1764,  8  vol.  in•4^  Il  y 
traite  de  la  société  civile  en  général,  des  gou- 
vernements anciens  et  modernes,  du  droit  natu- 
rel ,  public  et  ecclésiastique ,  du  droit  des  gens, 
ie  la  politique  et  des  intérêts  des  divers  États  de 
FEurope ,  et  finit  par  un  catalogue  raisonné  des 
'nTrages  écrits  sur  les  matières  qu'il  a  dévelop* 
es.  Le  style  de  Real  est  agréable ,  mais  diffus. 
^   RéAL  DE  CcRBÀH  (BaHhosar  h^),  neveu  du 
précédent,  né  le  6  janvier  1701,  à  Sisteron,  mort 
il  9  novembre  1774,  à  Paris,  fut  connu  sous  le 
pom  de  Vabbé  de  Burle,  11  eut  quelques  béné- 
'^âees ,  entre  autres  un  canonicat  à  Saint-Merri  à 
I  Paris.  On  a  de  lui  une  Dissertation  sur  te  nom 
iée  famille  de  la  maison  de  Bourbon  (Paris, 
h  1762,  in- 4^),  où  il  s'attache  à  prouver,  après 
u>uhaillan,  que  le  véritable  nom  des  Bourhens 
pétait  de  France. 

Rochas*  Biogr.  du  Dauphlné. 

RBALixo  (Bemardino),  savant  jésuite  ita- 
«  lien,  né  le  1"  décembre  lô30,  à  Carpi,  mort 
le  2  juillet  1616,  à  Lecce.  Fils  d'un  gentilhomme 
au  service  de  Louis  de  Gonzagne,  il  reçut  à 
'  Modèue  une  excellente  éducation,  qu'il  alla  per- 
liBCtionner  à  Bologne.  11  étudiait  la  jurisprudence, 
et  s'était  fait  connaître  par  un  commentaire  sur 
Ica  Noces  de  Thitis  et  de  Pétée  de  Catulle  (Bo- 
logne, ISàl,  in-4**),  lorsqu'un  de  ses  parents  lui 
toselta  nn  procès  injuste  pour  le  dépouiller  d'une 
partie  de  sa  fortune.  L^affoire  traîna  en  longueur, 
et  ftit  enfin  remise  à  la  décision  d'un  arbitre,  qui 
M  hâta  de  condamner  Realino  sans  l'avoir  même 
«■tendu.  A  quelque  temps  de  là  celui-d  rencon- 
tra à  Carpî  cet  arbitre,  l'apostropha  vivement,  et 
dans  nn  accès  de  colère,  lui  donna  nn  coup  de 
poignard  dans  le  visage.  Condamné  à  avoir  la 
main  eoopée ,  le  jeune  homme  s'enfuit  4  Bo- 
logne. Reçu  docteur  en  droit  en  15S6,  il  obtint 
ém  la  même  année  la  place  de  podestat  de  Fe- 
lizzano, bourg  du  Milanais,  puis  celle  de  fiscal 
d'Alexandrie;  enfin  le  marquis  de  Pescaire  lui 
accorda  l'intoidance  générale  des  vastes  domaines 
qu'il  possédait  dans  le  royaume  de  Naples.  A 


trente-quatre  ans  il  se  dégoûta  du  inonde,  régla 
ses  affaires,  et  entra  à  Naples  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  (1564);  il  s'y  distingua  bientôt  par  un 
zèle,  une  patience  et  une  charité  pour  les  pauvres 
qni  ne  se  démentirent  jamais.  Ayant  reçu  en 
1574  l'ordre  de  fonder  un  collège  à  Lecce,  il 
l'administra  jnsqu'à  sa  mort.  Une  enquête  fut 
faite  pour  établir  ses  droits  à  la  béatification  ; 
mais  la  cour  de  Rome  n'y  donna  aucune  suite. 
Realino  a  composé  un  assez  grand  nombre  d'o- 
puscules, cités  par  Sotwel  ;  ses  notes  sur  les  au- 
teurs anciens  ont  été  insérées  dans  le  t.  II  du 
Thésaurus  criticus  de  Gruter. 

Sotwel,  Bibt.  Soc.  JesUf  116.  —  Tlraboschl,  Bibllotheca 
modenese,  IV,  ttS-StS.  —  Pullgatl.  AO/a  di  B.  Reatino; 
Vlterbe,  ICU,  la-8*;  trad.  en  latto,  Anvers,  164B,  In-lf. 
»  Leooardo  dl  Sanla-Anna.  ^ita  venerabilis  P.  Ber» 
nardint:  §.  t.,  l«M,  ln4*. 

RÉAVMUR  (René-Antoine  Ferchault  de), 
célèbre  physicien  et  naturaliste  français,  né  à  La 
Rochelle,  le  28  février  1683,  mort  le  17  octobre 
1757. 11  commença  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, les  continua  au  collège  des  Jésuites  à  Poi- 
tiers, et  les  acheva  à  Bourges.  Tout,  y  compris 
les  mathématiques,  où  il  avait  fait  de  rapides 
progrès,  était  pour  lui  un  sujet  d'observation.  Il 
passa  ses  premières  années  sur  les  bords  de  la 
mer,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  d*étudier,  entre 
autres,  les  coquillages  qui  fournissaient  la  pour- 
pre deTyr  (1).  Il  fit  aussi  des  observations  fort 
intéressantes  sur  la  régénération  des  membres 
perdus  des  crustacés  (crabes  et  homards);  sur 
le  genre  de  locomotion  des  étoiles  de  mer,  des 
zoophytes,  etc.,  fixés  anx  rochers  qui  les  ont  vus 
naître  ;  sur  l'appareil  et  Faction  électrique  de  la 
torpille;  sur  l'existence  d'une  matière  nacrée 
dans  l'ablette,  employée  à  colorer  les  perles 
fausses  ;  sur  la  phosphorescence  de  la  pholade 
et  d'antres  animaux  marins,  etc.  Ces  observations 
furent  faites  dans  l'intervalle  de  1708  à  1715.  En 
1703,  Réaumur  était  venu  à  Paris,  où  il  publia  trois 
mémoires  de  géométrie.  Le  premier  est  intitulé  : 
Formules  générales  pour  déterminer  le  point 
d'intersection  de  deux  lignes  droites  infini" 
mentproches  qui  rencontrent  une  courbequel» 
conque  vers  le  même  côté  sous  des  angles 
égaux;  1700;  le  second  a  pour  titre  :  Manière 
générale  de  trouver  une  infinité  de  lignes 
courbes  nouvelles,  en  faisant  parcourir  une 
ligne  quelconque  donnée  par  une  des  extré- 
mités d'une  ligne  droite  donnée  aussi  et  tou- 
jours placée  sur  un  même  point  fixe;  1708; 
—  Méthode  générale  pour  déterminer  le  point 
d'intersection  de  deux  lignes  droites  infini- 
ment proches  qui  rencontrent  une  courbe 
quelconque  vers  le  même  côté,  sous  des  an- 
gles  égaux,  moindres  ou  plus  grands  qu'un 
droit,  et  pour  connaître  la  courbe  décrite 
par  une  infinité  de  tels  points  d'intersection. 

(1)  Quelques  expériences  sur  la  liqueur  colorante  qui 
/oumit  la  pourpre,  dans  les  fl/èm.  de  tÂcad.  des  scienc, 
année  17M.  Coap.  V.  Hoefer,  Phénicie  dans  VCnirers 
Pittoresque,  p.  91. 
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Ea  1708,  il  fut  élu  membre  de  l'Acadcmie  des 
sciences»  et  bientôt  chargé  par  elle  de  la  direc- 
tion d'un  grand  travail  publié  sous  les  auspices 
du  gouvernement,  et  ayant  pour  titre  •  DeS' 
cription  de  divers  artsetméticrs.S^xîmi  infati- 
gable et  observateur  sagacc,  il  composa  un  grand 
nombre  de  mémoires,  dont  plusieurs  renferment 
de  véritables  découvertes  ;  tels  sont  :  Expé" 
riences  pour  savoir  si  le  papier  et  quelques 
autres  corps  sont  capables  d'arrêter  Voir  et 
Veau ,  et  si  quand  ils  arrêtent  Vun  de  ces 
liquides^  ils  arrêtent  Vautre;  dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  scienc,  année  171  i  ;  —  Observa- 
tions sur  les  mines  de  turquoise  du  royaume, 
sur  la  nature  de  la  matière  qu'on  y  trouve 
et  sur  la  manière  dont  on  lui  donne  la  cou- 
leur; ibid.,  1713;  —  Essais  de  r histoire  des 
rivières  du. royaume  qui  roulent  des  pail- 
lettes d'or;  ibid.,  171S  ;  —  Réflexions  sur  Vé- 
tat  des  bois  du  royaume,  etc.;  1721;  —  Ob- 
servations sur  les  végétations  du  nostoch; 
1722.  Le  même  recueil  (années  1723-2ô)  contient 
plusieurs  mémoires  sur  le  fer  ;  sur  la  fabrication 
de  l'acier;  sur  Taimentation  du  fer  et  de  l'acier; 
sur  la  cristallisation  métallique,  sur  Tart  de  fa- 
briquer le  fer  blanc,  qu'on  tirait  auparavant  de 
rAlleinagne.  Ces  travaux  lui  valurent  de  la  part 
du  gouvernement  une  pension  de  12,000  livres, 
qu'il  âppli(iua  à  l'encouragement  des  arts  in- 
dustriels. Les  terres  propres  à  la  fabrication  de 
la  porcelaine  lixèrent  particulièrement  son  at- 
tention, et  s'il  ne  réussit  pas  à  obtenir  un  pro- 
duit parfaitement  semblable  à  la  porcelaine  de 
Cbine,  il  parvint,  en  1739,  à  produire  le  verre 
opaque,  qui  imite  la  porcelaine  de  Saie  et  du  Ja- 
pon. Il  indiqua  aussi  la  manière  de  conserveries 
a'ufs  (  Mém.  <io  1735)  en  les  enduisant  d*un  corps 
gras.  Une  belle  volière,  construite  à  grands  frais, 
lui  permit  de  multiplier  ses  observations  sur  les 
galùnaccs  et  de  préparer  les  matériaux  de  son 
ouvrage  Sur  la  digestion  des  oiseaux  (1752),  et 
.Sur  Vart  défaire  éclore  et  d'élever  en  toute  sai- 
son des  oiseaux  domestiques  de  toutes  espèces, 
soit  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  fumier, 
soit  par  le  moyen  de  celle  du  feu  ordinaire 
(Paris,  1749;  tra^iuit  on  allemand  et  en  anglais). 

Réaumur  mounit  d'une  chute  de  cheval,  à  sa 
terre  de  la  Bermondière  (Maine).  Il  avait  légué 
à  l'Académie  des  Sciences,  1*^  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  où  Brisson  puisa  les  matériaux 
de  ses  ouvrages  sur  les  quadrupè<les  et  les  oi- 
seaux; 2^  ses  collections  de  minéraux  et  ses 
herbiers;  3*^  cent  trente-huit  |iortefeuilles  rem- 
plis de  mémoires  achevés  ou  ébauchés;  4^  le  ma- 
nuscrit d'une  Histoire  des  arts. 

Outre  les  ouvrages  indi(iués,  on  a  de  Réau- 
mur :  Examen  de  la  soie  des  araignées; 
1710,  in^*"  :  l'auteur  y  démontra  que  les  fils  de 
l'araignée,  malgré  leur  finesse,  ne  pourraient  ja- 
mais remplacer  la  soie,  à  cau.se  de  Icxtrème 
"lévation  du  prix  de  revient.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  nnntchou,  par  le  P.  Porenniu,  à  la 


demande  de  Tempereor  de  Clûne;  —  Siién- 
tachosie,  ou  VArt  de  convertir  le  ferjorpa 
acier  et  Vart  d'adoucir  le  ftr  fomdu  tt  4s 
faire  de^  ouvrages  de  Jer  Jondu  aussi  ftm 
qu'en  fer  forgé;  1722,  ûi-4*.  MaU  le  pràci|ri 
titre  de  gloire  de  Réaumur,  c*est  son  ouïras, 
encore  aujourd'hui  cUssique,  puUieiOQsielËii 
de  Mémoires  pour  servir  à  rhistoirt  dti  li* 
sectes;  Amsterdam,  1737-1748,  12  tomes îi-tL 
réunis  en  6  volumes,  dont  chacun  est  dKiiéa 
deux  parties  (avec 267  planches).  Il  encûleaMi 
une  éilition  in-4*.  Les  volum<^s  I  et  II  Iraîtot  da 
chenilles,  des  chrysalides  et  «ies  papillons.  L*«- 
teur  fait  surtout  ressortir  Tactioa  de  la  chaknr  ■ 
le  développement  des  insecte»  oa  de  leurs  tarn^ 
ainsi  que  le  jeu  de  leurs  organes  et  de  te 
fonctions  vitales.  Le  troisième  Tolnme  oooM 
Thisloire  des  insectes  dits  mineurs,  logés  te 
l'épaisseur  des  feaOlcs,  celle  des  teignes  fî 
rongent  les  laines  et  pelleteries,  des  poDHosd 
des  insectes  qui  produisent  les  galles.  Le  ^ 
trième  volume  contient  lliiatoirc  des  eallimwtri 
à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  des  moaches  os  A^ 
tères,  et  celle  des  cousins.  Le  dnqaiènie  vohâe 
traite  des  tipules ,  dos  moaclies  à  quatre  ds 
(tétraplères),  des  dgales  et  des  abeilles.  U 
sixième  volume  contient  riiistoire  des  abeflo. 
en  y  joignant  celle  des  bourdons,  des  curffBf 
des  frêles  et  àixformica-leo.  On  Toit  que  «!«- 
vragc  est  loin  de  donner  une  histoire  coatplèk 
des  insectes;  car  11  y  manque,  entre  aotrei. 
toute  la  classe  des  coléoptères ,  dont  la  feoieii- 
dicalion  des  cs|ièces,  si  nombreuses,  rani^int 
plus  d'un  voluDTie.  Réaumur  eut  le  mérite  k 
mettre,  l'un  des  premiers,  liors  de  doute  oe^ 
Peyssonnel  n'avait  énoncé  que  sons  fonne  d*!?- 
I>othèse,  savoir,  que  les  coraux  cl  les  luadp^ 
pores,  qui  à  eux  seuls  forment  presque  toëei 
les  assises  des  innombrables  Ilots  de  rocoi 
Pacifique,  sont,  non  pas  des  plantes  comM« 
l'avait  cru  jusqu'alors,  mais  l'œuvre  d'aaîMl- 
cules  ayant  de  l'analogie  avec  les  acalèphcs  m 
orties  de  mer. 

Réaumur  est  surtout  connu  auprès  des  pM 
du  inonde  par  le  thermomètre  qui  parte  Mi 
nom.  On  savait  depuis  longtemps  qtje  les  oaipi 
se  dilatent  par  la  clialeur  et  se  resserrent  pvie 
froid.  Mais  pour  mesurer  les  quantités  de  cte- 
leur  ou  de  froid  il  fallait  un  instrument 
rable.  C'est  ainsi  que  de  toute  antiquité 
n'ignorait  que  le  soleil  (d'après  rancîeasvalèac* 
met  un  certain  tem(>s  pour  revenir  au  méw 
point  du  ciel  ;  mais  il  (allait  un  instrunent  pm 
mesurer  ce  temps,  et  l'iiorloge  fut  inventée.  Vsii 
comment  l'iiomroe  s'ingénie  à  mettre  à  sa  portv 
des  phénomènes  qui  ne  sont  pas  de  sa  créatioB. 
La  première  idée  du  thermomètre  reuoDleSB 
dix -septième  siècle;  quelques-ans  Tattribuoili 
GâliliHf;  d'autres  à  Digby  ou  à  Rol>ert  FloiL 
Les  deux  points  extrêmes  ou  le  minimum  rlîe 
»iartmti»t  du  thermomètre  de  Béaumnr  ^ 
établis,  le  premier  sur  le  degré  de  la  glaoe  i^- 
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c'est  le  iéro  de  ki  coloDiie  remplie  d'alcool 

;  coloré  géoéralemcnt  en  rouge;  le  der- 

ir  Teau  bouillante  (se  réduisant  en  va- 

:  c'est  le  degré  qui  porte  80.  Cet  inter- 

qui  constitue  Téchelle  tliennométrique, 

ifé  eo  quatre-vingts  parties  égales,  appelées 

Les  degrés ,  qui  sont  marqués  au-des- 

zéro  sont  précédés  du  signe  — .  On  se 

jourd'liui  plus  généralement  du  thenno- 

)entigrade  ou  de  Celsius,  qui  est  au  tber- 

«  de  Réaumnr  comme  5  :  4  ;  c'est-à-dire 

q  degrés  du  premier  valent  quatre  degrés 

nd.  Les  Mémoires  où  Réaumur  expose 

lercbes  therroométriques  ont  pour  titre  : 

Construction  des  thermomètres  dont 

rés  sont  comparables^  avec  des  expé- 

et  des  remarques  sur  quelques  pro- 

de  Vair,  dans  les  Mém,  de  VAcad,^  an- 

\\  ;  —  Es%ai  sur  le  volume  qui  résulte 

r  de  deux  liqueurs  mêlées  ensemble; 

733;  —  Observations  du  thermomètre 

par  M,  Cossigny  à  VUe  de  Bourbon^  à 

France^  à  Madagascar^  etc.,  pendant 

ie  temps;  1734;  —  ExposU'wn  sur  les 

Us  degrés  de  froid  qu*on  peut  pro- 

n  mêlant  de  la  glace  avec  différents 

.  avec  d'autres  matières,  soit  solides, 

uides;  173â;  —  Observations  du  ther- 

-e  à  Paris,  comparées  à  celles  de  d\f' 

autres   lieux;   1735-1740.  Réaumur 

é  surnommé  le  Pline  du  dix-huitième 

F.  H. 

r,  FraneeiiU,,  p.  STS.  -  lialier,  BibL  boL,  t  11, 
-  Rotermund,  Supplém.  à  JOcber.  —  Le  P.  Ar- 
ist.  de  La  Roche tle.  —  Ralngnet,  Biographie 
caise. 

ccQUi  (  FrançoiS'Trophime) ,  contcn- 
françaiSj  né  vers  1760,  à  Marseille,  où  il 
,  en  juin  1794.  D*un  caractère  très-exalté, 
ne  part  active  aux  premiers  troubles  qui 
t  la  Provence  et  était  poursuivi  pour  ce 
que  la  révolution  vint  le  rendre  à  la  li- 

fut  nommé  en  1790  membre  du  direc- 
>  Bonche3-du-Rhône«  Commissaire  civil  à 
I,  il  y  soutint  le  part!  révolutionnaire,  et 
J  1792  fut  cité  à  la  barre  de  TAssemblée 
ve  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  il 
>résenta  que  le  8  jum,  et  le  ton  dont  il 
I  sa  défense  lui  valut  d*étre  envoyé  devant 
!  cour  d'Orléans,  qui  l'acquitta.  Ses  cond- 
e  nommèrent  député  à  la  Convention  natio- 
ms  le  procès  de  Louis  XVI  Rebecqui  vota 
,  mais  avec  appel  au  peuple.  Lié  avec  les 
is,  surtout  avec  Bartràroax,  il  fut  nommé 
)  du  comité  de  sûreté  générale.  Le  8  avril 

dénonça  Robespierre  comme  aspirant  à 
mie,  et  donna  sa  démission.  Après  les 
ents  du  31  mai,  il  fut  proscrit  comme  pi- 
,  se  sauva  à  Marseille,  et  se  mita  la  tête  du 
Jéraliste  ;  mais  ayant  appris  la  mort  de  la 
de  ses  collègues,  il  se  précipita  dans  la  mer. 

nitnur  uuiveruL  *  Lamartinp,  Hist.  des  giron 
;  —  ArnnuU,  Jay,  etc.,  Blcgr.  des  contemp. 


REBBL  (Jean-Ferri),  musicien  français,  né 
à  Paris,  vers  1672,  mort  vers  17ôO.  Il  fit  partie 
des  vingit-quatre  violons  du  roi  et  fut  composi- 
teur de  la  chambre.  Premier  violon  à  l'Opéra  en 
1699,  il  y  devint  chef  d'orchestre  en  1707»  aux 
appointements  de  1,200  livres.  11  ne  fitjouer  qu'un 
seul  opéra  de  sa  composition,  Vlysseet  Pénélope 
(1703),  qui  eut  peu  de  succès.  Outre  deux  livres 
de  sonates,  U  est  auteur  de  quelques  morceaux  de 
danse  exécutés  k  rAcadémie  royale  de  musique. 

Rerel  {François),  fils  du  précédent,  né  le 
19  juin  1701,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  no- 
vembre 1775,  entra  dès  l'âge  de  quatorze  ans  à 
l'orchestre  de  l'Opéra.  Lié  d'amitié  avec  Fran- 
cœur,  violoniste  comme  lui,  il  ie  prit  pour  colla- 
borateur dans  les  of^as  qu'il  composa,  tels  que 
Pyrame  et  Thisbé  (1726),  Tarsis  et  Zélie 
(1728),  Scanderberg  (1735),  Zélindor  et  Is- 
mène  (1746),  Les  Génies  tuiélaires  (1751),  etc. 
Ensemble  ils  furent  inspecteurs  de  l'Acadénûe 
royale  de  musique,  et  ils  l'administrèrent  comme 
directeurs  de  1751  à  1767.  F.  Rebel  reçut  de 
Louis  XV  le  cordon  de  Saint-Michel  et  une  des 
places  de  surintendant  de  sa  musique.  En  1772 
il  fut  nommé  administrateur  général  de  l'Opéra, 
et  prit  sa  retraite  le  V^  avril  1775. 

DeLérU,  Mmanaeh  des  théâtres.  —  Fétls,  Biogr. 
univ.  des  musiciens. 

REBBLLO  (Jean- Laurent),  compositeur 
portugais,  né  en  1609,  à  Caminha,  mort  en  1661 , 
près  Lisbonne.  Entré  à  quinze  ans  au  service  de 
la  maison  de  Bragance ,  il  y  étudia  la  composi- 
tion, et  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  des  mu- 
siciens les  pMs  distingués  de  son  pays.  Ses  con- 
temporains lui  ont  accordé  de  grands  éloges.  Il 
s'appliqua  surtout  à  la  musique  sacrée;  l'un  de 

ses  recueils  a  été  gravé  à  Rome  (1657,  in-4*). 
PéUi,  Biogr.  vniv.  des  musiciens. 

BBBBirnscB  (Jean-Frédéric),  botaniste 
allemand,  né  en  1772,  à  Landsberg  sur  la  Wartfae, 
mort  le  1^  mai  1810.  Il  exerça  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  et  publia  :  Prodromus  ftorx 
ffeoniarchicse  secundum  systema  proprium; 
Beriin,  1804,  fn-8'*  :  cet  ouvrage,  disposé  selon 
la  méthode  de  Linné  quelque  peu  modifiée,  con- 
tient la  description  de  plusieurs  genres  et  es|>èc^ 
nouvelles  de  cryptogames;  —  Index  planta- 
rum  circum  Berolinum  sponte  nascentium  ; 
Berlin,  1805,  in-8*,  avec  de  nombreuses  plan- 
ches. Refoentisch  prétendait  avoir  en  botanique 
un  système  particulier,  dont  les  bases  n^étaient 
pas  nouvelles  :  ainsi  il  partageait  le  règne  Tin- 
tai en  deux  grandes'sections,  la  phanérogamie  et 
la  cryptogamie;  il  divisait,  comme  Linné,  les 
classes  d'après  le  nombre  des  étamhies,  mais  il 
supprimait  celle  de  la  dodécandrie,  et  étal)lissait 
les  ordres  diaprés  'le  nombre  des  pistils. 

Rotermond,  Suppléimeid  à  Jocher.  ~  Mewd,  Ceiekrtes 
TnUsehland. 

*RBBBB  {  Napoléon -Benri),  compositeur 
français,  né  le  21   (1)  octobre  1807,  à  Mul- 

(1)  Il  y  a  rrreiir  dan«  la  date  tf«  tS  octobre  indiquée 
par  qdclqoe«  aulrors 
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house.  Sa  première  édocatkm  fut  dirigée  Ters 
les  sdences  appliquées  à  TiDdastrie;  mais 
son  penchant  pour  la  musique  lui  fit  bientôt 
prendre  en  dégoût  la  profession  à  laquelle  ses 
parents  le  destinaient,  et  k  partir  de  ce  moment 
il  s'adonna  sans  réserre  à  la  culture  de  Tart 
qu'il  dCfectionnaiL  11  atait  appris  à  jouer  de  fa 
flûte  et  du  piano,  et  s^était  procuré  divers  traités 
de  composition  qu'il  arait  lus  et  médités  avec 
beaucoup  de  perséTérance;  mais,  ayant  fini  par 
reconnaître  llnsulfisance  de  ces  ouvrages  pour 
compléter  une  éducation  pratique,  il  Tint  à  Paris, 
en  1828,  et  au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née il  entra  au  Conserratoire,  où  il  tra^lla  le 
contre-point  et  la  fugue  sous  la  direction  de  Seu- 
riot  et  de  Jelensperger,  professeurs  adjoints  de 
Reicha.  Admis  au  concours  l'année  suivante,  il 
passa  dans  la  classe  de  composition  dramatique 
de  Lesueur.  Il  ne  tarda  pas  à  se  Dure  connaître 
par  divers  ceuvres  de  musique  instrumentale, 
et  par  de  charmantes  mélodies  pour  voix  seule  et 
piano,  telles  que  Le  Voile  de  la  châtelaine,  La 
Captive,  Hai  luli,  La  Chanson  du  pajf s,  etc. 
11  aborda  le  théâtre  en  écrivant  la  musique  fine 
et  élégante  du  second  acte  du  ballet  intitulé  Le 
Diable  amoureux,  dont  la  première  repré- 
sentation eut  lieu  à  TOpéra  le  23  septembre  1840. 
11  acquit  de  nouveaux  titres  à  la  considération 
des  artistes  en  composant  les  deux  sympho- 
nies à  grand  orchestre  qu*U  fit  exécuter  aux 
concerts  du  Conservatoire,  et  Touverture  inti- 
tulée Natm,  qu'il  fit  entendre  aux  concerts  de  la 
Société  de  Sainte- Cécile.  En  février  1848,  il 
donna  La  Nuit  de  IS'oel,  opéra-comique  en  trois 
actes,  dont  Scnbe  lui  avait  fourni  le  livret. 
M.  Reber  savait  qu'il  allait  rencontrer  bien  des 
obstacles.  Il  se  pr^ntait  en  effet,  non  en  innova- 
teur, maisen  réformateur.  Musicien  savant,  cons- 
ciencieux et  de  lion  goût,  il  voulait  un  orchestre 
qui  soutint  le  diant,  mais  qui  ne  rétouffàt  ja- 
mais; en  un  mot,  il  cherchait,  par  une  instru- 
mentation habilement  disposée,  à  produire  reflet 
sans  le  bruit.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  et 
avec  ces  conditions  que  parut  l'opéra  de  La  IS'uit 
de  Noël,  qui  dut  évidemment  se  ressentir  de  l'é- 
poque où  il  vit  le  jour.  On  y  remarqua  le  déli- 
cieux air.  Ah  !  qu'il/ait  froid,  que  disait  si  bien 
BfUe  Darcier,  chargée  du  rôle  priDcipal,  un  trio , 
un  grand  final,  et  surtout  le  beau  duo  du  troisième 
acte.  La  Nuit  de  Noël  souleva  de  violentes  cri- 
tiques. Un  des  reproches  que  les  détracteurs  de 
M.  Reber  faisaient  à  sa  musique,  c'était  d'être 
triste  et  monotone.  Le  compositeur  se  tut,  et  ne 
protesta  que  par  ses  œuvres;  aussi  l'étonnement 
fut-il  grand  lorsque  son  second  ouvrage  drama- 
tique. Le  Père  Gaillard,  opéra-comique  en  trois 
actes,  apparut  sur  la  scène  le  7  septembre  1852. 
Dans  cette  partition  correcte  et  élégante,  où  bril- 
lent une  foule  de  mélodies  pleines  de  verve,  d'ex- 
pression et  surtout  d'originalité,  le  compositeur 
montra  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  talent 
d'un  véritable  aHi^te  qui,  ayant  foi  dans  sa 
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cause  et  croyance  dans  son  ait,  necherc 
le  succès  au  prix  du  sacrifice  deses  ron 
M.  Reber  a  donné  depuis  lors  deux  am 
ras-comiques  :  Les  PapUioites  de  M. 
on  acte,  en  1854,  et  Les  Dames  eof 
trois  actes,  en  1S57.  Élu  membre  de  Pi 
des  beaux-arts  en  1853,  il  fut  décoré  < 
gion  d'honneur  en  1854.  Un  arrêté  du 
1862  l'a  nommé  professeur  de  ooroposil 
sicale  au  Conservatoire,  en  remplacen 
lévy.  f>epuis  1851,  M.  Reber  étnit  cfaai 
des  classes  d'harmonie  de  cet  étabitsse 
savoir  du  professeur  et  le  taJenl  du  • 
leur  justifient  pleinement  le  choix  qn' 
de  lui  pour  remplir  les  nouTelles  food 
viennent  de  lui  être  confiées. 

Féils,  Biographie  imtaerMfltf  de$  snuirtesu. 
baUile,  Histoire  du  ConservMoirt  iwtpêriai  d 
et  de  diéclawuUion.  —  A.  Elwart.  Histoire  de 
des  concerts  dm  Cmuercdtoire  iâtpérial  de  m 
Documents  parUemUtrs, 
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card  DE  ),  jurisconsulte  allemand,  viv 
la  première  moitié  du  treirième  siècle.: 
famille  noble  de  Tburinge,  il  fîit  ma 
tritmnal  de  ce  pays,  que  présidait  It 
Hoya  de  Falkenstein,  et  dont  divers  ad 
de  1209  k  1233  portent  sa  signature.  D  i 
un  peu  avant  1230  (  1),  en  latin,  un  ree 
prindpales  coutumes  de  droit  dvtl  en 
en  Saxe;  à  la  demande  du  comte  de 
stein,  il  traduisit  plus  tard  en  allemand  < 
qu'il  divisa  lui-même  par  articles,  ma 
l'ordre  est  assez  confus.  Son  travail,  intit 
bord  Sachsisches  Landrecht  et  ensoitt 
senspiegel  (BGroir  de  Saxe)  (2),  f 
1340  augmenté  et  annoté  par  le  seig 
Buch,  qui  le  divisa  en  trois  lîTies.  Lf 
senspiegel,  où  fauteur;  a  déposé  les  i 
de  sa  longue  pratique  de  ma^strat,  dei 
sitôt  d'un  usage  général,  non-seulemcat 
plus  grande  partie  de  l'Allemagne  di 
mais  encore  dans  les  pays  slaves  de  la  1 
et  dans  certaines  contrées  de  la  PologM  I 
par  des  colons  allemands  ;  car,  bien  qoe  ré 
cialement  pour  la  Saxe,  ce  code  contient  i 
nombre  des  principes  généraux  du  draft 
nique  (3).  On  n'y  trouve  presque  ancm 
des  législations  romaine  et  canoniqv 
Rebkow  n'avait  du  reste  qu'une  eooni 
des  plus  imparfaites ,  de  même  quil  a' 
sa  disposition  aucun  texte  officiel  des 
r£mpire.  Le  Sachsenspiegel  icufenaa 
sieurs  dispositions  contraires  à  l'autoiil 

I      (1)  RcMtow  dte  en  effet  ra  piwif  de  la 
I   édictée  par  nenrt  VI  en  1130.  et  11  tsSt  «IImim  i 
I  temtia  de  catnbUs  de  trédéric  11  de  ttsi. 
I      (t)  Ce  mot  de  lUlroir  Indiquait  qoe  diacan 
:  7  reconnaître  te«  droits,  comme  on  voll  aea  tratti 
î  sur  une  gUce. 

(S)  Ces  principes,  eitnlts  da  SmcktrstfinfÊl, 
\  quels  uo  JurUte  Inconan  ajouta,  Tcrs  t>ai,«i  gn 
'  bre  de  dUposiUons  tirées  de  diTeraes  aoorœs,  fi 
I  le  recueil  appelé  plus  tard  le  SckwmbnuptÊtrl  1 S 
'  Souabe). 
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tificale  et  au  droit  canonique,  ce  qui  le  fit  con- 
damner par  le  pape  Grégoire  IX,  en  1374. 
Néanmoins  le  ii?re  de  Reliàow  fut  propagé  par 
nombreuses  copies,  qui  ne  reproduisent  pas 
le  texte  original ,  mais  sont  rédigées  tantôt 
dans  le  dialecte  de  la  hante  Saxe,  tantôt  dans 
celui  de  la  basse  Saxe;  quelques-unes  furent 
ornées  de  curieuses  miniatures,  qui  éclairent 
certains  points  obscurs  du  Sachsenspiegel 
(poy.  Kopp,  Schriften  und  Bilder  der  Vor- 
wtU,  et  Mone,  Teutsche  DenkmàUr).  On  fit 
aussi  de  ce  recueil  direrses  traductions  latines, 
dont  Tune  remonte  4  la  fin  du  treizième  siècle. 
Le  texte  allemand,  qui  reçut  plusieurs  additions 
d'interpolations,  fut  commenté  non-seulement 
par  le  seigneur  de  Bucb,  mais  plus  tard  par  Bur- 
chard,  archevêque  de  Magdebourg,  le  comte 
Otboo  de.Falkenstein,  et  en  dernier  lieu  par 
Itiéodore  etTammonde  Bockstorf  ;  leurs  gloses, 
dont  les  plus  anciennes  seulement  offrent  quel- 
qoea  éclaircissements  utiles,  furent  reproduites 
dans  plusieurs  éditions  du  Sachsenspiegel,  Ce 
Une  fut  imprimé  à  Gouda,  1473;  BAle,  1474, 
ia-foL  ;  Augsbourg,  1481,  1482,  1496,  in-fol.  ; 
les  éditions  du  seizième  siècle  contiennent  un 
texte^Moderniié  et  établi  sur|une  comparaison 
de  «plusieurs  manuscrits  ;  elles  ont.  été  de  beau- 
coup dépassées  par  celle  que  publia  Homeyer, 
aTec  une  excellente  étude. sur  ce  recueil  (  Ber- 
lin, 1827, 1835,  186l,in-8«).On  8*accorde avec 
raison  à  attribuer  encore  à  Rebkow  un  traité  de 
droit  féodal  écrit  len  vers  latins  rimes,  rédigé 
en  tons  cas  en  Saxe  à  Tépoque  où  il  Tirait,  et 
intitulé  De  benejiciis;  ce  texte',  publié  dans  le 
Corpus  juris  feudaliSy  de  Senkenberg,  dans  le 
Corpus  juris  germanici  de  Kœnigstbal,  et  h  la 
soite  du  Landrechl  dans  l'édition  de  Homeyer, 
Alt  ensuite  traduit  ^en  allemand  aTee  des  addi- 
tiooa,  probablement  par  Tauteur  lui-même  ;  cette 
version,  qui  fut  ajoutée  au  Sachsenspiegel  ^  en 
forma  la  seconde  partie  (appelée  Lehnrecht)^ 
toi  ensuite  remaniée  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  et  intitulée  alors  Gôrlitzer 
Msknrecht,  Le  JLehnrecht,  qui  reçut  dès  1350 
nne  glose,  considérablement  augmentée  par  Ni- 
colas Warm,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  fut 
imprimé  à  la  suite  du  Landrecht  dans  les  édi- 
fions de  1495,  1499,  et  dans  celles  de  Leipzig 
de  1537,  1547, 1589,  puis  dans  le  Corpus  Juris 
feudalïs  de  Lunig,  et  enfin  à  part,  Halle,  1721, 
in-4*.  Il  se  tronve  encore  à  la  suite  de  Tédition 
du  Landrecht,  donnée  par  Homeyer,  Berlin, 
1835.  E.  G. 

Bieoer,  Comwtentaria,  pu tie  II,  1. 1.  ~  Dreyer,  Bei- 
trdçê  utr  tAUraimr  dêt  DeuUehen  Rteht.  —  ZepemUc, 
MiteeUaneen  tum  Lehnrwhtt  t.  IV.  -  Blchhorn. 
PntUeke  Stoatt-unA  MêekttçêsehiekU,  t.  III.  — 
aadMe,  dane  U  ZtiUchrift  de  Rejftcher,  t.  X.  —  Walter. 
DêuUeké  RechUgeêchichU,  f  ît7-i99. 

REBMAMif  {André-GeorgeS'Frédéric)f  ma- 
gistrat et  pubiicistefrançaic,  d'origine  allemande, 
né  à  Kitzîngen  (Franconie),  le  24  novembre 
1768,  mort  à  Wisbaden,  en  1824.  11  était  avocat 

MOUT.  aiOCR.  CÉMÉR.  —   T.  XU. 
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lorsque  les  Français  firent,  en  1794,  la  conquête 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  :  il  s*attacha  à  la  for- 
tune des  Taioqueurs,  auxquels  ses  connaissances 
en  droit  furent  fort  utiles,  surtout  dans  les  pays 
rhénans  réunis  à  la  France  en  1801.  De  1802  à 
1814,  il  fut  successivement  juge  à  Trêves,  à  Co- 
logne, président  au  tribunal  criminel  de  Mayence, 
et  enfin  président  de  la  cour  impériale  de  Trêves» 
Ce  fut  lui  qui  instruisit  Taffaire  du  fameux  bandit 
Schinderhanne8(  1802- 1803).  On  a  de  Bebmann  : 
Rapport  fait  au  divan  par  Esséid-Aly'Sf- 
fendi,  ambassadeur  de  la  Porte  ottomane 
près  de  la  république  française,  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  la  France  et  sur  Vesprit  pu- 
blic; 1797,  in-8^;  ^  Coup  d'œil  sur  les  quatre 
départements  de  la  rive  gauche  du  Bhin; 
Trêves,  1802,  in- 12;—  des  mémoires,  rap- 
ports et  traités  sur  des  matières  judiciaires;  des 
articles  dans  les  journaux  de  son  temps. 

Qoérard,  La  France  tiUéraire. 

REBOLLEDO  {^BernardinOf  comte  de), 
poète  espagnol,  né  en  1597,  à  Léon,  mort  en 
1676,  à  Madrid.  Tout  jeune  U  embrassa  le  mé- 
tier des  armes,  et  rejoignit  les  troupes  espa- 
gnoles en  Italie  ;  il  s*y  distingua  par  sa  bravonre, 
et  obtint  en  1622  le  commandement  d'une  ga- 
lère, avec  laquelle  il  assista  à  la  prise  d'Oneille, 
du  port  Maurice  et  dn  chAteau  de  Vintimille  sur 
les  Génois.  Ayant  repris  son  rang  dans  Tarmée 
de  terre ,  il  se  signala  sous  les  murs  de  Nice 
(1626)  et  fut  grièvement  blessé  4  la  prise  de 
Casai.  En  1632  il  étaitj  à  la  tête  d'un  corps  con- 
sidérable d'infanterie  espagnole  dans  les  Pays- 
Bas.  Chargé  en  1636  de  porter  secours  à  Tem- 
pereur  Ferdinand  H,  qui  était  serré  de  près  par 
les  Suédois,  Il  réussit  4  tirer  ce  prince  de  ce 
mauvais  pas,  et  reçut  en  récompense  de  son  ha- 
bile tactique  le  titre  de  comte  du  Saint- Empûe 
et  le  gouvernement  du  bas  Palatinat.  Nommé  en 
1649  ambassadeur  de  Philippe  IV  à  la  cour  de 
Danemark,  il  se  concilia  l'estime  générale  par 
les  services  qu'il  rendit  lorsqu'en  1660  Charles- 
Gustave,  franchissant  la  mer  sur  la  glace,  vhit 
mettre  le  siège  devant  Copenhague.  Quoique 
zélé  catholique,  il  éprouvait  pour  la. famille 
ro>ale  de  Danemark  une  sorte  de  dévouement, 
qu'il  manifesta  dans  plus  d'une  occasion.  Il  en- 
tretenait aussi  des  rapports  suivis  avec  la'cour 
de  Suède,  et,  comme  on  le  voit  par  quelques 
passages  de  sa  correspondance,  il  eut  une  cer- 
taine part  à  la  conversion  de  la  reine  Christine. 
Rebolledo  fut  rappelé  en  1661  en  Espagne,  et 
entra  dans  le  conseil  de  Castilte  comme  pré- 
sident du  comité  de  la  guerre.  On  lui  avait 
donné  en  1659  le  titre  de  capitaine  général  de 
l'artillerie  en  Allemagne.  Lorsqu'il  mourut,  dans 
sa  quatre-vingtième  année ,  il  était  coinblé  de 
gloire  et  d'honneurs  et  jouissait  de  nombreuses 
pensions,  dont  le  revenu  s'enlevait  à  cinquante 
mille  ducats  par  an.  Il  avait  un  talent  remar- 
quable pour  la  poésie,  et  son  nom,  dans  l'épo- 
que de  décadence  littéraire  où  il  vivait,  a  mérité 
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d*6tre  gtrdé  dans  la  mémoire  et  i'ejtliroc  de  ses 
compatriotes  ;  mais  il  tombe  quelquefois  dans 
rafTcctation  gongoresque,  et  il  ne  savait  pas,  sai- 
Tant  Sismondi,  distinguer  ce  qui  peut  appartenir 
à  rinspiration  de  ce  qu'il  faut  laisser  au  raisonne- 
ment. II  semble  singulier  que  les  élucnbrations 
poétiques  d'un  écrivain  espagnol  aient  d'abord 
paru  dans  le  nord  de  l'Europe.  (Test  pourtant  le 
cas  de  Rebolledo,  qui  s'adonna  surtoot  à  la  com- 
position durant  les  loisirs  de  son  ambassade.  On 
a  de  lui  :  Ocios  ;  Anvers,  1650,  in-18  ;  —  Selvets 
militares  y  politicas  ;  Cologne  (  (Topenbague), 
1652,  in-S"*  :  ce  recueil  et  le  précédent  con- 
tiennent des  poésies  dans  le  style  italien,  et  si 
Ton  n'y  trouve  rien  de  remarquable,  lieaucoop 
sont  écrites  avec  simplicité,  quelques-unes  avec 
esprit;  — Selvas  danicas;  Copenhague,  1655, 
in-4''  :  c'est  l'histoire  et  la  géographie  du  Dane- 
mark mises  en  vers;  —  Selvas  sagradta; 
ibid.,  1657  ;  Anvers,  1660,  in-4'*  :  imitation  assez 
faible  des  Psaumes;  —  La  Constaneia  victo- 
riosa  y  trenos  de  Jcremias  ;  Cologne  (  Copen- 
hague ),  1665,  in-4'*  :  paraphrase  en  vers  des 
livres  de  Job  et  de  Jéréroie;  —  Amar  despre- 
ciando  riesgos  ;  tragi-comédie,  qui  n*est  pas 
sans  mérite,  lies  œuvres  de  Rebolledo  ont  été 
réunies  de  son  vivant  à  Anvers,  1660,  3  vol. 
in-4^  ;  mais  on  en  a  donné  une  édition  meilleure 
et  pins  complète,  Madrid,  1778,  4  vol.  in-6°. 

P. 

Notices  à.  la  télé  des  Ocios  { Anren,  1610,  In-S»}.  d>n9 
le  Pamaso  de  Sodano,  t.  V,  et  dans  le  t.  I  des  Obras 
eimtpistas  (  Madrid ,  ITIS  ).  —  Boaterwek,  GaehiektB 
der  Poésie^  III,  4M.  —  Kyenip  et  Kraft,  Jjtxieon.  - 
SHmondl.  Histoire  de  la  littérature  du  midi,  iv,  9S. 
-  Tlcknor,  Uist.  vf  tpmOêh  tUerature,  II  et  IIL 

RBBOUL  (Guillaume)^  pamphlétan^  fran- 
çais, né  à  Nîmes,  vers  1560,  mort  à  Rome,  le 
25  septembre  1611.  D'une  famille  protestante,  il 
fut  accusé,  au  retour  d'un  voyage  à  Paris,  de 
s'être  laissé  gagner  par  des  catholiques*  Quel- 
ques manœuvres  qu'il  employa  pour  semer  la 
division  dans  le  consistoire  de  Himes  ndie- 
vèrent  de  le  discréditer  aux  yeux  de  ses  core- 
ligTonnaires,  qui  le  déclarèrent  excommunié, 
en  1595.  Vers  cette  même  époque,  Henri,  duc  de 
Bouillon,  dont  il  était  secrétaire,  i*aecusa  de  hii 
avoir  soustrait  une  somme  aitser  considérable, 
n  se  réfugia  à  Avignon,  où  il  abjura,  eo  1596.  De 
là  il  alla  à  Rome,  et  le  cardinal  Baronins  devint 
son  Mécène.  Entraîné  par  la  méchanceté  de  son 
esprit,  Reboul  émvit  contre  le  pape  irae  satire 
violente,  qui  le  fit  condamner  à  mort  ;  la  sen- 
tence fut  exécutée  dans  sa  prison.  On  a  de  lui  : 
Salmoné  (  1596,  in-12  )  ;  —  Second  Salmoné  : 
Lyon,  1597,  in-12),  pamphlets  contre  les  pas- 
teurs protestants  du  Languedoc;  —  La  Ca- 
bale des  Reformez;  Montpellier,  1597-1600, 
in-S"  :  il  y  ajouta  en  1597  une  Apologie;  — 
Du  Schisme  dos  prétendus  Réformez; 
Lyon,  1597,  in-1?;  —  T^es  Actes  du  synode 
tenu  en  1598  à  Montpellier  ;  Montpellier, 
1599,  in-S";—  VAnti-Huguenot ;  ^.  I.,  1598, 
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in-18  ;  —  V Apostat;  Lyon,  1604,  în-8*,  oôi 
développe  les  motifs  de  sa  converâon  ;  —  Us 
Plaidoyers  de  G.  Reboul  contre  les  miaii- 
tres;  Lyon,  1604,  în-S";  —  Le  premier  adt 
du  synode  nocturne  des  Ttibades  Lémaaa; 
1608,  in-18  ;  Paris,  1852,  1d-12.  Quant  an  b- 
tires  ou  libelles  de  Reboul  contre  le  pape  d 
contre  Tilleroi,  Il  ne  parait  pas  qails  aieat  ai 
imprimés. 

Le  Dadut,  Bemaromtt  sur  la  CmtftsaUm  dr  JARi, 
L  s,  ch.  «,  p.  ITO-SU.  —  Pr.  BtarclMBd,  JN0C.  AW.,M- 
161.  —  LestoUe.  Jomfualdêanari  /r.  —  U»»g  tHtUtlâ 
France  I*rotest. 

RBBO€L  {Henri'Ptail'Trénée),  admiiis- 
trateur  et  savant  français.  Dé  le  21  jifllel  176], 
à  Pézénasy  où  il  est  mort,  le  17  Tévrier  1831 
Élevé  au  collège  de  POratoire  de  Lyao,  il  étoAi 
en  droit  à  Toulouse;  mais  la  éhunie,  la  nioé- 
ralogie,  la  physique  devhnreiA  Pobîet  de  m 
études  de  prédilection ,  et  qoelqaes  bons  In- 
vaux le  firent,  à  vmgt  et  on  ans,  élire  memlR 
de  l'Académie  des  sciences  de  TOaloose.  Henm 
plus  tard  h  Paris,  il  s'y  lia  avec  Lavoisier,  dm 
lequel  il  habita  plus  d*uii  Bn,  et  dont  fl  pir- 
tagea  les  recherdies.  En  1768,  il  (ot  Dooaié 
correspondant  de  PAcadémie  des  sdeans.  U 
révolution  arriva.  11  devint  Ton  des  idnmiistn- 
teurs  de  l'Hérault,  qui  le  dépota  à  rAssemUée 
législative.  C'est  sur  son  rapport  que  fbt  âé- 
CTvié  le  premier  musée  national,  et  il  tt  rim 
des  cinq  commissaires  chargés  de  rétablir.  Co- 
dant la  terreur  il  se  réfugia  à  l'armée  des  Py- 
rénées orientales,  auprès  de  son  ami  le  féiM 
Dagobert,  puis  à  Barcelone.  De  là  il  s'embu^ 
pour  Gènes,  et  trouva  dans  la  peintore  tfoàqm 
ressources  (tour  vivre.  Après  la  première  coi- 
quéte  de  l'Italie,  Bonaparte,  sur  la  recomoni- 
dation  de  Salicetti,  le  nomma  administialar 
général  de  la  Lombardie.  Il  toi  ensuite  appdé 
à  Rome  en  qualité  d'agent  général  des  fiaiiEis 
de  la  république  romaine,  et  dans  ce  poste  8  dé- 
pensa une  partie  de  sa  fortune  personodkà 
fonner  une  magnifique  collection  d'objets  d*«l; 
que  plus  tard,  en  des  jours  diflidles,  il  fut  faite 
de  vendre.  A  l'époque  de  la  Restauration,  le 
boni  s'occupa  des  sciences  et  de  Tindostrie, 
mais  ne  fut  point  henrenx  dans  l'exploiUfifli 
d'un  grand  établissement  de  produits  àônpôqs» 
qu'il  avait  monté  à  Pézénas.  On  a  de  faa  : 
£"5501  d'Analyse  politique  sur  la  révohdiait 
française  et  la  charte  de  1630;  Montpfibr, 
1831,  in-8*;  —  Essai  de  géologie  deschptiti 
et  historique;  Paris,  1835,  in-»*;  —  Géologit 
de  la  période  quaternaire^  et  introductUmà 
V histoire  ancienne;  Paris ,  1835,  in^;  —  pla- 
sieurs  Mémoires  sur  la  géologie  et  le  niveOe- 
rnentdes  Pyrénées,  de  nombreux  wrlkclesàm 
les  Annales  des  sciences  naturelles,  dans  le  Arf> 
le  tin  de  la  Société  de  géographie  et  dans  te 
Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France, 
II  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  complète! 
6  vol.  sur  l'histoire  naturelle,  la  minéraiope  et 
la  description  générale^des  Pyrénées.         F. 
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Fabrf .  FMire  $ttr  Jl«69v/,  d»9%  Ir  ItuiMin  d€  la  Sœ. 
grckêol»  4e  Bézàen^  t.  IV.  -  SMrateiiàlat-Edae.  Méopr. 
de»  Mowume»  du  tour,  t.  IV,  ir«  part  —  Ftsquet,  Bi0gr, 
l  Inédite}  de  FlJerautt. 

*  BEftOCL  {Jean  ),  poète  français,  né  à  Nî- 
mes (Gard),  le  23  janvier  1796.  Fils  de  Claude 
Reboul,  serrurier,  il  fut  mis  à  quinze  ans  çn 
apprentissage  chez  un  boulanger.  Lors  du  dé- 
tMirquemenL  de  Napoléon  à  Cannes,  îl  s*enrdU 
parmi  les  volontaires  royaux.  La  campagne  ne 
fat  pas  longue.  De  retour  à  Ntmes,  il  fut  em- 
ployé qudque  temps  diez  un  avoué  ;  mais  le 
métier  de  copiste  ne  pouvant  lui  assurer  un 
avenir,  son  père  lui  fit  reprendre  son  état  de 
boulanger.  Déjà  à  cette  époque  il  cherchait  par 
des  lectures  choisies  et  par  un  travail  assidu  à 
compléter  sa  modeste  instructioD.  Membre  d*uB 
cercle  qui  se  réunissait  dans  nn  café,  il  s'y  es- 
saya k  faire  des  chansons,  des  sath^s  quelque 
pen  anacréontiques,  et  en  1823,  à  la  prière  de 
ses  amis ,  il  écrivit  une  cantate  sur  la  guerre 
d*Espagne,  et  bientôt  après,  un  Hymne  à  la 
Vierge.  Bfarié  de  bonne  heure,  il  perdit  si 
iemme,  et  «ne  seconde  union  fut  aussi  malheu- 
reuse que  la  première.   Son  apparition  sur  la 
•cène    littéraire    remonte  à  1828.   Tous    les 
loamaux  répétèrent  alors,   avec   d^unanimes 
âoges,  une  petite  et  touchante  élégie  intitulée  : 
VAn^  et  V Enfant,  dont  le  canevas  se  trouve 
tout  entier  dans  un  poëte  allemand,  Grillparzer. 
Ce  péïït  drame  lui  valut  le  patronage  de  Lamartine, 
qui  lui  adressa  une  de  ses  Harmonies,  Le  Génie 
dans  V obscurité,  M.  Bebonl,  qui  venu  à  Paris  en 
1839  y  avait  reçu  Taccueil  le  plus  empressé,  y 
Tint  de  nouveau  en  1848,  pour  siéger  comme  re- 
présentant du  Gard  à  l'Assemblée  constituante;  il 
y  vota  avec  la  minorité  légitimiste.  On  a  de  lui  : 
Poésies,  précédées  d'une  préface  par  Alexandre 
JDumas  et  d'une  lettre  À  l'éditeur  par  Lamar- 
tine; Paris,   1836,   in-8*;  1837,   1840,   1842, 
iD-18y  avec  portrait;  —  Poésies  nouvelles  et 
inédites;  Paris,  1846,  in- 12;  —  Le  Dernier 
pntr,  poème  en  dix  chants;   Paris,   1839, 
ia-80;  1841,  1842,    in-18;  —  La  Parole  hu- 
wuUne,  épUre  à  Berryer;  Paris,  183^,  in-4« 
elin-8*;'-  Les  Traditionnelles,  recueil  de 
poésies;  Paris  et  Nimes,  1866,  gr.  in-18.  On  loi 
doit  (sncore  des  stances  sur  la  mort  de  Tarche- 
Tèqoè  de  Paris  (1848,  in-8"),  diverses  pièces  de 
Ters  dans  les  Annales  de  la  littérature  et  des 
arts,  dans  les  Mémoires  de   l'Académie   du 
Gard,  dans  le  Correspondant,  où  il  a  inséré 
noianunent  :  La  Pentecôte  de  1862,  numéro 
du  25  Juin,  et  enfin  trois  tragédies,  dont  l'une. 
Le  Martyre  de  Vivia ,  n'eut  aucun  sncoès,  à 
rOdéon  en  1850. 

Goilombet.  Étude  biogr.  et  Utt.  $ttr  ntboul;  1189.  lo*8». 
—  Galerie  de  la  Presse,  t*  •crie. 

rncBOULET  (Simon),  historien  français,  né 
le  9  juin  1687,  à  Avignon,  où  il  est  mort,  le 
27  février  1752.  Issu  d'une  famille  originaire  (hi 
Virarais,  il  fit  ses  études  dtez  les  Ji^uile:*,  entra 
dans  leur  société,  et  la  quitta  au  bout  de  quatre 
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ans  pour  se  faire  avocat.  II  se  maria,  et  devint 
primicier  de  l'université  d'Avignon  (1748)  et  au- 
diteur de  rote.  On  a  de  loi  :  Histoire  de  la  con- 
grégation des  Filles  de  t  Enfance  de  Jésus- 
C/itrii/;  Amsterdam  (Avignon),  1734,2vol.in-12; 
Toulouse,  1735,  in- 12  :  l'ouvrage  est  écrit  avec 
l)eaaooup  d'agrément  ;  mais  comme  il  contient 
des  traits  peu  hcnorablcsà  la  mémoire  de  Jeanne 
de  Mondonrtne,  la  fondatrice,  il  fut,  à  la  requête 
de  l'abbé  Jnliard ,  neveu  de  cette  dame ,  con- 
damné au  feu,  en  1735,  par  le  parlement  de  Tou- 
louse. Rebooleft  se  justifia  dans  me  Réponse 
au  Mémoire  de  Vabbé  Jniiard  (1737,  in-l2), 
qui  fut  également  condamnée  en  1738,  et  donna 
lieu  contre  lui  à  des  recherches  rigoureuses  ;  — 
Histoire  du  règne  de  Louis  XIV;  Avignon, 
1742-1744,  3  vol.  in-4»,  avec  les  portraits  d'O- 
dieuvre;  Amsterdam,  1756,  9  ^nÀ\  ln-12  :  c'est 
une  composition  médiocre;  — Histoire  de  Clé' 
ment  XF,  pape;  Avignon,  1752,  2  vol.  m-4'  : 
plus  complète  que  celle  du  P.  Lafitau,  cette  his- 
toire fut  supprimée  en  France  snr  la  demande  dv 
roi  de  Sardaigne,  dont  le  père  Victor- Amédée  If 
y  était  fort  maltraité,  sans  doute  parce  qu'il  avait 
pen  ménagé  les  Jésuites.  Reboulet  a  pohiié  les 
Mémoires  de  Claude,  comte  de  Forbin,  chef 
d^ escadre  (Avignon,  1730,  2  toI.  in-12),  qa'fl 
avait  rédigés  en  société  av«c  le  P.  Lecomte,  et  il 
a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  doute 
Césars. 

Un  membre  de  la  radme  ûimile,  Rbboitlbt 
{Paul), né  le  19  février  1655,  à  Privas,  mort 
le  13  avril  1710,  à  BÂle,  était  pasteur  de-Toor- 
non-lès- Privas  à  l'époque  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ;  il  se  n^gia  en  Suisse,  et  des* 
servit  les  églises  de  Zurich,  deCoire  et  de  BAIe. 
Il  est  l'auteur  de  quelques  livres  de  piété  etd'un 
Voyage  en  Suisse  (  Marboorg,  1685,  in-12),  écrit 
avec  Jean  de  La  Brune ,  son  ami. 

Aehard,  Dirt.  hist.  de  ta  Pronnee.  "VArtlgny,  Mém. 
de  liUérat.  —  BarJaTel,  Diogr.  du  f^ametuee.  —  Ba«f 
frérei,  La  France  protest, 

REBOCRS  (  y.,  ne),  maîtresse  de  Henri  IV, 
née  vers  1559,  morte  vers  1585.  Son  père  Guil- 
laume de  Rebours,  d'abord  président  à  Calais,  se 
trouvait  membre  du  parlement  de  f^ris  pendant 
le  siège  de  cette  vHIe  :  il  y  fut  blessé  par  Itt 
troupes  royales  ;  et  comme  on  le  savait  dn  parti 
des  Politiques,  le  hniit  courut  que  les  coups  des 
royaux  allaient  tout  à  Rebours.  La  passion  dn  roi 
de  Navarre  pour  mademoiselle  de  Rebours  avait 
commencé  en  1579.  C'était,  dit  la  reine  Marguerile 
dans  ses  Mémoires,  «  une;  fille  corrompue  et 
dooMe  »,  qui  chercha  toute  sa  vie  à  lui  nuire 
dans  l'esprit  de  son  mari.  Elle  ne  cachait  passes 
vues  ambitieuses,  et  lorsque  le  roi  eut  cessé  de 
l'aimer  pour  rechercher  Fossense ,  il  n'est  ca- 
lonnie  dont  elle  n^accusa  cette  personne  et  la 
reme.  Celle-ci  l'assista  cependant  à  sa  mort,  qui 
arriva  à  Chenonoeaux  après  une  douloureuse 
maladie  :  «  Elle  endure  beaucoup,  s'écria  Mar- 
guerite, mais  aussi  elle  a  fait  bien  du  mal  !  Dieu 
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lui  pardonne  comme  je  lai  pardonne  !  »  On  ignore 
si  Reboani  était  catholique.  La  terre  dont  elle 
portait  le  nom  est  sitoée  sur  les  confins  des  dé- 
partements de  la  Drôme  et  de  Tlsère.    L.  L— a. 

Brantôme,  Discours  sur  la  rsimë  MargmerUe.  —  Mar- 
guerite de  Valoto,  Méwtoiru,  p.  lit  et  ITC.  —  Le  Labou- 
reor,  jédditUms  aux  MéwuÀrts  de  CasUbutu,  t.  I,  p.  Sff. 
—  Mémoires  du  duc  de  Jfcvers,  1 1,  p.  St.  —  De  Thoo, 
Bist.,  U  IV,  Ht.  8S,  p.  141. 

RBBOCR8  {Charles  Le),  oontrôleor  général 
des  postes,  mort  en  1776,  avait  d'abord  enseigné 
la  langue  latine  comme  professeur  adjoint  à  TÉ- 
cole  militaire.  Il  est  anteur  d*ObservatioM  sur 
Us  manuscrits  de  Dumarsais,  avec  quelques 
réflexions  sur  V éducation  {Vèx\%,  1760,  in- 12), 
et  il  a  dirigé  La  Gazette  du  commerce^  com- 
mencée en  1765. 

Sa  femme,  Marie-Angélique  Anel,  morte  le 
5  août  1821,  à  L'Arche,  prà  du  Mans,  dans  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  est  connue  par  un 
petit  traité,  intitulé  :  iris  aux  mères  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfants  (  Paris,  1767,  in- 12),  im- 
primé en  1799  pour  la  cinquième  fois,  et  traduit 
en  allemand  et  en  danois. 

Qoénrd,  La  frauee  UUéraire, 

RBBCFFi  (Jacques \  jurisconsulte  français, 
né  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  le  21  mars 
1428.  Docteur  es  lois  et  avocat  du  roi  dans  la 
sénéchaussée  de  Beancaire,  il  remplit  également 
les  fonctions  de  juge  du  palais  en  sa  ville  natale, 
où  il  occupa  pendant  plus  de  quarante  ans  la 
chaire  de  droit  qu*avait  fondée  Placenlin.  Ses 
ouvrages  consistent  en  Commentaires  sur  les 
trois  livres  du  Code, 

Rebcffi  {  Pierre  )f  jurisconsulte,  arrière- 
petit-neven  du  précédent,  né  en  1487,  à  Bail- 
largues,  près  Montpellier,  mort  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1557. 11  fit  de  bonnes  études  à  Mont- 
pellier, y  devint  professeur,  et  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  comme  jurisconsulte.  Appelé 
d^abord  à  Toulouse,  il  alla  ensuite  enseignera 
Cahors,  passa  cinq  ans  après  à  Bourges ,  et  enfin 
fut  attiré  par  François  I*'  à  Paris  pour  profes- 
ser le  droit  canon.  Sa  renommée  s*étendit  encore, 
et  le  pape  Paul  III  voulut  le  faire  auditeur  de 
rote.  François  I*',  de  son  côté,  lui  oCTrit  plusieurs 
places  importantes  dans  la  magistrature;  mais 
Rebuffi  préféra  le  repos  et  Tétude  de  son  cabinet 
aux  soucis  des  affaires  publiques.  Excellent  ju- 
risconsulte ,  il  n*obtint  pas  de  succès  au  bar- 
reau comme  orateur,  et  finit  par  recevoir  la  prê- 
trise eu  1547,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Les  langues 
grecque,  hébraïque  et  latine  lui  étalent  également 
familières  ;  mais  son  style  se  ressent  encore  de 
Tancienne  barbarie.  Les  matières  bénéficiales 
furent  principalement  Tobjet  de  ses  travaux; 
toutefois,  Dumoulin  n*en  parle  pas  avec  beaucoup 
d'estime.  On  a  de  lui  :  BuUa  Cœnx  Domini 
Pauli  llJy  cum  elucidationibus  ;  Paris,  1537, 
iu-S^;  —  De  scholasticorum  bibliopolarum 
atque  cœterorum  universitatumomnium  mi- 
nistrorum  juratorumque  privilegiis;  Paris, 
1540,  in-  8*  :  document  carieox  sur  les  moeurs  des 


écoliers  en  droit  an  seizième  siècle.  Ces  privik^B, 
au  nombre  de  cent-qoatre- vingt,  emfar  ■■■€■!  hvt 
imlversitaire  dans  tous  ses  déteîls  :  hafaitatim, 
costumes, repas,  juridictioo ,  étndes,  divcrtiae* 
ments,  etc.  Reboffi  traite  plusieurs  qoeslioBi  fnt 
singulières,  et  la  naïteté  parfois  un  pea  crae  is 
vieux  juriseonsolte  ne  peut  pas  looioiirB  le 
passer  de  la  forme  latine  dont  3  les  enveloppe;  ~ 
In  titulum  Digesti  De  verborum  sigmi/iniimi 
Commentaria;Lfon,  1586,  in-fol.;—  Cm- 
mentaria  ad  ordinationes  regku  ;  Lyon,  1613, 
in-fol.  ;—  Explicatio  ad  IV  primM  Pamdeth- 
rum  libros  ;  Lyon,  1589,  in-fol.  ;  —  Praxis  if- 
neficiorum;  Paris,  1664,  in-fol.  On  a  rccndl 
ses  ouvrages  4  Lyon,  1586,  5  vol.  in-foL     F. 

ru  dé  Kebufjl,  à  la  tece  tfe  la  Se  Mltiim  ëe  «• 
mentaire  De  verborum  sitniUmUoma.  *  ETAI 
HisL  dé  IlomtpslUer.  —  Tateaad,  net  ées  pims  ( 
furiscomsutUs.  -  Fiaqnct.  Btoçr.  {imté.}  éé  roet 

WLÈckMiEM  {Joseph-Claude-Am  (helme),  mé- 
dedn  français ,  né  à  Gressin,  eofaonme  de  Bs- 
chefort,  près  Belley  (Ain),  le  6  novembre Iwi, 
mort  à  Paris,  dans  la  nuit  du  28  «a  39  jota  lliL 
Fils  d'un  notaire  et  petit-fils  dn  docteur  GraM^ 
premier  médedn  de  Victor- Amédée  et  de  Cbaii» 
Emmanuel,  rois  de  Sardaigpie,  il  reçut  lespie- 
miers  élémenfs  de  son  onde  paternel,  caiédr 
Villebois ,  et  fut  ensuite  envoyé  an  coHé^e  ées 
Josépbistes  à  Belley,  où  Richerand  ctafial 
aussi.  Rentré  dans  sa  famille  en  1791,  d 
se  décidant  pour  l'art  de  gnérir,  il  cnmmfaçi  M 
premières  études  médicales  à  l'hôpital  de  Bcle;, 
et  fréquenta  ensuite  celui  de  Boni^g,  qui  pmi 
ses  élèves  comptait  alors  Xavier  Bîchat.  AIIbM 
bientôt  par  la  réquisition,  Récamier  se  fit 
cher  à  l'armée  des  Alpes  comme  chîmrgiea  i 
liaire  de  troisième  classe,  et  après  avoir 
avec  sa  dlTision  au  siège  de  Lyon,  il  alla  pnaàt 
du  service  dans  la  marine  militaire,  à  Toém. 
Par  la  voie  du  concours,  il  fut  nommé  prenier 
aide  major  à  bord  dn  Ça  ira,  vaistr—  éi 
quatre-vingts  canons,  et  fit,  non  sans  qndfv 
danger,  les  campagnes  de  la  MéditcfraaéeL  De 
retour  dans  sa  CÛnilie  en  juillet  1796,  il  j  pa» 
imc  année,  et  vint  ensuite  suivre  les  covi  di 
l'École  de  santé  de  Pari^.  Inscrit  comme  Aèit 
en  novembre  1797,  il  remportait  deux  prix  ei 
1799,  et  le  9  décembre  de  cette  année  sooleHi 
avec  succès  sa  thèse  de  docteur.  Il  fut  ensuite  SK* 
cessivement  médecin  suppléant  (3  février  1808}, 
et  médecin  ordinaire  à  l'hôtel-Dien  (lOdécmfeR 
1806),  poste  qu'il  a  occupé  pendant  quarante  aî- 
nées jusqu'au  T'  janvier  1846,  époque  où  i  prit 
sa  retraite,  avec  le  titre  de  médecin  honoraBC 
Membre  de  l'Académie  de  médecine  à  sa  créifi« 
(20  décembre  1820),  Récamier  se  mit  en  8(p> 
tembre  1821  sur  les  rangs  pour  la  chaire  decfi- 
nique  médicale  laissée  vacante  par  la  mort  as 
Corvisart  ;  maisFouquier  l'ayant  obtenue  parper 
mutation,  Récamier  maintint  sa  < 
la  chaire  de  clinique  de  l'hôpital  de 
ment,  qu'occupait  Fouqnier,  et,  malgré  de  noan 
breux  compétiteurs,  il  y  fut  nommé  après  afdr 
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été  préseoté  en  première  ligne  par  la  faculté. 
Soccessenr  de  Laënnec,  comme  professeur  an 
Collège  de  France  <mar8 1827),  il  reste  à  peine 
quelques  traces  de  renseignement  qu'il  y  fit 
de  1827  à  1830.  Sauf  quelques  lignes  perdues 
dans  les  notes  de  son  TtaUé  du  cancer,  il  n'a 
rien  écrit  à  ce  sujet,  et  ces  quelques  lignes  ne 
peuTcnt  donner  qu*un  faible  aperçu  du  prO' 
gramme  de  ses  leçons,  et  seulement  en  ce  qui 
concerne  les  fondions  des  sens  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'entendement  humain.  La  révolution 
de  1830  mit  fin  au  double  professorat  de  Réca- 
mier,  qui  fut  déclaré  démissionnaire  par  refus  de 
serment  Mais^  comme  praticien,  il  ne  perdit 
rien  à  ce  changement  de  fortune.  11  conserva, 
augmenta  même  la  célébrité  qu'il  s'était  acquise 
dans  l'enseignement  officiel ,  et  dès  lors,  n'étant 
plus  retenu  par  les  devoirs  du  professorat ,  il 
pat  se  livrer  plus  que  jamais  à  ses  sentiments 
de  profonde  charité  chrétienne  et  d'inépuisable 
bienfaisance.  Il  mourut  d'une  apoplexie  pulmo- 
naire, ayant  conservé  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés.  On  a  de  Récamier  :  Essai  sur  Us  hé- 
morrhoides ,  thèse;  Paris ,  an  viii,  in-S»  ;  — 
Recherches  sur  le  traitement  du  cancer  par 
la  compression  méthodique,  simple  ou  corn* 
binée^  et  sur  Vhistoire  générale  de  la  mime 
maladie;  Paris  et  Montpellier,  1829,  2  vol. 
in-ft**;  —  Recherches  sur  le  traitement  du 
choléra^morbus  :  Fm^y  1832,  1849,  in-8*.  Il 
a  aussi  inséré  quelques  Mémoires  dans  la  Revue 
médicale ,  et  dans  les  EulUtins  de  V Académie 
de  médecine.  F— t. 

DaboU  d'Amlani,  ÈU^e  de  JUeamiêTt  dans  les  Mé- 
Wèoiret  de  TAcad,  imp.  de  médecine,  18M,  t.  XX.  —  Ca- 
MCCe  de$  k^fUanx,  isn.  -  Gaiette  médtcaU,  issi.  - 
Sédiaile,  Let  médeciiu  de  Paris, 

eAgamibr  (  Jeanne-Françoise-Julie-Àdé' 
laide  BBatiAan,  dame),  née  à  Lyon,  le  4  dé- 
cembre 1777,  morte  à  Paris,  le  1 1  mai  1849.  Son 
père,  banquier  à  Lyon,  était  ainsi  que  sa  mère  re- 
marquable par  l'agrément  et  la  beauté  de  l'exté- 
rieor.  Ils  vinrent  s'établir  à  Paris, en  1784,  sous  le 
mtailatère  de  M.  de  Calonne,  qui  confia  à  Bernard 
des  fonctions  importantes  dans  l'administration 
des  postes.  L'enlant  resta  à  Villefranche,  entre  les 
mains  d'une  sœur  de  sa  mère,  qui  la  mit  en  pen- 
t!^y  quelques  mois  après,  à  Lyon,  au  couvent 
de  la  Déserte,  où  une  antre  de  ses  tantes  avait 
pris  le  voile.  Le  doux  et  profond  souvenir  que 
M">c  Récamier  garda  de  ce  séjour  de  sa  première 
ealaiice  a  laissé  trace  dans  Tun  des  trop  rares 
fragmeots  échappés  4  la  destruction  de  ses  pa- 
piers,  qui  à  sa  mort  furent  brûlés  d'après  ses 
ordres.  Quand  la  jeune  Juliette  fut  appelée  par 
ses  parents  à  Paris,  ils  habitaient  rue  des  Saints- 
Pères,  no  13,  un  hôtel  où  affluait  une  société 
nombreuse,  chobie,  composée  principalement 
d'hommes  de  lettres  et  de  financiers.  La  beauté 
naissante  de  Juliette  la  fit  bientôt  rechercher 
par  un  grand  nombre  de  prétendants.  Sa  mère 
loi  laissa  toute  liberté,  et  ce  fut  de  son  plein 
gré  qu'elle  épousa,  à  peine  âgée  de  quinze  ans , 


;  un  riche  banquier,  M.  Jacques  Récamier^  qui 
'  n'en  avait  pas  moins  de  quarante-denx  (  24  avril 
1793).  <  Ce  lien,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  des 
Souvenirs  et  Correspondance  tirés  des  papiers 
de  Mme  Récamier,  ne  fut  jamais  qu'apparent;... 
M.  Récamier  n'eut  jamais  que  des  rapports 
paternels  avec  sa  femme  ;..  ilne  traita  jamais  la 
jeune  et  innocente  enfant  qui  portait  son  nom 
que  comme  une  fille  dont  la  beauté  charmait  ses 
yeux  et  dont  la  célébrité  flattait  sa  vanité.  > 
Cette  beauté,  en  effet,  était  éclatante,  d'un 
charme  souverain,  et  soulevait  chaque  fois  que 
la  jeune  femme  paraissait  en  public  une  admi- 
ration enthousiaste.  Voici  le  portrait  qu'en  trace 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  :  n  Une  taille 
souple  et  élégante,  des  épaules,  un  cou  de  la 
plus  admirable  forme  et  proportion,  une  bouche 
petite  et  vermeille,  des  dents  de  perie,  des  bras 
charmants  quoiqu'un  peu  minces,  des  cheveux 
châtains  naturellement  bouclés,  le  nez  délicat  et 
régulier  mais  bien  français,  un  éclat  de  teint  in- 
comparable, qui  éclipsait  tout,  une  physionomie 
pleine  de  candeur  et  parfois  de  malice ,  et  que 
l'expression  de  la  bonté  rendait  irrésistiblement 
attrayante ,  quelque  chose  d'indolent  et  de  fier, 
la  tète  la  mieux  attachée.  C'était  bien  d'elle 
qu'on  eût  eu  le  droit  de  dire  ce  que  Saint- Simon  a 
dit  de  la  duchesse  de  Bourgogne  -.  que  sa  dé- 
marche était  celle  d'une  déesse  sur  les  nues. 
Telle  était  Mne  Récamier  à  dix-hnit  ans.  »  La 
grâce  en  elle  rehaussait  encore  la  beauté,  et  ma- 
dame de  Staël  a  immortalisé  dans  Corinne  lesou- 
venir  de,cette  danse  du  châle,  dont  tout  le  charme 
tenait  à  l'attrait  de  celle  qui  l'inventa.  Cet  fut 
vers  cette  époque  (1798)  que  ces  deux  femmes 
se  rencontrèrent,  à  l'occasion  de  l'achat  fait  par 
M.  Récamier  de  l'hôtel  Necker,  et  dès  la  pre- 
mière entrevue  elles  se  prirent  l'une  pour  l'autre 
d'une  sympathie  qui  devint  bientôt  l'amitié  la 
plus  tendre.  Une  autre  afTection  non  moins  pro- 
fonde date  du  même  temps.  Adrien  et  Matthieu 
de  Montmorency,  rentrés  en  France  avec  une  par- 
tie de  l'émigration  (1800) ,  vouèrent  à  Juliette  un 
culte  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Le  second  de 
ces  deux  cousins  germains,  homme  du  caractère 
le  plus  noble  et  de  l'esprit  le  plus  aimable,  resta 
jusqu'à  sa  mort  le  conseiller  prudent,  l'ami  dé- 
voué de  madame  Récamier.  Et  ce  n'étaient  pas 
là  les  seuls  attachements  qu'elle  inspirait  Lucien 
Bonaparte,  le  frère  du  premier  consul,  conçut 
pour  elle  une  passion  malheureuse,  qu'il  exprima 
dans  ses  lettres  qu'on  a  conservées,  avec  une 
véhémence  déclamatoire,  mais  sincère.  Madame 
Récamier  accueillit  sa  poursuite  obstinée  avec 
cette  malicieuse  indifférence  qui  était  sa  meil- 
leure sauveicarde.  Elle  se  tint  d'ailleurs  à  l'é- 
cart de  la  société  corrompue  du  Directoire,  dont 
la  grossièreté  r(<pugnait  à  ses  goûts  délicats.  Mais 
elle  n'en  était  pas  moins  liée  d'ailleurs  avec  la 
plupart  des  hommes  éminents  d'alors,  et  notam- 
ment avec  Bel nadolte,  le  futur  roi  de  Suède,  et 
avec  le  général  Moreau,  à  qui  elle  témoigna  cou- 
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ragensemeot  sa  sympathie  lors  des  poursuites 
dirigées  contre  lui.  Ces  relations  avec  des  émi- 
grés et  des  personnages  hostiles  an  gonveme- 
ment,  les  preuTCS  d'attachement  qu*eile  prodi- 
guait à  M"*  de  Staël,  récemment  exilée,  don- 
naient à  sa  conduite  ane  apparence  d'opposition, 
que  conGrma  son  refus  d'accepter  la  place  de 
dame  du  palais  de  Pirapératrice  qui  liii  était  of- 
ferte par  l'entremise  de  Fonché  (1803).  Mais  Te 
prestige  qui  Pentourait  était  tellement  incontesté, 
tellement  irrésistible,  que  les  personnages  offi- 
ciels, les  ministres  enx-mêmes,  briguaient  Hion- 
ncur  d'être  admis  dans  les  salons  de  l'élégant 
hôtel  de  la  rue  du  >1ont-B1anc ,  et  Napoléon  .Ja- 
loux de  tous  les  genres  d'influence  et  de  gloire, 
demandait  un  jour  arec  humeur  si  le  conseil  des 
ministres  se  tenait  chez  madame  Récamier.  La 
ruine  subite  de  son  mari  Tint  mettre  fin  à  l'opu- 
lence dont  elle  faisait  un  noble  usage ,  et  ne  fit 
que  fortifier  les  amitiés  qu'elle  a?a!t  inspirées. 
Bladame  de  Staël ,  qm  arait  répon'lu  à  la  fitafe 
nouvelle  par  les  plus  tîtcs  condoléances ,  youlot 
la  recevoir  dans  sa  retraite  de  Coppet,  et  ce  fut 
là  que  madame  Récamier  rencontra  l'homme  à  qui 
elle  inspira  la  seule  passion  qu'elle  semble  avoir 
partagée,  rïeveu  du  grand  Frédéric,  le  prince  Au- 
guste do  Prusse,  fait  prisonnier  à  la  Imtaille  de 
Saalfeld  (octobre  1 806),  où  son  frère  aîné,  le  prince 
Louis,  avait  été  tué,  réunissait  en  lui  tous  les  traits 
d'un  héros  de  roman  :  beauté,  esprit,  courage, 
caractère  chevaleresque.  Soutenu  par  madame  de 
Staël,  dont  le  cœur  et  l'imagination  s'intéressaient 
également  au  succès  de  son  amour,  le  prince 
obtint  de  madame  Récamier  qu'elle  adressât  à 
son'roari  une  demande  de  divorce.  La  réponse 
touchante  et  résignée  de  celui  qu'elle  allait  aban- 
donner au\  jours  des  revers  après  avoir  partagé 
sa  prospérité,  la  crainte  des  jugements  du  monde, 
et  surtout  sans  doute  le  sentiment  confus  que  sa 
passion  ne  répondait  pas  pleinement  à  celle  de 
son  amant,  décidèrent  Juliette  à  ajourner  l'exé- 
cution d'un  projet  qu'elle  nourrit  encore  pendant 
plusieurs  années.  Elle  partit  de  Coppet  précipi- 
tairiment,  mais  resta  en  correspondance  avec 
le  prince.  Elle  manqua  un  rendez-vous  qu'il  lui 
avait  donné  à  Schaffouse  (1811);  mais  on 
voit  par  les  lettres  qu'il  lui  adressait  pendant 
sa  campagne  de  France  (1814)  que  le  prince 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  la  fléchir.  Il  ne 
la  revit  pourtant  qu'en  1818,  et  plus  tard,  dans 
un  dernier  voyage  à  Paris  (1825).  Ce  fut  alors 
qu'il  commanda  à  GéranI  le  célèbre  tableau  de 
Corinne  au  cap  ^b'sène,  quil  garda  jusqu'à  sa 
mort  (1845)  dans  la  galerie  de  son  palais,  à 
Berlin ,  mais  qu'il  légua  par  testament  à  celle 
dont  le  souvenir  lui  était  resté  cher  et  sacré. 

Pendant  les  quelques  années  qui  suivirent  son 
retour  à  Paris  jusqu'à  son  départ  pour  l'Italie, 
Bi"*  Récamier,  inviolablement  attachée  à  la  for- 
tune de  son  illustre  amie,  finit  par  en  partager 
la  disgrâce.  Afin  de  lui  prouver  toute  sa  ten- 
dresse, elle  n'hésita  pas,  malgré  les  avertisse- 


ments qu'elle  avait  reçus,  à  retooroer  à  Copfiet, 
d'où  BT^  de  SfaCI  depuis  rannée  préoêdeile 
avait  ordre  de  ne  pas  s'âoigner.  Cette  mcàoc 
de  rigueur  avait  accompagné  la  saisie  ei  la  mat 
an  pilon  de  son  livre  tntitaié  :  De  rÂlUmagu^ 
qui,  imprimé  en  Angleterre,  tron  ans  plos  tud, 
ne  put  paraître  en  France  qoe  sons  û  r^te- 
ration.  Quelques  jours  après  (  8  septembre  l«ll] 
Mnw  Récamier  recevait  elle-Diénie  commoB- 
cation  d'un  ordre  d'exil  qui  hii  inlerdisa3  d'ap- 
procher à  plus  de  quarante  lieaes  de  la  cipîbfe. 
Après  un  sQour  de  buH  mois  à  ChâloB-for- 
Sadne,  elle  vint  rés^T  à  Lyon,  auprès  de  b  Ch 
mille  de  son  mari,  et  y  rencontra  denx  hmm 
de  haut  rang  en  disgrâce  comme  elfe,  b  di- 
cliesse  de  Luynes  et  la  duchesse  de  Cherreoff. 
C'est  là  aussi  qu'elle  connut  soo  oompitrâir 
Baflanche,  qui  lui  voua  dès  l'abord  radmiralioib 
plus  naïve  et  le  plus  pur  attachement,  et  qui  déni 
devenir  avec  Chateaubriand  l'hâte  le   pliif  as- 
sidu de  FAbbaye-aux-Bois.  Bientôt  après,  elr 
partit  |iour  Fltalie  ;  mal  venue  à  Rome  des  arth- 
rites françaises,  qni  ne  voyaient  en  elle  qw  ren- 
iée, elle  reçut  à  tapies  Faccueil  le  plos  empraié 
de  Murât  et  de  sa  femme,  la  princesse  CarofiM, 
qui  n^avait  pas  oublié  leurs  anciennes  rebtim. 
Murât  la  prit  pour  confidente  iorsqo'Q  sacriii 
aux  intérêts  de  sa  couronne  les  devoirs  qnfV- 
tachaient  à  la  destinée  de  l'empire.  «  Vous  Clei 
Français  ;  vous  devez  rester  fidèle  à  la  Fraare  \ 
lui  répondit  Texilée.  v — «  Je  suis  donc  un  traître.'* 
s'écria  avec  désespoir  le  roi,'  qui,  ouvrast  va- 
lemment  la  fenêtre,  lui  montra  la  flotte  angbiie 
entrant  à  pleines  voiles  dans  la  baie  de  5aplc. 
Rentrée    en  France   avec  la    restamtian, 
M°Bc  Récamier  resta  fidèle  à  ses  nobles  seotinali 
de  patriotisme.  Le  duc  de  WeNingtoo,  qui  ma 
tenu  à  honneur  de  lui  être  présenté,  s'étairt  m- 
blié,  dans  llvresse  de  la  victoire  de  Waterloo, 
jusqu'à  lui  dire  d'un  ton  de  jactance  insoierie, 
en  parlant  de  Tempereur  :   c  Oh  !  je  l'ai  lia 
battu  )>,  elle  n'hésita  pas  à  lui  fermer  sa  porlt 
Malheureusement  elle  exerça  vers  le  même  tcap 
sur  la  destinée  d'im  homme  éminent. 
Constant,  une  influence   f&cbense  et 
même  s'est  reprochée.  Sa  liaison  avec  V  àt 
Staël  l'avait  mise  depuis  longtemps  en  rebfioi 
avec  Benjamin  Constant,  et  il  existait  entre  en 
une  certaine  conformité  de  sentiments  qofll  à 
l'aversion  pour  le  régime  impérial  et  en  bvenr 
de  celui  qui  l'avait  remplacé.  Le  déharqwiaeri 
de  Napoléon  souleva  la  colère  et  reffroi  de  cm 
qui  |>ensaient  ainsi.  Benjamin  Constant  n'étit 
que  trop  disposé  à  manifester  hautement  ses  i» 
pressions.  Mais  il  parait  que  madame  Récanier 
usa  de  toute  sa  séduction  poor  le  pousser  à  da 
résolutions  extrêmes,  et  1c  détermina  à  pobfier 
dans  le  Journal  des  Débats  du  19  mars  ISli 
le  fameux  article  où  il  prenait  l'ensagemenl  so- 
lennel de  résister  au  rétablissement  de  Napo- 
léon V  revenant  de  111c  d'Elbe  ;  engagement  que 
sa  conduite  pendant  les  Cent  jouis  allait  si  «■> 
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gniièreinent  démentir.  «  Les  lettres  qu'il  écrivit 
alors  à  M"^  Récamier,  dit  Chateaubriand  dans 
865  Mémoires  y  serviront  à  Tétude  sérieuse  du 
cœor  humain,  au  moins  de  la  tête  humaine.  On 
y  voit  (out  ce  que  peut  faire  d'une  passion  .un 
«sprit  ironique  et  romanesque,  sérieux  et  poé- 
tique. » 

Mme  Récamier  avait  retrouvé  à  Paris  la  plus 
entliousiaste  et  la  plus  illustre  de  ses  amies, M^e  de 
Staél  ;  mais  elle  eut  bientôt  la  douleur  de  la  perdre 
(1817).  C'est  à  ce  lit  de  mort  qu'elle  rencontra 
Chateaubriand,  qui  allait  avoir  sur  la  dernière 
moitié  de  sa  vie  la  même  influence  que  Tauteur 
de  Delphine  avait  eue  sur  la.premièrc.  Ce  ne 
fut  toutefois  qu'en  1818,  au  retour  d'un  voya^ 
h  Aix-la-Chapelle,  où  elle  avait  revu  le  prince  Ao- 
^ liste  de  Prusse,  que  ses  relations  avec  Chateau- 
briand devinrent  régulières  et  quotidiennes. 
L'admission  du  nouveau  venu  dans  le  cercle  de 
la  plus  étroite  intimité  ne  pouvait  qu'exciter  la 
jalousie  et  les  inquiétudes  légitimes  des  daix  amis 
qui  étaient  seuls  jusque-là  en  possession  de  toute 
sa  confiance  :  Ballaoche  et  Matthieu  de  Montmo- 
rency. Ils  redoutaient  pour  son  repos  et  son  bon- 
heur le  contact  de  ce  caractère  orageux,  de  cette 
personnalité  despotique.' Si  leurs  prévisions  ne 
furent  guère  trompées,  il  faut  dire  que  M<n<^  Ré- 
camier ne  fit  que  subir  l'attrait  qui  entraînait  ir^ 
résistiblement  cette  nature  faible  et  timide  vers 
les  Âmes  puissantes  et  fascinatriees  qu'elle  ren- 
contrait. 

Quand  un  dernier  revers  de  fortune  eut  forcé 
cette  femme,  déjà  si  éprouvée,  à  chercher  un  re- 
fuge dans  le  modeste  appartement  qu'elle  occupa 
ja^qu'asa  mort  à  VAbbaye-atix-BoiSf  sa  destinée 
«levint  inséparalkle  de  celle  de  Chateaubriand. 
C'est  dans  leurs  relations,  souvent  interrompues 
par  l'absence,  mais  entretenues  par  une  corres- 
fiondance  active ,  que  fut  désormais  l'intérêt  le 
plus  sérieux  de  sa  vie.  Elle  garda  d'ailleurs  jus- 
qu  a  la  fin  res|>èce  de  souveraineté  dont  l'opi- 
niou  et  son  mérite  personnel  l'avaient  investie. 
Le  salon  de VAlbayeaux- Bois^ est  resté  le  plus 
céK'bre  de  tous  ceux  de  la  même  époque.  La 
cécité  dont  M>ue  Récamier  fut  atteinte  dans  les 
dernières  années  ne  changea  rien  à  ses  habitudes. 
Elle  avait  perdu  depuis  1826  le  plus  ancien  de 
ses  amis,  Matthieu  de  Montmorency,  et  elle  ne 
survécut  que  de  quelques  mois  aux  deux  anitrcs, 
Ballunche  et  Chateaubriand.  Elle  succomba  à 
une  attaque  foudroyante  de  la  maladie  qu'elle 
redoutait  le  plus  :  le  clioléra.  M.  Réeamier  était 
mort  dès  1830;  mais  elle  re6&sa  d'épouser  Chit- 
teaubriand,  quand  il  devint  veuf  en  1846. 

M">e  Récamier  a  été  diversement  jugée,  et 
parfois  avec  une  sévérité  excessive.  En  dehors 
de  l'incontestable  prestige  de  la  grâce  et  de  la 
beauté ,  elle  eut  à  un  rare  degré  deux  qualités 
émineutes,  quoique  passives ,  la  douceur  et  la 
bonté.  Elle  resta  iidèle  à  ses  amitiés,  en  dépit 
de  la  proscription,  et  ne  recula  pas  devant  la 
contagion  du  u^alheur.  Sa  timidité  naturelle  ne 


l'empêcha  jamais  de  n'épargner  ni  son  crédit  ni 
ses  démarches  dès  qu'il  s'agissait  de  quelque 
grand  service  à  rendre ,  de  quelque  infortune 
à  secourir.  Proscrite  elle-même,  elle  ne  craint 
pas  d'intercéder  auprès  du  préfet  de  Rome  \h}uv 
okitenir  la  grAce  d'un  pêcheur  d'Albano  qui  al- 
lait être  fusillé,  et  si  elle  échoue  cette  fois,  elle 
est  plus  heureuse,  quelques  mois  plus  tard,  au- 
près de  la  reine  de  Naples,  dans  une  cireons^ce 
analogue.  Sous  la  restauration,  elle  sauve  la  yie 
de  deux  condamnés  pour  complot  politique. 
Jamais  les  indifférents  n'eurent  en  vain  recours 
à  son  obligeance  ni  ses  amis  à  son  dévoue- 
men/L  Quant  à  l'influence  sociale  qu'elle  a  pu 
exercer  autour  d'elle,  elle  n*a  pas  toujours  été 
sans  doute  aussi  pure  ni  aussi  bienfaisante. 
Elle  a  favorisé  l'esprit  de  coterie  politique  et 
littéraire.  Mais  il  serait  injuste  de  rendre  une 
femme  responsable  des  travers  ou  des  défauts  du 
groupe  d'esprits  éminents  qui  se  rassemblaient 
à  son  foyer.  Le  nom  de  VAbbaye'auX'Boisu*fsa 
mérite  pas  moins  de  rester,  comme  une  date 
mémorable,  dans  les  annales  de  la  société  polie 
en  France,  au  inèmc  titre  que  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, la  petite  cour  de  Sceaux,  le  salon  de 
Mraf  du  Defland.  E.  Cn^ptT. 

Souvenirs  et  correspondance  tirés  des  papiers  de 
Mmm  Re^nmier,  I  vol.  in-S».  —  M.  Llvy.  1K9.  —  Chateaa- 
brUnd,  Mémoires  dCoutro-tombei  t.  Vlll,  IX,  X. 

BECA9fATi  {Giambatiista),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1735.  II 
appartenait  à  l'une  des  familles  patriciennes  de 
Venise,  et  il  consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à  la 
culture  des  lettres.  Outre  la  tragédie  de  Démo- 
dia,  il  a  publié  VHistoria  florentina  de  Poggio 
(Venise,  1715,  in-4**),  qu'il  a  accompagnée  de 
notes  et  d'une  vie  de  l'auteur;  et  des  Osserva- 
zioni  erilichê  (ibid.,  1722,  in-S"*),  sur  le  re- 
cueil intitulé  Poggiana  du  P.  Lenfaot.  Il  légua 
les  plus  beaux  livres  de  sa  riche  collection  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc. 

Hlnching,  Litt.  Handbueh. 

RECCHl  {?iardo-Antonio),  botaniste  italien, 
né  à  Montecorvo  (roy.  de  tapies),  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Il  fut  médecin 
de  Philippe  il  et  archiâtre  général  du  royaume 
de  Naple<%.  Ces  titres,  auxquels  se  borne  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  sont  ceux  qui  lui  ont  été 
donnés  à  la  tête  du  Rerum  medicinalium  ^'ovœ 
Hispanix  thésaurus  (Rome,  1651,  2  tom.,in- 
fol.).  Se  trouvant  en  Es[)agnc,  il  reçut  de  Phi- 
lippe Il  Tordre  d'examiner  les  nombreux  maté- 
riaux que  le  docteur  Hemandez  avait  ra[)i)ortés 
du  Mexique,  et  d'en  extraire,  par  un  résumé,  ce 
qui  intéressait  la  médecine.  Ce  travail  terminé, 
il  repassa  en  Italie,  et  mounit  avant  d'avoir  pu 
le  mettre  au  jour.  Le  manuscrit  fut  acquis  dans 
la  suite  par  le  prince  Federigo  Cesi,  et  remis  à 
rAca'lémie  des  Lincei,  qu'il  venait  de  fonder; 
l'édition  des  Lincei,  augmentée  des  notes  ou 
descriptions  do  Jean  Terentius,  Jean  Faber,  Fa- 
bio  Cokmna  et  Cesi,  parut  un  siècle  environ 
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après  la  mort  de  raateur;  c*est  celle  qui  est  citée 
plos  haut.  Mais  bieo  ayant  quMls  Teusseot  ache- 
vée, une  copie  du  manuscrit  de  Recchi  était 
parvenue  à  Mexico  et  avait  été  traduite  en  espa- 
gnol par  le  P.  Francisco  Ximenez  sous  ce  titre  : 
De  la  naturaleza  y  virtudes  de  las  arboles, 
plantas  y  animales  de  la  Nueva-Eipana,  que 
se  aprovecha  la  medecïna  (Mexico»  1615, 
in-4'',  fig.)-  Des  deux  volumes  de  U  compilation 
publiée  en  Italie,  le  premier  seul  appartient  à 
Keccbi;  il  est  divisé  en  dix  livres,  et  les  quatre 
cent  douze  plantes  décrites  sont  rangées  d'après 
Dioscoride  et  suivant  leurs  propriétés  médici- 
nales. L'abrégé  du  médecin  italien  a  été  reproduit 
dans  l'édition  générale  des  Œuvres  d'Hernan- 
dez  (Madrid,  1793,  3  vol.  in-fol.),  entreprise 
par  Orlega,  qui  lui  a  reproché,  avec  beaucoup 
d'injustice,  d'avoir  voulu  s'approprier  les  travaux 
de  son  compatriote. 

Manget.  Biblioth,  medica.  -  Carter,  Hitt,  des  MCienees 
naturelles. 

RBCCO  (  Giuseppe  ),  pnbliciste  italien,  né  le 
21  mai  1743,  à  Ripatransoue  (États  de  l'Église), 
mort  en  août  1801,  à  Castel-Madama,  près  Ti- 
voli. Il  était  fils  du  comte  Giovanni  Recco  et  ne- 
veu de  Luca-Niccolo  Recco,  évèque  de  sa  ville 
natale.  Élevé  .*»ous  les  yeux  de  ce  dernier,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
DelC.  esistenza  di  una  giurisdizione  nella 
chiesa  cattolica  stabilita  nelV  autorità  del 
ponte fice;  Rome,  1791,  in-sr;—  Délie  due 
podestà,  spihtuale  e  temporale;  ibid.,  1793, 
in-6*;  —  Discorso  intomo  alV  occultazione 
délie  monete  nello  Stato  pontificio;  ibid., 
179Ô,  in-8'';  —  Ànalisi  e  confutazione  dei 
Diritti  dell'  uomo  di  iV.  Spedalieri  :  la  mort  de 
l'auteur  fit  suspendre  l'impression  de  cet  ou- 
vrage, et  elle  ne  fut  pas  reprise. 

Sou  frère,  Filippo  Recco,  alla  s'établir  à 
Naples,  où  il  publia  une  Raccolta  di  Bomanzi, 
collection  périodique,  et  mourut  dans  sa  patrie, 
à  Ripatransone,  en  1826. 

Tlpaldo ,  Diogr.  degli  Italiani  iUuitri,  VII. 

RECETBUR  (François-  Joseph  -  Xavier), 
prêtre  et  historien  français,  né  le  30  avril  1800, 
à  Longeville  (Doubs),  où  il  est  mort,  k  7  mai 
1854.  A  peine  eut-il  reçu  les  ordres,  qu'il  fut  ap- 
pelé à  Paris  (octobre  1824)  pour  remplir  les 
fonctions  de  sous-chef  au  cabinet  du  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction 
publique.  De  juin  1828  à  juin  1829  il  fut  chef  de 
bureau  du  secrétariat  au  même  ministère.  Chargé 
ensuite  du  cours  de  dogme  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  (  1'*^  mai  1831  ),  il  devint  profes- 
seur titulaire  de  morale  (f  mars  1841)  et  doyen 
de  la  faculté  (6  décembre  1850);  il  s'était  de- 
puis peu  de  temps  démis  de  ces  dernières  fonc- 
tions quand  il  mourut,  dans  son  pays  natal.  Les 
emplois  divers  qu'il  occupa  lui  permirent  de 
consacrer  ses  loisirs  à  quelques  travaux  im- 
portants. On  a  de  lui  :  Recherches  philoso- 


phiques  sur  le  fondement  de  la  certUmit; 
Paris,  1821,  in-12;  —  Accord  de  la  foi  areck 
raison,  ou  Exposition  des  principes  sur  la- 
quels  repose  la  foi  catholique;  Paris,  1831^ 
1833,  in-12  *,  —  Essai  sur  la  nature  de  Fàme, 
sur  Vorigine  des  idées  et  le  fondement  de  le 
certitude;  Paris,  1834,  in -8*;  —  TracUUm 
theologicus  de  justitia  et  contraetibus  ;  Pari^ 
1835,  in-12;  —Introduction  à  la  théologie; 
Besançon,  1839,  m-8o  ;  —  Histoire  de  FÉgàu 
depuis  son  établissement  jusqu*au  pontifuat 
de  Grégoire  XVI;  Paris,   1840-1847,  8  vL 
in-80.  Comme  éditeur,  l'abbé  Receveur  a  àmsà 
nue  nouvelle  édition  de  la  Théologie  dogme' 
tique  et  morale  de  Bailly  (1830)  et  une  aitie 
de  la  Théologie  morale  de  Ligoori,  à  laqode 
il  a  ajouté  des  notes  (1833).   CoUaborateor  de 
la  Nouvelle  Biographie  générale^  il  eU  mort 
peu  après  y  avoir  donné  les  artictes  Saint  Cf- 
prien  et  Saint  Cyrille.  F. 

Docum.  partie. 

RECHAC  (Jean  Giffre  ob  ),  en  religîoB  Jea» 
de  Sainte  *  Marie  f  dominicain  français,  oéi 
Quillebeuf,  le  25  août  1604,  mort  à  Saint^yB> 
phorien  en  Forez,  le  9  avril  ICGO.  Il  prit  fbiUt 
religieux  et  professa  le  grec  et  lliébreti  à  Paris, 
puis  à  Bordeaux.  Il  passa  en  Orient  ooroniei 
sionnaire  apostolique,  visita  l'Ile  de  Chio  et  < 
tantinople.  De  rHour  à  Paris  vers  la  6n  de  1431, 
il  devînt  en  1637  prieur  du  convent  des  DomÎM- 
cains  de  Rouen,  et  se  livra  avec  succès  i  la  pié- 
dication.  £nvoyé  de  nouveau  à  Bordeaux  a 
1640,  il  recueillit  de  nombreux  matériaux  poar 
écrire  l'histoire  de  son  ordre,  et  lorsqu'eo  185( 
les  religieux  de  Saint-Dominique  fondèrent  pis- 
sieurs  maisons  en  France,  il  fut  chargé  de  Vén> 
tion  de  divers  noviciats.  On  a  de  loi  :  les  treis 
exercices  et  solides  pratiques  de  la  ttespHri- 
tuelle  et  religieuse;  Rouen,  1638,  1640,4  toL 
in-12;  —  Vie  de  saint  Hyacinthe;  Paris,  1643, 
in-12  ;  —  Les  Vies  de  trois  bienheureuxde  Bre- 
tagne, Yves  Mahieuc,  évèque  dé  Rennes,  Alm 
delà  Roche,  Pierre  Quintin;  i64ô,Sn-13;  — 
Vie  de  Renaud  de  Saint-Gilles,  doyen  es 
Saint' Agnan  d'Orléans  (mort  en  1220);  Pi- 
ris,  1646,  in-12  ;  —  Vie  de  saint  Dominiqne, 
avec  la  fondation  de  tous  les  couvents^ 
Frères  prêcheurs  de  Vun  et  de  Vautre  sexe 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas;  Paris,  1647, 
in-4®;  —  Les  Vies  et  actions  mémorables  dm 
saintes  et  bienheureuses  de  tordre  des  Frira 
prêcheurs;  Paris,  1635, 2  vol.  in-4o  ;  —  ongiasd 
nombre  d^autres  ouvrages  imprimés  ou  raamn- 
crits,  entre  autres  Prophéties  de  KostradamMS 
expliquées  (Paris,  1656,  in-12),  publiées  sau 
nom  d'auteur. 

Échard  et  Qaelif ,  Seript.  ord.  PrméicatarmÊL 
RBGHBERG,  ancienne  famille  allemande,  qui 
joint  à  son  nom  celui  de  Rothenlœwen,eai^ooT 
fondateur  Ulrich,  revêtu,  en  1 163,  de  U  digsité 
de  maréchal  dans  le  duché  de  Sooabe.  Dès  1327 
ses  descendants  étaient  en  possesiûon  du  chàteaa 
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lenslaurea.  L'empereur  Rodolphe  II  le» 
■a  IS09,  aa  rang  de  comtes  de  l'Emiûre. 
iE>ime  sticle ,  cette  famille  se  divisait  ta 
anclies,  savoir  :  RtcMtrg  sur  let  mon- 
(BecbtKfgaufdea  Bergen],  et  Keehberg 
s  montajitts  (Rechberg  unter  dea  Ber- 
etle  dernière  s'élelgnil  en  1411.  La  pre- 
e  sulxlivisa  ensuite  ta  Holieurechberg,  ea 
eck,  en  DoDZdorr  et  en  Weissensteio , 
ranclic  subsistaul  eacore,  et  possédant 
'hui  dans  le  Wurlemlierf;  le  comté  de 
ecliberi;,  et  en  Bavière  la  seigneurie  de 
iisen.  Nous  cilerans  de  la  maiMin  de 
rg  les  iiersomiages  suivants  : 
Bsnc  (  Louis,  comte  de  ),  oë  le  18  sep- 
17r,G,  mort  le  10  mars  1849.  H  se  trouva 
;rès  de  Rastadt,  et  Tit  partie  de  la  dépu- 
te l'Empire  après  la  conclusion  de  la 
Lnnéville.  En  ISM,  il  signa,  en  qualité 
é  de  Bavière,  la  déclaration  de  Ratis- 
par  laquelle  la  plupart  des  princes  se 
Bot  de  l'Empire  d'Allemagne.  En  ISIâ, 
ouva,  comme  misislrc  plénipotentiaire 
s,  au  congrès  de  Vienne.  Il  coopéra 
'nt  ai]>  résolutions  du  congrès  de  Carls- 
l'établissement  de  la  commission  de 
î,  et  i  U  pri>cAiure  rigoureuse  cm-  ' 
«ntre  ks  personnes  suspectes  en  matière 
«.  Le  comte  Louis  de  Becliberg  obtint  sa 
quelque  lemps  «près  l'avènement  an 
a  roi  [.ouis  l<r  de  Baiière. 
BEHG  {Joseph,  comte  ue),  second  frère 
ideni,  né  le  3  nui  1 7d9,  mort  le  37  man 
I  comroanda  centre  la  France  un  corps 
bavarois  dans  les  campagnes  de  1813, 
IBlTi,  et  fut  ensuite,  juiqu'en  tSïfl,  ml- 
lénipotentiaire  de  Bavière  à  Berlin.  | 

BCRG  ICharUs,  comte  de),  troisième  1 
9  précédents,  né  le  2  février  1775,  mort 
iTier  1847.  Conseiller  intime  et  grand 
de.  la  cour  bavaroise,  il  se  fil  connaître 
s  ouTragea  écrits  en  français  :  £eJ  peu- 
la  Russie  (Paris,  lBll-13,  1  vol.  ia- 
auri  et  coulumet  des  peuple*  (iNd,,  \ 
,  2  ïol.  10-4"),  et  Vofage  pittoresque 
lie  (ibid.,  1831,  in-ral.].  Le  le^le  de  ces 
s  a  été  levu  pat  Dtpping;  ils  sont  ac- 
nés de  fort  belles  plancbes. 
hbehc  (Albert,  comte  de),  lili  slué  de 
aé  le  7  décembre  IS03.  Il  succéda  psr  I 
ï  son  père,  en  1843,  comme  possesseur 
oeuriea  de  Ramaberg,  deDcnidorf,  etc., 
royaume  deWurteriibet^.  etdeMickluu- 
.atière.  Portant  le  litre  de  ■  liant  et  puis- 
Dicur  ■,ilest  tout  à  ta  fois  membrebéré- 
)e  la  première  chambre  nurtembergeoise 
iller  i  vie  du  royaume  de  Bavière, 
rère,  Jean- Bernard,  est  né  le  17  jiiillet 
oniwiller  intime  d'Aiilriche,  il  fut  nommé, 
in  mil,  Inlemonce  i  Constanlinople. 
on  rappel,  ou  l'adjoignit,  en  ISôS,  pour  , 
retcivilei  du  royaume  tombard-vénitieo,  , 


au  feld-inaréctial  Radetzky.  Depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1855,  il  est  ministre  plénipotentiaire  d'Au- 
triche près  la  confédération  germanique  et  pré- 
sident de  la  dtèle  fédérale  de  Francfort.   H.  W. 

■icHiAïKB  ou  KiciAïKE,  mi  de*  Soèvei, 
mis  i  mort  en  décembre  456.  Fils  de  Réchita,  il 
embrassa  la  foi  cbrëiieone  avec  son  père,  auquel 
il  succéda  en  août  448,  Il  conlinua  avec  succès 
la  guerre  contre  let  Bomaius,  ravagea  la  Gasco- 
gne, cl  prit  Saragosse  ;  roats  les  Romains  ajaut 
appelé  àleuraideThéodoricII,  roi  des  VisigoUu, 
et  Gondioc  ou  Condéric,  roi  des  Bourguignons 
et  maître  de  la  milice  dea  Marches  romaines, 
Récbidire  fut  vaincu ,  le  0  octobre  4  S6,  dans  une 
grande  bataille,  blessé  et  Tait  prisonnier  par  Gon- 
dioc. Livré  k  Théodoric,  ce  monarque  le  fit 
mettre  h  mort  quelque  tempe  après. 

idicc,  CÂnatcm,  -  Iildorc  aa  stilUe.  CirmlcoR 

KÉCBILA,  roi  des  Suèvea,  mort  en  aoOt  448. 
Il  était  Bis  d'Herméneric,  qui  amena  les  Suèves 
en  Espagne  vers  408  et  y  fonda  une  monarchie. 
Réchlia  eut  part  t  tous  les  faits  de  son  père, 
dont  la  longue  vie  ne  lut  qu'une  longue  guerre 
contre  les  Romains  et  tes  Gotlis.  Uerméoeric, 
arrivé  à  un  grand  ^e ,  associa  son  Sis  k  sa 
couronne,  en  438.  Béchili  régna  aeiil  en  441. 
11  continua  les  entreprises  de  son  père;  il  défit 
le  pttrice  Andevotius,  enleva  aax  Romains  la 
Lusitanie,  la  Bétique,  Mérida,  Tolelum,  Car- 
thago-nova,  et  Gia  sa  résidence  à  Bomula-Julla 
(aujourd'hui  Séville ).  C'est,  selon  Isidore  de 
Sévïlle,  le  premier  roi  des  Suères  qui  ail  em- 
brassé la  foi  cbrélienne;  d'autres  historiens  ré- 
clament cetavantage  pour  son  fils  Béchiaire,  qui 
lu!  succéda  en  44B.  A.  de  L. 

Jiiinrrvii,clc.  -  Hirlau . /«M.  tfUtuiL.I.  I». 

KXCKB  (Sliiabetk-Ckartolte-Constanc*  de 
Menea,  dame  de  ),  femme  de  leltrea  allemande, 
née  le  IQ  mdi  1754,  au  chkieau  de  Schoenbourg, 
en  Courtaude,  morte  ï  Dresde,  le  13  avril  1833. 
Son  pèie,  Frédéric  de  Medem,  était  comte  de 
l'Empire.  A  peine  Agée  de  deni  ans  elle  perdit 
sa  mère,  fille  d'un  staroste,  nommé  de  Korff, 
et  [ut  alors  confiée  aux  soioa  de  son  aieule  mt' 
lernelle.  Des  intérêts  de  tïmille  engagèreal.  en 
1771,  aa  belle-mère  t  l'unir  an  baron  de  Becke; 
ce  mariage  Fut  malhenreui  ;  six  ans  après,  le 
dlTurcc  fut  prononcé,  et  depuis  lora  elja  n'est 
guère  connue  que  sous  le  nom  i'Ellta.  Elle 
se  relira  k  Hiltau,  oii  elle  se  consacra  presque 
entièrement  à  l'édncaÙoD  de  sa  fille  unique, 
qu'elle  perdit  en  1777.  Cette  perle  lui  fat  extrê- 
mement sensible,  et  la  plongea  dans  les  éludes 
du  surnaturel,  qui  la  mirent, en  1779,  en  rap- 
port avec  Cagliostro.  Elle  parvint  k  croire  k  la 
possibilité  d'un  commerce  immédiat  avec  les 
morts  qu'elle  avait  chéris  de  leur  viTdnI.  En  1 784, 
elle  séjourna  pentiant  quelque  tnnps  k  Carlsbad. 
U  cUe  fil  la  connaissance  de  Strnensee,  de  Spal- 
ding,  de  NicolM,  de  Buerger,  des  deni  Stol- 
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berg,  etc.,  dont  les  entretiens  jttèrent  quelque 
jour  sur  le  cercle  de  nés  idées  mystiques.  Mais 
ee  fut  surtout  Bode,  qu'elle  rencontra  à  Weimar, 
qoi  hii  donna  les  éclaircissemcuts  les  plus  com- 
plets sur  Cagliostro.  Dicntùt  après ,  elle  se  mit 
à  écrire  son  livre  intitulé  :  Der  entlarvte  Ca- 
gliostro (Cagliostro  démasqué);  Berlin,  1787. 
Précédé  d'une  préface  de  Nicolaï,  ce  lirre  fut 
traduit  en  russe  par  ordre  de  Timpératrice  Ca- 
therine. Sur  rinritation  de  cette  sonyeraine, 
Élisa  se  rendit,  en  1795,  à  Saint-Pétersbourg,  où 
elle  fut  gratifiée  de  l'usufruit  de  la  terre  de 
Pfalzgrave  en  Courtaude.  Mais  sa  santé,  languis- 
sante depuis  qu'une  chute  de  voiture  avait  mis 
sa  vie  en  danger,  la  força,  en  1796,  à  se  re- 
tirer dans  un  climat  pins  doux.  Elle  vécut  d'a- 
bord à  Dresde,  ensuite  à  Berlin,  puis  de  1804  à 
180G  en  Italie.  Le  poëte  Tiedge  raccompagna 
dans  ce  voyage ,  et  resta  depuis  lors  avec  elle 
juivqu'à  la  ûa  de  ses  jours.  Depuis  1818  elle  s'é- 
tait définitivement  fixée  à  Dresde,  où  elle  s'en- 
toura d'un  cercle  d'amis  choisis.  Elle  passait 
souvent  une  partie  de  l'été  à  Lœbichau,  où  s'é- 
tait retirée  sasaMir,.laducliesse  douairière  Anne- 
Charlotte-Dorothée  de  Courlande.  Outre  le  livre 
cité,  on  a  d' Élisa  de  Recke  :  Gebete  und  Lieder 
(  Prières  et  Cantiques  ) ,  publ.  par  Hiller  ;  Leip- 
zig, 1783;  3*  édil.,  iSib;—lE(was  ueber  den 
Oberhofprediger  Siarh  in  Darmstadt  (  Un 
urot  sur  M.  Stark,  premier  prédicateur  de  la 
cour  de  Darmstadt  );  Berlin,  1788  ;  —  Leben 
Neander's  (  Vie  de  Néander);  ibid.,  1804;  — 
Gedic/t^e  (Poésies),  publ.  par  Tiedge;  Halle, 
180C  ;  —  Reise  nach  Italien  (  Voyage  en  Italie)  ; 
Leipzig,  1815,  4  vol.  ;  —  Gebete  und  religiœse 
Betrachtungen  (  Prières  et  Méditations  re- 
ligieuses) ;  Berlin,  182G.  Tiedge  publia  en  1323, 
à  Leipzig,  un  recueil  des  Cantiques,  Prières  et 
Méditations  religieuses  d 'Élisa  de  Recke.  H.  W. 

Blicke  in  Ticdge'rund  EUsa's  Lebm,  von  Eberhard  ; 
Berlin,  iS4k  —  Conversations' LexiJton. 

RECLAM  (  Frédéric  ),  peintre- et  graveur  al- 
lemand, né  en  1734,  à  Magdebourg,  mort  en  1774, 
à  Berlin.  11  descendait  d'une  famille  de  réfugiés 
protestants  français.  Après  avoir  étudié  la  pein- 
ture à  Berlin  chez  Antoine  Pesne,  il  alla  se  per- 
fectionner à  Paris,  puis  à  Rome,  où  il  fut  bien 
accueilli  par  >Vinckelmann.  De  retour  à  Paris, 
il  peignit  un  grand  nombre  de  portraits  et  quel- 
ques paysages.  Bause ,  Berger,  Chodowiecki  et 
d'autres  ont  gravé  d'après  lui.  Parmi  ses  propres 
gravures ,  nous  citerons  :  les  portraits  de  Fré- 
déric 11  et  du  prince  de  Prusse  ;  Vuei  des  en- 
rirons  de  Paris  (1756,  in-4o  ) ,  Paysages  itch 
liens  (  il th,  in-4").  Vue  de  Jïcoli,  Ruines 
romaines,  et  Le  Matin  et  le  Soir,  d'après 
Moucheron  et  Dubois. 
Njçlcr,  Kcius  allgem.'Kûnxtler'Lexicon. 

RECLAM  { PierreChristi{m-Frédéric)t  pas- 
teur français,  né  le  16  mars  1741,  à  Magde- 
bourg, mort  le  22  janvier  1789,  à  Beriin.  11  était 
fils  d'un  commerçant.  Avant  achevé  ses  études 


au  collège  français  de  Berliay  il  commença  k 
prêcher,  d'abord  sans  trop  de  succès  ;  «  il  ci- 
cellait  surtout,  disent  MM.  Hug,  à  tirer  de  m 
texte  des  enseignements  applicàUes  anx  dispo- 
sitions morales  de  son  troupeau  ».  Devene  pir 
teur  en  1767,  il  remplit  gratuitement  U  dàmt 
de  théologie  an  séminaire  français  de  BofaL 
On  a  de  lui  :  Sermons;  Berlin,  1762,  iB-r;s 
autre  recueil  de  Sermons  a  paru  en  1790, 3  nL 
in-8^  ;  —  Pensées  philosophiques  sur  la  fi6- 
gion;  ibid.,  1785,  in-S";  —  Waldemar,  wm- 
grave  de  Brandebourg;  ibid.,  1787»  in-li*;  tni 
en  allemand  par  sa  femme,  ^ciam  a  tradolè 
l'allemand  Des  penchants  (Amsterdam,  iTa, 
in-8o  )  de  Cochk»,  et  il  a  publié,  en  cqUbImi- 
tion  avec  J.-P.  Ermand,  les  Mémoires  pm 
servir  à  Vhistoire  des  réfugiés  français  dam 
les  États  du  roi  (Berlin,  1782-1800,  9 vdL 
in-^**  ).  II  avait  épousé  en  1773  Marie-Heiirielfc>^ 
Chariotte  Stoseh,  qui  a  cultivé  avec  soecès  h 
poésie  allemande  et  française;  son  Recueil  k 
pièces  fugitives  (  Berlin,  1777,  in- 12  ),  est  ddié 
à  Bitaubé. 

Hlnchlng,  Handbueh.  —  Uaag  frèrct,  iM  f  rcn^r»- 
testante. 

BKCOiK«  (  Jean-Baptiste-Antoine  ),  i^^ 
nieur  français,  né  le  4  mai  1770,  près  de  Jo^, 
mort  le  17  avril  1831,  à  Paris.  D'abord  «nt»- 
rien,  il  fut  atteint  par  la  réqoisiUon  et  1793, 
fit  deux  campagnes  et  ^tra  à  l'École  pd^tab- 
nique  (1795).  11  passa  dans  le  serrice  des  poife 
et  chaussées,  et  devint  ingénieur  ordinare.  Di 
publié  quelques  ouvrages  anonymes,  entre  a- 
trcs  im  Syllabaire  dactylologique  (Parii,  1113, 
in-4<'  )  ;  Le  Sourd-muet  entendant  par  les  ffsr 
(  1829,  in.4%  pi.  ),  et  un  JSomvel  essai  de  sté- 
nographie (1826). 
Quérard,  Im.  Franco  IM, 

RECORDB  (Robert),  savant  matfaématida 
anglais,  né  vers  1500,  à  Tenby  (  comté  de  Pc» 
brokc  ),  mort  en  1558,  à  Londres.  Il  acbera» 
études  à  Oxford,  et  enseigna  pnbtiqnemeitf  ks 
mathématiques,  la  rhétorique,  la  musique  d 
l'anatomie;  en  1531  il  fut  agr^  au  coUf^dc 
Tous  les  saints  (  AU  soûls  collège  ).  CoouDe  i 
voulait  faire  de  l'exercice  de  la  médecine  sa  pro- 
fession, il  se  rendit  à  Cambridge,  et  y  reçut  a 
1545  le  diplôme  de  docteur,  «  grandement  ho- 
noré, fait  observer  Wood,  de  tous  ceux  qui 
l'approchèrent  pour  l'étendue  de  ses  oooBiii- 
sances  dans  l'art  et  la  science  ».  Puis, de  retam 
à  l'université  d'Oxford,  il  se  remit  à  professer 
avec  l>eaucoup  de  succès  les  matfaématiqoes  et 
les  branches  qui  s'y  rattachent.  En  1547  saie 
retrouve  à  Londres ,  occnpé  à  écrire  un  traité  de 
médecine  intitulé  The  Urinai  of  physic  (  1545, 
in-40),  et  qui  eut  cinq  éditions.  Il  fut  attaché 
comme  médecin  à  la  maison  d'Edouard  VI  et  a 
celle  de  Marie  Tudor,  et  l'un  et  Tautre  acceptè- 
rent la  dédicace  de  quelques-uns  de  ses  ouvra^ 
On  ignore  par  quel  enchaînement  de  cirron?- 
tances  un  homme  si  savant  et  si  bien  pn:^ 
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«lia  finir  misérablement  ses  jours  dans  la  prisoft 
pmr  dettes  de  Loutres.  Le  28  juia  1558  il  ifc  a 
tettament  par  lequel  il  légHa  ses  kyres  et  qoeU 
ques  petites  sammes  d'argent  à  ses  amis  et  à 
•es  procbes.  Les  ouvrsfçes  de  Recorde  sont  tons 
•écrits  en  forme  de  dblognes  entre  le  maHre  et 

.  relève,  et  daas  le  rnde  anglaia  de  son  temps; 
éeox  d'entre  eux ,  The  Gâte  of  Knowledge  et 
The  Treasure  of  Knowledge^  paraissent  com- 
plètement perdus,  et  on  ignive  même  ails  oit 
été  jamais  imprimés  ;  les  antres  sont  i  Thê 
Ground  of  arts ,  teaching  the  perfeei  work 

'.■■  4md  practlce  of  arithmetic,  both  in  whoU 
numbers  and  fractions  ;  Loadres,.  1 549»  in-8**  : 
fi  a  été  non- seulement  réimprimé  fort  souyent, 

'  nais  corrigé  et  augmenté  par  plosicurs  autres 
saTants,  par  le  célèbre  John  Dee  d*abord,  et 
par  Edward  Halton,  qm  Tédita  le  denier,  en  1 699  : 
on  y  Toit  un  singulier  mélaagede  la  notation 
arabe  et  romaine,  bien  que  la  première  ne  fût 
pas  d^un  usage  fréquent  an  seizième  siècle;  — 
The  Pathway  io  Knowledge;  Londres,  ISâl, 
1574,  in-4°  :  court  abrégé  de  géométrie,  extrait 
des  Éléments  d'Euclide  ;  —  The  Castle  of 
Knowledge ,  containing  the  explication  of 
the  sphère  both  celestial  and  malerial,  wUh 
sundry  pleasant  proofes  and  certain  new 
démonstration  not  written  before  in  ang 
vutgar  urorAs ;  Londres,  1551,  1596,  in-4o,et 
1556,  in-fol.  :  cet  ouvrage ,  dédié  à  Marie  Tudor 
et  au  cardinal  Pôle,  traite  de  l'astronomie  en 
général  et  dès  la  préface  on  s'aperçoit  que  Tauteur 
n'a  pas  entièrement  renoncé  aux  pratiques  de 
Tastrologic.  11  expose  tour  à  tour  les  systèmes  de 
rtoléraée  et  de  Kopemic,  mais  en  donnant  l'a- 
vantage an  denuer,  ce  qu'il  n'ose  faire  toutefois 
sami  hésitation  ni  réticences;  —  The  Whet' 
stone  of  wit ,  which  is  the  second  part  of 
arithmetic;  Londres,  1557,  in-4°  :  dans  ce 
traité  sur  Talgèbrc ,  alors  à  peine  connue ,  Re- 
eorde  a  réuni  les  travaux  des  savants  étrangers, 
et  y  a  joint  ses  propres  améliorations.  On  le  re- 
garde comme  l'inventeor  dn  signe  d'égalité  ainsi 
que  de  la  métliode  d'extraire  une  racine  carrée 
de  quantités  multiples.  Pour  rintelligence  des 
résultats  généraux  qui  se  rattachent  à  la  notation 
fondamentale  de  l'algèbre ,  il  se  montre  de  beau- 
coup supérieur  à  ses  contemporains,  à  l'excep- 
tion de  Vièle,  qui  a  sn  employer  des  moyens 
plus  parfaits  d'expression.  Sherbnme  lui  at- 
tribue encore  d'antres  écrits,  tels  que  CosmO' 
graphix  isagoge,  De  arte  faciendi  korologhtm 
et  De  mu  globorum.  D'après  l'ensemble  de  ses 
ouvrages,  Aecorde  parait  avoir  possééé  des  ta- 
lents aussi  réels  que  variés  :  il  passait  pour  bon 
méilecio,  légiste  habile,  philologue  instruit,  et 
estait  asfïurément  le  premier  mathématicien  de 
son  siècle  en  Angleterre.  Fuller  présume  quil 
s'était  converti  à  la  réforme.  P.  L—t. 

Tanner.  Raie  et  PiU  «-'  Wood,  Mkêrm  oxon.  — 
Fallrr.  f/'orihiet  of  England,  —  Alkin,  Biograph, 
nemoirs  of  medirine.  —  lluttoo,  Dictionar^.  —  Dr 
Morgao.  daus  le  Cotiponton  to  thê  (trUUh  Almunack 


fur  18S7.  -iHalUwell,  Thê  Connexion  êf  traies  wUA  an 
earlu  scUnee  in  Engtand;  Londres.  1840.  in-s*. 

RJBGUPBBO  (Gitiiei^pe),  minéralogiste  ita- 
Hen,  né  en  1720»  à  Catane ,  où  il  est  mort,  le 
4  août  1778.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathé- 
drale de  Catane  y  et  reçut  une  pension  du  roi  de 
NapleSy  qui  allait  lui  accorder  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  dans  l'université  de  sa  ville  na- 
tale'lorsque  la  mort  le  surprit,  à  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans.  Tout  jeune  il  avait  été  frappé 
des  phénomènes  que  présentait  l'Etna,  et  il  con- 
sacra sa  vie  entière  à  les  étudier  et  à  les  décrire. 
Il  offrit  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  bienveillance 
ses  conseils  et  ses  services  à  tous  les  savants 
qui  parcoururent  à  cette  époque  la  Sicile,  et 
Brydone,  le  comte  de  Borch,  Uamilton ,  le  baron 
de  Riesedel ,  l'abbé  de  Saint-Non ,  sont  tous  d'ac- 
cord pour  vanter  son  esprit  aimable ,  sa  critique 
judicieuse  et  ses  connaissances  étendues.  Il  était 
agrégé  à  différentes  compagnies  savantes  de  11- 
talie,  entre  autres  à  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres.  Ses  écrits,  imprimés  ou  manuscrits,  ont 
été  réunis  par  son  neveu ,  l'abbé  Agatino  Recn- 
pero  (  Catane,  1815,  2  vol.  in-4o)  ;  on  y  retrouve 
en  partie  la  Storia  naturale  e  générale  delV 
Etna,  pour  laqiielle  il  avait  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux. 

Reccpero  (Alessandro)y  numismate,  frèpe 
du  précédent,  né  vers  1740,  à  Catane ,  mort  en 
octobre  1 803,  à  Rome.  Parvenu  à  l'âge  de  trente 
ans,  il  fut  obligé,  à  la  suite  d'une  afTaire  ^hense, 
de  quitter  sa  ville  natale  ;  il  prit  le  nom  d'Alessio 
Motta,  sous  lequel  il  fut  pendant  longtemps  dé- 
signé ,  parcourut  différentes  contrées  de  l'Europe, 
et  s'établit  enfin  à  Rome.  Le  reste  de  sa  vie  s'é- 
coula entre  ses  travaux  d'archéologie  et  le  soin 
d'enrichir  sa  magnifique  collection  de  médailles 
et  de  pierres  gravées,  qui  en  1806  fut  acquise 
pour  le  cabinet  du  roi  de  Danemark.  Il  était  en 
correspondance  avec  les  antiquaires  les  plus 
renommés.  Parmi  ses  ouvrages,  imprimés  à 
Rome ,  on  distingue  :  Vera  assium  origo ,  /«i- 
iitutio  stemmatica ,  Annales familiarum  ro» 
manarumy  Velus  Romanorum  numerandi 
modus,  etc. 

Tipaldo,  Bioçr.  deçli  Italiani  illuttri,  VI.  —  Magatêm 
enctclop,^  180S. 

J  RECVRT  (  Adrien- Barnabe- Àthanasc  )  9 
médecin  français,  né  le  9  juin  1797,  à  Lassalke, 
canton  de  Castelnau-Magnoac  (  Hautes- Pyré- 
nées }.  Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  eu  il 
fut  reçu  docteur,  le  21  juillet  1822,  et  vint  peu  de 
temps  après  exercer  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  à  Paris.  Dès  cette  époque  il  devint  l'un 
des  hommes  qui  figurèrent  le  plus  courageuse- 
ment dans  les  luttes  politiques  de  la  Restauratioa 
et  sons  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  As- 
socié au  parti  républicain,  il  fût  compromis  bien 
des  fois ,  notamment  dans  l'aflaire  du  complot 
d'avril  1 83  i;  mais  il  fut  assez  heureux  pour  être 
acquitté  par  la  cour  des  pairs,  le  22  janvier  1836. 
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Il  acquit  des  droits  à  la  reconnaissance  des  ci- 
toyens pour  le  zèle  qu*il  déploya  aux  époques  où 
sévit  à  Paris  le  fléaa  du  choléra  (  1832  et  1849). 
Lié  d'amitié  avec  les  principaux  rédacteurs  du 
National,  M.  Recurt  fut,  dès  le  24  février  1848, 
nommé  adjoint  au  maire  de  Paris.  Porté  à  l'As- 
semblée constituante  (  avril  1848}  par  les  dépar- 
tements de  la  Seine  et  des  Hautes-Pyrénées  ,j  il 
opta  pour  ce  dernier,  et  le  5  mai  il  fut  élu  le 
premier  des  vice-présidents  de  l'Assemblée.  Le 
1 1  mai,  le  gouvernement  provisoire  l'appela  aux 
fonctions  de  ministre  de  l'intérieur,  et  dès  le  len- 
demain M.  Recurt  rendit  un  arrêté  qui,  à  partir 
du  18  mai ,  faisait  cesser  les  pouvoirs  des  com- 
missaires-généraux envoyés  dans  les  départe- 
ments. Sous  la  présidence  du  général  Cavaignac 
(28  juin  1848),  il  devint  ministre  des  travaux  pu- 
blics ,  et  occupa  ce  ministère  jusqu'au  13  octo- 
bre ;  et  le  28  du  même  mois  il  remplaça  M.  Trouvé- 
Ghauvel  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Le  20  dé- 
cembre il  donna  sa  démission,  et  terminant  ainsi 
sa  carrière  d'homme  public,  il  reprit  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  ses  fonctions  de  médecin  des 
paorres.  M.  Recurt,  qiii  s*honore  d'appartenir  au 
parti  démocratique  modéré,  a,  dit-on,  formulé 
dans  une  sorte  de  testan»ent  ses  opinions  politi- 
ques et  économiques. 

Sa  fille,  Marie- Louise-  nctoire^  née  à  Paris, 
le  3  mai  1833,  a  publié  quelques  articles  dansdi- 
Ters  journaux  ei  recueils.  F. 

Moniteur  unie,  184S.  —  Docum.  part. 

BEDBic  (Frédéric-Guillaume'Othon-Louis  f 
baron  de  ),  statisticien  allemand,  né  le  1 1  février 
1804,  dans  la  principauté  de  Lippe-Detmold,  mort 
à  Vienne,  le  12  décembre  1857.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  il  entra  dans  l'administration  du 
royaume  de  Hanovre;  nommé  en  1832  député 
à  la  première  chambre,  il  devint  en  1834,  après 
avoir  visité  la  France  et  la  Suisse ,  secrétaire 
général  du  ministère  des  finances.  Lorsqu'en 
1837  la  constitution  fut  illégalement  modifiée  par 
le  nouveau  roi,  il  donna  sa  démission,  parcourut 
plusieurs  pavs  de  l'Europe,  et  vint  en  1841  se 
fixer  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  directeur  du 
chemin  de  fer  de  Stettin.  Employé  depuis  1843 
au  ministère  des  affaires  étrangères ,  il  fut  élu 
en  1848  membre  du  parlement  de  Francfort;  il 
y  vota  avec  la  gauclie,  ce  qui  le  fit  suspendre 
en  1849  de  ses  fonctions  en  Prusse.  Il  vécut 
depuis  à  Francfort ,  puis  à  Vienne ,  occupé  de 
travaux  de  statistique.  On  a  de  lui  :  Der  Ge- 
treide-und'Jdehlhandel  Deulschlands  (  Le 
commerce  de  céréales  et  de  farines  en  Allema- 
gne); Hanovre,  1838;  —  Der  Leinewand-und 
Garnhandel  tiorddeutschlands  (Le  commerce 
de  toile  et  de  fil  de  l'Allemagne  du  nord);  ilNd., 
1838;  —  Dos  Kônigreich  Hanover  statislisch 
beschriehen  (  Statistique  du  royaume  de  Hano- 
vre); ibid.,  1839;  —  Die  Eisenbahnen  Deu- 
ischlands  (Les  chemins  de  fer  allemands); 
Bertin,  1843-1847,  11  vol.;  —  Kulturstatistik 
des  Kaiserreichs  Russland  (  Statistique  de  la 
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Russie  );  Beriin,  1843;  —  Aliçeimeine  reryfah 
chende  Handels  und  Geweràsgeoçrap^  (Géi. 
graphie  comparée  du  oommeroe  el  de  iÙii- 
trie);ibid.,  1844,  in-8<»  :oaTnge  très-oiae;- 
Geschiehte  und  StatUtik  der  frasuAsisOa 
Eisenbahnen  (  Histoire  et  stitistiqiie  des  d»* 
mins  de  fer  français  );  ibid.,  1845  ;  -.  Ver^ 
chende  Kulturstatistik  der  çrassen  MMckk 
Europas  (Statistique  comparée  des  gnvla 
puissances  de  l'Europe);  ibid.,  1 848-1848,2 voL; 
—  Erwerbsmangel  und  Massemvermwai 
(  Du  paupérisme  )  ;  1847  ;  —  Die  Steaità 
des  Stromgebiets  La  Plata  (  Les  États  du  I 
de  la  Plata);  Darmstadt,  1852;  —  Allçi 
vergleichende  Finanzstaiistik  (  Statisti^ 
financière  générale  et  comparée  )  ;  DarmsIiA, 
1851-1856,  2  vol.  :  ourrage  rempli  de  reoseip»- 
ments  précieux  ;  —  Frankreichs  StaatshaaS' 
hait  und  Wehrkraft  unter  den  vier  letztm 
Regierungsfomten  (  Les  finances  et  les  Ibnci 
militaires  de  la  France  sous  les  quatre  dereien 
gouvernements);  itMd.,  1853;  '^ Erwerbs-nd 
VerkehrS'Statistik  Preussens  (Statistique  des 
produits  et  du  commerce  de  Pmsse);  ilâd., 
1853-1854,  3  vol.;  —  Ost-Europa;  Frandort, 
1854;  —  Russlands  Naiurbestimmn§, 
seine  Vcrgan  genheit  und  seine  ZukunfUls 
destinée  de  la  Russie ,  son  passé  et  son  aicar  ); 
ibid.,  1854. 
Conter sation9-Lexteon. 

BBDERN  (Sigismond  EnaENBEicB,  eomle 
DE),  né  en  1719,  dans  la  Marche  de  Bnnde- 
bourg,  mort  en  1788,  à  Kônigsl)fdGk.  Il  M 
grand  maréchal  à  la  cour  de  la  reine  dooairièR 
de  Pnisse,  et  devint  en  1751  l'un  des  cnratem 
de  l'université  de  Berlin.  Après  aroir  essayé  a 
vain  de  constituer  une  compagnie  des' Indes  à 
Eml)den,  projet  en  vue  duquel  il  visita  laRosàe 
et  la  France,  il  se  retira  dans  ses  biens  en  La> 
sace,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  physique  et  de 
la  chimie.  Parmi  les  dix  mémoires  qu'il  a  pi- 
bliés  dans  le  recueil  de  TAcadéroie  de  Beriii, 
nous  citerons  :  Réponse  à  M.  Roncelli  sw 
Vinoculation  de  la  petite  vérole  (année  175S); 
Éloge  du  général  de  Bredow  (  175S);  Obser- 
vations sur  Vétat  présent  de  la  diopthqu 
(  1759, 1760  et  1761  );  Sur  les  avantages  éa 
pays  méridionaux  (  17590;  Sur  les  natkm 
tar tares  entre  Astracan  et  le  fleuve  Car 
(1759);  Sur  la  perfection  des  télescofo 
(1766).  Louis  XV  lui  avait  donné  en  1769  des 
lettres  de  naturalisation. 

La  PruM  Uttéraire,  t.  II.  —  Meaiel,  Lexikom. 

REDEtM  {Sigismond  £BRBiiREicB,comleK), 
diplomate  prussien,  fils  du  précédeat,  né  à 
Berlin,  en  1755,  mort  à  Nice,  en  1835.  U  M 
successivement  ministre  de  Saxe  cd  Espagne 
et  de  Prusse  en  Angleterre.  Fortement  pénétré 
de  la  nécessité  de  réformes  radicales,  il  doov 
dès  1790  le  premier  exemple  en  Saxe,  où  il  pos- 
sédait des  propriétés  considérables,  de  l'aboli- 
tion du  servage,  du  rachat  de  U  corrée  et  des 
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Indes  féodale».  Il  Tint  i  Paris  en  1793,  pour  i 
er  de  près  la  révolutioa  française  et  te»  : 
ac9.  Il  s'y  lia  arec  Saisi- Simon,  et  fli  stcc  I 
tlèbre  réformaleor  dei  opérations  consi-  I 
ries  sur  les  biens  nationaux.  Cette  spécu-  j 

I  ne  réauit  pasjlledeni  s'enfuit  en  Aile-  I 
e,  et  Saint-Sirnna  fut  écroniS  :  ftcdern  re- 
in  France  soua  le  coDiulat,  et  d'ucotd  : 
son  ancien  issodé  il  demdnda  la  liquida-  | 
des  saisies  opérées  contre  Ions  deux,  ils  | 
rent  leurs  dettes  en  usifputs  dépréciés,  et 
èrenl    des   bénéfices  éialués   i    plus   de 
,000   4e  francs.  Saint-Simon  dissipa  ra- 
tent sa  fortune  en  direrset  i|iéculation8  : 
aqua  alors  Redeni,  el  prétendit  avcûr  éti 
■ans  lenr  partage.  Un  procès  seandaleax, 

lequel  les  parties  idTcrsee  ne  s'épar- 
dI  pas,  se  termina  par  la  oindamnalion  de 
9  ï  serrir  nne  pension  TÎagère  de  douze  ' 

francs  i  Saint-Simwi.  Redem  le  pouTail  . 
nent  :  il  avait  en  dans  son  lot  l'hOtel  des  ' 
es,  Tue  du  BonloI  k  Paris,  et  la  magniliqne  ' 
de  Fiers  (Orne),  dans  laquelle  se;  troa- 
:  des  forges  qu'il  remit  en  pleine  actifilé 
il  eiploila  avec  une  grande  iolelligence.  11 
membre  du  conseil  général  des  manufac- 

lorsqu'il  mourut  ï  la  suite  d'une  longue 
ie.  Redem  s'était  Tait  naturaliser  Français 

I I  )  il  aiait  épousé  H"''  de  Mootpezat,  et 
^le  alliance  il  étail  oncle  de  M.  Hortensjus 
inl-Albin.  Oa  a  de  lui  :  Ménioirti  contre 
^^tatlan  dei /en  itTangert;  1814;  — 
dérationt  lur  let  ileeUom  de  IsiS;  — 
(  accidenlelM  de  not  perctpliotlt,  ou 
un  lommaire  des  tnodifieatiotii  que  de* 
utaneet  partieulliru  apportent  A 
cice  de  nai  facultés  et  à  la  perception  ■ 
ijeti  exItrUurt;  Paris,  lSt8,  ia-8*:ou- 

ilsDS  lequel  l'auteur  a  traité  pluiienra 
ons  de  métaphysique  soiis  le  pcrint  de 
liritualisle,  et  qui  renfémie  des  vues  neuTes 
somoarabulisioe  magnétique;  —  Cotai- 
ions  fur  la  nature  de  l'homme  en  soi- 
tt  dantsts  rapports avte l'ordre  sotial;  l 
183S,  I  »ol.  in-8'.  I 

nnme,  Henriellt  ne  Montpezut,,  née  en  ' 
morte  àHice.enlMO,  s'estdistinf^ée  par  i 
Ices,  son  esprit  et  surtoul  par  ion  allache- 
t  la  branche  aînée  des  Bourtoo*.  On  die 
Zilit,  reine  des  brava,  conle  moral  et  po- 
;Paria,  IHI9,ZtoI.  in-ll;— detPoâues,  > 
lesquelles  :i>Ref(iur(fej[AuliXr///;Z,a  i 
iu  due  de  Berri  ;  Le*  Grecs,  etc. 

M,  S%i,  etc..  B^ofraphit  dtt  cùittemptroiiu.  — 

\,La  fronça  lUUrtlrm.  -  tUgr.éIrBlIftrt.  I 

Il  {Prancesco),  célèbre  natoraliste  lia-  | 

lé  le  18  féirier  leis,  k  Areuo,  d'une  fa-  | 

patricienne,  morl  le  i"  mars  1898  (1),  k  I 

>es  études  classiques  terminées,  il  se  ten-  i 

Pise,  et  y  reçut  le  dipidme  de  docteur  en  ' 

lue  et  en  phitosophie.  Sonltabilelé  le  mil  , 

M  «ait  CM  todKnéeHel'^brtiBl.  1 
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U  s'était 
établi;  le  grand-duc  Ferdinand  II  le  chcnwt  pour 
son  premier  médecin,  el  Cosme  III  le  mainlinl 
dans  cet  emploi.  Ses  nombreuses  occupation* 
ne  l'empécbaient  pas  de  cultiver  les  belles- 
lettres.  Il  avait  su  se  préserrer  de  la  cmitagioa 
du  mauTaia  goût  el  prenait  les  andetaa  pour 
modèles;  aussi  écrivait-il  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  propriété ,  et  les  poésies  qu'il  a 
laissét-s  offrent-elles  de*  morceaux  d'une  grice 
achevée.  Dans  ses  momenta  de  loisir  il  s'appli- 
quait ï  l'étude  de  la  langue  italienne,  et  il  ■ 
beaucoup  travaillé  au  Oicfionnalre  de  taCrusca 
(édilioode  1E9I),  dans  lequel  ses  ouvrages  sont 
cités  comme  classiques,  Plusieurv  académies, 
entre  autres  celles  des  Gelati  de  Bolof^e  et  des 
Àrcadi  de  Rome',  s'honu^rent  de  l'admettre 
dans  leur  seio.  An  reale,  s'il  umail  les  lettres,  il 
accueillait  avec  plainr  ceux  qui  les  cultivent  et 
lenr  ouvrait,  avec  une  rare  complaisance ,  le* 
trésors  de  son  érudition  ;  Ménage  a  reconnu  lui 
devoir  beaucoup  pour  ses  recherches  sur  les 
origines  de  la  langue  italienne.  Comme  mé- 
decin, physicien  et  naturaliste,  sa  réputation  ne 
fut  pas  moins  grande  ;  c'était  un  des  meilleurs 
observateurs  de  son  temps;  il  appartoiait  ll'é- 
cote  de  Galilée,  el  s'inspirait  de  l'esprit  de  l'a- 
cadémie del  Cimcoto,  dont  it  faisait  partie. 
•  Simple  dans  ses  méthodes  de  traitement,  dit 
Jonrilan,  il  n'employait  qu'un  petit  nombre  d'a- 
gents médicinaux  :  on  doit  surtoul  le  looer  d'a- 
voir ramené  i  l'usage  des  boissona  aquaue, 
qu'on  ménageait  alors  dans  l'ardeur  mime  des 
maux  les  plus  algua.  Il  ne  fot  pas  prédaécneot 
le  premier  qui  attaqua  l'ancienne  doctrine  d'a- 
pris  laquelle  les  inaectes  sont  engendrés  par  la 
putréfiiclion  ;  maia  te*  argumenta  irrésistible* 
portèrent  la  conviction  dans  lea  esprits  et  tirent 
tomber  dans  un  discrédit  alwolu  le  système  des 
générations  spontanées.  Tons  ses  écrits  rdatifs 
à  l'hiatoire  nalurelle  ou  i  la  physique  annon- 
cent une  grande  attention  k  détruire  lea  erreurs 
établies,  une  Bagaeité  peu  commune  i  observer 
la  marche  de  la  nature,  et  nne  bonne  foi  sera- 
puleuae  k  faire  l'histoire  de  ce  qu'il  avait  ol>- 
tené.  >  Bien  qu'il  fût  sujet  k  plusieurs  mala- 
dies, surtout  k  l'épiiepaie,  qui  le  tourmenta  fort 
pendant  lea  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne 
perdit  rien  de  son  ardeur  au  travail  et  de  son 
exactitude  k  remplir  les  devoirs  de  ta  charge. 
Il  s'était  rendu  k  Pise  ponr  y  chercher  le  repos 
et  nn  air  plus  pur,  lorsqu'un  malin  il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  Son  corps  fut   inliumë  k 

Redi  a  composé  les  onvrages  suivants  :  Os- 
strvationl  Inlorno  aile  tlpere;  Florence, 
iMA,  tnge,  in-4°;  Paris,  lece,  iu-12;  trad.  en 
latin,  Amsterdam,  1A78,  in-ll  :  ces  observa- 
tions sont  fortintére«santés;*cequi  est  étonnant 
pour  cette  époque,  fait  remarquer  Cnvier,  c'est 
qu'oBv  trouve  nun-seulement  une  description  de 
la  glsDde  qui  produit  le  venin  et  de  la  dent  qui 
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l'introkluit  dans  U  plaie,  mais  aussi  celte  ex-  y 
périence  que  le  vcoiu  peut  être  avalé  sans 
(langer,  pourvu  qu'il  ne  se  nièle  pas  au  sang 
par  une  blessure.  »  Ses  opinions  ayant  été  atta- 
quées en  France  par  Charas,  Redi  les  défendit 
modestement,  par  une  Lettre  imprimée  à  Flo- 
rence, 1670,  in-4°;  —  Esperienze  intorno 
alla  gêner azione  degV  inie/^i  ;  Florence,  1C68, 
in-4'';  ibid.,  à'  édit.,  1688,  in- 12;  traduite  en 
latin,  Amsterdam,  1671,  in- 12  :  il  y  fait  voir 
que  tous  les  animaux  se  produisent  de  la  mâooe 
manière,  qu*on  a  tort  de  les  distinguer  en  par- 
faits et  en  imparfaits,  qn'il  n'y  en  a  point  qui 
viennent  de  la  seule  pourriture,  mais  qu  ils  sont 
lous  engendrés  d'une  véritable  semence;  —  Es- 
perienze intorno  a  diverse  cose  naturali  e 
particolarmente  a  quelle  che  ci  son  portate 
delV  Indie;  Florence,  1671,  in-4'';  traduit  en 
latin  et  augmenté  de  recherclies  sur  les  larmes 
de  verre  ou  larmes  bataviques,  Amsterdam, 
1675,  in- 12  :  ouvrage  composé  à  propos  des 
curiosités  rapportées  en  1662  des  Indes  en  Tos- 
cane par  des  missionnaires  franciscains,  et 
adressé  an  P.  Kircher;  Bedi  démontre  rinutiiité 
de  plusieurs  médicaments  étmngers  et  fait  con- 
naître Tanatomie  de  la  torpille;  —  Le  Vile  di 
Dan  te  e  del  Petrarca  ;  Florence,  1 67  2,  in- 12  ; — 
Esperienze  intorno  a  queW  acqua  che  si  diu 
destagno;  ibid.,  1673,  in-4°;  >-  Lettera  sopra 
Vinvenzione  degli  occhiali  di  naso;  iÛd., 
1678,  in-4*^;  traduite  en  français  dans  les  Re- 
cherches curieuses  de  Spon  :  il  fait  remonter 
rinvention  des  lunettes  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  l'attrilMie  à  Spina  ;  —Os^errasioni  in- 
torno agli  animait  vivenli  che  si  trovano 
neglianimalivioenti;  ibid.,  1684,  in-4%  fig.  : 
il  s'agit  principalement  des  vers  intestinaux; 
—  Bacco  in  Toscana^  ditirambe  con  annota- 
zioni;  ibid^  1685,  in-4^  :  c'est  un  éloge  des 
vins  de  la  Toscane,  accompagné  de  notes 
pleines  d'érudition  ;  certains  critiques  italiens  ont 
vanté  ce  poëme  comme  uu  chef-d'ceuvre  sans 
égal;  ^  Sonetli;  ibid.,  1702,  in-fol. ,  fig.,  et 
in- 12  :  Tédilion  est  fort  belle  et  imprimée  aux 
frais  du  grand-duc  Cosme  lll;  —  Leltere; 
ibid.,  1724-1727,  2  vol.  in.4%  et  1779-1795, 
3  vol.  in-4*  :  cette  correspondance  renferme 
une  foule  d'observations  intéressantes  sur  les 
sciences  naturelles;  —  Oriografia  moderna 
italiana  ;  Padouc,  1721 ,  in-4'*  ;  réimprimée  dans 
les  Voci  e  manieri  di  dire  di  Toscani  scrit' 
^ori  (  Brescia,  i769,  in-8°);  —  Consulti  me- 
d ici  ;  Florence,  1726-1729,  2  vol.  in-4".  Les 
Œuvres  complètes  de  Redi  ont  été  publiées  un 
grand  nombre  de  fois  :  les  éditions  les  plus  re- 
chercliées  sont  celles  de  Venise,  1712,  3  vol. 
in  8",  de  Naples,  1741-1742,  6  vol.  in-4%  et  de 
Milan,  1809,  9  vol.  in-S". 

RtDi  (Gregorio),  neveu  du  précédent,  né 
en  1670,  mort  en  1748,  fut  bailli  de  Tordre  de 
Saint- Etienne,  puis  prélat  domestique  du  pape 
Benoit  XIV.  Il  fit  élever  un  tombeau  à  son  oncle. 


avec  cette  courte  inscription  :  Frameisco  JEfû 
patritio  aretino  Gregorius  frai  ris  JUius.SÊk 
écrits  en  vers  et  en  prose  ont  été  reooeillb  pK 
son  fils  Ignazio  et  publiés  à  Veni&e,  1751, 4  «il 
in- 12.  P. 

TUnboschI,  StOTia  dellm  letter.  itaU,  VIIL-  FalMk 
Fitas  llalontm  illtutrium,  fil.  —  Niceroo,  Memalm, 
III  et  X.  -  Gorani.  Eloçi  dU  dwe  ittwMtri  georrUtrim- 
Uani  (  Bedi  et  Bandfnl  )  ;  Séeofte,  I7W,  fc»-f.  -  »• 
seum  JliazzuehêlUanum,  II,  pL  141,  on  l'on  rot  ki 
trois  médailles  frappées  ptr  Tordre  de  Cosme  m  a 
IlionnfQr  de  Redi.  —  Salrinl.  dans  les  ritM  d«fC  Jf- 
cadif  t.  L  —  Jourdan.  dans  la  Biof.  wtédicmie.  —  OmIk. 
UiBt.  des  scienea  natMnlUUf  IL 

BEDIHG  (AloySf  Jbaron  ns),  hoDune  dltri 
et  général  suisse,  né  en  1756,  dans  le  cala 
de  Schwytz,  mort  dans  cette  ville,  le  5  lèniff 
1818.*  D'une  des  premières  familled  de  sa  pi- 
trie,  il  embrassa  Testât  miUUire  et  alla  taire  m 
premières  armes  en  Espagne,  ^ont  il  quittik 
service  comme  odoiiel  en  1788.  Lors  de  llnvaMi 
des  Français,  il  se  mit  à  la  tète  des  milices  k 
Schwytz,  et  le  2  mai  1798  il  remporta  unai» 
tage  signalé  à  Morgarten.  U  joua  ensuite  ■ 
rùle  actif  dans  les  troubles  de  la  Suis>e,  d  st 
montra  toujours  adversaire  dn  parti  progrcr 
siste  et  du  protectorat  français.  Devena  en  ihûl 
premier  landamman  et  chef  du  gouvemnMri 
central ,  il  fut  destitué  par  les  démocntes  d 
obligé  de  quitter  sa  cliarge.  II  prit  le  rcnnit- 
dément  des  partisans  de  Poligiirchie,  et  kattil 
plusieurs  fois  les  troupes  du  congrès  révotatioft- 
naire  de  Berne.  Les  Français  intervinrenL  Be- 
<ling  fut  arrêté  par  ordre  du  général  Ney,  €tdé> 
meura  enfermé  durant  quelques  mois  dans  li 
forteresse  d*Arbourg.  En  1803  le  cantoa  et 
Schwytz  Je  cboisit  encore  pour  laiKUmmao  :  1 
assista  en  cette  qualité  à  la  diète  de  Fribooqi 
(  1809).  Après  les  désastres  que  subit  Xapoks 
en  1812  et  1813,  Reding  témoigna  de  sa  haiie 
conlrt  la  France  en  livrant  aux  coalisés  le  pas- 
sage du  Rhin  sur  le  territoire  suisse.  La  roémoiR 
de  Reding  est  restée  fort  honorée  par  un  certiii 
nombre  de  ses  compatriotes. 

le  Moniteur  Muicersel,  an.  x,  ISIS.  *  Bioç.  etrsagin. 
BE»MA?E  OU  RKD.VA¥SE  ( Jo/^ H  ), tfaéolOfia 

anglais,  né  en  1499,  ir.ort  en  novembre  1m1, 
à  Westminster.  D'après  Je  conseil  d'un  de  m 
proches  parents,  Tonstall,  évéqoe  de  DorhH, 
il  fut  placé  au  Corpus  Christi,  à  Oxford,  pcfiiee- 
tionna  son  éducation  classique  à  Paris,  etpcil 
ses  degrés  en  lettres  et  en  théologie  à  Cuh 
bridge.  D'abord  choisi  comme  orateur  psbiicde 
cette  université,  il  y  devint  en  1547  prind|ial  di 
collège  de  la  Trinité,  qui  venait  d'être  fondé,  fl 
était  également  archidiacre  de  Taonton  et  cte* 
noine  de  Westminster.  SHl  faut  en  croire  Dodd, 
Reihnan  aurait  joué  à  l'époque  de  la  rrfene 
un  double  rôle,  tantôt  s'élevaM  contre  les  it- 
Dovations  de  Latimcr,  lantdt  s*emplovant  à  h 
rédaction  de  la  Ktnrgic  anglicane.  Chahcers  le 
justifie  d'aroir  donné  des  gages  au\  deux  reli- 
gions, en  prétendant  qne  la  réforme  eut  la  pic» 
large  part.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  n'a  été  imprinn' 


REOUAN  — 

nort;  u  Complaitit  af  jraee 
i,ia-8'>)csl  Bon  meilleur  onvrage. 
coxm.  -  Slrjpe.  W'^'^^'-T 
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ns,  dOesté  ■àtt  niusntanns  i  caaee  de  sa  1o- 
kranoe  pour  k>  clirétifu  d  ihhrIb  «ecte  ilp* 


Wratkf.  -  aulami,  entrai  ïlofrap*.  dic[. 

RKMO.f  (**'), oiBglstnl  rreB(^,  né  à  Riofn, 
(A  il  e«t  mort,  em  181S,  Il  eierçirt  ki  profeMion 
fiTocat lonqu'ca  nsgiiMiipaUaaxélaUft- 
Déram  par  la  séoécliauEsée  de  Biom  ;  il  prit  [dace 
à  U  ciroile,  el  iogewrt  que  l'tuenibUe  *Ttit  ou- 
trepassé ses  pouvoir»  dans  le  emmdeU  mmiod, 
ïl  sifioa  la  prolestalioiidn  13  «eptembre  1731 
contre  ses  diiïéreats  acte».  Par  l'abucurité  de  sa 
*ic,  il  ifchappa  aux  InUea  unglulei  de  la  terreur. 
Il  reiinl  à  Paci»  ven  U  6d  de  décembre  1794  ; 
nuis,  ili^signé  comme  rëadjonnaire,  il  crut  pru- 
dent, après  le  13  Teodémiaire,  At  se  cacber  de 
MHiTeaudauïsaproTÎnce.  It  repsmt  m\>i  lecon- 
■ubl,  et  fut  nainmé  préudeol  de  la  cour  d'appd 
defiiom  et  premier  président  en  IRII.  Confirmé 
dans  ses  ronclions  par  les  Bourbons,  il  donnasa 
(lémîuion  en  181S. 

irnnull  ,  JiJ,  Ile..  Blooropll*  dei  conlrmii. 

REiio\  DE  BRirpRÉAiT  { Jtan-Clovde , 
comte  ifE),  administrateur  français,  nf  en  Bre- 
ta^,  le  a  mai  1738,  m*rl  le  !.  février  1815.  Il 
apparienaittunedespltu  ancien  ses  familles  de  tu 
Bretagne,  entra  en  I7S7  dans  l'adminiatralion  de 
laniarine,e[rulsucccHiTemeat  commiMtiredanï 
dlTers  ports  ou  aux  coloniiui,  contrôleur  de  la 
iMriae  à  Rocliefort  (  1777  }  el  iotenilanl  du  port 
de  Brett.  Destitué  à  la  révolutioo  et  incarcéré 
n  1793,  il  (ut  mis  en  liberté  après  le  S  llier- 
nwlof.  En  ITSâ,  il  fut  pendant  quelques  mois 
commimaire  dans  la  CAmmis^oa  exécutoire  qui 
lenail  lieu  Je  mîni&tre  de  la  muiue  et  des  colo- 
nies exécutés ,  qui  tenait  lieii  de  ralDistre ,  et  en 
1797  le  parti  modéré  le  porta  comme  candidat 
ID  Directoire.  S'^nl  prononcé  en  fsTeur  da 
t8 brumaire,  il  devintmembredo  conseil  d'État. 
Le  i  arril  1800  le  gonvemement  consulaire  le 
nomma  président  du  conseil  des  prises.  Il  se 
prononça  pour  le  système  de  la  course,  comme 
plus  propre  ao  caractère  STOntureux  des  Fran- 
çais et,  tout  en  formant  une  pépinière  de  bons 
marins,  devant  balancer  par  le  courage  et  l'adi- 
\ilé  rénonoe  supériorité  numérique  de  la  marine 
nglaise.  Le  20  juillet  1800  il  tut  nommé  préret 
maritime  à  Lorient,  el  rcTint  ensuite  au  conseil 
dïlat.  Il  passa  le  i  février  IBio  au  sénat  et  le  4 
joia  1814  ï  la  diambre  des  Pairs.  Hélait  comte 
depuis  180S. 

«n  «ffliiWB-  -  Huf  "'  '»  ^»'o"  l'iKniTtemr.  1[.  m, 
RSBOIJA:<-P\TKBEII'BI^M*IIt.9CK,  SUltSB 

tedjoucide  rt'Alep,  mort  en  1114.  lla'eatcomm 
dus  rhibtoire  que  par  le  liége  d'Antioche,  quH 
foullnt  vaillamment  contrpGnrtrfTW  de  Bouillon, 
et  par  son  Irailé  avee  Tntcrèrte  (j9!  rtel'hégire). 
Pour  rester  fidèle  à  son  traité  il  eut  le  couriyc  de 
hÎMer  périr  son  lilB,  qu'il  avait  donné  en  otage 
i  Moodoud.  Il  mourut  après  un  règne  de  ^iu0 


BEKAiTTé  (  Pierre-Jomph  ),  peintre  fran- 
çais, né  kSatntHnbert  (prind^otéde  Lié^}, 
le  lOioiUel  1759,  mort k  Paris, le  19  juin  1S40. 
Il  fut  élève  de  son  père,  qol  était  lui-même  mi 
poutre  de  qoelqBe  miiiû  el  qui  a  laissé  |du- 
sieurs  bons  tableaux,  qu'on  voit  dans  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  Liéfe.  A  l'Sge  de  quinze  ans, 
résolu  &  chercher  loin  de  ta  maison  paternelle 
des  leçons  et  des  moj-ens  d'existence,  il  par- 
eouml  les  Flandrrs,  le  Lniembourg  el  la  Hol- 
lawle,  étudiant  leicenvres  des  maUrea  dans  le« 
musées  et  faisant  ponr  vivre  des  portraits  el  dea 
travaux  de  décoration  dans  les  éfilises  et  lea 
RMisoH  particulières.  Ces  diffvreats  ouvrages 
loi  penmrent  de  se  rendre  ï  Paris  ;  Il  il  com- 
mença par  travailler  cous  la  direction  de  son 
frère,  peintre  de  décors  do  Tliéilre-nalien.  Ces 
travaux  Ini  Srent  acquérir  celte  manière  tai^ 
et  cette  liatrilMé  de  main  qui  l'ont  toujont«  dis- 
ttnf^.  Les  conseils  du  célèbre  botaniste  Lhéri- 
tier  le  déwdèrent  tneutOt  à  s'adonner  exclusive- 
ment à  la  peintora  de  Heurs.  Peu  après  il  (ul 
chargé  de  peindre,  sons  ta  direction  de  Van 
Spaenltmck,  pluBienrs  feuilles  du  Rtcaeil  da 
véiau  du  Muttum  d'histoire  naturellt. 
Josqu'alors  ces  peintures  avaient  été  faites  à  la 
gouacbe;  if  premier  il  remplaça  cette  manière 
par  le  gem's  de  l'aquarelle.  Kn  lS3î,  Redouté 
fut  aiipelé  à  remplacer  Van  Spaendonck  comme 
profesBcnr  d'iconographie  au  Jardin  des  planlet. 
A  partir  de  ce  moment  il  donna  les  planches 
d'nn  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  na- 
turelle, tels  qne  -  La  Flore  antique  de  Des- 
fonlaines,  La  Flore  de  A'arorre,  de  Bonplanil, 
Les  Planfei  rares  da  jardin  de  Celi,  Lrt 
Piaules  du  jardin  de  la  Ualmaiioa,  Le* 
Flmrs  el  arbustes  de  Duhamel,  etc.  Il  a  pn- 
blié  lui-même  :  la Fonti/Ie dej  LiUaeéet;  Paria, 
1BD3-181G,  B  vol.  in-fal.,  4BB  planches,  et  la  Ho- 
nographie  des  roses;  Paris,  lH17-lH2i,  3  vol. 
in-fol.,ieBrigures:  ouvrage  remarquable,  ttimpr. 
<  ml81t  etlS2S,etqnimitlesceau  ï  sa  réputation. 
Redouté  fut  peintre  du  cat)iBct  de  Marie- Antoi- 
nette, de  l'impératrice  Joséphine  et  de  la  reine 
Harie-Amélie.  Il  avait  donné  des  leçons  de  des- 
'  sio  i  cette  dernière  princesse  ainsi  qu'l  ses 
filles,  Marie  et  Looise  d'Orléans  el  Ji  M^c  Adé- 
lûde,  sŒur  du  roi  Louis -Phi  lippe.  11  dédia  à 
son  ancienne  élève  la  reine  des  BelKes  on  Choix 
de  soixante  roses  nouvelles,  non  encore  dé' 
crites  (Paris,  1836,  in-*").  Redouté  inventa 
un  procédé  d'impression  en  couleur  pour  la 
reproduction  de  ses  aquarelles;  cette  inveulion 
lui  mérita  une  médaille  de  ta  Sodélé  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale.  Il  eut  aussi  ta 
croix  de  dievalicr  de  la  Légion  iriiunneur.  "  Les 
fleura  de  Redoulé  sont  admirables  tout  il  la  foia 
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pu  une  exactitade  parfaite  sous  le  rapport  de 
la  science  botanique  ;  par  Téclat  des  couleurs  et 
par  la  délicatesse  et  la  légèreté  de  la  touche. 
C'était  merveille  de  Toir  les  roains  qui  créaient 
ces  chefs-d*œuTre  :  elles  étaient  épaisses  et 
diflbnnes  comme  celles  d*nn  terrassier;  et  plus 
d'une  fois,  dit-on,  des  poètes  de  province  diver- 
tirent singulièrement  Redouté  en  comparant  ses 
doigts  aux  doigts  de  l'Aurore,  qui  sème  des  ro- 
ses. »  On  estime  à  plus  de  six  mille  le  nombre 
des  aquarelles  qu'il  fît  pour  le  Muséum  ;  il  a 
peint  en  outre  quelques  tableaux  à  l'huile.  Ses 
aquarelles  ont  tiguré  aux  salons  de  1793,  anxii, 

1814,   1822  et  1834.  H.  II— N. 

Magasin  pUtoretque,  lt4t.  —  A.  DeUart,  dans  les 
Archives  Mst,  du  nord.  —  Oabet.  DM,  des  artistes  de 
f  école  française  au  dix-ntueiémê  sieetê.  —  L'Artiste, 
ISM.  —  Bccdclkèvre'Hamal,  Biogr,  liégwise^  II. 

BBDUSio(i4n{frea},  chroniqueur  italien,  né 
vers  13G5,  à  Quero,  près  de  Trévise.  Issu  d'une 
famille  patricienne,  il  se  rendit  en  1380  à  Pa- 
doi3e,  et  y  acheva  ses  éludes.  Lors  des  guerres 
entre  Venise,  Florence  et  Gênes,  il  prit  parti 
pour  la  première  de  ces  républiques,  et  se  rendit 
redoutable  à  la  tête  d'une  troupe  d'un  millier  de 
condottieri.  En  1427  il  commandait  la  forteresse 
de  Trévise.  On  a  de  lui  une  volumineuse  Chro* 
nt^ue,  qui  s'étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Tannée  1428.  Muratori,  après  en  avoir 
élagué  tout  ce  qui  est  antérieur  à  1368,  et  qui 
n'est  que  la  reproduction  à  peu  près  littérale  des 
histoires  de  Ricobaido  et  de  Cartusius,  l'a  insé- 
rée dans  ses  Scriptores  rerum  ital.,  t.  XIX. 

Tiraboschl,  Storia  délia  letter,  ital.,  VI,  Ifi  partie. 

l  REDWiTZ-scHHBLZ  (  Oscar  DE  ),  poêtc 
allemand,  né  le  28  juin  1823,  h  Lichtenau 
(  Franconie  ).  En  sortant  du  collège  de  Weissem- 
bourg  en  Alsace,  il  alla  i>asser  cinq  ans  à  l'uni- 
versité de  Munich.  De  retour  dans  sa  famille,  il 
s'y  livrait  aux  travaux  de  la  jurisprudence,  lors» 
qu'il  reconnut  en  lui  la  vocation  poétique,  et 
essaya  ses  premiers  vers.  Il  se  fiança  en  1848,  et 
composa»  sons  l'inspiration  de  celle  qu'il  aimait, 
un  poëme,  qui  parut  en  1849  sous  le  titre  d'il- 
marantht,  La  scène  se  passe  au  douzième 
siècle,  sous  Frédéric  Barbe-Rousse.  Cette  épopée 
romantique,  sans  grande  nouveauté  d'invention, 
malgré  l'inexpérience  de  l'art  et  des  aoachro- 
nismes  d'idée»,  fit  une  sensation  extraordinaire. 
Elle  eut  quatorze  éditions  en  trois  ans,et  rendit 
son  auteur  célèbre  du  premier  coup.  Il  dut  ce 
succès  non-seulement  à  la  grâce,  à  la  candeur,  à 
la  chaste  sérénité,  aux  sentiments  de  piété  dont 
il  est  comme  parfumé,  mais  aussi  au  contraste 
qu'offrait  cette  poésie  idéale  et  catliolique  avec 
la  poésie  matérialiste  et  humanitaire  des  Her- 
wegh  et  des  Freiligrath.  Les  universités  lui  en- 
voyèrent sans  examen  le  diplôme  de  docteur. 
Encouragé  sans  être  ébloui  par  cet  entliou- 
siasme,  Redwitz  résolut  de  demander  à  rétiide 
le  perfectionnement  de  son  art  et  un  aliment  à 
son  imagination;  il  s'établit  à  Bonn  pour  étudier 
la  vieille  poésie  allemande  sous  la  direction  de 


l'habile  philologue  Simrock.  CTest  dans  cdte  vie 
qu'il  acheva  La  légende  de  la  source  et  iê 
ta  pin  (Maehrchen;  Mayence,  1850),  et  oûth 
dernière  main  à  sesPo^i^i  (Gedichte;  MayeKe, 
1852),  recueil  de  liallades  et  de  tableinx,qB 
respirent  la  piété  et  la  simplicité  chrétiennes.  H 
s'est  encore  essayé  dans  le  drame.  Soa  ceavre  It 
plus  rcmarquableen  ce  genre  est  Sigélinde,  ék  k 
profusion  des  images  ne  parrienl  pas  à  cacher  h 
faiblesse  des  caractères.  G.  R. 

JaUan  Scbmtdt,  GesehiehU  dmr  demtseken  LUUntm. 
-  GolIchaU,  CnchicMe  dêr  demUehem  tAtUr.  dto 
neumehnten  JakrkunderL  —  S.-ReDé-TiUl«BAcr,  ism 
la  Revue  des  deux  inondes,  IS  août  issi. 

RBBO  (Joseph),  littérateur  aii|$lais,  wém 

mars  1723»  à  Stocktoa  (comté  de  Dortiam),  mot 

le  15  août  1787,  à  Stepney,  près  Londres.  1 

exerça,  comme  l'avait  fiût  soq  père,  l'état  de 

cordier,  et  écrivit  dans  ses  moments  de  loisir 

un  grand  nombred'opuscules  en  vers  et  en  prose, 

insérés  dans  les  recueils  du  tempe.  Qoeiqoe»- 

unes  des  nombreuses  pièces  de  théâtre  qu'A  ànà 

composées  ont  été  jouées,  entre  autres  Dtéss 

(1767),  tragédie,  Tom  Jones  (1769),  opàa, 

et  The  Impostors  (1773),  comédie. 

Baker,  Biogrcphia  droMuUica,  —  Brewatcr,  Hid.  t/ 
StocJUun. 

BBEO  {ltaac)f  littérateur  anglais,  lé  le 
1*'  janvier  1742,  à  Londres,  où  il  est  mort,  les 
janvier  1807.  Il  était  fils  d'un  bonlanger;  mm 
son  père,  qui  avait  une  intelligence  supérieare  à 
sa  profession,  lui  fit  donner  une  éducation  das*  ' 
sique  dans  une  académie  particulière.  Après  { 
avoir  passé  quelques  années  chez  un  attomey,!  { 
s'installa  dans  Gray's  Inn,  et  entreprit  poor  ssa 
compte  la  pratique  du  notariat.  Soit  qu'il  l'y  i 
eût  pas  réussi,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  roh 
tra  dans  la  vie  privée,  et  s'adonna  entièremat 
aux.travaux  littéraires.  Une  lecture  assâdoe,  se- 
condée par  la  ténacité  de  sa  mémoire,  ratait 
rendu  de  bonne  heure  familier  avec  TanciaBe 
littérature  anglaise.  Aussi  le  discernement  et  le 
goût  dont  il  a  fait  preuve  .dans  ses  cntkpei 
ont-ils  ajouté  du  prix  aux  publications  qnîl  an»- 
veillées  comme  éditeur;  mais  il  n'est  pas  fMÎle 
de  les  distingue!,  à  cause  de  l'espèce  d'avcrwi 
qu'il  éprouvait  à  y  attacher  son  nom.  La  fisk 
suivante  passe  pour  exacte  :  Poelical  «orit  êf 
lady  Mary  W.Montaigu  (1768,  in-8*),  Cam- 
bridge Seatonian  prize  poems  (t773),  Tfte 
Repository  (1777-1783,  4  vol.  in-S"*),  dioix  de 
morceaux  humouristiques  «n  prose  et  m  ven; 
Dodsley*s  Old  plays  (1780,  12  vol.  io-f), 
Biographia  dramatica  (1782,  2  vol.  in-8*),  mû 
livre  favori;  l'édition  de  1812,  4  vol.  in-r,  fat 
faite  d'après  les  nombreux  matériaux  qu'il  afait 
laissés;  les! Œuvres  de  Shakespeare  (17Si» 
10  vol.,  et  180S,  21  vol.  in-8*»).  Reed  ne  boni 
pas  là  son  activité  ;  il  aida  de  ses  conseils  oo  àt 
sa  collaboration  anonyme  nne  foule  d'entreprises 
littéraires,  rédigea  les  notices  du  Beeueil  ds 
poésies  de  Pearch  (1773,  4  vol.)  et  du  Becueil 
de  Dodsley  (1782,  6  vol.) ,  ainsi  que  la  Vie  de 
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Goldsmith  placée  à  la  léte  du  t.  n  de  ses  Essays 

(1795,  3  ToK),  et  fournit  1)eaucoup  d'articles  au 

Westminster  Magazine,  <i  VEuropean  Maga- 

zine  et  au  Gentleman's  Magazine.  La  collection 

d'ouTrages  qu'il  avait  réunis  sur  la  littérature 

de  son  pajs  était  une  des  plus  importantes  que 

Ton  ait  connues  :  la  vente  en  dura  trente-neuf 

jours  et  produisit  4,000  Ht.  (100,000  fr.). 

TTke  european  Magazine,  \Wt.  —  Nlcbob  et  Bowyer, 
IMerarif  anecdotes, '-^  Qhalmers,  General  Hogr,  dict. 

RBBICHIELM  (Jacques),  savant  suédois,  né 
en  1644,  à  Upsal,  où  il  est  mort,  en  1691.  Après 
aToirété  lieutenant  dans  Tarmée  suédoise,  il 
•^appliqua  à  l'étude  des  antiquités  du  Nord ,  et 
devînt  antiquaire  du  royaume  de  Suède.  On  a 
de  lui  :  Thorstens  Yilkingsons  Saga  ;  Upsal , 
1680,  in-8*,  avec  glossaire  et  notes;  —  ffis- 
toria  régis  Olai  Trygwx  fiUi,  cum  versione 
e/ nom;  il)id.,  1691,  in-4^ 
GeseUiM,  BiograpMiu-Lexikon, 

BBBS  (Abraham),  érudit  anglais,  né  en  1743, 
près  Montgomery,  mort  le  9  juin  1825.  Il  était 
fils  d^un  ministre  dissident  du  pays  de  Galles,  et 
descendait,  du  côté  de  sa  mère,  de  John  Penry, 
qui  souffrit  en  1593  le  martyre  pour  ses  doc- 
trines indépendantes.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Carmarthen  et  les  acheva  à  l'Académie  dissi- 
dente d'Hoxton ,  où  il  fit  de  tels  progrès  qu'en 
1762  il  fut  chargé  d'enseigner  les  mathématiques, 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  vingt-deux  ans. 
En  1786  il  accepta  la  chaire  des  sciences  natu- 
relles dans  une  institution  fonAée  snr  le  même 
plan  à  Hackney,  et  la  quitta  à  la  fin  de  1795, 
lorsque  cet  établissement  fut  dissous.  Depuis 
1768  Rees,  qui  avait  reçu  la  consécration  sacer- 
dotale ,  desservait  une  petite  église  dissidente  à 
Londres,  et  à  Tépoqne  de  sa  mort  il  était  le  doyen 
des  pasteurs  de  cette  ville.  «  Une  probité  iné- 
branlable, disent  les  auteurs  de  la  Biographie 
portative ,  un  zèle  que  rien  ne  pouvait  fatiguer 
lui  avaient  mérité  la  confiance  absolue  de  ses 
ooreRgionnaires  :  leurs  fonds,  leurs  charités, 
leurs  institutions,étaient  placés  sous  sa  surveil- 
lance. Il  était  le  principal  agent  entre  le  corps 
des  dissidents  et  le  gouvernement.  »  Au  milieu 
d'une  vie  si  bien  remplie,  il  trouva  encore  le 
temps  de  se  livrer  à  des  travaux  sdeotifiques  et 
littéraires.  Invité  en  1776  par  les  propriétaires 
de  la  Cyclopxdia  dTphratm  Chambers  à  pré- 
parer une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  estimé, 
il  y  consacra  neuf  ans ,  la  refondit  entièrement, 
et  la  fit  paraître  par  cahiers  hebdomadaires 
(1778- 1785, 4  Toi.  in-fol).  Le  succès  de  cette  pu- 
blication l'engagea  à  en  entreprendre  une  autre  de 
même  nature ,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus 
▼aste;  elle  est  aujourd'hui  connue  sous  son  nom 
Rees*  New  Cyelopmdia  (Londres,  1802-1820, 
45  Tol.  in-4*).  Cet  ouvrage  avait  pour  but  de 
rivaliser  les  Encyclopédies  françaises  du  dernier 
âiècle;  il  annonce  un  savoir  immense,  mais  les 
firogrès  des  sciences  ont  été  si  prompts  qu'à 
l»eine  si  quelques  articles  peuvent  encore  être 
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consultés  avec  fruit.  Rees  avait  obtenu  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie  sur  la  recomman- 
dation expresse  que  l'historien  Robertson  avait 
faite  à  l'université  d'Edimbourg;  il  était  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  encore 
de  lui  :  Practieal  sermons;  1809,  1812,  2  vol. 
in-8*,  et  d'autres  écrits  de  circonstance. 

jénnual  biùçmhif.  —  Rabbe,  Vlcilb  de  BoUiJoUn  et 
SatDte-PreaTe,i9io0r.  univ.et  portât.  cf«<ronfemp.»sappl. 

BBBTB  (C/ara),  femme  auteur  anglaise,  née 
en  1725,  à  Ipswich,  où  elle  est  morte,  le  3  dé- 
cembre 1803.  Elle  était  Tune  des  filles  de  Tho- 
mas Reeve,  ministre  anglican,  qui  lui  donna  une 
instruction  sévère  et  solide.  «  C'était  un  vieux 
whig,  dit-elle,  et  pour  moi  un  oracle;  il  m*a 
appris  tout  ce  que  je  sais.  »  A  un  Age  où  l)eau- 
coup  d'enfants  commencent  à  épeler  leur  nom, 
elle  lisait  V Histoire  dC Angleterre  de  Rapin  de 
Thoyras  et  les  Vies  de  Plutarque,  et  apprenait 
le  latin.  Après  la  mort  de  son  père ,  elle  alla  ré- 
sider avec  sa  mère  et  deux  sœurs  à  Colchester. 
Elle  avait  près  de  cinquante  ans  lorsqu'elle  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire,  par  une  traduc- 
tion du  roman  à'Argenis  de  Barclay,'  sous  le  titre 
The  Phanix  (1772,  4  vol.).  Cinq  ans  plus  tard 
elle  écrivit  son  premier  ouvrage  original,  le  seul 
qui  ait  recomntandé  son  nom  à  l'attention  des  cri- 
tiques :  d'abord  intitulé  The  Champion  oj  vir- 
tue,  a  gothic  story  (Londres,  1777,  in-8o  ) ,  il 
reçut  dans  la  seconde  édition  le  titre  moins  ap- 
proprié au  sujet,  et  qu'il  a  conservé  depuis,  de 
The  old  english  baron  (ibid.,  1778,  in-S*).  Ce 
roman,  souvent  réimprimé  et  trad.  en  français 
(1787,  in-12},  était  dédié  à  M*"'  Brigden ,  fille  de 
Richardson  ;  inspiré  par  la  lecture  du  Castle  of 
Otranto  de  Walpole,  il  est  également  fondé  sur 
le  merveilleux,  mais  il  pèche  par  l'uniformité  et 
la  faiblesse  des  caractères.  Miss  Clara  a  écrit 
d'antres  romans,  The  two  Mentors  (1783, 
2  vol.),  The  Exile  (1788,  3  vol.),  The  School 
for  widows  (1791, 3  vol.),  Memoirs  of  sir  Roger 
de  Clarendon,  the  natural  son  of  Edward^ 
the  Black  prince  (1793,  3  vol.).  Destination 
(1799,  3  vol.),  et  Edwin,  king  of  IS'orthtmi' 
berland  (1802),  qui  la  plupart  furent  bien  ac- 
cueillis dans  leur  nouveauté.  Clara  Reeve  a  encore 
composé  deux  ouvrages  d'un  genre  différent  :  The 
Progress  oJ  romance  through  times,  coun- 
tries  and  manners  (1785,  2  vol.  in-8**),  et 
Plans  o/  éducation,  tcith  remarks  on  the  syS' 
tems  ofother  wrilers  (1792,  in-12).  Ces  divers 
écrits  se  distinguent,  selon  W.  Scott,  par  un 
excellent  jugement,  une  morale  pure  et  un  style 
sans  prétention.  P.  L~y. 

Gentleman's  Maçaiine,  l¥H.  —  W.  Scott,  MiseeUm- 
Mùus  prou  Works, 

RBBTBS  (  William) ,  théologien  anglais,  né 
en  1668,  mort  le  26  mars  1726.  Gradué  et 
agrégé  à  l'université  de  Cambridge,  il  fut  pourru 
des  bénéfices  de  Cranford  (Middiesex)  et  de 
Sainte^Marie  (Reading).  On  a  de  lui  :  The  Apo- 
logies of  the  F  athers  (Londres,  1709,  2  vol.\ 
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et  des  Sermom  (1729,  in- 8^),  qui  se  distioçoent 
par  un  tour  particoiier  d'originalité. 

Kewconrt,  Bepertorium. 

RBEYB8  (  John  ) ,  jnriscoDsuIte  an^ais ,  né 
en  1752,  à  Londres,  où  il  est  mort,  en  1829.  En 
sortant  de  runiversité  d'Oxford,  il  suivit  In  car- 
rière du  barreau.  Il  était  depuis  1783  commis- 
saire des  billites  lorsqu'il  fut  envoyé  en  1791  à 
nie  de  Terre-Neuve  pour  exercer  les  fonctions 
de  président  de  la  justice  ;  mais  il  les  résigna  en 
1792  contre  celles  de  clerc  légiste  près  le  bureau 
du  oommeroe  et  des  colonies.  Ce  fut  néanmoins 
dans  le  poste  de  snrintendant  du  comité  des 
étrangers  {aliefi'OfJice)  qu'il  acquit  de  la  célé- 
brité :  docile  instrument  de  la  politique  des  to- 
ries, il  se  constitua  le  chef  des  associations  qui, 
soQs  le  prétexte  de  s'opposer  à  la  propagande 
des  opinions  républicaines,  avalent  pour  but 
caché  d'appujer  le  ministère  dans  la  guerre  à 
outrance  quMl  avait  déclarée  aux  idées  fran- 
çaises. Le  plan  de  ces  associations,  véritables 
foyers  de  persécution  et  d'es()ionnage,  avait  été 
adopté  d'après  sa  proposition  (20  novembre 
1792);  elles  se  répandirent  bientôt  dans  les  trois 
royaumes,  et  formèrent  une  sorte  de  ligne  dont 
l'objet  était  dVxdter  la  fureur  du  peuple  contre 
les  partisans  de  la  réforme.  Par  ses  manières 
brusques  et  grossières^  par  son  caractère  dur  et 
impitoyable,  Reeves  ne  tarda  pas  à  devenir 
odieux  aux  démocrates  et  gênant  pour  ses  pro- 
tecteurs. Ayant  poussé  la  haine  contre  la  liberté 
jusqu'à  écrire  dans  une  t>rochurc  sur  la  consti- 
tution anglaîj^  que  la  monarchie  n'avait  pas  be- 
soin du  concours  des  chambres  législatives  pour 
se  soutenir,  il  fut  dénoncé  au  parlement  et  tra- 
duit devant  un  jury ,  qui  l'acquitta  après  avoir 
déclaré  ses  opinion»  inconvenantes  et  répréhen- 
sibles  (1795).  En  1779  il  obtint  un  des  privilèges 
d'imprimeur  de  la  couronne;  en  1814  il  se  dé- 
mit de  sa  place  à  Valien-o/jice ,  et  vécut  dans 
la  retraite  avec  une  forte  pension  du  gouverne- 
ment. Parmi  ses  nombreux  ouvrages  anglais, 
nons  citerons  :  Recherches  sur  la  nature  de 
la  propriété  et  des  biens'fonds  suivant  les 
lois  de  r Angleterre;  Londres,  1779,  in-8*;  — 
Histoire  des  lois  anglaises;  ibid.,  1783,2  vol. 
in-8",  et  1787,  4  vol.  in-8';  —  Histoire  des 
lois  relatives  à  la  navigation;  ibid.,  1792, 
1807,  in-8°;  —  Histoire  du  gouvernement  de 
Terre-Neuve;  ibid.,  1793,  in-S";  —  Le  Ué- 
<ontent,  lettres  ;  ihêâ.f  1794,  iu-8';  ^  Pen» 
sées  sur  le  gouvernement  anglais  ;  ibid.,  1795, 
in-8*;  —  La  Sainte  Bible,  imprimée  d'une 
nouvelle  manière^  avec  des  notes  ;  ibid.,  1802, 
10  vol.  in-8**  ;  etc. 

Maander,  Biograph.  treasurf.  —  jinnual  bioçraphw, 
1IS0. 

BBfiÂ  (  Henri-Joseph  ),  médecin  belge,  né  le 
16  avril  1C90,  à  Louvain,  où  il  est  mort,  le  22 
juillet  1754.  Il  pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville 
natale  avec  un  rare  désintéressement,  et  l'y  pro- 
fes.sa  depuis  1712.  Il  légua  nne  partie  de  sa  for- 
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tune  à  l'nniverslté.  On  a  de  loi  :  De  sympalAà; 
Harlem,  1721, 1743,  in-g*  :  cet  oavrage  rcas. 
quable,  qui  fut  en  partie  compote  à  Paris,  dé- 
veloppe,  mienx  qo'oo  ne  Tavait  encore  fail,ls 
rappoûrts  multiples  des  parties  da  corps  hnnii 
les  unes  avec  les  autres  ;  —  Tracialus  II  é 
urinis;  Louvain,  1733,  iii-8*;  Frandbrt,  ITII, 
in-8°  :  il  y  a  rassemblé  toot  ce  qu'il  peot  y  snk 
de  vrai  dans  l'étude  de  roroscopie  ;  —  Jccmrêii 
medendi  methodus,  per  apMorisimog  pvvp 
sita;  ibid.,  1737,  in-4'';  —  De  aqmiM  minera- 
libus  fontis  Marimontensis;ibiâ.,  1740,  ■•!): 
travail  qui  valut  à  l'aatear  le  titre  de  nMrai 
ordinaire  de  Marie-Élisabeth ,  goorenianlr  Ai 
Pays-Bas;  —  Dissertatio  qua  demonstrtio 
sanguinem  humanum  nul/o  aeido  vitém; 
ibid.,  1744,  in-8*. 

Sehmcrubl,  yeue  Nadw.  «m  ifliifstoenfdricaca  U- 
lekrten.  11,  rs  —  Dict.  kisL  des  Belgm. 

BBGAHHAC  (Geraud  Yalbt  dc),  poète  ft» 
çais,  né  en  1719,  à  Pem,  près  Cabiors,  mort  a 
1784.  Il  se  retira  de  bonne  heure  dans  notcm- 
pagne»  où  il  consacra  sa  vie  à  b  culture  dd 
lettres.  Il  était  l'ami  de  Le  Franc  de  Pompi^ae, 
et  faisait,  comme  lui,  partie  de  VAcèdeamit 
Montaoban.  On  a  de  loi  :  ooe  JYaductioM  da 
Odes  d^ Horace ,  avec  des  obsemUmu  cri- 
tiques et  des  Poésies  lyriques ,  smifie  d'au 
diuertation  sur  Vode  (Paris,  1781,2  rot. 
in- 12);  plosienrs pièces oooronnéet dans  lesoN- 
cours  des  Jeux  Floraux. 

Son  fils  a  poblié  un  Éloge  de  Louis  XII 
(1782)  et  on  Éloge  de  J.-J.  Le  Ftàne  de  Pm- 
pignon  (1788,  in-8*),  qui  avait  remporté  ea  iT 
le  prix  à  l'Académie  de  MootaolMn. 

VtdaUtet,  Btoçr.  du  LU, 

RÉGEHOBTBS  {Louis  0e),  ingénKor  If» 
çais  du  dix-hnitième  siède.  DorigiBe  boUa- 
daise,  il  commença  à  travailler  sous  VanfaMan 
fortifications  de  Nenlbrisack  ;  et  lorsqoe  la  bb- 
son  d'Oriéans,  qui  déjà,  par  on  édit  de  it:9, 
avait  obteno  le  privilège  de  Caire  constfoiie  à  tes 
frais  un  canal  de  la  Loire  ao  Loing.  jngea  cn- 
veuable  de  canaliser  également  cette  dernière  ri- 
vière, Regemortes  fut  chargé  de  cette  entrpproe. 
Il  dressa  les  plans  des  travaox,  en  #«wi—p 
l'exécotion  en  1719,  et  livrait  le  canal  à  la  aari* 
galion  quatre  ans  après.  Nommé  en  i736direckv 
général  de  ce  canal,  il  y  fit  exécoter  plasieBS 
ouvrages  d'art,  et  des  réfÂrationt  d'one  ■  psÊét 
importance  que  c'est  à  ses  soins  qoe  Vm  pnt 
attribuer  l'état  prospère  où  depois  plos  d^m 
se  trouve  la  navigation  d'Orléans  à 
L'époque  de  sa  mort  n'est  point  ffw»noe. 

RÈCEnoRTES  {Noël  de),  fils  afoé  ;do  préef- 
dent,  né  vers  1710,  près  Stratboarg^  oà  il  ef! 
mori,  en  1801.  Il  aida  son  père  dans  les  traviti 
du  canal  du  Loing,  devint  en  1743  premier  con- 
mis  an  département  de  la  guerre,  et  oMa  i  soi 
frère  Louis  la  direction  d^  canaux  d'Orléan 
et  du  Loing,  dans  laquelle  il  avait  soccédé  i  son 
père.  Lorsque  d'Argenson  cesia,  en  t757»d^êliv 
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ministre,  Noél  reprit  cette  directiou  ;  mm  ayant 
conservé  Loais  comme  directeur-adjoint,  iJ  lui 
abandonna  presque  tout  le  travail,  et  résida  dans 
un  domaine  qu'il  possédait  aux  environs  de 
Strasbourg.  La  mort  de  son  frère  le  força  de  se 
diarger  de  nouveau  de  tous  les  détails  de  cette 
direction.  Mais  bien  qu*il  en  suivit  exactement 
les  opérations,  tant  administratives  qu'artistiques, 
H  ne  quitta  point  l'Alsace,  et  les  travaux  ne  souf- 
frirent en  rien.  Moêl  ne  quitta  définitivement 
•on  service  qu'en  1786,  après  la  mort  de  Louis- 
Fhilippe,  duc  d'Orléans.  Botaniste  par  goût,  on 
le  considère  comme  l'introducteur  en  France  des 
premières  boutures  de  peupliers  d'Italie;  il  les 
•envoya  à  Montargisdans  des  boites  en  fer-blanc, 
et  on  les  y  planta  en  1740,  sur  les  bords  du  canal 
du  Loing,  au  terroir  des  BelleS'Manières. 

RÊGEMORTES  (  Louù  DE),  frèrc  du  précédent, 
ne  vers  1715,  mort  en  1776.  Ingénieur  des /ur- 
cics  et  levées  de  la  Loire  depuis  l'entrée  de  son 
frère  Noël  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  il  donna 
4e  si  grandes  preuves  de  mérite  qu'on  lui  confia 
l'exécution  d'un    monument  hydraulique   fort 
difficile,  le  pont  de  Moulins  sur  l'Allier.  Cet  ou- 
Trage,  dont  il  fit  les  dessins  et  dirigea  les  travaux, 
loi  fait  d'autant  plus  d'honneur  qu'il  a  fallu, 
pour  lui  donner  des  fondations  solides,  triompher 
de  difficultés  immenses.  En  moins  de  cinquante 
ans,  trois  ponb  de  pierre,  dont  un  construit  par 
le  célèbre  Uardouin  Mansard,  et  un  pont  de 
lM>is  s'étaient  successivement  écroulés  à  Moulins, 
et  aucun  homme  de  l'art  n'osait  se  charger  d'en 
élever  on  nouveau  dans  cette  ville.  Éclairé  par 
ces  précédents,  Louis  médita  profondément  le 
problème  qu'il  avait  à  résoudre,  et  les  travaux, 
commencés  en  1753,  furent  achevés  en  dix  an- 
nées, tie  pont  est  composé  de  treize  arches  de 
forme  ovale,  dont  chacune  a  19»*  50^  d'ouverture; 
sa  largeur  totale,  d'une  tête  à  l'autre,  est  de 
13in  6/10;  il  tient  on  rang  très-distiogoé  parmi 
les  plus  beaux  ponts  de  France.  Louis  de  Rège- 
mortes  a  fait  connaître  les  détails  des  moyens 
ingénieux  qu'il  employa  pour  cette  construction 
àuïs  un  ouvrage  intitulé  :  Description  d'un 
nouveau  pont  de  pierre  ^  construit  sur  la  ri- 
9ière  d'Allier  à  Moulins  (Paris,  1771,  in -fol.). 
Cet  ouvsage  a  été  de  la  plus  grande  utilité  aux 
ingénienrs  qui  depuis  cette  époque  ont  été  cliar- 
gés  de  la  construction  de  grands  ponts.         F. 

Robert  HeuelD,  DUt.  çéôçr,  4ê  la  France.  —  OBuvres 
■dé  Pronjf. 

BBGGio  (Francesco),  astronome  italien,  né 
^n  1743,  à  Gènes,  mort  le  10  octobre  1804,  à 
Milan.  Admis  de  bonne  heure  chez  les  Jésuites, 
il  professait  la  théologie  au  collège  de  Géoes 
lorsque  la  suppression  de  son  ordre  Ibi  permit 
<le  s*adonner  entièrement  à  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie.  GrAce  à  ses  rapides 
progrès,  il  fut  bientôt  en  état  de  partager  les  tra- 
vaux d'Oriani  et  de  Cesaris  à  l'obsenatoire  de 
Brera.  £n  1/76  il  détermina  la  latitude  et  la  lon- 
gitude de  Pavie  et  de  Crémone,  et  établit  en 


même  temps  la  différence  du  méridien  de  ces 
deux  villes  avec  celui  de  Milan.  Puis,  de  con- 
cert avec  ses  deux  savants  collègues ,  il  exécuta 
la  triangulation  de  la  haute  Italie ,  qui  fut  ter- 
minée en  1*794.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin,  et  correspondant  de  l'Institut 
de  France.  On  n'a  de  lui  que  des  ménnoires  in- 
sérés de  1775  à  1804  dans  les  Efemeride  as- 
tronomiche  de  Milan. 

Cab)illero,Suppl.  àU  Bibl.  SocJem,  Xl«p«rtle,p.  8S-96. 

BEGGio  (  Luca  da  ).  Voy,  Ferrari. 

BfiGGIO  (Duc  de).  Voy.  OUDLXOT. 

aBGiLLiASEiTS  (  Q.  Nonius) ,  un  des  trente 
tyrans,  nK>rt  en  263.  Sur  les  médailles  qui  restent 
de  loi,  son  nom  est  inscrit  Regalianus^  et  Victor 
l'appelle  tantôt  RegallianuSy  tantôt  RegilHa- 
nus  ;  Pollion  a  également  adopté  cette  dernière 
ortliograplie.  Il  était,  originaire  de  la  Dade  et 
allié,  dit-on,  à  Décébale.  Ses  exploits  contre  les 
Sarmates,  qufil  vainquit  et  repoussa  plusieurs  fois, 
le  firent  élever  par  l'empereur  Yalérien  aux  plus 
hauts  emplois  militaires.  Après  la  mort  de  l'u- 
surpateur Ingenuus,  lesMésiens,  qui  l'avaient 
soutenu  dans  sa  révolte  et  qui  redoutaient  de  la 
part  de  Gallien  de  cruelles  représailles,  revê- 
tirent en  261  Regillianus  de  la  pourpre  impériale. 
D'après  le  récit  de  Victor,  ce  dernier  aurait  con- 
tinué de  faire  une  guerre  glorieuse  aux  Sarmates 
et  aurait  trouvé  la  mort  au  mois  d'août  263,  dans 
un  combat  contre  Gallien  ;  mais  Pollion  prétend 
que  ses  propres  sujets,  d'accord  avec  ses  sol- 
dats, le  tuèrent  dans  l'espoir  d'obtenir  ainsi  leur 
pardon. 

Aurelias  Victor,  De  Cmuire,  XXXlll  iSpitome,  XXXII. 
—  Trebelllns  Polllo,  Triginta  tyrannie  IX. 

BEGiNON,  abbé  de  Prum,  mort  à  Trêves,  en 
915.  Malgré  la  célébrité  de  son  nom,  on  ne  sait 
rien  de  sa  naissance.  Nous  le  voyons  en  885  exer- 
çant quelque  emploi  à  l'abbaye  de  Prum  quand 
y  fut  conduit  le  fils  de  Lotliaire  et  de  Waldrade, 
Hugues,  privé  de  la  vue  du  ciel  par  un  fer  t>ar- 
bare,  et  condamné  à  finir  dans  un  cloître  sa 
misérable  vie.  C'est  à  Reginon  que  fut  délégué 
le  soin  de  couper  la  noble  chevelure  du  jeune 
prince.  Quelques  années  après,  le  monastère  de 
Prum  fut  dévasté  par  les  Normands.  A  la  suite 
de  ce  désastre  l'abbé  Farabert  déposa  le  bâton 
pastoral,  que  les  suffrages  des  moines  confièrent 
à  Reginon.  Nous  le  trouvons  abbé  de  Prum  en 
89t.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'occoper 
longtemps  cette  cliarge.  Il  eut  en  effet  des  en- 
nemis, au  nombre  desquels  il  faut,  dit-on,  comp- 
ter le  roi  Charles  lui-même.  Reginon,  les  accu- 
sant d'avoir  conspiré  sa  disgrâce,  ne  prononce 
qu'un  nom,  celui  du  noble  Richarius,  frère  des 
comtes  Gerliard  et  Main  froid ,  qui  le  remplaça 
comme  abbé  de  Prum.  L'abdication  de  Reginon 
est  de  899.  On  le  compte  aussi  parmi  les  abliés 
de  Saint-Hubert  en  Ardennes  (  Andaginum)  et 
de  Saint-Martin  de  Trêves.  11  est  certain  qu'il 
mourut  dans  cette  ville.  Les  œuvres  de  Reginon 
sont  :  nce  Chronique,  divisée  en  doux  livres ^ 
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dont  le  Hcond,  qui  canunence  1  l'année  741  et 
Hnit  1  l'année  908 ,  r^)porle  beaucoup  de  Taits 
inléressiDla.  EUea  élécontinaée  JDMgu'eo  967. 
Les  édilioni  de  cette  Chronique  lont  nom- 
breases  :  la  première  rsl  de  Strasbourg,  laiB. 
in-fol.;  les  «otear»  de  VBûtoire  liCltraire  en 
mpotionnenl  d'autres,  qui  ne  paraissent  pas 
nwjas  dérectoeuses  que  la  première;  — iiiri  duo 
de  diseipltna  eccletUutica  vtUrmit,  prf ifT' 
tim  Germanorum;  Helmslxdt,  1659,  "in-4°. 
Baluze  a  publié  le  même  ouvrage,  en  IG71, 
10-4*.  sons  ce  titre  dltTéreat  :  De  ditcipUnit 
eccluiaiticit  el  religione  dirutiana;  —  De 
harmonica  contlUutione ,  oamgt  inédit,  si- 
gnalé par  Gérard  ran  Mae^trichl  dam  la  bjblio- 
th^ue  de  l'uniTersIé  de  Brime;  —  enfin,  dea 
Sermona,  mentionnés  par  Jeaa  de  Tritenheiro, 
■nais  que  l'on  croit  perdus.  Egtsse  du  Boulay 
iuiattiibue  encore  an  Commentaire  lur  Martia- 
nut  Capetla,  qu'on  ne  relrouTe  plus  ;  or  il  n'est 
pas  probable  qu'un  écrit  decelle  imporlauce  ait 
dispam  depuisdu  Boulay.  Les  auteurs  de  VHit- 
toire  littéraire  pensent  donc  que  cet  historien, 
si  souTent  inexact,  a  i^t  un  nom  pour  un  autre: 
au  lieu  de  Il«ginoii  lisons,  par  exemple,  Rémi, 
Bemigiui.  B.  H. 

GdlUa  gtriUMu.  XIII,  COl.  lU.  -  On  BoBllT.  JfiU. 
■niKT-I   Poru..l.m.-Olldln,ZViO-|p(,   lulu..  [I. 

■■«ta  (Raf/atUo),  énidil  italien,  né  kBer- 
j^ame,  mort  en  l&iO,  à  Venise.  Appelées  1483 
i  professer  la  rhétorique  à  Padoue ,  il  fut  rem- 
placé en  14S6  par  GloTanni  Calfuroto,  son  com- 
patriote, aiec  lequel  II  eut  une  de  ces  querelles 
pleines  d'injures  et  de  Tïalences,  si  fréquentes 
entre  les  savants  de  celte  époque  :  certains  pas- 
sages mal  compris  de  Quialilicn  et  d'Ovide  eu 
avaient  fourni  le  prétexte,  et,  l'animosité  aidant, 
ils  allèrent  jusqu'ï  loudojrer  des  assassins  l'un 
contre  l'autre.  En  1503,  il  réus.'it  à  supplanter 
son  rival  dans  la  chaire  qu'il  avait  occupée;  nais 
en   I50ft  il  b'élaUit  à  Venise,  où  il  avait  déjà 


doue,  a  parlé  de  lui  arec  beaucoup  d'estime.  On 
a  de  lui  :  Problemala  in  Quinlilianum;  ».  t., 
1491,  1(1-4''; -- des  éditioDsaiec  notes  et  com- 
mentaires, telles  que  Ortdii  HelamorpÙMet  ; 
Venise,  1493,  in-tol-  ;  —  Libri  rhiloricorum  ad 
Bertnniiim;  Craeovie,  liOO,  in-4'';  —  Quinti- 
lianitmlitiilionea;  lâns,  in'fol,;  —  Flutar- 
cbi  Apophthegmala,  in-4";  —  une  version  la- 
liiiede3(Eui're(deBasileleGrand(Rome,  ISlj). 
AmnllBU  ScrMari  musiaiil.    -  Tlnboiclil,  Jtoru 

BtGIOMOKTASDS.  rog.  Mcuxii. 

■EClS  {Saint  Jean-Fran{»>U),  jésuite  fran- 

çai«,  né  le  31  jaoïier  1597,  i  runl-Couverle 
(diocèse  de  Narbonne),  mort  à  laLouvrsc  (Ar- 
dédie),  le  31  décembre  1640.  Isaad'une  ramille 
noble,  M  fut  envu}i'^  très-jvunc  encore  par  ses  pa- 
itatt  au  coUvt^eque  les  J^ites  leuaienl  à  Hézii^rs. 
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Il  entra  en  iB16daB«')aCoinp>!pïedeItM(.l 
perfectionoa  ses  éindet,  d'abord  à  Ctàton,  frii 
i  Toomon,  el  ea  mil  comme»;*  k  pnfawà 
Billom,  d'oO  il  pasia  k  Auch  et  an  t^-a-T). 
lay;  en  1618  il  fil  k  TonloiiEe  aom  ootmdeft»- 
logie,  et  quatre  ans  après  il  reçut  la  pilbiK 
n  demanda,  sans  pouvoir  l'obtenir,  la  pn» 
sioa  d'aller  érangélUerlet  peapUdn  duCaai^ 
et  dut  se  contenter  dca  misaio^*  de  Frms, 
auxquelles  se*  supërieura  l'atladièrenl.  Mlri- 
petlier  fut  le  premier  Ibéètre  de  iMpTédiabK 
il  parcourut  ensuite,  en  TéritaMe  apMre,  tari  I 
bas  Languedoc  ;  mais  le  Vivaraîi,  le  Tda;  d  k 
Tille  du  Put  surtout,  deWorent  lea  objets  de  ■ 
lèle.  Aprte  avoir  fait  IliiTer  des  inî*«ioMiM 
les  campagnes,  l'été  11  retoumait  dans  cette  <■• 
nière  ville,  ettk,  dans  les  bdpilaui,dans  les  po- 
sons, sur  les  places  publiques  et  daa*  les  égbK 
il  se  rendait  utile  k  chacune  des  classes  de  b  >■ 
ciélé.  Ses  immesses  charités  lui  firent  doiMrh 
nom  de  Pire  da  pauartt  ;  il  quêtait  cooslM- 
ment  pour  eui,  et  en  Honnissait  chaque  jov* 
grandDODibre.QnaDlk lui, lise  Irritait  Mm^ 
sloiposait  les  pina  dures  mortilicatiocs,  ne  ■■- 
geait  que  quelques  légumes  cuits  k  feu  saM«- 
saisonnemtnl ,  ne  buvait  jamais  de  via,  parti 
ua  mdeciliceetoonchailsur  Due  planche  «a  m 
la  terre  nue.- Les  fatigues  de  l'apMtolilHbnt 
avant  le  temps  sa  constitutiun,  et  1  n  nart  i 
comptait  k  peine  quarante-trois  ant-Ctéia^lJ 
le  béatifia  en  1710,  et  Clément  XJI  le  caMBB  le 
iejuinI737,]earoiirCgl>wTéiièresaDKnML 

-■    M  laau  rrmmfmt  atrli;  IM*.- 
.  d(  r^çliit  irem-Hm^m 

uiuiis{S9lvain),  pliiiosopbe  franfais,  Df ■ 
1631,  k  la  Salvelat  de  Blanqaeforl  (Apnii:, 
mort  le  11  janvier  ITOT,  k  Paris.  Sa  bmOe  k 
dettinait  i  l'état  ecclésiastîqne;il  fit  lesdauH 
à  Cabors,  chez  les  jésuites,  et  vint  en.uite  â  ft- 
ris  pour  étudier  la  théolo^e  en  Sorboone.  A;M 
pris  goût  S  la  philosophie,  il  suivit  W  easti- 
renées  putriiques  qae  Rohaull  faisait  sur  k  csr- 
tésianisine,  el  devint  ou  ardent  sectateur  dtc( 
sjstème.  Il  fut  eniové  en  I6&5  pour  eoaôpv 
la  doctrine  Douvelle  k  Toulouse  ;  Re^  l'atqrib 
des*  mission  avec  un  tel  socc^  qnelaviDckB 
offrit  une  peniion  •  événement,  dit  Faotesele, 
preEqueincroyabledansnosm<Mtr«,ct  qutMvHe 
appartenir  k  l'ancietiM  Grèce  >.  n  s'était  lié 
avec  le  marquis  de  Virdes,  etilé  en  Lopedoe  ; 
Il  l'initia  ■  la  phihMophie  de  Descaries.  Criri-ci, 
devenu  son  prolecteur,  l'emmena  k  Aïiwf' 
Mortes,  puis  k  Montpellier.  Lfts  leçons  qu'il  S 
dans  relie  villefurenl  aussi  Miivie*  que  FavaiMl 
été  cellcs'de  Toulouse.  De  retour  k  Pari»  [IW, 
il  y  continua  les  conférences  de  Rohanll.  IjMa- 
Tcauté  des  idées,  l'élnquence  du  matlrc  atliiv- 
rent  une  foule  d'auditeurs.  Cet  empressemealB- 
quiéta  l'archevêque  de  E>aris,  M.  de  Harii;  :> 
eu'ioiRUit  1  Rfj^s  dlnlerrompre  son  «mt'.  d- 
lait  le  temps  où  la  peisécoUon  contre  k  arie 
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était  (lans  toute  sa  force.  Régis  consa- 
loisirs  à  la  composition  d'ua  grand  ou- 
I  il  donnait  une  exposition  complète  de 
Mpes.  Cet  ouvrage,  dont  plusieurs  diffi- 
lardèrent  Timpression,  parut  en  1690, 
titre  de  Cours  entier  de  philosophie, 
ème  général  selon  les  principes  de 
es  (3  vol.  iu-i*").  Huet  et  Duhamel  cri- 
t  cettre  œuvi^,  et  Régis  réfuta  à  son  tour 
sure  dans  ^eu\  ouviages  :  Réponse 
t  qui  a  pour  titre  Censura  pbiloso- 
jiTESUNiE;  Paris,  1691,  in- 12;  et  Ré' 
ux  réflexions  critiques  de  3f.  Duha- 
iris,  1G'J2,  in-12.  En  1704,  il  publia  un 
)UTrage,  VVsagede  la  Raison  et  de  la 
is,  1704,  in-4*;,  qu'il  lit  suivre  d'une  Ré- 
i  de  VElhique  de  Spinoza.  11  avait 
mé  membre*  de  TAcadémie  des  sciences 
lors  de  son  renouvellement.  L'affaibliàse- 
sa  santé  ne  lui  permit  de  prendre  qu'une 
rt  aux  travaux  de  cette  société.  Le  duc 
m,  gendre  du  marquis  de  Vardes,  lui 
mé  un  appartement  dans  son  hôtel,  in- 
nment  de  la  pension  quMl  lui  payait  de 
i  son  beau-père.  Régis  a  embrassé  toutes 
s  de  la  philosophie,  même  celles  que  Des- 
ait  négligées.  Il  se  distingua  des  autres 
s  en  quelques  points  :  selon  lui,  nous 
sns  l'âme  et  le  corps  avec  la  même 
;  rftme  n'a  point  d'idées  innées,  éter^ 
t  immuables.  Toutes  les  idées  sont  les 
et  des  modifications  de  l'âme  elle-même 
x>rps.  L'idée  deTéteodiie  vient  du  corps  : 
el  n'est  qu'une  abstraction  et  n'existe 
s  l'esprit.  Il  combattait  la  vision  en 
Malebranche.  II  n'identitie  fias  la  conser- 
ss  êtres  avec  la  création  continue,  re- 
réation  ex  nihilo,  et  admet  une  sorte 
i  et  dMnfinité  du  monde.  La  liberté  d'in- 
e  dans  Dieu  n'est  pour  Régis  que  l'ab- 
i  toute  contrainte  extérieure.  Excluant 
s  volontés  particulières,  il  leur  substitue 
nté  générale ,  mais  déterminée  et  ac» 
1  est  optimiste  en  ce  sens  qu'il  admet 
choses  sont  aussi  parfaites  qu'elles 
Têtre  «  suivant  l'ordre  général .  de  la 
.  Ces  doctrines  de  Régis  se  rapprochent 
s  d'AmaaId;  elles  étaient  une  réac- 
tre  l'idéalisme  excessif  de  Malebranche; 
ir  tendance  est  évidemment  empirique, 
isi  qu'en  éthique  Régis  pose  l'amour- 
clairé  comme  fondement  de  la  morale, 
politique  il  incline  avec  Hobbes  vers  le 
absolu.  Il  parait  avoir  obéi  surtout 
ûrations  du  sens  commun.  C'est  en  soo 
'il  combat  à  la  fois  le  scepticisme  de 
le  pantliéisme  de  Spinoza,  réfutant  les 
is  absurdes  que  le  premier  fait  aux 
i  de  Descartes,  et  les  funestes  cotisé- 
que  le  second  en  a  tirées.  Outre  les  ou- 
ïtes plus  haut,  Régis  a  laissé  :  Dû- 
philosophicus  in  quo  h^storia  phi- 


losophix  antiqux  ei  receniioris  reeensetur  ' 
(in-12,  1705),  ouvrage  auquel  se  trouve  joint 
un  Traité  de  V Amour  de  Dieu,  en  français  ;  — 
des  Lettres  h  Malebranche  sur  la  grandeur  appa- 
rente/]u  soleil  et  de  la  lune;  sur  la  manière  dont 
nous  voyons  les  objets;  sur  les  plaisirs  des  sens, 
insérées  dans  le  Journal  des  savants  et  réunies 
ensuite,1694,  (in-4'').  G.  R. 

FonteneUe,  Éloçê  de  RegU.  —  Nlceroo,  Mémùirei,  Vf. 
—  Damtron .  HM,  de  la  phitosophU  du  dix-septUmé 
ttéele,  "  Dieu  des  ictences  phUot,  —  Bayle,  Diet. 

REGIS  (Pierre),  médecin  français,  né  à  Mont- 
pellier, en  1656,  mort  à  Amsterdam,  le  30  dé* 
cembre  1726.  Il  commença  ses  études  dans  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  et  alla  les  achever 
dans  Tacadémie  de  Puy-Laurens.  De  retour  à 
Montpellier,  il  y  trouva  le  philosophe  cartésien 
Sylvain  Régis,  dont  il  sut  gagner  Tamitié,  reçut 
de  lui  des  leçons  de  philosophie,  et  passant  en- 
suite aux  mathématiques ,  s'appliqua  plus  par- 
ticulièrement à  la  géométrie,  à  l'algèbre,  à  la 
mécanique  et  aux  sections  coniques.  Reçu  doc- 
teur en  m^ecine  à  Montpellier  (1678),  il  se 
rendit  peu  de  temps  après  à  Paris  pour  profiter 
des  leçons  de  l'anatomiste  Duvemey  et  du  chi- 
miste Lemery.  Pendant  son  séjour,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Pellisson,  Despréaux,  Perrault,  Re- 
naudot.  Ménage  et  quelques  autres  académiciens. 
Rerenu  à  Montpellier,  il  songeait  à  y  exercer 
sérieusement  son  art,  quand  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  le  força  (car  il  était  protestant) 
d'aller  demander  asile  à  l'étranger.  Biens  con- 
sidérables, amis  nombreux,  il  lui  fallut  tout 
alNindonner.  Régis  se  fixaii  Amsterdam,  y  pra- 
tiqua son  art  jusqu'à  la  fin  de  sa  yle,  et  mourut 
d'un  abcès  dans  l'estomac.  On  a  de  lui  :  Lettre 
à  M,  Chauvin  sur  la  proportion  selon  la' 
quelle  Voir  se  condense ,  insérée  dans  la  ^t- 
blioth,  univ,  de  Leclerc,  t.  XVII,  p.  520;  — 
Observation  touchant  deux  petits  chiens 
d'une  mime  ventrée  qui  sont  né4  ayant  le 
ccBur  situé  hors  de  la  capacité  de  la  poitrine 
(  Journal  des  savants  du  12  mai  1681)  ;  —  Mal' 
pighii  Opéra  posthuma;  Amsterdam,  1698, 
in^o.  ^  observations  sur  la  peste  de  Pro- 
vence; 1721,  in-12.  Il  a  revu  et  augmenté  le 
Dictionnaire  de  Furetière,  édition  Basnage, 
de  tout  ce  qui  regarde  la  botanique  et  la  méde- 
cine. On  lui  attribue  :  Préjuges  légitimes  contre 
les  Réflexions  qu'on  vient  d'imprimer  sous 
le  nom  du  consistoire  wallon  d'Amsterdam, 
sur  le  mémoire  historique  et  instructif  pour 
le  changement  d'une  version  française  des 
Psaumes,  reotie  et  corrigée  (Amsterdam,  1718, 
in-fol.).  Enfin  Régis  travaillait  depuis  longtemps 
à  un  nouveau  Dictionnaire  de  médecine;  mais 
peu  de  temps  avant  sa  mort  il  en  détruisit  le 
manuscrit,  ainsi  qu'un  recueil  considérable  d'ob- 
servations et  de  conseils  de  médecine. 

NteeroA,  Mémoiret^  VII.  —  Élol,  DM,  hUt.  dé  la  mé- 
dtetne.  -  Fisquct.  Biogr.  (loédlte)  de  tUéromlU  — 
Bmc  Irèret,  France  protettante, 

BEGis  (Jean-Baptiste  de),  jésuite  frasçais. 
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né  à  Istres,  vers  16G5,  mort  en  Chine,  en  1737. 
l8su  il'une  Tarn i Me  originaire  de  la  Bastide  de 
Jourdans,  près  d'Apt,  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésu.<,  et  obtint  de  ses  supérieurs  l'autorisation 
d'aller  prêcher  l'Évangile  en  Chine.  11  s'y  trou- 
vait depuis  quelques  années  et  l'empereur  Khang- 
Hi  avait  pour  lui  une  liante  estime  quand,  en 
1707,  il  le  chargea,  avec  quelques  autres  mis- 
sionnaires y  de  dresser  la  carte  générale  de  l'em- 
pire chinois.  L'année  1708  fut  employée  tout 
entière  à  déterminer  d'une  manière  exacte  la  si- 
tuation de  la  grande  muraille  et  des  pays  voi- 
sins. Khaog-Hi  reçut  avec  satisfaction  en  janvier 
1709  cette  carte  d'une  dimension  de  plus  de 
quinze  pieds,  et  par  ses  ordres  le  P.  de  Régis 
avec  deux  autres  jésuites,  les  PP.  Jartoilx  et 
Fridelli,  allèrent  lever  la  carte  du  pays  des 
Mantchoux,  celle  du  Pe-tcliéli  (province  dePé- 
king)  et  celle  du  pays  Toisin  du  îleuve  Noir.  £n 
1711,  il  dressa  la  carte  du  Khantoung,  et  conti- 
nuant pendant  quelques  années  ses  opérations 
gé<jdésiqucs,  il  leva  successivement  les  cartes  du 
Houan,  du  Nanking,  du  Tche-Kiaog,  du  Fou- 
Kiang,  du  Yun-uan,  du  Koud-tchcou  et  du  Hou- 
Kouang.  Le  P.  de  Régis  exécuta  lui-même  la 
plus  grande  partie  de  ce  travail  géographique , 
plus  vaste  qu'aucun  de  ceux  qu'on  eût  jusque- 
là  tentés  en  Europe,  et  trouva  encore  le  temps 
de  recueillir  sur  le  pays  une  foule  d'observations 
curieuses,  sur  lesquelles  il  composa  divers  mé- 
moires qui  oiit  grandement  servi  au  P.  Duhalde 
pour  sa  Description  de  la  Chine.  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
chinoise ,  le  P.  de  Régis  fit  une  traduction  latine 
du  J'kînÇf  le  plus  ancien,  le  plus  authentique, 
mais  aussi  le  plus  obscur  de  tous  les  livres  clas* 
siques  delà  Chine.  Cette  traduction  fut  enrichie 
par  lui  de  notes  et  dissertations  savantes,  et  est 
conservée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Le  bureau  des  longitudes,  qui  possède  aussi 
du  P.  de  Rpgis  d'autres  manuscrits  du  même 
genre,  conserve  une  copie  malheureusement  in- 
complète de  la  traduction  du  I-king,  adressée 
par  l'auteur  à  Fréret.  Le  P.  de  Régis  continua 
de  se  livrer  à  ses  doctes  travaux ,  jusqu'à  ce 
qu'un  décret  de  l'empereur  Youngtching  eut 
proscrit  le  christianisme  de  l'empire  chinois; 
toutefois,  il  n'en  continua  pas  moins  de  résider  à 
Péking  ou  dans  ses  environs.  F. 

JMtres  ediftantei.  —  Ije  P.  Duhatde.  Description  de 
la  Chine.  —  Acbard,  Dict.  de  la  Provence. 

BEGI8  (Joseph-Charles  de),  jésuite  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  le  19  mars  1718,  à 
Istres  (Provence),  où  il  est  mort,  le  12  mars 
1777.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  seize 
ans,  il  professa  les  basses  classes  à  Ddle,  la  rhéto- 
rique au  collège  de  Sainte-Croix  à  Marseille,  et 
fut  pourvu  d'une  chaire  d'éloquence  fondée  au 
collège  de  Saint-Jaume ,  de  la  même  ville,  chaire 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  destruction  de  son  ordre. 
On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  tliéàtre  à  l'usage 
des  collèges,  des  tragédies,  intitulées  :  Le  La* 
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f  zare,    Venance^  Hercule ,  Le  Testameikt  à 
V Avare,  Lu  Fêles  marsetllaUes ,  etc. 

Adurd,  IMef .  de  la  Frorenee. 

REGIS  (Pietro),  érudit  iUlien,  né  le  17  jri- 
let  1747,  à  Roburento,  près  Mooflovi,  mttik 
29  novembre  1821,  à  Turin.  Toat  jeimc  il  mM 
!  rhabitdesdercsrégoliers.  Après  aToîritçiki' 
I  plême  de  docteur  en  théologie  k  Turin,il  («t  aitidi 
I  comme  répétiteur  au  collège  royal  des  prafam 
et  nommé  en  1777  professeur  d'Écritoie  smÊn 
l'nniversité.  L'enseignement  de  U  UiéoiogieaiiÉ 
été  supprimé  en  1799,  il  obtint  la  ciiaireëeplh 
losophie,  puis  celle  de  droit  naturel  et  des  goi 
(1800),  qu'il  conserva  jusqu'en  180»,  époqoeè 
;  sa  retraite.  On  a  de  lui  :  Moses  le0stattw;1t 
rin,  1779,  in-4';  —  De  jttdmo  ««  M.  iff; 
ibid.,  1793,  2  Tol.  in-8*;  —^  De  re  theokfa 
ad  Subalpinoi;  ibid.,  1794,  3  toI.  in^. 

RcGis  {Franeesco^,  né  à  Monlaido,  fiè 
Mondovi,  mort  en  1811,  à  Turin,  parcoomlaM 
la  carrière  de  l'enseignement  ;  il  professa  la  ilè 
torique  à  Novare,  puis  la  littérature  gncqK  é 
italienne  à  l'université  de  Turin.  Ootreptuion 
discours  et  pièces  de  vers  en  latin  et  eo  ilaia, 
il  a  traduit  en  italien  la  Cyropédie  de  Im- 
phon  (Turin,  1809,  2  toI.  in-8*  ),  versoD  ma 
exacte  qu'élégante,  et  qui  a  été  comprime dv 
un  recueil  d'auteurs  anciens  pablié  a  1S21  â 
Milan. 

Tlpaido,  BiOQT.  degli  Italiani  ithulH,  IV. 

RKGXARD  (Jacques),  moskîen  francs»,  i^ 
vers  1631,  à  Douai,  mort  en  t€(yy  oo  lSOl,i 
Prague.  Attaché  d'abord  à  la  cathédrale  de  To» 
naî,  il  fut  appelé  à  Munich  par  Roland  deLtttit 
et  passa  ensuite  de  la  chapelle  de  l'âectcor  • 
celle  de  Maximilien  n.  En  dernier  lien  il  Ait  j^ 
I  cond  maître  de  la  chapelle  impériale  à  Pn^m- 
On  a  de  lui  une  quinzaine  de  recueils,  qui  oct 
étendu  sa  réputation,  et  parmi  lesquels  on  £^ 
tingue  ceux  qui  sont  consacrés  aux  chiBMr 
(1573-1591,  Spart.)  et  aux  messes  solaiaeBf« 
(1602-1603,  3  part.  in-4"). 

Son  frère  aîné,  François,  maître  de  àapét 
depuis  1573  à  Tournai ,  a  pablié  on  ncoei  ii 
cinquante  chansons  (Douai,  1&79,  in-4*  di 
mis  en  musique  des  Poésies  de  Ronsard  et  en- 
tres poètes  (Paris,  1579,  in-4*). 

DaUIhoral,  Galerie  douaitienne.  —  Fétb,  Mojr.  ea 
musicient, 

REG2IAKO  (  Jean-François  ) ,  célèbre  poèn 
comique,  né  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
février  1655,  mort  dans  son  château  de  Grilîoa 
(  paroisse  Saint-Germain  de  Doardan },  te  4  sep- 
tembre 1709  (I).  Ses  parents  étaient  dlionon- 

(1)  Cet  deux  dates  reMortent  des  recherches  de  X.  f- 
fara ,  qui  a  trouTé  et  reproduit  d'abord  l'acte  dlnhfcu- 
tlon  (  i  septembre  not),  puis  l'acte  probible  da  tapi^e 
de  notre  poète  (  •  février  ISU,  paroisse  Sslat-Eiift-*aoftr'.. 
Jusqu'à  l'année  18SS.  la  date  de  sa  ualssanee  était  n^tt 
tr^s-lncerialne,  et  la  plupart  des  éditeon  oo  dM  ^i9a^ 
phes ,  égarés  par  des  inductions  trop  pra  rtitrarK^ 
▼arlalent  de  1647  i  1617  :  nous  ne  ponvons  q«e  rcavv.ift 
aux  Recherches  de  M.  BefCara  ceux  qnl  voodrjiivt  <^~ 
trôler  les  preuves  et  les  argniBeots  sv  lesqueb  OT" 
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bles  marchands  bourgeois ,  domiciliés  soas  les 
piliers  des  Halles.  Ils  étaient  riches ,  et  lui  firent 
donner  une  bonne  éducation,  dont  il  semble 
pourtant  que  le  jeune  Regnard,  déjà  turbulent, 
indiscipliné  et  ami  du  plaisir,  n'ait  pas  profité 
autant  qu'il  l'eût  dû,  car  il  se  fait  reprocher  par 
Boileau,  dans  le  Tombeau  de  Boileau  Des- 
préaux ,  de  n'avoir  jamais  su  «  ni  le  grec  ni 
iliébreu  ».  Le  talent  de  Regnard  doit  en  eiïet 
plus  à  la  nature  qu'à  l'étule,  et  le  travail  semble 
avoir  toujours  répugné  à  sa  verye.  Il  nous  ap- 
prend ,  dans  son  épttre  à  l'abbé  de  Benti?oglio, 
qu*il  rimait  avant  douze  ans,  et  que  depuis  lors  il 
ne  cessa  plus  de  faire  des  vers.  Au  sortir  du  collège, 
il  entra  à  V Académie,  où  s'achevaient  alors  toutes 
les  éducations  distinguées.  Au  moment  où  il  se 
préparait  à  en  sortir,  la  mort  de  son  père  le  laissa, 
fort  jeune  encore ,  maître  de  sa  liberté  et  d'une 
fortune  assez  considérable ,  qui  s'élevait  à  qua- 
rante mille  écus.  11  en' profita  pour  donner  car- 
rière à  son  humeur  aventureuse  et  satisfaire  à 
son  envie  de  courir  le  monde.  L'Italie  obtint 
d'aix>rd  la  préférence.  On  n^a  pas  beaucoup  de 
détails  sur  ce  premier  voyage  ;  on  sait  seule- 
ment que  Regnard ,  qui  était  déjà  grand  joueur 
et  qui  le  resta  toute  sa  vie ,  s'y  livra  à  sa  pas- 
sion favorite  avec  tant  de  bonheur  qu'en  reve- 
nant à  Paris  il  y  rapporta  un  gain  de  plus  de  dix 
mille  écus,  tous  les  frais  de  son  excursion  payés. 
Mais  il  avait  gardé  de  ce  pays  de  Cocagne  un 
souvenir  enchanté,  qui  le  détermina  à  y  retourner 
encore  peu  de  temps  après.  Ce  second  voyage^ 
fut  loin  d'être  aussi  heureux  que  le  premier,  et 
c'est  ici  que  commence  la  partie  romanesque  de 
la  vie  de  Regnard. 

Durand  ce  second  voyage,  il  tomba  amoureux 
à  Bologne ,  pendant  les  fêtes  du  carnaval,  d'une 
dame  provençale.^  11  était  bien  fait  et  d'une  phy- 
slonoroie  agréable.  Dans  le  petit  roman  de  La 
Provençale ,  où  il  s'est  mis  en  scène  sous  le 
nom  de  Zelmis ,  il  s'exprime  ainsi  sur  son 
compte  :  «  Zelmis  est  un  cavalier  qui  plaît  (Fa- 
bord  ;  c'est  assez  de  le  voir  une  fois  pour  le  re- 
marquer, et  sa  bonne  mine  est  si  avantageuse 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  avec  soin  des  endroits 
dans  sa  personne  pour  le  trouver  aimable;  il 
faut  seulement  se  défendre  de  le  trop  aimer.  » 
Regnard  plut  donc  à  la  dame.  Il  la  suivit  à 
Rome,  et  une  intrigue  se  trouva  nouée  entre 
eux.  Rappelé  en  France  par  une  affaire  pres< 
santé,  qui  intéressait  sa  fortune ,  il  tomba  ma- 
lade à  Florence  ;  et  quand  n  put  reprendre  son 
Yoyage,  il  alla  s'embarquer  à  Gênes,  sur  un  vais- 
seau anglais  qui  ramenait  également  la  Pro- 
vençale et  son  mari,  qu'il  appelle  de  Prade. 
Après  quelques  jours  de  navigation,  ce  vaisseau 
fut  attaqué  par  deux  corsaires  barbaresques;  le 

paie  la  date  de  16S8.  Presque  tontes  les  biographies  ré- 
pètent qu'il  était  fils  aniqae  ;  c'est  une  erreur,  oar,  saos 
parler  des  reeherclies  de  Bcffara,  qui  semblent  démon- 
trer te  contraire,  on  a  une  lettre  de  lui  adressée  de  Stock- 
bolffl  à  son  ehtr  /rirt. 


capitaine  anglais  fut  tué  dans  le  combat,  et  l'é- 
quipage obligé  de  se  rendre  (  4  octobre  1678  ). 
On  conduisit  les  captifs  à  Alger,  où  la  Proven- 
çale, séparée  de  son  mari,  fut  vendue  mille 
livres ,  et  Regnard  quinze  cents.  Il  tomba  entre 
les  mains  d'un  maître  rigoureux,  nommé  Achmet- 
Talem,  dont  toutefois  il  se  concilia  d'abord  Taf- 
fection  par  son  double  talent  de  peintre  et  de 
cuisinier,  et  par  l'enjouement  de  son  caractère. 
Il  trouva  moyen  d'entrer  en  communication 
avec  la  belle  Provençale,  et  parvint  même  à 
combiner  un  plan  d'évasion ,  qui  échoua  au  der- 
nier moment.  Dès  lors  Regnard  devint  suspect 
à  son  maître ,  qui  le  traita  avec  dureté ,  et  ce  fut 
bien  pis  encore  quand  celui-ci  s^aperçut  que  son 
esclave  était  dans  les  bonnes  grâces  de  ses  fem- 
mes ,  et  quand  l'une  d'elles,  jalouse  de  ne  pou- 
voir réussir  près  de  lui ,  eut  dénoncé  an  maître 
les  intrigues,  vraies  ou  prétendues,  de  Regnard 
avec  une  de  ses  rivales  du  harem.  Achmet- 
Talem,  irrité,  le  livra  à  la  justice  pour  être  puni 
selon  la  rigueur  des  lois  musulmanes,  qui  veu- 
lent qu'un  chrétien  trouvé  en  flagrant  délit  avec 
une  croyante  soit  frappé  de  mort,  à  moins  qu'il 
n'embrasse  la  religion  de  Mahomet.  Heureiifie- 
ment  le  consul  français,  M.  Dussault,  qui  ve- 
nait de  recevoir  une  f(5rte  somme  pour  la  rançon 
de  Regnard,  intervint  près  de  son  maître,  et 
celui-ci,  gagné  par  son  avarice,  finit  par  con- 
sentir à  retirer  sa  plainte,  en  avouant  qu'elle  ne 
reposait  que  sur  un  simple  soupçon  dénué  de  toute 
preuve.  Il  fut  donc  remis  en  liberté,  ainsi  que  la 
l)elle  Provençale,  qui  venait  d'apprendre  la  mort 
de  son  mari,  et  tous  deux  se  rembarquèrent  pour 
revenir  en  France. 

Ces  détails  sont  extraits  du  roman  de  La  PrO' 
vençale,  où  Regnard  a  donné  sur  sa  captivité 
et  ses  amours  des  renseignements  curieux,  qu'il 
ne  faut  cependant  pas  accepter  à  la  lettre,  parce 
que,  vrais  dans  leur  ensemble,  ils  n'ont  pas 
l'exactitude  rigoureuse  d'une  biographie.  Ainsi, 
il  n'y  a  pas  parlé  d'un  voyage  à  Constantinople, 
qu'il  fil  avec  son  maître  et  la  Provençale ,  au 
bout  de  quelques  mois  de  séjour  à  Alger,  et  où 
il  essuya  une  très- rigoureuse  captivité  pendant 
plus  de  deux  ans  ;  il  n'y  a  pas  dit  non  plus  que 
ee  fut  sa  famille  qui ,  informée  de  sa  situation , 
envoya  une  somme  de  12,000  Uvres  pour  ra- 
cheter à  la  fois  la  Provençale ,  Regnard  et  son 
valet  de  chambre.  Cet  épisode  romanesque  dans 
la  vie  de  notre  poète  comique  en  rappelle  un 
pareil  dans  celle  de  Cervantes ,  et  d'ailleurs  ces 
actes  de  piraterie  et  ces  enlèvements  sur  mer 
étaient  si  peu  rares  alors  qu'on  pouvait  sans  in- 
vraisemblance les  employer  comme  un  des  res- 
sorts les  plus  ordinaires  dans  les  romans  et  les 
comédies. 

En  recouvrant  sa  liberté,  Regnard  avait  ap- 
pris la  mort  du  mari  de  sa  belle  Provençale; 
celte  nouvelle  lui  permettait  d'épouser  sa  mal- 
tresse, après  l'expiration  de  son  temps  de  deuil  ; 
il  l'emmena  donc  avec  lui  à  Paris,  où  il  était 
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pressé  <ra1Ier  mettre  ordre  à  ses  affaires  ;  mais 
au  moment  où  son  amoar  touchait  au  mariage, 
de  Prade,  qui  était  bien  Tivant,  et  qui  venait 
d*ètre  racheté  par  deux  religieux  mathurins,  re- 
parut tout  à  coup.  Regnard,  au  désespoir,  songea 
à  de  nouveaux  voyages,  résolu  à  ne  revenir  que 
lorsqu'il  serait  guéri  de  sa  malheureuse  passion. 
Parti  le  26  avril  1681,  il  marcha  d*abord  devant 
lui  sans  but  bien  déterminé ,  et  se  trouva  suc- 
cessivement en  Flandre  et  en  Hollande  ;  il  de- 
meura quelque  temps  à  Amsterdam,  puis  en- 
frq)rit  le  voyage  d*OIdembourg,où  il  avait  appris 
que  se  trouvait  le  roi  de  Danemark;  et  ne  Vy 
rencontrant  pas,  il  le  suivit  «  passa  par  Ham- 
bourg, et  le  rejoignit  à  Copenhague.  11  aJla  ensuite 
à  Stockholm,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'a- 
mitié par  le  roi ,  qui  lui  conseilla  le  voyage  de 
Laponie ,  comme  fort  digne  de  la  curiosité  d*un 
homme  avide  d'extraordinaire  et  de  nouveauté. 
Regnard  se  laissa  persuader  facilement,  et  le 
23  juillet  1681  il  s'embarqua  à  Stockholm  pour 
Toméo,  avec  deux  gentilshommes  français, 
MM.  de  Corberon  et  de  Fercourt,  remonta  avec  i 
eux  le  neuve  qui  porte  le  même  nom,  pénétra 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  le  22  août  il  grava 
sur  le  liant  de  la  montagne  Metavara,  qui  marquait 
le  dernier  terme  de  cette  hardie  excursion  vers 
le  pôle  Nord,  ces  quatre  vers  latins,  que  le  voya- 
geur La  Motraye  y  vit  encore  en  1718,  trente- 
sept  ans  après  le  passage  des  trois  voyageuis  : 

GalUa  nos  geoaU ,  Tidlt  nos  kMe» ,  Gangem 
Bansimus,  Karopamqoe  ocolla  Intuwtmiu  onnem  ; 
Casibas  et  varila  actl  terraque  mariqae, 
Sbtimtu  liic  Uodem,  oobla  ubl  dcfalt  orbis. 

Regnard  revint  ensuite  à  Stockholm  (  27  sep- 
tembre ),  où  il  rendit  compte  au  roi  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  en  Laponie  ;  il  en  partit  le  3  octobre 
1681  pour  traverser  toute  la  mer  Baltique,  et 
débarqua  à  Dantzig ,  d'où  il  partit  le  29  pour 
passer  en  Pologne.  La  cour  se  trouvait  alors  à 
Javarow,  ei  le  roi  reçut  Regnard  avec  beau- 
coup d'empressement,  prenant  plaisir  à  l'entre- 
tenir de  ses  voyages  et  à  l'interroger  chaque  jour 
sur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  passa  ensuite  suc- 
cessivement en  Turquie,  en  Hongrie  et  en  Al- 
lemagne, et  rentra  enfin  en  France  le  4  décembre  j 
1683  (1),  suivant  on  grand  nombre  de  biugra-  j 

i 

(1)  Cette  date  est  donnée  dans  la  plupart  de«  fictiet*  \ 
tiir  Regnard,  partlcullireiDent  dan»  celles  qui  accompa- 
gnent le»  éditions  de  Lequien  (lltO)  et  de  Crapelet  (IStf). 
Roos  devons  dire  qaVUe  n'est  pas  tûre.  Les  Indications 
de  dates  données  par  Regnard  dans  ses  récits  de  Toyaget 
sont  ordinairement  très-vagnes,  et  on  a  tout  Uea  de 
croire  que  qnelques-unes  sont  erronées:  en  tout  cas.  elles 
sont  loin  d'être  suffisantes.  Plusieurs  raisons  tendent  à 
telre  croire  qne  le  voyage  de  Regnard  ne  dura  pas  si 
longtemps  :  dans  Im  PrortnçaU,  où  11  ne  raconte  ses 
•Tentures  que  d'une  façon  approxlmativr,  mais  plnt6t  en 
esagérantjU  dit  qu'il  revint  en  France  après  deux  jns, 
d'absence,  tandU  qu'il  y  eût  eu  deai  ann  et  plus  de' 
sept  mois  an  4  décembre  ICSl.  £n  outre.  Il  rentra  en 
France  Immédiatement  au  sorUr  de  T  Allemagne  et  après 
arotr  vliUté  Vienne  :  Il  dit  dans  son  k'o^age  qu'il  arriva 
a  Vienne  le  M  septembre  ^  sans  désigner  l'année,  raaU 
c'est  probaMemen:  en  J6tl.  et  ce  n'est  rertalneroeot  pas 
to  J<«3«  car  on  sait  que  la  ville  de  Vienne  souUot,  en 


plies ,  OU  plutôt  en  1C82,  diaprés  rexamea  et  le 
rapprochement  des  dates.  Dès  lors  Regnard  se 
fixa  à  Paris,  et  y  acheta  one  charge  de  trésorier 
de  France,  qu'il  remplit  pendant  Tingjt  a&t.  Si 
fortune  lui  permit  de  se  livrer  à  loisir  à  sqb  ^ 
pour  les  plaisirs,  la  bonne  chère  et  Vi 
pratique.  Il  possédait,  dans  la  me 
belle  maison ,  qui  devint  bîeB  vite  on  rcadei- 
vous  de  joyeuse  compagnie,  on  il  reeevait  à  a 
table  et  charmait  de  ses  saillies  et  dn  rédt  de  mi 
aventures  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  avaied 
de  plus  distingoé.  11  a  décrit  laî-niênie,  dm 
son  Éptire  à  M***,  cette  maison  avec  b  vie  b- 
dle  qu'on  y  menait,  et  énnméré  qnelqocs«M 
des  hôtes  illustres  qui  ne  dédaignaient  pas  de 
s'y  montrer,  tels  qne  les  prnices  de  Condé,4e 
Conti,  etc.  Regnard  en  eflet  était  le  pins  agréahk 
des  hôtes,  et  la  fortune  avait  tout  fait  poar  bà  : 
il  avait  à  la  fois  les  talents  supérieurs  du  poêk 
comique,  l'esprit  et  la  verve  dn  canieur,  des  ri- 
chesses, des  dignités,  enfin  une  physionomie  ot> 
verte  et  aimable,  one  mine  séduisante ,  des  ibi> 
nières  nobles  et  gracieuses ,  bien  propres  à  kl 
assurer  tous  les  socoès  dans  le  monde.  Peo  de 
temps  après,  il  acquit  aussi  les  charges  de  lin- 
tenant  des  eaux  et  forêts  et  des  chasses  de  Doer- 
dan.  £nfin  il  acheta  la  terre  de  Grillon  près  tkm- 
dan,  où  il  allait  passer  la  belle  saison  »  et  ei  les 
plus  grands  personnages,  comme  le 
d^Effiat  et  le  président  de  Lamoigpion, 
à  venir  familièrement  partager  son  genre  de  rie, 
ou  s*associer  à  ses  grandes  chasses  à  covrre.  De 
même  qu1l  avait  décrit  dans  une  Éptire  a 
maison  du  bout  de  la  rue  Richelien,  il  s*est  pta 
à  peindre  le  séjour  enchanté  de  Grillon  et  Teiis^ 
tence  qu'il  y  oonlait  avec  ses  amis,  dans  Le  Ma- 
riage de  la  Folie^  divertissement  qui  fait  soito 
à  la  comédie  des  Folies  amoureuses.  On  de- 
vine aisément  que  c*est  lui  qui  s*est  mis  en  foèae 
sous  le  nom  de  Clitandre,  auquel  ÉrtsteiV 
d  resse  en  ces  termes  : 

Tont  respire  chez  toi  la  )ole  et  ralU^greaw. 

Y  peot-on  manquer  de  plaisirs? 
A-t-on  même  le  temps  de  former  des  déMn? 
De  tous  les  environs  la  brillante  Jeune 
A  te  Caire  la  oonr  donne  tous  aes  loisln. 

Tn  la  reçois  avec  noblesse  : 

Grand'cbére.  Tin  délicieux, 
Belle  maison,  liberté  tout  entière. 
Bah.  concerts,  enfin  tont  ce  q«l  peut  an 

Le  goût,  les  oreilles ,  les  yeux. 

Ici  le  moindre  dumôtlqoe 

A  dn  talent  pour  la  musique  ; 

Qiacun .  d'un  soin  officieux . 

A  ce  qui  peut  plaire  s'applique. 


Juillet  IMS,  un  second  siège  de  la  p«ft  des  T 
fut  postérieur  au  passage  de  Regnard,  pntoquc 
n'en  dit  pas  un  mot  et  ne  parle  que  de  eelui  de 
Êunt  à  Vienne  en  septembre  istl.  et  rentrant 
ment  en  France,  Il  ne  pouvait  y  arriver  se 
mots  après  ;  mais  H  ponvatt  y  arriver  natureUcmcal 
4  décembre  de  la  même  année,  et  c'est  sans  doute  I 
quil  faut  substituer  à  1683  comme  date  de  son 
en  France.  Begnard  allait  vite  en  voyage 
toutes  chosrs.  Son  absence  aurait  alors  duré 
%  ingt  rooU,  ce  qu'il  tradnlt  en  chiffres  ronds  par 
dans  sa  ProtençaU. 
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Le»  hôte*  mèaie,  en  eotnnt  ao  châteao. 
Semblent  du  maître  épouser  le  génie. 

Toujours  «oclété  choisie , 
Et,  ce  qui  me  parait  surprenant  et  nouveau , 

Grand  aïonde  et  bonne  eompagnle. 

A  quoi  Clitandre  répond  : 

Pour  être  heureux.  Je  l'avouerai. 
Je  me  suis  fait  une  façon  de  vie 
A  qui  les  souverains  pourraient  porter  en  vie. 
Let  dames,  le  Jeu ,  ni  le  vin 
Ne  m'arrachent  point  à  moi-même. 
Et  cependant  Je  bots.  Je  Joue  et  J'aime. 
Faire  tout  ce  qu'où  veut,  vivre  exempt  de  chagrin , 
Ne  se  rien  refuser,  voilà  tout  mon  système. 
Et  de  mes  Jours  ainsi  J'attraperai  la  un. 

La  profession  de  foi  est  complète  :  Horace  en  eût 
été  satisfait,  et  Regnard  pouvait  se  dire  comme 
lui  Epicuri  de  grege  porcus. 

Le  Poète  sans  fard,  Gacon,  qni  fut  non-seu- 
lement le  commensal  de  Regnard,  mais  aussi  quel* 
qnefois  son  collaborateur  subalterne,  a  tracé 
lui-même  une  description  curieuse  de  la  terre  et 
de  la  maison  de  Grillon,  qui  nous  offre  le  cadre 
après  le  tableau  : 

Après  avoir  dormi  la  grasse  matinée. 

On  y  vient  de  Paris  dans  la  même  Journée, 

El  le  soleil  couchant,  un  galant  pavillon 

Annonce  au  voyageur  la  terre  de  Grillon. 

Le  bâtiment ,  construit  d'une  légère  brique , 

Se  trouve  en  même  temps  commode  et  magiUll<|ae; 

On  salon  le  partage ,  et  de  chaque  cOté 

Laisse  voir  un  pays  dont  l'œil  est  enchanté....' 

Sur  la  droite  un  parterre ,  au  château  faisant  fice , 

Orne  de  maint  arbuste  une  longue  terrasse. 

I^  rivière  au-dessus,  o'un  cours  toujours  égal. 

Remplit  Jusqu'au  gazon  les  bords  de  son  canal. 

Et  ses  eaux  retombant  au  bout  d'une  esplanade, 

Au-devant  du  perron  forment  une  cascade... 

L'ne  hante  futaie,  une  longue  avenue 

Augmentent  les  appas  de  celte  aimable  vue 

Tiont  le  rtant  aspect  et  l'agréable  plau 

Se  terminent  enfin  aux  clochers  de  Doordan  (i). 

Regnard  n'épargna  rien  pour  embellir  cette  ré- 
sidence, à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché, 
et  où  il  composa  la  plupart  de  ses  comédies 
et  la  relation  de  ses  nombreux  voyages.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  se  fit  recevoir 
grand  bailli  de  la  province  de  Hurepoix  au  comté 
de  Dourdan,  et  cette  nouvelle  dignité  rattacha 
encore  à  sa  terre  et  à  son  château  de  Grillon. 
Ce  fut  là  quMl  mourut,  le  4  septembre  1709,  à 
rage  de  cinquante-quatre  ans.  Il  n'avait  jamais 
été  marié.  Voltaire,  avec  sa  légèreté  habituelle, 
dit  quMl  mourut  de  chagrin  et  que  probablement 
même  il  avança  ses  jours  :  cette  assertion,  vague 
et  dénuée  de  preuves,  n'est  guère  vraisemblable, 
et  les  autres  erreurs  dont  Voltaire  a  rempli  le 
court  article  qu'il  consacre  à  Regnard,  dans  son 
Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
sufSraient  à  le  rendre  suspect.  Il  parait  qu'il 
mourut  simplement  à  la  suite  d'une  indigestion, 
ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose,  et  semble 
d'ailleurs  plus  conforme  à  son  caractère  et  à 
fion  genre  de  vie.  Il  était  gros  mangeur  et  fort 
replet;  de  plus,  en  vrai  poète  comique  et  en 
digne  héritier  de  Molière ,  il  croyait  peu  aux  mé- 

(1)  U  Poète  ioni/ard,  épltre  à  MM.  de  aervillc  et 
Rongeault.  ITOI,  p.  17«. 


decins.  Un  jour,  vers  la  fin  de  la  belle  saison , 
qu'il  avait  passée  tout  entière  à  Grillon,  dans  ses 
divertissements  ordinaires ,  il  se  sentit  incom- 
modé d'avoir  mangé  avec  excès.  Jusque-là  tous 
les  récits  s'accordent  ;  mais  ensuite  commencent 
les  contradictions  et  les  confusions.  Suivant  une 
première  version,  peu  croyable,  Regnard  au- 
rait alors  demandé  à  l'un  de  ses  paysans  quelles 
étaient  les  droguer  dont  il  composait  les  méde- 
cines à  Tusage  de  ses  chevaux,  les  aurait  en- 
voyé chercher  à  Dourdan ,  puis  avalées.  Mais 
deux  heures  après ,  ajoute-t-on ,  il  sentit  dans 
l'estomac  des  douleurs  aiguës  qui  le  forcèrent 
à  se  lever  et  à  se  promener  à  grands  pas  dans 
sa  chambre,  pour  tâcher  de  faire  descendre  sa 
médecine,  dont  l'action  Tétouffait.  Au  bruit  qu'il 
faisait,  ses  valets  montèrent;  à  peine  furent-ils 
entrés  que,  son  oppression  redoublant,  il  tomba 
entre  leurs  bras  sans  connaissance,  et  mourut 
suffoqué  avant  qu'on  eût  pu  lui  porter  secours. 
D'après  un  autre  récit,  plus  facile  à  admettre, 
il  avait  pris  une  médecine  ordinaire ,  qui  ne  lui 
eût  fait  aucun  mal  sans  l'imprudence  qu'il  commit 
d'aller  à  la  chasse  le  niéme  jour  et  de  boire,  à 
son  retour,  étant  tout  en  sueur,  un  grand  verre 
d'eau  à  la  glace.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est 
constant,  c>st  qu'il  mourut  subitement,  à  la  suite 
d'une  indigestion. 

Regnard  a  laissédes  ouvrages  en  divers  genres  ; 
mais  c'est  comme  poète  comique  qu'il  a  marqué  sa 
place  dans  les  premiers  rangs  de  notre  littérature, 
à  une  grande  distance  sans  doute ,  mais  immédia- 
tement au-dessous  de  Molière.  Il  s'est  peint  lui- 
même  dans  ses  œuvres  ;  son  caractère  et  sa  vie 
s'y  reflètent.  Ses  comédies  ont  la  verve,  l'aisance, 
la  gaieté,  le  mouvement,  l'esprit  facile  et  la  plai- 
santerie abondante  qu'il  portait  lui-même  dans 
la  conversation  ;  mais  on  y  retrouve  aussi  cette 
absence  ou  cet  abaissement  du  sens  moral 
qu'on  est  en  droit  de  reprocher  à  la  vie  de 
l'auteur.  Regnard  professe  une  indifférence  par- 
faite sur  toutes  les  grandes  questions  ;  le  scep- 
ticisme épicurien  qu'il  affiche  sans  réserve  dans 
son  Êpitre  V  se  reproduit  indirectement  dans 
presque  toutes  ses  pièces,  et  il  a  même  pour  le 
vice  des  trésors  d'indulgence  tout  prêts ,  pourvu 
que  le  vice  soit  amusant  et  spirituel.  C'est  làd'ail- 
leurs  un  défaut  commun  à  presque  tous  nos  an- 
ciens poètes  comiques.  En  outre,  l'épicurien  Re- 
gnard n'a  pas  assez  travaillé  ses  pièces  :  les  né- 
gligences et  les  incorrections  abondent  dans  les 
meilleures;  il  ne  s'astreint  même  pas  toujours 
rigoureusement  aux  règles  de  la  versification ,  et 
son  style,  parfois  lâche  et  mou,  a  des  lenteurs 
et  des  impropriétés  de  termes  dont  il  ne  se  préoc- 
cupe pas  assez.  U  montre  plus  de  verve  que 
de  nerf,  plus  de  belle  humeur  que  de  force  co- 
mique ,  plus  de  naturel  dans  les  détails  que  de 
vérité  dans  l'ensemble  et  de  vigueur  dans  la  con- 
ception des  caractères.  Même  sans  parler  des 
farces  qu'il  fit  jouer  sur  le  Théâtre-Italien ,  et 
dont  la  verve   désordonnée  dépasse  souvent 
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toutes  les  bornes,  il  a  une  tendaace  à  grossir 
les  traits,  à  eiagîérer  la  plaisaiterie;  soo  oo- 
miqae  tODcbe  plus  d'oœ  fois  aa  boaflîMi ,  et  ses 
portraits  tounicot  à  la  charge.  Mais  quelle  tî- 
Tadté,  que  de  saillies,  quel  fers  aisé,  harmo- 
Dîeui  et  souple,  quel  art  admirable  de  saisir 
et  de  peindre  les  ridicules,  quel  entrain  oom- 
municatif ,  quelle  dextérité  à  cooduire  une  in- 
trigue et  à  la  dénouer!  car  c'est  snrtoot  dans 
l'intrigue  qu'il  triomphe,  et  c'est  là  que  son  génie 
comique,  plus  abondant  que  fort  et  plus  amu- 
sant que  profond ,  se  tourne  d'instinct  et  se  meut 
à  son  aise.  On  derine  aisément,  par  Le  Joueur, 
Le  Légataire  universel  et  quelques  autres  pièces, 
à  quel  point  il  arait  pu  s'approcher  de  Molière, 
si  la  dissipation  de  sa  TÎe,  la  multitude  de  plai- 
sirs et  d'affaires  dont  il  fot  toujours  entouré,  et 
la  paresse  d'esprit  qu'il  alliait  à  une  grande  ac- 
tivité de  production,  ne  l'avaient  rendu  trop  in- 
dulgent pour  ses  ouvrages  et  trop  prompt  à  se 
contenter  du  premier  \ei  de  sa  verve.  Boileau , 
devant  lequel  on  en  parlait  un  jour  comme  d'un 
auteur  médiocre ,  répondit  qu'il  n'était  pas  mé- 
diocrement plaisant,  et  c'est  là,  en  d^itive, 
réloge  que  mérite  le  plus  sûrement  cet  écrivain, 
qui  ne  voulut  qu'amuser,  jamais  corriger  ni  ins- 
buire»  «  Qui  ne  se  plaît  point  aux  comédies  de 
Regnard ,  a  dit  Voltaire,  n'est  point  digne  d'ad- 
mirer Molière.  »  Jouk»ert  se  montre  plus  sévère 
dans  ses  Pensées  ,  où  il  a  écrit  :  «  Regnard  est 
plaisant  comme  le  valet ,  et  Molière  comique 
comme  le  maître.  »  Dans  sa  rigueur,  ce  juge- 
ment est  vrai,  si  l'on  en  excepte  les  trois  on 
qpatre  cheOs-d'œovre  où  le  valet  a  presque  su 
s'élever  jusqu'au  maître. 

Regnard  commença  d'abord  par  travailler  pour 
le'Aiéâtre-Italieo.Voici  la  liste  de  ses  pièces  jouées 
à  ce  théâtre,  telles  que  les  a  conservées  Gberardi 
dans  son  recueil  :  Le  Divorce,  trois  actes  et  pro- 
logue, en  prose,  joué  le  1 7  mars  1688  ;  —  La  Des- 
cente <r Arlequin  aux  en/ers,  scènes  françaises 
de  la  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  jouée  le 
5  mars  1689,  sous  le  titre  de  Descente  de  Mez- 
zetin  ;  —  V Homme  à  bonnes  fortunes,  trois 
actci,  en  prose,  10  janvier  1690  :  plaisante,  mais 
grossière,  et  qui  semble  en  quelques  scènes 
une  sorte  de  parodie  de  la  comédie  de  Baron, 
jouée  près  de  quatre  ans  auparavant;  —  La 
Critique  de  L'Homme  à  bonnes  Jor tunes,  on 
acte,  prologue,  l^r  mars  1690  -.  une  des  meilleures 
petites  pièces  du  genre;  —  Les  Filles  errantes, 
ou  les  Intrigues  des  hôtelleries,  scènes  fran- 
çaises de  la  comédie  du  même  titre,  en  trois 
actes,  24  août  1690;  —  La  Coquette,  ou  l* Aca- 
démie des  efamei,  trois  actes,  en  prose,  17  janvier 
1691  :  plaisante  et  très-bien  intriguée;  —  Les 
Chinois,  quatre  actes  et  prologue,  en  prose,  1 3  dé- 
cembre 1690  :  la  première  pièce  que  Regnard  ait 
faite  en  société  avec  Oofresoy  ;  —  La  Baguette 
de  Vulcain,  on  acte,  prose  et  vers,  lO  janvier 
1693  ;  en  société  avec  Dufresny.  Cette  pièce,  dont 
le  titre  et  quelques  détails  font  allusioa  à  la  ba- 


guette divin^oire  de  Jaeqaet  Ayniar,  qm  eià 
tait  alors  Tadmiration  de  tooi  Paria,  eot  tairt  de 
succès,  que  les  aoteors  y  ajoalèiMt  hienlûl  ■ 
certain  nombre  de  soèaes  qoi  faracBl  une  pelili 
pièce  nouvelle,  sous  leUIre  de  L*Am§memUUim 
de  la  Baguette;  —  La  Naitaamee  d'Amadu, 
un  acte,  prose  mêlée  de  Tcrs,  10  fërrier  ifiM; 
— La  Foire  Saint-Germust x^trois  actes»  en  prose, 
26  décembre  169S;  ca  sodélé  avec  Dafreaif  : 
elle  eut  on  soccès  prodig^eiix,  el  rcaiane  a 
grand  nombre  de  scènes  épiaodkpieft  tiè»-imi- 
santes;  —  La  SuUe  de  La  Foire  Satmi-Ger- 
main ,  ou  les  Momies  d^Ég^pte^  oa  acte, en  grue 
mêlée  de  vers,  19  mars  1696  :  ooname  son  liie 
l'indique,  c'est  le  soccès  de  la  précédente  pièa 
qui  a  donné  l'idée  de  oeOft-d.  11  Unt  joioè« 
à  cette  liste  Vile  d^Alcine^  ov  FÂMmeau  ■§• 
gique  de  Brunel,  conservée  co  manuscrit  à  h 
bibliothèque  de  rArscnal,  et  qui  porte  Uns  1» 
caractères  de  l'authenticité.  Cooune  IlndicHiai 
de  cette  pièce  se  trouve  d'ailleurs  dans  le  c^ 
logue  de  Haenel  et  dans  le  catalogue  Soleioses, 
on  ne  comprend  pas  qu'aucun  édilenr  de  Be- 
gnard  n'ait  encore  songé  à  l'adjoindre  à  le 
œuvres.  Le  catalogue  de  Soletones  indique  ausa 
comme  pouvant  être  de  lui  Le  Marchand  ni»- 
cule,  opéra-comiqne  représenté  à  la  Foire  Saisi* 
Germain  en  1708,  et  qui  taisait  partie  des  poit^ 
feuilles  de  M.  de  Soleinncs,  anjourdluii  à  U  Bi- 
bliothèque impériale;  mais  celte  pièce,  à'mt 
platitude  et  d'une  grossièreté  îçiobles,  ne  pett 
en  aucune  façon  être  de  lui. 

Voici  maintenant  la  liste  dironofogpqoe  de» 
comédies  de  Regnard  jouées  au  Théàtr^Aaneab  : 
Attendez-moi  sous  Corme,  un  acte,  enpro$et 
avec  un  divertissement,  représentée  le  19  ma 
1694  (Paris,  1694,  in-12).  On  a  prétcnda  qm 
cette  pièce  estt  de  Dufresny ,  à  qui  Refiurd 
l'aurait  achetée  pour  300  livres  :  ce  coote. 
adopté  par  les  frères  Parfaict,  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux;  elle  a  toujoon  eir 
imprimée  dans  les  oeuvres  de  Regnard ,  mèiae 
do  vivant  de  Dufresny,  sans  que  cdoi-d  at 
réclamé,  et  n'a  jamais  été  imprimée  dans  Itf 
oeuvres  de  Dufresny,  car  la  pièce  de  ce  derver 
qui  porte  le  mènoe  titre  est  toute  différente  de 
celle  de  Regnard,  et  a  été  jouée  sur  le  Tbéllre 
Italien.  Cette  petite  comédie  a  été  irapriioée 
sous  le  nom  de  Palaprat(La  Haye,  1694,  m-12,!; 

—  La  Sérénade,  un  acte,  en  prose,  avec  diffr- 
tissement,  3  juillet  1694  (Paris,  1695,  ialî); 

—  Le  Bal,  un  acte,  en  vers,  avec  dlrertisseBeBt, 
représenté  d'abord  sous  le  titre  du  BowrqtM 
de  Falaise,  le  14  jqin  1696,  et  publié  aussi  dam 
la  première  édition  sous  le  même  titre,  que  l'su- 
teur  changea  ensuite  (Paris,  1696,  in-12};  /> 
Bourgeois  de  Falaise  a  éga^ment  été  impriuK 
sous  le  nom  de  Palaprat  (La  Haye,  1697,  in-13;- 
Remarquons  à  ce  propos  que  les  privilèges  de  ces 
premières  pièces  de  Regnard  sont  accordés  poor 
les  œuvres  de  Uiéâtre  du  sieur  P  ,  et  ceux  des 
deux  suivantes  poor  le  Recueil  des  comédies  <!■ 
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siear  D.  Ob  ne  toU  apparaître  Pinitiale  de  Re- 
gnard  que  dans  le  privilège  de  Démocrite,  et 
8on  nom  tout  entier  que  dans  celui  des  Mé- 
nechmes;  —  Le  Joueur,  cinq  actes,  en  vers, 
19  décembre  1696  (Paris,  1097,  iB-12),  qui 
passe,  peut-être  à  tort,  poar  le  chef-d'csoTre  àe 
Regnard.  On  connaît  les  contestations  qoe  sou- 
leva DufresDj  an  sujet  de  cette  pièce;  il  préten* 
dit  que  Regnard  avait  abusé  de  sa  confiance 
poor  lui  voler  le  sujet  et  le  fond  de  la  comédie, 
et  pour  le  démontrer  il  fit  imprimer,  dans  le 
cours  de  la  même  année,  Le  Chevalier  joueur, 
en  prose,  qui  était  son  œuvre  telle  qu'il  Tavait 
communiquée  à  Regnard ,  mais  qui  ne  plaida 
pas  en  faveur  de  ses  réclamations.  Dcfresuy  eut 
pourtant  ses  partisans  dans  cette  campagne  :  on 
racontait  même  que,  pour  accélérer  la  composi- 
tion de  sa  pièce,  et  ai  river  sur  la  scène  ayant 
celui  quMl  dévalisait,  Regnard  avait  fait  faire  la 
plus  grande  partie  des  vers  à  Gacon,  qu'il  enfer- 
mait dans  une  chambre  de  son  diâteau  de  Gril- 
lon, d'où  il  ne  le  laissait  sortir  qu'après  avoir 
accompli  sa  tâche  de  chaque  jour.  Il  est  impos- 
sible d'admettre  que  ce  soit  Gacon  qui  ait  fait 
les  vers  du  Joueur.  On  ne  sait  an  joste  quel 
degré  de  vérité  peuvent  avoir  eu  les  réclama- 
tions de  Dufresny,  et  qlelle  part  lui  revient  dans 
ridée  et  le  plan  général  de  la  pièce  :  il  est  pro- 
bable que  les  deux  auteurs  avaient  quelquefois 
conféré  ensemble  et  mis  leurs  Yues  en  commun 
sur  ce  sujet,  et  c*est  ce  que  dit  Gacon  lui-même 
dans  une  épigramme  contre  Dufresny  : 

Uo  Jour  Regnard  et  de  lUvlére 
Eo  cberclianl  un  sa)et  qae  l'on  n'eàt  point  traité,  • 
Trouvèrent  qu'an  Joueur  serait  on  caractère 

Qui  plairait  par  sa  nnnreanté. 
Regnard  le  fit  en  vers,  et  de  Rivière  eo  prote; 

Ainsi,  puor  dire  au  vrai  la  chose, 

Chacun  vola  son  compagnon. 
Mab  quiconque  aujourd'bal  voit  l'on  et  Faotre  ooTrage 

Dit  qoe  Regnard  a  Faraotage 

D'avoir  été  le  bon  larron. 

—  Le  Distrait,  dnq  actes,  en  vers,  2  décembre 
1697  (  Paris,  1698,  in- 12)  :  cette  pièce  eut  peu  de 
succès  dans  sa  nouveauté,  mais  elle  a  été  souvent 
reprise  depuis,  et  compte  parmi  les  meilleures 
de  l'auteur,  quoique  la  distraction  ne  soit  pas 
un  vice  ou  un  ridicule  propre  à  être  mis  sur  la 
scène.  Le  choix  d'un  tel  sujet  démontre  suffi- 
samment combien  le  génie  de  Regnard  était 
porté  à  prendre  les  choses  par  leur  côté  exté- 
rieur, et  au  porat  de  Tue  des  incidents  comiques, 
plutôt  que  de  la  peinture  des  passions  ;  —  Dé- 
mocrite, cinq  actes,  en  vers,  joué  poor  la  première 
fois  sous  le  titre  de  Démocrite  amoureux,  le 
12  janvier  1700  (Paris,  1700,  in-12);  —  Le 
Retour  imprévu,  un  acte,  en  prose,  11  février 
1700  (  Paris,  1700,  in-12  )  ;  —  £e5  Folies  am^u- 
reuses,  trois  actes,  en  vers,  précédées  d'un  pro- 
logue en  vers  libres,  et  suivies  d*cm  divertisse- 
ment, intitulé  Le  Mariage  de  ta  Folie,  15  jan- 
vier 1704  (Paris,  1704,  in-12}:  on  joue  très-sou - 
Yent  encore  cette  pièce,  une  des  plus  gaies  do 
répertoire  ;  mais  on  ne  joue  plus  le  divertissement 


qui  l'accompagne;  —  Le$  Méneehmes,  ou  Us 
Jumeaux,  cinq  actes,  en  vers,  arec  prologue  en 
Ters  libres,  4  décembre  1705(  Paris,  1706,  in-t2). 
Regnard  a  sn  y  renourder  ce  vieux  sujet  :  c'est 
une  des  mieux  intriguées,  des  meilleures  et  des 
plus  plaisantes  de  notre  poète;  —  Le  Légataire 
universel,  dnq  actes,  en  vers,  9  janvier  1708  (Pa- 
ris, 1 708,  in-12 }  :  chef -d'oeuvre  d'entrain,  d'esprit 
et  de  gatté,  celle  de  toutes  où  l'incomparable  Terre 
de  Regnard  éclate  le  mieux  dans  son  Trai  jour, 
mais  d'une  morale  aussi  peu  scrupuleuse  que 
possible.  A  notre  avis,  c'est  dans  Le  Légataire^ 
mieux  encore  que  dans  Le  Joueur,  qu'il  faut 
chercher  la  plus  exacte  et  la  plus  complète 
expression  de  son  talent;  —  La  Critique  du 
Légataire,  un  acte,  prose,  19  férrier  1708  (Paris, 
1708,  in-12).  Regnard  a  donné  aussi  un  ballet 
en  trois  actes ,  avec  prologue  :  Le  Carnaval  de 
Venise,  représenté  par  l'Académie  royale  de 
musique  en  mai  1699  (Paris,  1699).  Il  a  laissé 
aussi  trois  autres  pièces,  qui  n'ont  pas  été  re- 
présentées, et  que  l'édition  de  1731  a  recueillies 
pour  la  première  fois  :  Les  Souhaits,  un  acte, 
Ters  libres;  Les  Vendanges,  ou  le  Bailli  d^As* 
nières,  un  acte,  Ters,  inachevées,  qu'on  a  es- 
sayé sans  succès  de  donner  sur  le  théâtre  de 
la  Porte  -  Saint  -  Martin,  le  15  mars  1823;  et 
Sapor,  tragédie  en  cinq  actes,  en  Ters,  essai 
malheureux  dans  un  genre  où  il  ne  pouvait 
réussir.  On  a  en  outre  de  Regnard  des  relations 
de  ses  Toyages  :  Voyage  de  Flandre  et  de 
Hollande;  Voyage  de  Danemark;  Voyage 
de  Suède,  Voyage  de  Laponie,  le  plus  curieux 
de  tous;  Voyage  de  Pologne,  Voyage  d'Aile' 
magne,  enfin  Voyage  de  Normandie,  mêlé  de 
prose  et  de  Ters,  et  Voyage  de  Chaumont, 
sous  (brmc  de  chanson  ;  un  petit  roman  :  La 
Provençale,  et  des  Poésies  diverses,  compre- 
nant des  épttres  et  des  satires,  quelques  stances, 
airs,  chansons,  épigrammes  et  sonnets.  Des 
de«ix  satires,  l'une,  dirigée  contre  les  maris,  est 
la  contre-partie  de  celle  de  Boileau  contre  les 
femmes;  Tautre,  intitulée  :  Le  Tombeau  de  Soi" 
leau  Despréaux,  est  une  Tiolente  diatribe  contre 
le  satirique.  Regnard ,  qui  avait  d'abord  parlé 
avec  éloges  de  Boileau  dans  son  épitre  à  Qui- 
nault,  s'était  ensuite  brouillé  avec  lui,  sans  qu'on 
sache  au  juste  pourquoi  ;  de  son  côté,  le  satirique 
avait  mis  son  nom  parmi  ceux  des  mauvais  au- 
teurs ,  dans  son  Épitre  X,  composée  au  commen- 
cement de  1695  :  , 

A  Saolecqoe,  k  Regnard,  à  Bellocq  comparé. 

Si  Ton  en  croit  de  Losme  de  Monchesnay,  dans 
ses  Anecdotes  dramatiques,  ce  fut  ce  dernier 
qui  les  réconcilia.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la 
nouvelle  édition  de  son  épitre  qu'il  donna  en 
1698,  Boileau  supprima  le  nom  de  Regnard, 
ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons,  ce  qui  auto- 
rise à  croire  que  dès  lors  la  réconciliation  était 
déjà  opérée  ;  et  en  1 705  notre  poète  dédia  ses  Mé- 
necAmeià  Boileau  par  une  épitre  fort  louangeuse. 
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Les  oeuvres  de  Regnard  ont  été  souvent  réunies  ; 
en  Toici  les  principales  éditions  :  Recueils  faC' 
tues  en  1708,  171 1,  1729,  2  vol.  in-l2;  — 
Œuvres  de  Eegnard;  Bruxelles,  1711,  2  vol. 
petit  in-12;  —  Nouvelle  édition  augmentée; 
Paris,  1731,  !>  vol.  in-12  :  c'est  la  première  édi- 
tion qui  contienne  le  texte  des  Voyages  et  de 
La  Provençale,  les  Poésies  diverses^  les  deux 
comédies  et  la  tragédie  non  représentées;  — 
Idem,  par  G.  (Gamier),  Paris,  1790,  6  vol. 
in-S^";  par  Tabbé  de  La  Porte,  Paris,  1770, 
4  vol.  in-12;  par  Gamier  :  nouvelle  édition,  ool- 
latioonée  avec  soin  sur  les  éditions  originales  et 
augmentée  d*un  grand  nombre  de  Tariantes; 
Paris,  1820,  6  vol.  in-8*;  elle  a  été  en  effet  col- 
lationnée  avec  soin,  quoiqu'il  reste  encore  tii^ 
à  faire  pour  la  complète  révision  du  texte  ;  /(i., 
avec  des  variantes  et  des  notes ,  Paris,  Crape- 
let,  1822,  6  vol.  in-S"  :  très-belle  et  correcte 
édition,  tirée  à  petit  nombre,  mais  reproduite  à 
plus  grand  nombre,  sous  le  nom  des  frères  Bau- 
doin et  de  Brière,  en  1826;  /d.,  P.  Didotalné, 
1820,  4  vol.  in-8*;  /cf.,  avec  une  notice,  les 
notes  de  Beuchot,  les  recherches  de  BefTara, 
précédée  d'un  Essai  sur  le  talent  de  Regnard 
et  sur  le  talent  comique  en  général ,  par 
Alfred  Michiels,  Paris,  1854,  2  gros  vol.  in-S^". 

L'Académie  française,  dont  Regnard  ne  fit 
jamais  partie,  pas  plus  que  Molière,  a  proposé 
son  éloge  en  1837  :  c'est  M.  Gilbert  qui  a  rem- 
porté le  prix.  "Victor  Fodrnel. 

Les  yofoges,  La  Provençale  rt  les  Poésies  diverses  de 
Regnard.  —  TUoo  da  Tlllet,  Parnasse  français,  —  Ga- 
coo,  Ls  Poète  sans  fard,  passlm.  —  Mlceron,  Mémoires, 
XXI.  —  Picard,  Galerie  française,  L  111.  —  U  Harpe, 
Cours  de  littérature,  cb.  vu,  section  î.  —  Notices  en 
t£te  des  diverses  édit.  de  sesœnvres.  —  Beflara,  Bêcher^ 
chet  »ur  les  époques  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 
J.-Fr.  Begnard,  t.  VI  de  l'ediL  Crapelet,  18».  —  Sainte- 
Beuve ,  Causeries  du  lundi.  —  Weiss,  arUcles  dans  la 
Ilevue  de  nnstruction  publique,  des  17  et  t4  février  I8t9. 

REGTIAIJD  (.Pierre  -  Etienne  ),  publidste 
français  née  Paris,  en  1736,  mort  en  1820.  Il 
exerça  la  profession  d'avocat  jusqu'en  1766,  on 
il  succéda  à  son  père  comme  procureur  au  par- 
lement Sa  charge  fut  supprimée  en  janvier  1771 
et  lui-même  exilé.  11  ne  rentra  pas  dans  la  même 
carrière;  mais  il  se  rangea  parmi  les  défenseurs 
de  la  monarchie,  et  écrivit  de  nombreux  articles 
dans  les  journaux  royalistes,  entre  autres  les 
Lettres  au  Moniteur  et  aux  avocats,  sous  le 
nom  des  procureurs  au  pariement,  ainsi  que  le 
discours  que  ce  corps  adressa  à  ses  magistrats 
an  moment  de  leur  suppression.  Regnaud  émigra 
le  11  aoAt  1792;  cependant  il  s'offrit  pour  dé- 
fendre Louis  XVI,  si  on  lui  accordait  un  caution- 
nement; cette  proposition  n'eut  pas  de  suite. 
Reguaud  ne  rentra  en  France  qu'avec  les  Bour- 
bons. On  a  de  lui  :  Éloge  du  chancelier  L'Hô- 
pital; Paris,  1777,  in-8o;  —  Défense  pour 
Louis  XVIf  suivie  d'un  discours  sur  la  loi 
salique;  Paris,  décembre  1792,  1814,  in-12;  le 
roi  écrivit  à  l'auteur  une  lettre  de  remerclments 
datée  du  Temple,  le  29  décembre  1792  ;  —  Jour- 


I  née  du  10  aoûtj  dédiée  au  roi  Umà  XTH 
dans  les  fers;  s.  1.  (Paris),  179S,  2  vol.  in-8* 
(rare)  ;  —  Discours  sur  Vancie»  gouvernement 
de  la  France;  Paris,  1799,  in-S»;  —  Disamrs 
sur  les  tfeautés  de  Virgile;  Paris*  1815,  ia-11 

Qoérard,  France  littér,  —  Bêoffr.  des  àarnssius  «Ér^attL 

mmGnkVD  de  Saint-Jean  ^Anget^^Mkhel' 
Louis 'Etienne,  comte),  homme  politiqQe  fras- 
çais,  né  à  Saint-Fargeau  (Yonne),  ea  1762,  nwt 
à  Paris,  le  11  mars  1819.  Élève  distingué  du  eoi- 

i  lége  du  Plessis  à  Paris,  il  avait  étudié  le  dniil 
dans  cette  ville  avec  le  projet  d'y  exercer  la  prs- 
fession  d'avocat  Son  père,  président  au  Inflfiigp 
de  Saint-Fargeau  ayant  été  frappé  de  cédté  et 
obligé  de  résigner  son  emploi,  le  jeune  Begmid 
accepta,  pour  venir  en  aide  à  sa  famàUe,  cefan  de 
lieutenant  de  U  prévôté  de  la  marine  à  Rodw- 
fort.  Quoique  jeune  encore,  il  fut  chargé  ea  17S9 
de  rédiger  les  cahiers  du  tiers  état  de  U  scoé- 
chanssée  de  Saint- Jean  d'Angely,  et  le  payv  d'Ana 
ie  nomma  député  aux  états  gén<^ax.  Il  piit  alors 
place  dans  l'assemblée  à  o6té  du  baron  d*ABdré, 
chef  du  parti  modéré  de  la  noblesse.  Il  avst  les 

I  qualités  propres  à  réussir  dans  la  vie  poUtiqae, 
une  élocutlon  facile,  un  esprit  brillant  et  actif,  d 
les  avantages  extérieurs.  Il  avait  embrassé  avec 
enthousiasme  la  cause  de  h  révolution.  Il  paria  et 
agit  de  concert  avec  les  hommes  qui  voolaieat  ï 
la  fois  la  liberté  et  le  respect  des  lois.  CeU  fîit 
que  surtout  après  le  retour  du  roi  de  Ti 
(juillet  1791),  et  il  fit  partie  de  la  majorité  ooos- 
titulionnelle,  qui  pensait  pouvoir  sauver  la  coas- 
titution  et  la  royauté.  Malgré  quelques  disooars 
hardis  pour  arriver  à  des  réformes,  on  ne  peot 

,  pas  dire  qu'il  ait  jamais  cherché  à  soutenir  les 
idées  de  république.  Pendant  l'Assemblée  \t^ 
lative,  il  écrivit  beaucoup  daas  le  Journal  de 
Paris,  dont  André  Chénier  était  le  principal  col- 
laborateur, et  surtout  dans  VAmi  des  patriotes, 
journal  hebdomadaire,  que  soutenait  la  liste  ci- 
vile. 11  courut  des  dangers  après  le  10  août,  et 
se  tint  à  l'écart  Après  la  proscription  des  girot- 
dins  (31  mai  1793),  il  fut  découvert  et  jeté  et 
prison  à  Douai  ;  ramené  à  Paris,  il  parvint  k  s  e- 
vader,  et  demeura  caché  jusqu'au  9  themûdor. 
Compris  de  nouveau  dans  un  mouvement  eontff 
la  Convention,  il  fut  forcé  de  se  dérober  pendul 
quelque  temps  aux  poursuites.  Dans  des  vues 
d'avenir,  il  tourna  ses  vues  vers  l'administratk». 
et  obtint  d'être  nommé  administrateur  desbâfv- 
taux  de  l'armée  d'Italie.  Ce  fut  là  qoecomoMO- 
cère(K  ses  rapports  avec  le  général  Bonaparte.  U 
s'attacha  entièrement  à  sa  fortune,  et  raeoom- 
pagna  dans  son  expédition  d'Egypte.  Cepembot 
retenu  à  Malte  par  une  maladie  dangereuse,  il  j 
fut  laissé  en  qualité  de  commissairedu  Directoire. 
Il  revint  en  France  pour  solliciter  des  seeoon , 
lorsque  les  Anglais  eurent  bloqué  111e,  et  resta 
dans  sa  famille.  Au  18  brumaire,  il  mit  beaa- 
coup  de  zèle  à  servir  les  projets  do  général  Bo- 
naparte. La  révolution  accomplie,  il  fut  nonuoé 
au  conseil  d'État,  et  bientôt  président  de  la  see> 
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tion  de  Ilntërieur.  Ea  1803  il  fat  nommé  à  TA- 
cadémie  fraDcaise,  en  1804  procureur  général 
près  la  haute  cour  impériale  et  grand -officier  de 
la  Légion  d'honneur,  en  1807  secrétaire  d'Étatde 
la  famille  impériale,  et  en  1808  comte  de  Tem- 
pirc.  Napoléon  employa  largement  Reignaud  à 
l'exécution  de  ses  projets  :  il  l'appelait  à  pres- 
que tous  ses  conseils,  le  chargeait  de  porter  la 
parole  au  sénat,  au  corps  législatif  pour  les  le- 
vées d^bommes,  la  défense  de  sa  politique  in- 
térieure et  extérieure.  Après  la  chute  de  l'em- 
pire, on  a  accusé  Regnaud  d*aToir  été  un  ser- 
viteur trop  docile,  trop  zélé,  et  d'être  pour  sa 
bonne  part  re8|M>nsable  de  certains  actes  qui 
préparèrent  les  catastrophes.  On  a  oublié  que  ce 
n'était  pas  sur  ses  projets,  mais  seulement  sur 
les  meilleurs  moyens  de  les  exécuter  que  Tempe- 
reur  demandait  des  conseils.  Le  nom  de  Regnaud 
est  associé  à  beaucoup  de  grands  faitsde  ce  règne. 
En  jauTier  1814,  il  fut  nommé  commandant 
d'une  des  légions  de  la  garde  nationale,  et  le 
30  mars  il  sortit  de  Paris  pour  arrêter  la  marche 
âes  ennemis.  Son  brusque  retour  donna  lieu  à 
des  accusations  de  faiblesse,  presque  de  l&cbeté  ; 
mais  la  déclaration  du  général  Dessoles,  que  ce 
retour  était  dû  à  Turgence  d'une  mission  poli- 
tique, fit  tomber  ces  propos  roalfeillants.  En 
efTet,  Regnaud  s'était  rendu  à  Blois  auprès  de 
Marie- Louise,  et  y  resta  jusqu'au  8  arril.  An 
début  de  la  restauration,  se  troufant  président 
de  l'Académie,  il  eut  à  recevoir  le  poète  Cam- 
penon.  La  situation  était  délicate,  et  le  talent  de 
l'orateur  pouvait  y  échouer.  Il  mit  dans  son  dis- 
cours un  rare  mélange  d'adresse  et  de  hardiesse, 
et   n'hésita  point  à  exprimer  l'hommage  que 
prescrivait  l'usage  pour  la  famille  royale,  ce 
que  les  purs  ^yalistes  regardèrent  comme  une 
hypocrisie  et  un  scandale.  Au  reste,  il  possédait 
le  talent  d'écrire  autant  que  celui  des  affaires,  et 
les  discours  qu'il  prononça  à  la  réception  de 
plusieurs  académiciens  se  distinguaient  par  l'é- 
lé^nce,  le  goût  et  l*à -propos,  et  eurent  généra- 
lement du  succès.  Au  20  mars  18iô,  il  reprit 
ses  fonctions  près  de  l'empereur,  attaqua  avec 
beaucoup  de  force  la  déclaration  du  congrès  de 
Vienne,  du  13  mars,  et  défendit  avec  zèle  la  cause 
de  l'empire.  Nommé  parson  département  (Cha- 
rente-Inférieure) à  la  chambre  des  Cent  jours,  il 
y  prit  souvent  la  parole,  et  comme  député ,  et 
comme  ministre  d'Etat.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  engagea  l'empereur  à  abdiquer  en  fa- 
veur de  son  fils,  et  après  avoir  porté  cette  réso- 
lution à  la  chambre,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
que  le  jeune  Napoléon  fût  déclaré  successeur  de 
son  père.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  poli- 
tique. Il  avait  été  porté  sur  la  liste  des  trente- 
trois  exilés  de  Paris  par  la  seconde  ordonnance 
du  24  juillet;  mais  Foucbé,  qui  avait  été  con- 
servé comme  ministre  de  la  police,  lui  laissa  la 
faculté  de  rester  dans  sa  maison  de  campagne. 
Une  nouvelle  ordonnance  (  17  janvier  1816)  le 
força  de  sortir  de  France,  et  il  se  réfugia  aux  1 


États-Unis.  Il  n'y  resta  qu'une  année,  et  de  re- 
tour en  Europe,  il  fit  d'inutiles  démardies  pour 
obtenir  de  rentrer  en  France.  Il  est  difficile  de 
comprendre  cette  rigueur  envers  un  homme  po- 
litique bien  moins  compromis  à  l'égard  des 
Bourbons  que  d'autres  personnages.  On  a  dit 
dans  le  temps  que  les  ministres  avaient  surpris 
dans  des  lettres  écrites  par  ses  amis  et  ses  proches 
des  choses  offensantes  pour  la  famille  royale,  et 
que  pour  ce  motif  ils  persistèrent  à  repousser 
toutes  les  réclamations.  L'ordonnance  de  1819 
qui  rappelait  tous  les  exilés  lui  permit  enfin  de 
revoir  sa  patrie.  11  se  h&ta  d'y  rentrer  (  10  mars), 
mais  presque  mourant,  et  succomba  la  nuit  même 
de  son  retour.  Ces  vers  furent  gravés  sur  la 
tombe  que  lui  fit  élever  sa  femme.  Mite  de  Bon- 
neuil,  au  cimetière  du  Père  Laclialse  : 

FniDçaU,  de  son  dernier  «oapir 
Il  a  Mlué  la  patrie. 
Vn  même  Jour  a  vu  finir 
Sea  maai,  aon  eaU  et  aa  vie. 

Bioçrapkt*  univertêllê  det  conUmporohu.  —  Thlera , 
Histoire  de  la  révotution^  dit  coruuiat  et  de  i  empire. 
—  Thtbaodeau,  id.  —  Moniteur^  aux  dates  Indiquées. 

*RBG?iAUD  de  Saint ' Jeari'd* Angelff  (  Au- 
gtiste'Michel' Etienne,  comte),  maréchal  de 
France,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  juil- 
let 1794.  Au  sortir  de  l'École  militaire  de  Saint- 
Germain,  il  fit  la  campagne  de  Russie,  en  qualité 
de;sous-lieutenant  au  8*  de  hussards,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à  la  bataille  de  Leipzig, 
où  son  régiment  fut  presque  entièrement  détruit. 
Compris  dans  l'état-major  impérial  pendant  la 
campagne  de  1814,  il  se  fit  remarquer  sous 
les  murs  de  Reims  pendant  l'invasion.  Dans 
les  Cent  jours  il  devint  offider  d'ordonnance 
de  l'empereur  et  chef  d'escadron  sur  le  champ 
de  bataille  de  TVaterioo.  La  seconde  restau- 
ration ne  lui  reconnut  pas  ce  grade;  rayé  des 
cadres  de  l'armée ,  il  suivit  son  père  en  Amé- 
rique. A  sa  rentrée  en  France  (1819),  il  ne 
cherclia  pas  à  prendre  du  service  sous  les 
Bourbons;  mais, en  1825,  il  offrit  son  épée  à  la 
Grèce,  qui  s'armait  pour  son  indépendance,  et  or- 
ganisa, sous  les  ordres  du  colonel  Fabvier,  un 
corps  de  cavalerie.  En  1828  il  fit  comme  volontaire 
l'expédition  de  Morée,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  délivrance  de  la  Grèce.  Nommé  de 
nouveau  capitaine  en  1829,  il  fut  reconnu  par 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  dans  le 
grade  de  chef  d'escadron  qui  lui  avait  été  con- 
testé. Après  avoir  pris  une  part  active  à  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  fit  la  campagne  de  Bel- 
gique en  qualité  de  colonel,  et  devint  général  de 
brigade  le  18  décembre  1841. 11  commanda  le  dé- 
partement de  la  Meurthe  jusqu'au  24  février  1848. 
Général  de  division  en  juillet  1848,  il  assista  à 
la  prise  de  Rome.  Député  de  la  Charente  à  l'As- 
semblée constituante  et  à  l'Assemblée  législative, 
M.  Regnaud  seconda  le  inoovement  qui  prépara 
l'avènement  du  second  empire.  Kn  1851,  il  tint 
pour  quelques  jours  le  portefeuille  de  la  guerre 
(9-24  janvier).  Membre  du  sénat  dès  sa  forma- 
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tmn  (1851)  il  en  derinl  l'un  âe%  Tira-prégiiienbi  ; 
il  ét»\\  ta  outre  i  celte  époqne  inspeclenr  gé- 
nérât et  présideat  âa  comité  de  avaiem.  Chargé 
<o  18M  d'orguiKr  les  dilTértats  corps  ite  11 
prde  impériale,  il  en  rcfnl  le  commandement, 
«t  prit  part  anx  guerres  d'Orient  et  d'Italie.  Le 
lendemain  de  la  tnlaille  de  Magenta,  il  Tut 
nommé  maréchal  de  France  (S  juin  IHj9).  Il 
«st  grand-croix  de  ta  Légion  d'Iionnenr  depuis 
le  28  décembre  ISâS.  J.  C. 

Dt  BiuDFaarl,  Hlil.  dt  la  raill)>ilI1>  éUlaltc.  ~ 
L.  Tlueroq,  DKumtnlt  JiiitoHçtitt  nr  trt  wtrmbrtt  du 

RBGHAlIDIIf  on  REfiSaCLDIN  (Thomiu), 
MQlpletir franchi,  néiMouIins,  en  IGIT,  mort  à 
Paris,  le  3  juillet  1706.  Il  Tut  éléie  de  Fr.  Ad- 
gairri  l'Académie  royale  le  reçnl  au  nombre  de 

tes  membres  en  1057,  sur  la  présenlatioD  d'une 
médaille  orale  d'un  Sainl  Jean  traité  en  baa- 
relief;  il  fuLéla  professeur  en  16SB.  et  adjoint  à 
recteur  en  1694.  Ce  n'était  cependut  pas  un  ha- 
bile artiste,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  travaux 
ne  donne  pas  une  liaule  idée  de  son  talent. 
Au  Louvre,  il  exécuta  tes  tculplnres  dn  pla- 
fond de  la  cbambre  du  roi,  et  refit  avec  Gi- 
rardon  (16GT)eelle«  de  ta  galerie  d'Apollon, 
après  que  l'incendie  d'un  du  paviltoos  de  l'ap- 
partement de  la  reine  mère  (I46l)  ent  nécessité 
la  restauration  de  celle  partie  du  LouTre.  On 
Toit  encore  dans  le  parc  de  Versailles  ses  sta- 
Ineâde  L'A^lomnt  loui  la  figure  de  Baeehui, 
ia  Tempt  gui  enlève  L'Occasion,  deFatuline 
tous  la  figure  dt  Ctrit  couchée  et  accompa- 
gnée de  pluiieurt  enfant),  d'après  t'autique; 
dans  le  groupe  des  Bhios  d'ApoUoo,  exécuté  sur 
les  dessins  de  Le  Brun,  Il  a  exécuté  trois  des 
njmphes  qui  serrent  le  dien.  Il  Gl  plusieurs 
antrcd  ouvrages  pour  lacbapelle  du  ohateaiide 
Saint-Fargeau,  appartenant  à  Mademoiselle,  fille 
de  Gaston  d'Orléans.  Ou  vit  pendant  longtemps 
au  carrefonr  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  de  la  rus 
Bdilleol  un  groupe  en  bois  de  Sainte  Anne 
montrant  à  lire  la  Vierge,  que  Reenaadtn 
fit  sur  tes  dessins  de  Bujster,  sur  la  commande 
de  la  veuve  d'un  létisseur  enrichi  dans  le  quar- 
tier. Deux  ans  arant  sa  mort,  il  exposa  au  sa- 
lon de  170i  un  groupe  en  marbre  d'Énte  em- 
portant Anchiie.  Le  comte  de  Caylus  a  con- 
servé l'analyse  d'une  conférence  faite  par  Re- 
RDaudin  i  l'Académie,  en  leSB,  Sur  r art  de 
Irailer  lei  bcu-reliefi.  H.  H— s. 

KtGSkttLO  (  Vatire),  en  latin  Ktgiiiaidus, 
jésuite  fraBçais,  né  en  1543,  à  Uàe,  près  de  Pon' 
tarlier,  nuirt  i  IMle,lel4mars  1613.  Ses  parents, 
quoique  pauvres  laboureurs,  parvinmil,  A  force 
desacrificei.i  lui  faire  donner  quelque  éducation. 
Il  Tint  k  Paris  suivre  les  lefoos  de  Makional  et 
de  Mariana,  et  peu  de  mois  après  son  admission 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  enrojé  il  Bor- 
■leaux  pour  y  professer  ta  philosophie.  Ses  si^pé- 
rienn  l'appclèrrat  ancceistTeineBt  à  Poot-i- 
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UousBiui,  ï  Paria  et  enfin  k  Date,  oti  pradMl 
Tingt  aonéei  il  proTesaa  la  Itiéoloeie  mOTalr  int 
un  tel  EQccèi  que  l'oa  accoarait  ea  foule  po 
l'eoleadre,  soit  de  la  France,  toit  de  rAlkmape, 
■oit  des  Pays-Bas.  Quand  il  monnit,  il  y  anft 
daqoanle  ans  qu'il  faisait  partie  de  ton  ordre,  d 
trenle-denx  qu'il  avait  prononcé  les  quatre  vibd. 
On  a  de  Valère  Regnauld  :  De  Prudentia  (f 
exterii  in  confeuario  Tequitifû;  Lyoo,  l«lé, 
in-B*i  Cologne,  1611,  io-It;  réimprimé  depdi 
plusieurs  fois  et  traduit  en  français  par  flirt 
La  Plonce-Riclielle,  Ljon,  16le,  1619,  in-t*; 
—  Traetatut  de  ojfido  panitenlit  in  ta» 
eramenll  paaUentlx;  Lyon,  1E18,  iu-12;- 
Compendtaria  praxii  di/Jtciliortim  canna 
eotueienlif,- LyoD,  IB1B,Id-1Z;  réimprimé  fh- 
aieurt  fois  et  traduit  en  français  par  le  P.  Jac- 
quet, religieux  canne,  Lyon,  1633,  in-ll;  — 
Praxit  Jori  pœnittntialit ;  Lyon,  IGîOi  Ct- 
l(^e,  1511,  1  ToL  in-fol.  :  édition  conïped 
augmentée,  dont  saint  François  de  Sales  rtcoo- 
mande  la  lecture  dans  ton  Avit  OHxeonfeoeuri: 
Pascal,  dans  ses  LettrcM  provinciaiet,  oaaat 
ce  jésuite  le  P.  Regiaald,  et  a  extrait  de  tes  on- 
Ttigti  plusieurs  propositions,  modèles  deortu 
morale  rellchée  tant  de  fois  reprochée  aoi  Jé- 
suites; mail  les  Extraits  des  auertiontKm- 
leauea  et  enieignéet  par  let  Jétuilet  en  a»- 
tiennent  un  plus  grand  niHobre. 

alrirtiiibr ,  JWiof a.  sfHftenuii  Soeiet.  Jttu.  —  n»- 
cal,  Lr/tru  pracUc.  —  CaUlB  de  PlAUJ,  Mo^- fidv. 

KEGSarLT  [Gilbert),  seigneur  de  Vux, 
mort  vers  la  Un  du  seizième  siècle.  D'une  biMC 
bmilleduChAloanais,  il  lit  ses  études  k  Pari«. 
fut  reçu  avocat,  et  devint  juge-mage  de  l'ihteit 
de  Cluuy.  Il  protessait  la  religion  protestnle. 
Malgré  let  nombreux  services  qu'il  avail  mbtai 
au  cardinal  de  Lorraine,  il  sévit,  en  liSl,  onpri- 
Eonné  par  ordre  de  ce  prélat,  sur  le  souptco  d'a- 
voir livré  à  ses  coreligionnaires  les  reiiqu»  ifc 
Cluny,  et  il  fut  privé  de  sa  charge.  Mit  en  libnté 
en  1563,  il  inlenta  au  cardinal  on  procès  daalla 
troubles  de  1567  arrËtèrenl  le  court,  cben^H 
asile  en  Savoie,  et  se  tint  ensuite  cadié  tari* 
à  Paris,  lantél  en  Bourgogne.  Après  la  paix  et 
lâ7G  il  s'établit  à  Mlcon,  el  y  reprit  sa  prolèHiM 
d'avocat.  On  toi  a  attribué  on  libelle  des  if» 
violents  et  que  l'on  sailétre  de  Jean  Dagonrao  : 
La  Légende  de  Clavde  de  Cuite,  abbé  ài 
Cluny,  contenant  tes  faitt  et  getta:  i  ^ 
probaUe  qu'il  se  conteala  d'en  donner  Téflin 
de  liSi.en  y  ajoutant  une  pré&cc  elle  léctilei 
malheurs  de  Dagoneau,  ton  ami. 

itplllsa,  BM.  ttt  MMtrtn  *t  AMrrvimr. 

KKCSAFLT  (iVoêt),  physicien  frayait,  r 
le  5  septembre  1083,  i  Arraa,  mort  le  It  ub 
17,61,  t  Paris.  11  entra  dans  la  Société  de  Je», 
et  suivit  la  carrière  de  reoteJKneme<il;il  onopi 
pendant  de  longuet  année*  la  duire  de  radw- 
maliqnes  au  coll<?ge  Looi»-le- Grand.  Zélé  p«rf- 
san  de  Detcartcs,  il  applii^na  aon  syetème  1  !¥- 
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Iode  (tes  scjences  «actes,  et  contribua  par  %e* 
traTiax  k  propager  en  France  le  goOt  de  ta 
(ibjsiqoe.  Ou  a  de  lui  :  Snlrelient  phyilguei 
tPArisIt  et  d'Eudoxe,  qui  renferment  ce  qui 
4'etl  décovrert  de  plut  eurlettx  et  de  plus 
tUUa  dans  ta  Raturg.-paris,  1719,  3  toUd-IS; 
A'  édit.,  1755, 5  vol.  ia-11,  lig.;  trad.  en  anglais 
etoi  italien,  cet  ouvrage,  qui  eat  beaucoup  de 
•DccËK,  est  #ciit  avec  ordre  et  clarté;  —  Ori- 
gine ancienne  de  laphysique  nouvelle;  Parin, 
1734,0)1  Amsterdam,  1735, 3  vot.  in-12  :l'autenT 
■j  revendique  en  favear  de  l'antiquité  un  grand 
nombre  d'inventions  ou  d'idées  nouvel  les  ;  avant 
et  après  lui,  Pa»chius  et  Dnlen»  ont  essajé  de 
démontrer  la  mËme  chote;  —  Lttlre  sur  la 
Philosophie  de  Newton,  de  M.  de  V.  (Vol- 
taire); Paris,  IT38,  in-Il;  —  logigue  en 
forme  itentreliens  ;  Parii,  174î,  in-iî;  — 
entretiens  mathématiques;  Paris,  1744, 
3  vol.  in-lï  ;  c'est  an  traité  élétnenlaire  de  géo- 
métrie et  d'algèbre., 

Biographie  arragtrUK. 

tiBQSh\j\.T{Jran-Baplislf.,  Itaron),  peintre 
français,  né  le  17  octobre  l75*,àParis,  où  il  est 
tnorl,  le  12  novembre  1 379. 11  avait  à  peine  dii  ans 
lorsque  i^in  père  l'emmena  en  Amérique,  où  le 
conduirait  l'espoir  d'f  bire  fortune.  Lï  le  jeune 
RegnauK  s'engagea  dans  !a  marine  marchande,  et 
Beriit  comme  mousse  pendant  cinq  ans.  A  la  mort 
desonpère,il  revint  à  Paris.  GrScei  laprotectloa 
d'un  amateur  éclatré.M.  de  Hontval,  il  entraalors 
dans  l'atelier  de  Bardin,  et  put  accompagner  ce 
peintre  dans  an  voTageeD  Italie.  De  retour  Ji  Paris 
eu  1775,  il  remporta  le  deuxième  prix  de  pein- 
ture i  1  'Académie,  et  l'année  suivante.ajanlubtenu 
le  premier  prix,  il  flit  envoyé  ft  Rome  eu  qn^lité 
lie  pensionnaire  du  roi.  En  f7S!,  sur  la  présen- 
tation d'un  laMeau  A'Andromide  et  Periée,  Il 
tut  agrM  i  l'Académie,  où  11  prit  place,  le  15  oc- 
tobre 1TS3.  Son  talileau  de  réception,  L'Sduca- 
lion  d'Achille,  bien  connu  par  la  gravure  eié- 
colée  par  Bervic  sur  l'esquisse  qui  se  voit  au 
musée  d'Avignon ,  figura  an  salon  de  celte  même 
année  (l7B3),et  tait  aiyourd'hui  partie  de  ta  col' 
lection  du  Liouvre.  Les  succès  obtenu*  partes 
compositions  liistoriqiies  et  ses  tableaux  de  genre 
déterminèrent  Regnaait  à  ouvrir  un  atelier  d'é- 
lèves, qui  fut  pendant  quelque  temps  rival  de  celui 
de  t>aiid  et  fut  Fréquenté  par  P.  Guérin,  Robert 
Leiivre,  Meujaud,  Lalitte,  Bloudel,  Réattu  (t)et 
le  paysagiste  Itoissclier.  Regnault  fut  h  la  créa- 
tion de  l'inslllul  membre  de  la  classe  de  Litléra- 
lureetdes  beaux-arts. Les  artistes  qui  en  lainaient 
partie  formèrent  en  ISI3  TAcadémie  npédile 
des  iKaux.arti;  réorganisée  et  agrandie  en 
ISIS,  En  1795  11  fut  nommé  professeurk  l'école 
des  bcaux-arta,  et  en  ISI6  profetiew  de  det- 

(II  JWirihi.  M  I  JL[)Fi,  le  11  JalB  l-TM,  sMInt  m  ini  le 
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sin  k  l'École  polytechnique.  Il  était  clievalicr  de 
la  Légion  d'honneur  du  19  frimaire  an  xii;  le 
28  février  1819  il  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Miciiel,  et  nommé  baron  le  IQ  juillet  de  ta  mËme 
année.  On  doit  au  baron  Regnault  trois  estampes 
h  l'eau-forte  assez  difUciles  il  rencontrer,  et  qu'il 
a  signées  iîenaud;  c'est  bous  ce  nom  qull  figure 
sur  les  livrets  des  salons  de  17S3  et  1785,  Troit 
de  ses  tableaux  font  partie  de  la  collebliou  do 
Louvre,  et  quatre  du  musée  de  Veruillea.  En 
1830  on  mit  en  vente  publique  les  tableaux, 
esquisses,  desùns,  etc.,  exittanl  dans  son  ate- 
lier an  moment  de  sa  mort,  H.  H-~n. 

F.  VlllDt,  HOUct  dfr  taUtoiu  ifn  fsntm.  -  Or  Bag- 
dlcoDTl,  u  PriRin  çravnf  /rançaU.  -.E,  SoilM,  Ift- 

«.—  ÂrcUcHdtrnTtfrtM- 


(BU.  -  atacal  I 
ovrH-màtcii. 

■■GNAiILToEBsitiic*B0N(/iic7uei-5dine], 
I  littérateur  et  magistrat  français,  né  à  Chaource 
i  (Champagne),  en  1759,  mort  i  Nogent-sur-Sdne, 
,  le  15  septembre  1817.  U  prit  la  carrière  du  liar- 
reau,  mais  sans  succès;  riche  d'ailleurs,  U  coa- 
sacrait  k  la  poésie  une  grande  partie  de  sou 
temps,  et  devint  l'un  des  principaux  rédacteurs 
de  l'Àlmanaeh  des  Motet.  \en  [781,  il  créa  le 
Journal  de  Nancy,  qu'il  rédigea  longtemps  pres- 
que seul  :  00  prétendit  alors  que  les  rédaclean 
de  cette  feuille  étaient  plus  nombrenx  que  sm 
lecteurs.  En  1788,  Regnault  fut  admis  1  l'Aca- 
I  demie  des  Arcades  de  Rome,  ce  qai  lui  attira  de 
'  mordante*  épigramme«  de  Rivaroi.  Ko  1790  il 
obtint  une  place  déjuge  au  tribunal  d'Ervy,  et 
'   fut  député  k  l'Assemblëe  législative  par  les  él«c- 
I  teiirs  de  l'Aube.  Il  si^(ea  parmi  les  munarclitstes; 
il  défendit  La  Fayette,  cl  s'opposa  an  décret  de 
iléportatioD  coulre  les  prêtres  insermentés.  Une 
fois,  il  fallut  l'intervention  de  la  garde  nationale 
!  pour  l'arracher  des  maios  de  la  populace,  qui 
I  déji  lui  avait  passé  au  cou  la  corde  d'un  rêver- 
hère  ;  il  ne  reparut  plus  sous  le  gouverneirienl 
I  républicain.  En  1800,  il  fut  uommé  magistrat  de 
'  sûreté  à  Nogent-sur-  Seine,  et  devint  en  1811 
présidait  du  tribunal  de  cette  ville.  Lt  tmIm- 
I   ration  le  maintint  dans  les  fonctions,  qu'il  ne 
I   quitta  qu'en  1819,  par  voie  de  retraite.  On  a  de 
I  lui  de  nombreuses  pièces  de  vers  et  Les  Fleurs, 
poème;  Paris,  i81S,  in-11.  L— t_E. 

AMVmpAli  Cko>ipcn«<tt. —  aiTtnl,  PitU  Mmatiarh 

■EfiR  A  CLT  (J  M  n  -Baptit  te-È  Henné- BtttoU- 
0/iM),  médedo  français,  né  lel"octobrel739, 
kWort,mort  le  18  janvier  1S3B,  ï  Paris.  Fils 
d'un  chirurgien,  il:  prit  d'abord  te  grade  de 
mallre  es  arts  dans  l'université  de  Paris,  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et, 
encouragé  par  les  conseils  de  Vicq-d'AiTr,  il  te 
fixa  dans  la  capital*  aprèsavoirété  reçu  docteur, 
en  i;8<l,  à  Reims.  En  1T89,  il  se  rallia  au  parti 
constitutionnel,  et  fat  président  de  la  section  de 
Saint-Eustache.  il  tuil  depuis  nn  an  attaché  i 
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rhôpital  du  Gros-Cailloa  y  lorsqu*en  1792  H  par- 
tit ,  en  qualité  de  médecin  ordinaire ,  pour  Tar- 
mâs  de  la  Meuse.  Un  mandat  d'arrêt  ayant  été 
lancé  contre  lui,  il  se  réfugia  en  Hollande, 
puis  à  Hambourg,  où  il  acheta  le  droit  de 
bourgeoisie;  de  là  il  passa  en  Angleterre  (i801), 
et  ne  rentra  en  France  qu'à  la  chute  de  Teinpire. 
En  récompense  de  son  dévouement  aux  Bour- 
bons, il  devint  successivement  médecin  consul- 
tant du  roi,  médedn  en  chef  de  Th^pital  de  la 
garde  royale,  chevalier  des  ordres  de>Saint- 
Michel  et  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Observations  on  pulmonary 
con5tiinprio/i ,  Londres,  1802-1806,  in-8*^;  trad. 
en  français  par  Tauteur,  Paris,  1802,  1805,  in-8*: 
il  7  établit  Futilité  du  lichen  d'Islande  dans  la 
phthisie,  et  il  est  Tnn  des  premiers  qui  ait  employé 
cette  plante  comme  médicament  et  aliment;  — 
Mémoire  sur  V hydrocéphale  ;  Paris,  1819,  in-8'  ; 
—  Notice  sur  J.-P.  Coste;  Paris,  1819,  in-8». 
£n  1816  il  a  fondé  le  Journal  des  sciences 
médicales,  dans  lequel  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d^articles. 
HM.  litter.  du  Poitou,  III  (inppl.).  —  Biogr.  méd. 

KEGNAULT-  KTARiic  {Jean- Baptiste  -  Jo- 
seph'Innocent'Philadelphe  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  25  décembre  1771,  à  Bar-le-Duc,  mort 
le  4  novembre  1844,  il  Paris.  Il  débuta  presque 
enfant  dans  la  carrière  des  lettres,  et  lorsque  la 
révolution  éclata  il  en  défendit  avec  chaleur  les 
principes  par  différents  écrits  en  prose  et  en 
yers.  Ses  liaisons  avec  les  députés  de  la  Gironde 
et  sa  collaboration  à  La  Bouche  de  fer,  feuille 
en  renom  de  l'époque,  le  fixèrent  quelque 
temps  à  la  politique;  puis  il  quitta  subitement 
Paris,  devint  secrétaire  du  commandant  de  la 
place  de  Verdun ,  et  fut  employé  à  Tétat-major 
deTarmée  des  Ardennes.  Vers  cette  époque,  il 
aurait  rendu ,  s^il  fallait  l'en  croire,  d'importants 
services  à  quelques  proscrits,  ses  compatriotes , 
et  cette  conduite  courageuse  lui  aurait  attiré 
une  détention  de  plusieurs  mois;  puis  il  se  serait 
enfui  à  l'étranger,  par  crainte  de  nouvelles  per- 
séciitions ,  et  aurait  été  porté  snr  la  liste  des 
émigrés.  Cette  assertion ,  qui  n'a  pour  elle  que  le 
témoignage  de  Regnault-Warin,  parait  dénuée 
de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  disparut,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  pen- 
dant deux  ou  trois  années;  mais  dès  1796  il  pu- 
bliait en  France  de  nouveaux  ouvrages.  Sous  le 
consulat  il  se  hasarda  à  écrire,  sous  te  titre  Le  Ci» 
metièrede  la  .Vade/eine  (1801),  un  roman  semi- 
historique  auquel  le  parti  royaliste  fit  un  succès 
de  vogue  ;  le  livre  fut  saisi  par  la  police  et  l'auteur 
mis  en  prison.  Rendu  à  la  lit)erté,  gr&ce  à  l'in- 
térêt que  Joséphine  prit  à  son  sort,  il  renonça 
pour  quelque  temps  à  s'occuper  de  politique. 
Après  la  chute  de  l'empire,  il  se  rangea  du  côte 
des  libéraux,  et  publia,  de  concert  avec  le  li- 
braire Plancher ,  un  grand  nombre  d'écrits  de 
circonstance.  Lorsqu'il  mourut,  il  collaborait  au 
Temps  f  journal  de  l'opposition.  Il  vivait  alors 


depuis  plusieurs  amnéet  daas  une  naim  àtk 
rue  Saint-Victor,  sous  le  nom  de  SaiMi-Eimt, 
Un  jour  on  le  trouva  étendo  chez  loi,  suroap- 
bat,  sans  chemise  et  donaaot  à  peine  qaâ^ 
signes  d'existence;  transporté  A  llidpilal  4e  li 
Pitié,  il  y  mourut  bientôt  après.  Nous  dtcsM 
de  lui:  Éléments  de  la  politique;  ilVK m-P; 

—  La  Constitution  française  mise  àlaph 
tée  de  tout  lemonde;Pani,  1791,  3  ToLta-U; 

—  Éloge  de  Mirabeau  ;  Paris,  1791,  in-T;  - 
Vie  de  P^^fon;  Bar-le- Une,  1796,  is-ll;- 
Cours  d'études  encyclopédiques:  P>n>>  l^i 
ins"",  en  société  avec  Bajot  el  Lombtnl;  - 
Lille  ancien  et  moderne;  1803,  iii-12;  — I» 
sirs  littéraires;  Paris,  1801,  in- 12;  ~  là 
Nouvelle  France;  Paris,  1815,  brocii.  ia-8*;- 
Réfutation  du  Rapport  sur  Vêlai  et  k 
France,  par  Chateaubriand;  Paris,  llU 
in-8<»,  deux  éditions;  —  Esprit  de  M^  à 
5/oé/;  Paris,  1818,  2  voL  in^";—  Bieptr 
phie  héroïque ;Pms,  1818,  îii-12,  fonmtli 
t.  VI  du  Mantul  des  Braves ,  aaqod  fl  a  In* 
vaille  pour  les  premiers  voluioes;—  Mémaiia 
et  correspondance  de  Vimpératrice  Jotepksm; 
Paris,  1819,  2  vol.  in-8*:  le  prinoi  EÔ^èDe, 
par  une  lettre  du  15  janvier  1820,  désavouât 
ouvrage;  -  Les  Carbonari»  eu  le  lisné 
sang;  Paris,  1820,  2  vol.  in-U;  —  ijifrate- 
tion  à  l'histoire  de  Vempire  français,  oê  Sir 
sai  sur  la  monarchie  de  Napoiéem;  Pans, 
1820,  1821,  2  Yol.  ill-8*;  —  MédttUltS  kh 
graphiques;  Paris,  1823,  2  bioch.  iii4*;  - 
Mémoires  pour  servir  à  ia  vie  du  gémnl 
La  Fayette;  Paris,  1824,  2  vol.  iD-8*.  I^ 
gnault  a  remanié  et  oontiDoé  eel  ouvrage  a 
1831,  sous  le  titre  d'Histoire  politique  ti  uUt- 
taire  de  La  Fayette,  dont  le  t  l^soil  a  pn, 
et  en  1832  sous  celui  ^* Histoire  de  La  Fêyettt 
en  Amérique,  in-8';  —  Esquisses  oontemps- 
raines;  Paris,  1825,  in-8*  :  pamplilet  aaao|n>' 
rédigé  par  Regnault,  Lahalle  et  Roquefort;  - 
Mémoires  hiitoriques  et  crUiquesswr  Teimâ; 
Paris,  1827,  in-80.  Cet  auteur  a  écrit  ae»â  «e 
vingtaine  de  romans ,  parmi  lesquels  noos  nf- 
pellerons  La  Caverne  de  Sirozsi  { ITSi , 
in-8'*},  Le  Cimetière  de  la  Madeleine {iW* 
1835,  4  vol.in-12).  Les  Prisonniers  dm  Temflt 
(  1 802, 3  vol.),  U  Paquebot  de  CaUds  à  nnam 
(1802,  in-12),  roman  politique  saisi  paris  po- 
lice, La  Diligence  de  Bordeaux {\9M,tf^)f 
Henri  II,  duc  de  Montmorency  (1816, 
io-8"),  etc. 

Rabbe,  Vleilh  de  Bobjotln  et  Satete^-Prcaie.  ttor* 
tenir,  el  port  des  comtemp.  —  Quérard,  ftomeâ  Utttr. 

;  REGNA  VLT  (j^eiiri  -  Victor)^  pliysiciad 
chimiste  français,  né  à  Aix-la-ChapeHe,  Ie2t  jaftt 
1810.  M.RegnaultdutYaincreplo8d*ttnedi/Êaie 
pour  se  livrer  à  l'étude  des  sdeuces.  Très-jcaH 
encore,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  pourvoir 
lui-même  à  sa  subsistance  et  à  celle  d'uaeMBV- 
Il  vint  à  Paris,  et  y  accepta  oourageoseoeal  il 
emploi  dans  une  maisoB  de  Booretatésy  dite  k 
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Grand  Condé,  Loin  de  se  laisser  abattre  par  la 
fortune  contraire,  il  travailla  avec  une  nouvelle 
ardeur,  et  le  succès  couronna  ses  eflbrts.  Admis 
en  1S30  à  l'École  polytechnique,  il  en  sortit  en 
1832  dans  le  service  des  mines.  Ses  fonctions 
le  tinrent  pendant  quelques  années  éloigné  de 
Paris.  Il  était  professeur  à  Lyon,  lorsqu'un  beau 
travail  de  chimie  organique ,  son  Mémoire  sur 
Vaction  du  chlore  sur  Vélher  chlor hydrique, 
attira  l'attention  du  monde  savant,  et,  en  1840, 
il  fut  appelé  à  remplacer  Robiquet  dans  la  sec- 
lion  de  chimie  de  TAcadémie  des  sciences  et 
nommé  professeur  à  l'École  polytechnique.  L'an- 
née suivante,  il  obtint  une  chaire  de  physique 
au  Collège  de  France.  Nommé  en  1847  ingénieur 
en  chef  des  mines,  en  18ôO  officier  de  la  Légion 
€l*honneur,  M.  Regnault  est  depuis  1854  direc- 
teur de  la  manufacture  impériale  de  |K>rcelaine 
de  Sèvres,  où  il  faillit  en  I8ô5  mourir  des  suites 
dNine  chute.  Excepté  un  Cours  élémentaire  de 
chimie  (4  vol.  in-12)  et  un  abrégé  du  même 
«ouvrage,  tous  les  travaux  de  M.  Regnault  ont  été 
publiés  dans  des  recueils  spéciaux ,  notamment 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  et  les 
Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie 
des  sciences.  Les  plus  importants  forment  le 
XXI«  volume  des  Mémoires  de  V Académie  des 
sciences,  sous  ce  titre  :  Relation  des  expériences 
entreprises  par  ordre  de  M,  le  ministre  des 
travaux  publics  et  sur  la  proposition  de  la 
commission  centrale  des  machines  à  vapeur 
pour  déterminer  les  principales  lois  et  les 
données  numériques  qui  entrent  dans  le  cal^ 
cul  des  machines  à  vapeur.  Les  dilatations 
des  fluides  élastiques,  la  mesure  des  tempéra- 
tures, de  la  densité  et  de  la  dilatation  absolue  du 
mercure,  la  compressibilité  des  fluides  élastiques 
et  des  liquides ,  les  forces  élastiques  de  la  va- 
peur d'eau  aux  diUîérentes  températures,  les  cha- 
leurs latentes  de  la  vapeur  aqueuse  à  saturation 
sous  diverses  pressions,  la  chaleur  spécifique 
de  l'eau  liquide  à  diverses  températures ,  y  sont 
l'objet  d'autant  de  chapitres  où  M.  Regnault, 
reprenant  les  expériences  de  ses  prédécesseurs , 
arrive  à  des  résultats  d'une  remarquable  préci- 
sion :  tels  sont  ceux  qui  ont  rapport  à  la  loi  de 
Mariotte.  Depuis,  et  dans  le  XXVI"  volume  des 
mêmes  Mémoires ,  M.  Regnault  a  donné  une 
suite  à  ces  recherches.  Peut-être  manque-t-il  à 
M.  Regnault  cette  puissance  créatrice  qui  carac- 
térise les  liommes  de  génie  ;  mais  personne  plus 
que  lui  n'est  apte  à  étudier  avec  soin  tous  les 
détails  d'une  expérience  rigoureuse.  Habitué 
«railleurs  k  manier  les  formules  de  physique  ma- 
thématique, il  réunit  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  traiter  avec  succès  les  questions  délicates 
et  minutieuses  dont  il  aime  à  s'occuper.    £.  M. 

Dée.  partievlUri, 

ftBGNBR  d'Oosterga  (  Cyprien  ),  légiste  hol- 
landais, né  en  1614,  en  Frise,  mort  le  25  octobre 
1087,  à  Utrecht.  Reçu  docteur  en  droit  à  Leyde, 
il  s*y  établit,  et  attira  un  grand  noml>re  d'audi- 
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teors  à  ses  leçons.  Appelé  en  1641  à  Utrecht,  il 
y  professa  jusqu'à  sa  mort,  dans  l'université,  dont 
il  fut  élu  quatre  fois  recteur.  C'était  un  homme 
laborieux  et  instruit ,  mais ,  ajoute  Paquot,  d'un 
caractère  trop  vif,  témoin  la  dédicace  de  sa  Cen- 
sura belçicaf  où  il  remercie  Dieu  de  lui  avoir 
inspiré  de  préférer  tantôt  le  droit  romain  au 
droit  coutumier,  et  tantôt  le  droit  coutumier  au 
droit  romain.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Demonstratio  logicse  verx  juridica  ;  Leyde, 
1638,  in-16  ;—  Censura  belgica,  sive  novœ  notm 
in  lib.  IV Instit.  Justin,;  Utrecht,  1648,  In- 12, 
et  1661,  1669,  in-4'';  —  Commentaria  et  ani- 
moift'ersion es;  Utrecht,  1G66,  in-4'*.  Engagé 
dans  des  querelles  avec  Jacques  Maëstertius  et 
Saumaise,  il  a  pris  plusieurs  fois  la  plume 
contre  eux. 

BunnanD,  Trajectvm  erud,,  US-S60.  —  Paquot,  Mé' 
moires,  X. 

RBGNBSsoif  (  Nicolas  ),  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  né  à  Reims,  en  162â,  mort  à 
Paris,  en  1676. 11  fut  le  maître  de  son  compa- 
triote Robert  Hautreuil,  qui  épousa  l'une  de  ses 
sœurs,  et  le  beau -père  de  Gérard  Edelinck. 
C'est  là  son  principal  titre  à  l'attention  de  la 
postérité.  On  doit  à  Regnasson  un  assez  grand 
grand  nombre  de  portraits,  intéressants  au  point 
de  vue  historique,  gravés  sur  ses  propres  des- 
sins et  d'après  P.  de  Champaigne,  Bieaubrun, 
Fr.  Chauveau ,  etc.  Ces  ouvrages  témoignent  de 
beaucoup  plus  de  talent  que  les  compositions  qu'il 
grava  d'après  les  ouvrages  des  divers  maîtres. 

Notice  sur  N.  Regneuon,  par  Mai  de  Sataine,  eitralt 
des  Mémoires  de  r^eadémU  de  Reims. 

RRGNIBR  (  Mathurin),  poète  satirique  fran- 
çais, né  à  Chartres,  le  21  décembre  1573,  mort 
à  Rouen,  le  22  octobre  1613.  11  était  le  fils  atné 
de  Simonne  Desportes ,  sœur  du  poète  Ptiilippe 
Desportes,  et  de  Jacques  Régnier,  honorable 
homme,  et  l'un  des  échevins  de  la  ville.  Son 
père,  qui  se  trouva  par  la  suite  impliqué  dans 
les  affaires  de  la  Ligue  et  frappé,  comme  re- 
belle,  d'une  imposition  extraordinaire,  à  la- 
quelle toutefois  il  parvint  à  échapper,  avait  fait 
bâtir  s!ir  la  place  des  Halles,  l'année  même  de 
son  mariage ,  un  jeu  de  paume  auquel  son  nom 
resta  attaché.  Le  tripot  Régnier  devint  bien  vite 
à  la  mode;  il  était  fort  suivi,  et  bien  que  le  père 
eût  probablement  loué  ce  local  à  un  maître  tri- 
potier  après  l'avoir  construit,  l'enfance  du  fils 
parait  s'être  passée  en  grande  partie  au  milieu 
des  habitués  de  ce  jeu  de  paume.  On  lui  fit  faire 
de  bonnes  études,  que  la  vivacité  de  son  intelli- 
gence lui  rendit  profitables ,  malgré  la  turtra- 
lence  de  son  caractère.  Il  entendit  souvent  lire 
et  admirer  le^  vers  de  son  oncle ,  et  l'influence 
de  cet  exemple  de  famille  ne  tarda  pas  à  s'exer- 
cer sur  lui.  Tout  jeune  encore ,  il  songeait  à 
des  satires  et  à  des  chansons ,  dont  son  père, 
peu  séduit  par  la  fortune  exceptionnelle  que  Des- 
portes avait  faite  en  cultivant  la  poésie,  cher- 
chait vivement  à  le  détourner.  Régnier  nous  a 
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raconté  Im-mème  ces  droonstances,  dans  sa 
quatrième  satire  : 

...  Bien  (jne,  Jeane  enfant,  mon  père  me  tansist 

Et  de  Verges  sourent  mes  ehaïuoat  menaasast» 

Me  dUaat  de  desplt,  et  boatfl  de  colère  : 

ff  Badlo.  quitte  ces  vers;  et  que  penses- ta  (aire? 

La  Mnse  est  toutUe,  et  si  ton  onde  a  seea 

S'avaiiGer  par  cet  art,  ta  t'y  verras  déceo  »... 

Je  ne  sçay,  mon  ami,  par  qaelle  prescience 

Il  eut  de  nos  destins  si  claire  connolssance; 

Mats,  pour  moy.  )e  sçay  bien  que,  sans  en  faire  cas , 

Je  Dcsprlaols  soo  dire  et  ne  le  eroyois  pas. 

D*après  quelques  vers  de  cette  satire,  on  peut 
conjecturer  que  ces  avertissements  du  père  et 
les  premiers  essais  du  poète  se  rapportent  à 
Tannée  1583  ou  15S4  ,  vers  le  commencement 
de  la  Ligue.  On  voit  que  Régnier  aTait  senti  de 
l)onne  heure  sa  Traie  vocation,  et  ne  s'était  pas 
mépris  sur  la  nature  et  les  tendances  de  son 
génie  poétique.  La  satire,  où  il  devait  exceller, 
fut  le  genre  qui  kii  sourit  tout  d'abord,  et,  en  dé- 
pit des  menaces  paternelles,  il  continua  de  don- 
ner libre  cours  à  sa  verre  aux  dépens  des  bour- 
geois de   Chartres ,   et    particulièrement  des 
habitués  du  tripot  Régnier.  Son  père  l'avait 
fait  tonsurer  de  très-bonne  heure,  afin  de  le 
mettre  à  même  de  profiter  quelque  Jour  des 
riches  bénéfices  de  son  oncle  Desportes;  mais 
le  jenne   homme   semblait  de   plus    en  plus 
prendre  à  t&che  de  contrarier  les  vues  de  cet 
homme  prévoyant,  par  son  indocilité,  sa  turbu- 
lence ,  son  goût  pour  le  plaisir.   Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  fut  presque  aussitôt  pourvu 
d*un  canonicat,  qu'il  obtint  par  dévolu,  mais  dont 
il  n*entra  en  possession  que  vingt  ans  après  ;  puis, 
fatigué   de  la    surveillance  et   des  avertisse- 
ments paternels,  las  de  rétroite  existence  qu'il 
menait  dans  sa  ville  natale,  il  résolut  d'y  échap- 
per en  s'éloignant.  Ses  parents  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  f&chés  sans  doute  de  faire  cesser  par 
l'absence  le  scandale  de  sa  conduite,  et  d'essayer 
ime  diversion  à  ses  folies  de  jeunesse.  11  s'atta- 
cha donc  au  cardinal  de  Joyeuse,  qui  l'emmena 
avec  lui  dans  son  voyage  à  Rome,  en  1593.  Les 
détails  manquent  sur  ce  premier  séjour;  mais 
Régnier  nous  a  donné  à  sa  manière  quelques  ren- 
seignements sur  l'époque  où  il  fut  attaché  au 
cardinal.  Après  avoir  tracé  le  tableau  de  sa  mi- 
^re  et  de  son  accoutrement  sordide,  qui  le  «  rcn- 
doit  du  peuple  et  des  grands  méprisé,  »  il  ajoute: 

C'est  donc  pourqaoy,  si  Jenoe  abandonnant  la  France, 

J^llay,  vif  de  coorage  et  tout  chaud  d'espérance. 

En  la  cour  d'un  prélat,  qu'avec  mille  dangers 

J'ay  snlry,  courtisan,  aoi  pays  estrangers. 

J'ay  changé  mon  bumear,  altéré  ma  nature, 

J'ay  bra  chaud,  mangé  frofd.  J'ay  concbé  sur  la  dore; 

Je  l'ay,  sans  le  quitter,  h  toate  beure  suivy. 

Donnant  ma  lit>erlé.  Je  me  sub  asservy,... 

N'ayant  d'autre  Intércst  de  dU  ans  |à  passez. 

Sinon  que  sans  regret  Je  les  ay  despeosez. 

(SaUre  ir.| 

Régnier  avait  vingt  ans  quand  il  accompagna  le 
cardinal  de  Joyeuse  en  Italie  ;  il  approchait  de 
la  trentaine  quand  il  en  revint ,  après  un  séjour 
de  hnil  années  à  Rome,  trompé  dans  ses  espé- 
rances ,  et  sans  avoir  eu  aucune  part  dans  les  l 


faveurs  de  ce  paht».  Fant-îl  attriboereet  oufai, 
comme  fa  ttài  l'abbé  Goujet,  à  U  vie  ficendeose 
de  Régnier,  ou  bien  au  manque  de  soupteec 
de  son  caractère  et  de  son  talent,  pea  prapro 
à  remplir  les  devoirs  de  la  coartîsanerie  (l}> 
On  ne  le  sait  au  juste.  Quelques  années  après, 
Régnier  fit  à  Rome  un  second  voyage,  qui  ae  lai 
pour  lui  guère  phis  fructueux  que  le  premier,  i  h 
suite  du  duc  de  Bélhime,  ambassadeur  de  Ho- 
ri  IV,  auquel  il  a  adressé  sa  sixième  safnv, 
écrite  dans  cette  vine.  11  profita  do  moins  dec» 
deux  excursions  en  Italie  pour  étudier  les  pm- 
cipaux   auteurs  du  pays,  qu'il  devait  plus  tai 
imiter  souvent  dans  ses  vers.  Revena  en  Fiaaep, 
il  vécut  habituellement  diex  soo  oncle,  oà  3  »• 
tra  en  relation  avec  beaucoup  de  beaux  esprih. 
Tallemant  des  Réaux  nous  a  conservé  le  rédi 
d'une  boutade  assez  brutale  qall  s'y  permit  ■ 
jour  contre  un  de  ces  poètes  qui  venaient  sou- 
mettre leurs  ouvrages  an  jugement  de  Dé- 
portes. £n  1606,  Desportes  mourut,  et  Rfçar 
ne  recueillit  de  son  héritage  qn'one  pensioo  d- 
2,000  livres  sur  l'abbaye  de  Vaux  de  Cemar, 
un  des  nombreux  bénéfices  de  son  oncle.  Pois, 
le  30  juillet  1609,  d'après  un  document  réc»- 
roent  découvert,  et  non  en  1604,  oomroeoa  Fi- 
vait  dit  jusqu'alors ,  il  entra  en  possession  dte 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Chartres.  A  pslir 
de  ce  moment,  quoiqu'il  ne  pût  jouir  que  dW 
partie  de  ce  bénéfice,  parce  qu*il  était  re» 
dans  les  ordres  mineurs,  l'existence  deRegwr 
était  assurée,  et  il  put  se  livrer  sans  inquiétade I 
son  goût  pour  la  poésie  et  pour  le  plaish*.  Bés- 
dant  quelquefois  à  Paris,  plus  souvent  à  Chartres 
ou  à  Royaumont,  abbaye  de  l'évéque  Hnrantt  àt 
Chivemy,  avec  lequel  il  était  en  rapports  asm 
intimes,  il  vécut 

...  Sans  uni  penseroent 
Se  laissant  aller  doucement 
A  la  boane  loi  naloreUe. 

Bien  qu'il  fût  entré  à  demi  dans  la  carrière  k- 
clésiaslique,  néanmoins  sa  conduite  n'en  deriit 
pas  plus  régulière,  et  il  continua  h  se  livrer  s» 
retenue  aux  plus  grands  excès.  Il  a  dépeint  Iv- 
mème,  avec  une  naïveté  cynique,  ses  goûts  «t  » 
sentiments  dans  les  satires  intifulées  :  Le  Gti! 
particulier  décide  de  tout;  V Honneur  n- 
nemi  de  la  vie;  Vamoitr  çH*on  ne  peut 
dompter;  Régnier  apologiste  de  sof-méme; 
La  folie  est  générale;  Ng  crainte  ng  espé- 
rance. Il  porta  une  franchise  et  un  abandos  sa- 
guliers  dans  l'aveu  de  ses  vices;  mais  fout  ea 
condamnant  sévèrement  ceux-ci,  il  Mt  bm  te- 
nir compte  des  circonstances  atténuantes  qn'oo 
trouve  dans  soo  éducation  pronière,  dansb 
fougue  de  son  tempérament ,  dans  les  exenpifs 
qu'il  eut  presque  continuellement  sons  les  yetrcll 
faut  lui  tenir  compte  aussi  de  cette  insoiidaoce 

0)  II  faat  esire  trop  prompt,  escrire  i  tout  piopas. 
Perdre  pour  no  sonnet  et  sommeil  et  repos; 
Puis  ma  mttse  est  trop  ckMle,  et  f'ay  frmp  de  eocrafe 
Bt  œ  pato  poar  autroy  façonner  ««  o«Trafe. 

(SAttre  in.) 
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d'enfant  et  de  cette  bonhomie  qn*il  mêlait  à 
vices,  enfin  de  cette  abbence  de  tout  fiel  et  de 
tonte  raéchaDceté  qui  lai  avait  valu ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  le  nom  de  bon  Régnier. 
En  an  mot,  il  semble  avoir  été  tel  qu*iJ  s'est 
peint  dans  sa  troisième  satire ,  adressée  anmar» 
qiris  de  Cœuvres  : 

Or,  quant  à  ton  conseil  qu'à  la  eoor  Je  m'engage. 
Je  n'en  ay  pas  l'ciprit  non  plus  que  (e  courage  : 
n  faut  irup  de  sçaToIr  et  de  civilité. 
Et,  si  J'ose  en  parler,  trop  de  aubltlité. 
Ce  n'est  pas  mon  bumcur  :  Je  saH  aïélancoliqoe. 
Je  ne  suis  point  entrant,  ma  Taçon  est  rustique; 
Et  le  surnom  de  6011  me  va-t-on  reprochant 
Doutant  que  Je  n'ay  pas  l'esprit  d'estre  meschanL 
Et  puis  Je  ne  açaurols  me  forcer  ni  me  feindre; 
Trop  Libre  en  volonté ,  Je  ne  me  puis  contraindre. 

Je  ne  sçaurols  flatter 

Je  n'ay  point  tant  d'esprit  pour  tant  de  meolcrie. 

Je  ne  puis  m'adonner  à  la  cigcollerle. 

Selon  les  accidents,  les  humeurs  ou  les  Jour», 

Changer,  comme  d'habit,  tous  les  mots  de  discours. 

.S«ivant  mon  naturel.  Je  hay  toutarllSce, 

Je  ne  puis  deagulacr  la  vertu  ni  le  vice;  etc. 

11  ne  faut  pas  toutefois  prendre  à  la  lettre  ce 
que  le  poète  dit  de  son  peu  d'esprit,  même  en 
entendant  le  mot  dans  son  sens  vulgaire  d'es- 
prit de  saillie  et  de  conversation.  Le  bon  Re* 
gnier  était  fécond  en  reparties  heureuses,  en  mots 
Ttfs  et  plaisants ,  et  il  aurait  eu  parfaitement , 
s'il  l'eût  voulu,  l'esprit  d'être  méchant. 

D'après  les  dédicaces  de  ses  diverses  poésies, 
on  voit  que  Régnier  eut  pour  protecteurs  on 
pour  amis ,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  le  comte  de  Caramain  ou  de  Cramail , 
François- Annibal  d'Estrées,  marquis  de  Cœu- 
vres ,  frère  de  la  belle  Gabrielle ,  le  poëto  Bcr- 
taut ,  évêque  de  Séez ,  l'évêque  du  Mans , 
Charles  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  le  P.  Ra- 
pin ,  auquel  il  a  adressé  l'une  de  ses  plus  cé- 
lèbres satires,  et  dont  il  a  chanté  la  mort,  ainsi 
que  celles  de  Passerat,  de  Forquevanx,  sous  le 
nom  duquel  parut  la  première  édition  de  V Es- 
padon satirique, tn  1619,  elle  poète  Motin. 
Une  ode  burlesque,  souvent  insérée  à  la  suite 
de  ses  œuvres,  nous  apprend  qu'il  fut  en  que- 
relle avec  le  satirique  Bertlielot,  dont  il  avait 
été  l'ami ,  et  nous  savons  aussi  qu'il  déclara  la 
gnerre  à  Malherbe,  pour  le  punir  de  la  grossiè- 
reté avec  laquelle  il  avait  traité  les  Psaumes 
de  son  oncle  Desportès.  Mais  ce  ne  fut  là  sans 
donte  que  l'occasion  ou  le  prétexte  de  sa  satire  : 
la  vraie  raison  doit  en  être  cherchée  plus  haut. 
Régnier  ne  pouvait  comprendre  en  Malherbe  le 
poète  et  l'écrivain ,  pas  plus  qu'il  ne  poirvait 
aimer  l'homme.  Il  représentait  une  tradition 
opposée  à  la  sienne,  et  son  hbre  génie  regimbait 
contre  les  entraves  des  regratteurs  de  mots. 
Aussi  le  sujet  i'a-t-il  heureusement  inspiré,  et  sa 
neuvième  satire ,  contre  Malherbe ,  serait  de 
beaucoup  la  meilleure  de  toutes  si  elle  n'élait 
contrebalancée  dans  un  autre  sens  par  la  satire 
sur  Macette.  Blalherl)e  n'osa  rien  répondre  à 
celle  franche  et  vigoureuse  attaque,  où  la  perspi> 
cacité  du  critique  s'alliait  au  talent  du  poète 
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pour  l'accabler.  C'est  la  seule  satire  personnelle 
que  Régnier  se  soit  permise,  car  il  est  remar- 
quable que,  à  l'inverse  de  Boileau  et  de  la 
plupart  de  ses  émules,  il  ne  s'est  jamais  attaqué 
qu'en  termes  généraux  à  ses  contemporains,  et 
sans  désigner  personne  par  son  nom.  Jamais 
même  il  ne  répondit  à  ses  critiques  et  ne  s'oc- 
cupa de  défendre  ses  œuvres.  Régnier,  étant  en- 
core à  la  fleur  de  l'âge,  fut  atteint  de  maladies 
cruelles ,  qui  étaient  le  triste  fruit  de  ses  dé- 
bauches.  Peut-être  avait- il  rapporté  d'Italie  le 
germe  du  mal  dont  il  finit  par  mourir.  Les  cy- 
niques aveux  de  ses  poésies  ne  permettent  au- 
cun doute  sur  son  genre  de  vie  et  sur  les  con- 
séquences qu'il  avait  eues  pour  sa  santé.  Ses  souf* 
franceset  son  déclin  sensible  eurent  du  moins 
l'heureux  résultat  de  le  porter  an  repentir,  et 
dans  les  dernières  années  de  son  existence  il 
chercha  à  expier  la  licence  dé  ses  vers  passés 
en  composant  des  poésies  religieuses,  et  il  écri- 
vit entre  autres,  sous  forme  de  stances,  une  es- 
pèce d'amende  honorable,  qui  lui  valut  les  rail- 
leries de  qnclqnes-nns  de  ses  contemporains. 
D'Ëstemod  le  compara  au  bon  larron ,  qui  s'é- 
tait repenti  à  son  trépas  quand  il  ne  pouvait 
plus  mal  faire.  Cej^endant  la  conversion  de  Ré- 
gnier, ponr  avoir  été  tardive ,  ne  semble  pas 
moins  avoir  été  sincère ,  et  les  vers  qui  nous  eo 
ont  apporté  le  témoignage  sont  d'une  inspiration 
assez  élevée  et  d'un  soufQe  assez  paissant  pour 
venir  à  l'appui  de  cette  opinion.  Tallemant  des 
Réaux  raconte  que,  voyant  ses  maux  augmenter 
diaque  jour,  il  se  décida  enfin  à  partir  pour  Rouen, 
où  il  se  remit  aux  mains  d'un  empirique  ;  pius 
que,  se  croyant  guéri,  il  voulut  célébrer  avec 
son  médecin  cet  heureux  événement  en  faisant 
une  débauche  de  vin  d'Espagne,  dont  il  mourut 
au  bout  de  huit  join^,  à  l'hôtellerie  de  l'Écu 
d'Orléan»,  où  il  était  logé.  Il  n'avait  pas  encore 
accompli  sa  quarantième  année.  Ses  entrailles 
furent  déposées  dans  l'église  Sainte-Marie  de 
Rouen,  et  son  corps  fut  transporté  dans  un 
cercueil  de  plomb  à  l'abbaye  de  Royaumont  : 
c'est  là  qu'il  fut  inhumé. 

Régnier  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  postérité, 
qui  l'a  placé  fort  liaut  parmi  nos  satiriques  et 
nos  poètes.  Ses  successeurs,  en  particulier,  l'oBt 
traité  avec  cette  espèce  de  vénération  qu'on  a 
ponr  le  premier  de  la  race.  Boileau  en  a  souvent 
parlé,  et,  tout  en  lui  reprochant  à  bon  droit 
«  le  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques  » ,  il  lui  a 
rendu  Uirgement  justice  :  «  Le  célèbre  Régnier, 
écrit-il  dans  ses  Réflexions  sur  Longin,  est  le 
poète  françois  qui ,  du  consentement  de  tout  le 
monde,  a  le  mieux  connu ,  avant  Molière ,  les 
mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  »  Dans  la 
Clélie,  Mite  (le  Scudéry  le  fait  montrer  en  songe 
par  la  muse  Calliope  à  Hésiode  endormi ,  parmi 
les  principaux  poètes  qui  doivent  lui  sw^céder. 
Presque  tous  les  critiques  se  sont  accordes  à  rc- 
connailre  le  naturel ,  la  naïveté,  le  sens,  U  vi- 
gueur et  la  verve  de  Régnier.  Non  content  de  le 
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louer,  Boileau  l'a  imité  plus  d'une  fois,  surtout 
dans  la  satire  du  repas  ridicule.  C*est  prot)abIe- 
ment  à  sa  troisième  satire  que  La  Fontâiue  a 
emprunté  sa  fable  du  cheval  et  du  loup.  Macette 
a  fourni  plusieurs  traits  de  sa  physionomie  à 
Tartufe.  On  a  fait  à  notre  poète  de  nombreux 
emprunts  dcce  gmre.  C'est  un  de  nos  vieux  écri- 
vains  que  la  réaction  romantique  de  1830  a  non- 
seulement  ref^pectés ,  mais  exaltés ,  parfois  avec 
plus  de  lyrisme  que  d'exactitude.  Alfred  de  Mus- 
set ,  entre  autres ,  dans  une  élincelante  poésie 
sur  la  Paresse,  a  tracé  le  portrait  d'un  Régnier 
de  fantaisie,  qu'on  a  pris  un  peu  trop  à  la  lettre. 
Il  en  a  fait  un  esprU  mdle  et  hautain  à  la 
iobrt  pensée^ 

Qat  ploya  notre  langue,  et  dam  ta  cire  molle 
Sut  pétrir  et  dretser  ta  romaine  hyperbole. 

II  faut  rabattre  un  peu  de  cet  enthousiasme,  si 
l'on  veut  s'en  tenir  à  la  note  vraie.  Régnier  a  de 
l'énergie  et  de  la  fougue,  mais  qui  dégénèrent  en 
grossièreté  ;  de  la  promptitude  et  de  l'élan,  mais 
qui  aboutissent  à  la  négligence  et  à  Tincorrection  ; 
l)eaucoupde  k>eaux  vers,  des  portraits  admirables, 
des  tirades  pleines  de  franchise,  de  verve  et  de 
force,  mais  presque  pas  une  pièce  entièrement 
belle.  Il  a  une  naïveté  mêlée  d'une  certaine 
finesse,  une  trivialité  pittoresque,  une  familia- 
rité vigoureuse  et  d'une  brusquerie  piquante.  11 
a  su  devenir  original  tout  en  imitant  les  anciens, 
et  frapper  en  proverbes  une  foule  de  maximes 
populaires,  gr&ce  à  la  concision  et  à  la  person' 
nalilé  de  son  style.  Mais  il  est  souvent  obscur, 
embarrassé,  pénible,  languissant;  il  jette  une 
lave  mêlée  de  scories  :  son  feu  a  plus  de  cha- 
leur que  de  lumière.  Quoique  fort  libre  et  fort 
abandonné  dans  la  marche  de  ses  pièces ,  il  est 
toujours  curieux  d'expressions,  de  tournures  et 
d'images  nouvelles ,  ce  qui  fait  en  lui  im  singu- 
lier mélange  d'abandon  et  de  recherche.  La  dé- 
licatesse et  les  nuances  lui  font  presque  toujours 
défaut.  Enfin,  il  manque  de  goût,  parce  qu'il 
manque  de  mœurs.  Comme  la  plupart  de  nos 
vieux  satiriques ,  Régnier  s'imaginait  sans  doute 
que  la  licence  des  expressions  était  inséparable 
da  genre,  et  il  n'était  que  trop  porté,  par  la  na- 
ture de  sa  vie ,  à  adopter  facilement  celte  opi- 
nion :  «  Les  auteurs  et  probablement  le  public, 
dit  M.  VioUet-Leduc,  étaient  alors  dans  la  fausse 
|)ersuasion ,  d'après  des  études  imparfaites  ou 
mal  dirigées,  que  le  style  de  la  satire  devait  ^tre 
conforme  au  langage  supposé  des  satyres,  divi- 
nités lascives  des  Grecs.  »  L'absence  de  sens 
moral  se  sent  d'un  bout  à  l'autre  des  œuvres  de 
Régnier,  et  même  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à 
révolter  le  lecteur  le  moins  scrupuleux,  elle  en- 
lève à  l'admiration  qu'on  éprouve  pour  le  libre  et 
original  génie  de  l'écrivain  cette  sympathie  qu'on 
ne  peut  accorder  qu'au  caractère  de  l'Iiomme. 
Les  œuvres  de  Régnier  comprennent  des  sa- 
tires, des  épitres,  des  élégies,  des  poésies  di- 
verses, des  poésies  spirituelles,  des  épigrammes 
tt  des  sonnets  :  le  nombre  de  pièces  rangées  sous 


chacun  de  ces  titres  varie  souveot,  sekn  h 
classification  adoptée  par  les  éditeors.  On  a  fi^ 
quemment  aussi  rangé  sous  son  nom  des  iBor 
ceaux  fort  douteux,  ramassés  çà  et  U  dans  les 
recueils  satirico-érotiques  de  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  et  presque  toujours  d'une 
obscénité  dégoûtante,  sans  avoir  d'autre  raîMi 
de  les  lui  attribuer  qu'une  prétendue  cooforaiité 
de  style  et  de  manière,  ou  une  indication  sans 
autorité  suffisante  :  nous  n'aTons  pas  à  oouj  eo 
occuper.  ~  Les  éditions  de  ses  œuTres  sont  très- 
nombreuses;  Toid  la  liste  des  prindpalei  : 
Œuvres  de  Régnier;  Paris,  Touss.  de  Bny. 
in-13, 1608  ;  ibid.,  id.,  1609.  —  Diverses  éditim 
également,  in-12,  à  Paris  et  à  Rouen,  en  1613, 
1614, 1G21,  etc.;  Leyde,  Elsevier,  1653,  ia-li; 
Amsterdam,  Et  Roger,  in- 12, 1711.  »  Les  édi- 
tions données  par  Rrossette,  avec  son  oommcD- 
taire ,  Amsterdam,  1729,  in-12;  Londres,  1730, 
in-4<*;  Londres,  1730,  2  toI.  in-12;  Londres, 
édit.  de  Lcnglet-Dufresnoy,  chez  Jacob  ToBsoa, 
grand  in-4'*,  1733;  Paris,  Cazin,  2  tom.  in-ll, 
1780;  Paris,  stéréotypie  de  Didot,  in- 18,  1806; 
le  même,  1812,  1819;  Paris,  Lequien,  ii 
1822;  Paris,  Didot,  in-8*,  1822,  avec  le 
cours  de  M.  VioUet-Leduc  sur  la  utire;  Pa- 
ris, Desoër,  2  vol.  in- 16,  1823;  Paris,  Jaaet 
(Biblioth,  elzeoirtenne),  in-16,  18^,  repro- 
duisant rédiUon  de  M.  Viollel- Leduc,  de 
1822;  Paris,  Delahays,  édit.  de  M.  P.  PDit^ 
vin,  in-12,  1860.  Enfin  M.  Ed.  de  Barthékn; 
vient  de  donner  chez  Poulet-Blalassis  (1862, 
in-1 2)  une  nouvdle  édition,  «  augmentée  de  trente 
deux  pièces  inédites ,  «  qu'il  a  trouvées  dans  le 
mss.  coté  4725  du  supplément  français  à  la  Bi- 
blioth. impér.,  où  elles  sont  rangées  sons  ime 
note  qui  les  indique  comme  de  Régnier.  Cette 
indication  ne  paraît  pas  tout  à  fait  suffisante  poor 
garantir  l'authentidlé  de  toutes  ces  pièces,  doit 
plusieurs,  défigurées  par  de  grossières  fautes  de 
versification,  qui  proviennent  peut-être  simple 
ment  du  copiste,  sont  complètement  indignes  de 
Regu'er,  et  dont  les  mdlleures  ne  peuvent  net 
ajouter  à  sa  gloire.  Mous  ne  pouvons  donc  les 
accepter  en  bloc ,  malgré  les  particularités  qa 
semblent  militer  pour  qudques-unes  d'entre  dki 

Vidor  FocaREL. 

BalUet,  Juçrm.  det  sçacants,  L  VII.  l>«  partie,  p.  tr. 
—  Tlton  du  Tlllet ,  Parnauê /rançoU,  ->  M«r«rt  -  Jb- 
eeron.  Honvnes  iUtigtres^  t.  V.  -  Gonjet,  BibUotk.  fmç^ 
t.  XIV.  -  G.  Colletet,  f'iet  det  poète»  /nmçw,  ml 
de  la  bIbUotb.  da  LouTre,  notice  Inaelievée.  —  Sintm. 
Sentiments  sur  gtàelquet  livres  qu*U  a  lau,  aaa  de  la  MM. 
Sainte-Geneviève.  —  Notices  de  Broaaette,  VluOrt-Leiae, 
de  MM.  P.  Poltevla  et  Ed.  de  Barthélémy,  cm  iMe  de 
leiurt  éditions.  —  Sainte-Beuve,  Tabie^u  de  i«  yadrit 
fr.  au  seiiUme  siècle.  —  Demogeot,  ToMtev  de  la  bttt' 
rature  française  au  dix-septiitne  sUcie,  atmnt  Cet' 
neiUey  p.  lU  et  sol  v.  —  tue  Merlet,  Notice  smr  Befoler, 
dan*  Le  Beauceron  de  1M7. 

EEfiNiBR  {Jacques),  poète  latin,  fiUd^a 
avocat  de  Beaune,  né  dans  cette  ville,  le  6  i»- 
vier  1689,  y  mourut,  le  16  juin  1653,  dansHadi- 
gence  et  même  à  l'Iiôpital ,  au  dire  de  quelques- 
uns.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  jeunes  gens  de 
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qualité,  puis  correcteor  d'imprimerie;  enfin  il 
étudia  la  médecine,  et  reçut.le  bonnet  de  docteur 
Â  l*âge  de  trente  cinq  ans.  li  ne  nous  reste  de 
lui  que  le  liYre  suif  ant,  qu'il  avait  composé  pour 
faire  diversion  au  chagrin  qu*i1  ressentait  de  in 
Inerte  prématurée  d'une  Glle  chérie  :  Apologia 
Phxdri;  Dijon,  1643,  in-12.  Philil)ert  de  la 
Mare  a  parlé  avec  éloge  de  ce  recueil,  qui  ren- 
ferme cent  fables  ;  Moreau  de  Mautour  en  a  tra- 
duit trente,  et  les  a  fait  imprimer  sous  le  titre  de 
Fables  nouvelles,  en  vers  (Paris,  1685). 

J.-P.-A.  J. 

Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de  Bourgogne.  —  Gandelot, 
Hiit.  de  la  ville  de  Beaune.  —  ÉUenae  Silnte*Marle, 
Dissertation  sur  les  médecins  poètes. 

EBcaiBE  (Edme),  habile  mécanicien  fran- 
çais, né  à  Sémur-en-Auxois ,  le  15  juin  1751, 
mort  à  Paris,  le  10  juin  1825.  La  mort  de  son 
père,  qui  laissait  une  veuve  avec  onze  enfants 
en  bas  âge,  dont  il  était  Tatné,  le  força  de  quitter 
le  collège  de  Semnr  poiir  entrer  en  apprentissage 
à  Dijon  chez  un  arquebusier.  C'est  en  exerçant 
cette  profession  dans  la  petite  ville  de  Semur 
qu'il  nourrit  sa  mère ,  pourvut  à  l'établissement 
de  ses  frères  et  sœurs,  éleva  et  fit  instruire  avec 
Hoin  ses  cinq  enfants,  et  qu'il  mérita  par  son  ha- 
bileté dans  la  mécanique  et  par  son  génie  inventif 
les  brevets  de  «  mécanicien  de  la  province  de 
Bourgogne  et  de  monseigneur  le  duc  de  Chartres  ». 
Ce  dernier  titre  lui  fut  conféré  en  1784,  à  Tocca- 
sion  d'un  appareil  qu'il  avait  inventé  pour  flier 
et  câbler  des  cordes  de  fer  presque  aussi  souples 
que  certaines  cordes  en  chanvre  et  pour  les  avoir 
employées  le  premier  à  la  confection  des  con- 
ducteurs de  paratonnerre.  Lors  de  la  révolution, 
Régnier,  forcé  de  quitter  sa  ville  natale,  se  rendit 
u  Paris,  011,  sur  la  recommandation  de  son  com- 
patriote Camot,  le  comité  de  salut  public  le 
nomma  membre  de  l'administration  générale  des 
urmes portatives,  qui  en  faisant  fabriquera  Paris 
mille  fusils  par  jour  seconda  puissamment  ce 
comité  dans  la  défense  de  la  république.  On  doit 
à  Régnier  la  fondation  du  musée  d'Artillerie,  dont 
il  fut  le  premier  et  le  véritable  conservateur, 
car  il  empêcha  la  dispersion  de  ce  précieux  dépôt 
pendant  les  invasions  de  1814  et  de  1815.  Parmi 
ses  inventions  nombreuses,  nous  mentionne- 
rons :  Dynamomètres  servant  à  mesurer  les 
forces  des  hommes  et  des  animaux,  celles  des 
exercices  gymnastiques  ;  la  force  des  pompes  à 
feu,  etc.  Régnier  construisit  son  premier  dyna- 
momètre à  la  demande  de  Buffon  et  de  Gaéneau 
de  Montbelliard,  qui  avaient  reconnu ,  pour  les 
recherches  qu'ils  se  proposaient  de  faire  sur  la 
force  musculaire,  Timperfection  des  instrumenta 
analogues ,  précédemment  imaginés  par  G.  Gra- 
liam ,  Desaguliers  et  Leroy  ;  —  Méridiens  de 
diverses  espèces  à  sonnerie,  à  canon,  à  musique 
d'horiogerie.  En  1783  il  présenta  au  roi  Louis  XVI 
un  modèle  de  celui  qnll  avait  établi  dans  sa  ville 
natale;  —  Reumomètres  pour  évaluer  la  force 
do  courant  des  rivièret;  —  Anémomèire  qui 
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indiquait  la  direction  et  l'intensité  du  vent  dans 
les  appartements;  —  Platines  de  fusil  à  bas- 
sinet de  sûreté;  —  Éprouvetles  hydrosta- 
tiques ,  pour  estimer  la  force  des  poudres  do 
guerre  et  de  chasse;  —  Blémomètres,  réglant  le 
degré  de  force  couveoable  aux  ressorts  de  pla- 
tine des  fusils;  ~  Fauteuils-parloirs,  à  l'u- 
sage des  malades;  —  Échelle  à  incendie  s'al- 
longeant  à  volonté  :  elle  obtint  un  prix  de  l'Ins- 
titut ;  —  Thermomètres  destinés  à  déterminer 
la  chaleur  des  couches  dans  les  jardins  et  la  tem- 
pérature des  cuves  en  fermentation  ;  —  Séca- 
teurs, pour  la  taille  des  arbres  ;  —  Cueille-fruits, 
propres  à  détacher  les  fruits  des  arbres  à  plein- 
vent  sans  l'emploi  d'échelle;  —  Pinces  pour 
pratiquer  l'incision  annulaire  de  la  vigne  dans 
le  but  d'empêcher  la  coulure  ;  —  Bagues  et 
bracelets  d'acier  aimanté,  employés  avec  succès , 
dit-on,  contre  les  maux  de  tète,  etc.  La  nouvelle 
faveur  que  reprend  actuellement  l'électricité 
comme  agent  thérapeutique  donnerait  le  mérite 
de  la  noiiveauté  aux  bracelets  de  Régnier,  s'ils 
n'étaient  pas  eux-mêmes  une  imitation  des  croix 
et  des  colliers  aimantés  de  Tabbé  Lenoble  et 
des  anneaux  magnétiques  de  Mesmer. 

Régnier  était  de  la  plupart  des  commissions 
formées  dans  le  sein  de  la  société  d'encourage- 
ment pour  l'examen  des  inventions  nouvelles,  sur 
lesquelles  il  a  fait  un  grand  nombre  de  rapports, 
qui  sont  imprimés  dans  le  bulletin  de  celte  so- 
ciété. Ses  écrits  imprimés  sont  :  Description  et 
usage  d*un  nouveau  méridien  à  canon  ;  Paris, 
1798,  in-4*;  ibidem,  1809,  dans  la  bibliothèque 
physico-économique;  —  Mémoire  explicatif 
du  Dynamomèfrn  et  autres  machine^  inven- 
tées par  le  citoyen  Régnier;  1798,  in-^é**  ;  idem, 
dans  le  Journal  de  V École  polytechnique,  t.  II, 

1798.  J.-P.-Abel  Jeandet  (de  Vrrdun). 

VBsprit  des  JournauXy  Jatllrt  i78«.  —  BultêUn  de  la 
Société  d*eneouraçement  pour  rindttst.  nationale,  — 
annuaires  de  la  Côte-d^Or,  par  Glraalt,  années  I82t- 
1113.  —  ffécrolOQS  de  ittS-  —  Ch.  Muteau  et  Joseph  Car- 
nier,  Galerie  bourguignonne,  t.  111,  186t. 

RBGNiBii  (Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Semur-en-Auxois 
(Côte-d'Or),  servit  comme  chirurgien  militaire 
à  l'armée  du  Rhin,  fut  interne  de  l'hOpital  Sainte 
Louis  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études  médicales, 
en  1807.  II  devint  médecin  des  hospices  de  Cou- 
lommiers,  médecin  des  épidémies  et  directeur  des 
vaccinations  de  l'arrondissement  de  cette  ville, 
où  il  exerça  la  médecine  pendant  longtemps.  On 
a  de  lui  :  Considérations  sur  la  force  mus- 
culaire,  suivies  de  la  description  et  de  l'expo- 
sition chalcographique  d'un  nouvel  instrument 
pour  mesurer  cette  force  ;  Paris,  Didot,  1807, 
in-4^  :  c'est  sa  dissertation  inaugurale  ;  elle  a 
pour  sujet  les  diverses  applications  que  l'on 
pourrait  faire  en  médecine  du  dynamomètre  in- 
venté par  son  père;  —  De  la  Pustule  maligne, 
ou  nouvel  exposé  des  phénonvènes  observés 
pendant  son  cours,  suivi  d'un  traitement  anti- 
phlogisUque  plus  approprié  à  sa  véritable  na- 
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ture,  etc.;  Paris  »  Méquignoa  TalDé  père,  1829, 
in-8'.  J.-P.-A.  J.  (de  V.}. 

Documents  particuliers. 

EEG^iiEE-  DESMAEAis  (  François ' Séra- 
phin), liltéraleur  et  grammaineo  Trançais,  né 
le  13  août  1G32,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  6  sep> 
fembre  1713.  «  Puisqu^on  souhaite  d*ëtre  in- 
formé de  ce  que  je  suis  et  de  ce  que  j'ai  fait 
depuis  que  je  suis  au  monde,  écrivait-il  en  1712 
aux  acaîdémiciens  de  la  jCrusca ,  ses  confrères, 
je  vais  essayer  d'en  rendre  compte  en  homme 
qui  n*a  jamais  cherché  ni  à  se  cacher  ni  à  se 
montrer.  »  On  peut  ajouter,  avec  D*Alembert, 
qu*il  8*est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une  sim- 
plicité naïve  et  un  air  de  vérité  qui  parait  très- 
digne  d*éloges.  11  était  le  sixième  des  onze  en- 
fants de  Jean  de  Régnier,  seigneur  des  M arets, 
d'une  bonne  famille  de  la  Saintonge.  «  Quant 
aux  seigneuries  appartenantes  à  mon  père,  il 
ne  m*en  est  demeuré  que  le  surnom  de  des 
Marets  que,  sans  y  prendre  garde,  j'ai  toujours 
écrit  Desmarais,  »  Par  une  distraction  non 
moins  singulière,  il  retrancha  le  de  du  nom  de 
Régnier,  «  sans  savoir  pourquoi  *.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  à  Nanterre,  chez  les  dia- 
Doines  de  Sainte-Geneviève,  dont  son  oncle  ma- 
ternel, Charies  Faure ,  était  alors  général,  il 
passa  deux  ans  au  collège  de  Montaigu,  où  il  se 
délassa  des  aridités  de  la  scolaslique  en  tra- 
duisant en  Ters  burlesques  La  Batrachomyo- 
tnachie  d*Homëre.  An  sortir  de  ses  études  il 
s'attacha  au  comte  de  Lillebonne ,  puis  au  duc 
de  Boumon ville,  fit  différents  voyages  à  leur 
suite,  et  employa  ses  moments  de  loisir  à  ap- 
prendre, avec  le  seul  secours  des  livres,  Tita- 
Uen  et  l'espagnol.  En  1CG2  il  accompagna  à 
Rome  le  duc  de  Créqui  (1)  en  qualité  de  secré- 
taire d'amhasi^de,  fut  chargé  de  la  correspon- 
dance italienne,  et  prit  une  grande  part  à  la  négo- 
ciation de  l'affaire  des  Ck>rses  {voy.  Cbéqcj).  De 
retour  en  France,  il  continua  de  cultiver  la  langue 
italienne,  et  il  s'y  rendit  môme  si  habile,  qu'il  com- 
posa une  canzone,  que  l'abbé  Strozzi,  à  qui  il 
l'envoya,  fit  passer  pour  une  pièce  nouvellement 
découverte  de  Pétrarque.  Cette  innocente  super- 
cherie lui  procura  une  place  dans  l'académie 
de  la  Crusca  (  1C67).  11  avait  trente-six  ans 
lorsqu'un  caprice  de  Louis  XIV  l'engagea,  un 
peu  malgré  lui,  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  de- 
mandait une  pension  en  récompense  de  ses  ser- 
vices :  le  roi  fit  payer  par  l'Église  les  dettes 
de  l'État  et  lui  donna  le  prieuré  de  Grandmont, 
près  Chinon  (1G68).  Au  reste,  l'abbé  Régnier 
justifia  le  choix  du  prince  par  la  conduite  la 
plus  régulière.  £n  1670  il  remplaça  Cureau  de 
La  Chambre  dans  l'Académie  ;  il  n'avait  encore 
rien  écrit  en  français,  «  mais,  suivant  la  remar- 
que de  D'Aicmbert,  la  connaissance  qu'il  avait 
des  langues  savantes  fit  juger  qu'il  serait  très- 
utile  à  la  coro|>osition  du  Dictionnaire  dont  la 

{1?  Dan^  la  sailr  11  (I«*fnenri  d«n«  ChOtel  de  Créqol  )os- 
qu*i  la  Bort  de  ce  seigneur,  eo  I687. 


compagnie  était  alors  occapée  ».  0  répoidlii 
bien  aux  espérancea  de  ses  confrères  qs'ifi^ 
la  mort  de  Mézerai,  il  fat  jugé  plas  pixiiireqK 
personne  à  tenir  la  pliœ  de  secrétaire  perpAid 
(.1684  ).  Ce  fut  en  cette  qnaGté  qu*il  dressa  tns 
les  mémoires  qui  parurent  ao  nom  de  l'Ao- 
démie  dans  le  procès  qa*eUe  aTait  intenté  à  Fi- 
retière  (Toy;  ce  nom).  Après  la  publicaticn  éi 
Dictionnaire^  dont  il  était  on  des  prindpn 
antears,  il  fut  chargé  de  rédiger  one  Gnm- 
maire,  qui  dcTait  former  avec  le  précéM 
ouvrage  un  cours  complet  de  langue  francait 
Ses  travaux  ou  ses  discussions  littéraimK 
sont  pas  les  seuls  accidents  de  sa  Tîe.  £■  in 
il  reçut  du  roi  l'abbaye  de  Saint-Laoa  à 
Thouars.  En  1680,  ayant  sairi  à  Munich  le  àat 
de  Créqui,  son  protecteur,  qui  allait  àemmAe 
la  main  d'une  princesse  de  Bavière  pour  lete- 
phin ,  il  fit  une  lelle  diligence  qo*il  se  roii|iil 
une  côte  en  courant  la  poste;  il  n*en  cootÎMi 
pas  nnoins  sa  route,  et  repartit  de  Munich  pov 
apporter  en  cinq  joors  à  Versailles  le  contrat  àf 
mariage.  Enfin,  en  1705  il  se  rendit  à  Vitré,  «t 
fut  invité  à  siéger  parmi  les  abbés  dans  Tasifiih 
blée  des  états  de  Bretagne  ;  il  y  tomba  maUle, 
revint  à  Paris  en  fort  mauvais  état,  et  afuis 
avoir  été  près  de  trois  mois  en  danger  il  gâérâ 
par  le  seul  secours  de  la  nature.  Il  était  en  M 
de  ceux  qui  n'honorent  pas  la  médecine  àt 
leur  confiance  et  qui  seuls  se  contentent  d'cppoiff 
à  la  douleur  la  patience  et  le  repos.  «  Je  n'ap- 
pelai point  de  médecin,  dit-il,  ni  ne  pris  point  de 
médecine,  parr«  que  je  suis  persuadé  qull  bH 
en  a  point  qui  ne  prenne  sur  celui  q<ji  la 
prend.  »  Régnier  mourut  t>cto^éuaire.  Sesrâ 
l'accuse  d'avoir  été  aigre  et  vétilleux  ;  Furdière 
dit  qu'on  l'avait  surnommé  Tabbe  Per/inox,  i 
cause  de  son  entêtement  à  disputer  et  de  u 
manie  puérile  de  prétendre  toujours  avoir  ni- 
son.  Dans  une  occasion  où  il  ne  voulait  na 
céder  à  un  de  ses  confrères,  une  femme  d'es- 
prit, lasse  de  cet  inntQe  débat,  s^écria  :  lEh! 
messieurs,  convenez  de  quelque  cliose,  fAt<r 
d'une  sottise!  »  En  revanche,  ses  enow 
mêmes  reconnaissaient  en  lui  un  altacbgaeal 
sincère,  une  prolNté  à  toute  épreuve  et  n 
amour  du  vrai  porté  jusqu'au  scrupule.  PioU 
que  de  descendre  à  un  mensonge  en  faveor  d'n 
liomme  puissant,  il  fit  cette  belle  Tép»se  • 
«  J'aime  mieux  me  brouiller  avec  lui  qa'àJàc 
moi.  »  On  a  de  Regnier-Desmarais  :  Dftcrtp^ 
tion  du  monument  érigé  à  la  gloire  du  roi 
par  le  maréchal  de  la  Feuillade;  Paiûf 
1686,  in-4**  :  il  en  composa  toutes  les  merf- 
tions,  excepté  celle  Viro  immortali  ;-^  TraiU 
de  la  Grammaire  française;  Paris,  ITOS, 
in-i'*,^  1706,  in-12;  Amsterdam,  1707,  ift-12: 
il  y  employa,  comme  il  le  dit  dans  sa  préite 
«  tout  ce  qu'il  avait  pu  acquérir  de  lunuèrcs 
par  cinquante  ans  de  réflexions  sur  notre  lao- 
gue,  par  quelque  connoissance  des  langues  voi- 
sines, et  par  trente-quatre  d'assiduité  dans  les 
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assemblées  de  l'Académie,  où  il  avoit  presque 
toujours  tenu  la  plume  ».  Si  cet  ouvrage  n'est 
pas  aussi  philosophique  que  celui  de  Port-Royal, 
il  contient  au  moins,  relativement  à  la  langue 
française,  des  discussions  importantes  et  utiles. 
Il  ne  comprend    qoe  des  objets  de  la  gram- 
maire, le  détail  des  parties  de  Voraison  ou  du 
discours;    la  syntaxe    devait    être  traitée  à 
part.  Le  P.  BufBer  en  fil  une  critique  assez  ma- 
ligne dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  Taca- 
démicien  y  répondit  par  des  Remarques  (  1706, 
in-4*')  assez  vives,  souvent  solides,  mais  où, 
suivant  la  pente  de  son  caivctère,  il  s'obstinait  à 
tout  défendre.  Au  reste  il  était  fort  exclusif 
-dans  ses  jugements,  et  il  accusait  par  exemple 
le  P.  Boubours  de  ne  pas  savoir  la  langue  f^an- 
çaise.  Une  des  parties  les  phis  intéressantes  de 
la  Grammaire  de  Régnier  est  celle  qui  con- 
cerne l'ortbographe  ;  —  Histoire  des  démêlés 
de  la  cour  de  France  avec  celle  de  Rome 
(m  stçeC  de  l'affaire  des  Corses  ;  Paris,  1707, 
in-4«  :  écrite  d'après  lea  pièces  originales,  elle 
se  recommande  par  l'exactitude  des  faits;  le 
'style,  quoique  pur  et  correct,  manque  de  sel  et 
de   mouvement  ;  —  Poésies  françoises ,  ila- 
iiennesy  espagnoles  et  latines  ;  Lyon,  1707- 
1708.  2  vol.  in-12;  \e&  Poésies  françoises  ont 
é(é  réimprimées  à  La  Haye,  1716,  2  vol.  in-12, 
et  à  Amsterdam  (Paris),  1763,  2  vol.  in-12  : 
ces  dernières  sont  fort   médiocres,  et  c'est  à 
peme  si  Ton  en  peut  citer  deux  ou  trois  écrites 
d'un  style  naturel.  «  Mais,  dit  D'Alemt>ert,  il 
était  condamné  à  n'être  pas  heureux  comme 
poëtc,  car  Taccueil  général  que  sa  traduction  de 
la  scène  «du  Pastor  fido  avait  reçu  nuisit  aux 
vues  d'avancement  qu'il  avait  formées  :  il  eût 
obtenu  les  honneurs  de lepiscopat sans  les  scru< 
pulos  que  cette  tratj^ction  donna  au  roi.  »  Il  y 
avait  une  autre  cause  à  cette  disgrâce  de  Tabbé 
Kej^nier  :  on  lui  attribuait  une  pièce  de  vers 
<lont  le  sujet  était  très-impie ,  fort  répandue 
dans  le  public,  et*  qui  n'était  pas  de  lui.  11  a 
écrit  quelques  traductions  :  Pratique  de  la 
perfection  chrétienne   (Paris,  1676,   3  vol. 
in- 4%  et  1716,  4  vol.  in-S*),  de  l'espagnol  du 
p.Rodrigiiez;  La  Poésie d'Anacréonte^in  verso 
toscano  {Paris,  1693,  in-8^,  réimprimé  en  1695, 
à  Florence,  avec  deux  autres  versions  de  ce 
poète,  par  Corsini  et  Salvini  ;  Le  premier  livre 
de  V Iliade,  en  vers  (  Paris,  1700,  in-6*),  pré- 
cédé d'une  dissertation  contre  les  détracteurs 
d'Homère;  La  Divination  (Paris,  1720,  in-12) 
et  Entreliens  sur  les  biens  et  tes  maux  (Paris, 
1 72 1 ,  in-1 2),  de  Cicéron.  1 1  avait  rédigé  pour  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
la  préface  et  Vépitre  dédicatoire  au  roi  ;  mais 
par  suite  d'une  cabale  on  lui  préféra  le  travail 
écrit  en  commun  par  Perrault,  Charpentier  et 
autres.  La  Préface  de  Régnier  a  été  insérée 
dans  le  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nou- 
velles (  La  Haye,  1694, 1,  627-28  ),  et  ses  Notes 
critiques  sur  VÉpUre  de  Perrault  et  Charpen- 


tier se  trouvent  à  la  fin  de  YÉloge  de  Régnier 
par  D'Alembert.  Cet  écrivain  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  version  italienne  des  Quatrains  de 
Pibrac,  un  poème  en  quatre  chants  snr  le  Règne 
de  Louis  XI V^  dont  ce  prince  défendit  la  pu- 
blication, k  cause  des  passages  désobligeants  qui 
s'y  trouvaient  pour  les  nations  avec  lesquelles 
il  était  en  paix,  et  an  recueil  de  lettres  adres- 
sées à  Magalotti  et  à  ses  amis  d'Italie,  en  2  vol. 
in-fol.  P.  L. 

MétMtres  de  ta  vie  de  rabbé  Regnier-Desmaruis, 
écrit»  par  lui-même,  daos  les  Mémoires  de  liUéraSure 
de  Saltengre,  t.  1.  —  Mccroo.  Mémoiretf  V.  —  IVOttTCt, 
HM.  de  V Académie  françoiiè.  -  D'Alembert ,  iitat, 
des  membres  de  r Académie  française,  III,  Ml-I9f . 

mÉG9iiER(C/ati(fe-Am&roi5e),duc  de  Massa, 
homme  d'État  français,  né  è  Blamont  (Meurfbe), 
le  6  avril  1736,  mort  à  Paris,  le  24  juin  1814. 
L'un  des  avocats  les  plus  distingués  de  Nancy, 
il  se  prononça  pour  les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  une  chaleur  qui  lui  valut  d'être  élu 
député  du  tiers  état  aux  états  généraux.  Le 
7  avril  1790,  il  parut  |K>nr  la  première  fois  à  la 
tribune  de  l'Assemblée  constituante,  où  il  s'éleva 
contre  l'institution  des  jurés  en  matière  civile, 
qu'il  fit  rejeter  ainsi  que  le  projet  relatif  à  Tam- 
biilance  des  juges  d'appel.  Le  28  août,  il  proposa 
un  décret  d'accusation  contre  le  vicomte  de  Bfi- 
rabeau,  qui  avait  enlevé  les  cravates  et  les  en- 
seignes de  son  régiment ,  et  à  l'époque  de  l'in- 
surrection de  Nancy  il  défendit  la  municipalité 
de  cette  ville  contre  les  attaques  des  jacobins, 
et  approuva  la  conduite  du  marquis  de  Bouille. 
Le  22  juin  1791,  il  fut  envoyé  avec  le  titre  de 
commissaire  dans  les  départements  des  Vosges, 
du  Haut-Rhin  et  du  Ras-Rhin,  pour  y  pré- 
venir ou  faire  cesser  les  troubles  auxquels  pou- 
vait donner  lieu  la  fuite  de  Louis  XVI.  Régnier, 
qui,  quoique  modéré ,  siégeait  au  c6té  gauche  à 
la  Constituante,  parvint  à  se  faire  oublier  pen- 
dant l'Assemblée  législative  et  la  Convention ,  et 
ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'après  le 
neuf  thermidor.  Nommé  en  septembre  1795 
membre  du  Conseil  des  anciens  par  son  dépar- 
tement, il  s'opposa  vigoureusement  (19  dé- 
cembre) à  l'admission  de  Jean-Jacques  Aymé, 
et ,  tour  à  tour  secrétaire  puis  président  du  Con- 
seil (  février  1796),  il  se  prononça  contre  le  re- 
tour des  prêtres  exilés  ou  déportés.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  du  18  fructidor 
(4  septembre  1797).  H  repoussa  la  proposition 
de  Bouiay  de  la  Meurthe  (1797)  tendant  à  expul- 
ser de  France  les  nobles  qui  n'auraient  point 
donné  de  gages  à  la  révolution.  Réélu  au  même 
Conseil  en  1799,  il  appuya  Courtois  demandant 
la  fermeture  du  club  du  Manège,  et  convaincu  que 
le  Directoire  ne  pouvait  assurer  ni  le  repos  ni 
la  grandeur  du  pays,  il  prêta  activement  les  mains 
au  coup  d^État  du  18  brumaire,  et  fut  un  de  ceux 
qui  la  veille  se  réunirent  chez  Lemercier,  pré- 
sident du  Conseil  des  anciens,  pour  préparer  le 
succès  de  cette  conspiration.  Régnier,  après  tvoir 
prononcé  un  discours  sur  les  dangers  dont  le 
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Corps  législatif  était  entouré,  présenta  le  décret 
qui  transférait  les  deux  Conseils  à  Saiot-Cloud. 
Après  cette  journée,  il  fut  élu  président  de  la 
commission  législative  intermédiaire  du  Con- 
seil des  anciens.  Membre  du  conseil  d*État, 
à  son  organisation ,  il  fut  d*abord  chargé  des 
détails  des  domaines  nationaux ,  et  devint  en- 
suite l'un  des  rédacteurs  du  Code  civil.  Dans 
la  discussion  de  ce  magnifique  travail  légis- 
latif, il  se  fit  remarquer  par  son  talent  de  ju- 
risconsulte, par  sa  parole  incisive  et  par  cette 
puissance  de  logique  qui  Tavaient  placé  au 
premier  rang  dans  le  Conseil  des  anciens.  Bo- 
naparte n'oublia  pas  les  services  que  lui  avait 
rendus.  Régnier  :  le  14  septembre  1802,  il  le 
nomma  grand-juge,  ministre  de  la  justice,  en 
réimissant  momentanément  alors  entre  ses  mains 
les  attrilHiUons  du  ministère  de  la  police,  que 
Fouché  reprit  le  10  juillet  1804,  après  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal 
et  Tarrestation  de  Pichegru ,  contre  lesquels  Ré- 
gnier avait  dirigé  toutes  les  poursuites.  Nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  (  14  juin 
1804  ),  il  obtint  le  grand  cordon  de  Tordre  (2  fé- 
vrier 1805)  et  le  titre  de  duc  de  Massa  (  15  août 
1809).  Le  département  de  la  Meurthe  le  porta 
(24  janvier  1811  )  candidat  au  sénat  conserva- 
teur. Régnier  quitta  le  portefeuille  de  la  justice 
(  19  novembre  1813),  et  reçut  en  échange  le  titre 
de  ministre  d'État  et  de  président  du  corps  lé- 
gislatif, quoiqu'il  ne  fit  point  partie  de  cette  as- 
semblée :  un  sénalus-consulte  venait  de  lui  enle- 
ver le  droit  de  présenter  sa  candidature  à  la  pré- 
sidence, choisie  dans  son  sein.  Cet  acte  et  les 
motifs  énoncés  pour  le  justifier  blessèrent  vi- 
vement le  corps  législatif,  déjà  mécontent  de 
la  marche  des  affaires.  Régnier  y  fut  assez  froide- 
ment accueilli,  et  dans  les  discussions  qui  eurent 
lieu  au  sujet  des  communications  faites  par  le 
gouvernement,  on  prétend  que  l'un  des  membres 
de  la  commission  chargée  de  les  examiner  (Flau- 
gergues),  interrompu  par  le  duc  de  Massa  en  ces 
termes  :  «  Ce  langage  est  inconstitutionnel  •,  lui 
répondit  :  «  Il  n'y  a  ici  d'inconstitutionnel  que  votre 
présence.  *  Après  la  première  abdication,  Régnier 
écrivit,  le  8  avril  1814,  au  gouvernement  provi- 
soire pour  savoir  s'il  était  encore  président  du 
Corps  législatif.  Il  ne  reçut  point  de  réponse;  mais 
la  chute  de  son  maître  et  ses  disgrâces  person- 
nelles minèrent  probablement  la  santé  de  Ré- 
gnier, car  il  mourut  deux  mois  et  demi  après. 

Son  fils  Régnier  (  IS'icolaS' François 'S y Ives^ 
tre  ),  duc  de  Massa,  qui  porta  d'abord  le  titre 
decom/e  de  Gronau,  né  à  Nancy,  le  31  décem- 
bre 1783,  suivit  la  carrière  administrative.  Au- 
diteur au  conseil  d'État,  il  fut  sous-préfet  à  Sa- 
lins, préfet  de  l'Oise  (30  septembre  1813),  préfet 
du  Cher  (14  juillet  1815),  et  se  démit  de  ces 
fonctions  lorsqu'il  fut  nommé  pair  de  France,  le 
10  juillet  1816.  11  continua  de  siéger  au  Luxem- 
bourg sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  devint 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  30  avril 


1836,  etlmoiirut  le  20  avril  18ôf .  Ilêtût  qcadr» 
du  maréchal  Macdonald.  H.  F— t. 

Bioçr.  ttniv.  ef  portât,  de*  eontamp.  —  f<u£M  et  ta 
Légion  d*konneur,  t.  II.  —  Monitemr  triu'r^  17Wi9ii.  - 
De  Conrcellet.  HiU.  des  Pain  de  frauee. 

mBGniBRDESTOumBBT  (Hippolyte-Frinh 
ÇoU),  littérateur  français,  né  en  1804,  àUa- 
gres,  mort  le  23  septembre  1832,  à  Paris.  Élevé 
dans  les  principes  de  la  religion ,  il  songea  pen- 
dant quelque  temps  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique ;  il  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu  aTocai, 
et  il  venait  d'être  nommé  juge  auditeur  au  tri- 
banal  de  Ch&lons-8ar*Mame  lorsqa^  donna  u 
démission  en  apprenant  la  révolutioo  de  joiUet 
1830.  Il  mourut  à  vingt-huit  ans,  à  la  suite  d'rae 
longue  et  cruelle  maladie.  Après  avoir  débuté  a 
1827,  par  une  brochure  anonyme  intitolée  £e- 
naud  de  Montlosier  accusateur^  au  les  Jé- 
suites et  le  parti  jaloux,  où  il  tentait  de  jos- 
tifier  ces  derniers  des  reproches  dont  ib  étaieat 
l'objet,  il  publia  :  Histoire  du  clergé  de  Fnmce 
pendant  la  révolution ,  par  R.;  Paris,  1878- 
1829,  3  vol.  in-12;  —  Histoire  abrégée  de  la 
constitution  civile  du  clergé;  Paris,  1828, 
in-8<^,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  catàth 
ligue  :  il  avait  entrepris  pour  le  mdme  reconl 
une  Histoire  de  la  révolution  ,  qui  n'a  pas  vd 
le  jour;  —  Les  Septembriseurs ^  scènes  ku- 
toriques;  Paris,  1829,  in-8*  :  c'est  une  suite  de 
petits  drames  dont  les  révolutionnaires  sont  les 
acteurs;  La  Mort  de  Robespierre  est  le  sujet 
du  dernier;  —L* Histoire  de  tout  le  mondt, 
roman;  Paris,  1829,  3  vol.  in-12  :  soosie  nom 
d'Eug.  de  Palman;—  Louisa,  ou  les  DouUurg 
d'une  fille  de  joie,  roman;  Paris,  1830, 2  vol. 
in- 1 2  et  1  vol.  in- 1 8  :  sous  le  pseudonyme  de  Vàbbe 
Tiberge  ;  —  Mémoires  (apocry plies  )  de  M^  it 
Pompadour;  Paris,  1830, 2  vol.  in-8**  :  revus  par 
M.  Amédée  Pichot;  —  (avec  Dupeuty  )  yapo- 
léon,ou  Schœnbrunn  et  Sain  te- Hélène^  dnm 
joué  en  1830  avec  succès  à  la  Porte- Saint-Martii; 
—  Charles  11  et  V Amant  espagnol,  romaa; 
Paris,  1831, 4  vol.  in-12  ;  —  Charlotte  Cordof, 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose  joué  en  1831, 
au  Théâtre- Français;  —  Manuel  populaire  tte 
la  méthode  Jacotot;  Paris,  1831,  ni-8*  :  sob 
le  nom  de  Retter;  —  La  Mort  des  girondins, 
scènes  historiques;  Paris,  1832,  in•8^  H  t 
fourni  aussi  des  articles  à  la  Revue  de  Paris 
et  au  Livre  des  Cent  et  un, 
Uenrton,  Jnnuaire  néeroloç.,  isss. 

;  KBOiiiBR  (Jcxques- Auguste- Atiolpke), 
philologue  français,  né  Ie7  juillet  1 804,  il  Majeaoe, 
de  parents  français.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  de  renseignement,  professa  daas 
des  collèges  de  province  les  humanités  et  la 
rhétorique,  et  fut  reçu  en  1829  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres.  Attaché  d'abord 
au  collège  de  Saint-Louis,  il  vint  ensuite  ensei- 
gner la  rhétorique  au  collège  Charieinagne ,  et 
quitta  cette  diaire  à  la  fin  de  1842.  L'année 
suivante  il  devint,  par  le  choix  particulier  de 
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la  diictxMe  il'Orleaiis,  précepteur  da  comla 
de  Paris  (7  >Tril  IM3],  et  accompigni  son  eltfe 
«n  Belfpq'ie,  ea  Angleterre  et  en  Allemagne;  en 
I8j3  il  lui  Tut  enfin  permis  de  rejoiailre  fc 
Piirig  u  ùmille,  dont  il  avail  t^cu  uparé  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  cet  exil  Tolontaire. 
Avant  de  »e  conucrer  i  cette  éducation,  Il  ar«it 
été  chargé,  comme  maître  de  conréreoces ,  d'un 
coitr*  de  langue  alletnanUe  k  l'Ëcole  nonnnle, 
et  depuis  1B38  il  arait  SDppléé  Durnour  père 
diDS  U  cbaire  d'éloquence  latine  au  Colié)(e  de 
France.  Nommé  cbeTalier  de  la  L^op  d'ttoD- 
neurrn  IB4I,  il  a  été  élu  membre  de  l'Audémle 
des  inscriptions  le  9  mars  1 BS5,  en  remplacement 
deLanglois.  On  a  de  lui  («vec  Pli.  Le  Bas)  : 
Court  complet  de  langue  allmuiRde ;  Paris, 
1830-1833,  7  lol.  io-il;  la  Grammaire,  i  la- 
quelle il  a  plus  spécialemeut  travaillé,  eut  une 
dixième  édition,  eu  1B&7;  —  TraiU  de  la  for- 
maiion  et  de  la  composilion  det  mott  dan* 
la  langue  grecqyu  ;  Pari»,  1840,  in-B°  el  in-13; 
rélmjir.  m  1850,  avec  des  notices  coraparalives 
sur  la  dérivation  et  la  composition  en  sanscrit,  ea 
Ulin  et  dans  les  idiomes  germaniques;  —  (avec 
Schusier).  Sicfionnairf  françatt-altemand  el 
allemand-français  ;  Paria,  isti,  1  vul.  gr.  in-B°; 
— Dtellonnaire  élsmotogtque  dei  molt  fran- 
çait  niés  du  grec;  Paris,  1843,  in-ll;  —  Mi- 
moires  sur  Chiitoire  des  langues  germa- 
niques et  sur  les  moriilicallon*  qu'elles  ont 
éproaviei  depuis  le  quatrième  siieit;  dang 
le  recneil  .le  l'Acad.  des  inscr.,  1848,  iiiû;  — 
Études  sur  l'idiome  des  Vedas  et  les  otiflnu 
de  la  tangue  ianserile  ;  Paris,  iSbb,  iQ-4*  ;  — 
Le  Prahçditadu  Htg-Veda,  teite  sanscrit, 
version  française  el  commenlairei ;  Paris,  ISâS- 
1858,  3  Toi.  in-8'.  M.  Régnier  a  dooDé  tu 
«oins  à  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  grecs, 
latins  et  allemands  i  l'usage  des  collèges,  el  il  ■ 
toHittoré  m  CompUmenl  du  Diefionnairt  de 
r Académie  française. 
\aperfia ,  ûiet  luiv.  da  cojOemf, 
%t.a7t\W,% {Louis).  Vog.  La  Plincui. 
■EGOLOTTi  (i)M)Mnic(i],  littérateur  italien, 
né  vers  1S75,  A  Rome,  mort  le  31  Janvier  1734, 
■  Turin.  Il  s'appliqua  de  bonne  tinire  ï  l'étude 
du  ^rec ,  et  obtint  par  la  suite  du  pape  dé- 
nient XI  une  des  places  de  eonwriateur  à  la  bî- 
Uiollièque  du  Vatican.  En  même  tempi  U  pra-  I 
tiquait  le  barrean,  oiiit  avait  été  admis  en  1713.  ' 
Appelé  en  1710  k  Turin,  par  le  roi  Victor-Amé- 
dée,  qui  venait  de  réoi^aniser  l'nniversilé,  il  en-  . 
Ira  en  possession  de  la  diaire  de  langue  grecque,  | 
et  T  ioignil  en  1714  celle  de  poésie.  Sa  traduc- 
tion des  Idylles  de  Ttaéocnla  l'ayant  eiposé  k 
d'arrières  critiques  de  la  part  de  ses  collèttues,  it 
prit  en  dégoQl  le  sé)onr  de  Turin,  et  lit  d'inu-  ' 
liles  démarcbes  auprts  de  Moratori  el  du  comie  ' 
iJ'Aguirre  pour  obtenir  un  autre  emploi.  Son  ' 
Teatrito  VBlgariz,ialo  (Turin,  1719,  in-8'),  en  j 
vers  libres,  est  écrit  dan*  un  aljle  inconect  et 
trivial;  c'est  Biaina  um  Tcraion  qa'ooB  para-  \ 
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'  phrase.  Un  petit  Irailé  de  lui,  Depoeseos  utili- 
tate,  a  élé  inséré  dans  Miseellunea  di  varie 
eperelte,  publiée  Veniiie. 
Tl^ldo.  Btotr.  iffgfl  llallml  lUnitrl.  VI. 
■egoukd  (Alexandre),  jésuite  français,  né 
en  tï85,  h  Casteinaudarjr,  mort  à  Toulouse,  le 
26  mars  IB3j.  Entré  i  dix-sept  ans  dans  ta  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  soccessivement  la 
philosopLie  et  latlitologie,  se  livra  avec  suc- 
cès il  II  prédication,  et  Tut  iccleur  du  collège  da 
Caliors.  La  conversion  des  protestants  fut  de 
bonne  heure  le  but  de  ses  eTTorts  ;  louterois,  il  ne 
paraît  pas  élre  toujoursreiité  dans  lea  bomeH 
de  la  charité  chrétienne.  On  a  de  lui  :  Dimaïu- 
traitons  calAoltgues,  ou  CArl  de  ramener  1rs 
hérétiques  à  ta  fol  orthodoxe  (Paris,  I83S, 
ia-S'},  xm/iecueil  d' Œuvres  làéologiques  svr 
des  matières  de  controverse  (  3  vol.)  et  divers 
autres  trallés,  entre  autres  LAnti-Calvin  ea- 
thotique,  que  rérula  Cbarles  Andrieu,  pasienr  à 
Turenne,  par  on  ouvrage  qui  parait  avoir  eu  de 
«ou  temps  une  réputation  colossale,  si  l'on  en 
juge  par  le  titre  qu'il  lui  donna,  la  Défaite  de 
Goliath  (Be^erac,  1611,  !n-8")i  ilpociir/ere«lt 
Chamerii,  pamplilet  contre  le  pasteur  Cliemier, 
le  mnittre  infidèle. 

,  Solnell.  SUIlot*.  satl4t.  Jn*.  -  RilIKt.  Juçtmmli 
driSaonOi,  t.  vi.p.iia,  —  H»t,  la  tranei  prelta. 
■BSiAa(/Dilo  i/ai),  juriscomutle  portugais, 
né  1  Lisbonne,  dans  la  secoode  moilié  da  quator- 
zième siècle,  mort  le  3  mai  1404.  Il  appartenait 
inné  famille  illustre,  et  dès leajeanes  ans  ses  pa- 
rents l'envoïèrenl  étudier  k  l'université  de  Bo- 
logoe,  sous  Barihole.  Scheiller  a  fait  ressortir 
jusqu't  l'évidence  le  degré  d'importance  qu'ac- 
qnénienl  tout  8  coup  k  celle  époque  ceux  qui 
possédaient  loi  mystérieux  secrets  de  la  jurii- 
prudence.  Joïo  das  Regras  était  devenu  en  peu 
d'années  un  disciple  si  balille  du  maître,  que 
plus  lard  on  l'appela  le  Baribole  porlngats.  Il  re- 
tint 8  Lisbonne  en  1381,  et  il  fut  admirablement 
accueilli  par  D.  Fernando.  Ce  fui  sous  le  règne 
de  ce  souverain  que  son  nom  acquit  de  l'auto- 
rilé.  Durant  les  troubles  qui  succédèrent  8  ce 
rj^e  malbeureux,  Regras  prit  parti  pour  le 
mestre  d'Aviz,  destiné  k  devenir  le  chef  d'une 
dynastie  nouvelle,  el  l'on  peut  assurer  qn'en 
écartant  avec  babilelé  les  préleolions  des  des- 
cendante d'Inez,  et  principalement  celles  de  D.Di- 
aii,quisepiévalaitdéjii  du  titre  de  roi  en  Flandre, 
il  [létermina  le  choix  de  la  nation  en  faveur  de 
Jo3o.  Aux  codés  de  Coimbre  de  138i,  oii  l'on 
enlendit  lea  trois  états,  son  triomphe  futcompiet, 
el  l'assemblée  se T«lliaàsonavis.Cequ'it;ad'as- 
lez  étrange,  c'est  que,  par  Icmariage  qu'il  con- 
tracta vers  cette  époque,  ta  famille  s'allia  avec 
la  postérité  d'inei.  L'illnslre  Diaison  de  Cascaea 
fail  remanier  son  origine  à  ce  personnage  influent, 
dont  la  vk  se  prolongea  jiisqu'fe  une  vieilleasa 
avancée,  s'il  esl  vrai  qu'il  eût  quatre-vingts  ans 
lorsqu'il  mourut  (1)   Jean  1"  lui  ût  élever  un 
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splendide  mausolée  dans  le  coaTent  de  Bemâca , 
où  son  tombeau  repose  sur  quatre  lions.  Le 
Froissart  du  Portugal,  Femand  Lopez,  rend  an 
éclatant  hommage  â  la  science,  k  Thatrileté  et  à  l'é- 
loquence de  Regras.  Non-seulement  on  a  reeneilii 
par  rimpression  le  Tameux  discours  qu'il  pro- 
nonça à  rassemblée  des  oortès  ;  mais  on  se  rap- 
pelle avec  reconnaissance  qu'il  sut  réunir  en 
corps  régulier  les  ordonnances  du  royaume,  jus- 
qu'alors si  embrouillées.  Elles  parurent  pour  la 
première  fois ,  sans  date  d'impression,  soos  ce 
titre  :  OrdenaçOes  do  reino  de  Portugal,  par 
Jean  de  Kempis.  La  seconde  édition  parut  en  ca- 
ractères gotliiques,  à  Lisbonne,  en  làl4,  par  les 
soins  de  J.-P.  Bonbomini  :  c'est  celle  que  cite 
Maittaire.  La  troisième  édition,  aTec  additions,  fiit 
publiée  à  Evora,  en  1621,  in-fol. 

On  prétend  que  Regras  a  ajouté  des  supplé- 
ments au  IS'obiliario  do  Conde  deBarcellos;  on 
loi  attribue  également  Summario  dos  reis  de 
Portugal,  Abrégé  qui  serait  demeuré  inédit.  Fer- 
nand  Lopez  reproduit  son  fameux  discours  prac- 
tica  nos  cartes  celebradas  em  Coimbra  em  o 
anno  de  1385.  Ferd.  Denis. 

Fernfto  Lopcs,  Chroniea  del  rey  D.  JoOo  I.  f^oy.  la 
collection  de  l'abbé  Correa  de  Serra-Nanec  de  I^^rao, 
Chronira  del  lie  y  D.  Joéto  1«.  —  Parla  y  Souza ,  Europa 
portugtteza,  LU,  part.  III.  —  Moreira,  Themtro  geneu' 
loçico  de  la  cata  de  Souza,  —  fiarbosa ,  Catalogo  das 
reinhas  de  Portugal.  —  Soarex  Sylva ,  Blemorias  del 
rey  D.  Jodo,  —  Rarbosa-Machado,  BibliUheea  lusUana, 
—  Figuriredo.  Faroet  «  Donas  ilustrrs  d4  Portugal^ 
in-4«  ;  portr.  —  JHemorias  da  Academia  das  sciencias  de 
LUboa,  t.  1.  irt  parl^  »•  série. 

REGiTis  ( ),  prédicateur  catholique  de  la 

seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  11  vécut 
et  mourut  inconnu,  ou  à  peu  près.  On  sait  seu- 
lement qu'il  fut  successivement  curé  à  Aux  erre, 
à  Gap  et  à  Li.>ieux,  et  que  d'ordinaire  il  impro- 
visait ses  prônes.  On  ne  peut  être  étonné  du  peu 
de  bruit  qu'il  fil  pendant  sa  vie ,  quand  on  con- 
f^idère  d'un  côté  qu'il  se  montre  à  chaque  page 
de  ses  discours  comme  un  ecclésiastique  ayant 
plus  à  cœur  d'être  utile  à  ses  paroi>siens  que  de 
se  faire  une  réputation ,  et  d'un  autre  côté  que 
sa  prédication,  simple,  familière,  essentiellement 
pratique,  forme  le  contraste  le  plus  complet  avec 
la  diction  majestueuse  et  sonore,  mais  vide  et 
creuse,  des  imitateurs  des  scrmonnaires  du  siècle 
de  Louis  XIV,  et  l'aurait  fait  ranger,  sans  le 
moindre  doute ,  dans  la  classe  des  écrivains  dé- 
pourvus de  goût  par  Laharpe,  qui  reprochait  à 
Bourdaloue  de  s'approcher  parfois  trop  du  ton 
familier.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Reguis 
sait  allier  l'élégance  à  la  simplicité,  et  qu'on 
trouve  dans  ses  prônes  des  pages  d'une  éloquence 
vraie,  émouvante,  inspirée  par  un  amour  bien 
senti  pour  ses  paroissiens,  et  une  originalité  de 
bon  aloi,  qui  devait  produire  sur  ses  auditeurs 
une  bien  autre  impression  que  la  plupart  des 
sermons  de  son  époque,  tous  coulés  dans  le 
môme  moule,  et  qui  n'offrent  en  général  qu'un 

que  ju^au'cD  l'année  I40k  :  les  mémoires  de  TAcadémle 
proloDfent  soo  cxUtcnce  Inaqa'eo  iUt. 


tissa  de  lieax  0(Mmiiaiis.OD  a  de  Repu  qllib^ 
Tingt*seize  semioas,  publiés  en  6  vol.  a-tt, 
sous  le  titre  de  La  Voix  du  PaMiemr;  ê^ 
cours  familiers  d'un  curé  à  ses 
pour  toux  les  dimanches  del*amnée,  Cei 
se  divise  en  deux  Dominicales,  La  praBÉR, 
imprinoée  pour  la  première  fois  à  Paris,  ea  t7C^ 
2  vol.  in-l2yaeu  plnsears  éditioBi  :  Pim, 
1771;  Paris,  an  xi  (1803);  Lyon,  1804;  An- 
gnon,  1823;  Génère,  1829-18^32,  toofoars  a 
2  vol.  in-12  on  iii-8*  :  dans  cette  dcrnièfe^  m  i 
reCrandiédes  sermons  de  Regais  font  ce  qai  anl 
nne  couleur  catiidique  trop  prononcée,  èsmï 
dessein  de  les  rendre  propres  à  TédiiotMaii 
protestants.  Cette  Dominicale  a  été  tnàis 
en  allemand;  Leipzig,  1769,  2  vol.  in-r, d 
Vienne,  1774,  3  vol.  in-8*.  La  seconde  panli 
Paris,  1773,  4  vol.  in- 12.  Noos  n'en  caaa» 
sons  pas  d'autre  édition.  On  a  encore  de  lifÉ 
une  Lettre  à  un  jeune  curé^  avec  rétama 
critique  d'une  dissertation  sur  Foèjet  àt 
psaumes  ;  Rouen  et  Paris,  1787,  in-12. 

M.  S. 

Ed.  Bertrand,  RégvU  ;StruboaiY,  18»,  tD>i*.  — 
La.  France  OUér^  t  111.  et  le  fee 
BuUêtin  du  toKfUlntote,  IMO^  l*» 


Sm^pUmenL^tâ 


mEGVLUs  {M.  Àtilius),  général 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C 
L'illustration  de  sa  famille  remonte  à  l'an  3l0de 
Rome  (444  av.  J.-C).  Consul  en  267,  avec  Lis- 
Iras  Libo,  il  sonmit  les  Salentins ,  s^empmde 
Brîndes,  et  obtint  en  conséquence  llioiinev  éi 
triomphe.  Il  fut  élevé  une  seconde  fois  an  na- 
sulat  en  356,  avec  L.  Manlios  Vniso  LoogBf.U 
première  guerre  punique  durait  depuis  neof  us; 
Rome  résolut  de  faire  un  suprême  effort  poor  11 
terminer.  Les  deux  consuls  firent  voile  av«e 
trois  cent  trente  navires  vers  l'Afrique;  la  flotte 
cartliaginoise,  supérieure  en  nombre,  était  sov 
les  ordres  d'Hamilcareld'Hannoo.  LesRoBsaBS, 
malgré  leur  inexpérience  de  l'art  nautique,  m- 
portèrent  la  victoire,  près  le  roont  hanuf,  a 
Sicile.  Ayant  dét)arqoé  en  Afrique,  ils  prM 
CJypeà  (ou  Aspis),  y  établirent  leurs  quartien 
d'hiver,  et  dévastèrent  le  territoire  de  Cartiuse. 
A  l'approche  de  l'hirer,  une  partie  de  l'inBée 
repassa  en  Italie  ;  l'autre  resta  en  Afrique,  soos 
les  ordres  de  Régulas.  11  attaqua  près  (TAdb 
(255)  les  généraux  carthaginois  Uasdnifaal,  Boi* 
tar  et  Hamilcar,  leur  tua  quinze  mille  hoameSy 
fit  cinq  mille  prisonniers,  et  s'avança  josqoi 
Tunis,  à  vingt  milles  de  Caiîbage  ;  nne  réroiteda 
Numides  augmentait  la  détresse  de  cette  malhea- 
reuse  cité.  Elle  envoya  solliciter  la  paix  prèsdi 
général  romain.  Celui  -  ci ,  moins  habile  qae 
brave ,  et  enorgueilli  par  le  succès,  fit  des  eaa- 
ditions  tellement  dures  que  les  Carthaginois  ré- 
solurent de  continuer  la  guerre.  Un  secoure  ises- 
péré  leur  arriva.  Le  Lacédémonien  XaatipfC 
amena  à  Carihage  une  troupe  de  meronaim 
grecs.  Les  Carthaginois  donnèrent  k  cet  hMt 
général  le  commandement  de  toni»  leurs  trospOi 
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Quoique  infériear  en  forces,  il  remporta  une  vic- 
toire complète.  Trente  mille  Romains  furent  tués, 
et  Begulus  fut  fait  prisonnier  (255). 

Sa  captivité  dura  deux  ans.  Les  Carthaginois 
ayant  envoyé  à  Rome  une  ambassade  pour  pro- 
poser la  paix  et  un  échange  de  prisonniers,  y 
adjoignirent  Regulus.  Il  dut  jurer  de  revenir,  si 
Rome  refusait  de  traiter.  La  conduite  héroïque 
de  Regulus  en  cette  occasion  a  été  célébrée  par 
les  historiens  et  les  poètes.  En  effet,  il  refusa 
d^entrer  dans  la  ville  comme  esclave  de  CarUiage 
et  de  donner  son  avis  dans  le  sénat,  parce  qu'il 
avait  perdu  ses  droits  de  citoyen  par  sa  captivité. 
Ayant  été  autorisé  par  les  Cartliagioois  à  parler 
dans  cette  assemblée,  il  conseilla  aux  Romains 
de  ne  pas  consentir  à  la  paix  ni  même  à  ré- 
change des  prisonniers.  Comme  il  apprit  qu'ion 
Toulait  le  racheter,  il  prétendit  que  les  Cartha- 
ginois lui  avaient  donné  un  poison  lent,  qui  de- 
vait prochainement  lui  dter  la  vie.  Lorsque  le 
•énat,  cédant  enfin  à  ses  instances,  eut  refusé 
les  offres  des  Carthaginois,  Regulus,  résistant 
anx  conseils  de  ses  amis,  aux  larmes  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  qui  essayaient  de  le  retenir 
à  Rome,  retourna  à  Carthage.  Les  Carthaginois, 
irrités  de  sa  conduite,  le  firent  mourir  dans  d'af- 
freux supplices.  Des  historiens  ont  raconté  qu'on 
renferma  dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de 
fer,  et  qu'on  flt  rouler  ce  tonneau  do  haut  en  bas 
d'one  montagne  ;  qu'on  lui  avait  même  auparavant 
crevé  les  yeux  et  qu'on  l'exposa  en  cet  état  aux 
rayons  d'un  soleil  ardent.  Lorsque  le  sénat  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Regulus,  il  livra  Ha- 
milcar  et  Bostar,  deux  des  plus  nobles  prison- 
niers carthaginois,  à  la  famille  de  Regulus,  qui 
se  vengea  en  leur  faisant  souffrir  de  cruels  tour- 
ments. Polybe  et  Diodore  de  Sicile  ont  gardé  le 
silence  sur  les  circonstances  atroces  de  la  mort 
de  Regulus,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'elles  étaient 
one  fable  inventée  pour  excuser  les  cruautés 
exercées  par  la  famille  de  Regulus  contre  les 
prisonniers  carthaginois.  Niebuhr  croit  que  Re- 
gulus est  mort  de  mort  naturelle  (  Hist,  de 
Rome,  tome  IH).  Il  est  probable  qu'il  fut  mis  à 
mort  par  les  Carthaginois,  mais  que  les  traite- 
ments barbares  dont  on  a  dit  qu'il  avait  été  vic- 
time sont  une  de  ces  calomnies  que  les  Romains 
employèrent  plus  d'une  fois  contre  leurs  impla- 
cables rivaux.  Du  reste,  l'arrogance  avec  laquelle 
Regulus  avait  traité  les  Carthaginois  dut  les 
exaspérer  contre  lui,  et  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant qu'ils  aient  fait  payer  dièrcment  au  pri- 
sonnier les  excès  du  vainqueur.  Regulus  est  avec 
Fabricius  et  Curiiis  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  Rome  républicaine.  Comme  eux,  il  cul- 
tivait de  ses  mains  son  modeste  domaine  héré- 
ditaire. Au  milieu  de  ses  premiers  triomphes  il 
écrivit  à  Rome  pour  demander  au  sénat  d'être 
rappelé,  parce  que  sa  maison  tombait  en  ruine 
en  son  absence  et  que  sa  famille  était  dans  le 
dénnement.  Regulus  a  fourni  aux  auteurs  mo- 
dernes le  sujet  de  plusieurs  drames.  Dorât,  Pra- 


doD,  Amanlt  l'ont  introduit  sur  la  scène  fran- 
çaise. G.  B. 

Tlte-Uvc,  Epif.s  18.  —  Aal.  GelUcn,  VI,  h.  ~  Diofloro. 
XXIV.  -  Appleo..  Jir.,1  pari.i.  — Dion  Catsius,  Fragm. 
—  Val.  Maxime, I,  IX.  - Océr , De OJAc-, \\\\Pro Sexto ;-^ 
Cat  In  PiMO.,  De  Ftnibvs.  —  Flonu ,  lU.  Sit.  ttal^  VI.  - 
SrnesU,  Di$$ertntU>  de  M.  J,  Regvio;  Llp«.,  i6Si,  IV.  — 
Toland,  'Ihe  fabulouê  death  of  M.  ^.  Regulus i  Lond., 
1696.  —  îlckrmcher,  Num  M.  Â,  Regulus  a  Carthagi- 
tUfnsibus  s^/factus  sit  supplteio;  Erlaog.,  1796-4718.  — 
Niebahr,  tiitt.  de  Rome.  —  llaiUuias  ,  O'escMehte  Roms 
im  Zeitalter  der  Punischen  Kriege,-  Leipzig,  1846. 

nBGVLUS  (3/.  Atilius).  Fils  du  précédent, 
il  fut  consul  en  227,  avec  P.  Valerius  Flacens, 
et  en  217  «I  la  place  de  C.  Flamioius,  qui  avait 
péri  à  Trasimène.  Il  prit  part  à  la  guerre  contre 
Annibal  avec  son  collègue  Servilius  Geminos,  sons 
le  dictateur  Fabius  Cunctator.  On  prolongea  leurs 
pouvoirs  l'année  suivante.  Lorsque  Paul  Emile  et 
Terentius  Varron  eurent  été  élus,  Regulus  fut 
rappelé  à  Rome,  à  cause  de  son  âge.  Tel  est  le 
récit  de  Tite-Live.  Polybe  dit  qu'il  resta  avec 
Tarmée,  et  périt  à  la  bataille  de  Cannes  (2t6),  où 
il  commandait  avec  Servilius  le  centre  des  Ro- 
mains. Cet  historien  se  trompe,  car  on  retrouve 
ce  Regulus  censeur  avec  P.  Furius  PIulos  deux 
ans  après  la  journée  de  Cannes  (214).  11  exerça 
ses  fonctions  avec  une  grande  sévérité. 

Tlle-LlTC,  Hist.,  XXn-XXIV.  -  Poljbe,  III.  -  Valer. 
Maxim. 

REGULUS  (3/.  Aquilius),  délateur  fameux. 
Très-jeune  encore,  il  prit  ce  rôle  sous  Néron  par 
ambition ,  et  acquit  par  ce  moyen  honteux  de 
grandes  richesses.  II  contribua  h  la  perte  de 
Crassus,  de  Camerinus,  d'Arulenus  Rusticus  et 
d'autres  citoyens  illustres.  Accusé  au  commen- 
cement du  règne  de  Yespa&ien,  il  fut  défendu 
par  L.  Yiptianus  Mcssala,  que  Tacite  appelle  son 
père.  Sous  Domitien,  il  recommença  les  déla- 
tions, et  devint  un  des  instruments  de  ce  san- 
glant despotisme.  Il  survécut  au  tyran.  Pline 
le  jcone  en  parie  plusieurs  fols  avec  les  mêmes 
sentiments  de  mépris,  et  Martial,  au  contraire, 
flatteur  de  toutes  les  créatures  de  Domitien,  peut 
à  peine  trouver  des  expressions  assez  fortes  pour 
louer  ses  vertus,  son  esprit  et  son  éloquence. 
Celle-ci  n'était  que  trop  réelle.  Regulus  est  mort 
sousTrajan.  G.  R. 

Tacite,  Uistoiret  IV.  —  Pline  le  Jeune,  Uttres,  U  8; 
II,  10;  IV,  t;  VI,  1.  —  MarUal,  Epigr.,  1, 13,  88,  IH; 
IV,  16. 

REHBERG  { Àuçtiste-GuUlaume  ) ,  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Hanovre ,  le  15  janvier  1757, 
mort  à  Gœttingue,  le  9  août  1836.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  le  droit,  il  fut  pendant 
trois  ans  secrétaire  du  prince-évéque  d*Osna- 
bruck,  et  reçut  en  1786  un  emploi  au  minis- 
tère de  l'intérieur'  à  Hanovre  ;  lors  de  l'établis^ 
sèment  du  royaume  de  Westphalie  (1807),  il  fut 
nommé  directeur  des  contributions  indirectes  dans 
le  département  de  l'Allier;  en  1815  il  devint  con- 
seiller de  cabinet,  et  fut  un  des  princi|)aux  ré- 
dacteurs de  la  constitution  du  royaume  de  Ha- 
novre ,  après  la  suppression  de  laquelle  il  donna 
en  1820  sa  démission.  11  vécut  depuis  à  Dresde, 


887 


REHBERG  —  REICHA 


pois  à  Gœttiogoe,  oecupé  de  trayaux  Uttéraires. 
On  a  de  lai  :  Untersuchungen  ûber  die  fran- 
zàsiiche  Révolution  (  Recherches  sor  U  réTo- 
lation  française  );  Hanovre,  1793,  2  toI.  in-8*  ; 
—  l'eber  den  deutschen  Adel  (  Sor  la  noblesse 
allemande);  Gœttingae,  1803;  —  Ueber  die 
Slaatsverwaltung  deutscher  Lànder  (  Snr 
radministration  des  pays  de  l'Allemagne)  ;  Ha- 
BOTre,  1807,  in-8o;  —  Ueber  den  Code  Napo^ 
leon  und  dessen  Einfûhrung  in  Deutschland 
(  Sur  le  Code  Napoléon  et  son  introduction  en 
Allemagne  );ib.,  1814,  in-8°;  —  ConstituHo- 
nelle  Phantasien  eines  alten  Steuermanns 
(  Fantaisies  constitutionnelles  d'un  ancien  pilote)  ; 
Hambourg,  1832;  —  SàmnUtiche  Schri/ten 
(Œurres  complètes)  ;  HanoTre,  1 828- 1 83 1 , 3  toI  . 
iii-8*  :  on  y  trouve  lieaucoup  de  Tues  et  de  ju- 
gements remarquables. 
ComtenaU&M-Lexikon, 

REHFCBS  (  Philippe-Joseph  de),  littérateur 
allemand,  né  le  2  octobre  1 779,  à  Tubingue,  mort  le 
23  octobre  1843,à  Bonn.  Après  aroir  commencé  Té- 
tode  de  la  théologie,  il  fut  pendant  quelque  temps 
précepteur  à  Liroume,  et  eut  ensuite  à  remplir 
en  Italie  plusieurs  missions  diplomatiques  pour 
les  Bourbons  de  flapies.  En  1806  il  fut  nommé 
bibliothécaire  et  lecteur  du  prince  héréditaire  de 
Wurtemberg;  après  un  séjour  prolongé  en 
France  et  en  Espagne ,  il  revint  en  Allemagne, 
et  manifesta,  à  l'occasion  de  la  lutte  de  son  pays 
contre  Napoléon,  les  sentiments  les  plus  patrio- 
tiques ;  ce  qui  lui  valut  d*étre  appelé  à  exercer 
dans  ks  provinces  rhénanes  diverses  hautes  fonc- 
tions administratives.  Nommé  en  1819  curateur 
de  Tuniversité  de  Bonn,  il  se  fit  l'instrument 
docile  des  mesures  oppressives  décrétées  par  les 
gouvernements  allemands  contre  le  mouvement 
libéral  des  étudiants.  On  a  de  lui  :  Brie/e  aus 
Italien  (Lettres  d'IUlie);  Zurich,  1806,  4  vol. 
io-8**  ;  —  JS'euester  Zustand  der  Intel  Sicilien 
(  L*état  le  plus  récent  de  la  Sicile  )  ;  Tubingue, 
1 807,  ni-8*  ; — Gemàlde  von  Neapel  (Tableau  de 
Naples);  Zurich,  1808,  3  vol.  in-8'*;  —Spanien 
nach  eigner  Ansicht  (L'Espagne  d'après  les  pro- 
pres vues  de  l'auteur);  Francfort,  1810,  4  vol. 
in-8'*;trad.  en  français  par  Guizot,  Paris,  1811, 

2  vol .  io-8^;— i?e(/eii|am  dos  deutsche  Votk  (Dis- 
cours adressés  au  peuple  allemand  )  ;  Nuremberg, 
iSik  \—Scipio  Ctca/a;  Leipzig,  1832,1841, 
4  vol.  :  roman  plein  d'intérêt;  —  Die  Belage- 
rung  des  Castells  von  Gozzo  (Le  siège  du  châ- 
teau de  Gozzo);  ibid.,  1434,2  vol.  -.roman, ainsi 
que  La  Nouvelle  4#^<2ée;Stuttgard,  1836,  1841, 

3  vol.  Refafues  a  aussi  rédigé  les  journaux  et 
recueils  périodiques  suivants  :  Italien  (1802); 
Italienische  Miscellen;  Suddeutsche  Mis- 
eellen  {tSiZ);  Europsrisehes  Magazin.Wà 
fourni  beaucoup  d'articles  au  Morgenblatté 

CanvtrsatUms-Lexikon. 

mEHSi  (  Frédéric  ) ,  historien  allemand,  né  le 
27  novembre  1792,  à  Immichenhain,  dans  la 
Hesse,  mort  le  6  novembre  1847,  à  Maumbourg. 


Après  avoir  cftndié  à  GcettâçBe  VàHkfiàaptû 
l'histoire,  il  enseigna  depuis  1818  llûitoireàrf 
niversHé  de  MariMMug.  Oo  a  de  kâ  :  Buimm 
prectf]ii6iMiea;Gcettingpe,ldlà,  ■K4*;^Ar 
Chatlorum  origine,  nomine  ae  rehus;èu 
in-4'';  —  Handbueh  der  GesekieàU  des  M> 
telalters  (  Hannel  de  rhisloire  dm  moya  âgt); 
Cassd,  1820-1838,  4  parties  en  8  vioL  ia-l»; 
—  Lehrbuch  der  Getekichie  da  3tUteUUm 
(  Résumé  de  l'histoire  âm  wajtn  âge);  M» 
bourg,  1826,  2  vol.  in-8*;  —  Compmtaiimam 
chronologiearum  ad  kisUnriam  Abassiâmwn 
speetantium  speeiwun  ;  ib.,  2  pvtîes,  in-l*;- 
Handbuch  der  Geschiehie  beider  Berna 
(  Manuel  de  lliistaire  des  deox  Hesse  );iii, 
1842-1846,  2vol.  in-r. 
CemverwÊtUmi'Uxilum. 

mBBTHBiKK  (  PhUippe^JuUs  ) ,  iKskriB 
allemand,  né  en  1678,  à  ScfaBestadI,  nort  apÀ 
1734.  n  exerça  le  ministère  éTangéUipie  k 
wick,  oà  il  devint  pasteur  à  l'église  i 
On  a  de  lui  :  Der  Stadi  BramMsehwêig  Ett- 
chenhistorie  (  Histoire  ecdésiastiqoe  de  II 
▼ille  de  Brunswick);  Brunswick,  1707-1739, 
5  Tol.  in-4«;  —  Braunschw^Ç' Lmmekmpydâ. 
Chronik  (Chronique  des  pays  de 
Lunebourg);  ibid.,  1772,3  vol.  in-46l. 

Rolenniiad,  SupptéwÊOd  à  XOcfaer. 

msicBA  (iln/oiiie),  composîleBr 
naturalisé  français,  né  à  Praigiie,  le  27 
1770,  mort  à  Paris,  le  28  mai  1836.  A  Figeât 
neuf  ans,  il  entra  comme  enfant  de  dicrar  à  fé- 
glise  de  la  Croix-du-Seigneur,  â  Pragge,  oà  i 
apprit  la  ronsiqoe  et  les  âéments  de  b  bnpK 
latine,  puis  suivit  les  cours  de  rimivcrBte.A 
seize  ans,  après  aToir  tennioé  ses  hnmaniftes, 
il  se  rendità  Bonn,  diez  son  onde  Joseph  ftôcbi, 
qui  était  attaché  au  service  de  Télectoar  de  Co- 
logne en  qualité  de  maître  de  ooocerts  d  de 
chef  d'orchestre  du  théâtre,  et  continoa  sons  a 
direction  ses  études  musicale^.  11  parait  qne  » 
progrès  furent  très-rapides,  car  oo  rapporte^'! 
dix-sept  ans  il  composa  sa  première  sjraphew, 
dont  il  dirigea  lui-même  l'exécution.  En  ITM, 
Reicha  alla  s'étak>lirà  Hambourg,  oà  ildaHi 
pendant  cinq  ans  des  leçons  de  piano  ci  â'ae- 
coropagnement  et  écrivit  la  mnsir|oe  d'an  apna 
français  intitulé  Godefroid  de  Montfort,  qs'm 
lui  conseilla  de  faire  entoidre  à  Paris.  StèéÊ, 
par  l'idée  d'un  succès  dans  la  capitale  de  ta 
France ,  il  se  dédda  â  se  mettre  en  roole,  et  ir- 
riva dans  cette  ville  au  oommenoemeotâe  1T99. 
U  se  fit  avantageusement  connaître  par  ok  sym- 
phonie qui  fut  exécutée  aux  coocerts  de  U  ne 
de  Cléry,  et  obtint  le  livret  d'un  opéra-coi&iqae 
(1799),  dont  il  eut  bientM  terminé  U  partitM».  Cd 
ouvrage  était  destiné  au  Théâtre  Feydean  ;  nuis  b 
fermeture  successive  des  deox  salles  Fe^desn  et 
Favart  vint  ôter  an  compositeur  l'espoir  de  fiurc 
représenter  son  œuvre.  Reicha,  décooragé,  quilti 
Paris,  et  se  rendit  à  Vienne,  oà  il  se  lia  d'amitié 
avec  Haydn,  Albrechtsberger»  Salieri  et  Bee- 
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n,  et  se  livra  avec  ardeur  à  la  composition, 
le  grand  nombre  d'ouvrages  qu*il  écrivit 
en  tous  genres  se  trouve  un  recueil  de 
-six  fugoes  pfour  le  piano ,  d'après  un  nou- 
système,  consistant  à  faire  des  réponses 
ujets  de  fugues  à  tous  les  degrés  de  la 
e ,  au  lieu  de  les  traiter  en  fugues  réelles 
lales,  à  la  tonique  ou  à  la  dominante.  Ce 
I ,  dédié  à  Haydn,  et  dans  lequel  l'auteur 
lait  à  donner  plus  de  variété  à  la  modula- 
n  alliant  aux  formes  scolastiques  les  li- 

de  la  fantaisie ,  n'était  encore  que  le  pré- 
es  idées  théoriques  qu'il  devait  développer 
ird. 
'.lia  s'était  créé  à  Vienne,  par  la  publication 

compositions  et  le  produit  de  ses  leçons, 
issources  qui  suffisaient  à  ses  modestes 
s,  lorsque  les  événements  de  1805  et  Tin- 

de  la  capitale  de  rAutridie  par  l'armée 
ise  vinrent  porter  le  trouble  dans  son 
ice.  Vers  la  fin  de  1808,  l'imminence  d'une 
le  guerre  décida  l'artiste  à  se  rendre  à 
où  il  arriva  au  mois  d'octobre,  avec  l'in- 
1  de  s'y  fixer  définitivement.  L'exécution 
de  ses  symphonies  au  Conservatoire  rap- 
ir  lui  l'attention  publique.  Il  se  livra  alors 
eignement  de  la  composition,  et  ne  tarda 
se  faire ,  comme  professeur,  une  réputa- 
li  grandit  encore  après  la  publication,  en 
de  son  Traité  de  Mélodie,  avec  supplé- 
ndiquant  la  manière  d'accompagner  la  mé- 
»ar  l'harmonie,  etc.  En  1817,  Reicha  fut 
pour  remplacer  Méluil,  comme  profes- 
?  contre-point  au  Conservatoire ,  qui  peu 
ps  auparavant  avait  été  réorganisé  sous  la 
ination  d* École  royale  de  musique  et  de 
nation.  L'année  suivante,  il  publia  son 
e  d'harmonie,  sous  le  titre  de  Cours  de 
sition  musicale,  ou  Traité  complet  et 
né  d'harmonie  pratique.  Reicha,  écar- 
considération  des  phénomènes  de  consti- 
harmonique  résultant  de  la  prolongation, 
ait  pour  l>ase  de  sa  théorie  nné  classi- 
I  de  treize  accords  consonnants  et  dis<:on- 
dont  il  regardait  les  uns  comme  primitifs 
autres  comme  le  produit  de  l'altératioa 
prvalles  naturels.  Son  Cours  d^ harmonie^ 
t  suivre,  en  1824,  de  son  Traité  de 
composition ,  fut  bientôt  entre  les  mains 
I  les  musiciens,  et  malgré  les  critiques 

moins  fondées  que  Ijouvrage  exdta  dès 
parition ,  il  n'en  eut  pas  moins  un  grand 

Reicha  s'était  fait  d'ailleurs  de  nombreux 
ns  par  un  mode  d'enseignement  qui  coa- 

rapidement  ses  élèves  à  la  pratique  de 
écrire. 

enant  se  fixer  à  Paris ,  Reicha  avait  es- 
rendre  place  panni  les  compositeurs  dra- 
es.  Dès  1810  il  avait  donné  au  théâtre 
u,  en  collaboration  avec  Dourlen,  Ca- 
0,  opéra-comique  en  trois  actes,  qoi  ne 
pas.  Plus  tard,  en  1816,  il  fit  jouera  l'A- 


cadémie  royale  de  musî^ine  un  cptM'a  en  trois 
actes,  intitulé  Natalie  ;  mais  ce  nouvel  essai  n'eut 
pas  un  sort  meilleur  que  le  précédent.  Enfin,  une 
troisième  et  dernière  tentative ,  Sapho ,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  en  1822,  sur  la  même 
scène,  prouva  une  fois  de  plus  que  la  science 
c(ui  aide  le  développement  des  idées  ne  donne 
pas  de  génie  à  ceux  auxquels  la  nature  en  a  re- 
fusé. Reicha  cependant  fut  plus  heureux  dans 
ses  compositions  de  musique  instrumentale,  et 
s'est  particulièrement  fait  remarquer  par  ses 
quintettes  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
l'Institut,  en  1835,  en  remplacement  de  Boicl- 
dieu.  Outre  les  ouvrages  dramatiques  cités,  Reicha 
a  encore  écrit  :  Misiqde  instruve!«t\t.e  ;  Sym- 
phonies à  grand  orchestre,  op.  41  et  42;  —  Ou- 
verture ,  idem  ;  —  Octuor  pour  deux  violons, 
alto,  basse,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson  ; 

—  Trois  quintettes  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  basse  ;  —  Vingt-quatre  quintettes  pour 
flûte,  hautbois,  clarinette, cor  et  basson;  — 
Quintette  pour  clarinette,  violon,  deux  altos, 
et  violoncelle  ;  —  Vingt  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle  ;  —  Quatuor  pour  quatre 
flûtes;  —  Six  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse;  —  Quatuor  pour  piano,  flûte,  violon* 
celle  et  basson;  —  Trios  pour  flûtes;  —  Six 
livres  de  trios  pour  trois  cors;  —  Trios  pour 
violon,  alto  et  violoncelle;  *-  Trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ;  —  Duos  pour  deux  violons  ; 

—  Duos  pour  deux  flûtes  ;  —  Sonates  pour  piano 
et  violon  ;  —  Sonates  pour  piano  seul  ;  —  Études 
et  fugues  pour  le  piano;  —  Variations  pour  le 
piano;  —  L'Art  de  varier,  ou  cinquante-sept 
variations  sur  un  thème  d 'invention.  —  Ou- 
vrages théoriqobs  ou  DioACTiQCES  :  Études  ou 
Théories  pour  le  piano' forte,  dirigées  dUtne 
manière  nouvelle  ;  Pàri$ ,  1800;—  Traité  de 
mélodie,  abstraction  Jhtte  de  ses  rapports 
avec  Vharmonie,  suivi  d'un  supplément tur 
Vart  d'accompagner  la  mélodie  par  l'har- 
monie, lorsque  la  première  doit  être  pré- 
dominante; Paris,  1814,  1832,  in-4*;  — 
Cours  de  composition  musicale,  ou  Traité 
complet  et  raisonné  d'harmonie  pratique; 
Paris,  s.  d.  (1818);  in-4*';  — -  Traité  de  haute 
composition  musicale;  Paris,  s.  d.  (1824- 
1825),  2  part,  in-^";  —  Art  du  compositeur 
dramatique,  ou  Cours  complet  de  composi- 
tion vocale,  divisé  en  quatre  parties  et  accom- 
pagné d'un  volume  de  planches;  Paris,  1833, 
in-4*;  —  Petit  traité  d'hannonie  pratique,  à 
deux  parties,  suivi  d'exemples  en  contre- 
point double,  et  de  douze  duos  pour  violon  et 
violoncelle;  Paris,  s.  d.,  in-4''.  Reicha  a  publié 
aussi  des  articles  sur  la  musique  dans  l'Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde, 

DIeudonné  Denxb- Baron. 
DieUomuHre  hisioriqmt  dis  wuiticieM,  —  Hecue  t/i» 
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tieaU  de  Paris.  —  Fétis.  Biogr.  univ.  det  musieUms.  — 
CaiXïlBlMie,  L'académie  impériale  de  musique. 

REICHARD  { Barthélemi'Chréiien),  saTant 
allemand,  né  à  Corbach,  en  1679,  mort  à  léoa,  en 
1721 .  Après  avoir  été  adjoint  à  la  faculté  de  philo- 
sophie à  Wittemberg,  il  deTÎnt  bibliothécaire  à 
léna.  On  a  de  lui  ;  De  Pétri  Romam  adventu, 
ex  antiquitate  romana  deJen$o  ;  Wittemberg, 
1703,  in-i*  ;  —  DepseudoNorberto  ;  ibid.,  1709, 
iB-4"  ;  —  De  Francorum  Saliorum  et  Salico- 
rum  origine  et  di/Jerentia;  ibid.,  1713;  — 
De  dubia  Taciii  fide;  1719;  —  Uistoria  bï- 
bliotJiecx  Vindobonensis  ;  léna,  1712,  in-8*; 

—  De  vita  et  scriptis  pro/essorum  hodie  in 
academia  lenensi  docentium;  léna,  1710, 
in-S*^;  —  une  édition  des  Lettres  de  Libanius, 
avec  trad.  latine;  Leipzig,  1707. 

Walcb,  nta  BeicnardL—  Rotermund,  Suppl.  à  JOcber. 

REICHARD  (Chrétien),  botaniste  allemand, 
né le4  juillet  1685,à  Erfurt,  où  il e>t mort, le 30  juil- 
let 177à.Aprèsavoirétudiéledroit,il6*occupa  de 
musique,  et  devint  organiste  dans  sa  ville  natale. 
Ayant  hérité  de  biens  considérables,  il  se  livra 
à  son  goût  pour  Tagriculture  et  la  botanique , 
remplit  plusieurs  fonctions  municipales,  et  devint 
en  1752  président  du  sénat  de  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  :  Lebêndiges  Krxuterbuch  (Livre  des 
plantes  vivantes);  Erfurt,  l734,in-foL;  —  Land 
und  Garlensch<U:i  (Trésor  des  champs  et  des 
jardins);  ibid.,  1753-175Ô,  G  vol.  in-8**,  avec 
un  volume  de  tables  et  un  autre  de  suppléments  ; 
réimprimé  sous  le  titre  de  Teutschtands  Gar- 
tenschatz  ;  ibid.,  1802-1803, 3  vol.in-S*"  ;  ^  Ge- 
mischteSchriften  (  Mélanges  );  ibid.,  1762,  in-8**. 

Meusel,  Lexleon. 

REICHARD  {Jean  Jacques) ^  botaniste  alle- 
mand, né  le  7  août  1 743,  à  Francfort, oùil  est  mort, 
le  21  janvier  1782.  11  exerça  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  où  il  devint  directeur  du  jardin 
botanique.  On  a  de  lui  :  Flora  MœnO'Franco- 
furtana;  Francfort,  1772-1778,  2  vol.   in-8°; 

—  Sylloge  opusculorum  botanicorum  ;  ibid  , 
1782,  in^";  —  une  édition  de  la  Species  plan- 
tarum  de  Linné;  ibid.,  1779-1780,  ia-S**. 

Meiuel,  Lexicon.  —  Biographie  médicale. 

REICHARD  (Benri'Godefroi),  philologue  al- 
lemand ,  né  à  Scliieiz,  le  22  juin  1742,  mort  ta 
Grimma,  le  22  mai  I80f .  il  enseigna  depuis  1769 
à  l'école  de  Grimma,  dont  il  devint  co-recteur  en 
1790.  Disciple  d'Emesti,  il  se  fit  remarquer  comme 
habile  latiniste.  On  a  de  lui  :  De  arlisbenescri- 
bendi  origine  et  fatis  usgue  ad  annum  1453; 
Leipzig,  1706,  !n-4'*;  —  Catnclysmus  Grim- 
mensis,  seu  De  inundatione  Grimmx  carmen  ; 
ibid.,  1772,  in-8";  —  Veber  Ernesti  und  den 
Zuslandder  teutschen  Liieratur  (Sur  Ernesti 
et  rétat  de  la  littérature  allemande  à  sa  mort)  ; 
ibid.,  1782,  in-80;  —  De  adornanda  IS'ovi  Tes* 
tamenti  versione  vere  latina;  ibid.,  1796, 
in-S"  ;  —  des  feviitions  annotées  de  V Histoire 
grecque  tic  Geinistius  Plellion.  Leipzig,  1769, 
in-8o;  et  de  la  Cassandra  de  Lycophron,  ibid.. 
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1788,  in-S"»  ;  —  destradodioiift  faillies  d*ntf}li 
pur  et  élégjînt,  de  VaUioire  de  la  çuemé 
Sept  ans  d'Aicbe&holz,  BairesUi,  1790,  utti 
d'un  poeroe  héroîoo-coiinqaey  Le  GrtmadMr^  m 
Gustave  Moustache^  LapaDg,  1790,  ÎB^.ddi 
Nouveau  Testaaienl^'ÛMd,,  1799, 2  partiel^  sU*. 
Reichard  a  aussi  publié  m  i787  les  SpbeamUa 
Lipsicm ,  revue  pédagogique  qaà  ne  inhriihfR 
pendant  un  aa. 

Stercr,  In  oôéten  Balekmrêk:  Liiprlg,  IMi,iM*.- 
Dippold,  Uistar.  BescMreiàung  der  ScMmU  s»  CriamÊ^ 
-  SchUdittegroU,  Nekralog.  —  BîtmIiIiik,  UaaétmL 

RKICHARD  {ChrétUn-GoiUieb)^  Vl^off^ 
allemand,  frère  de  Henri  Godefiroi,  né  k  26  !■ 
1758,  à  Schleiz,  mort  à  Lobeosteiii,  le  11  ap- 
tembre  1837.  Après  avoir  étudié  le  druit  etifé 
été  pendant  un  an  greffier  de  U  ville  de  Loto- 
stein,  il  s'adonna  depub  1798  à  Tétude  affii- 
fundie  de  la  géographie;  il  fut  pendant  plosion 
années  collaborateur  aux  Éphémérides  de  Es- 
tuch,  et  publia  dans  la  suite  plusienrs  atlsd 
cartes  estimés  k  juste  titre ,  et  dont  les  pbu  » 
marquables  sont  :  Biappemonde  d'après  k 
projection  de  Mercator,  4  feuilles;  —  AUrn 
du  monde  connu  des  anciens^  19  feuillei;  Si- 
remberg,  1824;  5«  édition,  1853;  ^CarUéa 
Gaules  du  temps  de  Jutes  César.  On  a  a- 
core  de  lui  :  Geographische  NachwâsuM^ 
der  Kriegsvorfàlle  Cxsars  in  Gallien  (1^ 
cherches  géographiques  sur  les  campagpei  h 
César  en  Gaule);  Leipzig,  1832. 

Centersj'Ltxikaii, 

REICHARD  {Henri- Auguste-OltocoT^^m- 
rateur  allemand,  né  le  3  mars  1751,  à  Gothi,ai 
il  est  mort,  le  17  octobre  1828.  Destiné  an  kv- 
reau,  il  fréquenta  les  universités  de  G<ettîi^ 
de  Leipzig  et  d*Iéna;  mais  de  retour  dans  sa  vSe 
natale  (1771),  il  montra  de  la  répugpincje  àe» 
tmuer  l'étude  du  droit,  se  laissa  entraîner  à  ui 
goût  pour  les  belles- lettre.^,  et  renooatra  efaci  k» 
poètes  Gotter  et  l^lufletdes  guides  bienveilfais. 
Dès  1772  il  envoya  aux  journaux  du  temps  éei 
contes,  des  idylles,  des  épttres  et  antres  piieei 
légères  qui  obtinrent  un  succès  général.  £a  1*79 
il  fut  invité  par  le  duc  Ernest  II  à  |>rendre  bé- 
rectiondu  Théâtre  national  qui  venait  d*ètrecl»> 
bH  à  Gotha,  et  dans  la  même  année  il  eut  lisor- 
intendance  de  la  bibliothèque  particuiitfe  as 
prince.  Pendant  sa  longue  gestion  théàtrde  Ri- 
chard composa  plusieurs  eomédies,  deat  f«f- 
qiies-unes  se  sont  longtemps  soateoo»  nr  U 
scène,  et  il  publia  deux  ouTrages  pémifiBes, 
VAlmanach  des  théâtres,  le  premier  iccucâde 
ce  genre  qui  ait  paru  en  Allemagne,  et  le  HfO- 
nal  des  théâtres,  rempli  de  documents  pré- 
cieux sur  l'art  et  les  artistes.  Dans  la  saie  il 
fonda  le  Journal  scientifique  de  Golka,  et  ré- 
digea Le  Pot'Pourri,  le  Konveau  3Êercure  é 
France,  le  Journal  de  lecture  (  ces  troii  te- 
niersen  français),  et  la  Bibliothèque  des  rs- 
mans.  Comme  écrivain  politique,  il  se  fit  rcoBV- 
quer  par  la  franchise  afec  laquelle  il  se  pn- 
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DODça  en  fayenr  des  principes  de  la  révolution 
française.  Conseiller  intime  en  1803,  il  fut  em- 
ployé dans  plusieurs  missions  diplomatiques,  et 
obtint  la  direction  du  bureau  de  la  guerre.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  dans 
V Allemagne  /i//^atre(/eMeuseI;  nous  citerons 
les  suivants:  Emma  et  Edgar yxamdjï'f  Carlame, 
1781  y  in-S**; —  Beschreibung  von  Candia 
(  Description  de  Candie)  ;  Leipzig,  1788,  in-8°  ;  — 
Magasin  de  la  philosophie  et  des  belles-Mires; 
Heilbronn,  1794,  2  vol.  in-8";—  Der  Passagier 
auf  der  Heise  in  Deulschland  ;  Weimar^  1801 , 
m-8';  1 8e  édit. ,  1 852, 2  vol.  in-8"  ;  —  .Vû/w /Jdw 
durch  einen  grossen  Theil  derSchweiz  vor  und 
nach  der  Révolution  (Voyage  pittoresque  dans 
une  grande  partie  de  la  Snisse  avant  et  après  la  ré- 
Tolution);  léna,  1805,  Dresde,  1811,  2  vol.  in-8*; 
—  Mélanges,  en  prose  cl  en  vers;  Erfurt,  1823, 
in-S**.  Le  voyage  que  Reichard  avait  fait  avec  sa 
famille  en  Allemagne,  en  France,  en  Suisse  et 
en  Italie,  lui  fournit  matière  k  son  célèbre  Guide 
des  voyageurs  en  Europe,  ouvrage  souvent 
réimprimé  et  qui  a  été  traduit  dans  presque 
tontes  les  langues  modernes.  Publié  pour  la 
première  fois  en  français  à  Wdmar,  1793, 
2  vol.  in.8**,  les  différentes  parties  en  ont  été 
séparées  et  ont  eu  à  Paris  de  nombreuses  édi- 
tions ;  le  nom  de  Tauteur  fut  francisé,  et  la  vogue 
qui  s*attachait  à  ses  productions  servit  au  libraire 
Audin  pour  faire  paraître  sous  le  pseudonyme  de 
Richard  une  foule  de  Guides  ou  Manuels  dans 
toutes  les  contrées  de  r£urope. 

Measel,  Ltxicon. 

RW.icnknDT  (Jean-Frédéric),  savant  litté- 
rateur allemand,  né  le  2j  novembre  1752,  à 
Kœnigsberg,  mort  le  27  juin  1814,  près  Halle. 
Tout  jeune  il  s'adonna  à  la  musique,  et  appiit  à 
jouer  du  clavecin  et  du  violon.  Ses  études  ter- 
minées au  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  suivit 
pendant  deux  ans  le  cours  de  philosophie  de 
Kant,  fréquenta  Tuniversité  de  Leipzig  et  voyagea 
en  Allemagne.  Appelé  en  1775  à  Berlin  par  Fré- 
déric II,  il  remplaça  Graan  dans  la  maîtrise  de 
la  chapelle  de  la  cour;  en  courtisan  habile,  il 
imita  daus  ses  opéras  le  style  de  son  prédéces- 
seur, que  le  roi  aimait  lïeaucoup.  Il  visita  l'Italie 
en  17h2,  et  fit  entendre  en  1785,  à  Londres  et  à 
Paris,  Toratorio  de  La  Passion,  des  psanmes  et 
des  scènes  italiennes  de  sa  eom|)osition.  Lors 
fie  Tavénemcnt  de  Frédéric-Guillaume  II,  il  aban- 
donna sa  manière,  et  l'accordant  tu  goût  dn 
nouveau  souverain,  il  choisit  pour  modèles  Gluck 
(dans  le  récitatif)  et  Piccinni  (dans  les  airs). 
Son  activité  à  cette  époque  était  extrême  :  en 
même  teropit  quMI  écrivait  des  opéras  et  des  mé- 
lodrames, il  altirait  dans  son  orchestre  les  exé- 
cutants les  plus  renommés  de  TEurope  et  allait 
recruter  des  chanteurs  jusqu'à  Naples.  Ayant  eu 
rimprudence  de  laisser  voir  ses  sentinnents  en 
faveur  de  la  révolution  franraise ,  il  tomba  dans 
la  disgrâce  du  roi,  et  fut  obligé  de  su  démettre 
de  son  emploi  (1793).  Il  se  retira  à  Hambourg, 


y  fonda  un  écrit  périodique,  La  France,  qui  ol>- 
tint  un  brillant  succès,  et  en  continua  la  publi- 
cation jusqu'au  mois  d'août  1795,  dans  les  envi 
rons  d'Altona,  ou  il  s*était  marié  en  secondes 
noces.  En  1795  il  devint  inspecteur  des  salines 
de  Halle;  mais  bien  qu'il  ne  cessât  d'écrire,  il 
ne  voulut  rendre  publique  aucune  de  ses  œuvres. 
Sous  Frédéric-Guillaume  HT,  il  reparut  à  Berlin, 
et  donna  Topera  de  Brennus,  qui  fut  fort  ap- 
plaudi. Charjgé  de  nouveau  de  diriger  la  musique 
au  théâtre  royal  (1798),  il  mit  à  la  mode  le  vau- 
deville musical,  qu'il  avait  nomnné  liederspiet, 
et  obtint  après  la  représentation  du  grand  opéra 
de  Rosemonde  que  son  traitement  d'inspecteur 
des  salines  fût  augmenté  de  plus  du  double. 
Dans  un  quatrième  voyage  qu'il  fit  en  1802  à 
Paris,  Reichardt  fut  présenté  au  premier  consul 
et  admis  par  la  quatrième  classe  de  l'Institut  au 
nombre  de  ses  correspondants.  L'invasion  de  la 
Prusse  par  les  Français  le  priva  de  ses  places  et 
revenns  :  de  1807  à  1809  il  dirigea  le  Théâtre 
Royal  à  Cassel,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  sa  propriété  de  Giebichenslein , 
près  Halle.  Comme  littérateur,  il  manquait  de 
savoir  et  de  profondeur.  Comme  compositeur,  il 
ne  sut  qu'imiter  avec  adresse  et  arranger  avec 
goût  ;  il  y  a  de  l'agrémeùt  dans  ses  composi- 
tions dramatiques;  l'harmonie  en  est  assez  pure, 
mais  ses  modulations  sont  trop  iofonnes.  Parmi 
les  nominaux  ouvrages,  sérieux  ou  bouffons,  qu'il 
a  donnés  au  théâtre,  nous  citerons  :  Banschen 
et  Grttchen  (1772),  Ariane  à  ^axos  (1780), 
V Amour  seul  rend  heureux  (1781),  Tamer- 
lan  (1785),  écrit  pour  le  grand  Opéra  de  Paris 
et  joué  en  1797  à  Berlin;  Brenno  (1787),  Clau- 
dine de  Villa  6e//a(1788),  L'Olympiade  (1790), 
Eràn  et  Elmire  (1790),  Vile  sonnante  (1799), 
Rosamunda  (iSûi),  Amour  et  fidélité  (1801), 
L* Heureux  naufrage  (1808),  et  Bradamante 
(1808).  Il  a  écrit  beaucoup  de  morceaux  pour 
la  musique  religieuse,  vocale  et  instrumentale, 
notamment  La  Passion  et  La  Résurrection 
(1785),  oratorios  dont  le  premier  a  été  exécuté  à 
Londres  et  à  Paris;  six  recueils  de  Chansons 
(1775-1786),  onze  Sonates  pour  clavecin  et  vio- 
lon )  six  Symphonies  pour  orchestre,  etc.  Rei- 
chardt fut  plutôt  un  littérateur  musicien  qu'un 
musicien  savant;  ses  principaux  écrits  sont  : 
Veber  die  deutsche  komische  Oper  (Sur  Topéra- 
comique  allemand  );  Hambourg,  1774,  iD-8**;  — 
Brie/e  eines  aufmerksnmen  Reisenden  die 
Musik  betreffend  (  Lettres  d'un  voyageur  ob- 
servateur concernant  la  musique);  Francfort, 
1774-1776,  2  part.  in-S",  —  Lehen  des  Ton- 
kanstlers  H.-W.  Gulden,  genannt  Fiorino 
(Vie  de  H.-Guil.  Gulden,  appelé  Fiorino  )  ;  Ber- 
lin, 1779,  in-8*  :  ce  roman  d'éducation  musicale 
eut  si  peu  «le  succès  que  l'auteur  n'en  a  point 
donnt'Ma  suite;—  Musikalisches  Kunstma- 
gazin  (Magasin  de  l'art  musical  )  ;  ibid,  1762- 
1791,  2  vol.  in-fol.;  il  a  publia,  sous  le  titre 
iV Esprit  du  Magasin  de  Vart  musical,  le 
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texte  du  recueil  précédent;  Berlin,  1791, 1793, 
ia-8'  ;  —  Studien  filr  Tonkûnstler  und  MU" 
sikfreunde  (Études  pour  les  musiciens  et  les 
amateurs  de  musique);  ibid.'  1793,  in-4**;  — 
La  France,  journal  politique  publié  à  Hambourg^ 
en  1793  et  1794  ;  ^Musikalischer  Àlmanach; 
ibid.,  1796,  in- 12  :  contenant  un  calendrier  où 
cliaque  jour  indique  la  naissance  d'uu  musicien, 
des  articles  biographiques,  douze  chansons  nou- 
velles, etc.;  —  Napoléon  et  le  peuple  Jrançais 
(  en  allemand  )  ;  Hambourg,  1804,  in-8°  ;  —  Ver- 
traute  Briefe  aus  Paris^  1802-1803  (Lettres 
confidentielles  écrites  de  Paris);  Hambourg, 
1804-1805,  3  iiart  in-8*  :  cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès;  ^  Berlinische  musikalische 
Zeitung  (Gazette  musicale  de  Berlin)  ;  Berlin, 
1805-1806,  in-4'»;  —  Ver  traute  Briefe  ge- 
schreiben  auf  einer  Reise  nach  Wien  und 
den  ŒsterreichUcàen  Staaten,  1808-1809 
(Lettres confidentielles  écrites  pendant  un  voyage 
à  Vienne  et  dans  les  États  autricliiens  )  ;  Amster- 
dam, 1810,  2  vol.  in-8*.  On  a  de  Reicliardt  on 
grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux  de 
littérature  et  de  musique  du  temps,  et  il  a 
publié  la  troisième  édition  de  la  Méthode  de 
violon  de  Lahlein  (léna,  1797,  iB-4*). 

Gerb«r,  Lexikon,  —  MenscU  A'fiiuC/er.  Ltxieon,  II.  — 
yotUe,  daos  U  Gatette  musicale  de  Berlin.  ISM,  n«*  ss 
à  89,  écrite  par  raatear  laHiiéine.  —  FéU« ,  Bioçr.  unie, 
dei  musieUns. 

RBiCBBL  (  Chritien-Uenri)^  littérateur  alle- 
mand, né  le  13  avril  1734,  à  Leipzig,  mort 
le  21  avril  1807,  à  Zittau.  Engagé  comme 
précepteur  dans  ta  famille  du  comte  d'Alile- 
feld,  il  passa  plusieurs  années  à  Copenhague; 
en  1794  11  devint  professeur  de  langues  étran- 
gères au  gymnase  de  Zittau.  On  a  de  lui  : 
plusieurs  ouvrages  traduits  du  danois,  du  sué- 
dois, de  Tanglais  et  du  français;  il  a  fait  passer 
dans  cette  dernière  langue  Y  Abrégé  de  la 
Grammaire  allemande  (Leipzig,  1789,  in-8''), 
et  le  youwau  Dictionnaire  par  racines  (ibid., 
1794,  2  Tol.  in-8*'  )  d*Adelnng. 
Ijtipûç.  gelekr.  Tagebmck,  itffi,  p.  lOf. 

;  RBIGBBHBÂCH  (Henri- GottUcù- Louis), 
naturaliste  allemand,  né  à  Leipzig,  le  8  janvier 
1793.  Il  est  fils  de  J.-Fr.*Jacques  Reichenbach, 
mort  en  1839,  auteur  du  premier  Dictionnaire 
allemand-grec.  Keçaea  1815  docteur  en  philo- 
sophie et  deux  ans  après  docteur  en  médecine, 
il  fut  appelé  en  1820  à  professer  les  sciences 
naturelles  à  l'Académie  de  médecine  de  Dresde  ;  U 
y  créa  un  jardin  botanique,  et  fit  considérable- 
ment augmenter  les  collections  zoologiques.  11  a 
étabU  pour  les  végétaux  un  nouveau  système  de 
classification ,  fondé  comme  ceux  de  Jussieu  et 
de  Decandolle,  sur  le»  anologies  naturelles.  On 
a  de  lui  :  Monographia  Pselaphorum;  Leipzig, 
1816,  in-8°;  —  Flora  Lipsiensis  pharmaceU' 
tica;  ibid.,  1818,  in-8*;  —  Monographia  ge^ 
neris  aconiti;  ibid.,  1820-1821,4  part  infol.; 
Observaliones  in  Mgosotidis  genus  ;  Dresde, 
1820,  in-8*;  —  Magaxin  der  xsthetischen 
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Botanik;  Leipzig,  1821-1824,  16  ptHiet  ôhl*, 
planches;  —  Lichenes  exsiceali;  Dreide, 
1822-26, 6  cahiers,  in-4<*  ;  avec  G.  Sdiubcrt;  - 
Illustratio  specierum  aconiti  ;  Leipzig,  IsU- 
1827,  12  parties;  —  iconet  fiorjp  germoMicn^ 
helveticx  et  medix  Europx;  ibid.,  i83l-âA, 
18  vol.  in-4%  avec  plus  de  mille  plandies;  exé- 
cutées d'après  les  dessins  de  Tauteor,  qoiatii* 
duit  lui-même  son  précieax  ouvrage  en  alkoMd: 
Deutschlands  Flora;  ibid.,  1837-1858,  iSfol; 
il  fit  paraître  en  même  temps  en  format  i»J! 
une  édition  à  bon  marché  de  cette  tradocte; 

—  Taschenbuch  fur  Gartenfreunde  (Maori 
pour  les  amateurs  de  jardins)  ;  Dresde,  IST. 
in-8'';  —  leonographia  botaniea  exotta; 
Leipzig,  1827-1847,  10  vol.  in-4'';  —  Botead 
fiir  Freunde  der  PJtanzenweU  (  Botaniqiie  poor 
les  amateurs  de  plantes);  ibid.,  1828,  ia-8*;  — 
Conspectus  regni  vegeiabUis;  ibid.,  ifô, 
in-8°;  —  Flora  germanica  ersiccata,  cm- 
turix  XXV H;  ibid.,  1830-I&46;  —  Flme 
exolica;  ibid.,  1830-36,  5  voL,  avec  360  pL; 

—  Der  Hund  in  seinen  Baupi-und  Sekn 
Racen  (Le  Chien,  ses  races  principalet  die- 
condaires);  ibid.,  1835,  in-4*,  avec  pi.;—  Drr 
Naturfreund  (L'Ami  de  la  nature)  ;  ibid.,  I83i- 
1845,  38  livraisons,  avec  pi.;  —  MamwtÊliê; 
ibid.,  1834-1836,  in-8%  avec  pL;  —  Dot  Tit- 
versum  der  Natur;  ibid.,  1834-1835,  5  Utt., 
in-4o;  —  Naturgeschichte  der  V&gel  (ffiatoire 
naturelle  des  oiseaux);  ibid.,  1835, 1. 1,  k<  oi- 
seaux aquatiques;  —  ffandbmeh  des  aeisr- 
lichen  PJtanzensgstems  (  Manuel  du  syilèae 
naturel  des  plantes);  ibid.,  1837,  in-4*;  — 
Deutsche  Fauna;  ibid.,  1838-42,  2  f«L 
in-8*,  avec  pi.;  —  Die  vollstàndigtse  Kaltr- 
geschichte  des  -  In-und  Auslands  (L'Hiitoiff 
naturelle  la  plus  complète  de  tons  les  pm); 
ibid.,  1841-1851,  2  parties,  in-8«,  avec  pi.':  cet 
excellent  ouvrage   n'est  pas   encore  tcrmiae; 

—  Der  deutsche  Botaniker  (  Le  Botanik  afle- 
mand);  ibid.,  1841-44,  2  vol.  in-S**;  ^iM- 
tomia  mammalium;  ibid.,  1845,  in-8*. 

*  Reichqibàcb  (ilntotne-i^ejiof^;,  natnraisle, 
frère  du  précédent,  né  à  Leipzig,  en  1807,  d 
depuis  de  longues  années  professeur  à  Técde 
professionnelle  de  cette  villes  a  publié  :  Biidn- 
çallerie  der  Thierwelt  (Galerie  du  rènaeaii- 
mal)  ;  Leipzig,  1833-1835, 1842,  in-4%  avccpl.; 

—  Naturgesehichte  des  Pftanzenreieks  (His- 
toire naturelle  du  règne  végétal);  ibid.,  1837- 
1839,  18  livr.,  m-k*  \  —  NaturgeschiikU  fur 
Gymnasien  (Histoire  naturelle  pour  ks  ^m- 
nases)  ;  ibid.,  1840,  3  vol.  in-8*;  la  amènktpt 
a  été  traitée  par  Reuter  ;  —  Aaturgesehidite 
der  dem  Menschen  sehxdlichen  oder  ihn  be- 
Uestigenden  Thiere  (  Histoire  naturelle  des  ui- 
maux  nuisit>le8  à  l'homme  on  qui  l^eoo- 
modent)  ;  ibid.,  1846,  in-8*  ;  —  Unioersmm  des 
Thierreichs  (L^EnsemMe  dn  règpM  animal); 
ibid.,  1845-1846,  20  Uvr.,  in-8*;  —  Kenester 
Wegweiser  dureh  Leipzig  (  Guide  dans  Leip- 
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xig);ibid.,  1854,  mrl6;  —  Anthropologie; 
ibid.,  1866,  in-8'';  —  Lehrbuch  der  Ifalur^ 
wissenschaften  (Manuel  des  sdeoces  natu- 
relles); ibid.,  1856-1858,  2  Tol.,  en  4  parties; 
—  Der  Kàferfreund  (L'Amateur  de  coléop- 
tères); ibid.,  1857,  in-S"*. 

*  REICHEMB4CH  {Henri- Gustave), ^Isàe  Henri- 
Gottlieb- Louis,  né  en  1822,  et  pjrivat-docent 
à  rnoiversité  de  Leipzig,  a  collabîbré  aux  tomes 
XVl-XVIII  des  lemkes  fiorx  germanicx  de 
son  père,  et  a  publié,  entre  autres  :  Xenia  or^ 
chidacea ;ljé^i%  1854-1858,  10  parties, in-4°. 

ConvtruUiofU'LàiKim, 

; mBiCHBHBÂGH  (Charles,  baron  de),  na- 
furaliste  et  industriel  allemand,  né  le  12  fé?rier 
1788,  à  Stuttgard.  Reçu  docteur  en  pliilosophie, 
il  poursoîTit  pendant  plusieurs  années  le  projet 
chimérique  de  fonder  un  nouTel  État  allemand 
dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  ;  les  nombreuses 
démarches  quMl  Gt  dans  ce  but  attirèrent  les  soup* 
çons  de  la  police  de  Napoléon  1*',  et  il  fut  en- 
fermé pendant  plusieurs  années  dans  la  forteresse 
d'Hohenasperg.  Lorsqu'il  eut  été  relâché ,  il  se 
livra  à  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  et 
leur  application  à  l'industrie.  Il  Yisita  les  princi- 
pales usines  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  et 
établit  ensuite  un  haut  fourneau  à  Villingen  et  à 
Hausach  de  grands  fours  à  carboniser  le  bois. 
I>epuis  1821  il  fonda  à  Blan8ko,en  MoraTie,a?ec 
le  concours  du  comte  Hugo  de  Sabn,  plusieurs 
usines  et  fabriques,  qu'il  administra  ayec  une 
grande  habileté  et  dont  les  bénéfices  considé- 
rables lui  procurèrent  les  moyens  d'acquérir  de 
grands  domaines;  il  acheta,  entre  autres,  le  châ- 
teau de  Reisenberg,  oà  il  a  placé  sa  magnifique 
collection*  de  météorites  et  le  grand  herbier  de 
Sieber,  dont  il  a  fait  l'acquisition.  On  a  de  lui  : 
Dos  Kreosotund  seine  Gebrœuche{Le  Créosote 
et  ses  emplois)  ;  Vienne,  1832  ;  —  Geologische 
Mittheilungen  ans  Mxhren  (  Recherches  géo- 
logiques  en  Moravie) ;  Vienne,  1834 ;  —  Phy- 
sikalisch  -  physiologische  Vntersuchungen 
iiber  die  Dynamide  des  MagnetUmus  und 
der  Electricitàt  und  ihre  Beziehungen  mit 
der  Lebenskraft  (  Recherches  physico-physio- 
logiques sur  les  yertus  du  magnétisme  et  de 
l'électricité  et  sur  leurs  rapports  avec  la  force 
titale);  Brunswick,  1847,  1849,  3  Tol.  :  dans 
cet  ouvrage  et  dans  les  suivants,  l'auteur  a  cher- 
ché à  établir  Texistence  d'un  nouvel  agent  Im- 
pondérable très-répandu,  qu'il  appelle  ocf,  et  qui 
selon  lui  se  manifeste  sous  la  forme  d'une  lu- 
mière blanchâtre;  mais  il  prétend  qu'il  n'y  a  que 
certaines  personnes  sensitives  capables  de  dis- 
tinguer les  effets  de  cet  agent,  qui  d'après  Rei- 
cbenbach  doit  servir  h  expliquer  beaucoup  de 
faits  mystérieux  de  la  nature;  —  Odisck-ma- 
gnetische  Briefe  (Lettres  sur  l'od  et  le  ma- 
gnétisme )  ;  Stuttgard,  1852, 1856  ;  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1854,  in-8^  ;—  Der  sensitive  Menseh 
und  sein  Verhalten  zum  Od  (L'Homme  sen- 
sitif  etses  rapports  avec  T-od)  ;  Stuttgard,  1854, 
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2  vol.;  —  Kohlerglaube   und  Aflerwissen- 
schnft  ( Foi  de  eliarbonnier  et  fausse  science); 
ibid.,  1856;  en  réponse  à  Ch.  Vogt. 
Conversaiions-  Lexikon. 

;  mBiCHBifSPERGBm  (Augusle),  homme 
politique  et  écrivain  artistique  allemand,  né  en 
1808,  à  Coblentz,  où  son  père  était  alors  secré- 
taire général  du  département  de  Rhin-et-Mo- 
selle.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  entra  dans 
la  magistrature,  et  devint  par  la  suite  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Cologne.  Il  siégea  en  1848 
et  1849  au  pariement  de  Francfort,  et  fut  ensuite 
élu  à  la  seconde  chambre  prussienne,  dont  il  a 
depuis  constamment  fait  partie,  et  où  il  est  de- 
venu, par  son  talent  oratoire  et  par  la  fermeté 
de  ses  convictions,  le  chef  du  parti  catho- 
lique. Il  possède  une  connaissance  approfondie 
de  i'art  du  moyen  âge ,  dont  il  a  étudié  de  près 
les  chefs-d'œuvre  disséminés  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Die  christlich- 
germanische  Baukunst  (L'Architecture  chré- 
tienne et  germanique);  Trêves,  1845,  1852, 
in-8';  —  Die  Standbilder  im  Domchore  %u 
Kôln  (Les  statues  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Cologne);  Cologne,  1842,  in-4*';  —  Fingerzeige 
au/dem  Gebiete  der  kirchlichen  Kunst  (Vues 
sur  l'art  chrétien);  Leipzig,  1854,  in-8'';  —  Fer- 
mischte  Schriften  iiber  ehristiche  Kunst  (M- 
langes  sur  l'art  chrétien  )  ;  Leipzig,  1856. 

Mânriêrdér  ZêU  (Leipzig,  1858,  t.  1). 

RBICHSTÂDT  (DuC  DE).  Voy.  NArOLÉON  n. 

BBiD  (  Thomas),  philosophe  écossais,  né  le 
26  avril  1710,  àStrachan,  paroisse  située  à  vingt 
milles  d'Al>erdeen,  mort  à  Glasgow,  le  7  octobre 
1796.  11  eut  pour  père  Louis  Reid,  ministre  de 
Strachan ,  dont  les  ancêtres  avaient  exercé  le 
ministère  ecclésiastique  dans  l'église  d 'Ecosse 
depuis  l'établissement  du  protestantisme.  Sa  mère, 
Marguerite  Gregory ,  était  nièce  de  James  Gregory , 
l'inventeur  du  télescope  réflecteur  et  l'antago- 
niste de  Huygens.  Après  quelques  années  pas- 
sées à  l'école  paroissiale  de  Kincardine, Thomas 
Reid  fut  envoyé  à  Aberdeen  pour  y  poursuivre 
ses  études  classiques  ;  vers  Tâge  de  douze  ou 
treize  ans,  il  entra  comme  élève  au  collège  Ma- 
réchal, où  H  eut,  pendant  trois  années ,  txmr 
professeur  de  philosophie  Georges  Tumbull, 
qui,  en  1740,  publia  les  Principes  de  philo- 
sophie morale.  Son  séjour  à  l'université  d'A- 
berdeen  se  prolongea  au  delà  du  terme  usité, 
à  cause  de  sa  nomination  à  une  place  de  bi- 
bliothécaire,  fondée  par  un  de  ses  ancêtres 
environ  un  siècle  auparavant.  Ce  fut  là  qu'A 
forma  d'étroites  relations  avec  John  Stewart, 
depuis  auteur  d'un  commentaire  sur  la  Quadra- 
ture des  Courbes  de  Newton,  et  cette  liaison 
fortifia  sa  prédilection  pour  les  études  mathéma- 
tiques. En  1736,  il  se  démît  de  sa  charge  de  bi- 
bliothécaire,  et  accompagna  John  Stewart  en 
Angleterre,  où  ils  visitèrent  ensemble  Londrez», 
Oxford  et  Cambridge,  et  firent  connaissance 
avec  plusieurs  hommes  d'un  biut  mérite,  cntri; 
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autres  Bentley  et  Saundereon,  \e  uinthématicien 
aveugle.  En  1737  Reid  fut  présenté  par  le  col* 
lé^<^  du  Roi  d*Al)erdeen  pour  le  presbytère  de 
New-Machar,  au  même  comté, où  il  enta  foire 
oublier  par  la  douceur  de  son  caractère  le  zèle 
immodéré  d'un  de  ses  prédécesseurs.  9a  popa- 
larité  s'augmenta  beaucoup  fiar  le  mariage  qu'il 
contracta,  en  1740,  avec  Élisabetti,  flilë  de  son 
onde,  Georges  Rcid,  médecin  à  Londres. 
Cette  famille  devint  si  chère  à  tout  le  monde 
par  ses  manières  conciliantes  et  ses  bons  of- 
fices envers  les  pauvres  et  les  malades,  que 
«on  départ  f\it  considéré  comme  un  malhenr 
public.  Reid  en  effet  venait  (1752)  d'être  appelé 
4^n  qualité  de  professeur  de  pbilosopbie  au  col- 
lège du  Roi  d'Atierdeen ,  où  il  allait  succéder 
an  D'  Gregory.  L'enseignement  était  de  trois 
années,  et  avait  successivement  pour  objet  les 
mathématiques,  la  philosophie  naturelle,  la  lo- 
gique, la  piiilosophie  morale,  la  métaphysique. 
Le  professorat  de  Rrid  à  Aberdeen  se  prolongea 
de  1752  à  1761,  époque  à  laquelle,  sa  réputa- 
tion s'étant  accrue  par  la  publication  qu'il  ve- 
nait de  faire  de  ses  Recherches  sur  V esprit  hu- 
main ,  l'université  de  Glasgovr  l'appela  k  la 
chaire  de  philosophie  morale,  laissée  vacante 
par  la  retraite  d'Adam  Smith.  11  y  trouva  pour 
collègues  et  fiour  amis  Leechman,  ami  et  bio- 
graphe de  Hutcheson,  les  savants  Alexandre  et 
Patrick  Wilson,  le  philologue  James  Moor, 
Black ,  enfhi  Robert  Simson ,  le  restaurateor  de 
l'ancienne  géométrie.  La  substance  des  leçons 
de  Thomas  Reid  à  Glasgow  fut  donnée  plus  tard 
an  public  dans  ses  deux  grands  ouvrages  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  sur  les  facultés  actives 
et  morales  de  l'homme.  A  ses  recherches  sur  ces 
<}cu\  grands  ordres  de  facnltés  il  joignait  quel- 
ques vues  générales  sur  le  droit  naturel  et  sur 
les  fondements  de  la  politique.  Quant  à  la  valeur 
de  cet  enseignement,  écoutons  Dugald  Stewart  : 
«  Le  mérite  de  Reid  comme  professenr  tenait  prin* 
dpalement  à  ce  fonds  inépuisaible  de  vues  origi- 
nales et  instructives  qu'on  trouve  dans  seséeritR, 
à  son  zèle  mfatigahle  pour  inculquer  Iba  pris* 
cipcs  qu'il  croyait  essentiels  an  bonhenr  de  l*hu- 
manité.  Son  élocution  et  son  mode  d'ensogne^ 
ment  n'avaient  rien  de  particnlièrement  remar- 
quable. Il  se  livrait  rarement,  pour  ne  pas  dire 
jamais ,  à  la  dialeur  de  llmprovisation ,  et  sa 
manière  de  lire  n'était  pas  foite  pour  augmenter 
l'effet  de  ce  qu'il  avait  ooi^  au  papier.  Toute- 
fois ,  telles  étaient  la  clarié  et  la  simplidté  de 
son  style,  la  gravité  et  Tantorité  de  son  carac- 
tère, et  l'intérêt  qne  se»  jennes  élèves  portaiest 
généralement  aux  doctrines  qu'il  enseignait,  que 
les  nombreux  auditeurs  auxquels  ses  leçons 
étaient  ad  resséesTécoutèrent  toujours  avec  leplus 
grand  silence  et  la  plus  respertneusc  attention. 
Je  parlcî  ici  d'aprrs  mon  expérience  personnelle, 
ayant  cu,  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver 
de  1772,  le  bonheur  d'élre  au  nombre  de  ses 
disdplci.   >.  A  pirlir  «le  1789,  Reid  ne  poWia 


1  plus  aucun  écrit;  mais  il  n'en  continu  fn 
moins  à  poursuivre  ses  études  avee  la  mèmeir- 
deur  et  avec  la  même  activitë.  Les  denucrap» 
grès  de  la  chimie  aUirèreiit  particulîèremcnisai 
attention,  et  il  écrivit  même,  pmir  une  wôék 
savante  dont  il  était  membre ,  <|ndqoes  camii 
Essais,  parmi  lesquels  il  faut  aurtoat  meilioa- 
ner  nn  Examen  des  opitUons  de  PriesUefsm 
la  matière  et  Ve»prit,  Â.  cette  néme  é^oqae, 
il  communiqua  à  cette  ntee  sodété  des  Obser- 
vations sur  rutopiê  de  TAamas  Hàrus,  d  ks 
Réflexions  physiolagigMi»  sur  le  wwmeemnt 
musculaire.  11  rédigea  ce  dernier  écrit  à  Vist 
de  quatre-vingt-six.  ans^  et  le  lut  à  se»  cdefrèrfî 
quelques  jours  avant  sa  mort.  Awaut  de  fat- 
tdndre  lui-même,  la-  mort  avait  frappé  qailR 
de  ses  enfants  et  sa  femoae;  il  ne  lui.  eeitait  pi«s 
qu'une  seule  fille,  qui  avait  épousé  le  tMea 
Patrick  CarmidiML  Après  une  crise  doulMf* 
reuse,  accompagnée  d'attaques  multipliées  é 
paralysie,  il  mourut,  le  29  octobre  1796.  Du- 
gald Sfcewart  a  esquissé  ainsi,  en  quelques  nob, 
le  caractère  de  son  ami  :  «  Une  droiture  înflexiUe, 
nn  attachement  pur  et  défoué  à  la  vérité,  la 
entier  empire  sur  ses  passions,  qu'il  détail  aox 
efforts  infatigables  d'uœ  longue  vie...  Quast  à 
son  mérite  comme  philosophe,  œ  qni  U  esnt- 
térisait  était  on  jugemeat  sain,  prudent,  ddiat, 
une  patience  et  nne  penévéranw  extraordiaaÎKk 
de  méditation ,  et  l'habilnde  de  fixer  et  de  ces- 
centrer  profondément  son  attention  sur  ses  s|ié- 
rations  intdleduelles,  qualités  qui  ne  seiabkat 
pas  les  plus  brillantes  aux  yena.  de  la  multitsdi, 
mais  qui,  à  consulter  l'histoire  des  aièdes,  ma- 
riteraient  d'être  rangées  parmi  les  dons  les  fias 
rares  de  l'esprit.  »  Une  élégie  fut  composée  w 
la  mort  de  Thomas  Reid  par  son  compatriote, 
Robert  Aytoun  ;  elle  se  trouve,  ainsi  que  qccl- 
ques  poésies  de  Rdd ,  dans  les  Poeiarum  ses- 
toruni  musœ  sacrs. 

Les  principaux  ouvrage  de  Reid  sont  les  soi- 
vants  :  An  Essag  on  çuan/llf ,  oceasiatied  t§ 
a  trealise  in  which  simple  and  compomsid  ra- 
tions are  appliea  ta  virlue  onii  merii^  mt 
moire  inséré  dans  les  TranstKtions  phUoÊ»- 
phiquesj  174»,  et  dans  le  t.  I**'  de  la  traJudiiB 
de  JoHffroy.  Il  est  divisé  en  quatre  partins,  èsâ. 
les  trois  dernières  sont  très-courtes  :  U  déiaitia 
de  la  quantité,  la  mesure  de  la.  force  sdsa  ki 
newtonienset  sdonles leibniziena,des  néâokK 
sur  eetle  controverse;  —  Ah  mquirf  tMia  U 
human  mindy  on  the  principUs  of  imumn 
sensé;  Aberdeen,  1764,.  ia-8*  (forme  k  t  U «ie 
la  trati.  fr.  )  :  le  but  principal  que  s'est  pie^ 
Reid  «n  cet  ouvra^  est  la  réfutation  du  Treiii 
de  la  nature  humaine  de  Uume.  11  le  diiise 
en  sept  chapitres,  dont  void  les  titres  :  intro- 
duction;. De  Vodorai;  Du  goAl;  De  Couie; 
Du  toucher;  De  la  vue;  Conclusion;  -^  Et- 
says  on  the  intellectual  powers  q/  ma»; 
Edimbourg,  1787,  in-4%  et  dans  les  L  III  à  \ 
de  la  trad.  fr.;  dédié  à  Dogakl  SU^ail  d  as 
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D^  Jarms  Gregory.  «  Tom  sarez ,  dît  Reid  dans 
celte  dédicace,  que  la  mibstancc  de  ces  Essais 
a  fait  le  sujet  des  leçons  que  j'ai  données  pen- 
dant vingt  ans  dians  cette  mÎTereité,  et  pendant 
plu^iieors  années  dans  nne  antre ,  en  présence 
d*on  auditoire  nombreux,  composé  des  étudiante 
les  pins  ayancés.  »  Ces  Essais  se  dfrisent  en  huit 
parties,  à  saToir  :  Prolégomènes  ;  Ses  facultés 
que  îtoiis  devoirs  à  nos  sens  ;  De  la  mémoire; 
De  la  conception  ;  De  Fabstraction  ;  Du  juge- 
vient;  Du  raisonnement;  Du  goût.  Dans  la 
seconde  de  ces  huit  partfes,  Tautenra  combattu 
Tirement  la  théorie  si  erronée,  et  cependant  si 
longleraps  accréditée,  de  Fidéc  représentative, 
on  idée-image ,  et  à  ce  sujet  il  entre  d&ns  des 
détails  historiqnes  très-étendus ,  ef  critique  lies 
opinions  des  péripatétidens,  de  Descartes,  de 
Berkeley,  de  Hume,  d*AmauId,  db  teihniz;  — 
Essays  on  the  active  powers  ofman;  Edim- 
bourg, 1789,  in-4*.  Ils  sontdivisés  en  cinqparties, 
sous  les  titres  suirants  :  De  la  puissance  active 
en  général;  De  la  volonté;  Des  principes  d'ac- 
tion; De  la  liberté  des  agents  moraux;  Delà 
morale;  —  Analysis  of  Aristotle^^s  Logic,  in- 
sérée sous  forme  d* Appendice  dans  les  Sketches 
cfthe  history  ofman  (1773)  de  lord  Kames. 
Les  Œuvres  de  Reid  ont  été  piubUées  en  1803 
en  4  Tol.  in-8o,  à  Edimbourg,  précédées  d'une 
Notice  par  Dugald  Stewart  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Tauteur?  Dans  la  traduction  française 
({n'en  a  donnée,  de  1825  à  1835,  Bf.  Jouffroy, 
avec  le  concours  de  M.  Adolphe  Gamier  (i/, 
elles  forment  6  vol.  in-8^.  Le  traducteur  y  a  joint 
une  préface  très-dévdoppée  et  des  fragments  de 
Royer-Collard,  qui,  dans  son  cours  de  philosophie 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  ne  fit  guère 
«{ue  traduire  et  commenter  Reid.  Sn*  W.  Hamil- 
ton  avait  entrepris  une  édition  cemplète  et  an- 
notée des  Œuvres  de  TA.  Reid  (Édimb.,  1847), 
que  sa  mort,  arrivée  en  1856,  Ta  empêché  de  ter- 
miner. 

Sauf  la  théodicée,  qui  cependant  devait  bire 
partie  du  cours  de  philosophie  professé  par 
Reid  à  Aberdeen  et  surtout  k  Glasgow,  toutes 
les  grandes  questions  philosophiques  ont  trouvé 
leur  place  et  leur  solution  dans  les  écrits  de 
Reid.  L*objet  quil  se  proposait  étant  la  philo- 
sophie de  Pesprit  humain ,  une  question  fonda- 
mentale se  présentait  au  début  des  lecherches, 
celle  de  la  méthode  à  suivre,  fl  n'en  admet 
qu^une  seule,  la  méthode  d'observation,  et  pros- 
crit d'une  manière  absolue  lliypoO^èse.  Mais  à 
<]uelles  sources  le  philosophe  pourra-t-il  puiser 
une  connaissance  exacte  de  Tesprit  humain  et 
de  ses  facultés?  La  première  de  ces  sources  in- 
diquée par  Reid  est  la  réflexion,  ou  Tobserva- 
tion  attentive  des  opérations  de  notre  esprit  A 
«'/ôté  de  cette  source  principale  il  reconnaît 
plusieurs  sources  secondaires,  à  savoir  :  le  lan- 
gage, qui  est  Timage  de  la  pensée  ;  et  les  actions 

(1)  Voir  les  articles  Gauii isa  et  Jouffrot. 


des  hommes,  lesqucffles  ne  sont  antre  chose  que 
des  effets  dont  leurs  sentiments,  leurs  affec- 
tions, lenrs  passions  sont  lés  causes.  Mais  ces 
moyens  secondaires  présupposent  l'emploi  du 
moyen  prhicipal,  attendu  que  nous  ne  comprm- 
drions  rien  aux  idées,  aux  sentiments,  aux 
passions  de  nos  semblables  si  déj^  nous  n'en 
avions  tronvé  limage  en  nous-mème,  grâce  à  ce 
poirvoir  de  Teitprit  de  se  replier  sur  lui-même 
et  de  s'étudier  sous  toutes  ses  /kces.  Toutefois 
Reid  se  garde  bien  de  tomber  ici  en  des  exagéra* 
tions,  qui  après  Im*  n'ont  pas  toujours  été  assez 
soignenscment  évitées.  Tout  psychologue  qu'il 
est,  il  sait  reconnaître  les  difficultés  de  la 
science  psychologique,  et  il  décrit  avec  autant 
d'exactftndie  que  de  bonne  Ibi  les  causes  princi- 
pales de  ces  difScnltés. 

La  méthode  nne  fois  déterminée,  le  philo- 
sophe écossais  s'attache  à  dresser  une  liste  des 
fu;ul(és  de  Pâme.  A  l'exemple  de  Locke,  il  les 
classe  toutes  sous  deux  chefs  principaux  :  en- 
tendement, volonté.  Sous  cette  dernière  déno- 
mination il  comprend  toutes  nos  facultés  actives 
et  tous  les  principes  qui  nous  portent  à  agir. 
Sous  la  première,  il  comprend  toutes  nos  fa- 
cultés contemplatives,  c'est-à-dire  celles  par 
lesquelles  nous  percevons  .les  objets,  les  conce- 
vons, les  comparons,  les  analysons,  en  jugeons 
et  en  raisonnons.  Toutefois,  il  a  soin  de  faire 
observer  qu'il  ne  faut  considérer  cette  division 
que  comme  un  moyen  de  procéder  plus  métho- 
diquement dans  Tétude  de  l'esprit,  et  que  Ton 
se  tromperait  étrangement  si  Ton  en  cooclnait 
que  la  volonté  n'intervient  pas  dans  les  opéra- 
tions que  nous  attribuons  à  Tentendement,  on 
l'entendement  dans  celles  que  nous  rapportons  à 
la  volonté. 

En  této  des  facultés  de  Tentenrlement,  Reid 
place  ce  qu'if  appelle  l'es  facultés  sensibles,  et 
rencontre  la  question  de  fa  perception  ex- 
térieure, qu'il  ré.soot,  contrairement  à  certnnes 
hypothèses  philosophiques,  d'après  les  donn^ 
du  sens  commun,  en  disant  que  dans  Padlt  de 
perception  nons  n'avons  pas  seulement  nae 
notion  plus  ou  moins  distincte  de  l'objet,  mais 
encore  une  irrésistible  conviction  de  son  exis- 
tence réelle.  Et  cette  conviction,  il  ne  la  re|$ardie 
pas  seulement  comme  irrésistible,  mais  encore 
comme  immédiate,  en  ce  sens  que  ce  n'est 
point  par  une  suite  de  raisonnements  et  de  dé- 
monstrations, mais  par  un  acte  de  pure  et  simple 
perception,  que  nous  parvenons  à  nons  con- 
vaincre de  Texistence  réelle  des  objets  qui  tom- 
bent sona  nos  sens.  Reid  a  consacré  à  l'exposi- 
tion de  cette  vérité  une  grande  partie  de  ses 
Recherches  sur  fesprit  humain  diaprés  les 
principes  du  sens  commun  et  plusieurs  cha- 
pitres de  ses  Essais  sur  les  facultés  intettec^ 
tuelles  de  rhomme.  Dans  toute  cette  partie  de 
son  exposition,  Reid  a  victorieusement  com- 
battu les  hypothèses  philosophiques  d'après 
lesquelles  Tesprit  dans    l'acte    de  perce |Àon 
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]i*atteindrail  pas  les  réalités  eUes>méro»,  mais 
seulement  des  représentatioDS  ou  images.  Se 
demandant  ensoite  qoels  sont  les  objets  de  nos 
perceptions,  Reid  indique  comme  tels  les  qua- 
lités des  corps,  qu'il  partage  en  premières  et  se- 
condes. Dans  la  première  de  ces  deux  caté- 
gories il  place  (d'accord  en  cela  avec  Locke, 
qii*il  a  combattu  sur  une  foule  d'antres  points  ) 
rétendue,  la  diviftibilité,  la  figure,  la  mobilité, 
la  solidité,  la  dureté,  la  mollesse  et  la  fluidité,  et 
dans  la  seconde,  la  couleur,  la  saveur,  Todeor, 
le  chaud  et  le  froid.  La  distinction  fondamentale 
quïl  signale  entre  les  qualités  premières  et  les 
qualités  secondes,  c'est  que  les  notions  que  nous 
avons  de  celles-là  ne  sont  pas  relatiTes,  en  ce 
sens  que  nous  saTons  en  quoi  consistent  ces 
qualités,  et  non  pas  seulement  quel  rapport 
elles  ont  avec  une  chose  connue,  taiidis  qu'il  en 
est  tout  autrement  des  qualités  secondes.  Main- 
tenant, premières  ou  setxmdes,  les  qualités  sup- 
posent un  sujet  Le  sujet  des  qualités  sensibles  est 
appelé  matière,  substance  matérielle^  corps. 
Comment  allons-noos  de  l'idée  des  qualités  à 
celle  de  la  substance  où  elles  résident.'  Reid  y 
Toit  le  produit  d'un  jugement  naturel  et  irrésis- 
tible, et  il  répudie  l'opinion  de  ceux  qui,  avec 
Berkeley,  et  surtout  arec  Hume,  ont  taié  de 
préjugé  la  persuasion  où  nous  sommes  que 
toute  qualité  suppose  on  sujet.  De  l'idée  de  la 
matière  nous  allons  à  celle  de  l'espace  au  sein 
duquel  cette  matière  est  contenue.  Reid  signale 
la  Tue  et  le  toudier  comme  les  seuls  de  nos 
sens  qui  introduisent  dans  notre  esprit  la  no- 
tion de  l'espace ,  et  il  remarque  judicieusement 
que  cette  notion,  bien  que  n'ayant  pu  pénétrer 
dans  l'esprit  qu'à  la  suite  de  celle  des  corps,  en 
devient  ensuite  indépendante,  et  demeure  après 
que  les  objets  qui  l'ont  introduite  ont  cessé 
d'être  présrâts.  «  Et  non-seulement,  dit  Reid, 
l'espace  tient  ferme  dans  notre  esprit,  même 
après  l'anéantissement  supposé  de  tous  les  ob- 
jets qui  l'ont  lait  oonceToir,  mais  il  y  grandit 
jusqu'à  l'immensité.  »  Cette  remarque  est  Traie; 
seulement,  le  judicieux  observateur  de  notre 
nature  intellectuelle  aurait  dû  signaler  id  Tin- 
terrention  et  l'exercice  d'une  nouvelle  faculté 
de  l'esprit;  car  si  la  perception  extérieure, 
s'exerçant  par  la  vue  et  le  toucher,  nous  donne 
l'étendue  limitée ,  elle  ne  saurait  nous  donner 
l'espace  sans  bornes,  c'est-à-dire  l'iromensite. 

De  même  que  Reid,  dans  sa  théorie  de  la 
perception  extérieure,  avait  combattu  l'hypo- 
thèse de  ridée  représentative,  de  même,  dans  sa 
théorie  de  la  mémoire ,  il  a  réfute  la  vieille 
théorie  péripateticienne  qui  introduit  dans  le 
eervean  des  images  de  tous  les  objets  de  la 
pensée,  et  cherche  par  la  persistance  de  ces 
images  à  expliquer  le  souvenir. 

Dans  sa  théorie  de  la  conception,  Reid  par- 
tage toutes  nos  conceptions  en  denx  catégories  : 
d'une  part,  celles  qui,  étant  de  pure  imagma- 
tion,  ne  sont  point  des  copies,  mais  des  origi- 


naux, telle  que,  par  exemple,  UeoseepGoi^ 
Don  Quichotte  dans  Teaprit  de  CerwiÊtei,  d 
en  général  les  cooceptioos  des  rowincifrul 
des  poètes;  d'autre  part,  ceQes  qui  ne  uM  k 
proprement  dire  qœ  des  copies,  parce  qa'cfie» 
ont  un  archétype  auqoeloa  les  rapporte,  td^ 
la  ville  de  Londres  on  b  viDe  de  Venise.  Les 
premières,  pures  créations  dcBotre  esprit, nesaSI 
ni  vraies  ni  fausses,  et  ne  pcufcnt  doâner  En  ■ 
à  affirmation  ni  à  négatioii.  Les  secondes, 
bien  que  condanmées  à  être  împarCules,  pmipt 
nous  ne  pouvons  avmr  qa*nne  comuissaBee  pir- 
tielle  des  choses,  peuvent  cependant  être  fnie> 
dans  leur  incomplète  coroprébensivîté  :  i  faâ 
pour  cela  qu'elles  soient  conformes  à  teor  Mo- 
dèle ou  archétype.  VEssai  sar  la  concepioi 
est  tenniné  par  nn  excellent  chapitre  snr  b 
suite  de  nos  pensées.  Reid  remarqœ  judi 
sèment  qu'il  y  a  deux  espèces  de  smtes  de 
pensées  :  les  unes  coulant  d'eUes-mêmest 
l'eau  de  sa  source,  en  rabsence  de  toot  prindpr 
qui  les  gouverne  et  les  ordonne,  les  «rtres,  a 
contraire,  réglées  par  l'attention  et  dir^^  vm 
on  but  par  un  effort  de  l'esprit. 

Les  Essais  sur  l'ahstracUon,  sur  le  jsp- 
ment,  sur  le  raisonnement,  sor  le  goM,^ 
achèvent  la  partie  des  Œuvres  de  Beid  reÛK? 
aux  facultés  intellectuelles  de  l'homme.  oflErfH 
la  même  exactitude  d'observation  et  la  mêof 
précision  dans  la  description  des  phéMMBènei  it 
dans  la  détermmation  des  lois  psycholop^ws. 
C*est  dans  VEssai  sur  te  jugement  qoe  le 
trouve  la  division  si  essentielte  des  piuMtR 
principes  en  principes  des  vérités  Bécessaîrii  d 
principes  des  vérités  contingentes.  Cest  dm 
VEssai  sur  le  raisonnement  que  se  icutontrc  9 
réfutetion  du  scepticisme  de  Home  toochat  b 
raison.  Ce  chapitre  est  fondamental  dans  la  pkî- 
losopbie  de  Rdd. 

L'homme  n'est  pas  né  seoleroent  poor  cot- 
naltre,  mais  encore  pour  agir.  Aussi,  après  avoir 
étudié  les  facultés  intellectiieUes,  te  pbibnfbp 
écossais  entreprend-il  l'étude  des  facoltés  adiies 
et  morales.  A  leur  tête  se  place  la  vohntf,  et 
Reid  signale  l'abos  qui  a  été  fait  de  ce  mot  m» 
lequel  on  a  englobé ,  comme  sons  on  terne  c^ 
nérique,  non-seulement  les  résolotiotts  et  ks 
détermmations,  mais  encore  les  motifs  d  k» 
excitations  de  tons  genres,  sentiments,  affiedioM, 
passions.  Tous  nos  actes  ne  paraisscnl  p»  a 
Reid  être  également  te  produit  de  la  laissié. 
Dans  beaucoup  de  cas,  comme,  par  euMik^ 
quand  nous  cherchons  à  ressaisir  notre  éfâlft^« 
la  nature  ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  prtndrf 
une  détermination  ;  c'est  alors  rinstinct  oa  Fks- 
bitude  qui  viennent  à  notre  secours.  Poor  qiï 
y  ait  à  proprement  dire  acte  voloataire,  Bdd 
estime  qu'il  doit  y  avoir  en  attention  et  dÂiken- 
tion.  A  nos  actes  volontaires  peuvent  présider 
une  foule  de  motife,  que  Reid,  sur  les  traces  de 
Cioéron  dans  le  De  officHSt  ramène  d'abord  a 
deux  principes  généraux,  la  passion  et  la  raisoii 
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en  remarquant  que  ce  second  principe  est  le 
c6té  humain  de  notre  nature,  tandis  que  la  pas- 
sion, en  est  le  câté  animal.  Mais,  entrant  iHébtdt 
dans  une  énumération  plus  déTeloppée,'le  phi- 
losophe écossais  range  en  trois  classes  tous  nos 
principes  d'action,  à  savoir  :  1^  les  principes  mé- 
caniques, tels  que  l'instinct  et  l'habitude;  2**  les 
principes  animaux,  tels  que  les  appétits,  les  dé- 
sirs, les  diverses  affections  bienveillantes  ou 
malveillantes,  les  passions  ;  3**  les  principes  ra- 
tionnels d'action^  tels  que  l'intérêt  Inen  entendu 
et  la  notion  de  devoir  et  d'obligation  morale.  A 
cette  occasion,  Reid  a  judicieusement  remarqué 
la  marche  ascensionnelle  que  suit  Thomme  dans 
le  développement  de  son  e^iisteoce  morale  en 
d'élevant  par  degrés  de  la  vie  animale  à  la  vie 
rationnelle.  L'intérêt  bien  entendu,  en  tant  que 
principe  d'action,  est  déjà  un  progrès  sur  les 
principes  mécaniques  et  sur  les  principes  ani- 
maux, puisqu'il  ne  se  produit  que  moyennant 
l'intervention  de  la  raison  ;  mais  Reid  regarde 
ce  principe  comme  insuffisant  :  1**  parce  qu'il  ne 
serait  pas  pour  l'homme  une  règle  de  conduite 
assez  claire;  2**  parce  qu'il  n'élèverait  pas  le 
caractère  de  l'homme  au  degré  de  perfection 
dont  il  serait  susceptible;  3°  parce  qu'il  ne  pro> 
curerait  pas  à  lui  tout  seul  le  bonheur  qu'il 
nous  fait  goûter  quand  il  est  associé  à  un  autre 
principe  rationnel,  la  soumission  désintéressée 
au  devoir.  Mais  cette  soumission'  présuppose 
de  la  part  de  l'agent  la  liberté  morale.  Aussi 
Reid  n'a-t-il  rien  omis  pour  mettre  en  lumière 
ce  caractère  de  liberté  attaché  à  nos  détermina- 
tions et  à  nos  actes.  Les  arguments  qu'il  invoque 
en  faveur  de  la  liberté  morale  sont  tirés  :  1*  de 
la  conviction  naturelle  que  nous  agissons  libre- 
ment; 2"  de  la  distinction  que  nous  reconnais^ 
sons  entre  le  juste  et  l'injuste  et  de  la  respon- 
sabilité que  nous  attachons  à  notre  propre  con- 
duite; 3o  de  ce  que,  l'homme  étant  capable  de 
suivre  avec  sagesse  et  prudence  on  système  de 
conduite  préalablement  résolu  dans  son  esprit, 
il  en  résulte  évidemment  que  l'homme  exerce 
quelque  empire  sur  ses  volitions  et  ses  actions. 
En  conclusion  sommaire,  la  philosophie  de 
l'esprit  humain,  telle  qu'elle  a  été  conçue  par 
Reid,  a  pour  méthode  l'expérience  psychologique, 
et  pour  critérium  le  sens  commun.  C'est  en 
faisant  appel  à  cette  méthode  et  à  ce  critérium 
que  Reid  a  pu  combattre  victorieusement  l'idéa- 
lisme exagéré  de  Berkeley  et  le  scepticisme  de 
Hume.  11  est  regrettable  que  le  psychologue, 
qui  parmi  nos  facultés  actives  et  morales  a  re- 
connu une  faculté  suprême  à  l'exercice  de  laquelle 
nous  devons  la  notion  du  devoir  n'ait  pas  éga- 
lement, dans  l'ordre  de  nos  pouvoirs  intellectuels, 
reconnu  un  pouvoir  supérieur,  source  de  l'idée 
qui  est  en  nous  du  nécessaire,  de  l'absolu ,  de 
l'infini.  Il  est  regrettable  encore  que,  trop  étroi- 
tement renfermé  dans  les  limites  de  la  pure  et 
simple  observation,  il  n'ait  pas  jugé  à  propos 
d'appliquer  aux  données  de  l'expérience  psydio- 


logique  une  légitime  induction,  qui  à  travers 
l'unité  et  l'identité  du  principe  pensant,  à  travers 
la  liberté  du  principe  actif  accomplissant  ou  en- 
freignant les  prescriptions  de  la  loi  morale,  nous 
eût  laissé  entrevoir  une  Âme  spirituelle  et  im- 
mortelle. C.  Mallbt. 

Œuvre*  eomplUei  de  Reid,  trad.  de  l'anglais  par 
Th.  Joaffroy,  <  vol.  In-S*.  —  fragments  de  Royer-Col- 
lard,  annexés  aux  t  III  et  IV  de  cea  rofimes  OBuvrei,  — 
V.  Cousin,  C<mr*  d'hUtoire  de  la  pkUosophU  morale  au 
diZ'huUiime  siècle  :  École  écossaise  ;  leçons  7,  8,  t,  de 
VéûkL  de  1840,  suivies,  sous  forme  à* Appendice,  de  deux 
lettres  de  Reid  à  lord  Kames,  empruntées  aux  31émoires 
de  ce  lord  par  Alexandre  Fraser  Tjllcr,  et  traduites 
pour  la  première  fols  en  français  par  M.  V.  Cousin.  La 
première  de  ces  lettres  a  pour  objet  Quelques  doctrines 
de  PriesUeg  et  des  philosophes  français;  la  seconde  a 
pour  titre  ;  Sur  Puioçe  des  conjectures  et  des  hypo- 
thèses dan§  les  recherches  philosophiques,  et  sur  le 
sens  du  mot  CAuax  dans  ta  philosophie  naturelle;  dis- 
tinetion  du  domaine  du  raisonnement  physique  et  du 
domaine  du  raisonnement  métaphysique.  —  William 
Hamllton,  Fragments  de  philosophie,  trad.  de  l'anglais 
par  Louis  Pel«8e.  —  AdolpUe  Garnler,  Critique  de  la  phi- 
losophie de  Thomas  Reid ,  iu-8«,  18M.  —  Bertereau . 
art.  Reid ,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philoso- 
phiques. 

mBiD  (Sir  William),  physicien  anglais,  né 
en  1791,  à  Kinglassie  (comté  de  Fife),  mort  le 
31  octobre  1858,  à  Londres.  Il  était  fils  d'un 
ministre  de  l'Église  écossaise.  En  sortant  de  l'A- 
cadémie militaire  de  Woolwich,  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  le  corps  des  ingénieurs  (1809), 
prit  part  de  1810  à  1814  à  la  guerre  d'Espagne, 
puis  à  l'expédition  dirigée  contre  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  et  assista  à  la  bataille  de  Waterloo. 
En  1816  il  fut  employé  comme  capitaine  au 
bomlMLrdement  d'Alger.  Après  avoir  résidé  aux 
Barbades,  il  devint  gouverneur  des  Bermudes 
(1838),  d'où  il  passa  en  la  même  qualité  aux 
petites  Antilles  (1S46).  De  retour  en  1848  en 
Angleterre,  il  conunanda  en  1849  le  génie  à 
Woolwich.  En  1850  il  dirigea  une  partie  des 
travaux  préparatoires  de  l'exposition  universelle, 
remplaça,  en  1851,  sir  R.  Stephenson  comme 
président  du  comité  exécutif,  et  fut  nommé  à  la 
fin  de  l'année  gouverneur  de  Malte,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'à  l'automne  de  1859. 11  était  major 
général  depuis  mai  1856.  On  doit  à  sir  W.  Reid 
des  travaux  remarquables  sur  la  nature  des  ou- 
ragans, qu'il  avait  étudiés  depuis  1831  et  sur 
lesquels  il  avait  réuni  un  grand  nombre  d'ob- 
servations mtéressantes  au  point  de  vue  de  la 
science  et  de  la  marine.  Les  deux  ouvrages  qu'il 
a  publiés.  An  Attempt  to  develope  the  law  of 
storms  by  meansoffacts  arrangea  aecarding 
to  place  and  time  (Londres,  1838,  in-8*),  et 
The  Progress  of  the  development  of  the  law 
of  storms  and  oj  the  variable  tvinds  (  ibid., 
Î849,  in-8''),  ont  obtenu  trois  éditions,  et  se 
placent  sans  désavantage  à  côté  des  travaux 
consciencieux  de  Redfield,  de  Piddington,  de 
Tlioro,  de  Dove  et  d*autres  savants  qui  ont  traité 
ces  difficiles  questions. 

Men  of  the  Time.  —  Dnsere  leit. 

REiFPKRBBiiG   {Frédéric  ue),   littérateur 
allemand,  né  en  1719,  dans  l'électorat  de  Trêves, 
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mort  en  1764.  Il  sppartenaH  à  une  aiicieB»e  «ft 
BoMe  fatmille  ffoA  titt  Bon  nom  d*iifi  wo\  èhâ- 
tesu  dont  les  nnnes  se  Toîent  encore  non  lorn 
4e  "Wieiiïbftden.  Admis  dans  la  tsompagnie  de  Je- 
s«s,  n  sereadH  i  Rome,  et  7  éhidia  la  théologie  et 
les  langées  €(  la  fittérature  anciennes.  Son  talent 
poétique  le  fit  admettre  à  TAcadémie  des  Ar- 
cades, sons  le  nom  de  Miriisibius  Sarpedonius- 
De  ntovr  dasa  sa  patrie,  il  dirigea  le  B»«iciat 
de  la  société,  et  consacra  ses  hotsirs  à  la  cottnre 
des  lettres  et  à  des  recherches  historiques.  Nons 
citerons  de  loi  :  De  vera  ÀUiconim  pronuH- 
tiatîone  ad  Grxcos  intra  urbem  ;  Rome,  17S0, 
in-4*;  —  Se.  Ma/fei  historia  iheologica 
dagmalum  et  opinionum  de  divina  gratia, 
Hbero  arintrio  et  prmdestinatione  qtue  ri- 
çwrunt  Bcclesix  primis  quinque  sxculis; 
Francfort  et  Mayence,  1756,  îo-fol.  ;  ~  Historia 
Socielaiis  Jesu  ad  Rkenum  inferiorem  ;  Co- 
logne, 1761,  t.  I,  in-fol.  :  le  seul  publié.  II  a 
donné  comme  éditeur  :  Pairum  Socielaiis  Jesu 
ad  Ilhenum  inferiorem  Poemata  selectiora 
(Cologne,  i7àS,  4  ¥01.  in- 8"*).  £.  R. 

Aug.  et  A.  de  Baffker,  Bibiioth.  des  icricahu  de  la 
Omp-  de  JéiHS,  i>«  série.  —  i>e  Steta  d'Altengletai ,  Jw 
tmaire  de  la  nobleue  de  Belgique,  III,  Ut. 

RBiFPe?iBEftC  (  Frédéric' Auguste- Ferdi- 
nand-Thomas, baron  de),  littérateur  belge,  de 
la  famille  du  précédent,  né  à  Mons,  le  1 4  novembre 
1795,  mort  à  Saint-Josse-ten-Noode,  près  de 
Bruxelles,  le  18  avril  1850.  Après  avoir  termmé 
fies  études  au  lycée  de  Bruxelles,  il  devint  sons- 
lieutenant,  puis  lieutenant  dlnfanterie,  et  assista 
h.  la  bataille  de  Waterloo.  Démissionnant  en 
1818,  il  fut  professeur  à  T Athénée  d*AnTers, 
puis  à  celui  de  Bruxelles.  Tiommé  conservateur 
et  bibliothécaire  adjoint  à  la  bibliothèque  de 
Bruxelles  et  à  celle  de  Bourgogne,  il  fut  appelé 
en  1822  à  TunÎTersité  de  Lourain,  comme  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie,  et  Tannée 
suivante  élu  à  lunanimlté  membre  de  FAcadé- 
mie  royale  de  Bruxelles.  L'université  de  Lou- 
▼ain  ayant  été  supprimée,  il  passa  à  celle  de 
Liège  en  qualité  de  professeur  ordinaire.  Il  avait 
inséré  sous  son  nom  dans  les  Nouvelles  ar- 
chives et  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
divers  travaux  historiques  qu'il  avait  extraits 
des  manuscrits  de  S. -P.  Emst.  Il  se  trouvait  à 
Liège  quand  la  découverte  de  ces  plagiats  le 
rendit  le  but  de  toutes  les  attaques,  et  empoi- 
.  sonna  le  reste  de  sa  vie  en  le  privant  de  la  con- 
sidération qui  semblait  lui  être  due.  En  1837, 
il  devint  conservateur  de  la  bibliothèque  royale 
de  Belgique.  A  un  esprit  délicat  et  fin  le  baron 
de  ReifTenberg  joignait  beaucoup  d'érudition. 
Les  principaux  de  ses  nombreux  écrits  sont  : 
Archives  philologiques;  Bruxelles,  1825-1826, 
2  vol.  in-8*;  —  Archives  pour  Vhisloire  civile 
et  littéraire  des  Pays-Bas;  Louvain,  1827- 
1828,  2  vol.  in-8«;  —  Nouvelles  archives  his- 
toriques des  Pays-Bas  ;  Bruxelles,  1829-1832, 
2  vol.  in-8»;  —  Histoire  de  Vordre  de  la  Toi- 


ion  d'Or,  depuis  ton  insiitmikm  jmÊfm'è  k 
cetêafion  des  ekapifrm  pémér&mx^  Hs^  ds 
archives  mêmes  ée  cet  edrére  eff  dtd 
qui  en  ont  iruité; 
(  dédié  au  priaee  4X>raise')  ;< 
mais  en  pûlie  eitrait  et  rioi 
de  Tordre  de  li  ToisoB  J'Or,  que  te  oêatut  de 
Cobenzl,  mlmstrede  Itepéntriee  MaîoHéièK 
aux  Pays-Bas  «  avidC  iA  étfamer^  en  t7à§  «I 
17C0,  par£.-l.  de  Torck;  —  AMmmrtêth 
bibliothèque  rogaU  de  Belgique;  B^nelB^ 
18401850,  It  irai. iB-18.  Ha potiiié canne éé- 
teur  :  Histoire  des  trt^les  des  i>ayi-lB, 
p€tr  Vandervfnckt  ;  BraseOe»,  1822,  3  vri. 
in-8*;  ^  MÊémoires  ée  Jacqwee  dm  drfCf, 
1448-1467;  Bruxelles,  1823,  4  vol.n-6*;  — fr 
tri  a  Thymo,  vnlgo  vam  der  Heféem^  kisierie 
Brabantixdiplomatica;l^r%imdlie^  1630,  in-<^ 

—  Chronique  rimée  de  PkUippe  Memsàes; 
Bruxelles,  1836,  2  vol.  in-4*;  —  Corrupm 
dance  de  Marguerite  d^ Autriche,  duekesteét 
Parme,  avec  Philippe  il,  suMe  des  inêtnw- 
gatoires  du  comte  d'Egmant^  et  de  quetjms 
autres  pièces;  Bruxelles,  1842,  iii-4*,  pulîci- 
tion  de  la  Société  des  tibliopliîlcft  de  Be^pqv; 

—  Une  existence  de  grand  te^^nesar  m  wh 
zième  siècle  :  Mémoires  autograpket  du  dm 
Charles  de  Croy;  BruxeOeSy  1S4S,  gr.  îb-I*: 
publication  de  la  même  société;  —  Hocnacift 
pottr  servir  à  Chisioire  des  provinces  ée 
Namur,  de  Haxnaut  et  de  Liucembeur^; 
Bruxelles,  1844-1848,  tora.  I,  IV,  Y,  VU«I  TfB, 
in-4*  :  ils  contiennent  les  dnrtes,  les  léguwki 
historico-poétiques,  et  diverses  chmâques  uê- 
nastiques  des  provinces  de  Hamur  eC  do  flâ- 
naut,  et  Font  partie  des  Documents  inédits  re- 
latifs à  Vhistoire  de  la  Belgique»  publiés  fu 
la  commission  royale  d*hlstoire.  Le  \mnm  et 
Reiffenberg  a  rédigé  le  Bulletin  de  eette  tsm- 
mission  et  il  a  été  le  fondateur  da  BuiUtim  da 
bibliophile  belge.  Il  a  inséré  mi  grand  nambre 
d*articles  et  de  notices  dans  Le  Mercure  M^> 
Le  Nain  jaune  réfugié.  Le  Courrier  des  Pays- 
Bas,  la  Gazette  des  Pays-Bas,  VÉmaneifêr 
tion,  la  Correspondance  mathématique  de 
M.  Quételet,  le  Journal  bièiiograpkique  éa 
Pays-Bas,  Le  Messager  des  sciences  et  déserts 
de  Gand ,  le  Becueil  encyclopédique  belge,  le 
Pohjgraphe,  la  Revue  universelle^  Les  Beiga 
peints  par  eux-mêmes ,  Les  Belges  illustns, 
les  Scènes  de  la  vie  des  peintres,  te  Psnif» 
litterary  Gazette,  le  Times,  la  FruneeUtU- 
rotre,  la  Itevtie  encydopédiqne,  les  Jreiifei 
historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  FrsMt 
et  du  midi  de  la  Belgique,  la  Biographie  «ai- 
verselle  de  Michaud ,  le  Dictionnaire  de  le 
conversation  et  de  la  lecture,  etc. 

£.  Bechabd. 

ytnnuaire  de  TAcad.  rog.  de  Belgique.  tiSfl.  —  JIM- 
tager  des  scieneee  lti$t.  de  Belfiqmv.  IRO,  ^  C7t.  -  Se 
BuMcher,  Étude  des  études  de  M.  le  *ar«a  éê  Be^ea- 
berg  sur  les  Laces  de  Raphaël;  Gand.  tSU,  la-8*-  '* 
Qaêrard,  Us  Supercheries  Utt.  déroutes,  t.  IV. 
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■EiL  {Jean-Chrétien),  luédecm  allemand. 
Dé  Ui  ïO'février  I7&8,  à  Raude,  dans  roet-tprice, 
iDort  à  Halle,  le  12  novembre  1813.  Appè6  avoir 
pendant  quelques  années  pratiqué  la  médecine 
dans  son  pays  natal,  il  «enseigna  cet  art  depuis 
1787  à  Halle,  où  il  devint  aussi  directeur  de  Je 
clinique';  en  1810  il  fut  pourvu  d'une  chaire  à 
Berlin,  et  lut  en  1813  placé  à  la  tôle  des  hôpi- 
taux militaires  établis  après  la  bataille  de  Leip- 
zig. Il  était  membre  des  principales  acadéiiTitis 
de  l'Europe.  On  a  de  lui  ;  De  polycholia  ;  Halle, 
1783,  in- 8"  ;  —   Memorabilia  medico^prac- 
tica  ;  ib.,  1790-93 ,  3  part,  in-8*»;  —  Archïv  fur 
die  Physiologie  ;ïb\d.,  1796-1815,  12  foL  in-8'': 
recueil  qui  a  beaucoup  contribué  aux  progrès  de 
la  physiologie;  ~  De  structura  nervorum^ 
ibid.,  1796,  avec  planches;  —  Ueber  die  Er- 
kenniniss  und  Kur  àer  Fieber  (Sur  l'art  de 
reconnaître  et  de  guérir  les  fièvres  )  ;  ibid.,  1797- 
1801,  4  vol.  in-S**;  —  Rhapsodien  ûber  die 
Anwendung  der  physischen  Kurmethode  auf 
die  Geisteszerriidung  (Pensées  sur   l'emploi 
des  moyens  physiques  pour  la  guérison  des  dé- 
rangements d'esprit)  ;  ibid.,  1803,  in-8o;  —  Pé- 
pin ieren  zwn  Vnttrrichte  Arlzlicher  Routi- 
niers (  PépinièKS  pour  l'instruction  des  médecins 
routiniers);  ibid.,   1804,  in-8*;  selon  l'auteur, 
la   science  médicale  est  devenue  si  étendue, 
qu'il  proposait  de  former  d'un  cdté  des  praticiens 
chargés  de  traiter  les  maladies  ordinaires,  et  de 
l'autre  des  hommes  de  talent,  qui  s'occuperaient 
des  cas  plus  graves  et  de  l'atvancement  de  la 
science  ;  —  Kleine  physiologische  Schriften 
( Petits écrfis  physiologiques);  ibid.,  1611^  2vol. 
in-8*>;^  Kleine  Schriften  (Opuscules);  Halle, 
1817,  m-8*;  —  Eniwurf  einer  allgemeinen 
Pathologie  (  Essai  d'une  patliologie  générale  )  ; 
ibid.,  1813,  3  vol. 

H.  Steffeas,  DenkscArift  auf  ReU  (Halle,  1815,  -  Ro- 
termniid ,  Supplément  è  Jdcber.  >-  Bioçr.  midie. 

BEILLE  ( Honoré-Chmles- Michel- Joseph , 
comte),  maréchal  de  France,  né  à  Ântibes  (Var), 
le  P*'  septembre  1773,  mort  à  Paris,  le  4  mars 
1«60.  Entré  au  service  comme  grenadier  dans  le 
l""  bataillon  duTar  en  1791,  ilfut  nommé  sous- 
lieutenant  l'année  suivante  au  94^  régiment  d'in- 
fanterie, et  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
Belgique  ;  il  assista  aux  batailles  de  Roconx,  de 
Liège  et  de  Merwinde;  nommé  lieutenant  en 
1793,  et  capitaine  en  1796,  il  devint  aide  de 
camp  de  Massena,  qu'il  suivit  au  sîé{^  de  Tou- 
lon, et  de  là  en  Italie,  où  il  se  distingua  aux 
combats  de  Montenotte,  de  Dego,  <lc  Lodi,  de  la 
Brenta,  d'Arcole  et  de  Bellnne;  il  resta  en  Italie 
jusqu'au  traité  de^Campo-Fonnio ,  après  lequel, 
Massena  ayant  été  chargé  du  commandement  de 
l'année  d*HeWétie ,  Reille  fut  nommé  adjudant 
général,  attadié  à  l'état-roajor  ;  le^iénéral  Oudi- 
not  étant  blessé ,  il  le  remplaça,  traversa  le  pre- 
mier le  Limât,  entra  dans  d^nrich  avec  Massena, 
poursuivit  Teimemi,  et  couvrit  le  mouvement 
rétrograde  de  nos  troupes  lors  des  attaques  diri- 


[  gées  contre  Suwarow  dans  Je  Muttenthal,  et  prit 
une  part  active  à  la  bataille  où  fut  tué  le  prince 
Taiinski.  Lorsque  Maaaena  se  rendit  à  Gènes,  il 
chaiigea  Reille  de  reconnaître  les  positions  de 
l'année  française  depuis  liice  jusqu'au  montCe- 
nis  ;  il  porta  au  premier  consul  un  rapport  fort  in- 
téressant, et  au  retour<Cut<char|^  de  remettre  à 
Massena  les  ordres  de  Bonaparte.  Une  flotte  an- 
glaise bloquait  alors  Gènes;  il  trompa  sa  sur* 
veillance,  écliappa  à  son  feu,  entra  dans  la  ville» 
le  12  floréal,  et  se  distingua  dans  toutes  les  sor- 
ties. Il  revint  en  France  en  1800;  bientôt  après- 
il  retourna  en  Italie  avec  les  corps  d'élite  sous 
les  ordres  de  Murat  dans  l'expédition  de  Naples. 
Le  29  août  1803,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il 
fut  nommé  général  de  brigade  et  ancien  com- 
mandant au  camp  de  Boulugue.  Peu  après  le 
premier  consul  le  chai^g^  d'observer  en  Bovière 
et  en  Autriche  les  préparatifs  de  guerre  et  les 
mouvements  des  eoni^nis  ;  puis  il  remplit  diffé- 
rentes missions  spéciales  à  Vérone ,  à  Milan  et 
dans  l'intérieur.  De  retour  à  Paris,  il  fut  chargé 
d'inspecter  l'organisation  des  troupes  revenant 
de  Saint-Domingue,  et  en  180ô  il  obtint,  sous  le 
général  Lauriston ,  le  commandement  en  second 
des  troupes  embarquées  à  Toulon  sur  la  flotte 
do  vice-amiral  Villeneuve.  Après  la  défaite  de 
Trafalgar,  Reille  rejoignit  la  grande  armée,  com- 
manda en  1806  une  brigade  du  cinquième  corps 
en  Autriche,  assista  aux  batailles  d'Iéna   et 
Pulstuck,  affaire  dans  Inquelle  il   enfonça  le 
centre  des  Busses  ;  peu  après  il  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division  et  choisi  par  Lannes  pour 
chet  d'état-major.  A  ÏA  bataille  d'Ostrolenska,  il 
soutint  deux  fois  le  choc  de  forces  très-su|)é- 
rieures,  et  parvint  à  conserver  la  ville,  grâce  à 
sa  bravoure  et  à  sa  prudence.  Nommé  aide  de 
camp  de  l'empereur,  il  assista  à  la  bataille  de 
Friedland,  et  fut  honorablement  cité  parmi  les 
ofliciers  généraux  qui  contribuèrent  au  succès 
de  celte  journée.  En  1808  il  fut  commissaire 
extraordinaire  en  Toscane,et  passa  en  Espagne,  où 
il  contribua  à  la  prise  de  Roses  :  le  19^  bulletin 
fit  à  cette  occasion  le  plus  grand  éloge  de  la  di- 
vision qu'il  commandait.  Rappelé  en  Allemagne, 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  Wagram  ;  il  fui 
envoyé  par  l'empereur  à  Anvers,  à  l'instant  où 
le  prince  de  Ponte-Corvo  venait  de  préserver 
la  Hollande  et  la  Belgique  de  l'invasion  anglaise. 
Ou  pensa  que  cette  mission  avait  surtout  ()our 
but  de  surveiller  le  conduite  du  priuce,  contre 
lequel  l'empereur  avait  conçu  de  vifs  soupçons. 
L'année  suivante  Reille  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  Navarre;  il  battit  deux  fols  Mina, 
vint  prêter  à  Suchet  l'appui  de  ses  forces  pour 
s'emparer  de  Valence,  et  commanda  en  Ai'agoa 
jusqu'à  la  fin  de  1812.  A  cette  époque  il  reçut  le 
commandement  de  l'armée  de  Portugal;  il  évacua 
en  aussi  bon  ordre  que  possible  les  provinces 
qn'il'Oeoupeit,  rejoignit  le  marécliai  Soult,  etfut 
avec  lui  un  des  derniers  défenseurs  de  la  France 
à  la  bataille  de  Toulouse  A  la  chute  de  l'empire. 
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la  paix  ayant  été  eonclae,  il  épousa  la  fille  du 
maréclial  Massena  (1). 

A  la  restauration,  le  roi  nominale  général 
Reille  chevalier  de  Saint* Louis,  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur  et  inspecteur  général 
d'infanterie  des  14*  et  15e  divisions  militaires.  Au 
retour  de  Napoléon,  û  reçut  le  commandement 
du  2*  corps  d'armée  d'observation  sur  la  fron- 
tière du  nord,  et  fut  nommé  pair  de  France  le 
15  juin.  Son  avant-garde  attaqua  les  Prussiens, 
qu'elle  repoussa  sur  Marchiennes.  Après  avoir 
combattu  à  Waterloo,  il  couvrit  Paris  jusqu'à 
Gooesse,  et  suivit  l'armée  derrière  la  Loire«  Après 
le  licenciement  il  fut  mis  en  demi-solde;  mais 
l'ordonnance  du  22  juillet  1818  le  replaça  sur  la 
liste  des  généraux  disponibles.  En  1819  il  fut 
réintégré  au  nombre  des  pairs  de  France,  et  en 
1820  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi.  Aucun  des  ministères  qui  se  succédèrent 
sous  T^ouis-Philippe  ne  le  trouva  hostile';  aussi 
Ait-il  nommé,  le  17  septembre  1847,  le  dernier 
des  maréchaux  de  ce  règne,  et  sénateur  de  l'em- 
pire en  1852.  A.  Jadin. 

Germain  Sirrut  et  Salot-Edme,  Biographie  des  kom- 
wiesdu  Jour.  —  Fastes  de  la  Légion  d' honneur ^  tome  III. 
—  Ceielfrités  militaires,  t  11.  —  Vapereau,  Dictionn, 
des  contemporains. 

ftftiMAftUS  (  H ermann- Samuel  ),  savant  phi- 
lologue allemand,  né  le  22  décembre  1694,  à 
Hambourg,  où  il  est  mort,  le  l^'^mars  1765.  Son 
père,  professeur  à  Hambourg,  au  Jobanneum,  fut 
son  premier  maître.  Les  leçons  de  Christophe 
Wolf  et  de  J.-Alb.  Fabricius  achevèrent  son 
éducation  philologique.  En  1714  il  alla  étudier  à 
léna.  Plus  tard  il  passa  à  Wittemberg  ;  les  thèses 
qu'il  y  soutint  en  1717,  à  la  fin  de  ses  études, 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  érudition  et  de 
sa  sagacité.  Après  avoir  parcouru  la  Hollande  et 
nne  grande  partie  de  l'Angleterre,  il  fut  nommé, 
en  1723,  recteur  à  Wismar.  En  1727,  il  fut  ap- 
pelé h  Hambourg  pour  enseigner  l'hébreu  au 
gymnase;  il  joignit  ensuite  à  cette  chaire  celle 
de  mathématiques.  Il  épousa  Jeanne-Frédérique, 
troisième  fille  du  savant  J.-Alb.  Fabricius,  qu'il 
aida  dans  ses  travaux  philologiques.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle, qu'il  considéra  surtout  an  point  de  vue 
philosophique.  Quoique  d'un  tempérament  déli- 
cat, qui  lui  commandait  des  ménagements,  il 
n'en  fut  pas  moins  un  travailleur  infatigable.  Il 
fut  membre  de  l'Académie  impériale  de  Péters- 
bourg  et  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  d'Al- 
lemagne. 

En  outre  d'une  bonne  édition  de  Dion  Cas- 


|l)  IfoQt  devons  citer  Ici  on  fait  bonorabKPoar  le  géné- 
ral. En  1817  lorsqae  le  marédui  Massena,  aon  beao-pérr, 
mourut,  le  parti  hotUIe  i  l'empire  refusa  4e  mettre  sur 
le  cercueil  du  maréchal  le  bâton  Insigne  de  sa  dignité. 
Le  maréchal  ReUle  protesta  contre  cette  opposiUon,  écri- 
vit i  Louis  XVIII  nne  lettre  i  la  fois  respectnense  et  har- 
die, dans  laquelle  il  se  pUIgnalt  d'an  tel  mépris  de  toutes 
les  bienséances  et  de  tons  les  droits  garantis  au  officiers 
de  IVmpire.  I^  vetlle  des  fonéralllrc  le  roi  envoya  le  bâ- 
ton pour  qu'il  figurât  â  la  cérémonie. 


sius,  Hambourg,  1750-1752,  2  Td.  itt-CsL,  àm 
laquelle  il  mit  en  ceuvre  de  nombren  matérian 
recueiUis  par  son  l>eau-père  et  de  dîTenes  pièces 
insérées  dans  les  recueils  littérairetde  son  tenfs, 
on  a  de  Reimarus  :  Primitia  wismarieiula; 
Wismar,  1723,  in-4**  :  recueil  dedÎTers  oposcoles; 
—  De  vita  et  seriptis  J.-Alb.  Fùbriâi  Cm- 
ment.  ;  Hambourg,  1737,  io-S*".;  —  EpuiiOa  ai 
cardinalem  Quirinum;  Hamboarg,  1746,  iB4*: 
sur  l'édition  des  trois  derniers  lÎTres  de  Oioi 
Cassius  par  Falconlus  ;  —  DisserteUio  de  au»- 
soribus  Synedrii  magni  LXX  linçuarMMfe- 
rt/<5;  Hambourg,  1751,  in-4*;  —  Die  vormekm- 
sten  Wahrheiten  der  natûrlïchen  Religin 
(Les  principales  vérités  de  la  reilgioo.iMtnnOe); 
Hambourg,  I754,in-8«;6«édit,1782;— ^e/rwA- 
tungen  ûberdU  Kunst-triebe  der  TMere  (Coi- 
sidérations  sur  les  instincts  desanimaux);  Ha»- 
bourg,  1762,  2  vol.  in- 12  ;  trois  antres  éditues; 
traduction  française  sur  la  2*  édit.  par  p^y^wft 
de  la  Tache,  avec  un  appendice  de  Taolear  et  ât$ 
notes  des  traducteurs;  Amsterdam,  1770, 2  v«L 
in- 12.  Enfin  on  sait  aujoupdlmi  qu'il  Gnt  \m 
attribuer  un  ouvrage  qui  fut  poblié  par  htiamg 
dans  les  Beitrxg  zur  GesehichU  und  LUen- 
tur,  aus  den  Schxtzen  der  Wolfénbûilel,  Èi- 
bliothek  (  Mémoires  d'histoire  et  de  Htléntev 
tirés  des  trésors  de  la  bibliothèque  de  Woia- 
buttel);  Brunsvrick,  1778  et  1784,  etooMMSM 
le  titre  de  Wolfenbûiteischen  FrafWuaUà 
eines  Unbekannten  (Fragments  d'un  inoMH, 
tirés  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbottel).  Ro- 
manis n'aviit  commimiqué  ces  Fragimeals  qa^ 
ses  plus  intimes  amis.  Lessing  réussit  à  t'« 
procurer  une  copie  ;  il  la  fit  imprimer,  et  pour  U- 
router  la  curiosité  du  public  il  les  doBBa  p<w 
un  ouvrage  qu*il  avait  découTert  en  nuBasot 
dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbottel ,  doet  i 
était  le  conservateur.  Cet  écrit,  qui  a  en  plosioas 
éditions,  produisit  une  profonde  sensatka  €■ 
Allemagne  et  souleva  une  ardente  pdéfHqM; 
Reimarus  s'était  proposé  d'y  montrer  qœ  r«i- 
gine  du  christianisme  n'a  rien  de  sumatord.  Oi 
grand  nombre  de  théologiens  s'emprenèrot 
de  prendre  la  plume  pour  le  réfuter.      M.  H. 

J.-G.  BOsch,  Jremorja  iteiaiarf,-  Banbewf .  fia. 
In-fol.  "  Hlrschlnff,  HandèMeh.  —  B«aic  BULtek 
pkilosopk.  —  MeuseU  Lexicotu 

EBiMAEiTs  iJean'Àlbert-Henri)^  pl>7siaei 
et  économiste  allemand,  fils  da  préeétal,  wé  i 
Hambourg,  le  6  noTembre  1729,  mort  àlMlnB* 
le  6  juin  1814.  Après  avoir  étudié  la  médedM  à 
Gccttingue,  à  Leyde,  à  Londres  et  à  £âiBbMig,il 
exerça  son  art  dans  sa  tUIc  natale,  où  il  fMaoBBé, 
en  1796,  professeur  de  physiqtie  an  gjnaite.  Il 
fut  en  Allemagne  un  des  plus  actils  pmpagiinn 
de  l'inocuUtioo  ;  U  fit  étabtir  à  Hamboargle  fK- 
mier  paratonnerre  élevé  sur  te  conliacat  e/n- 
péen,  après  qu'il  eut  notaUemait  pufalîBM^ 
l'art  de  nous  garantir  la  fondre,  sur  laqaeHei 
publia  plusieurs  écrits.  On  a  de  loi  :  De  tumert 
ligamentoruM  eirca  articmloi;  Leyde,  1757» 
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fn-4*  :  disserUtioii  à  laquelle  Morgagoi  et  Haller 
ont  accordé  les  plas  grands  éloges;  —  H  and' 
iungs-gntndsxtze  aus  der  Natur  und  Ge- 
schichte  untersucht  (Les  principes  du  com- 
merce examinés  au  point  de  vue  de  la  nature 
des  choses  et  à  celui  de  Thistoire);  Hambourg, 
1768-1775,  2  vol.  in-8*»;  —  DîeFrage  von  der 
freien  Aus'und  Einfuhr  des  Geireides  (La 
question  de  la  libre  entrée  et  sortie  des  grains)  ; 
ibid.,  1771,in-8<';  —  DieFreiheit  des  Cetreide- 
handels  nach  der  Natur  und  Geschichte 
erwogen  (La  liberté  du  commerce  des  grains, 
d'après  les  données  fournies  par  la  nature  des 
choses  et  par  l'histoire)  ;ibid.,  1790,  in-S"*;  — 
Veber  die  Bïldung  des  Erdballs  (  Sur  la  for- 
mation du  globe  )  ;  ibid.,  1802,  in-8*  :  écrit  qui  at- 
taque les  théories  de  M.  de  Luc. 

ntimami  Lebensbeschreibung  (Hambourg,  1814 ; aa- 
loblogniphle).-Ebellng,  JHemoria  iIeimarMU»d..l8l6). 

—  Rotermund ,  Supplément  à  JOcher. 

BBiMMANBf  {Jocçues  -  Frédéric  ) ,  biblio- 
graplie  allemand,  né  à  Groningae,  près  de  Ual- 
berstadt,  le  22  janvier  1668,  mort  à  Iliides- 
heim,  le  r'  février  1743.  Obligé,  par  son  manque 
de  fortune,  d'interrompre  sds  études,  commen- 
cées à  Tuniversité  d'Iéaa,  il  fut  pendant  quelque 
temps  précepteur,  devint  en  1692  recteur  de 
récole  d'Osterwyck,  passa  l'année  suivante  en 
cette  qualité  à  l'école  de  Saint- Jean,  et  en  1698 
à  celle  de  Saint-Martin  à  Halberstodt.  En  1704 
il  fut  nommé  pasteur  à  Ermsleben,  en  1714 
diacre  à  la  cathédrale  de  Magdebourg,  et  enfin, 
en  1717,  surintendant  à  Hildesheim  et  inspecteur 
du  gymnase  de  cette  ville.  Laborieux  à  l'excès, 
il  conserva  sa  santé  par  une  grande  sobriété  et 
par  l'habitude  qu'il  avait  prise  de  lire  et  d'é- 
crire debout.  11  joignait  à  une  érudition  étendue 
une  grande  sagacité  de  jugement  ;  en  relation 
avec  on  grand  nombre  de  savants,  notamment 
avec  Leibniz,  il  fut  le  premier  qui  s'occupa  de 
l'histoire  littéraire  de  TAllemagne.  On  a  de  lui  : 
De  Fatis  studii  genealogici  apud  Hebrxos, 
GrœcoSf  Romanos,  Germawos  ;  Halberstadt, 
1694,  in-4'';  réimpr.  sous  le  titre  de  :  Historié 
Mer.  exotericas  et  acroamaticx  particula  ; 
Ascherleben,  1702,  Quediimbourg,  1710,  in-S^"; 

—  De  logices  Aristotelicas ,  Hamex,  Carte- 
sianx  et  eclecticx  insufjleieniia  ;  Halberstadt, 
1697,  in-4''  ;  —  Paradoxum  de  ignorantia  eru- 
ditorum  abecedaria  ;  ibid.,  1698,  in^*"  ;—-Calen' 
darium  logices  hislorico-criticum  ;  Francfort, 
1699,  in-8**  :  bibliographie  ralsonnée  des  traités  de 
logique  publiés  jusqu'à  Tan  1600;  •—  De  asophia 
philosophorum;  Halberstadt,  1770;  suivi  de 
plusieurs  mémoires  sur  les  imperfections  des  sys- 
tèmes philosophiques,  qui  furent  insérés  dans  les 
Observationes  Ualenses;  ^  Poesis  Germano- 
rum  canonica  et  apocrypha;  Leipzig,  1703, 
in-12;—  Versuch  einer  Einleitung  in  die 
Historia  literaria  sowohl  insgemein,  als 
auch  in  die  der  Teutschen  insonderheit  (Es- 
sai d'une  introduction  à  l'histoire  littéraire  en 


général  et  à  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne 
en  particulier);  Halle,  1703-1713,  6  vol.  10-8**; 
—  Versuch  einer  Einleitung  in  die  Historia 
literaria  antediluvianam  (  Essai  d'une  intro- 
duction à  l'histoire  littéraire  avant  le  déluge); 
ibid.,  1709,  in-»*;  —  Idea  hislorix  Atca- 
niensis  civilis,  ecclesiasticx,  naturalis  et  U- 
terarix;  Quediimbourg,  1708,  in-4';  —  Ver- 
such einer  Critik  ûber  das  Dictionnaire  his- 
torique de  Bayle  (  Essai  d'une  critique  du  DiC' 
tionnaire  historique  de  Bayle);  Halle,  1711, 
in-8*  ;  —  Bibliotheca  acroamatica  ;  Hanovre, 
1712,in-18  :  extrait  du  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Vienne  de  Lam- 
beck;—  Versuch  einer  Einleitung  in  die  His- 
torié der  Théologie  insgemein  und  der  jûdi- 
schen  insonderheit  (  Essai  d'une  introduction  à 
l'histoire  de  la  théologie  en  général  et  en  parti- 
culier à  celle  des  Juifs  )  ;  Magdebourg,  1717,  in-8**; 
—  Inlroductio  in  historiam  vocalfulorum  la- 
tinorum;  Halle,  1718,  in-8o;  -^  Idea  syste- 
tnatis  antiquitatis  literarix;  Hildeshehn» 
1718,  in-8o;—  Historia  universalis  atheismi 
et  atheorum  falso  et  merito  suspectorum; 
ibid.,  1728,  in-8*;—  Typus  theologix  theticx 
Chris tianorum  qualisfuit  seculo  post  Chris- 
tum  natum  primo;  ihid.,  1728,  in-4**;  — 
Ilias  post  Homerum ,  hoc  est  :  Incunabula 
omnium  scientiarum  ex  Homero  eruta; 
Lemgovr,  1728,  in-8*  ;  —  Catalogus  biblio^ 
thecx  theologicx  systematico-criticus  ;  Hildes- 
heim ,1731,  in*8o  ;  cet  ouvrage ,  qui  (Ut  vivement 
attaqué  dans  les  Acta  eruditorum  lipsiensiaf 
fut  suivi  de  :  Accessiones  uberiores  ad  Catalo- 
gum;  Brunswick,  1748,  in-8o;^  Biblioth^a 
hislorix  lUerarix  critica,  eaque  gencMaliSf 
hoc  est  Catalogi  biblio  thecx  auctoris  tomus 
secundus;  Hildesheim,  1739,  m-8**;  —  Histo- 
ria literaria  Babylonicorum  et  Sinensium; 
Bmnswick,  1741,  in-S*.  Reimmann  a  publié 
une  édition  des  Epistolx  ad/amiliares  de  Cicé- 
ron;  Leipzig,  1703,  1715,  la  première  édition 
d'un  auteur  classique  qui  fût  accompagnée  de 
notes  écrites  en  allemand.  E.  G. 

Theanen,  Libensbesehreibvng  ron  neimmann  (Bran»- 
wlck,  17M,  tD-8«  :  en  grande  partie  autobtoRraphie).  — 
Begtraege  su  dtn  Âctks  hittorico-eceleslasticis,  L  Vi|, 
p.  987*  1019.  —  HIrschIng,  fiatidtnich. 

BBiMS  OU  maHB  {Bertrand  de),  ermite, 
n4  à  Reims,  et  qui  passa  de  longues  années 
dans  la  forêt  de  Parthenay,  puis  dans  celle  de 
Glascovr,  près  de  Toumay.  Fatigué  de  cette  so- 
litude, il  vint  en  Flandre  en  1225,  et  s'y  fit  passer 
pour  Beaudouin  I*',  comte  de  Flandre  et  emi>e- 
reur  de  CkMistantinople,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier vingt  ans  auparavant  par  le  roi  des  Bul- 
gares et  avait  été  en  réalité  massacré  quelques 
mois  après.  Jeanne,  fille  aînée  de  Beaudouin, 
refusa  de  recevoir  cet  imposteur  et  le  fit  exa- 
miner par  les  membres  de  son  conseil.  Bertrand 
déclara  qu'il  avait  été  enlevé  par  les  Bulgares  et 
n'avait  pn  qu'après  une  rude  et  longue  captivité 
s'évader;  qu'ayant  été  pris  par  d'autres  bar- 
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berw,  il  avait  été  conduit  eo  Asie,  et  quefien- 
dant  une  trêve  entre  les  chrétiens  et  les  Aiabes 
il  avait  pu  de  £ure  raciieter  par  des  marchands 
allemands,  qui  im  avaient  fonrai  le  moyen  de 
se  ra|Mdriec  La  comtesse  «nvoya  immédiatement 
Tévêque  de  Metalm  et  un  religieux  bénédic- 
tin en  Orient  pour  conlrûler  la  déposition  de  Ber- 
trand, «t  cette  mission  ne  servit  qu*à  prouver 
son  imposture.  Mais  pendant  ce  temps  une  par- 
tie considérable  de  la  noblesse  de  Flandre  re- 
connut Bcrti:and  <de  Beims  ponr  son  sonveruin 
légitime,  avec  leqnd  il  avait,  à  ce  qull  parait,  une 
ressemblance  extraordinaire;  son  succès  fat 
même  d'abord  si  complet  que  Jeanne  dut  se 
retirer  au  CàteleC  et  réclamer  le  secours  du  roi 
de  France.  Ce  prince  assigna  le  faux  Beaudouin 
à  comparaître  à  sa  cour  à  Compiègne ,  le  con- 
fondit et  lui  ordonna  de  quitter  le  royaume  sous 
trois  jours.  Bertrand  se  reitigia  alors  à  Valen- 
oiennes,  et  se  voyant  abandonné  de  tous,  tenta 
de  gagner  la  Bourgogue  sous  le  déguisement 
d*an  marchand  ;  mais  il  fut  reconnu  par  un  gen- 
tiUiorome  de  cette  province,  Érard  de  Chaste- 
nay,  qui  le  livra  à  la  comtesse  Jeanne  pour 
400  marcs  d'argent.  La  comtesse  le  fit  mettre  à 
la  torture,  et  lui  arracha  ainsi  la  vérité.  11  fut 
alors  promené  dans  tontes  les  villes  de  Ja  Flandre 
et  du  Hainaut  et  pendu  à  Lille.  Le  peuple  néan- 
mofa»  s'obstina  à  croire  que  Bertraiid  était  bien 
réellement  l'empereur  Beaudouin  et  que  la  eom- 
tesse  avait  fait  périr  son  père  pour  ne  pas  avoir 
à  lui  rendre  sa  couronne.  Les  chroniqueurs 
ayoutent  même  que  cette  princesse  conçut  dans 
la  suite  de  sérieux  douter,  et  que  c'est  pour  étouf- 
fer ce  remords  qu'elle  fonda  è  Lille  VMépUal- 
Comigsse.  E.  de  B y. 

Boooles ,  Les  Impostmtrs  célèbres.  ->  Morcrt,  qui  le 
nomine  de  Ram. 

BEiMA  {Francesco)^  littérateur  et  homme 
politique  italien,  né  en  1772,  à  Malgrtte  (  pays 
de  Côme  ),  mort  le  12  novembre  1826,  à  Caneto, 
près  Mantoue.  Ses  parents ,  qui  étaient  des  né- 
gociants aisés,  lui  firent  donner  une  excellente 
éducation.  Après  avoir  achevé  son  droit  à  Pavie, 
il  s'établit  à  Milan.  Lors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais en  Lombardic  (1796),  il  embrassa  avec  ar- 
deur les  Idées  nouvelles.  Admis  dans  le  grand 
conseil  de  la  république  cisalpine,  il  y  manitâita 
une  certaine  indépendance,  obtint  l'extinction 
d'^in  papier-monnaie  qui  renversait  le  crédit  pu- 
blic, et  dunna  sa  démission  plutôt  que  de  céder 
aux  mesures  vexatoires  des  commissaires  étran- 
gers. Quand  les  Austro-Busses  vinrent  rétablir 
Tancien  ordre  de  choses,  il  partagea  le  sort  des 
patriotes  milanais,  et  fut  enfermé  dans  la  forte- 
resse du  Cattaro,  puis  dans  celle  de  Sirmio.  La 
victoire  de  Mareogo  lui  rendit  la  liberté.  Kommé 
conseiller  législatif  de  la  république,  il  parla  en 
faveur  d'une  amnistie  générale,  et  dans  l'assem- 
blée de  Lyon  il  fit  partie  dn  comité  de  consti- 
tution. De  retour  à  Milan,  il  entra  dans  le  nou- 
veau corps  législatif;  mais  voyant  bientôt  que 


tonte  oppositoin  était  innifk;  il  ne  i«lin  tMta 
fait  dans  la  vie  privée.  Vers  ia  fia  de  la  iie,i 
s'adonna  au  -oonmene,  et  j  acquit  nne  todm 
considérable,  fteina  avait  fonné  une  J^mniii^n 
qni  devint  une  des  plus  riches  àe  l'Italie;  ïïëtà 
très-versé  dans  la  onnnaîst&iioe  <lcs  livns,d 
rarement  onle  consultait  sans  fruit  sur  les  »- 
leurs  andeuB  ou  modernes  de  non  pays.  (Mn 
divers  opuscules  àiilori^Des  on  |ihHnlnpf  id 
qnehiDes  pièces  «ie  vers, ai apubié  les  éditia» 
suivantes,  enrichies  par  hii  <ie  notioeB  et  decaa- 
menlaireft  :  Opère  poitmme  éi  Gimtepfê  H- 
rini;  Milan,  1801-1404 ,  6  loL  in-S*  i  t^maà 
pas  se  montrer  sévère  envers  Pnriai,  ^n»ni 
été  son  premier  anattre,  il  s'est  cm  lÀifé  é 
réunir  avec  nn  soin  mmutieuiL  tuât  ce  qni  ctait 
sorti  de  la  plume  de  cet  écrivain,  jusqu*anx  Ba«> 
ccaux  Les  plus  médiocres  et  les  plos  indignes  é 
lui;  ~  Opère  éi  GiambaUisla  GeUi;  iU, 
1804-1807,  3  vol.  m-^;  —  VOrlanâù  Jmhm, 
ibid.,  1812-1814,  â  voL  in-8**  :  reprodaoliaA,a«a 
des  variantes,  de  l'édition  de  lâ32;  —  Opot 
scelle  di  Alf(mso  Varamo;  iïÂS^  igig,  in-r; 
—  Opère  seelte  di  Pr.-U.  Zanotti  ;  ihid.,  I8li 

2  vol.  in-S^"  ;  —  Drammi  di  Meiastasio;mL, 
1820,  S  voL  in-8'';  —  Venma  iUmtrmtû^  de 
Se.  Maffei;  ibid.,  182&-1827,  &  voL  in-8Mltfl 
aussi  l'anteur  des  Vies  de  Muratori,  pcarki 
AnMaUd'ilaUa  (1818-1821,  Ig  voL  kk'S»],d 
de  Denina  pour  les  Mivolusiomi  tTlimlia  ^810, 

3  Tol.  in-80).  p. 

Fr.  Gioja,  Notéee  daas  le  A'iimw  rteoyliterv.*  Mkn 
IBIS.  ^  Tipaldo,  Mogr.  dsgU  Jtaliani  tUmstri,  L  V. 

;  ftftiXACD  (Jeseph-ToussaiHt  ),  orkntidnk 
français,  né  k  Jjunhêsc,  (  BouchefrKlo-Rhâne;,le 

4  décembre  179âL  U  fit  de  IxMuies  etode»  dis- 
siques  à  Lambesc,  et,  se  destinant  d*abord  i 
rétat  ecclésiastique,  û  entra  au  grand  séniDaàe 
d'Aix.  Maisen  1814,  entraioé  par  son^oûtpus 
les  langues  orientales,  il  vint  à  Paris  pour  soiirr 
les  cours  d'arabe  et  de  persan  de  SHvesùe  it 
Sacy.  Attaché,  en  1818  et  1819,  nu  oomle  Por- 
tails, ministre  plénipotentiaire  .près  le  saint-âqe; 
il.  continua  à  Bome  ses  études  philologique»  é 
s'initia  à  l'archéologie,  science  qui  plus  tard  ai 
lui  a  pas  été  inutile  pour  quelques-uns  de  m 
ouvrages.  En  1822,  lors  de  la  fondation  de  b 
Société  asiatique,  sons  Tinspiration  de  Silvedrf 
de  Sacy  et  d'Abel  Bemusat,  M.  Reinand  iot  âa 
membre  du  conseil  de  la  sociéié.  Jëji  1831,  i  M 
attaché,  snr  la  présentation  d'Aliel  Benusa^  «s 
département  des  mannscrits  orientaox  de  la  fi- 
bhotlièque  royale.  Le  16  novembre  1(313  M 
élu  membre  de  l'Académie  des  înscriiAiaBS, 
en  remplacement  de  Chezy.  ht  même  jov,  & 
la  mort  d'Abel  Bemusat,  il  devint  conacrvatar 
adjoint  des  mannscrits  orientaux  de  Ja  BiUi»- 
thèque  royale,  avec  la  charge  des  Ihnctions  àe 
conservateur.  A  la  mort  de  Silvestre  de  Sacy, 
en  1838,  il  hérita  de  sa  chaire  de  professev 
d'arabe  littéral  à  l'éoole  des  langues  orîentaieL 
En  1&»4,  la  place  de  conservateur  des  maatf- 
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crite orieutaoïL  delà  BililieUièqiio  imiK'riale  xynid 
été  rétablie,  elle  lui  lot  domiét*.  Depuis  1^47,  il 
a  été  cliaque  année  réélu  piéfiiileot  de  la  Société 
asiatique ,  et  a  ainfii  continué  les  traditioiiâ  àe 
SilTestre  de  Sacy,  d*Abei  £eunisat  et  d'Amédée 
Janbert.  Chevalier  de  ia  Légion  d'huuneur  depuis 
têdù,  il  a  été  fait  oOkkr  ea  1858.  On  a  de 
M.  Reinaud  :  àlontimcnis  arabes,  persam  et 
Uorhâ  du-cabinrt  du  due  de  Blacas  et  d* autres 
cabinets j  considérés  et  décrits  d'après  leurs 
rapports  avec  les  croyances,  les  mœurs  et 
VMstoire  des  natiams  musulmanes;  Paris, 
1628,  2  iFol.  in- 8^  :  ouvrage  resté  classique  «n 
son  genre;  —  Extraits  des  historiens  arabes 
relatifs  aux  guerres  des  croisades;  Paris, 
1820,  in-ë%  formant  le  t.  IV  de  la  Bibliothèque 
des  croisades  de  Michaud  :  l'Académie  des  ins- 
criptions, réalisant  la  pensée  des  anciens  béné- 
dictins de  Tabbayc  de  Saint-Maur,  a  entrepds 
on  recueil  spécial  des  iiistoricDS  des  croisades 
occidentaux,  grecs  et  onentaux,  fomnat  in-fol. 
M.  £6inand«8t  oliargé  de  la  section  des  bisturiens 
arabes,  et  l'on  annonce  le  f.  l^r  de  cette  section, 
texte  et  traduction  française,  comme  étant  sur  le 
pointde  paraître  ; —  (  avec  M.  Francisque  Michel } 
Ce  roman  de  Mahomet,  en  vers  du  treizième 
siècle,  et  te  Livre  de  la  loi  au  Sarrazin,  par 
Raymond  LuUe;  Paris,  1831,  in-S**;  —  Inva- 
êious  des  Sarrasins  eu  France  et  de  France 
en  Savoie,  eu  Piétnont  et  dans  la  Suisse^ 
pendant  les  huitième^  neuvième  et  dixième 
siècles;  Paris,  1836,  in-8''.  C'est  la  première 
fois  ^u'un  pareil  sujet  était  traité  dans  tonte  son 
étendue.  Le  récit  est  accompagné  d'une  suite  de 
remarques  sur  le  caractère  de  ces  invasions,  sur 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  eltes  se 
produisirent  et  sur  les  effets  dont  eltes  lurent 
suivies;  —  (avec  M.  Favé)  Histoire  de  l* ar- 
tillerie, traitant  du  feu  grégeois,  des  /eux 
de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à 
canon,  d'après  des  textes  nouveaux;  Paris, 
1845,  in-S^  avec  atlas.  Les  deux  auteurs  ont 
publié  un  supplément  dans  le  Journal  asia- 
tique de  1849  et  iSàO  ;  —  Relation  des  voyages 
faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
VInde  et  à  la  Chine,  dans  le  fèeuvième  siècU, 
texte  arabe,  IraduotieB  et  ndes;  Paris,  184  à, 
2  vol.  in  18  :  ouvrage  déjà  traduit  par  l'abbé 
Renandot,  mais  reproduit  avec  de  notables  amé- 
liorations; —  Fragments  arabes  ot  persans 
inédits  relatifs  à  Clmde,  antérieurement  au 
amàème  siècle,  texte,  traduction  et  notes  ;  Pa- 
ria, 1845,  in-80  :  Extrait  du  Journal  asiatique, 
^  (avec  un  de  ses  éteves,  H.  Derenbourg); 
deuxième  édition  des  Séances  de  Hariri  pu- 
bliées en  arabe  avec  un  commentaire  égale- 
ment  en  arabe  par  Sàlvestre  de  Sacy,  revues 
sur  les  manwerUs  et  alimentées  d'une  in- 
iroducthon  générale  et  d'un  cltoix  de  notes 
historiques  et  explicatives  en  français;  Pa- 
ris, 1847-1853,  2  vol.  in-4«;  —  Géographie 
é'Âbaulféda  traduite  de  l'arabe  en  français 


avec  une  introduction  généraie  à  la  géogra- 
phie des  Orientaux;  Paris,  18'i8,  2  vol.  in^^ 
L'iiiliHiduction  forme  le  tprenter  volume;  quant 
au  deuxième,  oe  n'est  ^u'jne  première  partie 
contenant  la  jnoiiié  de  ta  tcadiKiion.  On  atkitme 
ce  retard  à  on  mal  d'yeux  périodique  dont  M.  Rei- 
naud «est  iftteiat  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
Dùt%.  Déjà, en  1640,  M.  Reinaud  avait  publié con- 
ioiotement  avec  on  savant  arabisant,  M.  de  Plane, 
et  aux  frais  de  la  Société  asiatique,  nne  édition 
du  texte  de  la  géographie  d'AbeuUéda;  —  Bié- 
moire  géographique,  historique  et  scienti- 
fique sur  l'Inde,  antérieurement  au  milieu 
du  onziètne  siècle,  d'après  les  écrivains  arabes, 
persans,  indiens  et  chinois;  Paris,  18..,  iB-4*', 
extrait  du  t.  XVIII  du  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions.  L'auteur  en  annonce  une  nou- 
velle éditii>n  considérablement  augmentée. 

M.  Reinaud  a  lait  des  comrouDications  à  di- 
vers recueils  littéraires  et  scientifiques,  notam- 
ment à  la  Biographie  universelle,  aa  Journal 
asiatique,  h  la  Nouvelle  biographie  générale. 
Les  principaux  articles  du  Journal  asiatique 
sont  relatifs  aux  médaUtes  de  quelques  anciens 
rois  musulmans  4n  fiengate,  i  l'art  militaire 
chez  les  Arabes  au  «noyen  Age,  aux  dictionnaires 
géographiques  arabes,  au  royaume  de  la  Mcsène 
et  de  la  Khoraoène,  et  à  l'époqne  de  la  rédac- 
tion du  péri|»le  de  la  mer  Rouge  ;  ce  demter 
mémoire  a  fait  quelque  sensation,  ^r  l'étendue 
des  recherdies  et  la  nouveauté  des  aperçus.  On 
le  retrouve  dans  le  t.  XXI7  du  recueil  de  l'A- 
cadémte  des  inscriptions.  M.  Reinaud  prend  nne 
part  active  aux  travaux  des  oomuissions.  Il  est 
même,  depnis  la  mort  d'Eugène  ttumouf,  secré- 
taire de  la  oommission  du  ^xmconrs  de  linguis- 
tique fondé  par  Volney,  oe  qui  l'oblige  à  prendre 
note  de  tout  oe  qui  se  fait  dans  la  commission. 
Comme  professeur  d'arabe ,  il  cberclie  depuis 
plus  de  vingt  ans  à  maintenir  à  sa  hauteur  le 
cours  illustré  par  Sil^vestre  ^le  Sacy.  A  la  Bi- 
bliothèque impériale,  à  laqnelte  il  est  attaché 
depuis  près  de  quarante  ans,  il  a  vu  les  collec- 
tions orientales  se  doubler;  «t  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  pousser  aux  accroissements,  il  a  lait 
Ini^méme  te  catalogue  de  plusieurs  mûliers  de 
manuscrits  arabes,  persans  et  turks,  ce  qui  sera 
d'un  grand  secours  pour  le  catalogue  général 
dont  on  s'occupe  en  ce  moment.  Enfin,  soit 
comme  membre  du  conseil,  soit  comme  président 
de  la  Société  asiatique ,  il  n'est  resté  étranger  à 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  par  cette  société,  pour 
l'avancement  des  études  orientales. 

Doaauuts  particulien. 

BBiNBBCX.  {Jean •  Gustave  ) ,  théologien  et 
philosophe  allemand,  né  le  23  janvier  1C83,  a 
Celle,  mort  le  21  août  1741,  près  de  Beriin.  11 
était  fils  d'André  Reinbeck ,  qui  fut  en  dernier 
Iten  surintendant  à  Brunswick  et  qui  publia 
deux  énormes  volumes  10-4*^  De  accenlibus 
Hebrœorum;  Brunswick,  1692.  il  étudia  Id 
tkiéologie  à  UaUe,  où  il  suivit  aussi  les  cours 
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de  langue  bébraîqae  de  Hkhaelis  et  ceux  de 
philo&ophie  du  célèbre  Cbr.  Wolf.  Appelé  en 
1709  comme  prédicateur  suppléant  à  TégUse  de 
la  commune  de  Friedrichswerder  à  Berlin ,  il  fut 
nommé  en  1716  pasteur  à  l'église  Saint-Pierre  à 
Ck>logne  sur  la  Sprée,  par  ordre  du  roi  Frédéric- 
Guilbinme  r%  qui  avait  remarqué  son  talent  ora- 
toire et  qui  le  nomma  en  1728  membre  du  con- 
sistoire de  la  Marche  électorale.  H  usa  de  la 
faveur  que  ce  prince,  ainsi  que  son  successeur, 
Frédéric  le  Grand,  lui  accorda  constamment, 
pour  défendre  son  ancien  professeur  Wolf  contre 
les  attaques  des  théologiens  de  Halle.  On  a  de 
Reinbeck  :  De  redemptione  per  Xût^v;  Halle, 
1710,  in-8*;  —  Die  Natur  des  Ehestandes  und 
Yerwerjlichkeit  des  Concubinals  (  La  nature  du 
inariage  et  la  réprobation  du  concubinat)  ;  Ber- 
lin, 1716,  2  parties,  in-4'*  :  contre  Thoma&ius; 

—  PreiwUlige  Hebeopjer  zum  Dienstc  des 
Heiligthunu  (Sacrifices  volontaires,  pour  le 
service  du  sanctuaire)  ;  Berlin,  1715  et  suiv., 
à  vol.  in-8^:  recneil  rédigé  en  collaboration 
avec  plusieurs  théologiens;  —  Betrachtungen 
uber  du  ïn  der  Augsbwgischen  Coitfession 
tnthaltene  gôUlicf*e  Wahrheiten  (Considé- 
rations sur  les  Térités  divines  renfermées  dans 
la  Confession  d*Augsbonrg);  ibid.,  1731-1741, 
4  vol.  in-8o  :  cet  ouvrage,  continué  par  Cauz  et 
Ahlv^ard ,  eut  l)eaucoup  de  succès,  et  fut  tra- 
duit en  français  par  ordre  du  roi  ;  c*est  le  pre- 
mier essai  d'application  de  la  philosopliie  de  Wolf 
à  rétude  de  la  théologie;  —  Sammlung  von 
Predigten  ûber  ein  jegliehes  sonn'und  /es- 
iàgliches  Evangelium  (Recueil  de  sermons 
sur  tous  les  évangiles  des  dimanches  et  fêtes }  ; 
ib.,  1734-1738,  2  vol.  in-4*'; —  Crundriss  einer 
Lehrari,  ordenUich  und  erbaulich  zu  pre- 
digen  (Éléments  de  la  méthode  de  prêcher 
convenablement  et  avec  onction);  ibid.,  1740, 
écrit  par  ordre  du  roi  ;  —  Philosophische  Ge- 
danken  ùber  die  vernûnfiige  Seele  und  der- 
stlben  Unsterblichkeit  (  Pensées  philoso- 
phiques sur  rame  raisonnable  et  son  immorta- 
lité); Brunswick,  1740,  in^**;  —  plusieurs 
écrits  polémiques  et  un  grand  nombre  de  ser- 
mons, dont  quatre  ont  été  traduits  par  le  comte 
^.•Chr.  de  Manteufel,  qui  était  lié  intimement 
avec  Reinbeck  (  Berlin,  174 1,  in-8o  ),  et  qui  a  mis 
en  tête  de  sa  traduction  une  appréciation  du  ca- 
ractère si  estimable  de  son  ami. 

B&sching,  LOfensgesckiehtê  denktcûrdtç^r  Pertonen, 
1. 1,  p.  14t.  —  ^cta  hiiiorica  eectetiasttea^  t.  VI,  p.  u. 

—  HIrscblog.  Handbmek.  —  Reinbeck,  Leben  des  J,  C, 
SOnbecM,  ProbU  %u  Aôlu  (Stalt«ard,  iMt). 

EBIJIBCCICS  (  Christian  ) ,  philologue  et 
théologien  protestant,  né  le  22  janvier  1668,  à 
Grossmûhlingen  (Saxe),  où  son  père  était  pas- 
teur, mort  à  Weisseofels,  le  18  octobre  1752. 
Il  étudia  à  Rostock  et  à  Leipzig.  Il  enseigna  en- 
!mite  dans  cette  dernière  ville,  à  partir  de  1700, 
les  langues  et  la  philosophie.  £n  1721,  il  fut  ap- 
pelé à  Weissenfels,  où  il  fut  recteur  du  g)-mnase 
et  reçut  le  titre  de  conseiller  dn  consistoire.  Ses 


écrits  sont  nombreux;  il  en  publia 

une  sorte  de  Catalogne  raiionné;  les  ptas 

qnables  sont  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  IsafK 

hébraïque.  Parmi  ces  derniers,  il  £Mit  ôtar  : 

Jantui  hebrxa  lingux  Veieris  TestofunU^mm 

cum  Lexic.  hebraohchaldaie.  ;  Leipog,  1704, 

in-8*;  plusieurs  éditions;  —  Biblia  Aeérncs 

ad  optimas  quasque  editumes  expreua^  em 

notis   masoraihieis    et  numeriM  distinefiê' 

num;  Leipzig,  1725,  in-S*;  plosienrs  éSiikm; 

—  Biblia  sacra  quadrilingtia  Veieris  Tester 

menti,  hebr.^  grxc,,  loi.  ei  germon^  cm 

notis;  Letzig,  1747-1750,  2  toI.  in-foi.,  aïs 

Deylmgios.  A  cet  ouvrage  il  faut  jQiMfatJli> 

blia  sacra  quadriHngua  Non  TestaauÉti; 

Leipzig,  1713,  in-fol.;  arec  on  nouvean  ftt 

1747;  ^   Vêtus   Testamenium  grsawm  a 

versione  LXX  interpreium  ;   Leipzig,  1731, 

m-4**;   —  Concordantia  bibtiorum  germât 

nico  •  hebraicO'  grxco;  Leipzig   et  Frandoi^ 

1718,  2  vol.  in-fol.  Parmi  ses  écriU  de  ttéi- 

k)f^e,  on   peut  indiquer  :    De  iiberiori  ter- 

minorum  quorumdam  philosopkêcùnÊm  ïê 

theologia  usu;  Leipzig,'  1698,  in-8*;  —  r«- 

versx  de  termino  gratix  peremptmio  cm- 

troversix  epitome;  Leipzig,   1703,  ii-4*.  Ci 

inoonnu  répondit,  sons  le  pseodooyne  deVi- 

lilor,  à  ce  livre  par  une  Efristoia  ad  ftow- 

cium  de  dubiis,  Reîneocias  répGqoa  à  cdk 

lettre  par  Basianismum  per  respomsm  et  ta- 

timonia  theologorum  condenuuUmm;léfaâi, 

1704,  in-4'',  avec  une  prétaoe  d'Est^-  Eiii 

'  on  a  de  lui  environ  cent  cinquante  dUsaertaliMfi, 

parmi  lesquelles  on  doit  dter  :  De  sepiem  év- 

mientibtu;  Leipzig,  1702,  in-4*;  —  De  igm- 

rantia  et  barbaria  papatus  tempare  tatfi 

Lutheri;  Leipzig,  1720,  in-4*;  ~  De  seksàs 

Hebrxorum;  Leipzig,  1723,  in-4*  ;  —  Ite  «ifi- 

quitate  bibliothecarum;  Leipzig,  17)S,«4*; 

~  De  antiquUate  et  origine  Jubilxtnm: 

Leipzig,  1730,  in-4*.  M.  5. 

Joaeb-Jaoob  aetoeedna,  Abriu  «••  éemMÊmm,  tfu 
Leipzig,  i7B,  lo-4«. 

EEiascK.  (Jteinifr),  en  latin  Jteiaaaa, 
historien  allemand,  né  à  Paderbom,  k  IS  ■■ 
1541,  mort  à  HeUnstsdt,  le  seavifl  15%.lfe- 
ciple  de  Melanchtbon  et  de  Glaudwp,  il  fat  pi- 
dant  quelques  années  préceptcnr  et  kjssM 
ensuite  en  Bohème.  En  1578  il  foC  wurnéfs»- 
fesseur  d'histoire  à  Frandort-sar-TOdcr,  d  nçd 
enfin  en  1&83  une  chaire  à  roniTerstié  deHeki- 
staedtPanni  ses  nombreux  oaTTaya,f«cgert 
une  heureuse  Influence  sur  les  pco^  dei  re- 
cherches historiques  en  Alleaiayie,nnns  dknM: 
Familix  regum  ifnrrrfmifr^  îfipiiE,  tSTl, 
m-8*;  ^FamUix  Seleueidarum  ;  YfiWimkgfi 
1571,  in-8*;  —  Sgntagma  de/amiiusfU 
in  monarchiis  trUms  prioribus  renm  p^ 
titx  sunt  et  De  famiUis  dworutm  -^ggp^  ^ 
gnorum  pontiAcum  israelUaruw^  de;  BIkf 
1574,  3  vol.  in-fol.;  ce  premier  essai  d>ae  \i^ 
toiie  séparée  des  peuples  de  la  plus 
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tiquité  fat  réimprimée  en  1594,  à  Helmstedt,  en 
3  vol.  in-rol.,8ous  le  titre  de  /Jisioria  Julia, 
par  rapport  au  nom  de  l'Académie  de  cette  ville; 

—  De*veUribus  Misnix  tnarchionibus  ;  Leip- 
zig, 1576;—  De  origine  germanicx  nobili- 
tatu;  ibid.,  1776,  in-4«;  —  Methodus  legendi 
eognoscendique  historias;  Francfort,  1580, 
1G70;  Helmstaedt,  1583,  infol.;  —  Epistolx 
dux  de  TFi/iAt9i(fo  ma^no;  Helmstœdt,  1583, 
in-fol.;—  Hierosolymitanum  chronicon  ;ibid., 
1584,2  vol.  in-4'*;  —^  Commentaria  de  re- 
bus  per^tds;  ibid.,  1590,  in^*»;  —  ffisioria 
orienialis  Christkinorum,  Saracenorumt  Tur- 
carum  et  Tartarorum  ;  Francfort,  1595,  in-fol.; 
Régna  grxca  et  latina  historia  celebratissi- 
ma;  —  CommentatiodeSaxonum  originibus; 

—  Historia  dubia  et  syntagma  hisioricum. 
Reineck  a  ppblié  comme  éditeur  :  les  Annales 
fleWittikind  (1577),  la  Chronique  de  Dithmar, 
la  Chronique  des  S/aves  de  Uelmold  (1581),  la 
Chronique  d*Albert  de  Stade  (1587),  la  Chro- 
nique d'AIbéric ,  chanoine  d'Aix  ;  V Histoire  de 
Wipert,  marquis  de  Lusace^  par  un  moine  ano- 
nyme, les  Annales  de  Charlemagne  du  moine 
de  Paderbome  (1599),  etc. 

netntcl.,  Narratio  de  vita  tua  (dans  les  Oputeula 
roriti  de  tf^estphalia  de  J.  Goes  et  dans  les  Memorim 
pkiUuophmrum  de  RolUus  '.  —  Hcberlin.  De  Meineceii 
wtêrUis  (  HelmsUedt.  17M,  ia-4*).  —CUrmundus.  f'it», 
t.  IX.  —  TelMier,  Eloges.  —  Rotermand,  Supplément  è 
JOcber. 

EEiNEGGS  (Jacques),  médecin  allemand,  né 
le  28  novembre  1744,  à  Eisleben  (Saxe),  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  en  mars  1793.  Sa  vie  fut  Irès- 
aventureuse.  Iltravaillad'abordchezson  père,  qui 
était  barbier  et  s'appelait  £A/icA.  En  1762  ilquitta 
sa  famille,  changea  de  nom  et  se  rendit  h  Leipzig, 
où  il  étudia  la  médecine  et  la  chimie.  Le  goût  des 
plaisirs  lui  fit  négliger  ses  travaux.  Poursuivi  par 
ses  créanciers,  il  s'enfuit  à  Vienne,  où  il  se  fit  ac- 
teur. Parmi  ses  camarades  se  trouvait  un  jeune 
médecin  qui  avait,  comme  lui,  quitté  les  sciences 
pour  le  théâtre.  Une  dame  s'intéressait  à  ce 
jeune  homme;  elle  lui  fit  offrir  une  somme  assez 
considérable  s'il  voulait  reprendre  ses  cours.  La 
personne  qui  servait  d'intermédiaire  h  la  dame 
s'adressa,  par  erreur,  à  Reineggs,  qui ,  profitant 
de  la  méprise,  joua  le  rôle  de  son  camarade, 
reçut  la  somme,  passa  en  Hongrie,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  (1773).  Il  revint  alors  à  Vienne, 
se  fit  pardonner  par  sa  bienfaitrice  involontaire 
et  commença  à  pratiquer.  Mais  la  clientèle  ne 
répondant  pas  à  son  attente,  il  entra  dans  l'admi- 
nistration des  mines  de  Chemnitz ,  et  lassé  d'une 
position  sans  avenir,  se  rendit  à  Smyme,  où  il 
redevint  médecin.  H  embrassa  même  l'islainisme, 
et  parcourut  une  grande  partie  de  la  Turquie 
sans  rencontrer  la  fortune.  Le  hasard  le  condui- 
sit en  Géorgie  (1778),  où  il  eut  le  bonheur  de 
guérir  quelques  seigneurs.  Présenté  à  la  cour,  il 
plut  an  prince  Héraclins,  qui  en  fit  son  conseiller 
intime,  le  créa  bey  et  le  combla  de  bienfaits. 
Reineggs  prouva  sa  reconotissanoe  en  introdui- 


sant en  Géorgie  plusieurs  des  sciences  d*£urope. 
Il  y  perfectionna  la  poudre,  la  fonte  des  canons, 
et,  chose  plus  utile,  y  créa  une  imprimerie  où 
il  fit  composer  les  Principes  d'économie  poli- 
tique de  son  compatriote  Sonnenfelds,  qu'il  tra- 
duisit en  persan  et  que  le  prince  Héradius  trans- 
lata en  géorgien.  En  1782,  il  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  y  lia  des  relations  entre  l'empire 
russe  et  les  nations  caucasiennes,  dont  il  décida 
la  soumission  à  la  Russie.  Catherine  II  le  nomma 
conseiller  du  collège  impérial,  directeur  de  l'Ins- 
titution des  Élèves  en  chirurgie  et  secrétaire  du 
collège  impérial  de  médecine.  Il  finit  sa  vie  dans 
ces  fonctions.  Il  a  laissé  une  Description  his- 
torique et  topographique  du  Caucase,  repro- 
duite par  extraits  par  Pallas,  et  entièrement 
trad.  en  allemand  par  Sclirœder  (Gotha,  1796, 
2  vol.  in-8*).  L'exactitude  de  cet  ouvrage  a  été 
contestée  par  Klaproth. 

Graner,  Almanach  fuer  yErite^  1794,  p.  fis.  —  jéUg. 
Liter.  Ânteiger,  1707.  p.  MB.  -  Notice^  dans  Besehrei- 
bung  des  Kaukasus  de  Scbrœder;  lilldesbeim,  1797,  gr. 
In  8«.  —  Meusel,  Lexicon  (on  y  volt  la  liste  de  ses  écrlta^. 

ftSiNER  (  Venceslas-Laurent) ,  peintre  alle- 
mand ,  né  en  1686 ,  à  Prague ,  mort  le  9  octobre 
1743.  Fils  d'un  sculpteur,  il  fréquenta  l'atelier  de 
Schweiger,  s'adonna  pendant  plusieurs  années  à 
la  peinture  de  paysage ,  suivant  pour  modèles 
Standartet  van  Bloemen,  et  aborda  enfin  la  pein- 
ture d'histoire,  genre  qu'il  traita  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  eut  à  décorer  beaucoup  d'églises  et 
de  couvents  à  Prague  et  dans  divers  lieux  de  la 
Bohême  ;  ses  tableaux  se  distinguent  par  le  grand 
style  de  la  composition  et  par  un  magnifique  co- 
loris. Ses  principales  toiles  sont  :  La  Transfigu- 
tion,  dans  Téglise  des  Célestins  à  Prague; 
V Annonciation  dans  l'église  Sainte-Marie-à-la- 
Neige  à  Prague  ;  des  Retables  dans  les  églises 
Saint-Pierre,  des  Minorités,  des  Cajetans,  de 
Tous-les-Saints  à  Prague,  dans  l'église  de  l'ab- 
baye d'Ossek  ;  trois  Paysages  'au  musée  d«* 
Dresde  ;  des  Portraits  à  ral>baye  d'Ossek.  Se^ 
fresques  les  plus  remarquables  sont  dans  le^ 
églises  de  la  Montagne-Blanche,  de  Saint-Tho- 
mas, de  Saint-Élol,  et  des  Ursulines  à  Prague, 
dans  la  chapelle  Sainte- Barbe  au  Hradschin, 
dans  la  chapelle  du  chÂteau  de  Jemnischt,  dans 
l'église  de  l'abbaye  d'Ossek ,  dans  les  palais  Czer- 
nini  et  Kolowrat  à  Prague,  etc.  Mtiller  et  Bir- 
khard  ont  gravé  plusieurs  des  œuvres  de  Reiner, 
qui  a  aussi  dessiné  la  grande  carte  de  Bohême. 

Dlabaez,  Jllçem.  Kûnstler-LexUUm^Hr  Betkwten,  ^ 
Nafler,  Allgewi,  Kûtutler-Lexicom. 

mmiHESits  (Thomas),  médecin  et  antiquaire 
allemand,  né  à  Gotha,  le  13  décembre  1687, 
mort  à  Leipzig,  le  17  janvier  1667.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Wittemberg,  léna  et  Pa- 
dooe,  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Bâle,  et  pra- 
tiqua son  art  à  Altorf ,  à  Hof ,  et  depuis  1619,  à 
Baireuth ,  où  il  devint  médecin  du  margrave  et 
inspecteur  des  écoles.  £n  1627  il  fut  nommé 
médecin  de  la  ville  d'Altembnurg,  dont  il  fut  élu 
par  la  suite  bourgmestre.  Plus  tard  il  devint 
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conseiller  de  rélecteur  de  Sa\c,  et  alla  alors  se 
tncer  à  Leipzig.  Il  était  d*an  ranictère  bizarre  et 
emporté;  «  mais,  dit  Niceron,  c'était  un  homme 
consommé  dans  l'étude  des  belles-lettres  et  un 
criti<{iie  liatMle  et  pénétrant,  dont  l'érudition  pro- 
fonde a  éclairci  bien  des  points  de  l'antiquité , 
mais  dont  le  style  est  dur  et  peu  poli  ».  La  répu- 
tation méritée  dont  il  jouissait  comme  antiquaire 
te  signala  à  l'altentioa  de  Colbert,  qui  lui  fit  al- 
liNier  une  pension  par  Louis  XFV.  II  entrete- 
nait avec  un  gnin<l  nombre  de  savants  de  TaI- 
lomagne  une  correspondance  snifie,  dont  une 
Itartie  a  été  publiée,  notamment  ses  Lettres  à 
Gasp.  Hormann  et  André  Ropert;  Leipzig,  1660, 
in-  io  ;  aux  deux  Nester,  père  et  fils,  itiid. ,  1670  ; 
à  J.  Vorstins,  Colore,  1667,  in- 4";  à  Chr. 
Daiim,  léna,  1670,  in-4'*;  à  J.-A.  Bose;  ibid., 
1700,  in-t>i.  On  a  de  lui  :  De  dUs  syris,  sive 
De  numinibus  commentUiis  in  Yeteri  Testa- 
tamento  memoratis  ;  Leipzig;,  1623,  in-4";  — 
Chemiatria ,  hoc  est  medicina  nobiH  et  ne- 
cessaria  sui  parte,  chimia,  instructa  et  exor- 
nata;  Géra,  1624  ;  léna,  1678,  in-4**;  —  De  va- 
sis  umbilicalibus  eorumque  ruptura;  Leipzig;, 
lf.24,  io-4»;  —  De  Deo  Endovellico  ex  inscrip- 
ikonibus  in  Lusitania  repertis;  Altembourg, 
1637,  in-4'*;—  Historownena  lingttx  punïcx 
errori  populari  arabicam  et  punicnm  esse 
eamdem  opposita;  ibid.,  1637,  ia-4";  réim- 
primé ainsi  que  le  précédent  écrit  dans  le  Si/n- 
iagma  rariarum  dissertationum  d«  Gnevius; 
—  Variarnm  lectionum  lib.  111  de  scripto- 
ribtis  sacris  et  pro/anis,  classicis  ;  ibid.,  1640,  ■ 
in-4*'  :  ce  recueil,  dont  le  contenu  eàt  décrit  dans 
VAdparatus  literarha  de  Fre>tag,  t.  III, 
p.  697,  et  qui  renferme  beaucoup  d'interpréta- 
tions de  pasAag«*s  obscurs  de  médecins  anciens, 
fut  attaqué  avec  violence  par  A.  Rivinus,  auquel 
Reinesiuci  répondit  par  sa  De/ensio  variarum 
Icctiomum  ;  Rostock,  1663,  in -4''  ;  —  Commen- 
fart  tu  in  relerem  inscriptionem  Augustx 
Vindelicorum  haud  pridem  erufam  ;  Leipzig, 
1655,  in-4*;—  Petronii  Arbitri  Fragmentum 
cum  epierisi  et  scholiis  ;  ibid.,  1666,  in-8o  ;  — 
Enigmati  Patavino  Œdipus  ex  Germania, 
koe  est  marmoris  Patavhii  interpretatio; 
ibitfl.,  1661,  in-4'';  Paris,  1667^  in-4*  :  cette  nou- 
velle explication  de  l'épitaplie  fameuse  d\Eiia 
Lxlia  Crispés  se  trouve  aussi  dans  le  Thé- 
saurus de  SaUengre;  —  De  palatio  Latera- 
uensi  e jusque  comitiva;  léna,  1G79,  in-4°;  — 
syntngma  inscriptUmum  antiquarum,  ewn 
priwtis  Rofnje  veteris;  Leipzig,  1682,  2  vol. 
in-fol.  :  compfémenl  du  recueil  de  Groter,  sur 
lequt^l  RHiiHsim  avait  laissé  des  observatitms 
IHihliées  par  Ch.-Gotfried  .Millier;  Leipzig,  1793, 
in'4'*  ; —  De  sibgllinis  ornculis^  à  la  suite  d'une 
<lis^4ertation  de  G.  Schubarth  Stfr  le  déluge  de 
Iteucalwn  ;  léna,  1702;  Taoteur  y  soutient  que 
les  soi-disant  oracles  sibyllins  ont  été  forgés 
|iar  des  chrelienii  hérétique;!;  —  Jndiàum  de 
eoUectione  manuschpia  chemicorum  grx' 


RETNHARD  994 

corum  qiiœ  extai  in  Biblioîheea  gotham, 
dans  le  t.  XIl  de  In  BibL  graeca  de  FabrirâBL 
On  a  plusieurs  km  attribué  à  fort  k  Bo». 
sius  la  Schola  jurecontuftontm  medka  et 
Fort.  Fidelis;  sa  belle  bibliothèque,  acquitta 
grande  partie  par  le  doc  de  Sne-ZeHz,  caito- 
naît  le  manuscrit  &e  wn  Bponymt^gieam 
criticum,  qui  resta  inëdit,  mais  sur  leqnda 
trouve  des  détails  dbns  les  Aiigemeiner  Bttt- 
rarischer  Anzeiger,  année  t799: 

Gotter,  Bloçta.  —  Wltteii,  Memutriit  pkUofopèsnm. 
—  ITIceron .  Méwioiirm,  t.  XXX.  —  Bagrlev  IIMIi^. 
Bnicker,  JEArralMqifll. 

EBiBfHAE»  {Chrétien- JiMe-E^fmm^t,  » 
decin  allemand,  né  à  Camcnr,  le  26  aai  ril, 
mort  à  Sagan,  le  27  février  1792.  Reça  docte 
en  médecine  en  1745,  aprè»  avoir  aofanni 
étudié  pendant  trois  aoi  le  droii,  il  scUÉ 
en  1752  à  Sagan,  où  il  exerça  loa  art  avec  nt 
ces  et-où  il  devint  deuxième  médecin  de  It  tIt 
En  1767  il  fut  nommé  greffier  du  tribunal  de  al 
endroit.  On  a  de  lui  :  Carmen  de  iemeorrktû  m- 
lierum;  Budissin,  1750,  iii-4*  ;  —  Canari  k 
febribus  intermittentibus  spuriàê  etepidemik 
anni  1747-1761  ;  Dresde,  1752,iA-«<*  ;  —  Oèa- 
sere  ersten  Urœltern  Adam,  und  Eca  eiia 
Nabelgehabt?  (Nos  premiers  aiem  Adaicl 
Eve  avaient-ils  un  nombril  ?  )  ;  Hamkonn^,  rs!; 
Berlin,  1753;  Leipzig,  1755,  ia-S**  ;  —  Coran 
de  plethorOf  morborwn  tnatre,  non  merts; 
Sorau,  1753,  ia-8";  —  De  pallore  faem  *«- 
lutari  et  morbcto;  ibid.,  1754,  în-A';  —  Vm 
den  Kranhheiten  der  Frauenzàmmer,  wMr 
sie  sieh  durch  ihren  Putz  ZHziehM  (Desaa- 
ladies  des  femmes  qu'ellea  s'attircaft  par  Inr 
toilette)  ;  Glogaii,  1 756, 2  part .  v^^  ; — Itojirèn 
tniliari  carmen;  ibid.,  1756,  ioC;  —  Be 
hjcmarrhagia  pulmonum  carwun  ;ilikL,  iTs:. 
in-S"*  ;  —  De  jeeinoriê  vulneruwk  lêiMUt^ 
Carmen;  ibid^l758;  Leipcig,  1763,  b-T;- 
Der  phynkalische  und  moralUche  IfeAne- 
ger  { Le  Devis  physique  et  moral);  FnaciNt. 
1758,  10-8";  —  Beweis  dos*  di€  itaucki 
bloss  einen  einzigên  Boupiêinm^  aaraUieftéii 
Gefùhl,  besitzen  (Preuves  que  les  hoa^ 
n'ont  qu'un  seul  sens  principal,  le  tmclMr  );  S*- 
rau,  1758,  ia-8*;  — Mediciis  poêla;  Glaps» 
1762,  2  i»art  in-4''  ;  —  Beceis  dasâ  der 
altérais  dos  Weilf^  sein  solL  (Preuve 
l*homDDe  doit  devenir  plus  Agé  qae  la 
ibid.,  1766,  in-»'  ;  —  BUtel^àrankkmta  meldke 
im  Allen  Testamenie  vorkommea  (SfaiadiBi 
BBcntioonées  dansTAsdea  TestaiiM9t);GloKau 
1707-1768,  5  part,  ia-b»;  —  SpiçraamUwm 
Itbri  VI;  Sagan,  1772, in-4*;  —  pluiievsM* 
aograpbies  sur  diverses  matières  médicales. 

Otto.  I^exilmn.  —  Mensel,  Urikaiu 
■EISBARD  (Adolphe-Frédéric Mi},  fèik» 
pliealtemand,  né  le  19  janvier  1 72ft,  bSireÊlt^mtA 
le  6  août  1783,  à  Wetziar.  FHs  d'im  eonaoHff* 
chancellerie,  il  étudia  le  droit  et  entra  en  l'^ 
dans  la  luagistratnre  ;  il  consacra  ses  ioiun  f^ 
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boni  à  i  utiKlcdes  >cienco.t  naturelles  et  Joâ  Mien- 
IcUres;  ensuite  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la 
philosopliic,  après  qiili  eut  trouvé  par  la  lecture 
des  ouvrages  de  Cnisius  dt's  arguments  à  oppo- 
ser au  système  ile  W'olf ,  qui  régnait  alors  en 
Allemagne ,  mais  dont  les  princifies  lui  avaient 
tuuiours  semble  superficiels.   En   I75f>,   il  fut 
nomme  œnseiller  de  justice  à  la  cliHnceJlieric  de 
?îeustrelitz  ;   il   devint  ensuite   sucei^âsivement 
bymlic  de  la  noblesse- de  Mecklemboiirg,  [tremier 
prorosseur  de  droit  à  Bntzow  et  enfin  a&se«seur 
à  la  chambre  impériale  à  Wefziar.  On  a  de  lui  : 
Gedanken  iiberdie  Lehre  ton  der  Vnendfick- 
keit  der  Welt  (Idées  sur  la  doctrine  qui  dé- 
clare le  monde  infmi);  Leipzig,  17ô3;  —  Sw 
^optimisme;  ibid.,  t755,  in-4°  :  couronné  par 
l'académie  de  Berlin;  —  Réflexions  sur  la  H- 
berté;  Berlin,  1762,  in-8«;  —  Obdie  Gesefza 
<ier  Benegung  notfiwendig  oder  zufallig  seien 
(Ltfs  lois  du  mouvement  sont-elles   nécessaires 
ou  contingentes)  ;  1701  ;  trad.  en  franç^ii»,  1704  ; 
— r  Sammlung   vermischter  Schhffen  (  Re- 
cueil d'œuvres  mêlées);  Butzow ,  176.V74, 8  part. 
in- 8"  ;  —  iXeues  System  der  Kràfte  des  mensck- 
lichen    Vtrstandes    (^ïouveau    système   des 
Torces  de  l'intelligence  humaine);  Berlin,  1770. 
Reinhard  a  aussi  rôdigé  depuis  1774  h's  Krïtï- 
ic/te  Sammlunçen  zur  neuesten  Geschichte 
der  Gelchrsamheit  ;  les  princîpanx  articles  q^i'il 
publia  daus  ce  recueil  et  antres  de  ce  genre  ont 
éle  réunis,  Butzow,  1755-1780,  10  part.   m-8'. 

-Gnttcr,  JVettes  gelehrUi  Europa,  t.  XIX  et  XXI.— 
Wfl«lllcn.  Hioqrajihisehe  Narftrichten.  —  HimciiUig, 
liandbueA.  —  .Mvuiurl,  Lexikou. 

RErNHAiii»  (  FrançofS'Volkmar),  célèbre 
prédicateur  allemand,  né  le  12  mars  1753,  à  Vo- 
henstranss  (  pays  <h*  .SulTiMch),  mort  à  Dresde , 
le  6  septembre  1  s  n.  Fils  d'un  ministre  protes- 
tant, il  fut  jusqu'à  l'âge  tie  seize  ans  instruit  par 
non  père,  qui  lUi  inspira  ime  profonde  vénération 
pour  la  Bible,  le  familiarisa  de  bonne  heure  avec 
les  nteillenrs  anteiirs  diiciens,  «4  Thabitna  à  met- 
tir  tonjonr!!  dans  ses  idées  de  la  suite  et  de  la 
higique.  Admirateur  enthousiaste  de  KIopstock 
et  dt»  Haller,  qui  réformaient  alors  la  littérature 
alleinaiide ,  il  s'attacha  dès  sa  jeunesse  avec  un 
sofn  particulfer  k  donner  h  son  style  de  la  clarté 
et  de  la  précision.  Ayant  terminé  d'une  manière 
brillante  ses  étude.^  au  gymnase  de  Ratisbonne, 
il  se  rendît  en  1773,  à  Tuniversité  de  Witlem- 
berg,  et  s'y  adonna  à  la  thé(»logie,  après  avoir  ac- 
quis la  certitude  qifil  |M)urrait  malgré  la  faiblesse 
de  sa  santé  supporter  les  fatigues  du  ministère 
éTangélique.  Ses  ressources  pécuniaires  étaient 
if abord  minime»;  mais  il  reçut  bientôt  une 
iKuirse,  par  Tlntiennédiaire  d'un  f«»nctionnaire  su- 
périeur qui  avait  remarqué  ses  belles  dirtpoM- 
tlons.  Kn  17*77  il  commença' des  cours  libres  de 
philosophie  et  d'exég^;  il  fut!  ensuite  pen- 
«lant  deux  ans  professeur  extraordinaire  de  piii- 
losophie,  et  obtint  en  1782  une  cliaire  de  théo- 
logie. Vers  la  même  époque  il  eonunenra  de  se 


livrer  plus  fréquemment  à  la  prédication,  après 
s'être,  à  la  suite  d'uire  lecture  dt^s  sermons  de 
Sîuirin,  pénétré  de»  qualités  nécessaires  pour 
donner  de  l'effet  h  la  parole  évangélique.  Il  ac- 
tfuit  bientôt  une  éloquence  serrée  et  nerveuse, 
<pii  s'adressait  il  est  vrai  surtout  i  l'esprit  de 
Tauditoire,  que  Reinhard  cherchait  à  entraîner 
par  des  raisonnements  enchaînés  avec  art;  mais 
l'onction  de  son  débit  et  sa  profonde  conviction 
de  l'excellence  du  christianisme  lui  faisaient  en 
même  temps  toucher  les  cœurs  (1)  ;  jamais  h  iu\ 
tombait  dans  la  sécheresse  ni  dans  la  froideur, 
éeneil  qu'évitent  si  rarement  les  orateurs  qni 
s'nppli<]uent  principalement  à  frapper  par  la  jns- 
tesse  de  leur»  déduction».  Ses  sermons  eurent  le 
plus  grand  retentissement  et  lui  valurent  d*être 
appelé  en  1792  à  Dresde  comme  premier  prédi- 
cateur de  la  cour  et  comme  membre  du  consis- 
toire suprême,  fonction»  qu'il  exerça  jusqu'il  sa 
mort  avec  un  dévouement  pour  le  bien  p^iblic , 
qui  lui  valut  l'admiration  générale.  Il  fit  appor- 
ter les  améliorations  les  plus  .notables  dans  l'ins- 
truction publique  en  Saxe  et  obtint  l'introduc- 
tion de  plusieurs  changement»  utiles  dans  le 
culte  évangélique.  On  a  de  lui  :  Z>e  versionis 
Alexandrin<T  auctoritate;  Wittemberg,  1777, 
in-io;  ~  De  morte  vohtntaria  quid  et  ptam 
rfare  prsccipuit  philosophia;  ibid.,  1778, 
m-V* ',  ^  De  veterum  inductione;  ibid.,  1780; 

—  De  radone  docendi  Socratîea;  ïhu\.,  1780; 

—  Versuch  ûher  den  Plan  den  der  siitter 
der  christlichen  Religion  zum  Besten  der 
Mrnschheit  fn(warf{EÂ»aï  sur  le  plan  que  le 
fondateur  de  la  religion  chrétienne  a  foniu'  pniir 
le  blende  rhninanité);  ibid.,  1781, 1784,  I7M), 
î7i)8,  1830,  in-8*»;  trad.  en  français,  Dre-vle, 
1790,  itt-8"  :  écrit  qui  établit  que  le  Christ  est  le 
premitT  qui  ait  voulu  amener  tous  les  peuples 
de  la  terre  à  ne  former  qu'une  seule  association 
fraternelle  ;  —  Veber  dos  Wundi-rhare  { Sur  le 
merveilleux);  ibid.,  1782,  in-S";  —  De  vi  qua 
rps  parvx  afficiunt  animum  in  proaceptis  de 
vwrihtts;  ibid.,  1785-1787,  1789,  4*  parfiits, 
ïn-H":  trad.  en  allemand  avec  additions ,  Kerlin, 
1798,  Meissen,  1801,  in-S*»  ;  —  Predigten  (Ser- 
mons); Wittemberg  «  1786-1793,.  2  vol.  in-8''; 

—  System  der  rhristlicben  Moral;  ibid., 
1788-1815,  6  vol.  in'8";  les  divers  volumes  fu- 
rent réimprimés  à  part  plusieurs  fois;  cet  ou- 
vrage capital  est  rempli  d'observationivprofondes 
sur  la  nature  humaine  et  sur  les  moyens  de  la 
perfectionner  par  la  pratique  de  l'Evangile;  — 
Gêist  des  Christenlhums  in  Hinsichi  auf 
Bewuhigung  der  Leiden  (l'Esprit  du  diris- 
tiani»nie  au  sujet  de  l'adoucissement  du  mal- 
heur); Leipzig,  1792,  1798;  trad  en  allemand 
du  latin  de  l'auteur  par  P'est;  —  Predigten  von 
1795  ^tJ  1812  im  Hofgottesdienste  in   Dr  es 


(1)  Après  avoir  été  pendant  qur>Iqtic  lrnip<4  birn  près 
I  du  scepticisme,  Rcinliard  revint  à  la  foi  l.i  plut  rive ,  et 
j  ne  montm  l'advennire  dn  ntirinatisnir,  .-itnst  que  de  la 
I  piiiiotuphio  de  Kant. 
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den  gehalten  (Sermons  prononcés  ^Dresde  de- 
vant la  cour,  de  1795  à  1812);  Sulzbach,  1796- 
1813,  37  vol.  in-S**;  une  Douvelie  édition,  aug- 
mentée d'un  choix  des  autres  serinons  de  Rein- 
hard,  parut  à  Sulzbach,  18311837,40  vol.  in-8'; 
un  volume  supplémentaire  a  paru  à  Leipzig, 
1833,  in-S**  :  tous  ces  discoar»,  inspirés  par  la  mo- 
rale la  plus  élevée,  appropriée  en  roéine  temps 
aux  diverses  conditions  sociales  des  liommes, 
peuvent  encore  pour  la  plupart  servir  comme 
modèles  d'un  st>le  élégant  et  pur;  des  mouve- 
ments de  la  plus  haute  éloquence  s'y  présentent 
souvent.  On  a  extrait  de  cet  immense  recueil 
plusieurs  clioix  de  sermons  traitant  d'un  seul 
et  même  sujet  fiarticulier,  tels  que  :  Sermons 
sur  la  Réformation  ;Sulzhach,  1823- 1825, 3  vol.; 

—  Sermons  sur  tous  les  Évangiles;  ibid., 
1815, 4  vol.;  —  Sermons  surlespéricopeséoan- 
géliques  et  épistolaires  ;  Francfort,  1812-1822, 
4  vol.  ;  —  Explications  pratiques  de  la  Bible 
tirées  des  sermons  de  Reinhard;  Leipzig, 
1817;  etc.;  —  Vorlesungen  ûber  die  Dogma- 
tik  (Leçons  de  théologie  dogmatique);  Sulz- 
bach, 1805,  1807,  1818,  in-b*;  —  Opuscula 
academica;  Leipzig,  1808-1S09,  2  vol.  in-8°; 

—  Gtstàndnisse  seine  Predigten  und  seine 
Bildung  zum  Prediger  betreffend  (  Confes- 
sions concernant  les  sermons  de  Reinhard  et  son 
éducationde  prédicateur)  ;  Sulzbach,  1819, 1811  : 
ee  livre,  qui  contient  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  les  études  par  lesquelles  Reinhard  a 
fonné  son  talent  oratoire  et  sur  les  diverses 
fluctuations  de  son  esprit ,  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Monod,  Genève,  1816,  in-8*,  avec  une 
excellente  notice  sur  Reinhard.  £.  G. 

fiOUiger.  Beïnhard  literarisch  geteiehnel  (Dresde. 
1813).  —  Pôlili,  Reinhard  nach  seinem  Uben  vnd  ff^ tr- 
iai (Leipziir,  181  S).  —  JOrdens,  Uxikon,  —  Rotennand, 
Smpplewient  â  JOcber. 

■BixBAED  (Char Us-Frédéric f  comte;,  di- 
plomate  français,  né  le  2  octobre  1761,  à  Schor- 
dorf,  village  du  duché  de  W  urteroberg,  mort  le 
25  décembre  1837,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  mi- 
nistre protestant.  Après  avoir  fait  à  Tubingiie 
des  études  en  tiiéologie,  il  écrivit  quelques  pièces 
de  vers,  et  fit  la  connaissance  de  Gœthe,  avec 
lequel  il  entretint  un  commerce  de  lettres;  cette 
correspondance  a  été  publiée,  et  ne  contient  rien 
<le  remarquable.  Appelé  en  1787  à  Bordeaux 
pour  y  faire  l'éducation  des  enfants  d'un  négo- 
ciant calviniste ,  il  noua  des  relations  avec  quel- 
ques-uns des  futurs  girondins;  il  les  suivit  en 
1 791  à  Paris,  et  entra,  sous  leurs  auspices,  dans  la 
carrière  diplomatique.  Il  fut  d'abord  attaché 
comme  premier  secrétaire  à  la  légation  de  Lon- 
dres (1792)  ;  ce  fut  là  qu'il  eut  l'occasion  de  con- 
naître M.  de  Talleyrand.  t  II  avait  trente  ans,  a 
dit  ce  dernier,  quand  \t  le  vis  pour  la  première 
fois  ;  il  entrait  aux  affaires  avec  un  grand  fonds 
de  connaissances  acquises  ;  il  savait  bien  cinq  ou 
six  langues ,  dont  les  littératures  lui  étaient  fa- 
milières. 11  était  déjà  à  cette  époque  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Gœttingne.  »  Lapro- 
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tection  des  députés  de  Bordeaux  loi  fit  obUsr 
en  1793  le  poste  de  premier  secrétaire  d*aak^ 
sade  à  Naples;  apr^  lear  chute,  il  n'en  iotp» 
moins  employé  par  le  comité  du  salot  pook 
comme  chef  de  divisioo  ao  départemmi  in  re- 
lations extérieures  (17M).  Nommé  en  1795  wt- 
bistre  plénipotentiaire  près  les  villes  anséibqiB; 
il  exerça  les  mêmes  fondions  de  i7S8  à  i:»a 
Toscane,  et  il  fut  chargé  de  prendre  pnaiwâi  k 
ce  pays  à  la  suite  de  la  dédaratioii  de  pcm  à 
12  mars  1799.  Sur  la  désignation  de  Sk\t*,i 
reçut  le  miuistère  des  relations  extérieures  S 
juillet  1799).  Après  k  coup  d'État  du  18  brauir 
(9  novembre  suivant),  les  consuls  provisoire  ta 
laissèrent  pendant.quelques  jours  ce  poftffcBSp. 
qu'il  remit  le  22  novembre  à  Talleyraad.  Sm 
faire  preuve  de  ctite  habileté  qce  luioetiuicia 
complaisant  panégyriste,  on  k  vit  toswkm 
nistre  plénipotentiaire  en  HeivéCie  (1800),  a  fr 
lan  (1801),  dans  la  basse  Saxe  (1802),  ttlé 
davie  (1806),  et  en  WespbaUe  (1808},  oii  i  iÉ 
accrédité  auprès  du  roi  Jérôme  josqn'a  ladrii 
de  l'empire.  Placé  en  nui  1814  à  la  télé  Je  k 
chancellerie  du  département  des  allures  itat 
gères,  il  se  tint  à  l'écart  pendant  les  Cent  jom 
et  sa  fidélité  an  roi  fut  récompensée  par  k  tiR 
de  conseiller  d'État  et  par  le  poste  de 
près  de  la  confédération  germanique  (f 
bre  1815).  Rappelé  de  Francfort  en  1829,  iU 
envoyé  en  1830  à  Dresde  par  le  gwrififnrt 
de  juillet,  qui  en  1832  lui  accorda  la  pairie  (12» 
tobrc)  et  des  lettres  de  i^rande  »f*tT"'*"*'* 
(26  décembre).  Il  avait  été  nommé  en  ITK 
membre  de  l'Institut,  classe  des  sdaMei  wê- 
raies  et  politiques  ;  passa,  lorsquelle  Ait 
mée  en  1803,  dans  la  troisième  dasse, 
^des  inscriptions;  et  reprit  place  en  1832  àsas 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  potiliqdii. 
sans  avoir  eu  d'autre  titre  à  ces  «^T^iilrtî^^  B> 
téraires  «  qu'une  correspondance  de  qairnie 
années,  nécessairement  ignorée  da  paUc,  ^ 
très-probablement  n'en  aura  jamais  oon 
sanoe  ».  Malgré  tant  d'emplois,  il  serai 
doute  resté  ofc»cur  si  Talleyrand  n'cAt 
de  prononcer  de  lui  un  éloge,  qni  UL 
comme  une  espèce  de  testament 
(vog.  TALLE1K4ND).  Reinhard  fat  créé 
en  1814  par  Louis  XVIII;  il  laissa  m  fi:s,#i 
suivi  la  carrière  diplomatique. 

Talleyrand,  Élofe  du  comte  BHmkmrâ^tÊ  ksmn 
16»,  i  l'Académie  det  Seleiicc«  morales  cl  pinifin  - 
Ije  MîonUeur  wrirme.'.  iTf  i-issc.  —  Hajf  tcw,  A«k» 
prctatante, 

EBiHBOLD  (l^rasme),  astronowaHennii 
né  le  21  octobre  1511,  i  Saaifeld,  mort  le  19  f^ 
▼rier  15G3,  dans  la  Thurin^e.  Après  nnr 
enseigné  l'astronomie  et  les  malhésatiqHi  i 
Wittemberg,  il  quitU  en  1^2  cette  ville,  oà  m 
épidémie  venait  d'éclater,  et  retourna  dai  n 
province  natale.  Il  a  laissé  lesoavrages  sdfaiii: 
Commentarius  Theoricœ  nwue  plauitanm 
G.  Purbachii;  Wittemberg,  iS42,  l»i8,i»l>: 
cet  ouvrage,  d'après  OeUm^  «Wlée  àfi^ 
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qoes  égards  aai  omissions  de  Peurbach  et  doit 
avoir  fadlité  l'intelligence  de  plusieurs  passages 
«le  la  Syntaxe  de  Ptolémée  ;  dans  la  dédicace, 
Reinhold  se  montre  infatué  de  Tastrologie  judi- 
ciaire au  point  de  vouloir  rassembler  tous  les 
exemples  qui  paraîtraient  confirmer  la  notion 
i|ue  les  éclipses  solaires  présageaient  de  grandes 
calamités;  —  Le  livre  1*'  de  VAlmagesie,  en 
grec,  avec  version  latine  et  scholies  ;  ibid.,  1549, 
in*8^;  —  Pruienicx  tabulx  cœlestium  mo- 
iuum;  ibid.,  15ôi,  in-4^  :  ces  tables  étalent 
formées  d'après  les  observations  de  Kopernik, 
comparées  avec  celles  d'Hipparque  et  de  Pto- 
lémée. Reinbold  avait  aussi  observé  hii-méme, 
mais  son  meilleur  instrument  était  un  quadrant 
en  bois,  et  Tycho,  lors  de  son  passage  à  Wittem- 
herg  en  1575,  avait  exprimé  son  étonnement  de 
es  qu'un  savant  si  recommandable  n'eût  pas  à 
fion  service  des  outils  moins  grossiers.  Dans  cet 
4)uvrage  l'auteur  donne  une  explication  fort  claire 
4le  l'équation  du  temps.  Il  indique  trois  manières 
de  calculer  les  tables  astronomiques,  construites 
IKMir  une  période  donnée,  à  savoir  le  mou  vementde 
l'apogée,  la  variation  de  l'excentricité,  et  l'Inégalité 
de  la  précession.  Cette  dernière  n'était  sensible 
que  dans  les  systèmes  de  Tbebitb  et  de  Kopernik. 
U  fixe  l'excentricité  du  soleil  de  0,04 1 7  à  0,032 1 9, 
«t  la . précession  moyenne  à  50"  12'"  5"'.  En 
combinant  certaines  observations  de  Ptolémée 
«t  de  Kopernik ,  il  assigne  à  Tannée  une  longueur 
de  365  j.  5  h.  55'  58";  c'est  la  détermination 
4Ioi  a  servi  pour  la  réforme  du  calendrier  grégo- 
rien. Il  suppute  le  mouvement  des  planètes 
tantôt  à  la  façon  de  Ptolémée,  tantôt  d'api-ès 
Kopernik,  d'où  Bailly  conclut  qu'il  n'a  point  de 
préférence  pour  l'un  on  l'autre  de  leurs  systèmes. 
«  Cette  conclusion,  dit  Dalambre,  me  parait  ha- 
sardée; il  en  résulte  seulement  que  le  système 
anden  ayant  encore  les  partisans  les  plus  nom- 
breux, il  voulait  contenter  tout  le  monde.  Rein- 
hold ne  dit  pas  un  mot  qui  doune  à  penser  qu'il 
y  ait  diflérents  systèmes.  »  Les  Tables  pruté- 
niques  devaient  leur  nom  au  protecteur  de  l'au- 
teur, Albert,  marquis  de  Brandebourg  et  duc  de 
Prusse;  —  Primus  liber  tabularum  directio- 
num  ;  Tubingue,  1554,  in-4°,  avec  divers  autres 
traités;  —  Tabulx  ascensionum  obliquarum 
a  sexagesimo  gradu  elevationis  poli  usque  ad 
fimem  quadranlis,  à  la  fin  des  Tables  de  di- 
reetions  de  Mûller,  1584.  Reinhold  est  supposé 
l'auteur  de  l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  Nypo- 
iyposes  orbium  cœlestium  quas  vulgo  vocant 
theoricas  planeiarum  congruentes  cum  tabu- 
las astronomicis  ;  1568,  in-8*'.  K. 

Zedier,  Grosse*  Untoêrsal'Ijexicon.  —  VomIiu,  Dé 
seientUs  mathem.,  c  xxxvi,  p.  li.  *  Delambre,  Js- 
tnmomtê  moéerne,  l,  l4t,  ik9, 164.  -  LaUnde .  Bibtioçr, 
4kÊtronom. 

RBiNBOLD  {Charles-Léonard),  philosophe 
allemand,  né  le  26  octobre  1758,  à  Vienne,  mort 
à  Kiel,  le  10  avril  1823.  It  entra  en  1772  comme 
novice  cliez  les  Jésuites;  après  leur  suppression 
il  fit  profession  chez  les  Bamabites,  et  eut  à  en- 

wouv.  mocR.  clm':h.  —  t.  xli. 


seigner  la  philosophie  dans  leur  collège  de  Vienne. 
En  1783  il  sortit  de  cet  ordre,  et  après  avoir 
suivi  pendant  un  an  lef^  cours  de  Puoiverstté  de 
Leipzig,  Il  se  rendit  à  Weimar,  où,  ayant  épousé 
la  fille  de  Wieland ,  il  fut  nommé  conseiller  du* 
cal.  En  1787  il  reçut  à  léna  une  chaire  de  phi- 
losophie, science  qu'il  professa  à  Kiel  depuis 
1794  jusqu'à  sa  mort.  Après  s'être  attaché  à 
chercher  les  bases  de  la  connaissance  humaine 
dans  le  fait  primordial  de  la  conscience,  il  essaya 
plus  tard  de  concilier  le  transcendentalisme  de 
Fiehte  avec  les  principes  de  Jacobi  ;  et  il  arriva 
à  la  conclusion  que  l'analyse  des  idées  pures  de 
la  raison  nous  conduit  infaillit>lement  à  y  retrou- 
▼er  les  faits  du  monde  réel ,  qui  doit  être  en 
complète  harmonie  avec  la  pensée  absolue  et  uni- 
verselle ,  dont  nous  pouvons  avoir  une  connais- 
sance en  cherchant  ce  qui  dans  notre  raison  offre 
les  caractères  de  l'absolu  et  du  nécessaire.  «  Les 
variations  de  Reinhold,  dit  M.  Wilm,  sont  celles 
de  la  pensée  allemande  jusqu'à  Schelling.  L'en- 
thousiasme avec  lequel  il  accueillait  une  philo- 
sophie nouvelle  et  la  facilité  avec  laquelle  il  y 
renonçait,  non  sans  en  retenir  une  bonne  part, 
avaient  une  même  source,  un  ardent  amour  de 
la  vérité  et  l'esprit  critique  joint  à  un  Tif  désir 
de  conciliation.  »  On  a  de  lui  :  Ueb^r  die  Sehôn* 
heiten  eines  epischen  Gediehts  (Sur  les  beau- 
tés du  poëme  épique);  léna,  1789,  in-8*;  — 
Versuch  einer  neuen  Théorie  des  menseMi" 
chen  Vorttelhwgsvermôgens  (Essai  d'une  non- 
velle  théorie  de  l'entendement  humain)  ;  léna, 
1789,  1796,  in-S";  —  Briefe  ueber  die  Kan- 
tische  Philosophie  (Lettres  sur  la  philosophie 
de  Kant);  Leipzig,  1790-1792,  2  vol.  in^*»;  — 
Beitràge  zur  Berichtigung  der  bisherigen 
Missverstàndnisse  der  Philosophen  (Rectifi- 
catk>n  des  malentendus  qui  ont  régné  jusqu'ici 
entre  les  philosophes);  léna,  1790-1794,  2  vol. 
fa-8*;  —  Ueber  die  Fundamente  des  men- 
"schlichen  Wissens  (Sur  les  bases  du  savoir  hu- 
main); léna,   1791,  in-8*';   —  Auswahl  ver- 
mischter  Schriften  (Choi»  de  mélanges)  ;  ibid.^ 
1796,  2  vol.  in-8®;  —  Periculum  novx  theo- 
Tix  facultatis    reprxsentativx   humanx; 
Leipzig,  1797,  in-8*;—  Verhandlungen  Ûber 
ein  Einverstdndniss  in  dem  Grundsystem 
der  sitllichen  Angelegenheiten  (Essai  d'un 
accord  sur  le  fondement  de  la  morale)  ;  Lubeck, 
1798.  in-8";  —  Ueber  die  Paradoxien  der 
neuesten  Philosophen  (Sur  les  paradoxes  des 
philosophes  les  plus  récents);  Hambourg,  1799, 
in- 8*;   —    Sendschreiben  an  Lava  ter  und 
Fiehte  ûber  den  Glauben  an  Gott  (  Lettre  à 
Lavater  et  à  Fiehte  sur  la  foi  en  Dieu);  Ham- 
bourg, 1799,  in- 8*;  —  Beitrxge  zur  leichte- 
ren  Ubersicht  des  Zusiandes  der  Philosophie 
beim  An/ange  des  neunzehnten  Jahrhun- 
derts  (  Essai  d'un  tableau  facile  à  saisir  de  l'état 
de  la  philosophie  au  commencement  du  dix- 
neuvièoM  siècle);  Hambourg,  1801-1803,  6  par» 
lies,  in-8»;  —  Die   Satur  der  Analysis; 
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Blunicb,  1806,  in-8°;  —  GntndUgung  tiner 
Svnonpiûk  fur  den  allgemeinen  Spraehge" 
hrentch  U  dem  phiiosaphUchen  Spracàçe- 
krauch  (  Principes  d*iiBe  syMoymic  poor  le  lan- 
gige  géDérai  des  scicBces  pkil<Moplii(|ues)  ;  Kiel, 
1812,  in-8*  ;  —  l>as  menschliche  Erkenntniss- 
werwMgen  am  dem  Gesichts  punkte  des  dwrch 
die  Sprache  vermkttelten  Zasammenhanffes 
xwi9chen  Sinnliehàeii  und  Denkvernmgen 
(  L'entendement  boinain  oonsidéré  an  point  de 
Toe  du  rapport  établi  par  le  langage  entre  les 
sens  et  la  pensée);  Kiel,  1816,  in-8<*;  —  IHe 
ùlte  Frape  :  Was  isi  WakrheU  (La  vieille 
question  :  Qu'est-ce  qui  est  la  vérité)  ;  Altona, 
1820,  in-»**;  —  Vber  Religion,  Glauben, 
Wissen  und  Vnsierhlichkeit  (^  la  reUgion, 
la  foi,  la  science  et  Hmmortalité ) ;  Hambourg, 
1828,  in-8**.  £.  G. 

Cbr.-Br.  Belnbold.  M.-  L.  ÊÊinkoUs  Uben.  -  Ebcr- 
•lida,  GtickUhU  éer  LoçUt  WÊi  Alttaphgitk  bH  den 
DeutscheH,  -  Friea.  PoUmUekê  Sckriften,  L  I.  -  Erd- 
■kton.  GetehiekU  der  nnuren  demt$^en  PkUo$aphie. 
—  Koao  Fticber.  Ute  mmen  JPkiloêophie  sttt  Mwd.  — 

&Bixaoi.D  (  Chrétien  -  Ernest  •  Gottheb  - 
Jean),  ptûloaophe  aUemaAd,fils  du  précédent,  né 
le  18  odwlve  179i,  àléna,où  il  est  mort,  le  17  sep- 
tflttbre  1855.  Apnrès  avoir  été  depuis  1820  pro- 
fessenr  à  l'école  supérieure  de  Kiel,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  métaphysique  et  de  logique  à  Tn- 
niverkité  de  léna.  On  a  de  loi  :  De  genuinis  et 
supposiiiis  TheocriH  carminibus  ;  léna,  1819, 
iQ.8«;  _  GrtMdzûge  einet  Systems  der  Er* 
kenntnisslehre  und  Denklekre  (Principes 
d'un  système  sur  la  théorie  de  la  connaissance 
et  de  la  pensée)  ;  SIcswig,  1825  ;  —  K.-L.  Rein- 
holds  Leben  und  Wirken  (Vie  et  infloenoe  de 
Ch.-L.  Reinhold);  léna,  1828;  ~  Logik;  ibid., 
1836;  —  Beitrag  zmt  Erlàuterung  der  Pif- 
thagorxischen  Metaphysik  (Éclairdsseroents 
sur  la  métaphysique  de  Pythagore);  ibid.,  1817, 
in-8<';  —  Handbuch  der  allgemeinen  Ge- 
schichie  der  Philosophie  (Manuel  de  rhistoire 
générale  de  la  philosophie);  Gotha,  1828-I829i, 
2  vol.  in-8'*,  reibndo  sous  le  titre  de  ;  6e- 
schichte  der  Philosophie;  léna,  184Ô-1854, 

2  ml.  in^  ;  —  Théorie  des  menschliehen 
Erkenntnissvermôgens  und  Metaphysik 
(Théorie  de  la  faculté  de  connaître  ches  l'homme 
et  principes  de  métaphysique);  Gotha,  1832- 
1835, 2  vol.  in-8*  ;  léna,  1838;  —  Die  Wissen- 
sehaften  der  praktischen  Philosophie  (Les 
scàenoes  de  la  philosophie  pratique  )  ;  léna,  1837, 

3  parties,  in-8^;  —  System  der  Metaphysik 
(Système  de  métapbysiqae);  léna,  1842,  1854, 
m-8*;  —  Dos  Wesen  der  Religion  (L'£s6ence 
de  la  religion)  ;  léna,  1846,  in-8o. 

ComotrtatioiU'Lexikim. 

EBimLB  (Jeun- Adam),  musicien  hollan- 
dais, né  le  27  avril  1623,  à  Deventer,  mort  le 
24  novembre  1722,  à  Hambourg.  S'élanC  renda 
de  bonne  heure  dans  cette  dernière  ville,  il  y 
étudia  la  manière  de  Henri  ScheidmanB ,  orga- 


niste célèbre,  et  après  In  mort  de  cet  artîdr 
(1694)  il  fut  jugé  digne  de  hii  aoceéds.  Je»- 
Sébastien  Bach  fit  devx  foU  te  voyiie  de  Bb> 
boarg  pour  Tenlendre.  Il  n*a  rten  pabhé  pm 
I orgue;  mais  ses  préMes  et  les  cantiqnesn- 
riés,  où  Ton  tronve  un  styte  piqoant  et  Mi», 
sont  en  manuscrit  dans  ptosienrs  biMiolhèqa» 
de  TAUemagne. 
6crter,  U9ik9m 

EEiiiMaR  randen,  minwsinger,  mort  wr^ 
1215.  Né  probablement  dans  les  contrées  àa 
haut  Rhin,  il  se  fixa  à  la  co«r  des  docs  d'il- 
triche,  où  il  jouit  d^one  favenr  constante.  Ape^ 
avoir  en  tI97  accompaçié  à  te  croisade  ledn 
Frédéric,  il  revint  k  Vienne,  oè  0  mourat  O 
fut  lui  qui  appropria  complet  cmfnt  te  dirieoir 
haut-allemand  aux  besotes  dn  nouveau  goo» 
de  poésie  imitée  des  trocbabnnrs  provençan. 
plusieurs  poètes  distingués,  Waltlier  vm  ie 
Yogelvreide  entre  antres,  allèrent  apprendre  è 
loi  les  secrets  dn  minnesnmg,  QiNàqncs  piècfr 
de  vers  de  Reinmar  se  trouvent  dans  te  irew* 
de  Manesse  ;  ce  sont  prindpriement  des  poési^ 
amoureuses  ;  elles  sont  ptehies  de  tfntimiii  ft 
de  naturel;  la  versification  en  est  lièa-flégMte. 
Reinmar,  dont  nous  possédons  aosai  wn  tiér 
beau  diant  sur  la  mort  de  Léopold  VI  d*A»triele. 
fut  un  des  six  poètes  qui  assistèrent  i  la  hrifr 
poétique  qui  en  1207  s*engagen  an  cMIbw  k 
Wartboorg,  ce  qui  nous  foit  juger  de  l'c 
dont  il  jouissait  auprès  de  ses  coBlca|M 
(  Voy.  Tari.  Ktnfcsoa). 

REi!niAR  le  jeune,  minnesinger,  mort  à  EatUL 
en  Franconîe,  vers  1245. 11  était  très>probihh- 
ment  fils  du  précédent  et  était  né  dans  les  o» 
trées  du  Rhin.  Il  séjourna  pendait  phinea^ 
années  à  la  cour  de  Vienne,  oà  3  sWâa  à  fit 
de  la  poésie.  Il  reçut  ensoite  Tavonerie  derabènr 
cisterdenne  de  ZwetH,  dans  fa  bnsse  Antridte, 
d*où  lui  vient  son  nom.  Phis  tard  il  se  renSI  i 
la  cour  do  roi  Ottokar  de  Bohème,  qui  raocaei- 
lit  avec  distinction.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  n- 
touma  dans  son  pays  natal.  A  Finverse  d» 
minnesingers  ses  devanciers,  H  chanta  très-pn 
Tamour,  et  traita  surtout  des  sujets  rel^ieoic^ 
didactiques;  sa  diction,  pure  et  châtiée,  ert  tm- 
plie  d'images  hardies;  mus  elteest  parfois trof 
recherchée.  Ses  poésies,  très  -  goMées  à  «c 
époque,  contiennent  beaucoup  d^exodknhtnfr 
satiriques  sur  les  moeurs  de  ses  oontemponaas 
11  a  inventé  plusieurs  mélod^  emplsyéff  plB< 
tard  fréquemment  par  les  meisiersiMfer,  Zn 
assez  grand  nombre  de  ses  poésies,  fml  tel- 
quelles  on  remarque  une  pièce  en  rhunncnr  àt 
l'empereur  Frédéric  H,  se  tiouTcnl  dtts  le  le- 
cneil  de  Manesse. 

Hagen ,  Die  3linnesinger.  —  Toteano  dd  Bmht,  Bt 
dmtUekê  NatUmatUtermtwr  émr  mehricMtMk  Hmm- 
<!k%ê,  p.  Ut  et  toc. 

BB»os«  (ilNfonio-^rcio),  peintre  il  màà- 
tecte  espagnol,  né  à  Caiira,  en  1623,  mort  à  Otf- 
done,  en  1677.  Uappritto  peiBtTeàSéTiBe,di 
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l'atelier  de  Sébastian  Martinez,  et  panrint  k  imiter 
la  natare  d'une  façon  si  parfaite  qu'ayant  exposé 
à  l'air  un  tableau  de  Suzanne  au  bain  (  tableau 
aujourd'hui  à  Linarez  ),  des  oiseaux  Tinrent,  dit- 
on,  à  dif  erses  reprises  pour  se  baigner  dans  l'eau 
représentée  sur  la  toile.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
anecdote ,  attribuée  par  Pline  au  célèbre  peintre 
grec  Parrhasius  et  depuis  à  plusieurs  autres  ar* 
tistes ,  Reinoso  est  resté  on  des  bons  maîtres 
espagnols.  Peignant  avec  one  grande  fedlité,  il  a 
laissé  de  nombreux  onrrages,  parmi  lesquels  on 
cite  surtout  une  immense  composition  représen- 
tant La  Trinité  ;  une  foule  de  saints  personnages 
forment  le  premier  plan  de  ce  tableau,  qui  orne 
l'église  des  Capucins  d'Andiijar.  Reinoso  s'est 
aussi  fait  remarquer  comme  architecte  :  les  Tilles 
d*Andujar,  Jaën,  Ck)rdoQC,  Martos,  lui  doiTent 
différents  monuments.  Reinoso  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Traiié  de  lapeinture,  qui  a  été  utile- 
ment consulté  par  des  écriTains  plus  modernes. 

A.  DE  L. 

Cean  Bermodes,  Dteekmario.  —  QuUUet,  Met.  an 
ptMns  MpmgnotÊ. 

*mBI?fSBBKC-DÛmiRG8FBLD    {Ida    OC), 

romancière  allemande,  née  le  12noTerolMre  1615, 
à  Militsch.  Fille  d'un  major  prussien  du  nom  de 
Dftringsteld ,  elle  apprit  de  bonne  heure  le  fran- 
çais, l'anglais  et  l'italien,  et  composa  dès  sa 
quinzième  année  plusieurs  pièces  de  poésie,  qui 
attirèrent  sur  elle  l'attention  de  Tiedge,  qui  se 
plut  à  former  son  talent  remarquable.  Gn  1845 
elle  épousa  le  baron  Otbon  de  Rcinsberg,  linguiste 
<ti8tingné  et  qui  a  publié  depuis,  entre  autres, 
un  Calendrier  belge  (Bruxelles,  1860),  et  ^ie 
Frttu  im  Spriekwart  (Les  proverbes  sur  les 
fenunes);  I<eipzig,  1883.  Klle  visita  dans  les  an- 
nées suivantes  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
ro^, dont  eUe  a  décrit  avec  beaucoup  de  finesse 
les  mœors  particulières.  Dans  ses  romans,  qui 
sont  d'une  lecture  très-attachante,  on  trouve 
une  imagination  riche  et  vive,  et  une  connaissance 
approfondie  du  ccrur  humain.  M^b^  de  Reins- 
beig  a  publié  :  Gediehte  (Poésies);  L^pzig, 
1833;  —  Der  Slern  von  ÀndcUusien  (L'Etoile 
d'Andalousie);  ibid.,  1834;  romances;  — 
Schloss  Gorzyn  (Le  ChAteau  de  Gorayn)  ;  Bres- 
lau,  1841, 1848;  —  in  der  j^einui^A  (  Aupays); 

—  Skizzen  oui  der  vornehmen  Weli  (Es- 
quisses du  grand  monde);  »  Byront  Fratten 
(  Les  femmes  de  Byron);  Breslau,  1845;  —  Le 
camU  Chala;  Berlin,  1845;  —  Margarethe 
won  Valois  und  ihre  Zeii  (Marguerite  de  Va- 
lois et  sob  temps);  Leipzig,  1847,  3  vol.  in-12; 

—  Antonio  Foscarini;  Stnttgard,  1850,  4  toI. 
iift-8*;  »  Reiseskiizen  (  Esqolssea  de  Toyage)  ; 
Brème  et  ensnite  Prague,  1850-1857,  6  toI. 
in-8*  :  récit  intéressant  du  séjour  de  l'auleur  en 
Italie,  en  Suiaae,  en  Dalmatic,  en  Carinthie,  etc.; 

—  Fur  JHch  (Pour  toi),  poésies;  Breslau,  1851, 
in-16;  —  EUm  Pension  am  Genjer-See  (Une 
pension  près  dn  lac  de  Génère);  Breslau,  1851  ; 
^  Esther;  ibid.,  1852,  2  vol.  ia-8<>;  ^  Clo- 


thilde; Berim,  1855;  —  Norbert  Dujardin; 
Bre&lau,  1861;  —  Von  der  Schelde  bis  ztar 
Maas  (De  l'Escaut  à  la  Meuse)  ;  Leipzig,  1861  : 
étude  sur  le  mouvement  Uitéraire  et  artistique 
dans  les  Flandres  depuis  1830;  »  Bendrik; 
ibid.,  1862.  Mn^c  de  Reinsberg  a  aussi  donné 
des  traductions  excellentes  des  Poésies  po- 
pulaires ^e  la  Bohème  (Breslau,  J851)  et  de 
la  Toscane  (  Dresde,  1855)  ;  enfin,  elle  a  écrit  en 
français  une  nouvelle,  yiko  veliki,  insérée  dans 
Le  Mousquetaire  d^Alexandre  Dumas. 

Mëttintr  der  Zeit  (  Leipzig,  iseï,  lapplémeot). 

BBISCH  (Georges) ,  savant  allemand ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il 
fut  prieur  de  la  chartreuse  de  Fribourg  et  con- 
fesseur de  l'empereur  Maximilien  l".  On  a  de 
lui  :  Margaritaphilosopbica  ;  Heidelberg,  1496  ; 
Fribourg,  1503  ;  Strasbourg,  1508,  1512;  Bâie, 
1535  :  cet  ouvrage,  dont  plusieurs  éditions  sont 
ornées  de  gravures  sur  bois,  est  une  espèce  d'en- 
cyclopédie, qui  atteste  les  connaissances  éten- 
dues et  la  sûreté  de  jugement  de  Tauteur;  on  e» 
a  publié  à  part  la  partie  concernant  la  géométrie, 
Paris,  1549,  sous  le  titre  à'Ars  metiendi, 

Weller,  AUe*  und  Neue»  oui  atlen  Theiten  der  £•- 
tehiehUt  1. 1.  —  liotenDond,  Supplément  k  JOAer. 

BBI8BBI  {Charles-Christian)^  graveur  an- 
glais, né  vers  1696,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
en  1725.  Il  était  fils  d'un  artiste  danois,  graTeur 
estimé,  qui  était  venu  s'établir  à  Londres  à  la 
suite  de  Guillaume  d'Orange,  auquel  il  était  at- 
taché. Élève  de  son  père,  il  ne  tnrda  pas  à  le 
surpasser,  et  se  plaça,  par  la  beauté  du  dessin  et 
le  fini  de  l'exécution,  au  pif  roier  rang  des  gra- 
veurs en  pierres  fines.  Le  portrait  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  est  un  de  ses  plus  parfaits  ou- 
vrages. Il  eut  pour  élèves  l'Écossais  Scatoo^ 
Smart  et  Claus. 

Nagler,  Mlgem.  KûruUer-Lexicon. 

BBISBB  {Antoine),  théologien  allemand,  né 
à  Augsbourg,  le  7  mars  1628,  mort  k  Ham- 
bourg, le  27  avril  1686.  Il  exerça  le  ministère 
évangélique  à  Schemnilz,  et  devint  en  1659 
pasteur  de  TÉglise  luthérienne  à  Presbourg  ;  lors- 
qu'en  1672  sa  communauté  adopta  le  calvinisme^ 
il  s'opposa  avec  ardeur  à  ce  changement ,  ce  qui 
le  fit  jeter  en  prison  et  condamner  à  mort;  il 
obtint  cependant  la  vie  sauve,  mais  il  fût  exilé, 
et  tous  ses  biens  furent  confisqués.  Il  devbt 
depuis  successivement  recteur  du  gymnase 
d'Augsbourg,  prédicateur  à  Œringen,  et  enfia 
depuis  1678  pasteur  à  l'église  Saint-Jacquet  à 
HamlXMirg.  On  a  de  lui  :  Vïndicix  Evangelico- 
Thomisticm;  Ulm,  1668  et  1609,  in  4**;  —  De 
origine,  progressu  et  incremento  atheismi; 
Augsbourg,  1669,  in-8*  ;  —  De  theologis,  philo- 
logis  et  philosophis  nonnullis  celebrioribus 
modemiSf  en  tète  du  Theatrttm  de  Spizel  ;  — 
Index  manuscriptorum  bibliothecœ  Augus- 
tanx;  Augsbourg,  1675,  in-4®;  —  5.  Augus^ 
Unux  veritatis  evangeliaxatholiest  in  po^ 
tionbus  fidei   controversiis  iestis^  contra 
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Bellarminum  vlndicatus  ;  Tnndori^  1677  el 
1678,  in-fol.;  —  Thealromania ;  Ratxeboorg, 
1681,  in- 12;  —  Joh.  launojus  teslis  et  con* 
fessor  vtritatis  evangelteo-cathoUcx;  An»- 
terdam^  1685,  in-4*;  —  ane  quaraotaine  d'oa- 
vrages  théologiques,  de  sermons,  etc. 

PipptDf ,  MIemorUt  tkeotogomwu  —  Cropblas,  BUtorle 
vom  CipÊUUuium  S.-Jnna  in  Jugsburg.  —  Mollcr,  Ciai^ 
àrialUerata,  t.  II. 

BBisBT  {Jacques-Louis- Etienne  de),  finan- 
cier français,  né  le  30  décembre  177 1 ,  à  Coimar, 
mort  le  5  février  1835»  à  Rouen.  Issu  d^une  fa- 
mille originaire  de  Lorraine,  il  était  fils  de  Jean- 
Jacques  de  Reiset,  rece? enr  général  des  finances 
du  haut  Rhin.  Reça  en  1790  licencié  en  droit  à 
StrastNHirg,  il  travailla  sous  les  yeux  de  son  père, 
et  lui  succéda  en  1802  dans  ses  fondions,  qu'il 
exerça  de  1803  à  1814  à  Bfayence.  Son  exacte 
étude  dans  la  direction  des  fonds  sur  1«*8  dif- 
férents points  où  se  portaient  si  rapidement 
nos  armées  contrilHia  souvent  an  succès  des 
plus  grandes  combinaisons  militaires.  Depuis  le 
20  juillet  1814  il  oecopa  la  recette  générale  de 
Rouen. 

De  ses  quatre  fils ,  le  premier,  Jacques,  est  re- 
oeTeor  général  à  Rouen  ;  le  second,  Marie-Fré- 
déric^  est  oonserrateur  des  dessins  au  musée 
du  Louvre;  le  troisième,  Jules,  chimiste  dis- 
tingué, connu  par  des  traraux  originaux  sur  les 
combinaisons  pIatinioo-ammoniacales,surle  rôle 
de  Fazote  dans  la  respiration,  ainsi  que  par  un 
Annuaire  de  cAimie  en  société  avec  MM.  Million, 
Hcefer,  Nidès,  siège  depuis  1859  au  corps  légis- 
latif; et  le  quatrième,  Gustave- Henri- Armand, 
comte  romain,  d*abord  secrétaire  d'ambassade 
à  Turin  et  à  Saint-Pétersbourg,  et  depuis  1859 
ministre  plénipotentiaire  près  le  grand-duc  de 
Hesse. 

Reiset  {Marie-Antoine,  vicomte  de),  gé- 
néral français,  frère  àeJ.-L.  Etienne, né  le 29 
noTembre  1775,  à  Ck>lmar,  mort  le  25  mars 
1836,  à  Rouen.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  porta  quelque  temps  le  petit  ooUet; 
mais  s^élant  engagé  en  1793,  il  fut  bientôt  ad- 
joint à  l'état-major  de  Kleber  (1),  et  gagna  cha- 
cun de  ses  grades  à  la  pointe  de  Képée.  A  l'is- 
sue de  la  guerre  d'Allemagne,  Il  cle?int  chef 
d'escadron  (  1800  ).  A  léna,  il  fil  prisonnier  le 
prince  Auguste  de  Prusse.  En  1810  il  passa  en 
Espagne  à  la  tète  du  13*  de  dragons,  et  y  jus- 
tifia, pendant  trois  ans  de  combats  presque  con- 
tinuels, la  réputation  qui  l'y  avait  précédé  d'être 
un  des  meilleurs  officiers  de  cavalerie.  Rappelé 
en  1813  à  la  grande  armée  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  il  prit  part  à  la  bataille  de 
Dresde,  fit  mettre  bas  les  armes  à  plusieurs  ré- 
giments, et  s'empara  d'un  grand  nombre  de  ca- 
nons. Lorsque  les  Français  battirent  en  retraite, 

il)  Pendant  ton  %é\o-w  i  Colmar.  Kleber,  qoi  était  fort 
né  STec  la  ramilie  de  Aelset.  écrivit  poor  la  *ttw  d'An- 
toine un  proverbe  tntltolé  PauU  de  parler  on  wtemrt 
sans  eonfettUm,  et  qui  fat  Joué  4  fUbaoTlllé,  an  cbâ- 
tcao  de  M.  de  Ban-,  cootelller  de  Bavière. 


\ 


fi  fut  placé  à  l'arrière-garde  jusqu*à  MaycMe, 
place  dont  il  prit  le  eommandement  et  que  Fei- 
nemi  investit  sans  pooToir  y  pénétrer.  11  te  raRii 
complètement  aox  Boarbona,el  coatriboa  àTar- 
ganisation  des  compagnies  des  gnrdes  da  cRps. 
Nommé  lieutenant  général,  pais  içestiilioaBeée 
lachambre,  il  fit  lagnerrede  1823  en  Espa0M,ct 
commanda  le  corps  expéditionnaire  qoi  «apt 
la  Catalogne  jusqu'à  la  fin  de  1827.  A  la  sole 
de  la  révolntioa  de  1830,  il  se  retira  dans  lave 
privée.  Son  nom  est  inscrilsnr  l'arc  de  trioBflk 
de  l'Étoile. 

Vorel  dHaateriTe,  Ânmmaire  ée  Im  Mokteae.  -  Jé- 
tict  sur  Jacques  et  Jntoine  4e  Beitet,-  isst. 
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EBiSMi  (Charles-Chrétien),  philolagK 
allemand,  né  le  17  noTembre  1792,  à  Wâs- 
sensée,  mort  à  Venise,  le  17  janTier  1829.  Afrà 
a?oir  étudié  à  Leipzig  sons  le  célèbre  G.  Bcr- 
mann,  il  commença  en  1818  des  coors  laNcsâ 
l'uniFersHé  de  léna,  et  devint  ensuite  proldsar 
de  littérature  ancienne  à  Halle.  Ses  traranx  smI 
peu  nombreux,  mais  ils  sont  remplis  des  oliseF 
Talions  les  plus  fines  sur  là  omistitation  gr^ 
maticale  des  langties  andenaes.  On  a  de  hi  : 
Conjectanea  in  Aristophamem;  Leipag,  l$t€, 
in-8**  ;  —  De  constitutione  aposiropkiea  trimm 
carminum  melicorum  Aristopkamis ;  léu, 
1818,  in-s**;  --  Cammentationes  crUiex  de  Sa- 
phoclis  Œdipo  Colonxo;  léna,  1820-1823, 3par^ 
lies,  in-80;  —  Vorlesunçen  ûber  lateimttàf 
Sprachwissenseha/t  (  Coars  sor  la  adcnte  et 
U  langue  latine);  Leipzig,  1839,  iD-8*:MTr^ 
capital  ;  —  Bmendationes  in  Promutham, 
dans  VApparatus  critiens  in  jEwckflm 
(Halle,  1832).  Rdsig  a  aussi  donné'  nne  ham 
édition  dts  Nuées  d'Aristophane,  Ldpzq;,  1820: 
en  1812  il  publiai  à  Leipzig,  sons  le  psendœjiw 
de  G.  Kusterus,  une  édition  àe%  £comomiqwa 
de  Xénophon,  qui  contient  iKaocoap  de  icnv- 
ques  malveillantes  sur  phisieart  phîlologaes^ 
l'époque. 
ConttrsatUmslexiJtom, 

mEisKB(/ean),  érndit  allemand,  né  le  là 
mai  1 641,  à  Géra,  mort  à  Wulfenbâttel,  le  21  te- 
rrier 1701.  Reçu  maître  es  arts  à  l^a,  il  M 
successivement  recteur  des  gymnases  de  Wo- 
mar,  de  Lunebourg  et  de  Wolfenbûttel.  Oi  a  de 
lui  :  De  imaginibus  Jesu-Christi  ;  léna,  l«T% 
1 685,  1688,  in-40  :  Tauteur  répondît  par  vatEpu- 
tola  ad  J.  Rudolphum  { Leipzig,  1692,  iM*), 
à  la  critique  que  Mabillon  arait  Taite  de  saéner- 
tation;  —  De  Pandero  irreptitio  Jesu  Cftriiti 
^enen/o^ia?  tn^erfo;  Lunelwarg,  1674,  »-4*; 
—  Epiphania  ex  antiqux  ecclesim  smtsm  ex- 
posita;  Wolfenbûttel,  1683,  in-4*;  —  J5JE«ra- 
tationes  de  vaticiniis  sibfllinis  ;  Leipzig* 
1688,  in'8*;  ^  De  morbo  Jobi,  née  mon  et 
canibus  inter  numnun  ae  inseriptUmes  te- 
ter  es  receptis;  —  Additamenta  ad  Cham 
Geographiam;  Wolfenbûttel,  1694 ,  ln-4»;  — 
plusieurs  dissertations  sur  des  sujets  dliîstofft 
naturelle  et  antres.  Reiske,  aoqnd  aons  devons 
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Lodof ici,  Sekul-aistoriê.  —  Sohwabf ,  Sotfmnia 
cularia  gjfmnasii  fFUkêtmo-EmetUnl,  p.  il.  -  iù- 
tbtr,  et  le  Supplément  de  Rotermund. 

SBisEK  (  JeaU' Jacques },  célèbre  philologue 
allemand,  né  le  25  décembre  1716,  à  Zœrbig,  près 
Leipzig,  mort  à  Leipzig,  le  14  août  1774.  Fils  d'un 
tanneur  peu  aisé,  il  était  d'une  complexion  hy- 
pocondriaque et  morose,  ce  qui  nuisit  aux  pro- 
grès de  ses  premières  études,  qu'il  ûi  à  l'institut 
iies  orphelins  de  Halie.  S'étant  fait  inscrire  en 
1733  k  runiversité  de  Leipzig,  dans  le  but  de  se 
consacrer  à  la  théologie,  il  ne  s'occupa  bientôt 
plus  que  de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes. 
Après  avoir  ainsi  pendant  quatre  ans,  et  au  mi- 
lieu de  la  plus  grande  gène,  lu  attentiyement 
sans  le  secours  d'aucun  maître  tous  les  livres 
arabes  qu'il  put  se  procurer,  il  se  rendit  à 
pied  et  dénué  de  tous  moyens  d'existence  k 
Leyde,  pour  y  poursuivre  son  étude  favorite, 
ainsi  que  celle  du  grec.  D'Orville  et  Schultens, 
dont  il  suivit  renseignement,  le  secoururent 
avec  la  plus  grande  générosité,  chose  d'autant 
plus  louable  que  son  caractère  inconsidéré 
n'avait  rien  de  sympathique  et  semblait  peu 
porté  à  la  reconnaissance.  Il  se  fit  aussi  ^re- 
cevoir docteur  en  médecine  ;  mais  il  ne  pra* 
tiqua  jamais  cet  art ,  de  même  qu'il  refusa  par 
entêtement  plusieurs  emplois  avantageux  qui 
lui  furent  offerts  en  Hollande.  De  retour  k  Leip- 
zig en  1746,  il  y  fut  aussitôt  nommé  professeur 
d'arabe,  mais  à  cent  écus  d'appointements  seule- 
ment, ce  qui  l'obligea  de  faire,  pour  vivre ,  des 
articles  de  journaux,  des  traductions  et  autres 
travaux  littéraires  de  peu  d'importance,  qui  lui 
prenaient  une  grande  partie  de  son  temps.  Il 
n'en  poursuivit  pas  moins  avec  une  constance 
inébranlable  ses  recherches  sur  les  écrivains  grecs 
et  arabes,  dans;  un  but  purement  scientifique, 
au  point  que  lorsqu'il  ne  trouvait  pas  d'éditeur, 
il  employait  le  peu  d'argent  qu'il  économisait 
à  force  de  privations,  pour  faire  imprimer  lui- 
même  ses  travaux  ;  et  il  savait  cependant  que 
ses  livres,  bien  qu'ils  eussent  l'approbation  des 
philologues  !es  plus  distingués,  ne  pouvaient  se 
vendre  en  assez  grand  nombre  pour  le  faire 
rentrer  dans  ses  déboursés.  En  1758,  enfin,  une 
amélioration  eut  lieu  dans  sa  position  :  il  fut 
nommé  recteur  à  l'école  Saint-Nicolas ,  fonc- 
tions qu'il  occupa  avec  succès  jusqu'à  sa  mort. 
Le  13  juillet  1764  il  épousa,  après  avoir  jusqu'a- 
lors fui  le  commerce  des  femmes,  Emestine-Chris- 
tine  Millier,  dont  11  avait  appris  à  connaître  les 
vertus  et  l'esprit  cultivé.  Elle  ne  lui  apporta 
aucune  fortune;  mais  ses  soins  affectueux,  sa 
tendresse  inaltérable  adoucirent  les  dernières 
années  de  son  mari,  dont  elle  partageait  les  tra- 
vaux, et  le  consolèrent  au  milieu  des  souf- 
frances corporelles  et  morales  dont  il  était  alors 
accablé.  Reiske,  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 


fut  le  premier  qui  en  Allemagne  introduisit  dans 
la  critique  des  auteurs  anciens  les  prindpes  de 
Bentley;  il  s'attacliait  à  examiner  avec  soin  let; 
diverses  leçons  fournies  par  les  manuscrits,  h 
les  contrôler  au  moyen  de  son  immense  érudi- 
tion, et  même  parfois  k  leur  substituer  les  con- 
jectures que  sa  sagacité  lui  hispirait.  11  est  seu- 
lement à  regretter  que  les  embarras  de  sa  si- 
tuation l'aient  empêché  de  donner  à  ses  travaux 
la  dernière  perfection.  On  a  de  lui  :  Haririi 
Consessus  XXVI  Rakàa,  seu  variegatus  dte- 
tttSf  cum  seholiis  et  versione;  Leipzig,  1737, 
in-4o  ;  —  Taraphœ  Moallakah^cum seholiis  et 
versione;  Leyde,  1742,  in-4»;  —  Miscellaneœ 
aliquot  observationes  medicx,  ex  Arabum 
monumentis;  Leyde,  1746,  in-4«;  Halle,  1776, 
in-8''  ;  —  De  principibus  tnuhamedanis  qui 
aut  eruditione  aut  ab  amore  literarum  ela- 
ruerunt;  Leipzig,  1747,  in-4*»;  —  De  Ara- 
bum epocha  vetustissima  ;  Ma.,  1747,  in-4*; 

—  Constantini  Porphyrogeneti  libri  duo  de 
cxrimoniis  aulx  Byzantin»,  grxce  et  latine; 
ibid.,  1751-1754,  2  parties,  in-fol.;  —  Ani- 
madversiones  ad  Sophoclem;  ibid.,  1753, 
in-8*;  —  Animadversiones  ad  Euripidem  et 
Aristophanem  ;  ibid.,  1754,  in-8*  ;  —  Antho- 
logia  grxca,  cum  latina  interpretatione  et 
commentariis ;  ibid.,  1754,  in-8*;  —  Albu- 
fedx  Annales  Muslemici,  latine;  ibid.,  1754, 
in-4«  ;  —  le  Poème  de  Thograîs ,  traduit  en 
allemand,  avec  un  Essai  sur  là  poésie  arabe; 
Friedrichstadt ,  1756,  in-4*;  —  Abilwalidi 
Risalet,  seu  Epistolium ,  arabice  et  latine  ; 
Leipzig,  1756,  in-4*  ;  —  Animadversiones  ad 
yrxcos  auctores  ;  Leipzig,  1757-1767,  5  vol. 
in-8*;  —  Sammlung  einiger  arabischer 
Sprichwârter  (  Recueil  de  quelques  proverbes 
arabes  );  ibid.,  1758,  in-4*  ;  —  Ciceronis  Tus- 
culanx  quxslionesy  cum  variis  lectionibus 
et  animadversionibus  ;  Leipzig,  1759,  in-i2; 

—  De  Zenobio  sophista  Antiocheno;  ibid., 
1759,  in-40  ;  —  De  quilm^am  e  Libanio  re- 
pentis argumentis  ad  historiam  ecelesias- 
ticam  christianam  pertinentibus ;  ibid., 
1759,  in-4*;  —  De  Actanio  philosopha  ara» 
bico ;  ibid.,  1760,  in-4*;  — les  Discours  d€ 
Demosthènes  et  d'Bschine,  traduits  en  aile» 
mand,  avec  notes;  ibid.,  1761,  in-8o; —  Pro* 
ben  der  arabischen  DichCkunst  (Choix  de 
poésies  arabes  ),  texte  et  traduction  ;  ibid.,  1762, 
in-4*;  —  Theocriti  reliquix,  cum  sehoUis  et 
commentariis;  ibid.,  1766,  2  vol.  in-4*;-- 
Anidmadversiones  ad  Porphyrii  librum  De 
abstinentia  a  carnibus  ;  Utrecht,  1767,  in-8*; 

—  Oratorum  grxcorum  corpus;  Leipzig, 
1770-1775, 12  vol.  in-8<'  :  édition  très-estimée  ; 

—  Dionysii  Balicarnassensis  Opéra  omnia^ 
grxce  et  latine,  cum  annotationibus  ;  ibid., 
1774-1777,  6  vol.  in  8*;  —  Plutarchi  Opéra 
omnia^  grxce  et  latine;  ibid.,  1774-1779, 
12  vol.  jn-80  :  excellente  édition,  qui  est  encore 
êujourd'hiil  la  meilleure  que  nous  ayons  de  cet 
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aoteur;  —  Annales  regnorum  orUntalium 
ante  3luAam6(/em;  GœtUogue,  tS47,  publié 
par  ^ùstenfeld.  La  Correspondance  de  Reiske 
avec  Moses  Mendelssobn  et  Lessiog  a  paru  à 
Berlin,  1789;  sou  Autobiographie  a  été  publiée 
ÀLepzig,  i783ja-8°. 

Sa  femme,  Erne$tine-Christine,xïée  à  Kem- 
berg,  le  2  avril  173S,  morte  à  Saiut-Cainpeo,  le 
rj  juillet  1798,  était  GUc  du  suriDleDdaut  ecclé- 
«astique  Auguste- Millier,  qu*elle  perdit  de  bonne 
heure.  Restée  sans  fortune,  elle  soutint  sa  mère 
par  des  travaux  de  broderie,  sans  négliger  aucune 
occasion  de  sMnstruire.  Lorsqu'elle  eut  épousé 
Reiske  (1764),  elle  apprit  promptement  sous  sa 
direction  les  langues  anciennes,  et  eut  une  part 
active  au\  recberdies  philologiques  de  son  mari. 
Après  la  mort  de'Reiske,  elle  reçut  du  gouver- 
ncuient  danois  une  pension  pour  les  manuscrits 
aiabes  de  son  mari,  qu'elle  abandonna  à  la  bi- 
iilîothèque  de  Copenhague.  Fidèle  au  souvenir 
de  Reiske,  elle  surveilla  la  publication  de  plu- 
sieurs travaux  qu'il  avait  laissés  en  manuscrit 
On  a  d'elle  :  Hellas\  Mittau,  1778. 2  vol.  in-S*"  : 
traduction  de  morceaux  d'autours  grecs;  ainsi 
que  deux  autres  recueils  intitulés  :  Zwr  Moral; 
Leipzig,  1782,  in-8*;  et  Fur  deutsche  Sckône; 
•bid.,  I78n,  «-8".  l'oy.  sur  M^e  Reiske  la  Gair 
ierie  edler  ieutscher  Frauenzimmer,  t.  II. 

£.  G. 

s.  Fr.  N.  Morns  nta  Reiskii  { Leipzig,  1777,  lo-S»). 
—  Hirtess,  De  vUis  phllotogorumt  t.  IV.  —  Sax,  Ono- 
tnaftieon  t.  vi,  p.  (41.  -  Measel ,  Celehrtes  TmUek- 
tond,  et  Lexikon,  —  Hlraching ,  Mandbuek» 

REissiGBR  {CharleS'Gotllieb),  composi- 
teur allemand,  né  le  31  janvier  1798,  àRetzig, 
près  W'ittemberg ,  mort  à  Dresde,  le  7  no- 
vembre 1869.  Son  père,  Cbrétien-Gottlieb  Reis- 
siger,  canCor  à  Betzig  et  artiste  d'un  certain 
mérite,  qui  a  publié  plusieurs  symphonies, 
fut  son  premier  maître  de  musique.  Le  jeune 
Reissiger  avant  d'avoir  atteint  sa  dixième 
année  se  faisait  déjà  remarquer  par  son  habi- 
leté à  jouer  du  piano.  A  l'âge  de  treize  ans,  il 
entra  comme  pensionnaire  à  l'école  Saint-Tho- 
mas, de  Leipzig,  où  Sclûcht  lui  donna  des  le- 
vons de  piano  et  d'harmonie.  Quelques  motets 
furent  ses  es<^is  de  composition.  Un  goût  pas- 
sionné l'entraînait  vers  l'art  pour  lequel  il  mon- 
trait de  si  heureuses  dispositions  ;  mais  il  était 
trop  pauvre  pour  s'y  livrer  sans  réserve,  et,  en 
1818,  il  suivit  les  cours  de  l'université,  princi- 
palement pour  la  théologie,  afm  d'entrer  ensuite 
dans  les  ordres.  Schicbt  vint  à  son  secours  en 
lui  faisant  obtenir,  par  les  soins  de  quelques  gé- 
néreux protestants,  une]  pension  qui  lui  permit 
de  suivre  sa  vocation  artistique.  Après  être  resté 
encore  pendant  trois  ans  à  Leipzig,  Reissiger 
se  rendit  à  Vienne,  en  1821,  et  écrivit  dans  cette 
Tille  son  premier  opéra ,  Dos  Rockenweibchen 
(La  petite  ûleuse),  que  la  censnre  ne  permit  pas 
de  représenter,  mais  dont  l'ouverture,  exécutée 
dans  quelques  concerts,  fit  avantageusement 
connaître  son  auteur.  Plusieurs  autres  ouver- 


tures, écrites  peur  le  théâtre  de  la  eonr,  wtLom- 
certo  de  piano  qu'il  exécofa  avec  beaacwip  et 
succès  dans  un  concert  donné  an  même  Ihèttic 
de  la  cour,  fixèrent  Tattention  sur  le  jeune  oonpa- 
siteur.Mais  Reissiger,  sentant  qall  avait 
besoin  des  conseilB  d'un  matfiey  quitta  Iric 
ea  1822,  pour  aller  à  llonidicui&iiléter  MB  élrifi 
sous  U  direction  de  tinter.  Bientôt  après  ftiC 
entendre  une  meaae  et  une  ouvertore  qui  hi  va- 
lurent d'être  chai)gi  d'écrire  pour  le  tibéfttri 
royal  l'ouverture,  les  entr*aciea  et  lei  cbosi 
de  la  tragédie  de  Kiron.  A  peine  avaîl-il  ter- 
miné ce  travail  qu*il  apprit  la  maladie  de  Scbidht 
et  partit  en  toute  hâte  pour  Leipzig^  oè  il  arxin 
assez  à  temps  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de 
son  maître  et  de  soa  bienfaiteur.  De  U  il  k 
rendit,  au  mois  de  mai  1823,  à  Berlin,  où  quel- 
ques amis  l'avaient  invitée  venir  ae  fiier.  Avië 
son  départ  de  Munich ,  Reissiger  avait  csBnposé 
la  musique  d'un  opéra  italien ,  intitulé  i>tdMe, 
d'après  un  poëme  de  Métastase,  arrangé  tel 
la  forme  moderne;  mais  l'incendie  du  théftin 
de  la  cour  avait  empêché  la  représentatioB  et 
cet  ouvrage.  Dès  son  arrivée  à  Berlin',  il  la^ 
cupa  de  revoir  son  oeuvre  et  envoya  sa  partitiis 
à  son  ami  Weber,  à  Dresde,  qui  s*cmpressa  de 
(iaire  jouer  l'opéra  sur  le  théâtre  royal  de  cdk 
ville  (1823).  De  hauts  personnages  qui  le  pnie- 
geaient  lui  firent  obtenir  du  roi  de  Prusse,  FKdé- 
ric-Guillaume  IIl,  la  mifsion  d'aller  recoeOJir  a 
France  et  en  Italie  des  notes  sur  les  institaliniH 
musicales  de  ces  pays,  et  de  Caire  ua  rapfmt 
concernant  l'organisation  d'un  conservatoire  de 
musique  qu'on  avait  l'intention  d'étatdir  à  Ber- 
lin. Reissiger  quitta  la  Prusse,  au  moisdejiBi- 
let  1824,  se  rendit  à  Paris,  où  il  publia  ^ki- 
ques-uns  de  ses  ouvrages,  et  partît  ensuite  \tm 
l'Italie,  dont  il  visita  les  prindpalcs  villes.  U  re- 
vint à  l^rlin  en  1826,  rapportant  avec  lui  b 
partition  d'un  nouvel  opéra,  Der  AÂneuscÂeti 
(  Le  Trésor  des  aïeux  ),  qu'il  avait  compoM  i 
Rome  ;  mais  cet  opéra,  dont  fouvertnre  exdU 
un  vif  enthousiasme,  à  Dresde,  ne  pot  être  re- 
présenté, à  cause  de  la  ressenililanGe  du  sqet 
avec  celui  du  Freyschûtz.  Nommé  pxottfiosï 
l'institution  musicale  que  Zelter  dirigeait  ak» à 
Berlin,  il  f'.it  appelé  à  La  Ilaye,  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année  1826,  pour  y  oigaoiser 
un  conservatoire  de  musique.  A  son  retiior  i 
Berlin,  il  y  reçut  sa  nomination  dediredevde 
musique  à  l'Opéra  allemand  de  Dresde, es  reak- 
i  placement  de  Marschner,  qui  venait  de  qiâier  ces 
E  fonctions.  Reissiger  fit  preuve  k  celle  ^foqne 
d'une  extrême  activité ,  car  il  se  trouva  ùûpt 
en  même  temps  de  la  direction  de  TOpéra  itilîa. 
pendant  la  maladie  de  MorlacchL  Le  roi  de  Sue 
récompensa  le  zèle  et  le  talent  de  réminest  ar- 
tiste en  lui  accordant,  en  1827,  le  titre  demsBre 
de  chapelle,  dont  la  place  était  devenue  vactsle 
par  la  mort  de  Weber.  Dans  le  courant  de -ta 
même  année,  il  composa  une  mes»se  solenndle«t 
écrivit  la  musique  d'un  mélodrame  en  trois  i 
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Yelva,  qai  ftit  bien  applaudi  h  Dresde.  Une  fut 
{>a$  moins  lieureux,  l'anaée  soifaaie,  en  donnant 
«lans  la  même  ¥iUe  Libella  ^  opéra  romantiqnt. 
Parmi  lea  oinrrages  que  ReiMîger  a  écrits  depuis 
lors  pourle  Uié4trey  on  citeson  Die  Felsenmulke 
(Le  Moutin  du  rocher),  un  autre  opéra  ayfnt  pour 
titre  Turandot,  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
Adèle  de  Foix^  et  eofia  Le  Naufrage  de  la  Mé- 
duse représenté  à  I>resde,  en  1 846. 

Quel  que  soit  le  nérite  des  opéras  de  Reissiger, 
les  critiques  allemands  ont  considéré  le  talent  de 
-ce  compositeur  comme  plus  remarquable  dans 
sa  musique  rdigieuse  que  dans  ses  œuvres  dra- 
matiques. Cet  artiste  a  écrit  dans  tous  les  genres 
•et  a  multiplié  avec  une  prodigieuse  facilité  des 
eompositions  dont  la  plupart  pourtant  se  distin- 
guent par  un  style  mélodieux  et  par  une  savante 
instrumentation.  Ses  oufertures  sont  particuMè- 
lement  estimées.  Ses  chansons  allemandes»  sur^ 
UniI  celles  pour  Toix  de  basse,  ont  eu  beaucoup 
de  succès;  celle  des  Deux  grenadiers,  paroles 
de  Henri  Heine,  est  derenue  tout  k  fait  popu- 
laire. Reissiger  était  en  outre  réputé  comme  un 
des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne. 

Outre  ses  ouvrages  dramatiques  déjà  cités, 
on  a  encore  de  ce  compositeur  :  Musique  ee- 
UGIEUSE  :  Messes  solennelles,  dont  plusieurs 
ont  été  composées  pour  la  chapelle  du  roi  de 
Saxe;  —  Trois  motets,  à  quatre  voix;  —  Le 
soixante-sixième  psaume  :  Deus  misereatur 
nostri;  —  Bs  ist  ein  kœatlich  Ding,  hymme 
à  quatre  voix  chorales,  avec  accompagnement 
d'orchestre;  —  Freude  am  Dasein,  hymme  en 
cliœur  pour  voix  d'hommes;  —  Hymne  tiré  du 
premier  psaume;  —  Vavid^  oratorio.  •—  Mu- 
sique DE  CHAUT  :  Dans  la  quantité  de  morceaux 
que  Reissiger  a  écrits  en  ce  genre  figurent  un 
^rand  nombre  de  chansons  allemandes,  dont  plu- 
sieurs ont  eu  beaucoup  de  succès.  —  Musique 
INSTRUMENTALE  :  Première  symphonie  à  grand 
grand  orchestre,  en  mi  bémol,  op.  IM;  —  Plu- 
sieurs ouvertures  à  grand  orchestre;  —  Premier 
quintette  pour  deux  violons ,  deux  altof^,  et  vi<^ 
iooceUe,  op.  90  ;  —  Quintette  pour  piano,  deux 
violons,  alto  et  base,  op.  20;  —  Trois  quatuors 
(XHir  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  1 1l  ; 

—  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto,  et  violon- 
celle, op.  29;  —  Quatuor,  idem,  op.  70;  — 
Grands  trios  pour  piano ,  violon  et  violoncelle, 
op.  25,  33,  40,5ft,  77,77,  85,97,  103,  11&,  125; 

—  Duos  pour  piano  et  viol«)n,  op.  45,  94;  — 
Duos  pour  piano  et  clarinette,  op.  130;  —  So- 
nates pour  piano,  à  quatre  mains,  op.  65,  66;  — 
Sonates  pour  piano  seul,  op.  22;  —  Rondes  pour 
piano,  op.  21,  30,  31,  36,  37,  39,  47,  51,  55, 57, 
ôS,  59,  64,  78,  63  ;  —  Des  variations  pour  le 
même  instmmest  —  Danses  briUantesy  recueil 
de  douze  valses  pour  piano,  op.  26.  C'est  dans 
ce  recueil ,  publié  d'abord  k  Leipzig,  par  Peters, 
et  ensuite  à  Paris,  par  Ricliault,  que  se  trouve 
la  valse  qui  parut  ensuite  sous  le  titre  de  Der- 
nière pensée  de  Weber,  (aussement  attribuée 


à  Tautenr  du  FreyschUtz,  et  qui  est  de  son  ami 

Reissiger. 

Le  frère  de  cet  artbte,  J'.-i.  Russicni,  né  en 

1804,  est  depuis  1843  directeur  de  musique  à 

Christiania  ;  on  a  de  hii  diverses  corapositioiis. 

D,  Dcmne-Baron. 

Gazette  mûtieaiet  de  Parlii.  -  Fétl8«  Biogr.  tmlv.  des 
mutUiem,  —  Vnsere  ZeU,  HT,  f7L 

SKix  on  REiTZ  {Jean-Fredéric) ,  en  laUn  Beit- 
zius ,  philologue  allemand ,  né  le  23  septembre 
1695,  à  Braunfcls  (Wetteravie),roort  le  31  mars 
1778 ,  à  Utrecht.  Son  père,  Jean-Henri  Reiz,  an- 
cien inspecteur  des  églises  réformées  du  comté  de 
Solms,  avait  été  destitué  de  ces  fonctions  pour  ses 
opinions  sociniennes,  et  était  allé  fonder  à  Wesel 
un  pensionnat  de  jeunes  gens.  Après  avoir  étudié 
è  Utrecht  les  belles-lettres  et  la  médecine,  et 
avoir  été  en  même  temps  précepteur  du  prince 
de  Nassan-Siegen,  Jean-Frédéric  Rdz  devint  en 
1719  professeur  au  gymnase  de  Rotterdam,  et 
en  1724  co-recteur  du  gymnase  d 'Utrecht,  dont 
il  fut  nommé  recteur  en  1728,  fonctions  aux- 
quelles il  joignit  depuis  1745  celles  de  professeur 
extraordinaire  de  poétique  et  de  rhétorique  à 
Tuniversité;  en  1747,  il  y  reçut',  en  remplace- 
ment de  Drakenborch,  la  chaire  d'histoire  et  d'é- 
loquence. On  a  de  lui  :  De  ambignis,  mediis  el 
contrariis;  Utrecht,  1736 ,  in-8*;  —  De  wior^ 
bis  divUum;  Utrecht,  1720,  in-4o;  —  De  ori- 
gine çymnasHBieronymiani ;ibid.,  in*4°;  — 
De  bibliomania ;  ibid.,  1738,  in-4*.  Reiz  a 
donné  de  bonnes  éditions  des  Grxcx  Unguœ 
dialecti  de  Maittaire,  des  Antiquitates  ro- 
manœ  de  Rosim' ,  de  VExplicatio  rituum  de 
Nieupoort  ;  enfin  il  termina,  avec  Taide  de  son 
frère  Charles-Conrad ,  recteur  du  gymnase  de 
Harderwyk,  la  belle  édition  de  Lucien,  commen- 
cée par  Hemsterhuys  et  Gessner  (Amsterdam, 
1743,  3  vol.  in-40);  il  répondit  à  l'attaque  vio- 
lente dont  elle  fut  l'objet  dans  les  Miscellanea 
lipsiensia,  par  son  Apologia  adverstu  cri- 
minationes  anonymi,  Utrecht,  1752,  in-8<>,  et 
Ofjicina  scholastica,  Utrecht,  1753. 

Reiz  (Gt/i//atime-0/Aon),  jurisconsulte,  frère 
du  précédent,  né  le  20  juillet  1702,  à  OfTenbach, 
mort  te  22  octobre  1768,  à  Middelbourg.  Après 
avoir  été  professeur  aux  gymnases  de  Clèves  et 
de  Rotterdam  et  s'être  dans  l'intervalle  fëit  rece- 
voir docteur  en  droit,  il  reçut  en  1736  la  chaire 
de  droit  à  Middelbourg,  où  il  fut  en  1741  chargé 
d'enseigner  l'hiâtoire  et  l'éloquence.  On  a  de  lui  : 
Belgia  grxcisans;  Rotterdam,  1730,  hi-8'' : 
ouvrage  destiaé  à  prouver  l'affinité  entre  le  grec  et 
le  flamand;  —  De  mathesi  juridica;  Utrecht, 
1736;  —  une  excellente  édition  annotée  de  la 
Paraphrasis  grxca  Institutionum  de  Théo- 
phile; La  Haye,  1751,  2  vol.  in-4*  ;  —  dans  les 
Miscell.  observationet  de  d'Orville;  De  pseu- 
dosgnomymis  (t.  I  ),  Annotationes  sporades 
(  t.  111),  et  Variantes  lectiones  in  InstitutiO' 
nibus  Justinianeis  (t.  V,  VI  et  VII).  Reiz, 
(ini  a  aussi  édité  pour  la  première  fois,  dans 
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le  Tketartnttôt  Mewnaun.IwlÎTTe»  49-Mdca 
Batil'tqttft,  i  «icore  paMié  plu«i«irs  mimoirM 
de  malh^nuliques  dans  le  Holland  Magazjn  et 
ilaiu  IM  «AnoiTM  ife  la  SocUté  dei  leitHCtt 
de  HarUm,  dont  il  «bit  membre. 

Soadtminii,  jTmm  féUhria  Enroba,  t.  III  ri  ÏIII. 

—  SlI.  DiSHWttOni.  I.  VI,  ^  Mi-  —  HRIHl ,  LcxUoa. 

—  Htnelili»,  UU.  BiMdku*. 

BUS  (FrtiWrie-HWsanîliptiikilogiie»!- 
leniSDd,  Dé  le  1  seplembri:  1733,  ï  Wîadfbeim 
en  Franeonie,  mort  à  LeipÙR,  le  3  férrier  1790. 
Aprte  »oir  ébdié  le*  bdlea-letliei  à  Leipiig 
KHis  Eineili  rt  Christ,  il  fut  préreplenr  dio» 
qodqiKS  maixinK  de  cette  lilk,  et  Tut  ensuite 
charge  de  diriger  dus  llmprimerie  de  BrtilLopf 
b  pabUcatioa  de  pltuieart  tnna^tt.  11  com- 
mtoca  en  176e  de*  cours  libre*  k  l'anlTenité, 
où  il  M  nommé  en  1771  profrMeor  eitraordi- 
niire  de  philosophie,  et  où  il  rttul  en  I7S1  1» 
diaÎTcdegrecet  deUtin  rt  eiil7Sâ  cHledepo6 
ste.  Idliniste  CMUommé,  il  sTail  acquis  nuecon- 
■MimsiKe  approfondie  de  tool  ce  qui  IoocIk  à 
Tant  iq  ailé ,  tout  en  s'occopint 
et  de  littérature*  modernes.  Son 
oii  il  exposa  en  matière  de  criliqae  les  priocipee 
1rs  plus  uget,  fut  Irta-técoodi  le  Célèbre  Golt- 
rried  Hermum  fut  un  de  ses  disciples.  Tnrail- 
linl  iTec  an  soin  minatieui,  il  ne  publia  que  peu 
d'oomges;  mail  ilstémoigiieiitdesaTasteéiu- 
dilioo  et  de  la  sûreté  de  son  jogement,  habite 
eatre  autre*  à  distingoer  le*  caractères  particn- 
Uers  da  stjle  des  diverse*  époque*  et  de*  di' 
Tere  ■nteon.  Ifonblians  pas  de  mealioiuier 
qn'îl  fui  un  modèle  de  toalea  les  lerlus;  malgré 
l'extrême  modicité  de  sa  fortone ,  il  soulagea 
bien  des  infortune*.  On  a  de  lui  :  Dt  tempori- 
tm»  et  modi*  verbi  grxei  et  latint;  Leipzig, 
I76e  ;  —  Burmannam  de  BenlUji  doctrina 
mefromm  Terentiatiorum  judtcare  non  po- 
tuiste;  ibid.,  1787,  ia-4';  —  De  protodlx 
grxcxaeeenCiu  iiietinalione;i\wi..  1791;  pn- 
ttlië  par  l'ami  de  l'antenr,  le  célèbre  P. -A. 
Wolf;  —  Vorlesungen  ûber  romiiebe  Alter- 
Ihiimer;  ibid,,  I7ea.  Reiz  a  «nui  publié  de 
Irès-bonoes  éditions  de  la  Bhetorique  et  de  la 
Poétique  d'Arislote,  de  Perte,  du  Btuleni  de 
Plante  (Leipzig,  1789]  ;aifin,  il  aiail  futpïialtre 
le  premier  Tohune  d'ane  édiikn  à'Bérodole 
(Leipzig,  1778,  in-e*}  qui  Tut  plui  tard  achetée 
par  Schster. 

SciillchUfTo1l.fr(trato)r(i>BMi'n»).  -  btotr.Dat- 
KlirVt  mis  ""i  1  l**'W.  ""  )■  -  Bernuiio.  «Mime- 
mja,  a  Jldi  1  iliiu  la  MtmMra  iw  la  SodéU  e*t 
pàileltçita  île  fWMifa,  mute  IMt|.  —  Blndiliifi  ^C 

RKLAHD  [Adrien),  célèbre  orientaliste  bol' 
landai*,  né  le  i7  juillet  167B,  k  Rjp,  liliage  deU 
llollande  e^tentrionale.oii  son  prêtait  pasteur, 
iiiortlUtrecht,  tes  fèTrier  1718.  deU  petite Té- 
role.  n  se  livn  de  bonne  heure  avec  autant  d'ar- 
deur que  de  succès  àl'itudedetlaiiRtws  orientales, 
sons  LtDidea,  dont  il  iuivit  le*  leçnts  i  Utrecht, 
et  avec  l'aide  de  Henri  Sicke,  qui  possédait  bien 
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I  l'arabe  et  qui  MtmmHdoradjaseclkvIe. 
Après  miséicMr  de  sii  >■*  kUIrccM,  idak 
Lejde  ponractterer  sesétnde*  deAéalaffcta 

I   detempsaprts,  onlai  offrit  imectaâvdep»- 

I  lesseur  k  Linge».  Il  nfnsa ,  ne  mwiarf  p*  ftif 
a'floigyrde  son  père, dont  la  laaié  étailikM- 
cdante.  En  1699  il  fui  Bonuné  pnlettim  di 

I   philosophie  et  de  langne*  orienblo  i  lliiin- 

'  wja.  Deoxaniapiè*,  e>i70I,iMiffdlk 
Utreclit  ponr  j  ensdgoer  le»  Itâffifi  arieiMii 
d  les  aniiqailès  eeelésiMtiqiiet  :  Il  r^np>  «s 
foM^îonsjnsqu'à  la  finde  (M}Mr*,  ayMiiriW 

I  en  1713  nne  chaire  de  iirofcMwr  à  IfwUu, 
et  m  1718  une  antre  k  Lejd«.  Comme  fttà 
Temarqnrr  Kiceron,  Reland   a  «eellé  tes  b 

'  genre  d'érodilîoD  ampH  il  s'était  Kti£.  D  Hil 
derenn  le  [H«mier  orieatalUe  de  Ma  nède  si 
avait  Téc«  plas  longlenip*.  A  me  AwHiMte 
due  fl  joignait  da  manièm  aAUes  et  OK  pMk 
doaeeur  de  caractère,  qwMés  q^  eelM  M- 
semlioD  de  Niceron,  ne  sont  pudoûéet  «■  pv- 
lagek  ton*  les  saiiBt*.  Il  «e  masqua  Bide iM 
ni  d'imagination.  ll«nlda»**aiiiBin>r  Jesfte- 
chants  pour  lapoésie,etalaisié(iDeiqMspiai 
de  vers  latin*  qui  ne  sont  pas  dépaarnei  * 
mérile,  enire  autres  nn  petit  poëme  qn  (M  to- 
primé  pour  la  premièie  fois,  t  son  insa,  sawn 
litre  :  Galallûa,  lunu  poetiena,  (linilii<w. 
1701,  inS*,  et  qnientdeaxBiilre*MitiM*,17it 
et  1718. 

De  se*  Bombreai  écrits,  on  peot  dter  ks  ta- 
Tant»  comme  les  pins  remarqûblea  :  JhJM* 
raoiintca,  i*  jdifrw  eontlnattitr  Gilt.  Ghm- 
brardi  Uagoge  rabbîHiea;  Chriu.  CeBarià 
KabbinUmiu,  inttUHli»  grawamafica:  Brw 
lii  De  partieulit  ehaldaitit,  jyriarii  ëf  n». 
Utticù;  Judex  CommentarioTiii»  riMàha- 
rum  ;  BarlolocH  VUx  eelOriontm  raMôs- 
mm;  denique  Dav.  £incAi  Ai  deetmprmm 
pialmot  DavidU  rommemiarhis ;  VbtM. 
1701,  iu'i*;  —  De  rtligione  wkt\ki\mmiikt 
libri  dw,  Utrecht,  170a,ia-8a;  Vtm-,^- 
mentée,  Utrecht,  1717,  in^S*.  On  •  de  cet» 
vrage  une  Iraductioa  allemande  faite  sm  h 
1"  édit.,  et  DM  tradodioii  française  UeiaTk 
1«  édiL  «Tcc  des  additioa*,  par  Dar.  Darat, 
LeUa;e,  1711,  in-B*.  UaétéanHi  trwMI  « 
hollandais  et  eo  aillais  sur  la  !«  édiL  de*  iai 
liTTc*  qui  le  composait;  le  pranier  est  la  tra- 
duction d'une  exposition  abrégée,  écrite  c«  w*t. 
de  la  doctrine  mnsolmane,   et  le    : 


é  des 


1706,  1707  et  1708,  in4°;  —  Decat  extrtiia- 
(toniim  pktlologicam»  de  i 
flone  Nominii  Jehovab;  Ulrecht,  1707,  i 
—  DittertationeM  quinçvede  ntinamt  welt- 
rum  hebrxnnM,  qui  ab  inieriplamm  BUt- 
rana»  forma  lanunitani  apprtiamtv, 
Utitcbl,  1709,  iii-8°;  —  AnHquitalei  merr 
velemm  Btbrxomm;  Uti«dtt,   tToa.  in-a*; 
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plusieors  édit.,  dont  la  meilleure  est  celle  de 
G.-J.-L.  Vogely  arec  des  notes;  Halle,  1709, 
iii-8o;  —  Palêstina  ex  tnonumentis  veteri- 
bus  iUustrata;  Utrecht,  1714,  2  toI.  iii-4»,  ayec 
des  cartes,  ouvrage  très-remarquable  pour  son 
temps.  Une  2c  édit. ,  Nuremberg,  1716,  in-4%  est 
inférieure  sous  tous  les  rapports  à  la  première 
traduction  hollandaise,  mais  sans  les  notes, 
Utrecht,  1719;  —  De  spoliis  templi  hierosoltf' 
mitani  in  arcu  Titiano  Romm  conspicuis; 
Utrecht,  1716,  in-S'',  fig.;  —  Elenchus  philo- 
logicuê,  quo  prxcipua  qux  cirea  textum  et 
versiones  $aerx  Scrïpturœ  disputari  interpM- 
Mogos  soient  breviter  indicantur;  Utrecht, 
1709,  in-8*.  Reland  publia  aussi  quelques  cartes, 
entre  autres  celles  de  la  Perso,  de  la  Palestine 
et  do  Japon  ;  cette  dernière  a  été  insérée  dans  le 
Mecueil  de  voyages  au  Nord ,  Amsterdam , 
1715-3.59 10  Tol.  in-12,  fig.et  cart. 

Son  frère,  Relaio»  (Pierre),  fut  magistrat  à 
Harlem.  Il  laissa  en  mourant  un  ouvrage  qu'A- 
drien publia  sous  ce  titre  :  Fasti  consulares,  ad 
illustrationem  codicis  Justinianei  et  Theodo» 
siani;  Utrecht,  1715,  in-8^  M.  N. 

Jcwmal  mtérairêf  t.  X,  p.  m.  -  NomwUet  Htté- 
rairei.  Juin  iTls.  —  Histoire  critiqué  d9  la  rép%Miquê 
d€$  Uttrts,  t.  XV,  p.  «il.  —  Europe  savante,  avril  1718. 
-^  Jeta  eruditorum  tipsiens.^  1718.  p.  S8l.  —  Nlceron, 
Mémoires,  1. 1  et  X.  -  Chiurcpié,  DietitmH,  kist,  -  Pa- 
^aot,Mé1noireSt  I. 

RBLLSTAB  {Louis)j  littérateur  allemand,  né 
le  13  avril  1799,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  28  no- 
Teml»re  1860.  Fils  d*un  éditeur  de  musique,  il 
s'occupa  d*abord  de  cet  art  ;  il  entra  ensuite  dans 
l'armée,  devint  bientôt  officier,  et  (ht  chargé  d'en- 
seigner les  mathématiques  et  l'histoire  à  l'École 
militaire.  Il  donna  sa  démission  en  1821,  pour  se 
livrer  entièrement  à  ses  goûts  littéraires;  après 
avoir  visité  la  Suisse  et  l'Italie,  il  se  fixa  à  Berlin, 
où  il  devint  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Ga- 
zette de  Vois;  il  y  écrivit,  entre  autres,  des  feuil- 
letons de  théâtre  et  de  musique,  où  il  attaqua 
avec  une  violence  injuste  Spontini,  alors  direc- 
teur de  l'opéra  de  Berlin ,  de  même  qu'il  fil 
preuve  d'une  grande  partialité  dans  ses  juge- 
ments sur  les  auteurs  et  acteurs.  On  a  de  lui  : 
Charles  le  Téméraire,  tragédie;  Francfort, 
1824;  —  Sagen  und  romantische  ErzâMun^ 
gen  (Traditions  et  contes  romantiques };  Berlin, 
1825, 3  vol.  ;  —  Benrietta  die  sehœne  Sxnge- 
rinn  (Henriette  la  belle  chanteuse);  Leipzig, 
1827  :  pamphlet  contre  Mme  Sontag,  qui  fit  con- 
damner l'auteur  à  plusieurs  mois  de  prison  ;  ^ 
Àlgier  und  Paris;  Berlin,  1830;  Leipzig,  1846, 
2  vol.  ;  —  Achtzehn  hundert  zwœlf  (  L'Année 
1812);  Leipzig,  1834,4  vol.;  la  cinquième  édi- 
tion de  ce  roman  parut  en  1860;  —  Drei  Jahre 
von  dreissigen  (  Trois  ans  de  trente  )  ;  ibid. ,  1 858, 
5  vol.  :  roman  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  guerre 
de  Trente  ans;  —  Ttachtstcecke  (Tableaux  de 
nature  morte);  Beriin,  1860,  2  vol.  :  recueil  de 
Douvelles.  Les  autres  écrits  de  Rellstab,  poé- 
sies lyriques,  drames,  nouvelles,  voyages,  etc., 


ont  été  recueillis  dans  ses  Œuvres  complètes  ; 
Leipzig,  1843-1844,  12  vol.,  avec  une  suite  de 
8  vol.,  ibid.y  1846-1848,  et  un  appendice  intitulé 
Garten  und  Wald,  ibid.,  1854, 4  vol.; elles  pa 
nirent  toutes  réunies,  ibid.,  1860-1861,  24  vol. 
Enfin,  on  a  encore  de  Rellstab  Aus  meinem  Le- 
ben;  Berlin,  1860,  2  vol.  :  autobiographie,  qui 
contient  des  détails  intéressants  sur  i)eaucoup 
de  contemporains. 

Mânner  der  Zeit  (Lcipxig.  isst,  t.  I).  —  Cdmwrsa- 
tionS'Lexikon, 

SBLT  (Jean  de),  prélat  français,  né  vers 
1430,  à  Arras,  mort  à  Saumur,  le  27  mars  1499. 
Reçu  docteur  en  théologie,  il  devint  successive- 
ment chanoine,  chancelier  et  archidiacre  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  et  recteur  de  l'université.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  rédigea  en  1461  les  Re- 
montrances que  le  parlement  présenta  à  Louis  XI 
pour  le  mahitien  de  la  Pragmatique-sanction, 
remontrances  écrites  avec  une  remarquable  éner- 
gie de  style ,  et  plusieurs  fois  réimprimées,  tant 
en  français  qu'en  latin.  Député  en  1483  aux 
états  généraux  de  Tours,  il  présenta  à  Char- 
les VIII  le  résultat  des  délibérations  de  cette 
assemblée,  et  plut  par  son  éloquence  au  jeune 
roi,  qui  le  choisit  pour  confesseur.et  pour  aumô- 
nier, chef  de  sa  chapelle.  Chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours  en  1490,  il  fut  élu  évèque  d'An- 
gers le  l«r  décembre  1491.  Le  16  du  même  mois 
il  célébra  à  Langeais  l'union  de  Charles  VIII  et 
d'Anne  de  Bretagne.  11  accompagna  le  roi  en- 
Italie,  où  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
auprès  du  pape  Alexandre  VI.  Outre  le  bréviaire 
de  Saint-Martin  de  Tours,  qu'on  doit  à  ses  soins, 
Jean  de  Rely  fut  chargé  par  Charies  VllI  de  re- 
toucher le  style  de  la  traduction  des  Livres  hiS' 
toHaulx  de  la  Bible  par  Guyart  de  Moulins, 
traduction  imprimée  vers  i495,  in-folio. 

CalUa  ehristiana,  t.  XIV.  -  Comloes,  Mémoiret, 
Ut.  VIII,  ch.  xviu.  -  Flsquet,  France  pontificale  { nut.  ). 

EBHACLE  DE  LIMBOUBG.   Voy,  FUCHS. 

EEMAED  (  Charles  ),  littérateur  français,  né 
le  9  janvier  1766,  à  Château-Thierry,  mort  le 
20  septembre  1828,  à  Fontainebleau.  Il  fut  élevé 
dans  les  collèges  de  Louis-le-Grand  et  de  Mon- 
taign  À  Paris,  et  ouvrit  dans  les  premières  an* 
nées  de  la  révolution  une  boutique  de  libraire 
à  Fontainebleau.  Sous  l'empire  il  fut  nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  cbSteau  de 
cette  ville.  C'était  un  homme  instruit  et  versé 
dans  la  connaissance  de  la  littérature  anglaise, 
mais  doué  d'un  esprit  bizarre;  il  fit  de  ses  talent» 
un  usage  singulier,  en  écrivant  une  espèce  de 
rapsodie  poétique,  intitulée  La  Chézomaniê,  ou 
VArt  de  ch.,.,  poème  didactique  en  I  Vchants , 
Scrotopolis  (Paris  )^  1806,  in- 12,  et  dont  l'unique 
exemplaire  sur  véhn  s'est  vendu  200  fr.,  en  juil- 
let 1809.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  Guide  du 
voyageur  à  Fontainebleau;  Paris,  1820,in-12. 

Son  frère  aîné,  Remabd  (Louis-Edouard), 
né  le  18  septembre  1762,  à  Dormans,  fut  des- 
servant de  réglise  de  Saint-Jacques-du-Haot-Pas 
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à  Paris,  et  a  traduit  en  1823  Vffarmonie  de  ia 
raison  et  de  la  religion,  du  Portagais  Almeyda. 
Son  fils  REHàBD  {Charles),  né  le  5  jnillet 
1&04,  à  Fontainebleau,  où  il  est  mort,  le  15  oc- 
tobre 1825,  a  foorni  quelles  articles  à  la  Bio- 
graphie universelle. 

Le  TlUoto,  Chawtpenois  célèbres.  —  Qaérard,  Franre 
mtér.  —  Beadwt,  (Um  le  Jotamal  4ê  la  libreUri^,  tSM. 

REMBRANDT  {Rembrandt  Hernumszoon 
VAW  RniJT*  (0»  c<»»o  ^^  *®  simple  nom  de), 
célèbre  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à  Lcyde, 
€n  1608  (2),  mort  à  Amsterdam,  en  octobre  1669. 
U  était  non  pas,  comme  on  Ta  tant  répété,  le  fils 
onique,  mais  bien  te  sixième  des  sept  enfonts  de 
Herman,  fils  de  Gerrito  et  de  Necilje  (Comâie), 
fille  de  Willems  dn  TiUage  de  Zuydbrœk.  Ses 
parents,  bourgeois  aisés  de  Leyde,  habitèrent 
constamment  dans  cette  Tîlle  un  moulin  à  drêcbe 
qu'ils  possédaient  dans  le  Weddesteeg  (rue  de 
TAbreuToir  ).  Ils  placèrent  leur  fils  à  TuniTersité 
de  Leyde,  dans  Tintention  de  lui  faire  étudier  ia 
jurisprudence;  mais  le  jeune  Rembrandt  ayant 
manifesté  un  goût  prononcé  ponr  les  arts,  ils  ne 
semblent  avoir  mis  ancun  obstacle  à  sa  vo- 
cation. Rembrandt  reçut  ses  premières  leçons 
d'un  peintre  médiocre  de  sa  ville  natale,  nommé 
Jacob  Isaaksoon  van  Schwauenburg;  il  alla  en- 
suite travailler  pendant  une  année  h  Amsterdam, 
chez  Picter  Lastman,  et  le  quitta  pour  fréquenter 
à  Hariem  l'atelier  de  Jacob  Pinas.  Quelques 
auteurs  ajoutent  à  ces  noms  des  maîtres  de  notre 
artiste  celui  de  Georges  Schooten.  Ayant  ap- 
pris tout  ce  que  le  savoir  des  autres  pouvait  lui 
enseigner,  Rembrandt  rentra  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et  pendant  plusieurs  années  se  Hvra  à 
ce  travail  solitaire  où  le  génie  puise  ses  forces 
ei  son  originalité.  On  raconte  qu'une  des  com- 
positions qu'il  fit  alors  ayant  éveillé  l'attention 
de  certains  connaisseurs  de  la  société  de  son 
père,  ils  lui  conseillèrent  de  porter  son  tableau  à 
La  Haye  à  un  amateur  bien  connu.  Le  Mécène 
qu'on  lui  avait  indiqué  offrit  à  Rembrandt  cent 
florins  de  son  tableau  ;  c'était  pins  qu'il  n'avait 
osé  espérer.  Le  cœur  plein  de  joie,  pressé  de 
rapporter  la  bonne  nouvelle  k  la  maison  pater- 
nelle, Rembrandt,  qui  avait  fait  à  pied  le  voyage 
de  Leyde  à  La  Haye,  prit  le  diahot  de  poste 
pour  revenir  plus  vite.  La  voiture  s'étant  arrêtée 
an  bourg  de  Deil,  tous  les  voyageurs  descen- 
dirent pour  la  dlnée,  à  l'exception  de  Rembrandt, 
à  qui  la  joie  et  Tirapatience  de  montrer  son 
trésor  avaient  ôté  Tappétit.  Tout  à  coup  les  che- 
vaux, qu'on  avait  négligé  de  dételer  et  d'attacher, 
reprirent  leur  course  sans  qu'on  s'en  aperçût, 

(I)  Cest-à-dire  Rembrandt  fils  de  Dermaa  da  Bbin. 
}/i  nom  Rembrandt  est  tin  nom  de  baptême;  II  a  été 
écrit  dans  les  différents  actes  de  la  Tle  civile  de  Rem- 
brandt tantôt  Rembrand,  tantôt  Rembrant.  L'usage  t 
adopté  rorlhof^apbe  dont  le  peintre  lui-même  s'est 
sorrl  le  pins  sooTenl. 

(t)  L'acte  de  mariage  de  Rembrandt  lut  donne  Tingt-six 
an4  au  10  Juillet  1631;  malgré  cela,  un  contemporain  et 
compatriote  de  notre  peintre,  le  bourgmestre  Orlers,  dans 
•s  Doicription  de  Lefde,  \:  fait  naître  en  1606. 
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et  d*an  trait  eondnisireBt  à  Leyâe  learvoilHc 
et  le  seul  voyagecnr  qo'eile  coattnt  (t).  En  qnck 
'  année  cette  atentnre  aiTivn4-€lle?  A  quel  ta- 
;  bleau  fait-elle  alUision?  Cttt  on  q«e  tes  fcia- 
'  graphes  ont  négligé  de  dire,  qiiek]iie  MérttHit 
I  que  cela  soit  pour  l'histoire  des  uaiiagu  et 
I  notre  peintre.  Ce  qui  est  aajourdlHri  biea  intih, 
I  c'est  que  vers  1630  Rembrandt  Tint  s%tikiin 
1  Amsterdam,  dans  une  maison  située  Joduèiui 
traet  (large  me  des  Juifs),  qu'il  acbeladii  m 
;  plus  tard  (3).  La  vérité  est  encore  qne  mmwt 
connaissons  pas  les  tabtenai  qall  a  p«  Me 
avant  son  arrivée  à  Amstcrdani.  Ancnn  de  cm 
qui  nous  âont  parvenus  ne  porte  vne  djie  nâk- 
rieore  à  teSl  ;  denx  toites  senlement  :  m  J^ 
irait  déjeune  homme,  appartenant  à  hnne 
d'Angleterre,  et  qui  fignra  à  Texposition  des  tié- 
sors  d'art  à  Manchester  en  1837,  et  le  Simim 
au  temple  du  musée  de  La  Haye,  portait  cdk 
date  hitéresaante  (3).  Ce  dernier  cunnafe  «  lé- 
vêle  déjà  pleinement,  par  l'ampleor  de  la  loKte 
et  Toriginalitéde  l'effet  g^iérnl,  le  style  propffi 
Rembrandt ,  celui  qui  le  caractérise  ansai  lin 
à  son  origine  que  dans  sa  matorité  (4)  ».  L^ 
née  suivante  (1632)  Rembrandt,  alors  Agé  4e 
vingt-quatre  ans,  peignait  la  célèbre  Leçon  fâ- 
natomie  du  docteur  Tulp,  tablean  Cuneox,  qâ 
suffirait  à  placer  son  auteur  an  premier  rHgdn 
maîtres  hollandais.  «  Le  professear  (5),  son  cki- 
peau  snr  la  tète  devant  ses  élèTes  déesavats, 
tient  du  bout  de  ses  pinces  les  nrasdei  léilii- 
seurs  de  la  main  d'un  cadavre  étcndo  éensà 
lui  et  vu  en  raccourci  ;  il  en  explique  le  in  né- 
caniqae;  m^  tandis  qnfl  instrumente  ifB 
l'indifférence  d'un  anatomiste  entrasse 
les  émotions  de  Tamptiitliéàtre,  les  sept 
leurs  qui  Tenvironnent  semblent  exprimer  pv 
leurs  gestes ,  leurs  regards  et  les  plis  de  1(V 
front  les  diverses  manières  d'écoiiter  on  eoMÎ- 
gnement,  la  précocité  on  la  lenteur  de  leur  ii' 
telligence  (6).  »  Ce  tableau  caractérise  la  pn- 
mière  manière  du  mattre.  Nul  docte  qne  kirs^'B 
le  peignit  il  était  déjà  célèbre  parmi  ces  aontens 
si  éclairés  de  la  Hollande.  Quatre  ans  apr^  fé- 
poque  probable  de  son  établissement  à  Aolst(^ 
dam,  le  22  juin  1634,  Rembrandt  \7)  se 


ft)  Houbraken  a  le  premier  raeenté  eelte  aaeeMr.  «t 
Immerxeel  l'a  prise  poor  sujet  d'un  aorcetade  pa^k 
Intitulé  :  Heureux  voyage  tU  RembrandL 

(fi  A  son  anirée  i  Amsterdam,  RenbraBdl  Wf  hfet. 
comme  nous  Tenow  de  le  dire,  dans  le  Jeilieliiiifrirt; 
en  16U  U  habiUitdans  le  Breestroet,  cb  icilavk  Bs- 
nen  Amstel,  et  au  moment  de  sa  mort  sur  le  Koos^^radS. 
Dès  ie4f  H  était  propriétaire  de  la  maison  ie  Jodcs- 
breestraet. 

(S)  I^  tableau  de  Siméon  au  Um^U  m  fait  partie  da 
musée  du  L4)ovre  sous  l'empire;  U  a  été  resâlMé  1  h 
Hollande  en  1815. 

ik)  W.  Borger.  Étudu  sur  Céele  kottanimim 

(S)  Ijt  profeswur  Nicolas  Tulp  (coy.  ee  bmb  )  drsiit 
bourgmestre  d'Amsterdam  en  t6S4.  Il  fut  le  protectmr  ie 
Paul  Pottf  r  et  de  plusieurs  aotros  peintres,  et  ea!  r^)tf 
gendre  Jan  Six,  dont  ReatfMrandt  nous  a  transaris  le  far* 
trait  dans  une  de  ses  plus  célébrca  eaos-lorte^ 

(6) L'autre  complet  de  Rembrandt,  par  Ch.  Blane. 

(T)  Son  père  était  mort  à  cette  époqae.  Le  tl  jaatlEr 
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paft,  eomme  on  Ta  dit,  «  avec  une  paysanne 
da  village  de  Ransdorp,  jolie  et  bien  faite,  dont 
on  Tt>it  le  portrait  à  côté  du  sien  dans  une  de  ses 
estampes  »,  mais  bien  avec  une  femme  apparte- 
nant à  nne  famille  riche  et  considérable  de  la 
Frise.  Le  père  de  cette  Saskia,  Rombertns  van 
UiUrsborgy  était  en  effet  pensionnaire  et  bourg- 
mestre de  la  Tille  de  Leuwarden  ;  il  devint  en 
1597  conseiller  à  la  cour  do  sa  province.  Kn 
15^4  il  s*était  trooTé  à  Delft  en  qualité  de  délé- 
gué de  la  Frise  auprès  du  stalboiuliM-,  et  avait 
été  admis  à  ;ia  table  de  Guillaume  l"  le  jour 
même  (  10  juillet  1584  )  où  ce  prince  fut  assas- 
siné par  Balthasar  Gérards.  Saskia  (1)  mourut 
aa  mois  de  juin  1642,  laissant  à  son  mari  un  fils 
nommé  Titus  (2).  Par  son  testament,  daté  du 
ô  Juin  1642 ,  elle  instituait  cet  enfant,  alors  Ajoé 
d*an  an,  son  légataire  universcU  sous  la  condi- 
tioa  que  Bembrandt,  jiisqu^à  la  conclusion  d*un 
noovean  mariage,  et  sinon  sa  vie  durant,  aurait 
U  pleine  jouissance  et  usufruit  de  ce  qu'elle  lais- 
sait, et  cela  sans  que  rusufruitier  eût  à  fournir 
caution  ou  à  dresser  inventaire  «les  biens  qui 
hii  étaient  laissés.  Une  seule  charge  était  impo- 
<iéc  au  légiataire  :  celle  de  donner  à  Titus  une 
éducation  convenable,  de  pourvoir  à  ses  besoins 
et  de  lui  constituer  une  dot  au  cas  où  son  père 
se  remarierait.  La  nouvelle  alliance  prévue  par 
Saskia,  Rembrandt  la  concluait  vers  1656,  mais 
toutefois  après  sa  déclaration  d'insolvabilité.  On 
ne  sait  rien  de  ce  nouveau  mariage,  si  ce  n'est 
quMI  en  naquit  deux  enfants,  qui  moururent  en 
bas  âge.  Rembrandt  se  trouvait  alors  dans  une 
telle  situation  de  fortune  qu'il  n'est  pas  Livrai- 
semblable  de  supposer  que  sa  seconde  femme  a 
pu  £tre  cette  personne  de  basse  extraction  dont 
on  a  parlé.  Répétant  sans  contrôle  les  anec- 
dotes puisées  par  Houhraken  on  ne  sait  à 
quelles  sources,  les  biographes  ont  composé  un 
portrait  de  Rembrandt  dont  la  fausseté  est  au- 
jourd'hui démontrée  (3).  Des  actes  conservés  à 


pr^Mdpnt  M  mère  avait  fait  un  te^tamrDt  en  ta  qualité 
de  veuTc  :  f  llf  mourut  à  Lcyde,  rn  16(0.  Rrrobrandt  par- 
t^ea  la  aucces^lon  matcrnrllc  avec  trois  de  se«  frère*  et 
tomr  alors  viTanls  ;  11  eut  pour  sa  part,  en  argent  aeo- 
tement,  one  somme  de  9,365  florins, 

(1}  Rembrandt  nons  a  lata^  pinslears  portraits  peints 
de  aa  femme  Saskia.  Le  musée  de  Dresde  en  possède 
troh,  et  celui  de  Caisel  un  autre,  dont  b  répéUtloii  fignre 
au  musée  d'Aofers. 

(1)  Titus  fut  un  peintre  peu  distingué.  Né  en  1641,11  moa- 
ml  le  4  septembre  166$,  nn  an  avant  foo  père. 

(S)  A.  Houbraken ,  né  en  16C0,  étudia  la  peinturo  chez 
5temurl  Tan  noogHtraeten,  qui  lui-même  avait  fktqnenté 
râtelier  de  Rembrandt.  11  a  écrit  ses  fies  éet  peintres 
a  U  fin  du  diz-sepUème  siècle,  &  une  époque  oA  le  son- 
Tcnir  dn  grand  maître  devait  encore  rempUr  tous  les 
ateliers  de  la  HoUande.  On  comprend  d'après  cela  quelle 
confiance  ses  récUs  durent  inspirer,  mais  on  s'étonne 
d'aatant  plus  de  l'Ineiactitude  de  aes  mdleatlons.  Nous 
devons  dire  i  la  Louange  de  d*An(envllle  qu'il  ne  parle  pas 
de  la  prétendue  avarice  de  Rembrandt.  «  Sa  coutume, 
dit-tl,  était,  pour  faire  valoir  ses  deMlns,  d'aller  aoi  In- 
wotilres,  où  il  poussait  si  haut  ceux  des  grands  maîtres, 
que  personne  n'enchérissait  sur  lui;  ses  estampes  étalent 
sur  le  même  pied  ;  il  les  rachetait  pour  les  rendre  rares. 
Enfin,  par  *<in  peu  d'économie,  U  se  trouva  dans  on  état 
•1  t*3uvre  qu'il  At  banqueroute  à  Amsterdam».  Son  cIm- 
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la   Chambre  des  insolvables  d'AMsterdam 
(desolaie  bœdelkamer),  et  récemment  mis  «-.u 
jour  ainsi  que  divers  autres  doctunents  authen- 
tiques ,  il  résulte  qu'an  mois  de  mai  1656  Rem- 
brandt était  réduit  à  abandonner  à  son  fils  Titus 
toutes  ses  propriétés  immobilières,  comme  re- 
présentation de  la  fortune  de  sa  mère,  Saskia; 
peu  après  il  dut  laisser  à  nne  cour  de  justice  la 
gestion  de  ses  propres  affaires  (1).  Afin  de  dé- 
sintéresser ses  créanciers,  au  nombre  desquels 
figurait  Titus  pour  ce  qui  lui  restait  dû  sur 
la  succession  maternelle,  la  chambre  des  insoi- 
vablen  fut  contrainte  de  recourir  à  la  vente  pu- 
blique des  moindres  objets  appartenant  à  Rem- 
brandt. Fort  heureusement  pour-sa  mémoire,  Hn- 
ventaîre  de  son  mobilier,  dressé  le  5  juillet  1656, 
a  été  conservé,  et  il  a  été  publié  par  John  Smith 
en  1836,  comme  pour  prouver  que  cet  homme 
dont  on  avait  feit  nn  type  de  sordide  avarice, 
s*abais6ant  aux  plus  misérables  stratagèmes  pour 
tirer  le  meilleur  parti  de  ses  ouvrages,  ce  peintre 
infatué  d(^  son  propre  génie,  qui  étalait  orgueil- 
leusement des  guenilles  aux  yeux  de  ses  admi- 
rateurs, en  leur  disant  :  n  Voilà  mes  antiques  !  »  ee 
Rembranilt  consacrait  la  presque  totalité  de  son 
bien  à  acheter  dos  objets  d'art  de  tous  genres; 
tableaux  et  estampes  des  maîtres  italiens  et  alle- 
mands, marbres  antiques,  meubles  rares  et  pré- 
cieux s'accumulaient  dans  son  logis;  et  lorsqu'il 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  d'acquérir  quelque 
toile  désirée,  il  réunissait  ses  ressources  à  celles 
dun  ami  et  se  donnait  au  moins  le  plaisir  de  la 
co- propriété.  Cet  inventaire  des  huissiers  pri- 
seurs  est  une  bien  <'loquente  réfutation  des  bio- 
graphes qui  ont  représenté  Rembrandt  comme 
un  avare  capable  de  tout  pour  amasser  des  flo- 
rins. Par  la  nature  des  richesses  dont  il  aimait 
à  s'entourer,  on  comprendra  aisément  à  quelles 
dépenses  il  dut  se  laisser  entraîner  et  comment 
il  devint  insolvable  à  force  d'aimer  les  l>elles 
choses.  On   voit  également  quels  étaient  ses 
goûts,  ses  préférences  d'artiste.  Ils  n'étaient 
certes  pas  cxclusirs,  car  à  côté  des  tal>leaux  hol- 
landais d'Adrian  Rrouwer,  de  Jean  Licvensz,  de 
Hercule  Seghers,  de  Persellis,  de  Lastman,  de 
Pinas,  de  Van  Eyck,  du  Flamand  Quentin  Metzis, 
nous  voyons  enregistrés  des  tableaux  de  Ra- 
phaël, du  Giorgione,  de  Palma  le  vieux,  jusqu'à 
des  copies  d'Annibal  Carraclic,  des  bustes  an- 
tiques, un  marbre  de  Michel- Ange,  des  «  dessins 
des  plus  fameux  maîtres  de  toutes  les  écoles  », 
des  estampes  d'après  Miclicl-Ange,  Raphaël,  Ti- 
tien, Rubens  et  enfin  les  œuvres  gravées  de  Lucas 
de  Leyde,  Albert  Durer,  Mantegna,  Marc-An- 
toine, les  Carrache,  le  Guide,  etc.  (2).  La  seule 


grin  lut  it  Jeter  an  feu  tout  ce  qu*ll  avait,  et  11  sortit  se- 
crètement de  cette  Tille  pour  se  rendre  auprès  do  roi  de 
Suède,  qui  l'occupa  longtemps  :  U  revint  ensuite  à  Ami- 
terdam,  oii  U  mourut,  en  1674  ». 

Il)  l.a  gène  dr;  Rembrandt  avait  dû  rommencer  en  isn, 
époque  à  laquelle  U  emprunta  à  Comells  Wltsen  la 
somme  de  4.190  florins,  à  I^sak  van  llertscbceck  4,N0  et 
greva  d'hypothéquer  »n  maUonr. 

(i)f^o|f.  l'Inventaire  du  mobilier  de  Rembrandt,  dans 
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passion  des  belles  choses,  la  maoTaise  adminis- 
tratioD  d'une  fortune  estimée  au  moment  de  la 
mort  de  sa  première  femme  à  plus  de  40,000 
llorins  avaient-elleà  seules  (ait  à  Rembrandt  la 
triste  position  où  nous  le  voyons  réduit?  Et 
comment  se  fait-il  que  dans  cet  état,  alors  qu'il 
était  dans  toute  la  force  de  son  talent,  le  grand 
artiste  qui  avait  signé  Tadmirable  tableau  de  la 
Honde  de  nuii  (1642),  VAnge  Raphaël  quit- 
tant Tobie  (1637),  Les  Deux  philosophes  du 
musée  du  Louvre  (1633),  Le  Ménage  du  me- 
nuisier (1640),  Le  Samaritain  ti  Les  Pèlerins 
d^Emmaûs  (1648),  et  tant  d'autres  belles  pages 
appartenant  à  nés  deux  premières  manières,  sans 
compter  une  foule  de  merveilleuses  eaux-fortes, 
qu'il  serait  trop  long  de  dter;  comment  se  fait-il 
qu'il  n'ait  été  assisté  par  aucun  de  ses  admira- 
teurs ni  par  ses  amis,  au  nombre  desquels  on 
comptait  Nicolas  Tulp,  l'orfèvre  Jean  Lutma, 
Jean  Six,  que  son  pinceau  on  son  burin  ont  im- 
mortalisés? On  a  dit  qu'à  ce  moment  (1656)  la 
Hollande  était  non  moins  désolée  par  la  guerre 
étrangère  que  par  les  troubles  intérieurs,  et  qu'il 
y  avait  deux  ou  trois  mille  maisons  inhabitées 
dans  la  ville  d'Amsterdam.  Cette  assertion  mé- 
riterait examen.  Vers  1656  le  parti  républicain 
et  les  partisans  du  stathoudérat  étaient  dans  nn 
moment  de  trêve;  la  Hollande  avait  conquis  de- 
puis quelques  années  une  paix  glorieuse;  ses 
Hottes  silloDnaicnt  tranquillement  les  mers,  et  les 
belles  possessions  qui  venaient  d'augmenter  ré- 
cemment sa  puissance  coloniale  ne  devaient  pas 
peu  contribuer  à  augmenter  les  richesses  des 
marchands  néerlandais  (1).  Ayant  al)andonné  à 
ses  créanciers  jusqu'aux  moindres  objets  à  son 
usage  personnel ,  Rembrandt  se  retira  dans  un 
laborieux  isolement  (2).  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il 
ne  quitta  pas  la  Hollande,  et  c'est  là  qu^il  com- 
pléta son  œuvre  gravé  et  exécuta  ces  surprenants 
tableaux  qui   caractérisent  la  nature  de  son 

VOEutre  complet  de  Rembrandt  décrit  et  commenté  par 
Cb.  Blanc  La  Tcnle  des  obJeU  mobUlen  lodiqués  dana 
cet  Inventaire  eut  lien  en  1657  et  lecs,  celle  des  Imroeublea 
en  1660.  Le  tout  proJulalt  la  somme  de  11,780  florins,  qui 
furent  parlaf{éi  entre  le  bourgioeslre  CometUe  Weltien, 
créancier  de  <,180  fl.,  Pierre  de  La  Tombe,  co-proprlétatre 
d'un  des  tableaux  Tendus,  et  la  reuve  de  Bemt  Jansen 
Scbeurman,  hôtelier  chei  qui  s'était  réfugié  Rembrandt 
après  sa  déconfiture.  Tout  compte  fait,  6,Mt  florins  en- 
viron restèrent  A  THus ,  créancier  comme  hérlUer  des 
biens  de  sa  nièrr. 

(1)  ■  A  nostre  sortie  de  Hollande,  les  affaires  de  noslre 
république  se  trouvotent  en  assez  bon  état,  si  l'on  con- 
sidère la  profonde  paix  dont  11  sembloit  que  nos  pro- 
vlnce«  dussent  Jouir  longtemps.  Car  après  l'avoir  faite 
avec  l'Espagnol,  et  nous  estre  raccommoder  avec  les  An- 
glols,  qui  avoicnt  voulu  troubler  tout  le  gros  de  notre 
commerce,  nuns  venions  de  conclure  un  traité  avec  le 
roi  de  Suéde,  qui  nous  aaseurolt  celui  de  la  mer  Bal- 
tique..... Nous  laissâmes  donc  notre  pays  glorieux  et  pai- 
sible en  apparence,  mais  en  effet  et  à  le  eonsldérer  au 
dedans  dan*  une  forme  de  gouvernement  qui  ne  peut 
guère  durer.  •  Journal  Sun  voyage  à  Paris  en  16ST  et 
I6t8.  publ.  par  M.  P.  Feugère,  IMI,  ln-8*.  Cette  même 
année  (lUT)  les  Hollandais  conquirent  l'Ile  de  Ceyian,  et 
l'année  précédente  Us  s'étalent  emparés  de  la  Delaware. 

(1)  H  a  daté  de  l'année  même  où  sa  ruine  fut  consom- 
Bée  plusieurs  belles  caui-fortes. 


génie;  tu  Bombre  de  eeax-là  bow  citcfai 
seulement  la  tofle  célèbre  représcstaBt  Law/h 
dies  de  la  eorparaiiam  des  wuirehands  en- 
piers  d'Amsterdam  (i).  Rembrandt  fat  m 
jours  à  Amsterdam.  Le  8  octobre  16(9  a  # 
pouille  mortelle  fut  inhomée  aux  bm  iik 
charité  publique,  dans  Téglise  appelée  VctfB> 
kerk  (église  de  roocst).  LU 
15  florins  (2). 

On  a  souvent  critiqoé  le  goût  de 
mais  il  n'y  a  jamais  eo  qu^ime  seule  voix  pm 
applaudir  la  puissance  de  son  pineeaa.  L'éliriiM 
sidne  et  intelligente  delà  natare  et  de  soo  atU 
avait  fait  déooavrirune  Toie  noaTeUe,  aiiflntf> 
rente  de  celle  suivie  par  lea  peintres  qu'on  apfdi 
dessinateurs  que  par  les  coloristes.  Coloriikd 
dessinateur  à  sa  maniée,  ce  qui  l'oecope  et  TésÊSà 
c'est  l'efTi^  de  la  lumière  sor  les  sojHsqaH  ml 
peindre  ;  c'est  l'hannonie  el  l'exprassiao  résiÉnl 
dn  contraste  dn  jour  et  de  l'onibrey  eefle<i  Im- 
joors  lumineuse  pour  lui,  celoi-là  pni  wimmwtit- 
loré.  Et  pour  causer  une  inapression  vive  ria  a 
lui  manque,  ni  la  science  profonde  do  piaeas,  ■ 
l'originalité,  ni  la  richesse  de  U  oomjiosiliQB.  B 
semble  que  deux  ou  trois  touches  haliilcsctii- 
goureuses  lui  suffisent  pour  faire  TÎTreone  I^r; 
pour  l'anoblir.  «  Ce  n'est  point  par  Ignoramea 
par  itasse  inclination  que  Rembrandt  a  cboin 
cette  beauté  que  Gersaint  trooTait  détestaMe, 
cette  nature  à  faire  horreur  et  ces  hahîlkafiii 
de  mascarade  selon  l'avis  de  Descanps.  Oea'ot 
pas  non  plus  par  insuffisance  comme  ànrnt 
teur;  car  s'il  ne  cbAtie  point  sa  ligne,  3  le  fi 
pas  moins  toujours  dirigée  avec  autant  de  ja- 
tesse  que  d'énergie.  Les  nombreux  cabiende 
dessin  désignés  dans  son  inTentaire  pnwiat 
aussi  combien  ses  études  d'après  nature  avaeit 
été  profondes  (3).  » 

Pour  connaître  et  apprécier  RembramH,  i  a 
suffit  pas  d'avoir  admiré  ses  tableaux  et  lei  pa> 
traits  où  il  a  montré  l'excellence  de  songéaii; 
il  faut  avoir  vu,  étudié  ses  merveillenseï  ph 
vures,  dont  le  nombre  s'élève  À  plus  de  36d,  qil 
a  datées  de  1628  à  1661,  et  que  les  anatomsit- 
cherchent  avec  une  passion  de  jour  en  joor  pla 
vive  (4).  Comme  graveur  k  l'eau-forte  Sb'ib 


(1)  •  Les  Hollandais  appellent  ce  tablean  > 
les  maîtres  plombiers,  eeni  qui  meltaleat 
la  marque  de  plomb  scellé,  oo  la  ptaqve  de  aétai  aair 
conatater  dans  la  gilde  des  drapiers  l'orlflne  4e  k  A*ri- 
caUon,  ou  l'acquit  de  certalos  droits.  ■  (  W.  tafa;  U 
Muiée  tPAmiterdam.  ) 

(1)  I^  registre  des  enterrements  du  Westotok  focle 
eo  effet  cette  mention  :  «  •  oct(ri>re  itet,  Bcafenait  Wm 
Syn),  sur  le  Roosgracbt,  il  florin.*.  • 

0)  J.  Renouvler,  Des  tfpei  €t  da 
graveurs. 

(4)  Pour  réunir  la  coUectlon  complète^' 
que  possible,  de  .ces  estampes  m  belles  éfrcvvcs.  a 
M.  Charles  Blane.  Il  ne  faudrait  pas  nolos  de  MMW  fc, 
et  encore  une  telle  entreprise  serait  elle  prcaqas  Bk 
praticable,  la  pièce  de  eentfiorim,  cotée  à  ee  pri  di 
vivant  de  Rembrandt  lui-même,  atteladralt  a^)o«iiW 
huit  ou  dli  fols  ce  prix  ;  une  épreuve  dn  deeiltee  état  il 
portrait  dm  bourgwtêstre  Six,  qui  ii*est  cepeadast  p* 
l'un  des  plus  beaux  de  l'fleuTre ,  a  été  a^Jagde  ea 
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égaax  ni  rlTanx  ;  il  se  distingue  entre  tous  parla 
richesse  de  Mtk  imagination  et  de  sa  couleur,  la 
linesse  de  son  dessin,  le  feu  de  sa  pointe.  C'est 
surtout  dans  ses  gravures  qu'on  a  critiqué  la 
trÏTialité  des  personnages  qu'il  fait  vivre;  pour 
être  juste,  il  Tant  reconnaître  que -cette  trivialité 
est  toujours  relevée  par  une  expression  vraie  et 
profondément  dramatique.  Il  est  remarquable 
qne  Rembrandt  n'a  exécuté  en  peinture  aucune 
«les  compositions  qu'il  a  gravées;  et  cependant 
plusieurs  d'entre  elles  auraient  produit  le  plus 
i;raod  effet  en  peinture  :  telles  sont  la  Grande  Des- 
cente de  croix  t  dont  plus  tard  Rubens  parait 
s'être  inspiré,  La  Résurrection  de  Ixtzare,  La 
Mort  de  la  Vierge,  VEcce  homo,  etc.  (];.  Con- 
trairement à  ce  qu'on  pourrait  supposer,  ce  n'est 
pas  dans  les  galeries  de  la  Hollande  que  se  trouve . 
le  plus  grand  nombre  de  tableaux  de  Rembrandt. 
Tandis  que  le  musée  de  Cassel  en  compte  qua- 
rante-trois, celui  de  l'Ermitage  à  Saint-Péters- 
bourg vingt-neuf»  Dresde  vingt,  Munich  dix-huit, 
le  Louvre  dix-sept,  la  National  Gatlery  de  Londres 
onze,  Vienne  dix,  etc.,  les  musées  de  La  Haye, 
Amsterdam  et  Rotterdam  n'en  possèdent  pas  plus 
de  neuf  (3).  Il  est  vrai  que  trois  de  ces  neuf  ta- 
bleaux doivent  être  rangés  au  nombre  des  plus 
beaux  ouvrages  du  maître  :  La  Leçon  d*anato- 
mte,  La  Ronde  de  nuit.  Les  Syndics  des  dra- 
piers.  Sur  environ  trois  cent  soixante-seize  pein* 
tures  de  Rembrandt  qui  ont  été  cataloguées,  cent 
soixante-treize  seulement  sont  datées;  les  plus 
récentes  portent  la  date  de  1661. 

En  1852  la  ville  d'Amsterdam  a  élevé  une  sta- 
tue à  la  mémoire  de  Rembrandt.  Gérard  de  Nerval 
a  rendu  compte  dans  la  Revue  des  deux  mondes 
des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion. 
Cest  à  ce  moment  que  M.  Scheltema,  archiviste 
de  la  Hollande  septentrionale,  lut  à  la  sodété  Arti 
et  amidtix  un  premier  mémoire  qui,  outre  le 
résumé  et  l'examen  de  toutes  les  recherches  ré- 
centes sur  la  vie  de  Rembrandt,  contient  une 
quantité  d'actes  nouvellement  découverts  et  qui 
jetent  un  jour  tout  nouveau  sur  la  physionomie 
du  grand  peintre.  De  nombreux  élèves  ont  fré- 
quenté l'atelier  de  Rembrandt,  et  beaucoup  d'entre 

Mlque  Josqu'i  I.SSO  fr;  le  portrait  de  l'iTocat  Trolllnfir  et 
qa^lqaes  autres  plècen,  portraits  et  paysages,  sont  de- 
venus par  leur  rareté  des  objets  sans  prix,  dont  la  seule 
apparition  dans  une  vente  est  un  évéoemeot  qui  occupe 
le  monde  entier  des  roUccUonneurs,  des  amaleun,  des 
marchands  et  des  artistes. 

(t)  L'ttuTre  de  Rembrandt  a  été  décrit  par  Bartsch 
en  17917,  en  I8t^  par  M.  de  Claussln,  d'après  les  traTaui 
faits  au  dernier  siècle  pnr  le  célèbre  espert  en  ob- 
jets d*art  Gersalnt;  par  Helle,  Glomy,  et  par  le  Hollan- 
daLi  lierre  Yver.  Plus  récemment  un  amateur  anglais, 
Vilson ,  a  publié  un  nouveau  catalogue  de  l'œuvre  de 
Rembrandt  sous  ce  titre  .  j4  descriptive  catatoçui  of 
the  printM  o/  Rembrandt.  Enfln,  m  ce  moment  même 
M.  Charles  Blanc  publie  le  catalogue  raisonné  de  cet 
ceuvrc  d'après  une  classification  nouvelle. 

(t)  •  SI  les  Rembrandt  ont  quitté  la  Hollande,  c'est  bien 
la  faute  du  goût  dégradé  des  amateors  hollandais  du  dix* 
bulUeme  siècle.  Les  Rembrandt  se  payaient  alom  en 
vente  publique  (  voir  1rs  calalngues  de  Gérard  de  Iloet) 
SO  florins,  mais  les  Wanderwerf  et  les  Ulrease  montaient 
à  ton  400  florins.  »  (  W.  Burgcr,  Lb  Mutûdê  Rotterdam.) 


eux  ont  occupé  un  rang  élevé  dans  l'école  hol- 
landaise. Les  plus  connus  sont  Gérard  Dow,  Jdcob 
Backer,  Ferdinand  Bol,  Gerbrandt  van  der 
Eckhout,  Nicolas  Macs,  Jean  Victor,  Govaert 
Flinck ,  Salomon  et  Philips  Koumek  et  Samuel 
van  Hoogstraeten,  qui  a  écrit  sur  Rembrandt. 

H.  Harouin. 

Scheltema,  Discours  sur  Rembrandt,  traduction  de 
^lllens;  Bruxelles,  JUS.  —  J.  Immerxeel,  Êtoge  de 
Rembrandt;  Amsterdam,  1841.  —  Rammelman  Elsevier. 
Mémoire  sur  Rembrandt,  dans  le  àtessager  des  arts  et 
des  lettres  de  Hollande {  IBSS.  -  J.  van  Dyck,  Desertp- 
tion  artistique  et  historique  de  toutes  les  peintures  de 
thôtet  de  ville  d' Amsterdam.  —  Catalogues  des  musées 
d^ Amsterdam,  de  Rotterdam  y  de  Dresde.  —  J.  Rumct, 
Rembrandt  and  his  vorks;  London,  18S9.  —  NIeuwen- 
linlfl.  Ê^view  of  the  lires  and  works  oj  semé  of  the  moU 
eminents  pointers  ;  l^odon,  1884.  —  Wllson.  Â  Cata* 
loçue  ofthe  prints  o/  Rembrandt  .■  London,  1884.  ~  C'a- 
talotjur  de  l'incomparable  et  seule  complète  colUctioH 
des  estampes  de  Rembrandt;  La  Haye,  1778.  —  W.  Bur- 
ger.  Musées  de  la  Hollande,  galerie  d'Arenberg  à 
Bruxelles,  et  Trésors  dTart  exposés  à  Manchester.  — 
Cb.  Blunc,  L'Œuvre  de  Rembrandt  décrU  et  commenté. 
— >  Gersalnt,  Catalogue  Quentin  de  Ijorangère  et  autres. 
-~  De  Clausftln,  Catalogue  de  Fauvre  de  Rembrandt.  — 
A.  Bartsch,  Catalogue  raisonné  des  estampes  qui  forment 
rouvre  de  Rembrandt  ;  Vienne,  1797.—  F.  Vlllot,  Notice 
des  tableaux  du  Louvre.  —  Th.  GauUer,  dans/.e  Bloniteur 
universel,  1888.  leCabtnetde  F  Amateur,  IV.  — >  Gast. 
Planche,  Études  sur  les  arts.  —  Maxime  Du  Camp,  dans 
la  Revue  de  harls,  octobre  1887.  —  Gérard  d«  Ncnal, 
Revue  des  deux  mondes,  1881.  —  J.  Renoaviér.  Des  tgpes 
et  des  manières  des  maîtres  graveurs.  —  Houbraken, 
yies  des  peintres.  —  Descarops,  yie  des  peintres  Ha- 
mands.  —  D'ArgenvIUe,  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fa- 
meux peintres,  etc. 

EEMBRANT8Z  (  TMerri),  astronome  liollan- 
dais,  né  vers  1615,  à  Nieuw-Nierop,  villagç  près 
du  Zuiderzée.  «  Il  y  a  lieu  de  conjecturer,  dit 
Paquot,  qu'il  exerça  le  métier  de  l>atelier  ou 
quelque  chose  d'approchant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  sans  avoir  jamais  appris  le  latin 
il  acquit/ d'assez  bonne  heure  une  grande  con- 
naissance de  l'astronomie  et  des  autres  parties 
des  mathématiques.  »  11  n'eut  d'autres  maîtres 
dans  ces  sciences  que  des  livres  écrits  ou  traduits 
en  flamand  et  en  allemand  ;  à  ces  lectures  il  joi- 
gnit ses  propres  observations  et  celles  que  lui 
communiquèrent  plusieurs  savants,  entre  autres 
le  célèbre  Huygens.  Il  vivait  encore  en  1677.  Ses 
ou VI âges  sont  écrits  dans  un  style  inculte;  nous 
citerons  de  lui  :  Piederduytsche  astronomia 
(Astronomie  flamande),  Harlingue,  1663,  in-4'^; 
2*  édit.,  corrigée  et  augmentée,  Amst.,  1658, 
in-4°;  Hailem,  1693,  in*4^,  fig.;  avec  un  Sup- 
plétnent,  Amst.,  1677,  iu-4**,  goth.;  —  Tydt- 
beschryping  der  Weretdt  (Principes  de  la  chro- 
nologie) ;  Amst.,  1669,  in-12;  —  Des  jErtryhs 
beweging  en  de  sonne  stilstant  (Le  mouvement 
de  la  terre  et  l'immobilité  du  soleil  );  1661, 
in-4**;  —  Eenige  Œ/feninge,  etc.  (Pensées 
théologiques,  mathématiques  et  physiques); 
Amst.,  1669,  in'4'*,  avec  le  portrait  de  l'auteur; 
—  Konst  der  Stuurlieden  (L'Art  de  la  marine); 
1696,  in-4^ 

Paquot,  Mémoires,  VJI. 

SEMER  (  Jules-Auguste),  historien  allemand, 
néen  1736,  à  Brunswick,  on  il  est  mort,  le  26  août 
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1803.  Après  aToir  été  professeur  au  Carolinum 
de  Brunswick,  il  reçut  eo  1787  la  chaire  d'hisloire 
et  de  statistique  à  Helmstndt.  On  a  de  lui  :  Ame" 
rikan9ches  Archiv  (Ârcâiifes  de  l'Amérique); 
Bruoswick,  1777-1778, 3  fol.  in-8'';  —  TtibellOr 
rische  Vbersicht  des  allgemeinen  GtÊchéehte 
(Aperça  de  l'histoire  générale  par  tableaux); 
ibid.,  1781, 1804,  in*fol.  ;  —  Versuch  einer  G€- 
schichte  derfranzôsischerConstitationen  von 
dem  Eïntritt  der  Franken  in  Ga/2i«n,etc.(E»- 
sai  d'une  histoire  des  constitutions  de  la  France 
depuis  rentrée  des  Francs  en  Gaule);  Helmstaedty 
1795.  Berner,  qui  a  aussi  donné  une  tradoo- 
lion  de  V Introduction  à  l'histoire  de  Charles- 
Quint  de  Robertson,  en  y  joi{;nant  beaucoup 
d'additions  (  Brunswick,  1792,  in-8"  ),  a  encore 
publié  plusieurs  Manuels  historiques  et  autres 
ouvrages,  qui  n'ont  plus  de  valeur  aujourd'hui; 
il  a  inséré  un  grand  nombre  d'articles  dans 
VAllgemeine  teutsche  Bibliothek  et  autres  re- 
cueils. 

Meosel,  Getehrtes  TtoUektand.  —  Rolermund,  5iq>- 
pkmetU  à  JAcKer. 

tiUMEKWihhE  {Joseph- François  de),  sieur 
de  Saint-Quentin,  historien  et  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Apt,  Ters  1650,  mort  au  même  lieu, 
le  4  juillet  1730.  11  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  Lorraine  venue  en  Provence  avec 
le  roi  René ,  et  fut  un  des  hommes  les  pins 
versés  dans  les  anticfuités  de  la  Provence  :  il 
contesta  contre  M.  de  Majauqnes  l'authenticité 
des  chartes  citées  par  Ruffi  dans  ses  dissertations 
sur  les  comtes  de  Marseille,  et  éclaircit  des 
points  importants  de  l'histoire  locale  et  de  la 
généalogie  des  familles  illustres.  C'est  lui  qui 
oommum'qua  au  père  Menestrier  le  manuscrit 
original  des  lettres  de  François  de  Moatauban 
d'Agout,  lieutenant  du  roi  en  Lyonnais,  écrites 
de  1561  à  1563,  dont  le  P.  de  Colonia  fit  usage 
pour  son  histoire  de  Lyon  et  que  M.  Péricaud 
a  publiées  dans  ses  notes  et  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  Lyon  sous  le  règne  de 
Charies  IX;  Lyon,  1842,  gr.  in-8*.  On  a  de  Re- 
merville  :  Réflexions  sur  un  libelle  intitulé  : 
Lettre  critique  de  Sextius  le  Salien  à  Euxe- 
nus  le  Marseitlois,  touchant  le  discours  sur  ' 
les  arcs  triomphaux  dressés  en  la  ville  d^Aix, 
à  ^heureuse  arrivée  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne  et  de  monseigneur  de  Berrg  ; 
Cologne  (Ai\),  1702,   in-t2  de  96  p.Hano- 
nyme).  G^estune  réponse  aux  attaques  dirigées 
par  Ruffi  et  Haitze  contre  la  description  des 
arcs  de  triomphe  publiée  en  1701 ,  in  fol.,  par 
Pierre  Galaup  de  Chastenil;  —  Remarques  sur 
l'histoire  de  la  poésie  françoise  de  Vabbé  de 
Mervesin  (  1706  >,  in- 12  de  74  p.  ;  —  Lettre 
à  3i***,  en  réponse  à  la  défense  de  Mervesin, 
1707,  in*  12  de  38  p.  Remerville  devança  sur  ce 
point  la  critique  de  l'abbé  Goujet;  —  Disser- 
tation sur  Vévéque  Léonce,  à  qui  Cassien 
adressa   ses  premières    conférences  ;  Apt, 
1682,  reproduite  dans  les  Pièces  fugitives  de 


d'Aiglemont  et  dans  le  Dietionmaire  de  Pn- 
vence  d'Achard.  Remerville  y  relève  qÊàqsa 
erreurs  commises  par  ks  uvinte  anteon  éi 
GalUa  ehristiana;  —  DiM$eriatiom  mtr  h 
moi  AlbiciouÂlteeij  easeims  pempUdeMsK, 
contre  le  P.  Sirmeod  et  leP.  Hardouki  :  Eiplf 
assure  qu'elle  a  été  publiée;  — Cassoms  ém  cn- 
cile  tenu  à  Api  tn  1365;  17M;  —  JVisMrv* 
saint  Elziar  de  Sahran^  L'édition  irt  Ma 
chez  l'imprimeur,  et  il  ne  resta  que  la  piéfn^ 
dédiée  à  la  noblesse  de  Pnyvenoe.  Le  ma»- 
crtt  de  cet  ouvrage  esiste  daas  le  cifciMtè 
M.  TabbéRose,  cnré  de  Lapalod;  —  HistÊm 
religieuse  d^Apt,  ms.  eonaervé  à  U  tahiistrip 
du  sémmaire  d'Avignon;  —  Rieioire  ëtk 
ville  d*Aptf  contenant  iomi  ce  gui  f>  ctf 
passé  de  plus  mémorable  dmsu  Mm  estai  ft 
lUique,.,  r histoire  chnmoiogffue  éaétth 
ques  et  la  généalogie  des  maàsoms  tuNaà 
la  mesme  ville;  avec  la  date  de  l«9D,  f^. 
in-4*,  roanoserit  qui  se  troore  à  la  iMUiolhèqtt 
publique  de  Carpentras;  —  iNsloirv 
crite  des  comtes  de  Forcalquier, 
le  P.  Lelong  ;  —  Notes  sur  le  cartulaireis  k 
ville  d'Apt,  retrouvé  et  damné  par  MemerMt 
à  Féglise  de  son  paps;  —  Diesertation  Us- 
torique  sur  les  reliques  de  sainte  Anne,  ■§- 
nnscrit  autografAe  de  104  p.   gudé  daai  I» 
archives  de  relise  d*Apt  ;  —  Histoire  feaéi- 
logique  de  la  maison  de  Remervitle^  Mn»- 
crit  in-8*  conservé  dans  la  maison  de  ToonMi, 
qui  descend  du  sieur  de  Saint-Qoentin  par  le 
fsmmes.  On  trouve  dans  ce  volume  la  oapie  é 
plusieurs  lettres  adressées  par  le  roi  Iteié  i 
Guillaume  de  Remerville,  son  trésorier  gértnl 
des  finances  ;  —  des  satires  et  des  poésiesBt^ 
diocres  qui  n'ont  pas  été  imprimées.  Enfa  b  li- 
bliothéqoe  de  la  ville  de  Carpentras  poasMeli 
correspondance  de  Remerville  avec  RriS,  it 
P.  Antome  Pagi,  l'intendant  Le  BreC  ft  plannn 
autres  savants  de  la  Provence  et  antres  parti» 
de  la  France.  A.  de  Gallub. 


Le  p.  Lelong.  BibUalh.  kUt.  de  la  Fnmt», 
tette.  -  Acbard,  DUtiummire  49  Prmttm 
▼«I,  DictUnmairt  kiÊtoriqme  du  ddparlÊmtmt  et  rm- 
cluse.  -  Expilty,  Dictionnaire  des  Coules  et  de  Freau, 
articles  Jlbid  et  jipt.  —  Boie,  HieSoirw  dPApL  UMb- 
toire  dé  PégUse  ^Âpt,  -  D.  HtfteOM;,  Fc 
téraires. 


EBMKSAL  (Antonio  ne),  historien 
né  à  Allariz  (Galice),  à  la  fin  du  aeisième siè- 
cle. Ayant  embrassé  à  Salamanqoe  la  i^  de 
Saint'Dominiqne,  0  prit  anssi  dans  cette  vfllele 
dipldme  de  docteur  en  théologie.  Ses 
l'envoyèrent  en  1613  dans  rAmériqoi 
A  son  retour  il  rédigea  YBistoria  dé  la  pr»- 
vincia  de  San-Vieente  de  CJkiapa  f  Guate- 
mala (Madrid,  1619,  fo-foi.  ),  oui  rage  estisie, 
où  Ton  rencontre  beaucoup  de  détails  sar  Pébt 
les  moeurs  et  la  religkin  dn  Guatenola  à  tâtt 
époque. 
Écbani  et  QoéUT,  SeripL  wrd.  PrméieaUnm^  II,  Ml 

SfeHi  (Saint),  apdtre  de  la  nalîaa 


né  en  m,  i  CerDji,  eu  Laoïiiiafe,  [n'es  de 
CnoDDeX  ^iiaej,  isort  i  Reims,  \e  13  jtUiTief 
U3.  Ftlt  il'Emile,  comte  de  Laoo  el  de  Ciliniû 
Ml  atiai,  trire  de  Principe  qui  fui  évAque  de 
SoisMiM,  Reni  étudia  Ut  belles  lettres  à  Keiins, 
a&  tes  grandes  vertus  le  fireol  en  4à9  oboUir 
pour  HHxéder  k  Beouade  *ur  le  si^  niélrop»- 
lilain.  Malgré  &aa  jeune  ïge,  les  évfque*  de  la 
province  rmliËËrent  le  dioix  du  peuple  et  loi 
infNMèrvnl  les  maûu,  apria  l'avoir  amdié  i 
«■e  loliliiile  dau  laqnellc  il  s'était  enfni.  Aui 
>  décèlent  le  Mini,  Remijoipwit  enoon 
•a  le*  qualités  qui  ibnl  le  grand  tiumme; 
Miai  lorsque  Clovis,  ii  la  léte  de  us  Francs, 
fotaa  aoua  les  mura  du  Reims  poui  aller  1  SoJa- 
MU  CMiditltre  Sjigrius,  il  lui  témoigna  bcku- 
coop  de  défcreace  et  lui  reoio  ja,  quoique  cassé 
M  deu^,  u>  >as«  d'absent  que  îet  soldila  araimit 
«■le*é  de  la  calliédrale.  Clofis  cwielat  STce 
Béni,  daos  le  palais  de  Jovln,  un  traité  par  te- 
qpMl  il  était  reconnu  pour  maître  aa  lieu  des 
BwBiioi.  Aftèn  la  victoire  de  Tolbiac,  ce  prîMC, 
dtjk  ioairuit  dca  mjstÈrea  de  U  1m  chrétienne 
pti  aa  lËmme  ClotiUle  et  par  saint  Vaast,  Tint  t 
BeÎMi  pow  recevoir  le  baptéoM  des  mains  de 
leOM.  Celle  oérénooie  eut  lien  le  mardi  34  dé- 
OMi^ire  4M.  dau  l'église  de  Saiat-Manii),  bon 
itt  porte*  de  Reims.  Hemi  avait  mandé  aoprè* 
d*  bii  de*  tvËquea  de  plusieun  parties  des 
GMlesetdelaGenaaBie.  Clovii,  arrivé  an  bap- 
ttolire,  demanda  le  baptême  :  ■  Prioce  Sicant- 
bn,  loi  dit  alors  Rtmi,  conibei  la  Itle  sooa  le 
]«igdaS«igaenr;adomee  qaevau*  avet  lirdl^ 
«t  brùlei  ce  qne  voua  avei  adoré.  ■  Einïuîte, 
lui  ayanl  bU  oonTeMer  la  tai  de  la  Trinité,  il  le 
baptisa  el  l'oignit  du  taiat-cbrtKie.  Le  leode- 
nainClovis  donna  à  Béni  le*  terre»  d'Aniij'Ie- 
CUttau,  de  Cooc;,  de  LinillT  et  qneiquca 
molret  tmnrt.  h'M^me  da  R^s  avait  jus- 
qu'alors bUé  perdes travanï  vraiment  eitraor- 
diMÏre*  le*  pm^iés  àt  la  religioa  dan*  son  vaste 
Aociaei  nais,  anattMi  dés  lor*  de  la  protecttoo 
et  des  libéralités  de  Clovis,  il  y  moitiplia  con- 
aUéraUcHWol  le  aorabre  de*  chréliens.  En  teg, 
D  ecdosM  preniv  évêqve  de  Térouane  on  si>- 
IHaire  noiràtè  ABtiaaowl,  qn'il  avait  envoyé  poor 
tnvailler  à  la  conversian  des  Morins,  cmfta 
siiat  Vaaal  l'église  d'Arras  et  érigea  k 
ir  lequel  il  plafa  son 
I.  Après  la  mort  de  Clori*, 
Reni  cot  t  aoateulr  eoolre  qndqnet  aulrea  été- 
qMM  an  démêlé  aa  sti)et  d'au  prtti*  nommé 
CiMida,  et  l'on  a  de  lui  i  cet  égard  «m  lettre 
éaergiqae ,  qu'on  tronn  avec  trois  nrtre*  4e  Un 
damletomelVdeU  CMtelimJetCaneitetia 
P.  LaMw.  Rémi  vécut  jusqa'l  tpMtrv^ingt-aeiw 
ans.  Noo*  aveu*  de  ce  nini  piMat  ua  fmlauMnt 
qui  passe  pour  ooe  piteB  aulbeatiqae,  selon  IV- 
<Wo«  qu'enadoaBéefeP.  Labbe.  Il  j  instilw 
aa  héritien  l'Ë^sede  Reims,  Loop,  éreqne  de 
SarinoM  et  le  prêtre  Agricole,  ses  neveui,  et  lè- 
(pelnnioUA(Km*d'or)tl'ë^ii     ' 


'  six  à  cciia  de  CbUoBS-snr-Hame  et  cinq  i  l'é- 
glise de  Mouioo.  On  llnbuma  dans  une  chapelle 
dédiée  k  saint  Christoplie,  nmplacée  plus  tard 
par  une  magnifique  église,  qui  a  pris  son  nom 
et  oii  reposent  «es  leliques.  La  Vit  da  saint 
Roui  a  élé  écrite  par  Vmaaoe  Forlunat,  par 
Hincmar,  par  Fbdoard,  par  Lariavilla,  laotne  de 
saint  Reiai,  et  par  quelque*  autrea.  F, 


riaaa,  i.  ix.  —  iMigatitl,  UUt.  d 
rené.  l.  II.  -  k.  aal)«ii,  Hiit.  M  » 
U-l*.  —  Flaqut,  rrwuvpnlUWalal  i 

■■■I,  évtqne  de  Strasbourg,  mort  ci 
SOI.  L'acte  le  plus  important  de  se 
tioB  épiseopale  parait  avoir  été  la  fondation  du 
iMuastéie  d'Aschau,  maison  de  flUes  qu'il  con- 
sacra tona  l'favucation  de  la  sainte  \rerge  et  de 
siinlTropfainie,  m)T7B.  Hais  il  i  m  portede  corriger 
ici  l'erreur  commise  par  tons  les  anteurs  qni 
ont  confondu  cet  évèque  de  Strasbourg  avec 
an  antre  Hemi,  3bl>é  de  Munster  en  Gregurien- 
Ihal.  L'abbé  Rcmi  novrot  en  effet  vcn  Tes,  et 
l'ëvêque  Rémi  monla  sur  le  siège  de  Strssbooif 
Bpri«?7B.  B.  H. 


MBMt  (Saint),  prélat  français,  mort  à  Lyon, 
le  38  octobre  S7S.  Ardu-chapelain  de  rem- 
pereur  Lothalre  et  du  roi  Charles,  il  dot  au  cré- 
dit dont  il  jouissait  anppfes  do  premier  de  ces 
princes  la  faveur  de  succéder  en  SS3  i  Ainakn 
sur  le  siège  mètropolilain  de  Lyon.  Deux  ans 
après  commença  entre  hn  et  Hjncmar,  artbe- 
véque  de  Reims,  une  biueuse  controverse  anr 
la  prédesItnatioD  el  la  ^âce.  Bemi  assista  anx 
conciles  de  Talence  (S5S),  de  Langres  el  de  Sa- 
vonniéres  (859),  de  Touzj  (SCO),  de  Soiasons 
(seS),  deTerberie  (ses),  de  Reims  (B71  ),  de 
Chïlou-sur-SaAiie  (173  et  ST5].  Il  employa 
son  influence  pour  lUre  restituer  k  son  église 
des  biens  diqiérsés  depuis  les  Incunioos  des 
Sarrasins  ou  unirpés  par  dilTémits  selg^ienr*. 
On  présume  qu'il  est  auteur  d'une  lUponw 
faite  au  nom  de  l'Oise  de  Lyon  anx  trois  let- 
tres de  Raban,  d'Hincmar  de  Reims  et  de  Par- 
dule  de  Laoui  du  moins,  les  savants  le  crtricot 
auteur  du  livre  De  tribu)  epiietipi$.  Le  P.  Lob- 
gueval  ne  partage  cependant  pas  cette  opittkm. 
La  lettre  dogmatique  qu'il  écrivit,  dit-on,  aux 
trois  érèques  se  trouve  dans  la  Bibliothtjue 
da  Pires,  I.  XV,  ainsi  que  le  traité  par  lequel 
Il  combat  les  quatre  articles  du  coudle  de 
<Ioierzy-sar-Oiae.  On  lui  attribue  communément 
un  Commentiiire  sur  les  Ëpitres  de  saint  PaDlj 
mds  nous  croyons  que  cet  outragea  plotAt  pour 
aoteurRenii  d'Auxerre. 


KKXt  tAuxerre,  grammairien  et   théolo- 
gien Irançais,  né.  croit-on,  en  Bourgogne,  dans 
"l*  do  neuTlèrae  lUcle,  mort 
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vers  908.  Tout  le  inonde  a  la  Thlstolre  suivante, 
raconta  par  le  religieux  de  Saint-Gall.  Des 
marchands  anglais  débarquent  sur  la  plage  fran- 
çaise, et  mettent  en  Tente  leurs  marchandises. 
En  leur  compagnie  sont  deux  moines  origi- 
naires  de  la  verte  Erin ,  deux  Soots  d'Irlande, 
qui,  s'adressant  à  la  foule,  lui  crient  :  «  A  nous 
ceux  qui  veulent  acheter  de  la  science!  Nous 
en  vendons.  »  Charlemagne,  car  Tévénement  se 
passait  non-seulement  sous  son  règne,  mais  sous 
ses  yeux,  mande  ces  moines,  est  étonné,  charmé 
de  lès  entendre,  devient  leur  disciple,  et  fonde 
avec  leur  concours  Técole  du  Palais.  Puis  de 
Técole  du  Palais  sort  Técole  de  Paris.  Telle  est 
Ja  légende.  Le  premier  historien  qui,  nous  le 
croyons,  ait  nommé  la  ville  de  Paris  en  com- 
mentant la  vieille  chronique  est  Jean  de  Galles, 
dans  son  livre  qui  a  pour  titre  :  CompendUo' 
guium  de  vita  illusirium  philosophorum. 
Qu*au  treizième,  an  qustorzième  siècle  on  ait 
ftcilement  admis  cette  glorieuse  mais  fabuleuse 
origine  de  Técole  de  Paris,  cela  se  comprend 
sans  peine.  Cette  fable  écartée,  Rémi  s*ofTi*e  k 
nous  dans  Thistoire  comme  le  premier  docteur 
qui  ait  enseigné  pulriiquement  à  Paris.  On  con- 
naît quelques  circonstances  de  sa  vie.  Ayant 
pris  l'habit  monastique  à  Saint  -  Germain - 
d'Auierre,  Rémi  eut  pour  maître,  dans  l'école 
de  cette  savante  abbaye,  Heine,  que  Ton  appelle 
saint  Heiric,  disciple  d'Haimon.  Heine  étant 
mort,  sa  chaire  fut  occupée  par  Rémi.  Plus  tard, 
RemI  fut  appelé  dans  la  ville  de  Reims,  où  il 
restaura  les  études  et  forma  de  nombreux  dis- 
ciples, entre  autres  Abbon  de  Fleuri.  Enfin,  nous 
le  voyons  quitter  Reims,  venir  k  Paris,  et  y 
fonder  la  première  chaire  qui  nous  soit  connue. 
C'est  là  qu'il  eut  pour  auditeur  saint  Odon,  fu- 
tur abbé  de  Cluni,  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle.  On  croit  que  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  quitta  son  école,  et  alla 
mourir  dans  une  abbaye  de  Lorraine.  Mais  c'est 
une  assertion  fondée  sur  une  preuve  sans  va- 
leur. Quel  fut  l'enseignement  de  Rémi  ?  On  le  sait 
pu  conjecture.  11  est  en  effet  probable  qu'il  a 
mis  toute  sa  science  dans  ses  livres.  Voici  d'a- 
bord la  nomenclature  de  ses  livres  théologi- 
ques :  Commeniarius  in  Genesim,  publié  par 
Bernard  Pez,  dans  le  tome  IV  de  ses  Anecdota, 
d'après  deux  manuscrits,  l'un  de  Tegemsée, 
l'autre  de  Garsten.  Ce  Commentaire  sur  la  Ge- 
nèse est-il  véritablement  l'ouvrage  de  Rémi? 
Cette  attribution  n'est  pas  incontestable.  Le 
numéro  387  de  la  Bibliothèque  de  Troyes,  ma- 
nuscrit du  dixième  siècle,  nous  offre  sous  le 
iiom  de  Rémi  une  glose  sur  la  Genèse  qui  dif- 
fère absolument,  suivant  le  président  Bouhier, 
de  celle  que  Bernard  Pez  a  donnée  au  public  ;  — 
Commentarius  in  Psalmos;  publié  à  Co- 
logne, en  1536,  in-fol.,  et  dans  les  Bibliothèques 
fies  l'ères  de  Lyon  et  de  Cologne,  ouvrage 
très-estimé  dès  le  douzième  siècle-  Il  est  cité 
par  Abélard  ;  —  in  Canticum  canticorum  : 


commentaire  aonrent  hnpniiié,  sons  le  non 
d'Haimon,  maître  d'Ueiric;  mais  an  Imm  Y14e 
leur  Histoire  litiéraire  les  BénédictiBS  dé- 
montrent qu'il  est  de  Rémi.  Ht  invoquent  k  et 
propos  le  témoignage  de  Sixie-  de  Sienne,  qm 
est  id  précis  et  concluant.  A  ce  témoigay 
nous  pourrions  joindre  celui  de  plusieurs  m»- 
nuscrits.  La  question  parait  donc  jugée.  Cepen- 
dant, au  tome  V  de  V Histoire  littéraire  ki 
Bénédictins,  se  conformant  à  une  traditin 
trompeuse,  avaient  rangé  cet  oovnge  ptmi 
ceux  d'Haimon.  Ce  que  nous  avons  fait  après 
eux,  t  XXni,  p.  121.  A  leur  exemple,  wm 
revenons  sur  notre  dire ,  et  noas  ciorrigeoii 
l'erreur  que  nous  avons  commise  pnr  excès  de 
confiance  en  des  bibliographes  aussi  scrapolaix; 

—  In  duodeeim  Prophetas  minores  :  o»- 
mentaire  imprimé  tour  à  tour  sous  les  noms  di- 
vers d'Haimon  et  de  Rémi.  A  l'égard  de  cet  «- 
▼rage  comme  à  l'égard  du  précédent,  les  raina»- 
crits  anciens  confirment  le  jugement  des  m- 
teurs  de  Y  Histoire  littéraire ,  qui  dans  leor 
tome  VI  l'enlèvent  à  maître  Hainaon  poor  k 
restituer  à  maître  Rémi  ;  —  In  varia  Eun- 
gelii  loea;  manuscrit  du  Roi,  numéro  2441. 
Voir  les  observations  de  V Histoire  liOiremt 
sur  les  gloses  inédites;de  Rémi  coooemani  saint 
Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jeaa; 
:—  In  Bpistolas  S.  PauU  :  commentaire  soa- 
vent  imprimé ,  notamment  dans  la  Bibliotbè^ 
des  Pères,  édition  de. Cologne,  et  fiinasemeat 
attribué  par^  plusieurs  éditeurs  à  saint  tum  de 
Reims  et  k  Haimon  d'HaU>er8tadt;  —  iMâpa- 
calypsim]:  imprimé  sous  le  nom  d'Haimoi; 

—  Interpretationes  Hebrxorum  Nomsiiaai  : 
ouvrage  inédit,  dont  nous  pouvons  désigner  «a 
moins  trois  exemplaires,  dans  les  numéros  916 
de  Saint-Victor,  1425  du  Supplém.  Ut  de  la 
Bibliothèque  impériale,  et  19Sde  la  biUiothèqae 
de  Troyes.  Cette  Interprétatk»  se  trouve  àsm 
les  Œuvres  du  Vénérable  Bède,  t.  III,  p.  »; 
mais  il  faut  la  restituer  à  Rémi,  qui  en  est  le 
véritable  auteur-,  —  Sertmones  Besnigii  :  oa- 
vrage  sur  lequel  nous  n'avons  pas  d*autres  rea- 
seignements  que  ceux  qui  nous  sont  fournis  pir 
Jean  deTritenheim  et  VHistoire  littéraire;  ^ 
De  celebratione  miss»,  dans  le  tome  XTl  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  édition  de  Lyon.  Ce 
catalogue  des  œuvres.théologiques  deReoieit, 
comme  on  le  voit,  assez  étendu.  Stgebert,  Jcia 
de  Tritenheim  et  Montfauoon  lui  attriboeaC  en- 
core d'autres  opuscules;  mais  ces  attiânfions 
paraissent  ou  trop  vagues,  ou  trop  conjednnles, 
pour  être  facilement  admises. 

Aucun  des  écrits  de  Rerai  n'est  déponrva 
d'intérêt.  Cependant  il  est  incontestable  qoe  ses 
livres  appelés  profanes  par  les  auteurs  de  VBit- 
toire  littéraire  sont  de  nature  à  exciter  dav»- 
tage,  de  notre  temps,  l'attention  des  curieux.  Us 
doivent  en  effet  exactement  nous  apprendre 
quelle  était  au  dixième  siècle  dans  la  primitite 
école  de  Paris  h  somme  de  Texpérience  a^ 
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quise  dans  les  sept  arts  libéraux,  le  degré,  poar 
ainsi  parler,  de  l'érudition  philosophique  et  lit- 
téraire. 

Les  écrits  profanes  de  Rémi  sont  moins  con- 
sidérables que  ses  écrits  théologiques.  Nous  n'en 
pouvons  désigner  que  deux.  Le  premier  est  un 
commentaire  sur  la  grammaire  de  Donat  :  Ex» 
positio  Remigii  in  prima  editione  Donali^ 
grammatici  urbis  Aomcr,oaTrage  imprimé,  sui- 
Tant  Fabricius ,  mais  dont  les  exemplaires  im- 
primés paraissent  plus  rares  que  les  exemplaires 
manuscrits  ;  parmi  les  manuscrits  nous  désigne- 
rons les  numéros  712  du  Roi,  et  292  du  Suppjém. 
lat.  à  la  Ribliothèque  impériale.  Il  est  peut-être 
utile  de  corriger,  en  passant,  une  erreur  des  bé- 
nédictins, qui  mentionnent,  sous  le  numéro  5304 
du  Roi,  une  autre  copie  de  cette  exposition. 
L'ancien  num.  5304,  aujourd'hui  8674,  ne  con- 
tient aucune  glose  sur  Donat,  ni  celle  de  Rémi 
ni  quelque  autre.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure 
de  ce  Tolume,  mal  décrit  dans  l'Histoire  litté- 
raire. Le  second  écrit  de  Rémi  sur  les  matières 
profanes  est  un  commentaire  sur  le  Satyricon  de 
Martianus  Capella,  dans  les  volumes  du  Roi  8674, 
8675,  8786,  et  11 10  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Le  plus  complet  de  ces  exemplaires  est  celui  qui 
porte  le  numéro  878G.  Nous  avons  déjà  cité 
quelques  fragments  du  travail  de  Rémi  sur  Mar- 
tianus Capella  {De  la  Phil,  scolcut,,  t.  I, 
p.  145  et  suiv.  ).  Ils  ont  été,  ils  devaient  être 
avidement  recueillis  par  les  historiens  de  la 
philosophie  :  ils  contiennent  en  effet  d'utiles 
renseignements.  Nous  avons  récemment  retrouvé 
une  autre  glose  de  Jean  Scot  Ërigène  sur  le  Sa» 
tyricorij  et  celte  découverte  nous  a  permis  d'ap- 
précier que  Rémi  avait  fait  au  docte  Irlandais 
(les  emprunts  considérables  ;  cependant  la  glose 
de  Rémi  est  l)eattcoup  plus  étendue  que  celle  de 
Jean  Scot,  et  il  ne  faut  pas  conclure  de  la  con- 
formité de  quelques  parties  à  l'uniformité  de 
l'ensemble  :  qu'on  se  tienne  toutefois  pour  averti 
que  toutes  les  interprétations  des  mots  grecs, 
qui  sont  fort  nombreux  dans  le  Satyricon,  sont 
de  Jean  Scot.  Rémi  ne  savait  pas  le  grec. 

Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  comptent, 
en  outre,  parmi  les  ouvrages  profanes  de  Rémi 
un  traité  sur  la  musique,  découvert,  disent-ils, 
par  Tabbé  Lebeuf  dans  le  num.  5304  (aujourd'hui 
8674  )  de  notre  ancien  fonds  du  Roi.  Mais  cette 
désignation  est  erronée,  puisqu'elle  se  rapporte 
à  la  glose  de  Rémi  sur  le  chapitre  du  Satyri- 
con qui  concerne  en  effet  l'art  musical.  Il  est 
▼rai  que  cette  glose  est  plus  considérable  dans 
le  volume  indiqué  par  l'abbé  Lebeuf  que  dans 
les  volumes  côtés  8675  et  8786. 

On  parle  enfin  d'un  commentaire  de  Rémi  sur 
Prisden.  Mais  nous  n'en  connaissons  aucun 
manuscrit.  B.  Haubéao. 

Hist  Uttér.  de  la  France,  t.  IV,  p.  99.  —  Seitns  Srn., 
Bibtiolh.  sacra.  —  MonUancoD.  Bibitoth.  —  Cas.  Oudin, 
Script,  ceci,,  t.  II.  —  B.  Baaréaa,  De  la  pÂUas.  icotast., 
1. 1.  p.  us-]ii.  —  Bcnu  4ê  nnftmethn  publique,  18S9, 
■•  M,  p.  M9  do  voL 

Nouv.  MOGK.  cisfin.  —  T.  XU. 


EBMi  (Nicolas),  magistrat  français,  né  en 
Lorraine,  en  1554,  mort  à  Nancy,  en  1600.  Il 
devint  procureur  général  sous  le  duc  Henri  U, 
et  s'est  acquis  une  triste  célébrité  par  les  rigueurs 
qu'il  déploya  contre  les  malheureux  accusés  du 
crime  de  sorcellerie ,  dont  il  envoya  dans  un 
espace  de  seize  ans  plus  de  huit  cents  au  sup- 
plice. Le  zèle  qu'il  apporta  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  lui  valut  le  surnom  de  Torque- 
mada  lorrain,  qu'il  semble  avoir  justifié  encore 
par  la  publication  d  un  livre  intitulé  :  RemiçH 
Dœmonolatreia  (Lyon,  1595,  in-4*).  «  Il 
serait  difficile,  dit .  Bexon,  de  trouver  un  mo- 
nument tout  à  la  fois  plus  horrible  et  plus  hon- 
teux de  cruauté  et  d'extravagance.  C'est  one 
tête  perdue,  frappée  et  remplie  de  visions  mons- 
trueuses et  de  tous  les  fantômes  de  la  manie  et  de 
la  peur;  c'est  un  inquisiteur  sanguinaire,  qui  ra- 
conte froidement  les  supplices  qu'il  a  fait  subir 
à  des  malheureux  moins  ensorcelés  que  lui. 
Tout  ce  que  le  plus  sombre  délire  peut  enfanter 
de  songes  impurs  et  affreux,  tout  ce  que  la  vile 
scélératesse  imagina  jamais  de  noir  et  d'impuis- 
sant, trouve  croyance  dans  ce  dépôt  de  stupidité  ; 
une  profusion  d'érudition  ridicule  et  dégoûtante, 
une  continuelle  profanation  de^  paroles  de  l'Écri- 
ture y  servent  d'assortiment  et  d'appui.  »  Il  a 
aussi  publié  :  Histoire  de  Lorraine  depuis  Ni- 
colas jusqu'à  René  II,  de  1473  à  1508;  Pont- 
à-Mousson,  1617,  et  Épinal,  1626.     Ch.  H— t. 

Beion,  Hommes  illustres  de  Lorraine.  —  Michel, 
Bioçr.  Lorraine. 

RBMI  {Joseph- Honoré),  Wiiénitur  français, 
né  le  2  octobre  1738,  à  Remiremont,  mort  le 
12  juillet  1782,  à  Paris.  Atteint  de  la  petite  vé- 
role k  huit  ans,  il  resta  privé  de  la  vue  jusqu'à 
quatorze  ans,  et  il  employa  ce  temps,  sans  autre 
maître  que  lui-même,  à  apprendre  la  musique. 
Lorsque  le  rétablissement  de  ses  yeux  lui  permit 
de  s'appliquer  à  d'autres  études,  il  le  fit  avec  ar- 
deur et  embrassa  Tétat  ecclésiastique  ;  mais  il 
n'y  exerça  aucune  fonction,  et  se  consacra  en- 
tièrement aux  travaux  littéraires.  Il  fournit 
beaucoup  d'articles  w  Mercure,  et  montra  de  la 
modération  dans  ses  critiques.  «  L'iiomme  en 
lui  valait  encore  mieux  que  l'auteur  »,  fait  remar- 
quer Chaudon;  souvent  il  consacrait  gratuite- 
ment ses  veilles  à  la  défense  des  opprimés.  «  La 
l)elle  monnoie,  disait-il,  que  le  grand  merci  d'un 
malheureux  !»  II  était  occupé  au  moment  de 
sa  mort  de  rédiger  la  partie  de  la  jurispnjdence 
pour  y  Encyclopédie  méthodique.  On  a  de  lui  : 
Cosmopolitisme,  ou  V Anglais  à  Paris;  Paris, 

1770,  in- 80;  —  Les  Jours,  pour  servir  de  cor- 
rectif et  de  supplément  aux  Nuits  d'Young, 
par  un  mousquetaire  noir;  Paris,  1770,  in-8^; 
—  Le  Code  des  Français;  Bruxelles  (Paris), 

1771,  2  vol.  in-i  2  :  c'est  un  recueil  de  toutes  tes 
pièces  intéressantes  relatives  aux  troubles  des 
parlements;  —  Éloge  de  Colbert  par  L.  R.; 
Paris,  1773,  in^**;  —  Eloge  de  Michel  de 
VHospital;  Paris,  1777,  in-S*"  :  cet  éloge,  cou- 
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ses  non  — 

roniié  en  iTTT  jOv  Vieadémie  TraiiçaUr,  e»l  un 
des  plus  inauvais  qui  aient  M  présentés  i  un 

0(nic«ir«;il  doDoalieuhuiie'Ceaiurcde  la  Sot- 
bonne.  A  U  suite  (lu  discours  lie  ]'at>l)c  RïmiiiN 
trouTe  ceax  deTalbart  et  de  Montjun,  qui  "n! 
MT  le  mémeaujel  rempoilé  le* deux  aicessils; 
—  B'iToghl'f'f  (C riorapollon  ,  trid.  du  grec; 
Paris,  17:9,  iQ-i?.  i;.a.W  ISwiii  a  Uisté  plu- 
sieurs ouvrages  manuscriti. 


■Ë31ISMOND,  roi  des  Suives,  ranrten  468. 
n  fui  élu  en  457  par  uop  partie  if.  Snèvi-a  pour 
tuccMer  à  FronUn,  tandis  que  les  Gaiictms 
obé:??aienI  i  Mal'lca^,  puis  k  Fnimarius.  RrRiis- 
mond  allaqna  ses  compélileurs,  pilla  la  Galice, 
lorprit  Lu^,  dont  fl  massacra  les  hatritants; 
«nlin,  Trumariusélant  TrHjrt*r  463  ou  ie4.  il  fut 
recouDii  pac  tous  les  Suèvet.  Il  épousa  une  fille 
do  Thpti^orip  H    roi  ries  ■Vi^ipollis.  Cette  prin- 


RÉMOND 
leur  égard  a 


£aUiaruin.  .t'»i-rori>«,  CM 

kAmohd  on  RXXO?rp  (  Florlmand  de), 
faibloriea  frantais,  né  vers  1J40,  à  Agen,  mort, 

CD  1601,  i  Uordeaui.  Il  ulall  d'une  famille  an- 
cienne del'Agéaais,  ftlul  eiLci>>r^ii  Bordeaux, 
pois  à  Paris,  pour  y  éluiiicr  le;  ledreE-ct  la  ju- 
risprudence. IJéjà  btoané  par  un  desCS  r^goots 
aux  opinions  nouTelles,  il  j  inclina  bleu  davan- 
tage en  KuiraDl  les  cours  dr  JUunus.  Le  supplice 
(TAnne  duSourg,  auquel  Jl  assista,  acheva  de  lu 
fftfpee  à  ]a  cause  du  cait*inisnie  il  Iréquenla  les 
prêches  cl  se  monlra  assidu  au\  conférences  de 
Théodore  de  Béte.  Il  fut  relire,  s'il  faut  l'en 
crwe,  de  In  ijHfiilf  ifc  l herfue  par  un  mi- 
racle dont  il  'i>'  !iii^"if  i^n  1566  à  Laon  ;  une 
prêlemluc'.    -    i  .-  ■  .    \,  .i,' Aubi7  «Tait 

r.i  [Caisle  auv  l■^u^c. sziiei,  lorsqu'elle  fiit 

!-■'  <:i  iIli  Mcremcnt 

de  .  ;  I  ■  Il  ;  ■::■  '1  I  ■  -  ■  ■  I  lin;  ses  degrés 
en  drMt  i  TauWiiar;,  RoiudikI  Tt:ritit  dant  son 
pajs,  et  en  I&71  II  acliela  une  charge  de  cou- 
«eiller  au  parlement  de  BanleainL.  Dans  celte 
asDtcinïnie  iUmiJuientrc  les  mains  d'un  parti 
de  soldais  bugueiiols,  qui  lui  arratlièrent  ime 
ranfon  Je  mille  écus.  Il  ne  manqua  par  la  suile 
aucune  occaaiOD  de  re  lengerdeses  anciens  co- 
Kligionnaires;  comme  écrivain  il  les  traita  avec 
une  passion  phùne  de  violence  et  anssi  démail- 
la goût,  el  «Ammc  magistral  il 


M'il.-, 


'   '  ^  DD  dicton  qgHi 

iirir  de  son  viiaut.   Oo  alla  mbat 

jusqu'à   lui  bitt  la  patemicé  de  lex  ouvnps, 

.,-■., j.  „:• 'I -.pourtant,  et  a  It^^,  aUr.Uit! 

un  jésuite,  le  1'  Uiclii'oiiiE,  qrii  n'y  a  ytaait 
mis  la  main,  ;iiiisi'iiue  l'a  démontra  Jolj.  Bé- 
hioiiJ  L-iilfL'lMi.iiides  relations  avec  FronionJu 
Duc,T:i«'iqiiiili'lla)uauil,  Juste  Up^ et  Pa»f lûr, 
et  l'on  retrouve  de  lui  quelques  lettres  daai  Is 
recueils  épislolaires  de  Cas  émdils.  Ses  piiob- 
pâux.  ouvrages  sont  :  Erreur  populaire  te  k 
papesse  Jeanne  Bordeanx,  lUS,  IS91,  liïl. 
in-8*;  Lyon,  j95  in -8*;  Paris  1599,  in V; 
trad.  en  latin  par  Charles  de  Rémnnd,  tid  de  m 
lîls  Bordeaux.  1601,  In-S'  lÂrtIiCliriiti 

2*^11..  Lfon,  1S97,  in-4°  Paris  l&99i  i  ) 
réfute  l'opiaioa  des  Ihéolo^ens  prole^Iaet:,  qa 
Irailaieol  le  pape  d'antédirist  Hiitotrtii 

la  naissance  ptogrit  ei  détadence  dtilk- 
ritie  dt  ce  liècle;  Paris,  405,  I6:o,ia-i' 
Rouen,  1639,  lfi4g,  in-4*  ;  iiaA.  «n  laiin  (  Co- 
logne, 1614,  3  Toi.  in-4*),  en  aUemand  d  a 
tuliaBdais;!!  ilétdit  l'hamme  du  monde  le  muai 
propreiKéuîsirdanscelleenlreprijp,  J.l  Itijlt, 

il  avait  été  élevé;  in  u-  'i<i  L  lu  -  ui  '  j>  i<4  qot 
soit  cette  histoire,  elle  :  ..  i  .  .  .  ;,  yjjBt 
publique  pour  quautitc  d'aal<'es  ^criiaiai)  n 
ne  saurait  dire  combien  de  gens  y  ont  poiiê  >. 
Claude  Miilin^r.Ë  a  donné  une  «uiilinudliao  4e 
cet  outrage  (Paria,  1624,1  vol.). 

De  ses  deu'c  Tiia,  l'un,  Charles,  obtint  Tù- 
baje  de  la  Freoade,  et  publia  :  une  versioa  la- 
tine de  TErreur  <U  la  papeste  Jeanne  (1601). 
Regrets  /unibret  sur  la  mort  de  Utmri  IT 
(16  o,  in-l")  et  ie  Satre  et  couroimau»! 
de  Louis  Xlll  i\620,  in-S»  l'autre,  Fraa- 
{UJi.  aioul a  quelques  cliapilres  à  X'HitUÂrtdt 
VhciiLut,  et  a  été  regardé  comuic  ranlenr  d'à 
opuscule  tris  ■  rare,  inlJ  tulél  Anti  -Papas  t  (Pari*, 


ttti'. 


u-s'J. 


lui,. 


Bûlllit,  Jttgi 

RÉMOND  IFrançoii),  poète  latin  modenc, 
né  en  1  jjS,  à  Dijon,  mort  le  14  Dovcmbre  Itli, 
il  Maoloue.  Il  était  Gis  d'un  conseiller  an  pirie- 

ment  de  Bourgogiii'.  Auforlir  de  se*  Haîa,  B 
6t  un  voyage  en  Italie:,  reçut  hPaiIoDeledtpUBe 
deducleurenlliéol(%ie,eleatra«D  1590,AKMBe. 
daas  la  Compagnie  de  Jésus.  Ea  1606,  H  ffit 
clurgé  de  la  direction  des  éludes  i  raaJènne 
de  Parme,  qui  venait  d'être  ré[\>noér.  Appdé  et 
iUOiàlÎjrdeau\,  il  )  professa  la  I béuk)^  d  v 
rendit  eii^uileà  Mantoue  pour  y  ens>'ï;3ii>r  Is  Ut- 
lératuresaciée.  PeodjntfcsiiV '(•■(. ■l[i--.iiy,  3 
fut  attaqué  d'une  maladie  cuntaj^ieuse  en  ctm- 
fcssanl  les  malades  des  bdpitaux,  et  en  iBaimL 
Le  P.  Piémond  avait  beaucoup  de  fadb'lé  poor  11 


5)(» 
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poésie  latine  ;  le  P.  YaTassenr  et  Cotletet  ont 
]>arié  de  lui  a^ec  éloge.  11  a  publié  :  Pœmala; 
ADTeni,  1614,  in-i2;  Rome,  1618,  m-13  :  ces 
«leax  recoeiis  renferment  différents  ouvrages  qni 
ont  paru  séparément,  entre  antres  deux  livres 
trépigrammes  et  le  poème  VAlexiade,  traduit 
par  Colletet  en  vers  français  et  inséré  dans  les 
Sacrarum  elegiarum  delicix  (Paris,  1648, 
in- 12);  —  Pantgf/ricx  orationes  XXX;  Plai- 
sance, 1626,  in-4*;  Lyon,  1627,  iB-12  :  il  y  en  â 
quinze  sur  saint  Ignace  de  Loyola  et  quinze  sur 
&aint  François-XATier. 

Sotwel ,  Script.  So€.  Jen,  p.  tM.  —  Colletet,  DUcomn 
de  la  poésie  mormle;  p.  Si,  ilk  et  17i.  —  Vavasseur,  Traité 
de  l'epigramme,  p.  tCO.  -  Papillon,  BittU  de  Byurgogtu. 

SÉ5IOIID  DE  Saikt-Mard  (  JotifSdtnO)  litté- 
rateur français,  né  en  1682,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  29  octobre  1757. 11  était  fils  d'un  fer- 
mier général,  originaire  de  Troyes,  et  avait 
ponr  frère  le  savant  mathématicien  Montinort 
(  V01J.  ce  nom  ).  Après  avoir  fait  ses  humanités 
et  sa  philosophie  dans  Tuniversitéde  Paris,  «  il  ne 
prit  point,  dit  Goujet,  d'autre  parti  que  celui 
d'une  entière  liberté;  et  sans  vouloir  s'engager 
dans  les  charges  ni  dans  le  mariage ,  il  se  con- 
tenta de  partager  son  temps  entre  la  culture 
des  belles-lettres  et  la  fréquentation  des  sociétés 
de  quelques  personnes  d'esprit  ».  Naturellement 
paresseux,  il  évitait  tout  ce  qni  sentait  la  con- 
trainte ,  et  ses  écrits  mêmes  se  ressentent  de  ce 
caractère;  de  plus  ils  sont  remplis  de  lieux 
communs,  et  dans  nn  style  précieux  et  maniéré. 
On  a  de  lui  :  Nouveaux  dialogues  des  dieux, 
ou  Réflexions  sur  les  passions  ;  Amsterdam, 
17tl,  et  Cologne,  1713,  in-12;  ils  ont  été  pu- 
bliés par  J.  Le  Clerc;  réimpr.  sous  le  titre  de 
V Éloge  des  plaisirs,  amvres  posthumes  de 
Lucien,  Rotterdam,  1714,  in-12;  —^  La  Sa- 
gesse,poème;  1712,  :n-l2  :  cette  pièce,  d'une 
centaine  de  vers,  a  été  insérée  dans  quelques 
rpcneils  sons  le  nom  de  La  Fare;  —  Lettres 
philosophiques  et  galantes  de  Af"'  de.,.,  sui- 
vies de  son  histoire;  La  Haye,  1721,  1725, 
1737,  in-12  :  l'avteur  ne  trouvait  qu*un  seul  dé- 
lant  à  ces  Lettres  :  «  Elles  ont  trop  d^éclat,  di- 
sait-il; mais  que  voulez-vous  ?  on  n*est  pas  jeune 
imptmément,  et  je  Tétais  quand  je  les  compo- 
sai ;  »  —  Réflexions  sur  la  poésie  en  général, 
suivies  de  trois  lettres  sur  la  décadence  du 
goûi  en  France;  La  Haye,  1733,  in-12:  c'est 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  il  attribue  la  décadence 
du  goût  à  la  folle  envie  de  briller,  au  système 
de  Law,  aux  écrits  de  Fontanelle  et  de  La  Motte; 
—  Réflexions  sur  VOpéra;  La  Haye,  1741, 
iiM2.  Les  Œuvres  mêlées  de  Bémond  de  Saint- 
Mard  ont  fait  l'objet  de  deux  é<litions  :  La  Haye, 
1742,  3  vol.  fn-12,  et  Amsterdam,  1750,  5  vol. 
petiL  in-12,  fig. 

Un  parent  de  ce  dernier,  Ré«o;m  nRs  Couns 
(Nicolas),  mort  le  16  mar.^  1716,  près  Troyes, 
était  fils  d'un  avocat  de  cette  ville.  11  passa  sa 
rie  dans  la  terre  des  Conrs ,  où  il  reçut  plu- 


sieurs savants  lettrés,  les  PP.  Bouhonrs  eitûai^ 
nemine,  Fontendle,  Baluze,  etc.  11  est  auteor 
de  La  véritable  Politique  des  hommes  de 
qualité,  Paris,  1692,  in-12;  réimpr.  sont  le 
titre  âe  L'Honnête  homme  à  la  cour  et  dans  le 
monde  (Lyon,  1816,  in- 18),  par  ordre  de 
Louis  XVlil  ;  et  d'une  Vie  d'Abailard,  Rmwd, 
1695,  in-12,  avec  les  lettres  d'Hélolse.  P.  L. 

Goulet,  dam  k  Diet,  kiMt,  de  Mortfrl.  édit.  I7lf.  - 
Salwtter,  l£*  trûis  SiieUi, 

RÉMOMD  DE  SAiiriB-ALBriB  (Pierre),  litté- 
rateur français,  né  le  29  mai  1699,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  9  octobre  1778.  11  avait  one  ins- 
truction variée,  du  bon  sens  et  du  jugement  ;  'û 
ne  se  mêla  point  aux  querelles  des  gens  de 
lettres,  et  n'obtint  d'autre  faveur  de  la  courqne 
la  place  de  censeur  royal.  11  était  membre  de 
l'Académie  de  Beriin.  Après  avoir  débuté  au 
théâtre  par  une  comédie  intitulée  L'Amante  dij* 
ficile  (1716),  écrite  en  société  avec  La  Motte, 
il  devint  un  des  rédacteurs  de  V Europe  sa- 
vante (1718),  de  ha  Gazetlede  France  (1731) 
et  du  Mercure,  qu'il  dirigea  même  pendant 
quelque  temps.  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
Mémoire  sur  le  laminage  du  plomb  ;Ptiis, 
1731,  1746,  in-12;  —  Le  Comédien ,  Pstris , 
1747, 1749,  in-8';  réimpr.  en  1825,  à  la  suite 
des  Mémoires  de  Mole  :  Tauteur  dnt  sa  réputa- 
tion à  ce  Kvre,  écrit  avec  goût;  —Abrégé  de 
V Histoire  de  J.-A.  de  Thou,  trad.  avec  des 
remarques;  Paris,  1759,  10  vol.  m- 12. 

Qvérard,  La  France  littéraire. 

EÉ.%io.xD  (Jean),  historien  allemand,  né  le 
23  juillet  1769,  à  Hanau,mort  le  10  janvier  1793, 
à  Marbourg.  11  était  fils  d'un  passementier,  et 
sa  famille  descendait  de  réfugiés  protestants 
français.  Dès  Page  de  douze  ans  il  renonça  au 
commerce  pour  se  consacrer  à  l'église.  Sons  la 
direction  d'Arnoldi  et  de  Michaélis ,  il  lit  de 
grands  progrès  dans  l'étude  des  langues  orfen* 
taies  en  même  temps  qu'il  s'appliqoait  à  la  théo- 
logie dans  rnuiverské  de  Gœttingue.  En  1791  il 
obtint  une  chaire  de  philosophie  et  d'histoire 
ecclésiastique  à  Marbourg;  mais  l'excès  de  tra- 
vail épuisa  ses  forces,  et  il  mourut  à  la  flenr  de 
Tâge,  sans  avoir  publié  d'autre  ouvrage  qn*un 
Essai  d'une  histoire  de  la  propagation  dit  ju- 
daïsme avant  Cgrus  (Vcrsuch  einer  Geâcliiclite 
der  Ansbreitung  des  Judcnthums  vor  Cyrot); 
Leipzig.  1789,  ln-8*. 
Mrasel,  Fjfxikon. 

SE.«o.^Di3ii  (Baldassare- Maria),  anti- 
quaire italien,  né  le  14  aoôt  1698,  à  Bassano, 
mort  le  5  octobre  1777,  à  Zante.  Au  sortir  du 
séminaire  de  Padoue,  il  passa  dans  l'université 
de  cette  ville,  et  y  n*çut  le  diplôme  de  docteur  en 
droit  civil  et  ecclésia.^tiqne.  S'étant  rendu  à  Vi- 
crncc  pour  se  consacrer  au  sacerdoce  (1719),  il 
y  donna  au  séminaire  des  leçons  gratuites  de 
rhétofitpie,  puis  il  enseigna  la  théologie  aux 
jeunes  clercs  de  Oossano.  Dans  le  but  de  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues 
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orientales.  Il  s'établit  à  Rome,  et  fut  pourra  en 
17SGderéTèchéde  Zante  et  de  Céplialonie.  n 
gouTerna  son  église  atec  beaucoup  de  sagesse, 
s'appliqua  à  déraciner  les  abus  que  l'ignorance 
et  le  relichement  avaient  introduits,  répara  sa 
catliédrale,  à  moitié  démolie  par  les  tremble- 
ments de  terre,  et  fonda  un  séminaire.  On  a  de 
lui  :  S.  Marcimonachi  Sermones  ;  Rome,  1745, 
ïD'S'* ,  arec  une  rersion  latine  et  des  notes  ;  — 
DeZacinthi  antiquitatibus  et  fortunaj-Ye- 
nise.  1756,  in-S"";'»  Discono  iniorno  alla 
origine,  forma  ed  uso  délie  sagresiie;  Bas- 
sano,  1832,  in-8*.  Il  arait  ramassé  beaucoup  de 
matériaux  pour  écrire  une  Histoire  de  Zante, 
mais  le  temps  lui  fit  défaut  pour  exécuter  ce 
projet. 

Un  religieux  somasque,  Rehondiiii  {GiO' 
vanni-Stefano  ) ,  d'une  famille  napolitaine ,  est 
connu  par  une  bonne  histoire  du  diocèse  de  Noie  : 
Délia  Nolana  ecclesiastica  istoria  (Naples, 
1741-1757,  StoI.  in-fol.);  le  t.  II  contient  une 
traduction  en  rers  et  en  prose  de  toutes  les 
OMiTres  de  saint  Paulin  de  Noie. 

Tlpaldo,  Bioffr.  degli  ItaUani  Ulugtri,  V. 

ftBMOftixo  (Jean-Pierre)  (1),  général  ita- 
lien, né  à  Oénes,  Ters  1791,  fusillé  à  Turin,  le 
22  mai  1849.  Son  père,  directeur  de  la  police  à 
Livoome  soqs  l'administration  de  la  grande-du- 
chesse Élisa  Bonaparte,  de  Lncques,  fut  chargé 
par  elle  d'une  mission  importante  auprès  de  Na- 
poléon r'.  Le  duc  de  Bassano,  qu'il  eut  alors 
l'occasion  de  connaître,  lui  fit  obtenir  pour  son 
fils  une  boarse  au  collège  de  La  Flèche.  Le  jeune 
Remorino,  après  avoir  terminé  son  éducation 
militaire,  entra  en  1807  comme  sous- lieutenant 
dans  un  régiment  de  cavalerie  qoi  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  de  Pnisse  et  de  Russie.  11  se 
distingua  dans  les  grandes  batailles  de  cette 
époque,  devint  capitaine  en  1813,  chef  d'es- 
eadron  en  1814,  et  pendant  les  Cent  jours  co- 
lonel et  attaclié  à  l'état-major  de  l'empereor. 
Licencié  après  Waterloo,  Remorino  se  rendit 
en  Italie,  et  prit  une  part  active  aux  révolu- 
lions  qui  y  éclatèrent  en  1821.  Quand  elles 
eurent  été  étoufTées,  il  rentra  en  France,  et  vécut 
quelques  années  dans  la  retraite.  Les  infortunes 
de  la  Pologne  le  firent  de  nouveau  sortir  de  l'in- 
action. Vainement  les  Autrichiens  voulurent 
l'empêcher  de  se  rendre  à  Varsovie;  il  traversa 
la  Vistule  à  la  nage  pour  prendre  du  service 
dans  l'armée  polonaise ,  et  dès  les  premiers  mois 
de  1831  il  obtenait  un  commandement.  La  bra- 
voure qu'il  montra  le  2  avril  à  raffaire  de  Sien- 
nica  le  fit  nommer  sur  le  champ  de  bataiUe 
major  général  et  peu  après  général  de  division. 
Avant  la  capitulation  de  Varsovie,  le  8  sep- 
tembre, Remorino,  comprenant  la  nécessité 
d'approvisionner  du  plus  grand  nombre  de  mu- 
nitions possible  cette  capitale,  bloquée  par 
l'armée  russe,  résolut  de  s*emparer  des  maga- 

(1)  Kt  non  Ramobuto,  coaiiie  U  ■  été  noBioé  par  beaii- 
eoap  de  pobUcblea. 


sins  que    les    Russes    avaient    établis  ds- 
rière  Kuluszyn.  11  se  porta  en  effet,  à  U  lêlcéc 
vingt-denx  mille  hommes,  sur  U  riTe  droUe  et 
la  Vistule,  battit  complètement  les  troupes éi 
czar,  et  conduisit  son  butin  à  Varsovie.  Lon- 
que  cette  ville  eut  capitulé,  il  ne  TOoJntpoiil 
rejoindre  le  gros  de  l'armée  poUNniae,  mais  il  m 
détacha   avec  une  division  de  plus  de  vii^ 
mille  hommes,  et  se  trouva  obligé  de  se  réfe- 
gier  dans  la  Gallicie  autrichienne,  où  son  ooffi 
déposa  les  armes.  Remorino  vint  alors  se  fixer 
à  Paris,  qu'il  habita  jusqu'à  œ  que   le  eoutre- 
ooup  de  la  révolution  de  Février  se  fat  lait  salir 
'  en  Italie.  Il  alla  mettre  son  épée  an   scrviee  éê 
roi  Charles- Albert,  dont  il  partagea  la  booM  et 
la  mauvaise  fortune.  Chargé  du  cxMnnaandeaot 
d'une  division  à  la  bataille  de  Novare  (23  Bas 
1849),  il  fut  quelques  jours   après  appelé  m 
quartier  général  principal  pour  rendre  coiaptr 
de  quelques-uns  de  ses  mouvements  qui  avaicit 
précédé  les  désastres  de  la  guerre.  Une  o- 
qnête  fut  commencée  sur  sa  conduite.  Coadnt 
le  3  avril  dans  la  citadelle  de   Turin ,  il  M, 
un  mois  après,  traduit  devant  on  conseil  de 
guerre  présidé  par  le  général    baron  Lalov, 
comme  accusé  d'avoir  sciemment  omis  de  faire 
prendre  à  la  cinquième  division  plaeée  sous  ses 
commandement   une  iode  position  à  la  Cm, 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre,  fait  qii  avait 
permis  aux  Autrichiens  venant  de  Pavie  de  pèié- 
treren  Piémont,  et  qui  avait  exposé  l'armée  et  pa- 
ralysé les  o|>érations  do  général  major.  Condanaé 
le  3  mai,  sur  .les  conclusiutts  du  capitaine  np* 
porteur  Battaglia,  à  la  peine  capitale,  Remorino, 
diaprés  le  code  militaire  sarde,  anrait  dA 
ter  sur  Téchafaud  ;  mais,  par  décret  du  4 
Charles-Albert  commua  la  peine  en  oe&e  àt 
la  mort  par  les  armes,  sans  dégradation  préa- 
lable. Remorino,  tirant  un  moyen  principal  de 
sa  qualité  de  député,  se  pourvut  en 
mais  ce  fut  en  vain.  L'arrêt  reçnt  son 
tion  le  22  mai,  au  Champ-de-Mars,  à  Ttaria.  Le 
général  garda  son  sang-froid  jusqu'au  dcnÉr 
moment,  et  monrut  en  vrai  soldat  Debout,  il 
donna  Ini-ménne  l'ordre  de  faire  feu,  mais  au- 
paravant il  s'écria    d'une  voix    (orle  :  ■  Je 
proteste  contre  ma  condamnation,  je  dédne 
devant  Dieu  que  je  meurs  innocent  ■  Six  faailei 
le  frappèrent  aussitôt,  et  il  tomba  pour  ne  pkn 
se  relever. 

Rabbe,  Bobjollo  et  Salntfr-Pmre  «    Ji«fr.  «*l  « 
port,  dtt  cùnUmp*  —  MmktUmr,  itSi  et  ms. 

nsMUSAT  {Jean- Pierre -Abel),  eâèbre 
orientaliste,  né  à  Paris/le  5  septembre  l78S,mort 
do  chloléra,  dans  la  même  ville,  le  4  juin  1832  (1). 

(1)  Son  père,  Jean-Henri,  était  orlglBalre 
en  ProTence.  et  Tan  det  six  caimrfteaa 
préTÔté  de  l'hôtel  da  roi;  u  mère.  / 
ATD&i»  teoall  i  U  Fraoche-CoBté.  Le  telnr 
avait  prit  dans  m  jennease  le  aornoui  4e 
rêvant  one  école  philoaopblqoe  et  groapant 
plnaleon  de  aea  eondiaciplea  et  aata,  dont 
Malt  d*an  nom  grec  ATec  l'un  d'eux.  Pi 
Jeandety  de  verdoo},  U  entretint  Snaqn'a  la 
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Les  troubles  révolotionnaires  au  miUea  desquels 
s'écoula  sa  jeunesse  oe  permireot  pas  au  futur 
sinologue  de  recevoir  rinstruction  des  collèges. 
Son  père,  s'aidant  des  conseils  de  quelques  sa- 
Tants,  se  chargea  lui-même  de  diriger  ses  études. 
Resté  à  dix-sept  ans  le  seul  soutien  de  sa  mère 
et  désireux  de  se  conformer  au  vœu  de  son 
père  mourant,  Abel  Remnsat  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  médecine,  avec  une  assiduité  et  une  apti- 
tude remarquables  ;  il  obtint  de  brillants  succès. 
U  ne  se  rendit  peut-être  pas  compte  tout  d*abord 
de  rntUité  qu'il  i*etirerait  pour  sa  gloire  à  venir 
de  ces  années  consacrées  à  la  médecine;  il 
maudit  peut-être  parfois  des  travaux  qui  l'éloi- 
gnaient  de  ses  études  linguistiques.  Voici  quelle 
ôroonstaoce  fit  naître  en  lui  le  goût  qui  devait 
bientôt  se  transformer  en  une  vocation  vérita- 
ble. L'abbé  de  Tersan  avait  réuni  è  l'Abbaye- 
anx-Bois  une  précieuse  collection  d'antiquités 
et  d'objets  curieux,  à  laquelle  était  jointe  une 
bibUotbèque  composée  elle-même  de  livres  rares 
relatifs  aux  diverses  pièces  du  musée.  Dans  ce 
petit  trésor  d'amateur  se  trouvait  un  herbier 
chinois.  Abel  Remusat,  admis  à  visiter  la  col- 
lection de  Tabbé  de  Tersan,  porta  dès  l'abord 
son  attention  sur  ce  dernier  objet,  et  désira  s'en 
rendre  compte.  Sollicité  à  la  fois  par  ses  goûts 
et  par  son  amour-propre,  car  on  l'avait  rois  au 
défi,  il  s'entoura  de  tous  les  ouvrages,  en  si 
petit  nombre  et  si  insuffisants,  qui  traitaient  de 
sinologie.  La  tâche  était  rude,  presque  impos- 
sible dans  les  conditions  où  il  l'avait  entreprise; 
mais  il  persévéra,  parce  qu'il  sentait  qu'il  avait 
désormais  trouvé  sa  voie.  Sans  négliger  la  mé- 
decine, il  trouva  le  temps  d'apprendre  les 
langues  tartares,  copiant  tons  les  alphabets 
qu'il  pouvait  se  procurer  et  se  faisant  en  quel- 
que sorte  un  vocabulaire  à  son  usage  particu- 
lier. Après  cinq  années  de  labeurs,  il  publia 
son  Essai  sur  la  langue  et  la  liitérature  chi- 
noises (  Paris  1811,  in-S"*  )  ;  il  s*y  occupait  surtout 
de  l'écriture  chinoise,  de  la  composition,  de 
l'origine,  de  la  forme,  de  la  variété  des  carac- 
tères; il  passait  ensuite  à  l'art  de  les  écrire/et 
de  les  lire;  enfin,  il  traitait  de  l'inQuence  qne 
les  accents  exercent  sur  leur  valeur  phonétique. 
Vers  la  fin  de  1811,  il  publia  sur  V Étude  des 
langues  éirangères  chez  les  Chinois  {Magasin 
encjrclopédique^oclobre,  1811)  uu opuscule  des- 
tiné à  montrer  que  les  peuples  de  cette  contrée 
ont  depuis  plusieurs  siècles  des  écoles  où  sont 
enseignéos  les  langues  étrangères ,  et  où  il  men- 
tionnait l'existence  d'un  dictionnaire  polyglotte 
et  de  traductions  chinoises  d'ouvrages  éciits  en 
indien  et  en  tliibétain.  Un  si  brillant  début  valut 
au  jeune  savant  les  encouragements  et  l'amitié 

Jour»  une  oormpoodaoce  fort  Inlérrtuote.  AbMl,  dans 
un  de  ce»  monenU  d'etlstcncc    difflctle«,  U   écrivait  i 
(M  sept.  itlS)  à  M.  Abel  Jeaotfct  :  «  Moo  cher  PhUo-   ; 
clef,....  J'enverraU  de  bon  cœur  ta  llttérataro  i  toiu  les 
diables  si  J'étais  assez  adroU  pour  raboter  une  plancbe  ! 
oa  as«ei  vlfoureut  povr  seirr  do  bols.  »  (  Docnmeiit< 
lualqaes  p«r  le  docteur  Abel  Jeandet  flb,  ie  Verdao.) 


de  Silvestre  de  Sacy.  En  1813  il  passait  à  Paris 
sa  thèse  de  docteur  en  médecine,  intitulée  :  Dis* 
sertatio  de  Glossoseméioiice ,  sive  de  signis 
morborum  qux  e  lingua  sumuntur^  prxseT' 
tim  apud  Sinenses.  M.  Landresse  rapporte» 
dans  sa  notice  sur  Abel  Remusat ,  qu'il  entra 
pour  lors  dans  le  service  des  hôpitaux.  Il  cite  à 
cette  occasion  ces  quelques  lignes  de  M.  Percy  : 
«  Ce  jeune  docteur,  l'honneur  de  notre  école, 
qui  a  su  allier  l'étude  des  langues  orientales  à 
celle  de  la  médecine,  connaît  assez  cette  science 
pour  l'exercer  utilement  et  avec  succès.  Il  a  fré- 
quenté les  grands  hospices  de  Paris ,  et  je  l'ai 
plus  d'une  fois  distingué  dans  nos  cliniques,  où 
il  prescrivait  et  remplissait  de  temps  en  temps 
les  fonctions  de  praticien.  « 

£n  1808,  la  conscription  avait  épargné  Abel 
Remusat,  qui  se  trouvait  avoir  une  double 
cause  d'exonération  en  sa  qualité  de  fils  de 
▼euve  et  comme  affecté  de  strabisme.  Ces 
raisons,  suffisantes  à  cette  époque,  ne  paru- 
rent plus  telles  en  1813.  On  appelait  alors  sons 
les  drapeaux,  en  remontant  de  douze  années  en 
arrière,  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  échappé 
à  la  conscription.  Abel  Remusat  trouva  dans  la 
protection  de  Silvestre  de  Sacy  un  moyen  de  se 
soustraire  à  la  loi.  Mais  il  fallut  que  ce  dernier 
intéressât  à  son  jeune  prott^é  rAcadéroie  des 
inscriptions  tout  entière,  qui  obtint  non  pas  l'exo- 
nération complète,  mais  une  transaction  équi- 
valente. Abel  Remusat  fuf  nommé  chirurgien  aide 
major  dans  les  hôpitaux  provisoires  créés  pour 
recevoir  les  soldats  bies&és  ou  malades  qui  en- 
combraient Paris.  Chargé  quelque  temps  après 
d'un  service  de  fiévreux  à  l'hôpital  Montaigu,  il 
s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  atmégffttion,  et 
non  sans  succès.  Au  milieu  de  tant  de  soins  et 
de  répugnances ,  il  put  faire  paraître  son  Ura- 
nograpTue  mongole  et  sa  Dissertation  sur  la 
nature  monosyllabique  attribuée  communé- 
ment à  la  langue  chinoise.  Il  eut  l'honneur  de 
voir  Guillaume  de  Uumboldt  et  Silvestre  de 
Sacy  accepter  ses  opinions,  relativement  à  la  res- 
titution qu'il  faisait  aux  Indiens  de  certains 
points  des  connaissances  astronomiques  attri- 
buées aux  Mongols.  Enfin  le  jour  arriva  où  le 
jeune  sinologue  put  trouver  une  position  qui 
ne  le  détoum&t  plus  de  ses  études  favorites. 
L'abbé  Montesquieu,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur,  créa  une  chaire  de  chinois  au  Collège  de 
France  :  Abel  Remusat  y  fut  nommé  professeur,  le 
9  novembre  1814.  U  ouvrit  son  cours,  en  janvier 
1815,  par  un  discours  remarquable,  dont  l'ana- 
lyse, faite  par  Silvestre  de  Sacy  lUi-roême,  parut 
dans  Le  Moniteur  da  i*'  février.  Le  b  août  1815 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Depuis  oe  jour  la  vie  d'Abel  Remusat  fut 
exclusivement  consacrée  à  l'étude  des  langues 
de  l'extrême  Orient.  «  Ce  n'était  pas  seule- 
ment,  disait  M.  VVaIckeoaêr  en  pràenoe  des 
restes  du  savant  dont  il  déplorait  la  perte,  un  de 
ces  énidits,  déjà  si  rares,  qui  par  des  travaux 
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oonsciencieux  élaborent  quelques  portions  res- 
treintes,  pea  importantes,  mais  josqoe-là  né- 
gKgées  de  nos  sciences;  c'était  une  de  ces 
tètes  fortes,  sagaces,  douées  an  plus  haut  de- 
gré des  éminentfs  facultés  de  la  mémoire  et 
do  jugement,  dont  la  pensée  se  fortifiait  à  me- 
sure qu'elle  s'étendait,  qui  embrassait  fiicile- 
ment  et  complètement  toutes  les  connaissances, 
quelque  multipliées  qu'elles  fussent,  qui  pour- 
raicat  être  utiles  à  ses  desseins.  Ceux  qu'il  s'é- 
tait proposés  étaient  au  nombre  des  plus  impor- 
tants  pour  les  progrès  de  la  civilisation  et  du 
commerce,  etc...  >  C'est  en  effet  dans  cette  heu- 
reuse application  d'une  érudition  profonde  à  l'ex- 
pioFstion  de  Tliistoire ,  des  mœurs,  des  sciences, 
des  arts  de  la  Chine  et  des  peuples  tartares 
qu'il  fant  chercher  le  Téritable  mérite,  la  gloire 
réeUe  d'Abel  Remusat.  Les  outrages  relatifs  à  la 
philologie  cliinoise  forment  cependant  la  partie 
ta  plus  considérable  de  ses  travaux.  Noos  avons 
déjà  parié  de  ses  premiers  essais.  Mous  ne  ferons 
que  mentionner  un  petit  travail,  publié  en  1812 
dans  lejoumal  du  département  de  l'Isère  :  Ex- 
plieaHon  d'une  inscription  en  chinois  et  en 
wumtchou  gravée  sur  une  plapie  de  jade  du 
cabinet  des  antiques  de  Grenoble.  Dès  cette 
époque  la  langue  chinoise  était  assez  familière 
à  At>el  Remusat  pour  qu'il  pût  porter  sur  les 
traductions  d'autrui  un  jugement  éclairé  ;  c'est 
ee  qui  arriva  à  l'occasion  d'une  Version  chi* 
noise  de  V Évangile  de  saint  Marc  publiée 
par  les  missionnaires  anglais  du  Bengale.  Il  fit 
paraître  sur  ce  travail  une  uotice  critique,  pu- 
bliée dans  Le  Moniteur  du  9  novembre  1812. 
Puis  il  donna  ses  Considérations  sur  la  na- 
ture monosyllabique  attribuée  communément 
à  lu  langue  chinoise,  mémoire  qui  fut  inséré 
dans  les  Mines  de  l'Orient  (  t.  llf,  avec  une 
planche  graTéeJ,  et  le  Plan  d'un  dictionnaire 
chinois ,  aTcc  des  notices  de  plusieurs  diction- 
naires chinois  manuscrits  et  des  réflexions  sur 
les  travanx  exécutés  jusqu'à  ce  jour  pour  fa- 
dliter  l'étude  de  la  tangue  chinoise.  La  Table 
dês  clefs  chinoises ,  bien  plus  simple  que  celle 
deFourmont  (1),  parut  peu  après.  Lorsque  parut 
k  dictionnaire  de  Basile  de  Glemona,  publié  par 
de  Guignes  fils,  il  fil  la  préface  du  supplément  à 
cet  important  ouvrage.  Cependant  cette  étude 
de  la  langue  chinoise,  où  tout  était  encore  à 
foire  à  cette  époque,  demandait  plus  que  des 
travaux  de  lexicographie  :  le  besoin  d*une  gram- 
maire  méthodique  claire  se  faisait  surtout  sen- 
tir. Abel  Remusat  donna  ses  Recherches  sur 
les  langues  tartares ,  ou  Mémoires;  sur  di/fé" 
rtnts  points  de  la  grammaire  et  de  la  litté- 
rature des  MantchouXf  des  Mongols,  des 
Ouigours  et  des  Thibétains  (1820)  :  c'était  en 
quelque  sorte  une  préparation  aux  Éléments 
dé  la  grammaire  chinoise,  ou  Principes  géné- 
raux du  KoH-Wen  ou  style  antique  et  du 

(1)  Daot  IM  Mtditationes  Oniem. 


Kouan-hoa  on  langue  vulgaire  (1S23).  Gt 
vaste  et  important  traTail  est  le  TéritabI»  as- 
nument  de  la  gloire  acquise  par  Abel  Remiat 
Tels  sont  à  peu  près  tous  ses  tra:vau  phiis- 
logiques,  si  Ton  y  s^/aai»  ses  Recherches  mr 
V origine  et  la  formation  de  Péeriture  eki- 
noise,  dont  il  donna  le  premier  mémoire,  seei  k 
titre  :  Sur  les  signes  figuraii/k  qui  emi/armé 
la  base  des  caractères  Us  plue  anekm 
(Mém.  de  l'Acad.  des  Insc  et  belles-lettres,  t827). 
Si  nous  suivons  Abel  Remusat  dans  ses  tra- 
vaux sur  les  sciences  des  Ctiinois,  no«s  sens 
obligés  de  faire  à  ce  périple  bien  des  rcitili- 
tlons.  Linné  lui-même  se  troevers  avoir  été 
précédé  par  les  lettrés  du  Céleste  Einpire  dm 
sa  nomenclature  pour  la  classificatioB  des  êtra 
de  la  nature.  Au  lieu  que  le  naturaliste  an  non 
indiquant  le  genre  de  l'être  qu'il  veot  prédia 
ajoute  un  qualificatif  marquant  l'espèoe  parties* 
lière,  les  Chinois,  dans  leur  écritnre  figurative, 
annexent  à  l'objet  principal  diverses  psrtîB 
étrangères  qui  le  déterminent,  le  circonacriveat  et 
fixent  le  sens  qu'on  doit  lui  donner.  Abel 
abonde  en  observatioDS  semblables,  qoi 
le  grand  nombre  de  connaissances  des  Chisoiid 
combien  ils  sont  ingénieux  dans  toot  eeqàtt 
rattache  à  des  subtilités  de  système.  Cependist, 
à  part  son  Étude  historique  sur  la  médeàae 
des  Chinois,  il  a  négligé  de  traiter  et  sujet  Siss 
doute  il  fut  rebuté  par  les  prescripliotts  absords, 
les  recettes  empiriques  qui  composent 
le  corps  de  la  science  médicale.  Il  avait  eo 
moins  l'idée  de  faire  un  Tableau  compiei  des  en- 
naissances  des  Chinois  en  histoire  nature. 
Cet  ouvrage  immense  ne  put  être  achevé  ;  lapsrfit 
relative  aux  végétaux  est  seule  assez  avancée.  Od 
ne  peut  regarder  comme  une  recbercbe  d'Iûtût 
naturelle  le  travail  d*Al)el  Remosat  sur  la  piem 
lu,  travail  dans  lequel  il  traite  d'une  fooleér 
questions  d'histoire  et  de  rites  religieux  aoesle 
prétexte  de  déterminer  la  nature  et  de  donner  k 
nom  scientifique  de  cette  pierre.  C'est  de  Yén&r 
tion  'pure. 

L'étude  des  documents  chinois,  imprimés  « 
manuscrits,  permit  au  savant  sînologDe  d'in£- 
quer  à  Cordier,  d'après  VBneyclopédie  jefs- 
naise,  l'endroit  où  le  sel  ammoniaque  est  re- 
cueilli par  les  Calmouks,  et  de  lui  révéler  l'exis- 
tence de  deux  volcans  en  ignîtion ,  sitaés  ômês 
l'Asie  centrale,  à  quatre  cents  lieues  de  b 
mer,  renseignement  dont  Humboldt,  pvcon- 
rant  la  Tartarie  chinoise,  s'est  plu  à  recon- 
naître l'exactitude.  V Sncyclopédie  japonaise 
est  l'ouvrage  le  plus  important  à  faire  consaRre 
l'état  des  sciences  et  des  arts  et  métiers  en 
Chine  :  sa  civilisation  entière  s'y  trouve.  AM 
Remusat  donna  bientôt  une  traduction  des  titrts 
des  chapitres,  avec  celle  d'un  article  toot 
entier  relatif  au  tapir,  que  HniagiBatioo  des 
Chinois  a  transformé  en  une  sorte  d'animal  fa- 
buleux. Abel  Remusat  s^est  peu  occupé  de  b 
Chine  au  pomt  de  vue  géographique.  Mous  avons 
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de  hii  cependant  nne  Notice  sur  la  Chine  et  ses 
habitants f  où  il  traite  du  commerce  de  ce  pays, 
de  son  étendae,  des  voies  de  communicatioi* 
qvi  le  parcourent,  de  son  administration,  des 
iDcrars,  etc.  Sa  tradnctioB  d*une  Description 
du  ropaumê  de  Camboge,  dans  la  presqu'île 
orientale  de  Vlnde,  écrite  par  un  ojficier 
chinois  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  a  une 
TéritaMe  importance  géographique,  surtout  si 
Ton  remarque  cette  coïncidence  que  Marco  Polo 
revint  en  Kurope  vers  1395.  Mais  ce  qui  peut  être 
considéré  comme  un  tour  de  force  d'érudition  et 
de  sagacité,  c'est  d'avoir  déterminé  du  fond  de 
soncatHnetrexistenoe,  douteuse  pour  les  naviga- 
teurs, d'un  groupe  d'Iles  dans  la  mer  du  Japon. 
En  histoire,  A.  Remnsat  s'est  surtout  occupé 
des  nations  tartares ,  et  il  a  su  tirer  profit  des 
relations  de  la  Chine  avec  elles  pour  résoudre 
bien  des  problèmes  historiques.  C'est  ainsi  qu'au 
liea  de  faire  descendre  du  Nord  les  barbares  qui 
se  nièrent  sur  PCmpire  romain^  il  montra  leur 
origine  orientale  et  leurs  diltiérentes  stations  dans 
les  contrées  de  l'Asie.  Les  auteurs  chinois  loi 
firent  voir  échelonnés  sur  divers  points  de  l'Asie 
centrale  et  septentrionale  des  Gètes,  des  Alains, 
lies  Huns;  ces  derniers,  désignés  par  le  nom 
de  Hieungnou,  seraient  d'après  lui  la  tige  de  la 
race  torque.  Ces  recherches  sur  les  peuples  situés 
sur  les  frontières  du  Céleste  Empire  lui  permi- 
rent de  fixer  aux  diverses  époques  les  limites 
de  la  Chine,  surtout  du  c6té  de  l'Europe.  C'est  ce 
qui  foit  l'objet  de  son  mémoire  Stir  Vextension 
de'  Vempire  chinois  en  occident  depuis  le 
premier  siècle  avant  Jésus- Christ  jusqu'à 
nos  jours.  Sa  traduction  des  lettres  du  fils  de 
Gengis-Khan  à  Philippe  le  Bel  est  un  fort  cu- 
rieux document,  publié  en  1817,  sous  ce  titre  : 
Relations  politiques  des  rois  de  France  avec 
les  empereurs  mongols.  Les  religions  de  la 
Chine  ont  également  fait  l'objet  de  plusieurs 
mémoires  de  notre  auteur.  11  s'est  peu  occupé  de 
Confucius  et  de  sa  doctrine.  11  a  traduit  cepen- 
dant l'un  des  quatre  livres  moraux,  sous  ce 
titre  :  L'invariable  milieu.  Le  premier  il  a  fiiit 
connaître  en  partie  la  vie  et  les  opinions  du  phi- 
losophe Lao-Tseo,  chef  de  la  secte  des  tao-tsé, 
l'une  des  trois  religions  de  Tempire.  Il  résulte  de 
ses  travaux  sur  ce  philosophe  que  son  système 
a  beaucoup  de  rapports  avec  les  idées  platoni- 
ques ou  pythagoridennes  dans  le  sens  de  l'é- 
cole d'Alexandrie.  Abel  Remusat  prétend  qne 
Lao-Tseo  voyagea  en  Occident,  où  il  puisa  ses 
idées  plu'Iosopbiques;  il  nous  parait  plus  logique 
de  penser  que  ce  furent  ces  idées  elles-mêmes 
qui  se  propagèrent  jusqu'en  Chine,  et  qu'elles 
trouvèrent  en  lui  un  partisan.  —  Le  véritable 
objet  des  recherches  d'Abel  Rémusat  sur  les  re- 
ligions de  la  Chine,  c'est  le  bouddhisme.  Trois 
mémoires  de  lui  parurent  sur  ce  sujet,  dans  le 
Journal  des  savants  de  1S31.  Bientôt  il  publia 
sa  traduction  du  Livre  des  récompenses  et  des 
peines^  sorte  de  code  moral  populaire.  Ses  tra- 


vaux sur  l'histoire  du  bouddhisme  sont  nom- 
breux. La  découverte  qu'il  fit  dans  V Encyclo- 
pédie japonaise  d'une  liste  des  trente-trois  pre- 
miers patriarches  bouddhistes,  avec  la  date  de 
la  naissance  et  de  la  mort  du  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  rapportée  à  la  chronologie  chinoise, 
lui  permit  de  fixer,  du  moins  approximativement, 
Tépoquede  la  mort  de  Bouddha,  qui  aurait  eu 
lieu  neuf  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ. 
L'un  des  foyers  du  bouddhisme  fut  Kothan, 
qui  devint  aussi  un  grand  centre  de  civilisation. 
Abel  Remusat  a  traduit  l'histoire  de  cette  ville. 
C'est  à  cette  époque  que  fut  composé  le  diction- 
naire pentaglotle,  appelé  par  l'auteur  la  Somme 
du  bouddhisme.  La  traduction  de  ce  recueil, 
entreprise  par  Abel  Remusat  et  E.  Burnouf , 
n'eut  qu'un  commencement  d'exécution.  Le  pre- 
mier de  ces  savants  avait  également  le  projet  de 
traduire  les  voyages  des  religieux  de  la  Chine 
allant  en  pèlerinage  visiter  les  lieux  consacrés  par 
les  légendes  bouddhiques.  La  mort  le  surprit  la 
plume  à  la  main  pour  ainsi  dire.  Nous  ne  pouvons 
mieux  clore  cette  notice  qu'en  rapportant  l'ap- 
préciation de  M.  Walkenaêr  sur  Abel  Remusat  : 
«  Initié  dans  plusieurs  des  langues  les  plus  diffi- 
ciles de  l!Asie,  dans  presque  toutes  les  langues 
anciennes  et  modernes  de  l'Europe ,  il  n'attachait 
que  peu  d'importance  à  ce  genre  de  connaissance, 
À  ne  l'estimait  que  par  le  parti  qu'on  pouvait  e« 
tirer.  C'était  pour  lui  un  moyen  et  non  un  but.  L'é- 
tude comparée  des  différents  dialectes  du  globe 
était  à  ses  yeux  celle  des  facultés  intellectuelles 
de  l'homme.  La  théorie  des  grammaires  le  con- 
duisait à  la  théorie  des  arts  et  des  sciences  chez 
tous  les  peuples.  Le  monde  savant  sait  de  com- 
bien de  manières  il  a  justifié  ces  principes,  que 
de  nombreuses  applications  il  en  a  faites.  Dans 
une  foule  d'écrits  ou  de  traités,  de  dissertations, 
d'analyses  critiques,  de  traductions,  publiés  e& 
corps  d'ouvrage  ou  insérés  dans  la  collecticm 
de  nos  mémoires  ou  dans  les  collections  étran- 
gères, imprimés  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  il  a,  relativement  aux  nations  quil 
s'était  proposé  de  faire;  connaître ,  tout  em- 
brassé. Croyances  religieuses,  systèmes  philoso- 
phiques, histoire  naturelle,  géographie,  révolu- 
tions et  origines  des  peuples ,  affinité  des  lan- 
gues, biographie,  littérature,  mœurs,  habitudes, 
coutumes,  il  a  traité  de  tout  avec  une  égale  su- 
périorité, toujours  avec  clarté,  souvent  avec  pro- 
fondeur, quelquefois  avec  finesse,  et  même  avec 
une  gaieté  maliciense.  Car,  vous  le  saurez,  mes- 
sieurs, cet  homme  érudit,  qui  s'était  plongé 
dans  ce  que  la  littérature  asiatique  offre  de  pins 
ardu,  était  aussi  un  homme  de  goût,  un  homme 
d'esprit,  familiarisé  avec  les  chefs-d'œuvre  des 
littératures  européennes ,  et  nullement  étranger 
à  leurs  grâces  légères.  Il  écrivait  avec  pureté, 
avec  élégance.  C'était  aussi  un  homme  doux, 
éminemment  sociable,  du  commerce  le  plus  sûr, 
qui  joignait  à  l'art  de  converser  agréablement  la 
plus  infaïUgable  obUi^cance  et  la  politesse  la  phis 
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aimable.  »  Nous  n^ajouterons  rien  à  ce  portrait, 
si  ce  n*est  quelques  détails  biograpliiques  rela- 
tifs aux  dÎTerses  fonctions,  aux  titres  bonori- 
fîqnes  d*AbeI  Remusat.  Nommé  Pun  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  Savants  à  la  mort  de  Vis- 
conti,  en  mars  1818,  il  enrichit  ce  recueil  de 
plusieurs  mémoires.  En  1822  il  fonda  la  Société 
asiatique  de  Paris,  et  jusqu'à  sa  mort  il  continua 
d'en  être  le  secrétaire.  La  Société  asiatique  de 
Londres,  celle  de  Calcutta  le  reçurent  dans 
leur  sein  dans  le  courant  de  1823.  11  était  depuis 
1824  administrateur  des  manuscrits  orientaux 
à  la  Bibliothèque  royale,  place  devenue  racante 
par  la  mort  de  Lang'ès.  Il  était  membre  du  conseil 
de  perfectionnement  de  l'Institution  des  sourds- 
muets,  de  la  commission  chargée  de  surveiller 
rimpression  des  manuscrits  diinois,  de  la  com- 
mission littéraire  établie  en  1828  pour  examiner 
les  demandes  des  gens  de  lettres.  Il  était  en 
outre  correspondant  de  l'Institut  des  Pays-Bas, 
de  la  Société  asiatique  de  Batavia,  des  Académies 
de  Berlin,  Turin,  Saint-Pétersbourg,  Grenoble 
et  Besançon.  Il  avait  été  nommé  dievalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1823.  Il  avait  épousé,  en 
1830,  la  fille  du  général  Lecamus,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants. 

Outre  les  ouvrages  cités  d'Àhel  Remusat.  on  a  de 
lui  :  Programme  du  cour»  de  langue  et  de  littéra- 
ture chinoises  «t  de  (ar/are  man/cAou;  Paris,  1815, 
in«8*  ; — Mémoire  sur  les  livres  chinois  de  la  Biblio* 
thique  du  roi,  et  sur  le  plan  du  nouveau  catalogue 
(  Annales  encyclopédiqueSt  1817  )  ;  —  Lettre  sur 
Vitat  et  les  progrès  de  la  littérature  chinoise  en 
Europe;  ParisJ^  1822,  in-8*;  —  Aperçu  d'un  mé- 
moire intitulé  :  Recherches  chronologiques  sur 
l'origine  de  la  hiérarchie  lamatque;  Paris,  1824, 
in-A"  ;  —  ^'olice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M,  Langtès  ;  Paris,  1824,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur  plU' 
sieurs  questions  relatives  à  la  géographie  de  l'A' 
sic  centrale  ;  Paris,  4825,  in-4"  ;  —  Mélanges  asia- 
tiques, ou  choix  de  morceaux  critiques  et  de  mé- 
moires relatifs  aux  religions,  aux  sciences,  aux 
coutumes,  à  Vhistoire  et  à  la  géographie  des  na- 
tions orientales;  Paris,  4825,  2  voL  in-8*>;  — 
Nouveaux  mélanges;  Paris,  1828,  2  vol.  ;  —  Fan, 
Sifan,  Man,  Mcng,  Han^tsi  yao,  ou  recueil  néces» 
saire  des  mots  sanscrits^  tongutains,  mantchoux, 
mongols  et  chinois,  publié  dans  les  Mines  de  l'O- 
rient; —  Recherches  sur  la  position  de  la  ville 
de  Kara-Koroum,  lues  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belle»*lettres,  avec  des  Notes  sur  l'étendue 
des  ouvrages  religieux  de  la  secte  de  Bouddha  et 
des  Remarques  sur  l'extension  de  Vempire  chi- 
nois; —  lu-kiao-li,  ou  Les  deux  cousines,  roman  ; 
Paris,  1826,  4  vol.in-12;—  Observations  sur  l'his- 
toire des  Mongols  orientaux;  Paris,  4852,  in-8*. 
Ses  Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littéra- 
ture orientales  (Paris,  1843,  in-8«)  ont  été  publiés 
par  M.  Lajard.  Henri  Tbiebs. 

On  a  tur  Abel  Remusat  nne  Notice  de  Landresse,  pu- 
bliée dans  le  Journal  asiatique.  —  Étoge  dPAbel  Re- 
musat, par  snve^tre  de  Sacy.  —  Ampère,  dans  U  Revue 
des  deux  mondes,  !«'  nor.  isst,  i*'  et  iS  nov.  itSS.  — 
Catalogue  des  livres  impr.  et  manusc  de  la  BU>L  de  Tea 
J.*G.-Abel  Jeandet.  ISSS. 

RE.1II7SAT  (  Pierre-François  de)  ,  adminis- 
trateur français,  né  le  4  octobre  175S,  à  Mar- 


seille, où  il  est  mort,  le  7  fénier  1803. 
trateinr  des  hospices  de  cette  yille ,  il  fut  obigé 
en  1792  de  se  réfugiera  Smyme ,  et  ne  reriit  m 
France  que  trois  ans  après.  Nommé  en  1797  dé- 
puté au  Conseil  des  anciens,  il  y  siégea  jos<|D'ïn 
18  fructidor  (4  septembre  1797).  Bien  qel 
n'eût  pas  été  compris  parmi  les  proscrits  de  cette 
.  joomée,  il  n'en  fot  pas  moins  arrêté,  le  10  o^ 
tobre  suivant ,  et  emprisonné  au  Temple.  0  j 
passa  vingt- deux  mois,  et  y  contracta  une  mala- 
die du  foie,  qui  insensiblement  le  condoisit  « 
tombeau.  On  a  publié  de  lui  Poésies  diverses^ 
suivies  du  Comte  de  San  frein  ^  ou  CHimmt 
pervers^  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  et 
d'un  Mémoire  sur  sa  détention  à  la  prison  du 
Temple  (Paris,  1817,  in-8«). 
Bidçr.  unio.  et  port,  des  contemp, 

ftEMusAT  {Auguste-Laurent f  comte  m), 
frère  du  précédent,  né  le  28  avril  1762,  en  Pre- 
vence,  mort  le  15  mai  1823,  à  Paris.  A  répoqae 
de  la  révolution  il  était  avocat  général  à  la  cour 
des  comptes  d'Aîx.  Bien  qu'il  eût  été  an  des  ser- 
viteurs de  l'ancien  régime,  il  ne  fut  point  in- 
quiété dans  sa  retraite,  et  atteignit  tienreoseBMit 
l'époque  du  consulat  Grâce  an  crédit  de  a 
belle-mère,  M""*  de  Vergennes,  il  fut  nommé  en 
1802  préfet  du  palais;  puis  on  le  vit  socoessife- 
ment  premier  cbambelian  de  Napoléon  (10  joi- 
let  1804),  surintendant  des  théâtres  impérinx 
(l^novembre  1807),  chevalier  de  la  Légion d1ioa- 
neur,  président  du  collège  électoral  de  la  Haute- 
Saône.  Déchu  de  ses  emplois  en  1814,  il  se  tint 
prudemment  à  l'écart  pendant  les  Cent  jours,  et 
alla  occuper  au  mois  de  juillet  1815  la  préfectare 
de  la  Haute-Garonne  -,  la  même  année  il  traitait  dms 
une  circulaire  Napoléon  «  d'usurpateur,  qui  avait 
bouleversé  la  France  et  ravagé  l'Europe  •.  Appelé 
en  t817  à  administrer  le  département  dn  Kbrd, 
il  fut  destitué  en  1821,  sous  le  ministère  Vfflèle. 

Rehcsat  (  Claire-Elisabeth- Jeanne  )  Osa- 
viER  DE  Vergenres,  comtcsse  de)  ,  fenne  ia 
précédent,  née  le  5  janvier  1780,  à  Paris,  oà  efle 
est  morte,  le  16  décembre  1821.  £Ue  était  pctil^ 
nièce  du  ministre  de  Louis  XVI.  Son  père,  malie 
des  requêtes ,  puis  intendant  à  Aucfa ,  fit  psriis 
en  1789  de  l'administralion  de  la  commune  ée 
Paris,  et  périt  en  1794,  sur  l'échafand.  Sa  mère, 
AfUe  de  Bastard,  était  une  femme  de  mérite,  à*m 
esprit  piquant  et  sensé,  et  qui  éleva  ses  filles 
sévèrement,  en  vue  de  la  société  noovdle  qui 
les  attendait.  Les  belles  années  de  la  jeune  Clàrg 
s'écoulèrent  à  Sannois,  dans  la  compagne  de 
Mme  d'Houdetot,  dont  la  maison  ajroisnât  la 
sienne,  et  des  dâ>ris  de  la  bonne  soôélé. 
A  seize  ans  elle  épousa  M.  de  Remusat  (1798)  • 
qui  devint  pour  elle  un  guide  instruit  et  sa 
ami  sûr,  et  «  continua,  dit  M.  Sainte-Beave, 
sa  vie  de  retraite,  de  bonheur  caché  et  de 
culture  intérieure  ».  M°^^  de  Remusat  avait 
des  traits  réguliers,  la  physionomie  sérieuse, 
de  très-beaux  yeux  noirs;  «  le  reste,  saw 
frapper  d'abord,  gagnait  plutAt  à  être  remar^iK, 


977 


REMUSAT 


978 


et  toate  la  personne  paraissait  mieux  à  mesure 
qu'on  la  regardait  davantage.  »  M""*  de  Ver- 
gennes,  sa  mère,  avait  eu  des  relations  avec 
Mme  de  Beauhamais;  elle  les  continua  sous  la 
république  avec  M">«  Bonaparte ,  et  lorsque  le 
fonvemement  consulaire  se  fut  tout  à  faitafTermi, 
die  retrouva  en  elle  une  amie  pleine  de  bienveil- 
lance. Par  cet  intermédiaire  VL^^  de  Remusat 
devint  dame  du  palais  de  Joséphine  (1802),  et 
ne  la  quitta  plus.  Aux  heures  de  liberté  que  lui 
laissait  son  service,  elle  aimait  à  rester  chez  elle; 
on  y  causait  beaucoup,  et  son  salon  fut  un  dts 
plus  recherchés  du  temps  de  l'empire.  De  bonne 
heure  elle  avait  manifesté  du  goût  pour  les  lettres 
et  écrit  avec  agrément  de  petites  compositions , 
des  nouvelles,  des  essais  de  traduction  des  odes 
d'Horace.  Pendant  longtemps  elle  n'oublia  pas  de 
confier  chaque  soir  ses  souvenirs  au  papier.  La 
plupart  de  ses  lettres  ont  été  conservées,  et  pour- 
raient se  recueillir.  Elle  a  laissé  aussi  des  ro- 
mans en  manuscrit.  Un  seul  ouvrage  d'elle, 
Essai  sur  V Éducation  des  Jemmes  (Paris, 
1824,  1825,  in-8%  et  1842,  in-12),  a  été  publié 
par  son  fils.  Ck)mme  Mme  Necker  de  Saussure, 
elle  s'y  montre  «  préoccupée  vivement  de  l'ave- 
nir de  son  sexe  dans  cette  prochaine  société  qui 
est  en  train  de  s'asseoir  sur  des  bases  encore 
vacillantes  ».  Tout  le  but  du  livre  est  «  dans 
raccord  de  la  morale,  du  sérieux  et  de  la  grâce  ». 
On  connaît  encore  de  M"*  de  Remusat  une  nou- 
velle insérée  dans  le  t.  III  du  Lycée  français 
et  signée  des  initiales  C.-£. 

Rabbe,  etc.»  Biogr,  unie,  et  portât,  des  eorUemp.  — 
Sainte- Beave,  Portraitt  de  femmes. 

*  B  EMUS  AT  {Charles,  comte  de),  philosophe 
et  homme  d'État  français,  fils  des  précédents,  né 
à  Paris,  le  14  mars  1797.  Élevé  d'abord  sous  le  toit 
paternel,  il  fut  initié  par  sa  mère  à  la  réflexion, 
et  entendit  de  bonne  heure  parler  de  littérature 
«  à  une  époque  où,  comme  il  le  dit,  on  avait  de 
l'esprit,  mais  où  on  ne  pensait  pas  ».  11  termina 
brillamment  ses  études  au  lycée  Napoléon,  sous 
la  direction  de  M.  J.-Y.  Leclerc.  Le  petit  poëoie 
de  jLysts,  dédié  à  Mme  de  Remusat,  et  dont  le 
doyen  de  la  Sorbonne  se  donna  comme  Tédileur, 
est  un  souvenir  de  cette  éducation.  Tout  en  étu- 
diant les  classiques,  le  jeune  Remusat  composa 
des  vers,  et  surtout  des  chansons,  restées  iné- 
dites. Une  autre  passion,  plus  sérieuse,  s'empara 
de  lui  k  cette  époque ,  celle  de  la  philosophie. 
Il  embrassa  le  système  de  Condillac,  alors  ré- 
gnant, n  lui  est  resté  des  principes  du  dix-hui- 
tième siècle  l'amour  de  la  libre  pensée  et  la  con- 
fiance dans  la  raison.  11  entra  dans  le  monde  à 
dix-sept  ans,  Tannée  même  de  la  restauration . 
Elle  lui  fit  comprendre  la  révolution,  et  le  rendit 
libéral  ;  il  lui  sut  gré  de  lui  avoir  «  donné  les 
idées  qu'il  devait  employer  contre  elle  ».  Vivant 
dans  le  monde  aimable,  poli,  superficiel  des  con- 
servateurs, il  en  prit  le  ton,  l'aisance.  MM.  Mole 
et  Pasquier,  amis  de  sa  mère ,  lui  enseignèrent 
la  prudence  politique,  et  le  pi^munirent  contre 


le  danger  des  abstractions  ;  il  reçut  de  M.  de  Ba- 
rante  les  traditions  de  Mn>e  de  Staël  et  la  pre- 
mière impulsion  littéraire.  En  faisant  son  droit 
(1817-1819),  il  écrivait  beaucoup,  mais  pour  lui 
seul.  Il  composa  un  roman,  Sidney,  qu^il  a  traité 
plus  tard  de  vraie  déclamation.  La  lecture  du 
livre  de  M^^  de  Staël  sur  U  révolution  lui  causa 
un  véritable  enthousiasme.  Les  idées  qu'il  lui 
suggéra  furent  publiées  dans  les  Archives  phi- 
losophiques (tome  Y,  1818).  Cet  article,  que 
Royer-Collard  relut,  donna  entrée  au  jeune 
écrivain  dans  le  groupe  doctrinaire. 

M.  de  Remusat  se  lia  surtout  avec  M.  Gui- 
zot,  dont  il  avoue  «  qu'aucun  esprit  n'a  plus 
agi  sur  le  sien  ».  Dans  le  même  temps,  il  de- 
vint un  des  premiers  disciples  de  Téclectisme. 
Il  débuta  du  c(^téde  la  politique  en  1818,  sous 
Tinfluencede  M.  Guizot,  directeur  général  de 
l'intérieur.  Pendant  deux  ans  (1818-1819),  il 
soutint  de  sa  plume  le  ministère  Decazes.  Parmi 
ses  écrits  d'alors  il  faut  indiquer  les  brochures 
Sur  la  responsabilité  des  ministres.  Sur  la 
liberté  de  la  presse.  Sur  la  Procédure  parjU" 
rés  en  matière  criminelle  (1820),  la  première 
k  laquelle  il  ait  mis  son  nom,  et  Sur  les  Amen- 
dements à  la  loi  des  élections  (1820).  Il  publia 
dans  Le  Lycée  trois  articles,  sur  Jacopo  Ortis, 
la  révolution  du  théâtre,  et  les  œuvres  de 
}ivD»  de  Staël.  Il  traduisit  avec  M.  de  Guizard 
le  Théâtre  de  Gœthe ,  dans  la  Collection  des 
théâtres  étrangers,  et  pour  le  Cicéron  do 
M.  Leclerc  le  De  Legibus,  qu'il  fit  précéder  d'une 
remarquable  préface.  La  mort  de  sa  mère,  la  des- 
titution de  son  père  (1821)  le  rendirent  à  la  li- 
berté, et  le  jetèrent  dans  l'opposition  militante. 
Sans  quitter  les  doctrinaires,  il  inclinait  vers 
la  gauche.  Les  Tablettes  ayant  été  fondées  en 
1823,  il  y  écrivit,  avec  Thiers  et  JoufTroy,  au 
rang  des  volontaires.  Aux  élections  de  1824,  il 
prit  part  aux  efforts  du  comité  directeur  libéral, 
mais  son  parti  fut  vaincu.  Dans  la  trêve  de  1824 
à  1828, 11  se  remit  à  la  philosophie,  entreprit  une 
réfutation  de  VEssai  sur  Vindifférence  de  La 
Mennais,  termina  un  Essai  sur  la  nature  du 
pouvoir,  et  essaya  de  traduire  Kaot.  Ze  Globe 
ayant  été  fondé  en  1824,  il  lui  fournit  une  large 
collaboration  littéraire,  et  quand  ce  journal  se  fit 
politique  et  quotidien,  cette  collaboration  devint 
plus  active  encore.  Il  signa  la  protestation  des 
journalistes  contre  les  ordonnances  du  ministère 
Polignac.  Le  numéro  du  G/o6e  du  mardi  27  juillet 
1830,  qui  publiait  la  protestation  commençant  par 
ces  mots  :  le  crime  est  consommé,  est  tout  en- 
tier de  lui*  Un  article  du  vendredi  80,  où  il  of- 
frait, sous  le  nom  du  duc  d'Orléans,  la  solution 
qui  devait  être  acceptée  comme  le  plus  sûr  rem- 
part contre  l'anarchie  républicaine,  fut  son  der- 
nier acte  de  journaliste. 

Après  1830,  M.  de  Remusat  entra  à  la  chambre 
comme  député  de  la  Haute-Garonne,  et  se  ran- 
gea parmi  les  conservateurs;  il  y  représenta 
jusqu'en  1848  rarrondissement  de  Muret  H  ap- 
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pu7'4  le  ministère  de  Casimir  Périer,  combattit 
\ei  associations  (1834),  et  vota  les  lois  de  sep- 
teiTibre.  Pendant  le  ministère  de  Casimir  Périer, 
il  participait,  sans  caractère  officiel,  aux  tra?aai 
de  son  cabinet.  Lors  de  la  formation  du  ministère 
Mole,  il  fut  nommé  sons-secrétaire  d*État  à 
rintéricur  (septembre  1836),  et  quitta  ce  poste 
en  avril  1837,  quand  le  cabinet  fut  modifié. 
M.  Thiers,  devenu  président  du  conseil,  lui  confia 
le  portefeuille  de  l'intérieur  (l"  mars  1840);  il 
le  remît  le  29  octobre  suivant.  Rejeté  dans  Top- 
position  modérée  pendant  le  ministère  Guizot, 
il  fit  en  faveur  de  Tincompatibilité  parlemen- 
taire des  discours  dont  on  vante  Tesprit  caus- 
tique et  la  clarté  d'exposition.  Il  consacra  ce  long 
repos  à  la  publication  d'ouvrages  composésaupara- 
▼ant.  Tels  sont  ses  Essais  de  philosophie  (Paris, 
1842,2  vol.  in-S"),  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de 
TAcadémie des  sciences  morales,  en  remplacement 
de  Jouffroy.  Il  y  établit  par  une  rigoureuse  mé- 
thode Texistence  de  la  philosophie;  critique  les 
systèmes  de  Descartes,  Reid  et  Kant  et  de  leurs 
continnateurs,  et  réfute  le  sensualisme  du  dix- 
huitième  siècle.  Dans  Tintroduction  il  s'éleva 
contre  le  sensualisme  pratique  de  nos  jours. 
Cette  introduction,  les  £55015  1 , 8  et  9  sont  des 
morceaux  achevés.  Abélard  (1845,  2  vol.  in-8*) 
contient  une  admirable  vie  de  ce  philosophe  et 
on  exposé  définitif  de  ses  doctrines.  L'autenr, 
qui  eut  toujours  un  goût  vif  pour  les  dra- 
mes, en  avait  écrit  plusieurs  dès  1824,  applaudis 
dans  les  salons,  mais  restés  inédits,  tels  que  Les 
Croisés,  ou  le  Fie/^V Habitation  de  Saint-Do- 
minguef  ou  V Insurrection,  une  Saint-Barthé- 
lémy (1826);  il  avait  fait  aussi  un  drame  d'Abé- 
lard  :  l'introduction  qu'il  voulut  y  joindre  devint 
un  ouvrage  distinct  et  considérable,  et  il  lui  sacri- 
fia l'œuvre  d'imagination.  Le  rapport  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  Sur  la  philosophie 
allemande  (1845,  in^**)  marque  le  moment 
où  l'auteur  a  pris  rang  définitivement  parmi  les 
maîtres  de  la  science.  Son  ouvrage  Passé  et 
présent^  mélanges  (2  vol.  in- 12),  parut  en 
1847.  L'Académie  française  venait  de  lui  ou- 
vrir ses  portes;  il  y  remplaçait  Royer- Colla rd. 
Dans  son  discours  de  réception  (7  janvier  1847), 
remarquable  par  l'élévation  et  la  grâce,  il  carac- 
térise très- bien  les  qualités  de  son  prédécesseur, 
excepté  peut-être  son  éloquence  parlementaire, 
juge  avec  impartialité  les  époques  successives  de 
l'histoire  contemporaine,  même  la  restauration, 
et  finit  en  recommandant  l'alliance  si  nécessaire 
de  la  philosophie  et  de  la  politique. 

Au  moment  de  la  révolution  de  184S,  M.  de  Re- 
musat  fut  nommé  ministre  par  le  roi  dans  la  nuit 
du  23  au  24  février;  cette  nomination  resta  sans 
effet,  et  ne  fut  pas  même  au  Moniteur.  Envoyé 
à  l'Assemblée  constituante  par  la  Haute -Ga- 
ronne, il  y  fit  partie  du  comité  de  constitution  et 
fut  élu  vice -président  du  comité  de  la  guerre. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  prit  place 
dans  les  rangs  de  la  droite  modérée,  et  contri- 


bua par  son  influence  oa  ses  discours  à  tMks 
les  mesures  qui  rétablirent  l'ordre,  loot  ei  fei> 
pédant  la  constitution.  An  2  décembre,  il  lit 
exilé  de  France,  mais  il  obUnt  biesUt  ras- 
torisation  d'y  rentrer.  Depuis  lors  M.  de  iBBih 
sat  est  resté  en  dehors  de  la  politique,  fi  a  fÉ 
en  1857  un  voyage  en  Italie,  dont  il  a  mbaoé 
les  souTcnirs  dans  la  Kevue  des  deux 
(  15  octobre  1857,  15  juillet  et  IS 
1861  ).  Sa  vie  de  ScAnt  Anselme  de  C«aloriëry 
a  paru  en  1852.  £n  1858  il  a  publié  :  5aeea,« 
rie,  5071  temps  (in-12),  et  des  travaux  variéi, 
dont  la  Revue  des  deux  mondes  est  rbabUMl 
dépositaire  depuis  plus  de  vingt  ans. 

M.  de  Remusat,  veuf  d^une  nièce  de  Cafinir 
Périer,  épousa  en  secondes  noces  W^  de  L» 
teyrie;  il  en  a  eu  deux  6ls;  le  second,  fss/, 
a  rédigé  le  bulletin  scientifique  de  la  Retme  ia 
deux  mondes  depuis  1854.  Il  est  raortd'ae 
chute  de  cheval,  à  Paris,  en  I8ôl.  Ses  EssmsmH 
été  réunis  en  un  volume  (1S57>.  G.  K. 

Sainte-BeuTe,  Derniers  portraits^  18M. 

*  BBMT  (Jules),  voyageur  et natnralisleiîr»- 
çais,  né  le  2  septembre  1826,  aux  envirouideC^ 
lons-sur-Mame.  Apr^  avoir  occupé,  de  1»4I  à 
1850,  la  chaire  de  professeur  suppléant  dliistaR 
naturelle  au  collège  Rollin,  il  partit  en  1851  fm 
un  long  voyage  d'outre- mer,  et  Tisila  ssecesà- 
vement  les  Canaries,  le  Brésil,  le  CliS,  la  Bofi- 
vie,  le  Pérou,  les  lies  Marquises,  TArdiipei  H- 
motu  et  Taîti.  Il  consacra  trois  années  à  l'opb- 
ration  des  lies  Sandwich,  dont  9  s'est  ÙA  fkes 
tard  l'historien ,  et  recueillit  de  noml>ren  mt- 
tériaux  destinés  à  éclairer  ses  études  Doo-sci- 
lement  sur  la  botanique,  mais  encore  sur  His- 
toire, l'ethnographie  et  la  linguistique.  Un  ami 
incident  faillit  alors  l'arrêter  dans  kcs  investi^- 
lions  scientifiques.  Durant  nne  de  ses  excnraoB, 
un  indigène  fanatique  lui  administra  i  diverses 
reprises  du  poison.  La  videur  de  saxonstitufioD 
lui  permit  heureusement  de  résister  k  ces  odieHes 
tentatives ,  et  il  acquit  même  alors  une  rédr 
influence  politique  sur  les  destinées  du  pays.  Le 
roi  Kamehameha  III  l'avait  pris  en  amitié  ;  mus 
il  fit  de  vaines  tentatives  pour  rattacher  à  iOB 
gouvernement.  De  l'Océanie  M.  Remy  sediriga 
sur  la  Californie,  et  la  parcourut  en  coatptpk 
d'un  Anglais,  M.  Brenchley,  dont  iiavaâbila 
connaissance  à  Hawaii.  Après  avoir  eooni  des 
périls  dont  leur  énergie  seule  devait  lei  fûrt 
triompher,  ils  parvinrent  h  la  région  dabeSalé, 
où  les  Mormons  s'étaient  établis.  Après  m  wfym 
de  trois  mois  à  Great-Salt-Lake-City,  M.  Reay 
retourna  à  San -Francisco.  11  passa  cnsaHe  ai 
Mexique  et  à  la  Nouvelle-Grenade,  et  de  tt  g|H 
gna  le  plateau  des  Andes  de  l'Equateur  jasqo'an 
environs  de  Quito.  Il  fit  l'ascension  du  Pichiodia 
et  du  Chimborazo  ;  il  visita  de  nouveau  le  Pé- 
rou, la  Bolivie  et  le  Chili,  et  s'embarqua  à  Pa- 
nama pour  les  États-Unis,  qu'il  parcourut  ans 
tous  les  sens.  De  retour  en  France,  M.  Reny 
a  complété  ses  nombreuses  obaerratîoBS  ftf 
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l'exploration  patiente  des  bibliothèques,  et  il  y  a 
peu  dilemmes  en  Europe  qui  aient  su  réunir 
plus  de  documents  que  lui  sur  les  deux  Améri- 
ques et  sur  l*Océanie  ;  il  se  propose  de  compléter 
aujourd'hui  ses  hiTestigatioBs  par  rexploratioa 
des  Indes  orientales,  du  Thibel,  de  la.Cbine  et  du 
Japon,  voyage  qu'il  terminera  par  une  noarelld 
Tîsite  à  l'ArchiiwI  ha^raien. 

L'ouTrag»  prîndpal  qui  a  fait  connaître 
M.  Jules  Reroy,  et  qui  lui  a  acquis  une  juste  ré- 
putation, est  intitulé  :  Voyage  au  pays  des 
Mormons;  Paris,  1860,  2  toI.  in- 6%  fig.  et 
cartes;  traduit  en  aurais  en  1861,  par  M.  Jii- 
lius  Brenchley.  On  a  encore  de  lui  :  Ka  MooUlo 
Hawaii.  Bistoire  de  V Archipel  Aavaji<ii  (lies 
Sandwich),  texte  et  traduction  ^précédée  d^wne 
introduction  sur  Vétat  physique ,  moral  et 
politique  du  pays;  Parts,  l862,in-8°;  ~  Ajih- 
leeta  boliviana,  seu  gênera  et  species  pla»' 
iarum  in  Bolivia  crescentium;  Paris,  1846- 
47«  2  Ut.  {n-8*,  arec  une  pi.  ;  —  Monografia  de 
las  compuestas  de  Chile;  1849,  in-8*  et  atl. 
in-4*'  ;  —  Excursion  botanique  à  travers  les 
Ardennes  françaises;  Paris,  1849,  fai-8*;  — 
Ascension  duPichincha;  CbAloos-sur-Mame, 
1858,  hi-8*;  —  Jiécits  d*nn  vieux  sauvage 
pour  servir  à  Vhistoire  ancienne  de  Hawaii; 
Châlons-sur-Mame,  1859,  in-8".  On  a  fait  pa- 
raître séparément  à  Londres  :  On  the  religiôus 
movtment  in  the  United'States  ;  1861,  in-8*. 

F.  Dems. 

Doemwutds  partieuiten. 

2ftB!CAir  {Ernest),  philologne  et  critique 
fhmçab,  né  à  Tréguter  (  CAtes-du-Nord  ),  le 
37  février  1823.  11  fit  ses  premières  études  à 
Tréguier,  dans  un  collège  tenu  par  des  prêtres. 
Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  comme  beaucoup 
d'enfants  de  la  pieuse  et  grare  Bretagne,  il  entra 
à  l'âge  de  seîxe  ans  dans  le  petit  séminaire  que 
dirigeait  à  Paris  l'abbé  I>u{»nlonp.  Au  bout  de 
trois  ans  il  alla  compléter  son  instruction  reh- 
gîeuse  chez  les  Sulptciens,  d'abord  à  Issy  pen- 
dant deux  ans  pour  y  faire  sa  philosophie,  puis 
à  Saint-Sulpice.  H  aTait  déjà  sniri,  avec  un  rare 
succès,  presque  tout  le  conrs  de  l'enseignement 
des  séminaires,  y  compris  Fétode  approfondie 
de  l'hébreu ,  lorsqu'il  s'aperçut  que  les  croyances 
chrétiennes  sTétaient  peu  à  peu  modifiées  en 
lui  au  point  de  dcTenir  des  objets  de  doute  et 
dlnvestigation  critique;  dès  lors  11  résolut  de 
quitter  Saint-Sulpice.  A  la  fin  des  Yacances  de 
1845,  il  annonça  sa  déterminatioii  à  ses  maîtres, 
qui  essayèrent  de  le  retenir  et  l'enToyèrent  pas- 
ser quelques  jours  au  collège  Stanislas  auprès 
de  l'abbé  Gratry.  Mais  M.  Renan  était  décidé  à 
se  dégager  tout  à  fait.  Il  entra  comme  ré|)étiteur 
dans  une  pension  du  quartier  Saint-Jacques,  et 
se  prépara  au  professorat  nnifersitaire  ;  il  se  fit 
recevoir  agrégé  de  philosophie  en  1847  ;  mais 
l'enseignement  offictel  conTenant  mal  à  son  in- 
dépendance d'esprit,  il  préféra  la  carrière  de  l'é- 
rudition libre.  Son  méinoire  Sur  les  langues 


sémitiques,  qui  obtint  le  prix  Volney  en  1847, 
un  autre  mémoire  couronné  Tannée  suivante  Sur 
Vétude  du  grec  dans  V Occident  au  moyen  dge 
attestèrent  la  variété  et  la  précision  de  ses  con- 
naissances. Il  poussait  ses  études  dans  des  direc- 
tions diverses,  théologie,  philosophie,  philologie, 
histoire,  mais  de  maniée  à  les  faire  toutes  con- 
verger vers  la  haute  critique  religieuse,  lorsque 
les  événements  de  février  1848  pr^uisirent  dans 
les  esprits  une  agitation  qui  parut  d'abord  tour- 
ner au  profit  de  l'émancipation  de  la  pensée. 
Excité  par  ce  mouvement  confus  <)ui  promettait 
de  ne  pas  rester  stérile,  M.  Renan  publia  dans 
un  recueil  périodique,  La  Liberté  de  penser, 
quelques  articles  d'une  critique  agressive  au  su- 
jet do  christianisme.  Ces  premiers  écrits,  qui 
s'inspirent  de  la  philosopliie  allemande  la  plus 
hardie,  ont  toute  la  crudité  de  la  jeunesse;  les 
croyances  les  plus  respectables,  les  plus  intime- 
ment 'liées  à  l'existence  morale  des  sociétés  mo- 
dernes, y  sont  abordées  sans  ménagement  et 
durement  froissées.  Cette  période  de  polémique 
excessive  dura  peu.  Le  cours  du  temps,  l'apar- 
sement  des  esprits,  les  progrès  de  ses  propres 
études  ramenèrent  "itf.  Renan  à  une  appréciation 
plus  équitable  du  christianisme  ;  il  ne  modifia 
pas  son  opinion  sur  l'origine,  suivant  lui  natu- 
relle et  humaine,  de  cette  immense  révolution 
religieuse,  mais  il  en  reconnut  pleinement  la 
grandeur,  l'efficacité  et .  l'excellence.  D'ailleurs 
tout  en  assignant  à  ses  recherches,  comme  leur 
but  le  plus  élevé,  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme, il  se  montra  moins  pressé  d'y  arriver 
directement,  et  prolongea  les  investigations  qui 
devaient  l'y  mener.  L'élude  de  la  famille  de  lan- 
gues à  laquelle  appartiennent  l'hébreu,  l'arabe, 
le  syriaque,  ne  cessait  pas  de  Toccuper,  et  comme 
son  esprit  a  de  la  peine  à  se  contenir  dans  les 
détails  techniques,  quoiqu'il  soit  très-capable  de 
se  les  approprier,  et  plus  capable  encore  de  les 
rendre  intelligibles  et  attrayants,  la  philologie 
comparée  le  conduisit  jusqu'à  la  question  de 
l'origine  du  langage.  Le  mémoire  qu'il  publia 
sur  ce  sujet  dans  La  Liberté  de  penser  fut  très- 
remarque,  surtout  en  Allemagne;  non  que  le 
jeune  philologue  eût  résolu  un  problème,  sans 
doute  insoluble,  mais  il  en  exposait  les  données 
avec  beaucoup  de  sagacité,  et  démonhrait  l'ina- 
nité ou  l'imperfection  des  hypothèses  à  l'aide 
desquelles  ob  avait  essayé  de  le  résoudre.  Son 
Histoire  générale  des  langues  sémitiques, 
dont  le  mémoire  couronné  en  1847  ne  (ht  guère 
que  l'occasion  et  le  point  de  départ,  parut  en 
1855 .  Ce  que  Bopp  avait  admirablement  exécuté 
pour  la  grande  famille  des  langues  indo-euro- 
péennes, M.  Renan  l'entreprit  pour  les  langues 
sémitiques,  et  comme  le  sujet  était  moins  vaste, 
il  l'embrassa  plus  complètement.  Ropp  s'était 
borné  à  présenter  un  tableau  du  système  gram- 
matical des    principales   langues  indo-euro- 
péennes ;  M.  Renan  pensa  que  le  tableau  du 
•yslème  graaunatical  des  langues  sémitique» 
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devait  être  précédé  d^one  histoire  de  ces  langues, 
c'est-à-dire  qu'avaDt  d'étadier  un  idiome  en  lui- 
même  et  à  son  point  de  maturité,  il  convenait 
de  diercher  comment  il  s*est  formé  et  développé. 
L*idée  était  féconde,  et  M.  Renan  en  sut  tirer  un 
excellent  parti.  Il  faut  lire  V Histoire  des  langues 
sémitiques  pour  connaître  tout  ce  que  l'érudi- 
tion maniée  par  une  main  ferme  et  délicate  peut 
acquérir  de  lucidité  et  d'élégance.  Quelques  cri- 
tiques, s'armant  contre  Tauteur  de  ses  qualités 
mêmes,  lui  ont  reproché  de  cacher  sous  de  bril- 
lantes généralités  les  lacunes  et  les  défaillances 
de  son  savoir  philologique;  d'autres  l'ont  accusé 
d'emprunter  toute  sa  science  aux  Allemands. 
V Histoire  des  langues  sémitiques,  si  riche 
en  mformations  précises  et  en  vues  originales» 
répond  suffisamment  à  ces  accusations.  Les  ad- 
versaires de  M.  Renan  contestent  son  savoir 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  contester  son  talent 
il'écrivain.  En  effet  les  articles  qu'à  partir  de 
1851  et  1852  il  donna  à  la  Revue  des  deux 
mondes  et  au  Journal  des  débats ,  et  qu'il  a 
recueillis  sous  les  titres  de  :  Études  d'histoire 
religieuse.  Essais  de  morale  et  de  critique, 
sont  aussi  remarquables  par  la  beauté  du  style 
que  par  la  finesse  des  idées.  Dans  tous  les  su- 
jets, bien  divers,  qu'il  a  abordés  depuis  les  reli- 
gions helléniques  jusqu'à  l'exposition  de  1855, 
il  a  porté  de  la  distinction,  de  l'élévation  et  du 
charme;  mais  il  s'est  surpassé  lui-même  dans 
son  article  Sur  les  races  celtiques  :  là  ce  n'est 
plus  seulement  le  critique  érudit  qui  recherche 
sous  les  débris  des  Ages  les  vestiges  d'un  peuple 
presque  détruit,  c'est  le  fils  pieux  qui  retrouve 
en  lui  l'esprit  des  ancêtres  et  qui  l'exprime  dans 
un  admirable  langage. 

Au  retour  d'une  mission  érudite  en  Italie 
(  1850),  d'où  il  rapporta  des  matériaux  pour  son 
essai  historique  SurAverroès  et  VAverroisme, 
M.  Renan  fut  nommé  employé  à  la  Bibliothèque 
Impériale  (  département  des  manuscrits).  Il  oc- 
cupait encore  cette  place,  à  peine  digne  de  son 
mérite,  mais  commode  pour  ses  études,  lorsque 
TAcadémie  des  inscriptions  l'appela  dans  son  sein 
en  1856,  et  bientôt  après  le  nomma  membre  de 
la  commission  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France.  En  1860,  sur  l'initiative  du  chef  de 
l'État,  il  reçut  la  mission  d'aller  en  Syrie  r^ 
cueillir  les  débris  de  l'ancienne  civilisation  pfaé- 
m'cienne.  Le  public  savant  sera  à  même  d'appré- 
cier l'importance  de  ce  voyage  d'ex  ploration  quand 
l'auteur  en  aura  fait  paraître  les  résultats.  A  son 
retour  M.  Renan  fut  nommé  professeur  d'hébreu 
au  Collège  de  France.  Son  Histoire  des  langues 
sémitiques^  son  Tableau  du  système  grammatical 
de  ces  langues,  préparé  patiemment  depuis  des 
années,  mais  non  encore  publié,  et  pour  lequel 
l'auteur  désirait  l'épreuve  do  haut  enseignement, 
ses  traductions  du  Livre  de  Job  et  du  Cantique 
des  cantiques,  ledésignaient  pour  cette  chaire; 
cependant  quelques  personnes,  qui  ne  pardon- 
naient pas  à  M.  Renan  l'indépendance  de  ses 


;  opinions  et  la  liberté  de  sa  critique,  se  pUi- 
i  gnirent  vivement  qu'elle  lui  eût  été  ooniSée. 
Leur  mécontentement,  qui  menaçait  de  se  In- 
duire par  une  opposition  ouverte,  provoqua  de 
la  part  de  la  jeunesse  des  écoles  oœ  maaifes- 
tation  contraire.  La  leçon  d'ouverture  du  ooon 
d'hébreu  (  février  1862  )  excita  des  applaudisse- 
ments jû  bruyants  que  l'autorité  s'en  efbno* 
cha.  Son  cours  a  été  indéfiniment  sospenda,  et 
&r.  Renan  a  donné  des  explications  à  ce  sâjel 
dans  une  récente  brochure  (  Lettre  à  ma  col- 
lègues )f  où  il  maintient  que  le  professear  d'hé- 
breu a  le  droit  d'aborder  les  plus  hauts  pro- 
blèmes de  l'histoire  religieuse  et  de  les  résoàdre 
d'après  les  seules  données  de  la  sdenoe.  - 
Jusqu'ici  M.  Renan,  dans  les  applicatioos  à 
variées  de  son  talent,  a  été  scutoot  .on  critique, 
tenant  peu  compte  des  sciences  de  raisonae- 
ment,   s'attachaht  à  l'examen  rigoureux  éa 
faits,  et  n'acceptant  comme  réels  que  ceox 
que  constate  l'observation  on  qu'attestent  de» 
témoignages  dignes  de  foi.  Dès  1852  il  si^aalii 
dans  la  préface  de  son  Averroès  comme  le  trat 
caractéristique  du  dix-neuvième  siède  la  sobslî- 
tution  de  la  méthode  historique  à  la  métbode 
dogmatique  dans  toutes  les  études  relatîTeià 
l'esprit  humain.  Cette  substitution  est  légitime; 
mais  elle  serait  dangereuse  si  elle  allait  jnsqy'à 
proscrire  la  (héolo^e  et  la  métaphysique.  De 
ces  deux  sciences  relève  un  ordre  de  Ûts,  il- 
dées,  de  croyances  qui  dépasse  la  portée  des  té- 
moignages historiques,  et  qui  s'impose  cqici- 
dant  à  l'homme  par  l'influence  quil  exerce  sor 
son  développement  intellectuel  et  moral  Toit 
cet  ordre,  qu'on  appelle  samatard,  supra-«r 
sible,   idéal,  n'est  point  absent  des  livres  àt 
M.  Renan ,  quoique  la  rigueur  de  sa  méfimie 
semblât  l'exclure  ;  peut-être  tiendra^-il  pbs  de 
place  encore  dans  ses  futurs  ouvrages  ;  maii  dès 
à  présent  M.  Renan  a  écrit  trop  de  pages  ei- 
preintes    du  sentiment   religieux    pour  qa*ai 
puisse  le  compter  au  nombre  des  critiques  aé- 
gatifs. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Acerroès  d 
VAverroisme,  essai  historique  ;  Paris,  tiii, 
1860,  in-8°;  —  Histoire  générale  et  sptim 
comparé  des  langues  sémitiques^  l'*  partie; 
Paris,  1854,  1858,  m-8*;  -- Etudes  ^kisimrt 
religieuse;  Paris,  1856,  in-8*;  —  DeCohfiU 
du  langage;  Paris,  1857,  in-8*;  —  UUtre 
de  Job,  traduit  de  Vhébreu^  précédé  iTbjw 
étude  sur  Vdge  et  le  caractère  du  poème; 
Paris,  1859,  in-8®;  ^  Essais  de  manie  et  de 
critique  ;  Paris,  1859,  in-8*  ;  •—  Le  Cemtiquedes 
cantiques,  traduit  de  r hébreu  awee  we 
étude  sur  le  plan ,  Vdge  et  le  caractèrt  dit 
poème;  Paris,  1860,  in-S**.        Léoiocacn. 

Scherer,  Miiaufti,  *  Salote-Boive,  dus  le  Ctautfto- 
tUnuul,  1  et  10  JalB  iNS. 

nftNÂno  ( Simon),  diplomate  français,  né  à 
Vesoul,  mort  le  8  août  1575,  à  Madrid.  Après 
avoir  pris  ses  degrés  en  droit  à  runivenùté  et 
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Dôle,  il  acquit  la  charge  de  lieutenant  général  | 
an  bailliage  d'Amont  en  Franche- Comté.  Le  chan- 
celier Perrenot  de  GranTeile,  qui  lui  trouva  de 
l'esprit  et  du  savoir,  se  chargea  de  sa  fortune,  j 
malgré  l'avis  de  sa  femme,  qui ,  à  ce  qu'on  rap- 
porte, lui  prédit  que  leur  maison  n'en  recevrait 
que  de  l'ingratitude  ;  il  lui  procura  une  place  de 
maître  des  requêtes  au  conseil  de  Flandre.  Avec 
Taide  d'un  tel  protecteur.  Renard  se  poussa  ra- 
pidement aux  plus  hauts  emplois.  Envoyé  en 
1553  à  Londres  pour  négocier  le  mariage  du 
prince  Philippe  avec  Marie  Tudor,  il  réussit  plei- 
nement dans  la  conclusion  de  cette  alliance,  qui  du 
reste  était  aussi  vivement  souhaitée  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Il  passa  ensuite  en  France,  et  eut  part, 
avec  Je  comte  de  Lalain,  à  la  trêve  de  Vaucélles 
(5  février  1556).  Ayant  en  cette  circonstance 
outrepassé  les  ordres  formels  qu'il  avait  reçus  de 
la  cour,  il  s'exposa  au  mécontentement  de  Phi- 
lippe H,  qui  en  s'éloignant  des  Pays-Bas  l'y 
laissa  simple  conseiller  d'État.  «  C'était,  dit  Bd- 
sot,  un  homme  fort  hahile,  ardent,  beau  par- 
leur, mais  railleur  et  turbulent.  »  Cette  sorte  de 
disgrâce  lïrrita  à  un  tel  point  qu'il  s*en  prit  au 
cardinal  de  Granvelie»  qui  lui  avait,  à  l'exemple 
de  son  père,  prodigué  de  ces  marques  de  con- 
fiance qu'on  ne  donne  qu'aux  amis  les  plus  chers. 
«  Me  TOUS  souvenez? vous  plus,  lui  écrivait  ce i 
dernier,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  toujours  sou- 
tenu, défeùdu  et  protégé  partout?  Pensez  à  vous- 
même,  et  je  serai  toujours  prêt  à  vous  servir.  » 
Renard,  qui  se  flattait-de  la  secrète  ambition  de 
prendre  auprès  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas 
164  poste  du  premier  ministre,  redoubla  d'audace 
et  d'ingratitude,  s'unit  aux  seigneurs  mécontents, 
et  rédigea  même  les  lettres  qu'ils  envoyèrent  au 
roi  pour  se  plaindre  de  l'administration  du  car- 
dinal. Granvelle  ne  différa  plus  alors  de  le  traiter 
suivant  ses  mérites  :  il  rappela  entre  autres 
choses  la  conduite  tortueuse 'de  Renard  .dans  la 
conclusion  de  la  trêve  de  Yancelles,  si  défavo- 
rable aux  intérêts  de  l'Espagne  ;  Renard  exigea 
réparation  immédiate,  présenta  au  conseil  plu- 
sieurs requêtes  des  plus  violentes,  et  se  gouverna 
si  mal  qu'il  lui  fut  enjoint  d'aller  servir  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Au  lieu  d'obéir,  il  se  rendit 
à  la  cour  d'Espagne  et  présenta  au  roi  une  re- 
quête, dans  laquelle  il  exagérait  et  ses  services  et 
ses  motifs  de  inéoontentement.  Après  avoir  langui 
à  Madrid  plusieurs  années,  il  mourut  de  chagrin 
ou  autrement,  selon  l'abbé  Boisot,  qui  par  ce 
mot  voulait  donner  à  entendre  qu'il  avait  lui- 
même  attenté  à  ses  jours.  Le  cardinal  de  Gran- 
Telle,  que  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  d'ac- 
cuser de  cette  mort,  s'empressa  d'offrir  des  se- 
cours à  la  veuve  et  aux  enfants  de  celui  qui  avait 
payé  de  tant  de  haine  les  bienfaits  de  sa  maison. 
Les  Ambauades  de  Renard,  en  3  vol.  in-fol., 
ont  été  conservées  dans  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon, où  ils  font  partie  des  Mémoires  de  Gran- 
velle. 

BolsoC,  Projet  iêtatUdu  eard.  de  Grmvilii, 


ftBNARD  (Louis),  savant  français,  agent  du 

roi  dans  les  Pays-Bas,  est  connu     par  les 

deux  ouvrages  suivants  :  Poissons,  écrevisses 

et  erahes  de  diverses  couleurs  et  figures  eX" 

traordinaires  que  Von  trouve  autour  des 

{les  Molucques  et  sur  les  côtes  des  terres 

Australes  (  Amsterdam,  1718, 1754,  2  toI.  pet. 

în-fol.,  fig.  col.  ),  et  Artis  Apellex  thésaurus 

(ibid.,  1721  et  suîv.,  5  vol.  in-fol.,fig.). 

Rotemroiid,  Supplément  à  Jteber.  —  Braoet,  Manuei 
du  Libraire. 

RBXAftD  (Jean- Augustin),  architecte  fran- 
çais, né  le  28  août  1744,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  24  janvier  1807.  Il  apprit  d'abord  la  peinture 
sous  Halle  ;  mais,  malgré  ses  succès,  il  quitta 
ce  professeur  pour  étudier  l'architecture  et  sul- 
Tre  les  leçons  de  Julien-David  Leroy,  qui  le  mit 
rapidement  en  état  de  remporter  le  grand  prix 
d'architecture  en  1773.  Renard  mérita  que  Tabbé 
Richard  de  Saint-Non,  qui  composait  alors  sou 
Voyage  pittoresque  dans  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  (Paris,  1781-1786,  5  vol. 
in-fol.),  l'associât  à  ses  travaux.  Renard  dessina 
la  plus  grande  partie  des  quatre  cent  dix-sept 
planches  qui  ornent  ce  magnifique  ouvrage.  De 
retour  à  Paris  en  1784,  il  fut  nommé  inspec- 
teur des  bâtiments  du  roi,  et  en  1785  adjoint  à  son 
beau-père  Charles-Alexandre  Guillaumot,  inspec- 
teur {général  des  carrières.  Appelé  à  l'Académie 
d'architecture  en  1792,  Renard  devint  successive- 
ment architecte  du  département  de  la  Seine, 
inspecteur  de  la  grande  voirie  et  membre  du 
comité  des  bâtiments  de  la  couronne.  On  cite 
parmi  ses  travaux  les  deux  grandes  Écuries  de 
Sèvres  et  de  Saint-Germain;  le  comble  Titré 
du  salon  d'Exposition  du  Louvre;  la  décoration 
des  hôtels  d'Orsay,  rue  de  Varennes,  et  de  Béné- 
Tent,  rue  d'Anjou  Saint-Honoré  ;  les  embellisse- 
ments du  château  de  Valençay,  l'agrandissement 
du  ministère  des  relations  extérieures  (alors  dans 
la  rue  du  Bac),  etc.  A.  L. 

Amâult,  Jay,  etc.,  Bioçr.  nonv.    des  amtemp. 

RKNARD-BRICE  (Jean- Baptiste,  baron), 
général  français, né  le  15  juillet  1769, à Dunsur- 
Meuse,  mort  le  2  juillet  1854,  aux  environs  de 
Paris.  Appartenant  à  une  famille  où  la  profes- 
sion de  médecin  était  héréditaire  depuis  deux 
siècles,  il  commença  ses  études  médicales  à  Ver- 
dun, puis  à  Paris  ,  et» s'enrôla  en  1788  dans  le 
régiment  du  Cap-infanterie.  Après  avoir  fait  à 
Saint-Domingue  les  campagnes  de  1790  à  1792, 
il  rentra  en  France,  et  prit  part  en  qualité  d'ad- 
judant major  à  la  guerre  de  Vendée.  Attaclié  à 
l'expédition  d'Egypte,  il  donna  degrandes  preuves 
de  bravoure  aux  si^es  de  Saint-Jean-d'Acre  et 
du  Caire.  Sous  l'empire  il  fit  les  campagnes  de 
la  grande  armée  en  Allemagne,  en  Prusse  et  en 
Espagne,  et  fut  nommé  général  de  brigade  le  30 
décembre  1810.  La  restauration  le  mit  en  1819 
à  la  retraite.  Il  était  baron  de  l'empire.  Son  nom 
est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  f'Étoile. 

jranllrar  miMrifl,  tl  août  IIU. 
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ftBXÂU  D^BLiçAGAKAT  (irernartf),  célèbre 
mario  français,  né  en  1652,  dans  le  Béaiti,  mort 
le  SO  septembre  1719,  aux  eaux  de  Fougues.  Sa 
famille  était  ancienne  dans  la  Navarre  ;  mais  son 
|)ère  avait  peu  de  bien  et  beaucoup  d'enfants. 
Fort  jeune  il  entra  chez  un  intendant  de  Roche- 
fort,  Colbert  da  Terron,  qui  conçut  beaucoup 
d'affection  pour  loi  et  le  traita  sur  le  même  pied 
que  ses  filles.  11  s'instmiat  moins  par  la  lecture 
que  par  Thabitude  de  la  méditation.  Selon 
l'expression  de  Fontenelle,  il  cherchait  les  livres 
dans  sa  tète,  et  les  y  trouvait  Aussi  portait- il 
dans  le  monde  nn  esprit  plein  de  rêverie  et  de 
continuelles  distractions.  A  Tétude  des  mathé- 
matiques, pour  laquelle  il  éprouvait  nn  goût 
particulier,  il  joignit  celle  de  la  philosophie,  et 
devint  un  des  plus  zélés  partisans  de  Male- 
branche.  Par  l'intermédiaire  de  Seignelay,  qui 
demeura  son  protecteur,  il  fut,  en  1679,  placé 
près  du  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France, 
avec  mission  de  l'entretenir  sur  tout  ce  qui  se 
rapi)ortait  à  cette  charge.  A  peine  arrivé  à  la 
cour,  ses  talents  le  mirent  en  lumière.  Appelé 
dans  les  conférences  qui  furent  tenues  cette  an- 
oée-là  à  Versailles  pour  perfectionner  la  ooos- 
truclion  des  vaisseaux,  il  y  proposa  une  méthode 
plus  régulière  et  plus  facile,  que  Duquesne  fit 
adopter  en  sacrifiant  la  sienne  propre,  et,  chargé 
de  la  mettre  en  pratique  à  Brest  et  dans  len 
autres  ports,  il  forma  en  peu  de  temps  une  foule 
de  constructeurs  habiles.  «  Sans  avoir  jamais 
servi,  il  était,  dit  Voltaire,  on  excellent  marin  k 
force  de  génie.  »  En  1680,  il  donna  le  conseil  de 
bombarder  Alger  avec  des  galiotes  de  son  inven- 
tion. Dans  les  conseils  on  le  traita  de  visionnaire 
et  d'insensé;  car  il  ne  pouvait  entrer  dans  l'es- 
prit de  personne  que  des  mortiers  pussent  n'être 
pas  placés  à  terre  et  se  passer  d'une  assiette  so- 
lide. Malgré  les  contradictions  et  les  railleries,  il 
persista  dans  sa  propositioa.  Le  roi,  à  demi  con- 
vaincu, permit  l'essai  de  ce!te  nouveauté.  Renau 
eut  ordre  de  construire  d eux  galiotes  à  Dunkerqoc 
ot  trois  au  Havre  ;  puis  s'étaot  embarqué  à  bord 
d'une  de  ces  dernières,  il  essuya  en  route  un  coup 
de  vent  qui  renversa  presque  en  même  temps  un 
liastioo  de  Dunkerque,  rompit  les  digues  de  Hol- 
lande et'submergea  quatre-vingt-dix  bâtiments  sur 
toute  la  côte;  mais  celui  qu'il  montait,  malgré 
ses  avaries ,  parvint  k  sa  destination.  L'épreuve 
était  aussi  complète  que  possible.  Devant  Alger 
le  succès  dépassa  même  les  espérances,  et  les 
galiotes  à  lx)inbcs  qui  foudroyèrent  deux  fois  la 
ville  eurent  le  principal  honneur  de  Icxpédition. 
Aussitôt  on  en  Ut  construire  un  certain  nombre 
et  on  forma,  pour  les  servir,  un  nouveau  corps 
d'artillerie.  Après  la  mort  du  comte  de  Verman- 
dois (1683),  Renau  se  crut  dégagé  de  la  marine, 
et  joignit  Tarmée  de  Flandre  ;  à  la  demande  de 
Seignclay,  il  assista  au  bombarde:nent  de  Gênes, 
et  passa  en  Catalogne,  où  il  prit  en  quatre  jours  la 
petite  place  de  Cadaqiiiers.  Puis  il  revint  aupi'ès  de 
Vauban,  avec  Icqtiol  il  était  fort  \ïé  et  l'accompa- 


gna en  1 688  an  siège  de  PliiKpsboorig  ;  il  y  «A  M 
le  som  de  l'exécutioB  et  aossi  toat  le  périt  n  cm- 
dnisit  également  les  sièges  de  ManlMni  n  é 
Frankenthal.  Dans  le  même  temps  qall  achetai 
sa  Théorie  de  la  manennre  d€S  tmituen 
(1689),  il  entreprit  de  proa^er  an  roi,  oeelfera> 
pinion  générale,  eoDtre  LoavoiJi  uirlo«t,qMli 
France  était  en  état  de  leur  iêle  sor  mer  «fia. 
glelerre  et  à  te  Hollande  réoBiet.  D'apiit  m 
j^ans,  on  abandoooa  fat  cooalniclioo  te  hilh 
ncnta  légers  ponr  b'cb  faire  que  de  gnadt,f( 
il  exposa  de  nouvelles  évolaftioos  Beiafcs.iÉ 
tignaox  et  des  ordres  de  bataille,  qoi  teol  m 
gruide  partie  adoptés.  Tant  de  semées  ideiÉ 
perdes  adioas  brillantes  Ini  ▼alarant  on  kitirt 
de  capitaine  de  Taisseau,  l'entrée  dans  les  eit> 
seils  des  généraux  avee  mois  déifeéralife,  «ae 
inspection  générale  de  ki  marine  et  «ne  p» 
sion  de  12,000  livres.  La  mort  de  SiiyUiy 
faillit  lui  faire  peixlre  tontes  ces  fisTeorsàUfaL 
Les  brevets  n'avaient  pas  élé  expédiés,  et  U- 
nao,  qui  n'était  point  ambitienx ,  n'en  rédam 
pas  le  bénéfice  auprès  de.  Pontcfawtraia,  lests- 
veau  ministre  ;  il  négligea  même  d'aller  le 
voir  ;  mais  le  roi  se  soutînt  de  kû,  et  veiUa  i  ci 
que  ses  ordres  fussent  exécutés.  Renao  lenil 
encore  aux  sièges  de  Moqs  et  de  Namor,  et  «m 
Saint-Malo  ainsi  qoe  trente  bâtirocnb  ^  l'y 
étaient  retirés  après  le  désastre  de  la  Ho^eoe.  1 
dressa  et  ût  adopter  le  plan  de  la  caniinçK  ni- 
vale de  1693.  La  même  année,  se  trooTaC  à 
Brest,  il  donna  la  chasse  à  m  Taisseaa  ai 
qui  revenait  des  Indes ,  lui  livra  on 
combat,  et  ramena  l'équipage  prisonnier.  AjmI 
trouvé  à  bord  plusieurs  paquets  de  <fiaHMBts,9 
s'empressa,  au  lieu  de  les  garder  pour  lui,  nta 
l'usage  alors  établi  dans  la  naariae,  de  les  en- 
voyer au  roi,  qui  lui  donna  9,000  livres  derorie, 
«  non  comme  un  équivalent  d'un  présent  de  pissée 
quatre  millions,  nais  comme  une  l^ère  pM- 
cation  que  la  difficulté  des  temps  excusait  ».  Ci 
magnifique  exemple  de  désintéressement  cl  de 
générosité  méritait  bien  quelque  chose  de  jkm. 
Fontenelle,  qui  a  écrit  hi  notice  la 
sur  Renau,  indique  en  passant, 
donner  l'explication ,  on  grand  daiifin  que  cet 
ingénieur  avait  formé  sur  l'Amérique,  os  ise 
rendit  deux  fois,  en  1696  et  en  1698.  Appdé  co 
Espagne  par  Philippe  V  (1702),  il  renfit  ieepijs 
de  grands  services,  que  l'en  paifà  diognliade. 
«  Quand  il  eut  achevé  de  s'épuiser,  il  fol  rMod, 
après  cinq  ans  de  séjour  et  des  travasx  con- 
tinuels, à  demander  son  congé,  bote  4*y  pse- 
voir  subsister  phots  longtemps.  Il  renfit  tsat 
ce  qu'il  avait  pour  faire  son  voyage ,  et  arrin 
en  France  à  Saint-Jean-Piedt-de-IVMi  avec  «m 
seule  pistole  de  reste ,  retour  dont  la  SMSèrs 
doit  donner  de  la  jaloosie  à  toutes  les  ko» 
bien  faites.  »  Accablé  de  dettes ,  privé  de  ses 
ap|K)intemettts  depuis  plusieurs  années,  dé- 
laissé des  ministres  et  du  roi  lui-même ,  Resas 
acci>pta  roiïre  que  lui  fit  le  grand  maître  de  Mate 
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d'aller  mettre  TUe  en  état  de  défense.  A  son  re- 
tour il  fut  bien  accueilli  par  le  régent,  qui  lui 
donna  un  siège  an  conseii  de  marine  et  la 
grand'croix  de  Saint-Louis.  11  monrut  aux  eaux 
de  Pongues,  d'une  rétention  d'urine.  Sa  mort  fut 
celle  d'un  religieux  de  la  Tra(tpe.  «  Quelle  diffé- 
rence, disait-il,  d'un  moment  au  moment  sui- 
TantlJe  vais  passer  tout  à  coup  des  plus  pro- 
fiHides  ténèbres  à  une  lumière  parfaite.  »  En  1699 
il  avait  été  éla  membre  honoraire  de  TAca- 
demie  des  sciences.  «  La  nature  presque  seule 
Tavait  fait  géomètre,  rapporte  Fonteuelle.  Les 
livres  du  P.  Malebraoche,  dont  il  était  plein, 
inspirent  assez  le  mépris  de  l'érudition,  et 
d'ailleurs  il  n^avait  pas  eu  le  loisir  d'en  acquérir. 
Il  ne  démordait  guère  ni  de  ses  entreprises  ni 
de  ses  opinions,  ce  qui  assurait  davantage  le 
succès  de  ses  entreprises  et  donnait  moins  de 
crédit  à  ses  opinions.  Du  reste  la  valeur,  la  pro- 
bité, le  désintéressement,  l'envie  d'être  utile  au 
public,  tout  cela  était  chez  lui  au  plus  haut  poinL  » 
On  a  de  Renau  d'Eliçagaray  :  Théorie  de  la 
mancmvre  des  vaisseaux  ;  Paris ,  1689,  in-S"  : 
il  soutint,  à  propos  de  cet  ouvrage,  une  polé- 
mique fort  vive  avec  Huygens  et  Jean  BernouUi  ; 
le  traité  de  ce  dernier,  publié  en  1714,  sous  le 
môme  titre,  surpassa  de  beaucoup  celui  de  Re- 
nau ;  —  Mémoire  sur  un  principe  de  la  mé- 
canique des  liqueurs  (sic),  contesté  par 
U uy gens  ;VànSf  1717,  in- 12.  P.  L— ï. 

Fonlenellp,  Eloges,  *  Voltaire,  SUele  de  Louis  XI r. 
— .Cbjufeplé,  A'ottvtau  Dict.  hist. 

RENAUD  (André),  littérateur  français,  né 
dans  la  principauté  de  Dombes,  mort  vers  1702, 
à  Lyon.  Il  passa,  dit-on,  quinze  années  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  maii*  on  n'a  pu  en  trouver 
des  preuves  certaines.  Il  e.st  sûr  qu'il  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Lyon.  On  a  de  lui  des 
ouvrages  remarquables  par  Térudition ,  comme 
les  suivants  :  Critique  sincère  de  plusieurs 
écrits  sur  la/ameute  baguette,  contenant  la 
décision  de  ce  quUl  en  Jaut  croire,  avec  la 
règle  pour  justifier  ou  pour  condamner  de 
magie  mille  effets  qui  nous  surprennent  ; 
Lyon,  1693,  in-12  :  l'auteur  se  prononce  en  gé- 
néral pour  les  causes  naturelles  ;  —  Manière 
de  parler  la  langue  françoise  selon  ses 
différents  styles;  ibid.,  1697,  in-12  :  il  y  a 
beaucoup  de  passages  imités  ou  copiés  des  écri- 
vains antérieurs,  du  P.  Bouhours  par  exemple  ; 
—  Doctrine  et  pratique  du  jubilé  ;ib\â.,  1701, 
in-12. 

Abbé  Jolj,  Éloges  de  quelques  auteurs,  p.  118. 

RENAUD.  Voy.  RscNAonet  Renault. 

RENAUDIE  {Godefroi  (1)  oe  Barri,  seigneur 
<le  L\),  célèbre  conspirateur  français,  tué  le 
18  mars  1560,  dans  la  forêt  de  Château-Renaud, 


(1)  !^  Laboureur  et  Nczeraj  l'appellent,  Tun  Jean^ 
r.-iatre  Georges,  on  ne  Mit  d'après  qaclle  autorité.  Ttms 
le«  liUtorient  du  sclttéme  tMcle  lai  donnent  le  prénom 
de  Godelrol. 


près  d'Amboise.  11  sortait  d*nne  bonne  maison  du 
Périgord,  originaire  de  la  Bretagne,  selon  Belle- 
forest  De  bonne  heure  il  embrassa  la  carrière  des 
Arm^f  ®t  gagna  l'estime  de  François  de  Gnise, 
sous  les  ordres  duquel  il  avait  prol)ablement 
servi.  Une  fâcheuse  affaire  mit  son  nom  en  évi- 
dence. Ayant  produit  des  pièces  fausses  dans 
un  procès  qu'il  soutenait  contre  du  Tillet,  greffier 
du  parlement  de  Paris,  il  fut  condamné  à  une 
détention  perpétuelle,  expiant  ainsi,  selon  de 
Thou,  le  crime  d'un  autre  plutôt  que  le  sien.  Il 
parvint  à  s'évader  des  prisons  de  Dijon,  et  se  ré- 
fugia en  Suisse.  Les  Guise  entraient  alors  dans 
la  période  ascendante  de  leur  faveur  :  la  nnort 
de  Henri  II  les  avait  en  quelque  sorte  placés 
sur  le  trône  dans  la  personne  de  Marie  Stuart, 
leur  nièce  ;  c'était  leur  famille  qui  régnait  sous 
le  nom  de  François  II.  Les  princes  du  sang, 
qu'ils  tenaient  à  l'écart,  la  noblesse  qui  les  trai- 
tait d'étrangers,  les  huguenots  à  la  persécution 
desquels  ils  avaient  poussé,  s'accordèrent  à  se- 
couer un  joug  détesté.  Un  vaste  complot  s'our- 
dit, ou  plutôt  une  faction  se  forma  de  tous  les 
mécontenU,  dans  le  but  «d'exterminer  la  maison 
de  Guise,  dit  Casteinau,  et  tenir  la  main  forte 
à  remettre  et  donner  l'autorité  aux  princes  du 
sang,  qui  estoient  liors  de  crédit,  et  à  la  maison 
de  Montmorenci  et  de  Chastillon  ».  Il  manquait 
un  chef  actif  et  résolu  à  la  tète  de  celte  entre- 
prise pleine  de  périls,  dont  Condé  était  l'âme  : 
La  Renaudie  s'offrit,  et  fut  accepté.  Il  avait  ob- 
tenu, par  la  protection  des  Guise,  la  révision  de 
son  procès  et  l'autorisation  de  vivre  en  France, 
libre  de  professer  sa  religion,  sans  dogmatiser 
(1Ô&9J.  Mais  l'injuste  sort  de  Gaspard  de  Heu, 
son  l>eau-frère,  que  les  Guise  firent  torturer  et 
pendre,  le  dégagea  envers  eux  de  toute  recon- 
naissance. Enflammé  de  xèle  d'ailleurs  pour  la 
réforme,  il  n'aspirait  qu'à  la  voir  librement  éta- 
blie dans  son  pays.  Muni  des  instructions  se- 
crètes de  Condé,  il  passa  en  Angleterre  afin 
d'obtenir  l'assentiment  d'Elisabeth;  puis  il  se 
mit  à  parcourir  les  provinces  de  France,  et  dé- 
ploya une  telle  activité  que  dès  le  l^r  février 
lôGO,  il  convoqua  à  Nantes  tous  les  hommes  du 
parti  pour  y  concerter  ensemble  les  dernières 
mesures.  L'assemblée  se  tint  de  nuit,  sans  ex- 
citer de  soupçons,  dans  la  maison  d'un  gentil- 
homme breton,  nommé  La  Garaye.  On  applau- 
dit à  la  justice  et  à  la  nécessité  de  l'entreprise, 
et  d'une  commune  voix  il  fut  convenu  que  cinq 
cents  cavaliers  et  dix  mille  fantassins  devaient  se 
réunir  dans  les  environs  de  Blois ,  surprendre 
la  ville,  enlever  les  Guise ,  les  mettre  en  juge- 
ment, et  convoquer  les  états  généraux.  Tel  fut 
le  plan  hautement  avoué  ;  mais  il  était  aisé  de 
prévoir  que  de  tels  changements  ne  pourraient 
avoir  lieu  sans  avoir  recours  à  la  violence.  On  dé- 
signa pour  chefs  des  contingents  provinciaux  une 
quinzaine  d'hommes  éprouvés  et  résolus,  comme 
les  capitaines  Mazères,  Mouvans  et  Casteinau,  et 
on  fixa  le  jour  de  l'exécution  au  10  mars  lâOO. 
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Pendant  que  chacun  des  conjurés  s'en  re- 
tournait «  préparer  sa  charge  »,  c'est-à-dire  se 
iH)ur?oir  d'armes  et  de  chevaux,  La  Renaudie 
se  rendit  à  Paris,  et  conféra  avec  le  prince  de 
Condé.  Il  logeait  chez  un  avocat  de  la  religion, 
Pierre  des  Avcnelles,  qui  tenait  une  maison  garnie 
au  faubourg  Saint-Germain,  et  afin  de  gagner  sa 
confiance  il  eut  l'imprudence  de  le  mettre  dans 
le  secret.  Cet  homme,  par  crainte  ou  par  cupi- 
dité, s'empressa  de  révéler  au  cardinal  de  Lor- 
raine ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Aussitôt  le 
jeune  roi  fut  conduit  de  Blois  dans  le  château 
d'Amboise;  les  Guise,  feignant  une  fausse  sé- 
curité, invitèrent  Coligny  et  ses  frères  à  se  ren- 
dre à  la  cour,  et  consentirent  à  Tédit  du  2  mars, 
qui  promettait  aux  huguenots  une  amnistie  gé- 
nérale et  la  libre  piaUque  de  leur  foi  jusqu'à 
la  réunion  d'un  concile  général,  concession  illu- 
soire, dont  le  bénéfice  fut  secrètement  annulé 
par  les  injonctions  expédiées  aux  parlements. 
Le  bruit  se  répandit  que  la  conspiration  était 
découverte.  La  Renaudie,  averti  par  Coudé,  re- 
fusa de  se  mettre  en  sûreté  et  d'exposer  à  une 
mort  cerUine  tant  de  braves  gens  qui  avaient  eu 
confiance  en  lui  :  il  arriva  déguisé  jusque  auprès 
d'Amboise,  rassembla  une  centaine  de  conjurés, 
changea  rapidement  les  dispositions,  et  attendit 
jusqu'au  16  mars.  La  trahison  fit  encore 
échouer  le  projet.  «  Ceux  qui  comptaient;  sur- 
prendre furent  surpris,  »  suivant  l'expression 
de  Sismondi.  A  peine  paraissaient-ils  au  rendez- 
vous  qu'ils  étaient  atUqués  à  l'improvifite  ;  beau- 
coup périrent  en  [combattant;  un  plus  grand 
nombre  emmenés  à  Amboise  furent  pendus  aux 
créneaux  sans  forme  de  procès.  La  Renaudie 
périt  le  18  mars,  les  armes  à  la  main,  dans 
la  forêt  de  Château-Renaud  :  son  corps  fut  atta- 
clié  au  gibet ,  mis  en  quartiers  et  exposé  sur 
des  pieux.  La  mort  de  leur  chef  ne  découragea 
pas  les  protestants,  qui,  se  voyant  encore  nom- 
breux, tentèrent  un  coup  de  main  sur  Amboise; 
ils  échouèrent,  et  le  massacre  continua  encore 
pendant  plusieurs  jours.  Les  Guise  se  mon- 
trèrent impitoyables,  et  firent  expier  aux  vaincus 
les  vives  alarmes  que  tant  d'audace  leur  avait 
inspirées  :  on  épuisa  sur  eux  tous  les  genres  de 
supplices  :  le  feu,  la  corde,  l'eau,  la  hache  et  la 
roue.  «  11  se  trouvoit  en  la  ri? ière  de  Loire,  ra- 
conte un  historien,  tantost  six,  huict,  dix, 
douze,  quinze  attachez  à  des  perches,  qui 
avoient  encore  leurs  bottes  aux  jambes.  »  On 
réservait  quelques-uns  des  principaux  conjurés 
pour  l'après-dlnée,  «  contre  la  coutume;  mais 
ceux  de  Guise  le  fai soient  expressément  pour 
donner  quelque  passe-temps  aux  dames ,  qu'ils 
voy oient  s'ennuyer  si  longuement  en  ce  lieu  ». 
La  reine  mère  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  cet 
horrible  spectacle,  non  plus  que  Marie  Stuart. 
Les  rues  d'Ambt^i^c  ruisselaient  de  sang.  Enfin 
le  doc  de  Guise  mit  fin  à  cette  boucherie ,  par 
crainte  de  voir  la  peste  éclater  dans  la  ville. 

p.  L— T. 
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Condé.  Ué9udre$,  —  De  Thoa,  Hi$t.,  Bfc.  xiir. . 
Th.  de  Bèze,  hist.  eedés,^  Uv.  III.  ^  tn.  —  M^ir 
Casteloao,  Mémoiret,  Uv.  I,  du  S.  ~~  ErfMlerieLi 
Planche,  HUUnre  de  Vvtst  de  Pramem,  p.  itll m. - 
La  Place ,  C4mmxpMim  ém  restai  de .  te  m^ia, 
lit.  II.  -  Taillandier,  UiMt.  es  Brwtaçnë^  Uv.  XVIU.  - 
Davlla,  Guerre  eivin  dl  Franeia,  Uv.  I.  ~  StaSMé^  am. 
des  Français,  Xvlll.  -  Eêag  frères,  Ftames^nteÉL^ 
Bâeei. 

ftB!fÂUDiAiiB(LA).  Foy.  La  BcuACBriai. 

BBHAUDIN  (Françoês- Antoine)^  càinr- 
gien  français,  né  en  1729,  aa  Fort-LooB,  pii 
Weissembourg,  mort  le  10  mare  1784,  à  P». 
Il  reçut  à  Montpellier  le  dipldnie  de  dodear,  tf 
desservit  saceessivement  les  hdpitaox  de  PUh 
bourg  et  de  Strasbourg.  Eo  1777  il  devint  p^ 
mier  médecin  de  l'Alance,  charge  qoi  pbçÉ 
toute  la  province  sons  son  înnpectîoB  :  Panfli- 
théâtre  ou  école  de  l'hôpital  militatre  de  Str» 
bourg  lui  dut  une  partie  de  ses  amélioratioa. 
Apr^  avoir  été  attaché  à  rarmée  rasseibUie 
en  Bretagne  sons  les  ordres  dn  maréch^  è 
Broglie  (1779),  il  fut  nommé  en  1781  pnaâr 
médecin  consultant  des  camps  et  années.  •  Bi- 
bile  médecin  militaire,  dit  Desgenettes,  3  a  ci 
outre  beaucoup  de  sagacité  comme  obsemiar 
et  une  grande  réunion  de  connaissances.  >  Oi 
a  de  lui  deux  Mémoires  dans  le  Recueil  de  mé- 
decine des  hôpitaux  militaires, 

Jowmai  de  wUdeckne  wdUUtbr^;  X.  Vf,  rsk  >  De- 
gcntUea,  dans  la  SUtfr.  wtédicmte. 

RBNÂUDiX  (Léopold),  agent  i^nMoi- 
naire  français,  né  à  Saint-Remî  (  LorraîBe),  ai 
1749,  guillotiné  à  Paris,  le  18  Oaréàl  an  ta  (na 
1795).  11  fut  d'abord  commis  négociant  à  Lvoa,!! 
il  se  lia  avec  le  fameux  Cbâlier^qoi  alors  était  ann 
dans  le  commerce  et  dont  il  partagea  les  ièta. 
Il  vint  se  marier  à  Paris  (  1790  )  :  9  se  italfiff 
à  la  société  des  Jacobins,  et,  soppléanC  p«  k 
▼éhémence  au  défaut  dlnstmction,  devint  «te 
orateurs  favoris.  Il  t'attacha  à  Robtipiure, 
quMI  suivait  partout  armé,  et  snr  la  penoai 
duquel  il  veillait  sans  cesse.  Ce  lèle  M  iM 
d'être  nommé  membre  dn  tribunal  iéiulsfi«' 
naire.  Renaodin  eut  le  triste  privS^  de  « 
faire  remarquer  parmi  «es  coHègoes,  et  méA 
l'amitié  de  Fouquier-TInTille,  <iiii  le 
parmi  les  jurés  solides.  Joignant  les 
d'agent  de  police  à  celles  de  jnge,  U  airêtaln- 
même  Isnard  en  pleine  me.  Une  antre  foiif 
dans  le  procès  de  M»*  de  Bois-iUrî^  igbe  àt 
dix-sept  ans,  il  quitta  son  siège,  alla  iépotet 
comme  témoin  contre  raccusée,  et  reprit  cûoile 
sa  place  pour  prononcer  la  peine  de  nort.  Ca- 
mille Desmoulins  demanda  sa  récnnIkNi;  B^ 
naudin  vota  lui- même  ponr  être 
parmi  les  juges.  Entin  le  jour  do 
riva.  Fooquier-TinviUe  et  Renaadin 
surtout  l'indignation  générale;  Ss  forai  <9 
damnés  à  l'unanimité  ;  qoatorie  de  Icors  osBè- 
gués  partagèrent  leur  sort.  «  Renandin,  ai  U 
Moniteur^  dont  l'exagération  révolntioaoairr 
était  devenue  célèk>re,  se  défendit  avec  une  ■i*' 
dération  surprenante.  En  parlant  de  sa 
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de  son  atbchemeDt  pour  sod  épouse,  de  sa  piéti; 
niial«,  il  paratuait  viTemenl  ému,  et  quelques 
sauglols  étoudireol  m  toïx.  Il  prétendit  d'ail- 
leurs u'atoir  agi  que  par  ordre  des  comités  de 
U  ConTention.  Quand  il  entendit  prononcer  son 
arrSt,  il  s'feria  :  n  Je  péris  innocent  cl  pour  avoir 
aimé  ma  patriir.  J'alteate  que  je  n'ai  jamais  eu 
■   ■"  ■     "         «  inlenlion.  ■  A.  de  L. 


KBSkiTDiH  (Jtait-Françoi$) ,  amiral  fran- 
fais,  né  le  17  man  17^7,  à  Sain  t- Martin -du - 
Gui  (Saintonge),  oîi  il  est  mort,  k  30  ivril 
1809  (i;.  Il  appaitenail  ï  une  famille  de  marina 
qui  habitait  l'Ile  d'Olérooi  et  lui-même  partit  fort 
jeune  ponr  la  navigation  commerciale.  Il  était 
devenu  o/ZlclT  6/eu  lorsquela  révolution  éclata. 
U  s'éleva  rapidement  au  ^rade  de  capitaine  de 
valaseau,  et  reçut  le  commandement  du  Ven- 
geur, BOUS  les  ordres  du  contre-amiral  Viltarel- 
Joyeuse  {voy.  ce  nom).  A  la  Ijauleur  il'Oues- 
sant,  on  aperçut  la  tlottc  anglaise,  forte  de  trente- 
ail  lilliracnts.Villirel  Joyeuse,  malgré  les  ordrea 
qu'il  aiail  reçus,  accepta  la  bataille.  Lt  Vengeur, 
dans  la  journée  du  79  mai  1794,  s'écarta  Irop  de 
son  poste,  et  ne  prit  aucune  part  k  ralTalre.  Le 
30  mai,  les  Anglais  cherchèrent  à  couper  la  ligne 
Trançaise  :  Le  Vengeur  empêcha  cette  manœuvre 
ca  soutenant  le  feu  de  dii  bâtiments  ennemis.  Il 
Tôt  dég^é  par  La  Montagne  et  Lt  Scipion.mais 
avec  degravesiTariet.  Lei"  juin  Le  Vengeur 
formait  la  télé  de  ligne  :  ii  ripostait  au  (eu  ter- 
rible de  deux  Taissaax  anglais,  lorsqu'un  troi- 
sième, £e£runiiDlct,  ISchade  le  cooper.Renau- 
dinforçadeToiteasurce  Iroisiëmeadiersaîre,  et 
résolut  de  l'enlerer  à  l'atrardagci  mais  en  éloa- 
geant  il  se  trouva  «ccroclié  dans  son  tMis  par 
l'ancre  du  vaisseau  ennemi;  il  ne  put  dès  lora 
que  lui  tirer  quelques  coups  de  canon  de  l'ar- 
rière et  de  l'avant.  Le  Vengeur,  déjà  disloqué, 
reçut  plusieurs  bordées  k  bout  portant  ;  ses  mftta 
s'atraltirent  sur  sou  pont  encombré  de  morts  et 
de  blt^és,  £nrm  la  vergue  de  l'ancre  du  Bnina- 
loicit  cassa,  et  laissa  libres  les  autagoaistes  ;  mais 
au  même  iustanl  ud  vaisseau  ï  trois  ponts  vira 
■le  trard,  et  courant  sur  Le  Yengeuf  l'écrasa  de 
deux  bordées.  L'eau  pénétra  alors  de  foule* 
parts;  les  batteries  disparurent  sous  les  (lots.  Un 
vaisseau  français,  LeTVenfe-ef-tin  mai,  tenta  de 
remorquer  le  pouloa  mutilé  sur  lequel  comman- 
dait encore  Renaudin  ;  mais  il  dut  s'éloigner  de- 
vant des  forces  trop  supérieures.  Les  Anglais 
mirent  alors  plusieurs  canolsïla  mer,  et  reçurent 
tous  ceux  qui  les  premiers  purent  s'y  jeter. 
"  Ceux  de  nos  camarades  qui  étaient  restés  sur 
Lt  Vengeur,  écrit  Renaudin  dans  son  rapport, 
les  mains  levées  au  ciel ,  imploraient ,  en  pous- 
sant des  cria  lamentables,  des  secours  qu'ils  ne 
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pouvaicol  plus  espérer  :  bientdt  disparurenl  et 
le  vaisseau  et  les  mallieureuses  vidimei  qu'il 
contenait.  Au  lailieu  de  l'iiorreur  que  nous  ins- 
pirall  à  tous  ce  tableau  déchirant,  nous  ne 
pûinus  nous  défendre  d'un  sealiment  mèté  d'ad- 
miration et  de  douleur.  Nous  entendions,  en  nous 
éloignant,  quelqae.^-uns  de  bos  camarade*  for- 
mant encore  des  vrpox  pour  la  pairie.  Les  der- 
niers cris  de  ces  infortunés  étaient  ceux  de  : 
Vive  la  Rfptihlique!  Ils  moururent  en  les  pro- 
nonçant. {1]  "  Environ  deux  cent  soixaaie-sepi 
Français  échappèrent  i  la  mort.  Parmi  enx  se 
trouvaient  le  capitaine  Renaudin,  frère  du  com- 
mandant du  Venftur.et  leurs  deux  enfants,  em- 
barqués comme  mousses.  Quatre  cent  cinquante- 
six  hommes  avaient  péri. 

L'admiration  que  Renaudin  excita  en  Angle- 
terre fut  telle  qu'on  lui  accorda  la  faveur,  bien 
rare  alors,  de  retourner  en  France  avalit  son 
échange  légal.  Il  fut  aussitdt  promu  au  grade  de 
contre-amiral.  En  mars  1795  il  obtint  le  com- 
mandement d'une  division  de  six  vaisseaux  ar- 
més à  Brest  et  destinée  i  croiser  dans  la  Médi- 
terranée. Le  s  ventâse  an  vit  il  se  rendit  à  Haptea 
en  qualité  de  commandant  d'armes.  Rappelé  en 
Trance  par  le  gouvernement  consulaire,  il  devint 
tn  ISOl  inspecteur  général  des  ports  inaritimes 
de  l'Océan;  en  ISOï  il  obtint  sa  retraite.  Le 
naufrage  do  Vengeur  a  servi  de  sujet  à  plusieurs 
chef^-d'œuTre  artistiques.  La  peinture,  la  gra- 
vure ,  la  sculpture  même  se  sont  plu  î  repro- 
duire l'héroïque  mort  de  son  équipage.  A.  de  L. 
Bapport  du  upluliu  J.-F.  aeuudlii  drtitt  A  Taoit- 
IMk  iDecmiMrti,  le  i»  ■tiiMor  m  ii.  —  VrcAlmiIf 
la  MSirlM.  -  L»  MeitUrxr  nlrir»/,  id  iie,  a»  ut, 
n«:*a  th.  m.  iis.  -  TMi;n,  mit.  te  la  rtailttlon 
frmtaiK,  1.  IV.  -  fMoIra  tt  eon^uOn  ta  /vm- 
fait,  I.  IV,  VI  et  va  -  Van  Tta»,  HUt.  Htla  Marine. 
-  U  Morning  du  i(  )iilii  ini,  -  Riiaggcl,  BlaerarUi 
laintengtaUt.  -  CA-anl,  fia  du  *[ai  lllutlrtê  na- 

BMAUDOT  {Théophrmte),  médecin  et  jour- 
naliste français,  né  A  Loudun,en  I5s4,  mort-à 
Paris,  le  23  octobre  1 6&3- Venu  fort  jeune  i  Paris, 
il  y  commença  l'élude  de  la  médecine  sons  un 
matlre  en  chirurgie.  Il  se  rendit  ensuite  i  Mont- 
pellier, où  il  reçut  le  grade  de  docteur  après 
une  préparation  de  trois  mois  (160S).  Il  voyagea 
plusieurs  années  pour  augmenter  te*  connais- 
sances, et  revint  exercer  son  art  dans  sa  patrie. 
On  a  prétendu  que,  n'ayant  pas  réussi ,  il  avait 
été  obligé  de  se  faire  mallre  d'école.  Il  paraît  ta 
contraire  que  sa  réputation  s'élendit  dans  le 
Poitou  et  les  provinces  voisines.  Quoi  qu'il  es 
Mil,  il  s'établit  i  Paris  en  IGll.  Il  obtint  le  bre- 
vet de  médecin  du  roi,  sans  pouvoir  être  admis 
\  prêter  le  lermenl  de  sa  profession.  Comme  ce 
titre,  qu'on  obtenait  asser.  facilement,  rapportait 
peu,  Renaudot  tint  une  école  et  reçut  des  pén- 
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sionnairefl  pour  vivre  :  il  avait  de  Tesprit,  de 
rirnaginatioo  et  beaucoup  d*acU%ité.  C'était, 
comme  ou  dit,  un  homme  à  inventions.  11  avait 
de.  bonne  heure  conçu  le  projet  d*etablir  un 
centre  commun  d'informations,  une  sorte  de  bu- 
reau d'annonces,  il  eut  de  plus  l'idée  de  don- 
ner des  consultations  gratuites,  et  de  procurer 
sans  frais  des  roédediis  et  des  remèdes  aux 
malades  |)auvres  qui  ne  voulaient  pas  entrer  k 
l'hôpital.  Il  fonda  une  maison  de  prêt  sur  gages, 
à  l'imitation  des  monts-de-piété,  créés  dès  le 
quinzième  siècle  en  Italie.  Richelieu ,  qui  pro- 
tégeait volontiers  ses  compatriotes,  accorda  h 
Rènaudot  les  titres  de  commissaire  général  des 
pauvres ,  et  de  maître  et  intendant  général  des 
bureaux  d'adresse  de  France.  11  lui  donna  de 
plus  le  privilège  de  la  Gazette  en  1631  (1).  Cette 
création  est  la  plus  importante  de  toutes  celles 
de  Rènaudot  :  il  lui  a  dû  la  célébrité  de  son  nom. 
Ce  premier  des  journaux  français,  publié  dès  son 
détmt  sous  le  patronage  du  gouvernement ,  et 
resté  longtemps  le  seul  organe  de  publicité, 
à  one  époque  où  le  commerce  commençait  à  se 
développer,  ût  rapidement  fortune.  Le  généalo- 
giste d'Hozier,  auquel  Rènaudot  devait  la  pre- 
mière idée  de  son  Journal,  lui  fournit  les  corres- 
pondances et  les  nouvelles  qu'il  recevait  de  toute 
l'Europe.  Richelieu  j  faisait  insérer  les  traités, 
les  dépêches ,  les  relations  de  sièges  et  des  ba- 
tailles. Louis  XUl  lui-même  ne  dédaignait  pas 
de  lui  envoyer  des  mémoires,  et  en  attehdait  les 
numéros  avec  impatience. 

La  direction  de  la  Gazette  ne  suffisait  pas  à 
occuper  Rènaudot  ;  il  voulut  continuer  à  exercer 
la  médecine.  Mais  il  n'avait  pu  obtfnir  Tautori- 
salion  de  la  fsuïolté  de  Paris.  De  plus ,  il  prit 
:aitct  cause  pour  l'an/tmotne,  que  la  fac.ilté 
condamnait.  Enfin,  sa  prétention  de  doter  Paris 
d'une  médecine  gratuite  acheva  de  lui  aliéner 
tonte  la  corporation  des  médecins,  le  fameux 
Gui  patin  en  tête.  La  querelle  éclalu  eu  164 1 .  On 
demanda  l'interdiction  de  Renaudul  et  des  autres 
médecins  de  province,  de  Montpellier  particu- 
lièrement, dont  il  faisait  ses  collaborateurs.  Rè- 
naudot publia  un  Factum  ;  la  faculté  en  adressa 
on  à  Richelieu.  Ce  ministre  défendit  de  troubler 
Rènaudot  dans  l'exercice  de  la  charité.  Un  grand 
reproche  fait  par  la  faculté  h  Rènaudot  était  ses 
négociations  et  ses  prêts  usuraires.  Il  prêtait 
en  effet  à  trois  pour  cent,  mais  exigeait  des 
droits  d'enregistrement,  n'avançait  que  pour  le 
tiers  de  l'estimation,  et  faisait  vendre  les  effets 
de  ceux  qui  ne  les  dégageaient  pas  à  jour  fixe. 
Aussi  ses  fils  s'étant  présentés  au  baccalauréat 
devant  la  faculté,  elle  les  força  de  déclarer,  par 
serment  f  qu'ils  renonçaient  au  trafic  de  leur 
père.  Rènaudot  demanda  qu'on  rapportât  cette 
déclaration,  dont  on  voulait  abuser  contre  lui. 
Le  procès  se  réveilla  donc  en  1643.  Il  fut  précédé 

(1)  II  existait  depnU  le  selzfènoe  siècle  des  Joarnanx  en 
Italie  et  en  Espagne.  Le  nom  de  gautte  leur  est  vena  de 
la  pelUc  pièce  de  niooaaie  qa'on  payait  pour  les  lire. 


d'une  plainte  de  Reoandot  contre  Gnî  Patin,  qui 
ne  lui  avait  pas  ménagé  les  injures,  et  H^ipeiaii 
nebulo  hebdomariut,  fripon  à  la  semaine.  Patio 
plaida  lui-même  en  présence  de  quatre  mille  per- 
sonnes (  1  ),  mais  fut  cependant  obligé  de  désavon? 
une  partie  de  ses  incriminations.  Le  roi  était  mort  ; 
Richelieu  n'était  plus  là  pour  protéger  Reaaa- 
dot  :  il  perdit  son  procès  an  Châtelet  II  en  ap- 
pela; mais  un  arrêt  du  parlement  (l**^  œar> 
1644)  ordonna  qu'il  cesserait  toutes  ses  eoE- 
Jérences  et  consultations  charitables ^  toui 
-ses  prêts  sur  gages  et  vilains  négoces^  tt 
même  la  chimie.  La  faculté  poussa  la  ▼engeance 
jusqu'à  refuser  aux  fils  de  son  ennemi  le  bonnet 
qu'ils  attendaient  depuis  quatre  ans ,  déni  «ie 
justice  qui  combla  de  joie  Gui  Patin.  Rènaudot 
se  consacra  jusqu'à  sa  mort  à  la  Gazette,  toUi 
n'en  oontinua  pas  moins,  malgré  la  facolté,  à 
distribuer  des  remèdes.  Il  eut  le  bonheor  de  voir 
Vémétique  triompher  de  Topposition  de  Patin. 
Quoique  ses  adversaires  aient  prétendu  qaH 
n'était  pas  riche,  il  dut,  grâce  à  ses  entreprises, 
arriver  à  une  bonnête  fortune.  Son  otiUgeaser 
lui  créa  de  nombreux  amis.  11  a  été  accusé  d^a- 
voir  fait  l'apologie  d'Urbain  Grandier  et  poUie 
des  hbelles  contre  Richelieu.  Cette  accosatk» 
ne  repose  sur  aucune  preuve. 

Outre  la  Gazette  de  France,  dont  lacoOediao 
forme  162  vol.  in-4**  de  1631  à  1792»  on  doit  à 
Rènaudot  la  continuation  du  Mercure  françoki 
(1635),  qui  contient  des  analyses  et  des  extraits 
des  pièces  historiques  originales  ;  —  on  abréff 
de  la  Vie  du  prince  de  Condé  (  Henri  U)  ;  1647, 
in-4*'  ;  —  une  Vie  de  Michel  Mazarin,  cardinal 
de  Sainte-Cécile;  1648.  in-i*».  G.  R, 

Sainte- BeuTe,  Gai  Patin.  Causeriet  du  tmndi,  L  8. 

BBS  A  root  (  Eusèbe),  médecin  français,  fil* 
du  précédent,  mort  le  19  octobre  1679,  à  Paris. 
Il  suivit  ainsi  que  son  frère  atné,  tsaae^  les  ooor$ 
de  la  faculté  de  médecine ,  et  après  la  perte  da 
procès  de  leur  père  ils  n'auraient  éprouvé  aucua 
obstacle  à  prendre  leur  diplOme  sll  fallait  fo 
croire  Astruc,  qui  ajoute,  dans  ses  Mémnires, 
que  «  la  faculté  ne  savait  qu'être  juste  ».  Il  n'cv 
fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Lorsque  les  fils  deTheo- 
phraste  voulurent  entrer  dans  la  faculté,  ils  es- 
suyèrent quelque  résistance,  et  il  fallut  un  vtH 
du  parlement  pour  ordonner  qu'ils  seraient  a-1- 
mls  au  doctorat.  Avant  de  prêter  le  serment, 
ils  furent  obligés  de  désavouer  la  conduite  it 
leur  père  et  de  renoncer  au  Bureau  d'adresar«; 
mais  il  leur  fut  permis  de  continuer  la  Gazette, 
dont  ils  avaient  le  privilège.  Isaac  devint  doc- 
teur à  la  fin  de  1647,  et  mourut  en  1680.  Qoast 
à  Eusèbe,  il  fut  admis  en  1648,  et  nommé  pre- 
mier médecin  de  la  dauphine,  Marie-Anw- 
Christine  de  Bavière.  On  a  de  lui  :  SpiciUgium, 

il)  An  sortir  de  L'andieoce,  G.  Patin  «borda  son  Urtr- 
saire  en  lai  disant  :  «  Monsieur  Renaadot,  tous  pouvez 
Yons  cunsnlf  r,  car  tous  avez  gagné  en  perdant  :  ta«s 
étiei  camus  «n  entrant  Ici,  vous  en  aortex  avec  oo  pie* 
de  nea.  »  Rènaudot  avait  en  effet  le  atx  tiès-eoort.  Ce 
)oua  oD  grand  rôle  dans  les  pampUeU  4a 
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sive  ffistoria  medica  spicx  graminex  ex- 
tractx  e  latere  xgri  pleuritiei,  qui  eam  ante 
menses  duosincauU  voraverat  ;  Paris,  1647, 
in-4°;  —  V Antimoine  justifié  et  Vantimoine 
triomphant  ;  Paris,  1653,  iii-4°,  opuscule  qui 
doooa  lieu  à  une  querelle  arec  d^andens  doc- 
teurs de  la  faculté.  Il  a  eu  part  au  Recueil  gêné" 
rai  des  questions  traitées  es  conférences  du 
Bureau  (VadresseSy  5  toI.  iii-8*. 

Astruc,  Stémoiret.  —  Éloy,  Dict.  hUt.  de  la  médecine. 
-  Morérif  Grand  met.  Met. 

BERAUDOT  ( E usèbc) ,  émâit  ttaaçAiê,  fil« 
du  précédent,  né  le  20  juillet  1646,  à  Paris,  oii  il 
est  mort,  le  1^  septembre  1720.  Il  était  Tatné  de 
quatorze  enfants.  Après  a?oir  fait  ses  bamanité:» 
chez  les  Jésuites  et  sa  philosophie  aa  collé$;e 
d*lfarcourt,  il  entra  da«s  la  congrégation  de 
rOratoire,  et  la  quitta  au  bout  (fun  séjour  fort 
court;  il  demeura  néanmoins  dans  Fétat  ecclé- 
siastique, afin  d'a?oir  plus  de  liberté  de  se  con- 
sacrer à  r<^tude,  mais  sans  songer  à  entrer  dans 
les  ordres  ou  à  prendre  aucun  degi'é.  A  son  goût 
pour  la  théologie  il  joignit  bientôt  les  langues 
oricntale.%  principalement  l'arabe,  le  syriaque  et 
le  copte,  dont  la  conoaissance  devait  faciliter  la 
recherche  qu'il  se  proposait  de  faire  des  origines 
de  l'histoire  ecdésiafitique.  Introduit  de  bonne 
iienre  à  la  cour  par  son  père,  il  y  gagna  par  ses 
talents  et  par  ses  bonnes  manières  Testîme  des 
grands.  Colbert  l'interrogea,  approuva  ses  plans, 
et  promit  de  lui  venir  en  aide;  comme  il  son- 
geait dès  lors  à  rétablir  en  France  les  impres- 
sions en  langues  orientales,  il  lui  destina  secrète- 
ment la  place  de  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
et  oublia  de  la  lui  donner.  Le  prince  de  Coodé, 
les  princes  de  Conti,  Montausier,  Bossuet  ad- 
mettaient le  modeste  abbé  dans  leur  familiarité. 
On  eut  recours  à  ses  lumières  dans  des  affaires 
(te  confiance,  surtout  celles  de  Rome,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne,  sur  lesquelles  il  fut  invité  à 
rédiger  des  mémoires  dont  le  roi  autorisa  la  lec- 
ture en  plein  conseil.  Ces  travaux  le  détournaient 
beaucoup  de  ses  études  orientales  ;  mais,  suivant 
la  remarque  de  M.  de  Boze,  les  dégoûts  et  les 
traverses  qu'il  avait  essuyés  et  qo'il  éprouvait 
encore  presque  journalièrement,  l'avaient  telle- 
ment éloigné  de  toute  pensée  de  rien  donner  au 
public  qu'il  en  avait  absolument  abandonné  le 
dot^riein.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  il  retarda 
jusqu'à  l'âge  de  soixante- deux  ans  la  publication 
des  immenses  matériaux  qu'il  avait  rassemblés. 
Ce  ne  fut  que  longtemps  après  avoir  été  élu 
membre  de  l'Aeadéme  française  (1689)  et  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  (1691)  qu'il  justifia  par 
ates  savants  ouvrages  Tiionneiir  d'appartenir  à 
CCS  deux  éroinentes  compagnies  ;  il  remplaça  dans 
la  première  le  jurisconsulte  Doujat,  et  dans  la 
seconde  le  poète  Quinault.  En  1700  l'abbé  Re- 
natidot  suivit  à  Rome  le  cardinal  de  Noailles,  et 
entra  avec  lui  au  conclave  où  fut  élu  Clément  XI  ; 
il  reçut  de  ce  pontife,  entre  autres  marques 
publiques  de  sa  considération ,  le  prieuré  de 
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Frossay  en  Bretagne.  A  son  passage  à  Florence» 
il  fut  paiement  bien  traité  par  le  grand-duc , 
qui  le  retint  un  mois  dans  son  palais,  et  l'Aca- 
démie de  la  Crusca  lui  décerna  le  titre  d'associé. 
Pendant  la  régence,  il  exposa  plusieurs  fois  an 
due  d'Orléans  l'utilité  de  rétablir  les  impressions 
en  langues  orientales;  mais  les  chaogementa 
politiques  et  la  pénurie  da  trésor  firent  de  non- 
veau  avorter  ses  desseins.  Il  mourut  à  soixante- 
quatorze  ans,  épuisé  par  de  violents  accès  de 
colique  et  de  fièvre,  qu'il  avait  négligé  de  son 
gner.  Il  était  d'un  jugement  net  et  solide;  sa 
critique  était  sûre,  exacte,  d'un  tour  aisé  et 
naturel,  quoique  un  peu  trop  roéthodiqœ.  Bien 
que  de  mœurs  austères,  il  aimait  le  monde  et 
ne  se  défendait  pas  d'y  être  le  fléan  des  esprits 
forts  et  des  hypocrites.  Sa  piété,  marquée  dans 
tous  ses  écrits,  l'était  encore  plus  dans  sa  con- 
duite. Il  légua  aux  bénédictins  de  Saint-Germain- 
des-Prés  sa  bibliothèque,  riche  de  huit  à  neuf 
mille  volumes,  avec  ses  ouvrages  manuscrits , 
dont  le  nombre  était  considérable. 

Les  ouvrages  de  l'abbé  Renaudet  ont  pour  litres  : 
Défense  de  la  Perpétuité  de  la  foi  (d'Ant.  Ar- 
nauld)  contre  les  calomnies  et  les  faussetés 
des  Monuments  authentiques  de  la  religion  des 
Grecs,  par  Jean  Aymon;  Paris,  1708,  in-»»»;  — 
Gennadii  patriarc/ix  ffomiliœ  de  euckaiis- 
tia  ;  Meletii  Alexandrini^  Nectarii  Hieroso^ 
lymitani^  Meletii  Syrigi  et  aiiorumde  codent 
argumenta  opuscula;  Paris,  1709,  in-4«»,  texte 
grec  et  latin,  notes  et  commentaire;  —  la  Per- 
pétuité de  la  foi  de  V Église  catholique  tou- 
chant V eucharistie  ;  Paris,  1711,  in-4°,  for- 
mant le  t.  IV  de  l'ouvrage  d'Arnauld,  qui  ren- 
ferme aussi,  dans  le  t.  III,  une  version  l.iUne, 
faite  en  1671  par  Renaudot,  des  Témoignagea 
des  églises  d'Orient  sur  l'ettcharistie  ;  —  Im 
Perpétuité  de  la  foi  de  V Eglise  sur  les  sacre- 
ments et  autres  points  que  les  premiers  ré- 
formateurs ont  pris  pour  prétexte  de  lew 
schisme,  prouvée  par  le  consentement  des 
églises  orientales;  Paris,  1713,  2  vol.  in-4<»; 
—  Historia  patriarcharum  alexandrinorum 
jacobitarum,  a  D.  Marco  usque  ad  finem  sm- 
culi  XUl;  Paris,  1713,  in-4°  :  c'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  que  l'on  ait  sur  l'histoire  ecclé- 
siaslique  de  l'Egypte  chrétienne  ;  il  a  pour  base 
la  relation  arabe  de  l'évèque  Sévère,  continuée 
par  d'autres  jusqu'en  1243,  et  l'auteur  y  a  inter- 
calé de  nouveaux  taits  extraits  d'écrivains  con- 
temporains et  de  Makrizi  ;  enfin  il  y  a  ajouté  un 
abrégé  de  l'histoire  des  souverains  de  l'Egypte , 
et  il  a  complété  la  liste  des  fiatriarches  jacobites 
d'Alexandrie  depuis  Cyrille  jusqu'à  Jean  Touki, 
qui  vivait  an  commencement  du  dix-huitième 
siècle;  —  lÀturgiarum  orientalium  colleetio; 
Paris,  1715-1716,  2  vol.  m^*»;  rédigé  pour  ser- 
vir de  preuves  à  la  Perpétuité  de  la  foi,  ce 
recueil  renfenne  la  traduction  d'un  grand  nombre 
de  liturgies  écrites  en  copte,  en  syriaque  et  en 
«abe,  et  en  nsage  parmi  les  chrétiens  de  l'O- 
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rient.  Toutefois  le  désir  de  retrouTer  partout  la 
pure  doctrine  catholique,  même  chez  les  auteurs 
les  plus  suspects  d*hérésie,  entraîna  fienaudot 
trop  loin;  il  s'exposa  ainsi  à  des  critiques  fort 
justes  de  la  part  d'Assemanni  et  surtout  des 
théologiens  protestants.  Il  tenta  deux  fois  de  se 
justifier  contre  les  attaques  du  Journal  de  La 
Baye  y  qui  Tavait  traité  avec  beaucoup  de  hau- 
teur; sa  première  Défense  parut  en  1717,  in-12; 
mais  il  ne  fut  pas  permis  à  la  seconde  de  ?oir 
le  jour;  —  Anciennes  relations  des  Indes  et 
de  la  Chine  de  deux  voyageurs  mahométans 
qui  y  allèrent  dans  le  neuvième  siècle^  trad. 
de  l'arabe;  Paris,  1718,  in-S"*  :  ces  relations  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  connais- 
sance de  l'Inde  et  de  la  Chine  au  moyen -âge.  A 
répoqueoù  Renaudot  écrivait,  la  science  ne  four- 
nissait pas  les  renseignements  dont  elle  dispose 
aujourd'hui.  M.  Reinaud  a  donné  une  édition  du 
texte,  une  nouTelle  traduction  française  et  de 
nomtireuxédah'cissements.  On  a  encore  de  Tabbé 
Renaudot  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
t.  I  et  II  du  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions; il  a  eu  part  depuis  1680  à  la  rédaction  de 
la  Gazette  de  France  ainsi  qu'aux  explications 
des  Médailles  du  règne  de  Louis  XIV  (  1702, 
in-fol.  ).  Ayant  été  chargé  par  le  ministère  d'exa- 
miner le  Dictionnaire  de  Bayle ,  il  dressa  un 
mémoire  défavorable;  le  ministre  Jurieu  s'en 
étant  procuré  une  copie,  le  fit  imprimer  avec 
quelques  extraits  de  lettres  anonymes  et  des  re- 
marques fort  vives,  sous  le  titre  :  Jugement  du 
public,  et  surtout  de  M,  Renaudot,  sur  le 
Dictionnaire  de  M,  Bayle  (Rotterdam,  1697, 
in-4**).  Une  polémique  s'engagea  contre  le  cen- 
seur malencontreux,  où  prirent  part  Bayle,  Ju- 
rieu et  Saint-Évremond  ;  mais  le  Dictionnaire 
ne  fut  point  imprimé  en  France,  comme  on  l'a- 
vait demandé.  Renaudot  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  conservés  dans  la  Bibliothè- 
que impériale,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
une  Histoire  de  Saladin,  une  Histoire  des 
patriarches  syriens  de  la  secte  nestorienne, 
et  un  Traité  de  V Église  d'Ethiopie ,  en  la- 
tin. P.  L. 

De  Boxe,  Hist.  de  VAead»  des  inseript.t  V. .-  NlceroD, 
Mémoires,  XII  et  XX.  —  Moréri,  Grand  Diet.  hist. 

RENAUDOT  {Claudc),  historien  français, 
né  vers  1730,  à  Vesoul,  mort  vers  1780,  à  Paris. 
Il  vint  achever  ses  études  à  Paris,  et  s'y  fit  re- 
cevoir avocat;  mais,  au  lieu  de  fréquenter  le 
barreau,  il  s'adonna  à  la  culture  des  lettres.  On 
a  de  lui  :  Arbre  chronologique  de  Vhistoire 
universelle;  Paris,  1766,  in-fol.  :  c'est  un  arbre 
qui,  au  lieu  de  fruits,  est  chargé  de  médaillons 
portant  les  noms  et  les  dates  des  principaux  évé- 
nements de  chaque  État.  Cet  ouvrage  fut  pré- 
senté au  duc  de  Berri  (Louis  XVI);  l'idée  en 
fut  trouvée  ingénieuse,  et  le  jeune  prince  accorda 
à  l'auteur  une  pension  de  1,200  livres  sur  sa  cas- 
sette; —  Révolutions  des  empires,  depuis  la 
création;  Paris,  1769,  2  vol.  petit  in-8*,  avec 


RENAULOm  1000 

une  carte  :  cet  ouvrage  parait  prineipakiiicBt 
tiré  delà  grande  Histoire  universelle anglmsti 
»  Annales  historiques  et  périodiques  deptù 
le  1^  septembre  1768  jusqu'à  la  An  dCooûi 
1769;  Paris,  1771,  in-12;  —  Abrégé  de  TAù- 
toire  généalogique  de  France;  Paris,  1779, 
in-12. 
Qaértrd,  Fremce  UttênOre. 

RBNAfTLDiif  (Pierre),  poète  français,  né 
vers  1480,  à  Attigny  (Ardennes);  il  vivait  cs- 
core  en  1629.  Ayant  embrassé  la  règle  des  cha- 
noines réguliers  à  l'abbaye  de  Saint- Denis  «k 
Reims,  il  y  remplit  les  emplois  de  sous-prieor 
et  d'aumônier.  L'archevêque  de  cette  ville,  Robert 
de  Lenoncourt,  le  choisit  pour  grand  pénitenrier 
de  sa  cathédrale.  Vers  1616  il  se  chargea  de  la 
cure  de  Givry.,  près  Rethel.  Il  est  auteur  d'on 
recueil  poétique  en  vers  latins,  devenu  fort  rar?, 
et  intitulé  Opusculum  morale,  his  conducUrile 
qui  paradisiaca  ad  gaudia  pervenire  cupiwnt 
(Paris,  1629,  in-8«). 

BouUlot,  Biogr.  ardennaise. 

RBNAVLDIN    { Léopold-Joseph  ) ,    médedn 
français,  né  le  27  juin  1775,  à  Nancy,  mort  le 
23  février  1869.  Il  fit  de  bonnes  études  chex  les 
chanoines  réguliers,  suivie  la  carrière  médicale, 
et  fut  employé  dans  les  hôpitaux  mililaireji  de 
Nancy.  Envoyé  en  1794  è  l'année  de  la  Moselle, 
il  faillit  succomber  au  typhus,  qui  moissonnait 
alors  un  grand  nombre  de  soldats,  et  assista  au 
siège  de  Mayence,  où  il  observa  parlant  le  mde 
hiver  de  1796  tous  les  accidents  causés  par  on 
froid  excessif.  l)e  1796  h  1799  il  fut  attaché  à 
l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce,  partit  arec 
le  grade  d'aide  major  pour  l'armée  du  Rhin,  et 
y  resta  jusqu'à  la  paix  de  Lunéville.  De  retour 
à  Paris,  il  subit  les  examens  du  doctorat  (1801). 
Le  goût  des  voyages  le  porta  à  reprendre  do 
service.  Nommé  médecin  militaire  de  première 
classe,  il  se  rendit  en  1807  à  l'armée  de  Pologne, 
dirigea  le  grand  hôpital  militaire  de  Beriin  éL 
prit  part  aux  travaux  d'une  commission  charf^ 
de  la  réforme  des  soldats  invalides.  De  Tannée 
d'Espagne,  où  il  était  passé  ensuite,  il  fut  rap- 
pelé en  1809  à  Paris  en  qualité  de  médecin  def 
dispensaires.  En  180G  il  fut  nommé  médedn  eu 
chef  de  l'hôpital  Beaujon,  et  en  1821  il  entra 
dans  l'Académie  de  médecine,  où  il  remplit  ks 
fonctions  de  secrétaire.  11  fut  aussi  un  des  mé- 
decins consultants  du  roi  Louis-Philippe.  Oo  a 
de  lui  :  Sur  Vérysipèle;  Paris,  1802,  in-8*;  — 
Traité  du  diagnostic  médical;  Paris,  1804, 
2n-8°  :  trad.  de  l'allemand  de  Dreyssîg;  —  Us 
Médecins  numismatistes ;  Paris,  18    ,  in-8*; 
—  des  articles  dans  la  Biographie  universelle 
et  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales; la  ri^.marquable  introduction  qu'il  a  four- 
nie à  ce  dernier  recueil  a  été  publiée  à  part,  soos 
le  titre  d'^s^uisse  de  Vhistoire  de  la  médecine 
(Paris,  1812,  in-8*). 

Jay,  Joaj»  etc.,   Bioçr.  nouv.  des  eontemp.  —  Sâ- 
ctiaile,  Uf'MideciM  de  Paris, 


1001 


nENAUIJDON  —  RENDU 


1C02 


RERAULDON  (Joseph),  jorisconsulte  fran- 
çais, né  à  Issoudun,  en  1709.  Un  esprit  cultivé 
joint  à  rhumeur  la  plus  aventureuse  le  conduisit 
à  mener  la  vie  la  plus  bizarre  et  la  plus  décou- 
sue. Jeune  encore,  il  s'associa  è  une  troupe  de 
bohémiens  qui  allaient  exploiter  lltalie  et  qni 
finirent  par  l'honorer  du  titre  de  grand  coesre 
en  le  mettant  à  leur  tète.  Mais  il  Huit  par  s*eii- 
nuyer  de  cette  compagnie,  et  pour  mendier  sans 
craindre  la  perdition  de  son  âme,  il  entra  dans  un 
couvent  de  capucins.  11  quitta  les  capucins  pour 
les  génovéfains;  et  s'ennuyant  des  uns  comme 
des  autres,  il  jeta  là  le  froc,  et  se  fit  soldat,  puis 
page  chez  la  marquise  de  Romagnesi.  Il  avait 
rois  le  silence  do  cloître  à  profit  pour  s'instruire. 
Le  seigneur  Broccalio,  qui  l'avait  connu  sans 
doute  chez  la  marquise,  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants.  Vint-il  seul  en  France,  ou  y  sui- 
vit-il son  patron?  On  ne  sait.  Plus  désireux 
d'une  position  sérieuse,  on  le  voit  dans  la  suite 
greffier  de  l'hôtel  de  Versailles,  puis  garde-ma- 
gasin des  vivres*  Enfin,  il  rentra  à  Issoudon 
exercer  pendant  quelques  années  le  métier  d'a- 
vocat plaidant,  jusqu'à  ce  qu'il  se  retira  du  bar- 
reau pour  se  livrer  entièrement  aux  travaux  du 
cabinet.  Le  nom  de  Renauldon  figure  encore  sur 
!e  tableau  des  avocats  du  bailliage  d'issoudun 
en  1790.  On  a  de  loi  :  Traité  historique  et 
pratique  des  droits  seigneuriaux;  Paris, 
1765,  in-4*^;—  Dictionnaire  des  fiefs  et  des 
droits  seigneuriaux  utiles  et  honorifiques; 
Paris,  1765,  in-4»  :  très -complet;  2'  édition, 
1788,  2  vol.  in-4*^;  —  Tableau  général  du  com- 
merce de  V Europe  avec  V Afrique ,  les  Indes 
orientales  et  VÀmérique,  fondé  sur  les  traités 
fie  1763  et  1783;  Paris,  1787.  On  trouve  dans 
CCS  ouvrages  un  esprit  de  critique  et  d'examen 
rationaliste  qui  décèle  l'époque  où  ils  furent  écrits  ; 
mais  ils  devaient  tomber  dans  l'oubli  après  la 
(hôte -des  objets  dont  ils  traitent.  B. 

Chevalier  de  Salnt-Amand ,  Biographie  berruffire.  — 
Péréraé,  Reeherehes  sur  la  ville  d'I»s<mdun, 

RENAZZi  (Filippo  '  Maria),  jurisconsulte 
italien,  né  le  4  juillet  1742,  à  Rome,  où  il  £8t 
mort,  le«29  juin  1808.  Fils  d'un  avocat  bolonais, 
il  éludia'le  droit  et  fut  nommé  à  vingt-cinq  ans 
professeur  adjoint  dans  l'université  de  Rome 
(1768);  en  1769  il  obtint  la  chaire  de  droit  cri- 
minel. Le  cours  qoMI  poblia,  et  pour  lequel  il  mit 
à  profit  les  travaux  des  publicistes  étrangers 
ainsi  que  les  idées  de  la  philosophie  moderne, 
lui  attira  les  plus  flatteuses  distinctions  :  Clé- 
ment XIV  lui  donna  one  pension,  et  d'un  autre 
côté  le  cardinal  Herzen  et  l'impératrice  Cathe- 
rine H  cherchèrent  à  l'attirer  l'un  à  Paris,  l'autre 
à  Saint-Pétersbourg.  Mais  rien  ne  put  l'arracher 
de  Rome,  pas  même  l'offre  d'une  chaire  dans 
l'université  de  Bologne.  Après  trente-quatre  ans 
de  professorat,  il  demanda  sa  retraite,  qui  lui 
fut  accordée  en  même  temps  que  des  lettres  de 
noblesse  (1803).  On  a  de  lui  :  Index  conclu- 
sionum  in  decisionilnu  S,  Rot»  roman»; 


Rome,  1760,  in-8o;  .  Pitonii  addit.  ad  dis- 
ceptationes;  ibid.,  1767,  in-8**;  —  Elementa 
furis  criminalis;  ibid.,  1773-75-81,  3  vol. 
in-8*  :  cet  ouvrage  fut  pendant  quelque  temps 
classique  dans  les  universités  de  l'Italie  ;  il  a  été 
trad.  en  différentes  langues  et  réimprimé  plusieurs 
fois,  notamment  à  Bologne,  1825,  5  vol.  in-12; 
^  De  ordine  seu  forma  Judiciorum  ;  ibid., 
1776,  in^**,  et  1828,  in-12;  —  De  sortilegioet 
wia^ia;  Venise,  1792,  in-8*;  —  Annali  degli 
elementi  di  diritto  criminale^  Sienne,  1794, 
in-S*».;  trad.  en  latin,  Rome,  1828,  in-8«;  •— 
Stato  delta  fabrica  diS,  Pietro;  Rome,  1795, 
in-8'';  —  Notizie  storiche  degli  antichi  vice- 
domini  del  patriarcaio  lateranense  e  de* 
modemi  prefétti  del  S.  Palazto  apostolico; 
Rome,  1796,  in-8°;  ^  Storia  deW  università 
degli  studj  di  Roma;  ibid.,  1803-1806,  4  vol. 
in -8°;  —  Ricerche  suite  varie  manière  di 
contrar  le  nozze  e  sui  loro  diversi  fjjetti 
pressa  gli  antichi  Romani;  Sienne,  1807, 
in-8";  —  quelques  opuscules,  et  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits.  P. 

Dtario  dl  Rama,  lulllet  1808.  —  Cancellierl,  Bloffio  di 
F.-M.  Renax%i  ;  Rome,  1819,  ln-16.  —  Tlpaldo ,  Biogr. 
degli  Italiani  iUuttri,  U. 

RENDU  (  Louis  ),  prélat  français,  né  le  19 
décembre  1789,  à  Meyrin  (pays  de  Gex), 
mort  à  Annecy,  le  28  août  1859.  Sa  famille, 
originaire  de  Lancrans,  et  dont  une  branche 
était  venue  s'établir  à  Paris,  comptait  déjà 
des  membres  distingués  au  barreau  et  dans 
l'Église.  Des  revers  de  fortune  s'opposèrent  à 
ce  que  Louis  commençât  de  bonne  heure  ses 
études  classiques,  et  il  avait  atteint  l'âge  de 
quinze  ans,  lorsque  le  curé  du  village,  le  dis- 
cernant parmi  les  enfants  qui  fréquentaient  l'é- 
cole, lui  fit  apprendre  le  latin.  Admis  gratuite- 
ment an  séminaire  de  Chambéry  (1807),  il  y 
remplit  à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  la 
double  tâche  de  maître  et  d^écolier.  Élevé  à  la 
prêtrise  le  19  juin  1814,  il  fut  immédiatement 
nommé  professeur  de  belles-lettres  au  collège 
royal,  où  il  remplit  plus  tard  la  chaire  de  phy- 
sique, les  fonctions  de  préfet  des  études  et  de 
directeur  spirituel.  Son  Traité  de  physique, 
imprimé  à  Chambéry  en  1823,  expose  la  mé* 
thode  ingénieuse  qu'il  s'était  créée  comme  pro- 
fesseur. Cette  méthode  consistait  à  réduire  toute 
la  science  en  propositions  courtes  et  simples, 
dont  on  expliquait  trois  ou  quatre  aux  élèves, 
qui  devaient  ensuite  rédiger  la  démonstration, 
rendre  compte  des  expériences,  et  en  tracer  les 
figures.  En  1829  le  collège  de  Chambéry  ayant 
été  confié  aux  jésuites,  Tabbé  Rendu  quitta  l'en- 
seignement, et  fut  nommé  chanoine  de  la  mé- 
tropole. Devenu  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
académique  de  Savoie,  il  fut  à  la  fois  le  collabora- 
teur et  l'historien  de  cette  compagnie,  et  publia, 
en  1833«  les  résultats  de  ses  méditations  sur  les 
points  les  plus  élevés  de  la  science  sociale  dans  un 
ouvrage  intitulé  l'De  Vinfluence  des  lois  sur  les 
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mœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois.  Ce  livre,  daos 
lequel  on  remarque  une  étonnante  prévision  des 
événeroents  qui  se  sont  accomplis  depuis,  valut 
à  son  auteur  l'oi'dre  du  Mérite  civil  du  Piémont. 
L'évéché  d'Annecy  étant  venu  à  vaquer,  le 
choix  lies  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  se 
porta  sur  Tabbé  Rendu,  qui,  après  avoir  résisté, 
dut  céder  aux  instances  de  son  souverain.  Pré- 
conisé te  27  janvier  1843,  il  fot  sacré  le  29  avril 
dans  la  cathédrale  d'Annecy.  Pendant  les  seize 
années  d'un  laborieux  épiscopat,  il  sut  mener  de 
front  la  défense  de  la  vérité,  Tadministration  de 
son  diocèse ,  les  hautes  spéculations  métaphy- 
siques et  les  études  sociales.  En  1845  le  con- 
grès giH)logique  de  France  s'étant  réuni  à  Cham- 
tiéry,  ie>6C]ue  d*Annccy  fut  appelé  à  prési- 
der cette  assemblée,  devant  laquelle  il  exposa 
son  système  sur  le  transport  des  t)k>os  erra- 
tiques et  sur  les  moraines  actuelles  et  aBciennes. 
La  mort  interrompit  le  grand  travail  qn*il  pré- 
parait Sur  Vln/luence  de  la  tradition  so- 
ciale à  regard  de  la  raison.  Outre  les  ou- 
vra <;es  cités,  on  a  de  L.  Renda  :  Une  Théorie 
sur  C inégalité  de  la  marche  des  vents  dans 
la  partie  inférieure  de  Vatmosphère  ;  ses 
conclusions  ont  passé  dans  le  domaine  de  la 
science  ;  —  Un  Mémoire  tendant  à  prouver 
que  toute  cristallisation  y  solidification  des 
corps,  passage  d'un  état  à  un  autre,  est  um 
efjtt  électrique  ;  —  des  Isolions  historiques 
pincées  en  tête  de  chaque  volume  de  V Aca- 
démie royale  de  Savoie; —  Un  Mémoire  sur 
les  couches  géologiquet  des  montagnes  gra- 
nitiques qui  entourent  le  bassin  de  Cham- 
bcrij  ;  —  Traits  principaux  de  la  géologie 
de  1(1  Savoie;  I83ô; —  Vie  du  comte  de  Sales, 
ambassadeur  à  Paris;  in-g",  !853  ; —  Lettre 
eu  roi  de  Prusse  sur  VétcU  du  protestan- 
tisme ;  \  846,  in-8*  ^-^  Delà  liberté  et  de  Vave- 
nir  de.  la  république  française  ;  1848 ,  in-8"  ; 
—  Oà  en  est  la  révolution?  lettre  à  M,  l'abbé 
Mermillod;  in-8°,  broch.  1857;  etc.  Baron  R. 
M.  Bugèiic  Rendu,  dans  L*Mml  de  CEnJ«»ce,  s<>pieinbrc 
1SS9 1.  -  .i/s'  Ijouis  liendu,  par  Tabbé  G.  Mermillod  ;  Ca- 
roube*. 1S89  (dans  iM  Annales  de  la  charité,  décembre 
1859».  -  Moniteur  de  septembre  1859. 

RENDIT  {Jeanne- Marie),  cousine  germaine 
du  précédent,  plus  connue  sous  le  nom  de  sœur 
R0S4I.1E,  née  à  Comfort  (Ain),  le  8  septembre 
1787,  morte  à  Paris,  le  7  février  1836.  Elle 
avait  à  peine  sept  ans  lorsque  la  France  fut 
soumise  au  régime  sanglant  de  la  terreur,  et 
dans  ces  jours  d'épreuve  sa  famille  lui  donna 
des  exemples  qui  portèrent  leur  frnit.  Un  de  ses 
cousins,  maire  d'Annecy,  fut  fusillé  pour  n'avoir 
pas  voulu  livrer  à  la  profanation  et  au  feu  les 
reliques  de  saint  François  de  Sales.  Après  avoir 
fait  sa  première  communion  dans  une  cave, 
Jeanne  put,  grâce  à  des  temps  meilleurs ,  aller 
achever  son  é<]ucation  au  pensionnat  que  d'an- 
ciennes  ur^tulines  tenaient  alors  à  Ge\.  Ce  fut 
là  que  le  chant  d'un  cantique  et  une  visite  à 
rhôpital   décidèrent  sa   vocatios.   Sa    mère, 


vaincue  par  des  instances  persévérantes»  ccl- 
sentit  à  ce  qu'elle  partit  pour  Paris ,  où  la  com- 
munauté de  Saint-Vincent-de-Paal  venait  d'être 
rétablie  par  le  premier  consul.  La  sanlé  délicate 
de  la  jeune  novice  ne  lui  permit  pas  de  rester 
longtemps  à  la  maison  mère.  Jeanne  fut  daoc 
envoyée  au  faubourg  Saint-Marcel  ;  à  la  fia  de 
son  noviciat,  et  après  la  prise  d^hahit,  scrar  Ro- 
salie revint  dans  le  quartier  qui  devait  être  pco- 
dant  plus  de  cinquante  ans  le  théâtre  de  ses  boone» 
QBuvres.  D'abord  simple  sœur  dans  la  rue  de» 
Francs- Bourgeois ,  elle  eutreprU  une  gstrre 
énergique  contre  la  misère  et  les  vices  d'uae 
population  qui,  plus  que  toute  autre,  reseniait 
les  funestes  effets  de  la  révoUitiau.  L'état  (le 
pénurie  générale,  l'absence  totale  d'uBuvres  or- 
ganisées rendaient  cette  tâdie  bieo  difidle  :  oe 
fot  le  bureau  de  charité  qui,  à  peine  établi,  vie', 
seconder  les  eftorts  de  la  courageuse  fiûe  et 
Saint-Vincent  de  Paul.  On  reconnut  dès  le  pre- 
mier jour  que  personne  ne  comprenait  miou 
qu^elie  la  véritable  situation  des  pauvres,  et 
sa  nomination  comme  supérieure  (1815)  fst 
célébrée  comme  une  fête.  Somt  Rosalie  était 
confidente  de  toutes  les  peines ,  de  tons  les 
secrets.  £Ue  donnait  à  Tun  le  pain  de  la  jouf- 
née,  parlait  au  patron  de  l'autre,  fléchissait  K^ 
propriétaire  ou  le  commissaire,  décidait  le  &> 
indocile  à  demander  son  pardon  et  reconduisait 
au  bercail  la  brebis  égarée.  L*éducâtioa  du 
peuple  fut  aussi  Vobiei  de  sa  sollicitude,  el  les 
écoles  placées  sons  sa  direction  servirent  loog- 
temps  de  modèle.  En  1844,  la  sœur  Rosalie 
voulut  étendre  jusqu'à  la  naissance  les  soîd» 
qu'elle  donnait  à  sa  nombreuse  famille  ;  elle  ôt 
établir  une  crèche  au-dessus  même  de  Tecùle. 
dans  la  maison  de  secours.  C'était  là  que  U 
Bonne  Mère  trouvait  les  plus  douces  joois- 
sances  dans  les  caresses  de  ses  petits  prott^, 
vers  lesquels  elle  accourait  dès  que  ses  occop»- 
lions,  si  multipliées,  lui  permettaient  de  es- 
poser  d'un  moment.  Plus  tard,  elle  obtint  qo'i 
la  crèche  on  ajoutât  l'asile,  et  l'étounement  lot 
grand  parmi  1^  habitants  da  quartier  lorsqu'ils 
virent  pour  la  première  fois  de  tout  jeunes  en- 
fants parfaitement  disciplinés ,  ^instruisant  en 
chantant,  marchant  et  s'amusant  on  mesure. 
Depuis  longtemps  la  sœnr  Rosalie  cherchait  les 
moyens  de  protéger  ses  enfanta  d'adoptioi 
contre  les  dangers  de  Tapprentissage  :  le  pa- 
tronage des  jeunes  ouvrièrés  et  l'AssocialioB  de 
Notre- Dame-du-Ron-CkMiseil  furent  la  réilisa- 
tion  de  cette  pensée.  Une  autre  forme  et  U 
faiblesse  Lomaine  excita  sa  compa&sioa  :  e&e 
voolait  soustraire  la  vieillesse  du  pauvre  an 
cnielles  vicissitudes  de  l'abandon  et  de  la  mi- 
sère. Lorsque  V Asile  des  petits  orphelins  bA 
tran<iféré  à  Ménilmontant ,  sœur  Rosalie  ras- 
sembla, dans  la  modeste  maison  de  la  me  Pas 
cal,  quelques  vieux  ménages  auxquels  «lie  as- 
sura un  logement  grattdt.  C'est  à  cette  générense 
initiative  que  les  vieiUardi  du  douzième  arraO' 
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discernent  doWent  depuis  1856  l'établiiiseincnt, 
justement  nommé  Asile  Sointe^Rosalke,  oi\  iU 
sont  reçus  à  perpétuité.  Le  faul)ourg  Saint-Mar- 
ceau ne  fut  pas  seul  à  ressentir  les  effets  de 
cette  ardente  ctiarité,  qui  savait  prendre  touteos 
les  formes  et  suffire  à  tout  :  on  peut  dire  qu'il 
n'existe  pas  en  France,  et  même  à  rétraoger, 
d 'œuvre  de  bienfaisance  à  laquelle  sœur  Rosalie 
n'ait  plus  ou  moins  coopéré.  Dans  l'étroit  parloir 
de  la  rue  de  l'Épée-de-Bois  se  pressaient  les  re- 
présentants de  tous  les  intérêts  de  l'humanité, 
sans  distinction  de  nation  ni  de  condition  ;  cha- 
cun laissait  en  quelque  sorte  à  la  porte  ses 
préventions,  ses  répugnances.  Les  hommes  les 
plus  considérables  de  l'^t  (1)  venaient  y  cher- 
ckier  des  consolations  ou  des  conseils.  Plusieurs 
souverains  eurent  recours  à  sœor  Rosalie,  et  la 
choisirent  comme  dispensatrice  de  leurs  au- 
mônes. Le  16  mars  1854,  elle  reçut  la  visite  de 
Napoléon  m ,  accompagné  de  IMmpératrice.  Peu 
de  temps  auparavant  elle  avait  été  décorée  de 
la  croix  d'Honneur,  aux  applaudissements  de 
tout  le  quartier. 

L'ascendant  universel  de  l'humble  supérieure 
de  !a  rue  de  l'Épée-de-Bois  ne  se  manifesta  ja- 
mais avec  plus  d'éclat  que  dans  les  grandes  ca- 
lamités qui  vinrent  successivement  ajouter  aux 
souffrances  du  peuple,  le  choléra  et  les  émeutes. 
l!ji  18^18  comme  en  1830,  elle  arracha  plus  d'une 
victime  à  la  fureur  de  la  multitude,  et  arrêta  le 
bras  de  toutes  les  vengeances.  Là  peinture  et  la 
gravure  ont  popularisé  le  calme  courage  de  la 
sainte  sœur  se  jetant,  en  1848,  au-devant  des 
insurgés  qui  menaçaient  sa  maisou,  et  sauvant 
les  gardes  municipaux  qui  s'y  étaient  réfugiés. 
Après  les  troubles  qui  agitèrent  le  commence- 
ment du  règne  de  Louis-Philippe,  sœur  Rosalie 
avait  été  dénoncée  comme  coupable  d'avoir  aidé 
!f  s  rebelles  à  échapper  à  la  justioe  ;  Tordre  d'ar- 
restation était  signé,  lorsque  le  chef  de  la  police 
<le  sûreté  vint  dire  à  M.  Gisqnet  que  si  cette 
mesure  était  exécutée  tout  le  |)euple  prendrait 
les  armes.  En  1832  l'apparition  du  choléra 
éveilla  le3  préjugés  absurdes,  les  odieux  soup- 
çons qui  à  toutes  les  invasions  des  maladies 
pestilentielles  s'emparent  de  l'imagination  des 
classes  peu  éclairées.  Un  jour  le  docteur  Royer- 
CoUard  accompagnait  un  cholérique  que  l'on  con- 
duisait, sur  un  brancard,  à  l'tiôpital  de  la  Pitié  ;  il 
est  reconnu  dans  la  rue;  aussitôt  on  crie  :  •  Au 
meurtrier  !  à  l'empoisonneur  !  »  Dé)à  une  main 
coupable  se  levait  pour  le  frapper,  lorsqu'à  bout 
d'arguments,  il  a  l'heureuse  inspiration  «le  dire 
qu'il  est  un  ami  de  la  sœur  Rosalie.  —  C'est  dif- 
férent, répondent  mille  voix  :  la  foule  s'écarte, 
se  découvre,  et  le  laisse  passer. 

Pendant  la  disette  de  1847,  qui  prépara  la  ré- 
volution de  Février,  sœur  Rosidie  lit  des  pro- 
diges pour  nourrir  ses  pauvres.  En  1849,  elle 

(1)  On  peut  cller  parmi  ce«  derniert  le  fanerai  Caral- 
cn^c.  qnl  fot  plncterin  fols  i  ni6me  d'apprécier  U  Men- 
faiaance  de  aomr  RomUc. 


se  montra  ce  qu'elle  avait  été  en  1832.  Se- 
condée par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
appartenant  à  la  Société  de  Saint -Vincent-de- 
Paul,  elle  parvint  à  multiplier  les  secours  et  à 
les  étendre  au  delà  de  la  ville  de  Paris.  Grâce  à 
son  zèle  inépuisable,  on  vit  sortir  des  désastres 
du  choléra  une  œoivre  où  les  jeunes  orphe- 
lins trouvent  tous  les  avantages  d'une  salle 
d'asile. 

La  santé  de  sœur  Rosalie  n'avait  pu  résister  à 
tant  d'épreuves,  et  une  cruelle  infirmité,  la  cé- 
cité, attrista  ses  dernières  années,  mais  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  la  tâche  sublime 
qu'elle  s'était  tracée.  Le  bien  qu'elle  avait  fait 
l>cndant  cinquante  ans  peut  seul  donner  la  me- 
sure des  regrets  et  àt&  témoignages  de  vénéra- 
tion qui  éclatèrent  à  sa  mort,  et  qui  marquèrent 
le  jour  de  ses  funérailles.  Baron  R. 

Notice  tur  la  imur  RMaUe  Hendu^  par  Eugène 
Rendu  ;  18S6.  ~  Fie  de  la  scntr  Rosalie,  par  le  rteomte 
de  Melnn,  ISST.  —  La  iour  Boêalte^  par  l'abbé  de  Boa- 
clon  :  ISBT. 

UKNt^fJ  (Àmbroise- Marie -Modeste),  orga- 
nisateur de  l'instruction  primaire  en  France, 
né  le  25  octobre  1778,  mort  à  Paris,  le  12 
mars  1860.  Sa  famille  avait  quitté  en  1750  le 
pays  de  Gex  pour  venir  s'établir  à  Paris. 
Fils  d'un  notaire  estimé,  il  fit  de  bonnes  études 
classiques,  auxquelles  il  joignit  la  connais- 
sance de  l'allemand  et  de  1  hébreu,  et  appro- 
fondit assez  les  sciences  exactes  pour  être  ad- 
mis à  l'École  polytechnique,  l'année  même  de 
la  fondation  de  ce  célèbre  établissement.  Le  refos 
du  serment  de  haine  à  la  royauté  l'en  fit  bien- 
tôt exclure  ainsi  que  son  frère  aîné  (1).  Élève 
à  l'École  centrale  des  Quatre-Nations,  il  se  fit 
remarquer  de  Fontanes,  qui,  devenu  grand 
maître  de  l'université ,  n'oublia  pas  son  élève  et 
ami.  Rappelé  en  France  après  le  18  brumaire, 
de  Fontanes  l'attacha  d'alwrd,  avec  l'abbé Delille, 
Cliàteaubriand ,  de  Donald ,  à  la  rédaction  du 
Mercure,  le  nomma,  en  1808,  inspecteur  géné- 
ral, et  le  fit  entrer  l'année  suivante  au  conseil  de 
l'université.  Rendu  se  montra  digne  de  la  con- 
fiance de  son  protecteur.  Il  organisa  tout  le  per- 
sonnel des  facultés  et  des  lycées ,  décida  la  fon- 
dation de  Pécole  normale  de  Strasbourg ,  d'une 
institution  commerciale  à  Limoges ,  d'un  cours 
de  théorie  et  de  pratique  commerciales  à  Tou- 
louse, d'une  école  de  commerce  et  de  iapgues 
au  Havre,  d'une  école  spéciale  à  Marseille;  il 
prépara  l'élabliaseroont  de  la  grande  école  pro- 
fessionnelle de  Mulboose  par  celui  d'un  cours  de 
sciences  physiques  et  arts,  et  traça  le  plan  d'un 
règlement  où  se  rencontrent  déjii  la  plupart  des 
dispositions  que  consacra  la  célèbre  ordonnance 
de  29  février  1816,  bous  laquelle  l'instruction  pri- 
maire a  vécu  jusqu'en  1833. 

Après  la  chute  de  l'empire,  l'uni vertité  trouva 

(Il  Athanane.  depuis  baron  Rendu,  procureur  général 
près  la  cour  des  romptet,  coœm-ndenr  de  la  Lésion 
d'bonaeur,  etc ,  qnl  fti^ea  pendant  vingt  ana  au  cooadl 
général  de  Selne-et-OUe. 
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an  premier  rang  de  ses  défenseors  oeliri  qui 
ayait  été  nn  de  ses  premiers  organisateurs.  Les 
adfersaires  qui  se  levèrent  en  181 5,  comme 
ceux  qui  leur  succédèrent  en  1844,  s*aooordent 
à  rendre  hommage  à  la  loyauté  d*A.  Rendu.  Dès 
1811  il  aTait  fait 'adopter  an  conseil  impérial  ré- 
tablissement de  commissions  d'arrondissement 
et  de  canton,  destinées  à  encourager  et  à  snr- 
vailer  les  écoles  primaires.  Les  circonstances 
s'étaient  opposées  à  Texécution  de  ce  plan  ;  il  sV 
gissait  de  le  faire  consacrer  sous  le  régime  nou- 
veau et  de  le  mettre  en  lenvre.  Le  projet  fut 
élaboré  entre  Cuvier,  de  Gérando  et  Rendu,  et 
reçut  la  sanction  royale  le  29  février  1816. 11  de- 
vint le  point  de  départ  et  la  règle  de  tous  les  dé- 
veloppements de  rinstruction  primaire.  Vers  la 
même  époque,  Rendu  commençait  à  étendre  à 
l'association  des  Frères  des  écoles  chrétiennes 
le  patronage  éclairé  qu*il  ne  cessa  d'exercer  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  longue  carrière.  Appelé 
an  poste  de  sultstitut  du  procureur  général  près 
la  cour  royale  de  Paris  (1816),  fonctions  qu^il 
occupa  jusqu'en  1830,  il  reçut  en  1817  la  mis- 
sion d'organiser  et  de  présider  la  commission 
que  l'on  chargeait  de  contrôler  à  Paris  l'ad- 
ministration des  collèges.  Le  22  juillet  une  or- 
donnance royale  le  nomma  membre  du  con- 
seil de  l'instruction  pul)lique.  La  même  ordon- 
nance décidait  qu*un  conseiller  exercerait  les 
fonctions  du  ministère  public,  et  serait  en  outre 
chargé  des  affaires  de  l'instruction  primaire. 
M.  Rendu  fut  désigné  pour  cette  double  mission, 
qu'il  remplit  jusqu'en  1850.  De  1833  à  1842  des 
cours  primaires  supérieurs  furent  établis,  d'après 
les  rapports  de  M.  Rendu,  dans  plus  de  cent 
communes,  et  au  moment  où  la  loi  de  1833  fit 
des  écoles  normales  une  institution  générale  et 
obligatoire,  la  France  en  comptait  déjà  quarante- 
sept  créées  sous  la  même  impulsion.  Les  salles 
d'asile  doivent  à  M.  Rendu  leurs  premiers  déve- 
loppements; il  présida  jusqu'en  1860  cette  insti- 
tution philanthropique ,  au  sein  de  laquelle  sa 
mémoire  ainsi  que  celle  de  sa  digne  fille  (i)  se- 
ront toujours  l'objet  d'un  culte  reconnaissant. 
En  1841  il  s'occupait  de  reconstituer  la  faculté 
de  théologie,  et  à  l'occasion  des  controverses 
provoquées  par  l'apparition  d'un  projet  de  loi 
(1841),  il  écrivait  son  livre  :  De  VinslrucHon 
secondaire,  et  spécialement  des  écoles  secon^ 
daires  ecclésiastiques  ;  c'était  un  appel  éloquent 
à  l'union  de  l'université  et  du  clergé.  En  même 
temps  il  fonda  le  Cercle  catholique,  dont  Oza- 
nam  et  Lenormaot  faisaient  partie.  De  i84S  à 
1850,  il  ne  resta  pas  étranger  aux  discussions 
animées  que  soulevait  la  question  de  renseigne- 
ment ;  il  prit  peu  de  temps  après  sa  retraite.  Ses 
ouvrages  sont  :  Considérations  sur  le  prêt  à 
intérêt  ;PmSf  1806,  in- 8";  —  Excerpta,  ou 
Morceaux  choisis  de  Tacite;  Paris,  1805,  in-12; 
—  La  vie  d*Agricola;  Paris,  1806, 1822,  in-12; 

(1)  M*«  Doub^t,  autear  d'an  Intéresunt  petit  livre  In- 
tUoIé  :  HUtoir0  iTune  taUê  d'asiU. 


—  Réflexions  sur  quelques  parties  de  motre 
législation  civile ,  envisagée  sons  le  rapport 
delareligkm  et  de  la  morale;  Paris,  1814,  inV; 

—  Système  de  Vuniversité  de  Framee;  Paiû, 
1816,  in-8«;  —  Essai  sur  Vimstruetion  publi- 
que, et  particulièrement  sur  rituiruetia 
primaire;  Paris,  1819,  3  vol.  in-S*;  —  Traité 
de  morale;  Paris,  1834,  in-13;  —  Essai  sur 
rinstruction  morale  et  religieuse,  in- m, 
3c  édit.;  —  De  VassociaiioH  en  générai^  et 
spécialement  de  rassociation  charitable  des 
frères  des  écoles  chrétiennes;  Paris,  18J9, 

1845,  10-8**;  —  Code  universitaire;  Parii, 
1827, 1835,  1846.  in-8*;  —  De  VUntversitè  de 
France  et  de  sa  juridiction;  Paris,  1S47, 
ln-12;  '  Nouvelle  traduction  des  psaumes, 
sur  le  texte  hébreu,  avec  notes,  3  vol.  in-S*. 
f     .  *  Raron  W.  RiCBEBaxn. 

M.  jéaUiroiM  Rendu  et  CUnitersUé  de  Framee,  par 
Eiif .  Rcsdo  ;  Parts,  1S61.  lo-f  •.  —  Manitewr  &u  V  man 
itM.  ~  Journal  général  de  TtajCrurf km  ^ublifme  4a 
17  mars  ISCO.  —  jtmi  de  ta  BeUgi&n  du  9t  aars  tt». 
article  de  M.  Aug.  Cochio.  —  CcnstUmtiemMei  da  Si  )■■ 
1861.  —  Journal  det  Débats,  Dovembre  19C1,  artttis 
de  M.  Darenbetg.  —  Le  Correspondant,  »  aai  ikl 
Enefclnpédie  btograpkijye  du  dix^neuvitauf  tieeie,  iiu. 

^RBJIDU  (Ambroise)t  jurisconsulte,  ils 
aîné  du  précédent,  né  à  Paris,  le  1^  juillet  I320, 
est  avocat  an  conseil  d'État  et  à  la  ooor  de 
cassation.  Il  a  publié  :  Traité  de  la  res- 
ponsabilité des  communes  ;  —  TYaiié  pra- 
tique de  droit  industriel;  —  Traité  pratique 
des  marques  de  fabrique  et  de  la  concur- 
rence déloyale;  —  Cours  de  pédagogie,  â 
l'usage  des  écoles  normales  primaires  ;  Paris, 
1841,  in-12,  six  éditions; —  IS'ouveau  Spectacle 
de  la  nature  (en  collaboration  avec  M.  \1dor 
Rendu);  Paris,  1839,  10  voL  in-18;  —  Petii 
cours  d'histoire^  à  V usage  des  Écoles  élémen- 
taires, 6  vol.  in-18,  5^  édition. 

Vapereaa,  Dictionnaire  des  eontempormins. 

l  WLKSiDfj  (Eugène),  publiciste,  frère  do 
précédent,  né  h  Paris,  le  10  janvier.  1824,  a 
suivi  les  traces  de  son  père  dans  raniversité, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'inspecteur  géné- 
ral. Dans  un  premier  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
il  se  lia  avec  les  chefs  do  parti  libéral  con- 
servateur, Gioberti,  le  comte  Baibo,  le  mar- 
quis d'Azeglio,  et  il  traita  les  questions  ItaHennes 
dans  la  presse  parisienne*  En  1848  il  fut  à  VÈre 
nouvelle  le  collaborateur  du  P.  Lacordaire, 
d'Ozanam,  et  de  l'abbé  Maret  En  1849  il  entn 
dans  l'université,  et  fut  chargé  de  diverses  nb- 
sions  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Dans  ses  écrits  politiques ,  la  plupart  retofifs 
aux  arfaires  d'Italie,  M.  E.  Rendu  a  toujours 
cherché  à  concilier  les  droits  des  peuples  de  la 
péninsule  avec  l'autorité  et  l'indépendance  né- 
cessaires au  saint* siège.  En  1855  M.  Rendu  avait 
soumis  au  ministre  de  l'instruction  publique  on 
projet  de  création  de  collèges  internationaux  qui 
vient  seulement  d'être  publié.  Le  plan  dont  il 
s'agit  repose  sur  l'idée  fondamentale  que  voici  :  on 
même  système  d'études  appliqué  simaltanémeat 
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à  quatre  pays  (France,  Angleterre,  Allemagne, 
Italie),  en  quatre  langues,  et  sui?i  snecessire- 
ment,  de  deux  en  deux  années,  dans  chacun  de 
ces  pays  et  dans  chacune  de  ces  langues ,  sans 
que  les  élëTes,  en  changeant  de  résidence  et  d'i- 
diome, aient  à  subir  aucon  changement  dans  la 
méthode.  Ses  ouyrages  sont  :  V Italie  devant  la 
/Yance; Paris,  1849, in- 12;  —  Conditions  delà 
paix  dans  les  États  Bomains;  Paris,  18'i9, 
in-8**  ; — V Italie  et  Vempire  d'Allemagne^  élude 
lue  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques j  in-8*,  1858  ;  —  L* Autriche  dans  la  conjé- 
dération  italienne;  în-8'*,  juillet  1859;  —  De 
la  loi  de  renseignement  ;  in-8',  1850;  —  De 
renseignement  obligatoire  f  mémoire  présenté 
à  Tempereur;  in-8®,  1853;  —  De  Vinstruction 
primaire  à  Londres,  dans  ses  rapports  avec 
Tétat  social;  in-8S  1853;  ^  De  Védiication po- 
pulaire dans  V Allemagne  du  nord,  et  de  ses 
rapports  aTec  les  doctrines  philosophiques  et 
religieuses;  in-8®  de  500  pages,  1855;  —  Guide 
des  salles  d'asile;  in-8«,  1860;  —  Manuel  de 
renseignement  primaire;  in- 12,  8«  édition, 
1861;  —  VAmi  de  Ven/ance,  journal  des 
salles  d'asile,  3e  série,  publiée  sous  la  (|irection 
de  M.  Eug.  Rendu,  7  vol.  in-8"  depuis  1854; 
—  Note  sur  la  fondation  d'un  collège  inter- 
national à  Paris ,  à  Rome,  à  Munich  et,  à 

Oxford;  in-4®,  1862. 
Dictionnaire  det  contemporains, 

BEKÉ  D'ANJOU ,  duc  d'ADjou,  de  Lorraine 
et  de  Bar,  comte  de  Provence  et  de  Piémont, 
roi  de  Napies ,  Sicile ,  Jérusalem,  etc.,  né  à  An- 
gers, le  16  janvier  1409,  mort  à  Aix  en  Pro- 
Tence,'  le  10  juillet  1480.  Il  était  fils  de  Louis  II 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  de  la  reine  Yolande  d'A- 
ragon. Sa  mère,  veuve  et  tutrice,  le  lit  d'abord 
a«lopter  par  le  Cardinal  de  Bar,  dont  elle  était 
nièce,  comme  héritier  dn  duché  de  Bar,  en 
1419.  L'année  suivante,  René,  par  l'influence 
de  la  même  Yolande,  épousa  Isabelle,  fille  et 
héritière  de  Charies  II,  duc  de  Lorraine  (1). 
Charles  II  mourut  en  1431.  René,  déjà  reconnu 
duc  de  Lorraine ,  voulut  prendre  possession  de 
son  duché.  Mais  Antoine  de  Vaudemont ,  son 
cousin  par  la  ligne  masculine,  lui  disputa  cette 
couronne  les  armes  à  la  main.  René  fut  vaincu 
le  2  juillet  1431,  à  Buignéville,  et  réduit  en  cap- 
tivité. 

Le  duc  de  Lorraine  demeura  le  prisonnier 
non  point  d'Antoine,  son  vainqueur,  mais  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  auxiliaire  et 
patron  d'Antoine.  René ,  conduit  de  prison  en 
prison ,  habita  successivement  les  châteaux  de 
Talant,  Salins ,  Bracon ,  Rochefort  près  Dôle, 
et  Dijon.  Durant  ce  temps  il  confia  l'adminis- 
tration de  son  duché  à  son  épouse,  Isabelle. 

(1)  O  mariage  avait  poar  bat  de  délacber  les  doci 
Charln  et  Bené  de  la  caune  anglaise.  En  1419,  René  flt 
d'abord  hommage  poor  le  duché  de  Bar  ao  r^grnt  Red- 
fnrd.  II  «e  déttxta  eotalte,  et  vint  trouver  Cbarlei  V||  i 
Reims  lorsque  ee  prince  y  fnt  sacré.  Depuis  ee  moment. 
Il  servit  militairement  le  parti  français. 
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Celle-ci  (voyez  ce  nom),  par  son  habile  admi- 
nistration ,  remplaça  avantageusement  le  prince 
captif. 

René,  vers  le  16  février  1432,  fut  mis  en  li- 
berté, mais    sous  condition   de    réintégration 
et  à  titre  provisoire.  Le  7  février  1434,  accom- 
pagné d'Isabelle ,  il  assistait  aux  noces  de  Louis 
de  Savoie  et  d'Anne  de  Chypre,  qui  eurent  lieu 
à  Chambéry.  Le  24  avril  suivant,  il  fut  présent 
à  la  sentence  arbitrale  rendue  en  sa  faveur,  à 
Bâle,  par  l'empereur  Sigismond,  et  qui  lui  adjugea 
comme  au  légitime  possesseur  le  duché  de  Lor- 
raine. Nonobstant  cette  décision ,  René  d'Anjou, 
conditionnellement  élargi,  dut  le  i*'  mars  1435 
rentrer  comme  prisonnier  au  château  de  Dijon.  La 
mort  de  son  frère,  Louis  III,  roi  de  Sicile,  et  sa  dé- 
signation sur  le  testament  de  Jeanne  II  de  Napies 
le  firent,  vers  le  même  temps,  roi  de  Napies,  Si- 
cile, etc.,  et  duc  d'Anjou.  Le  roi  René  fut  de  nou- 
veau suppléé  par  Isabelle.  Le  1 1  février  1437  il  re- 
couvra enfin  sa  liberté.  Après  avoir  marié  son  fils 
atné,Jeand'Anjou,à  Mariefilleduducde  Bourbon, 
René  s'embarqua,  au  mois  d'avril,  à  Marseille,  et  fit 
voile  pour  Gênes.  Il  débarqua  le  9  mai  suivant  à  Na- 
pies, où  il  vint  rejoindre  Isabelle.  Le  roi  et  la  reine 
de  Sidle  se  partagèrent  la  tâche  difficile  de  con- 
server ou  de  reconquérir  ce  royaume,  qui  leur  fut 
disputé  par  Alfonse  d'Aragon.  Après  des  efforts 
infructueux  et  la  perte  de  sa  capitale,  René 
d'Anjou  revint  en  France,  au  mois  de  novembre 
1442.  En  1444,  René  prit  part  aux  négociations 
de  Tours,  relatives  à  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Pour  cimenter  cette  alliance, 
Henri  YI  épousa  MARCCEArrE  d'Anjou,  fille  de 
René  {voy.  ce  nom).  La  campagne  de  Norman- 
die s'ouvrit  en  1449.  René  dès  le  début  de  cette 
expédition  accompagna  le  roi  de  France,  et  servit 
sous  sa  bannière,  jusqu'au  recouvrement  inté- 
gral de  cette  province.  Charles  YII,  en  14G1, 
fit  un  nouvel  appel  à  la  fidèle  amitié  de  son  t>eaii- 
frère.  Gènes,  soumise  au  roi  de  France,  venait 
de  se  révolter  contre  son  autorité.  René  fut  en- 
voyé par  le  roi,  avec  le  titre  de  commandant  en 
chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  destinées  à 
réprimer  cette  insurrection.  René  d'Anjou  n'y 
réussit  point;  et  battu  par  les  insurgés,  il  rap- 
porta au  roi  cette  nouvelle,  qui  contribua  pour 
une  part  à  la  fin  mélancolique  de  Charles  VU. 
La  vieillesse  de  René  lui-même  fut  attristée 
par  une  suite  continue  de  désastres  et  de  revers. 
Les  infortunes  de  sa  fille  Marguerite  eussent  4 
elles  seules  suffi  pour  emplir  le  calice.  En  1467 
les  Aragonais  vinrent  offrir  à  René  la  royauté  de 
leur  pays.  René,  mûri  par  l'Age  et  désabusé,  re- 
fusa cette  couronne  ;  mais  il  l'accepta  en  faveur 
de  son  fils,  le  jeune  et  bouillant  duc  de  Calabre. 
Ce  fils  atné,  Jean  d'Anjou,  partit  à  la  tète  d'une 
armée.  Pour  prix  de  ses  brillantes  prouesses,  il  ne 
trouva  au  sein  de  la  capitale  promise  à  son  am« 
bition  qu'un  tombeau.  Jean  mourut  à  Barcelone, 
le  27  juillet  1471,  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  René  vit  périr  successive- 
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ment  autour  rie  lui  Isat)elle,  ses  deux  fils  et  son 
petit- fils  Nicolas  d'Aojou;  duc  de  Lorraine.  Il  ne 
laissa  de  descendance  directe  que  par  sa  fille 
aînée ,  Yolande,  4»nite$se  de  VaudemonL  Mar* 
guérite  seule  fut  la  compagne  de  ses  vieux  jours, 
comme  pour  attacher  à  ses  pas  une  suprême  in- 
fortune. René  arait  réuni  sur  sa  tète  des  titres 
nombreux  ;  toutefois,  ces  Taines  dénominations 
araient  été  pour  loi  comme  autant  d'ironies.  Par 
amour  du  repos  et  de  la  paix,  il  se  défit  volon- 
tairement d'une  partie  de  ses  États.  Cette  abné- 
gation débonnaire  ne  trooTa  point  grftce  encore 
devant  Poinbrageux  Louis  XI.  Louis  tourmenta 
son  oncle,  et  envahit  son  duché  d*Anjou.  Le  vé- 
nérable vieillard  n*obtint  de  lui  aucune  trêve  jus- 
qu'à ce  que  René  eût  assujetti  à  l'ambition  de 
Louis  même  ses  volontés  d'outre-tombe.  Il  ne 
cessa  ses  manœuvres  que  lorsqu'il  se  fut  assuré 
que  Cliarles  d'Anjou,  neveu  de  René  et  son  léga- 
taire pour  le  comté  de  Provence,  laisserait  après 
lui  cette  contrée  à  la  France. 

V Histoire  de  René  d* Anjou  et  ses  Œuvres 
ont  été  publiées,  appréciées  de  nos  jours,  par 
deux  nobles  écrivains,  qui  ont  brûlé  en  faveur 
de  ce  prince  l'encens  de  Penthousiasme.  L'in- 
convénient de  leur  complaisante  admiration  a  été 
de  prêter  au  bon  roi  René  une  fausse  figure 
d'homme  politique  et  surtout  de  chevalier.  Cette 
peinture  infidèle,  que  la  critique  doit  faire  dis- 
paraître, recouvre  une  physionomie  bien  diffé- 
rente assurément ,  mais  qui  ne  demeure  point 
sans  charme  et  sans  intérêt.  René  d'Anjou  en 
naissant  au  sein  de-  cette  époque  agitée,  sur  les 
marches  de  plusieurs  trônes ,  reçut  ainsi  du  sort 
un  premier  et  irréparable  dommage.  Sa  mauvaise 
étoile  l'avait  fait  duc  et  roi  ;  mais,  comme  son 
cousin  Charles  d'Orléans,  il  portait  au  front,  de 
par  la  Muse,  nn  signe  plus  fortuné.  11  était  né 
artiste  et  poète.  Quelques  documents  analyti- 
ques, des  comptes  de  maison  surtout  (1),  qui 
avaient!  échappé  aux  laborieuses  recherches  des 
historiens  de  René  d'Anjou,  le  font  paraître  sous 
un  jour  plus  séduisant  peut-être  et  plus  vrai  que 
le  montre  leur  panégjrique.  On  y  trouve  des 
traits  assez  originaux  de  simplicité  et  de  bon- 
homie; ainsi  il  commua  en   une   piatelée  an- 
nuelle d'ablettes  la  redevance  que  ne  pouvait  lui 
payer  en  monnaie  certain  pécheur  angevin,  l'un 
de  ses  sujets.  Il  s'efTorça  vainement,  dans  ses  vieux 
jours,  dVchanger  tous  ses  titres  et  tous  ses  fiefs, 
sans  exception ,  contre  une  rente  viagère.  Tel  il 
fut,  même  jeune,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Incapable  de  la  sombre  énergie  que  réclament 
la  guerre  et  la  politique,  il  était  humain  et  bien- 
veillant, sans  ruse,  sans  inveniion,  jusque  dans 
son  élément  artistique  et  littéraire.  Ses  longs  voya- 
îjes  lui  permirent-d'observer  les  hommes  et  la 
nature  et  de  les  comparer  sous  leurs  aspects  mul- 
tiples. Chacun  de  ses  États,  l'Anjou,  la  Lorraine, 
ia  Provence,  l'Italie,  lui  fournirent  des  curiosités 

\\)  p.  p.,  13»,  de. 
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naturelles  on  des  ridiesses  spéciales.  Sa  pis 
belles  années  se  passèrent  an  cbàtew  deTba^ 
oon  (1)  sur  k  Rhône.  Là,  Antoine  de  bS^  k 
rival  français  du  Pogge,  fnt  son  mailre  d'Util 
et  le  précepteur  de  les  eafenta.  Il  y  avHt  4e> 
peintres  à  demenve;  roo  d'eux  se  nonial  Ir- 
thélemy  de  Eick  ou  de  Clereq.  Le  port  de  Iv- 
seille  lui  apportait  d'Orient  les  objets  les  |ric5 
propres  à  contenter  les  fantmiaies  varifes  d^ 
esprit  curieux  :  des  lions,  des  maîoliqMs,  ëf^ 
colliers ,  des  chandeliers  de  Damas,  des  vmk 
étranges,  de  belles  armes  ;  deax  Maures  M 
noirs,  nn  petit  Tarire  (Tartare),  jeunes  CKlife 
dont  il  fit  des  pages  somptueux,  etc.,  etc. 

Comme  artiste  et  eouune  littératcv,  ks» 
vrages  du  toi  René  méritent  on  eompCe  imt 
ana^tiqoe  et  précis. 

ŒtvBES  ABTMTiQues  Ds  Rcicilt  n*A.<uoc.  Sco 
le  premier  rapport,  ses  deux  historiois  \m  est 
donné  en  maBse  tous  les  tableaux,  lonlttla 
sculptures  ettous  les  Uvresdlienres,  etL,  dn  qm- 
zième  siècle,  qui  portent  les  armes  on  le  aoude 
René  (2).  Ils  l'en  ont  Ubéralement  déclarer^ 
Cependant,  parmi  ces  nombreuses  . 
on  n'en  compte  point  une  seule  pour  laquelle  cifte 
royale  paternité  ait  été  jusqu'ici  démontrée.  Des 
documents  multiples  et  d'une  incoolestaUe  ah 
theoticité  attestent  que  René  fit  exécuter  a  sa 
frais,  sous  ses  yeux,  des  ouvrages  d'art  furt  di- 
vers. Telles  sont  des  peintures  en  l'éfcttseSâl- 
Pierre  de  Saumur,  la  chapelle  de  Saint-Berur- 
din  à  Angers,  les  sépultures  de  sa  fimiile  a 
Saint-Maurice,  dans  la  même  ville;  tebnt 
plusieurs  Uvres  d'heures,  enluminés  à  Taram, 
à  .4vignon,  etc.;  tels  sont  beaucoup  d'aolRS 
monuments  analogues,  dont  le  vague  sipule- 
ment  nous  est  fourni  par  les  textes  et  spècili^ 
ment  par  les  comptes  d-dessns  indiqués.  Ott  m 
saurait  également  mettre  en  doute  qae  Ibm 
s'entremit  à  ces  travaux  en  aroalenr  attolEf 
et  très-édairé.  Plusieurs  témoignages  colia  at- 
torisent  à  penser  que  René  lui-même  sot  mi- 
nier  personnellement  le    pinceau    eonme  ta 
plume.  Mais  la  plupart  de  ces  cenvres  d'tft  k 
subsistent  plus.  Pour  les  antres,  dépoarrue»  <k 
nom  d'auteur ,  le  problème  à  résoudre  coansk 
à  constater  leor  identité  (3). 

(i)  En  14M  Isabelle  de  UMTalne,  arriTaat  à  TaraiCM 
fat  frappée  de  la  beaalé  pittoresqae  de  ce   tiàtaz. 
Elle  ea  fit  peindre  ane  Toe,  et  la  fit  porter  par  f  viute 
A  R«ne,  captif.  René  dooaa  IroaédhiiMDeiii  m  petetre 
21  ducau  (  VtUeneuTe-Bargemont,  t.  I,  p.  tili. 

.(})  On  y  a  même  )oint  les  lieares  de  Seeé  il.  éie  -:• 
Lorraine,  ton  petlt-flla,  maniMcrit  d«  l'iiaml  ■•  m. 

(3)  On  peut  citer  à  coup  «àr,  et  cotre  «Btrc*  cMar 
ayant  été  peints  soos  lea  auspices  de  ae<ié  oo  acfu 
par  lui  :  !•  le  Buisson  ardent  {  de  U  catliédnle  fia  \ 
1*  le  livre  d'iteuret  de  René,  maoosctlt  MS  La  VaiOèri, 
à  la  btbliotliéqoe  de  la  me  de  Rèdielieu,  réBtrr*.  Cttéea 
ouvrages  sont  du  plus  grand  Intérêt  et  de  loate  r«iale. 
Noos  Indiquerons  ici  qoelqnea-ona  des  aoBfcreai  ?tf^ 
traits  de  René  d'Anjou  qui  noua  aoat  restes.- 1«  pelât 
dans  sa  Jeunesse?  dans  le  livre  d'heures  nsao^nlb- 
tln  Bibliothèque  impériale ,  iiis,  a .  f*  si  :  f*  pna: 
vers  lUi  dans  le  yofoge  d*£Atafe»;  rorifteal  à 
gard .  gravé  dans  Vallet  de  VtrifiUe, 
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MorUfoemtnt  de  vaine  plaisance,  traité  de 
inorale  du  genre  pieux  et  ascétique.  11  est  dédié 
{tar  l'avteur  à  sou  métropolitain  (comme  duc 
4'ADjou  ),  Jean  Bernard,  arclievé((ue  de  Tours 
de  1441  à  14^.  Manuscrits  :  1"  1797  Saint- 
Germain  français  ;  miniatures  :  exécuté  en  là  14  ; 
2**  7293,  Batoze  &20;  imprimé,  par  M.  le  comte 
de  QudlrelMrtieft  :  Œuvres  du  roi  René;  Paris 
et  Angers,  1845-1Ô46,  in-4»,  t.  IV,  p.  I  ;  — 
Le  Uvre  du  Cotur  d'amour  épris,  ruinan  al^- 
^orique  en  prose  et  en  vers,  daté  de  1457.  A/a- 
uuscrits  :  t°  1209  français  ;  Gange  33,  exécuté 
vers  1470;  quetqnes  miniatures  (inachevé); 
2'  2811  français  La  VaUière  36;  exécuté  vers 
1490,  enric-iii  de  miniatnres  éléf^antes  et  curieu- 
âes  (1).  Imprimés  :  Les  bibliographes  citent 
comme  ayant  existé  Conquêste  qu'un  cheva- 
lier nommé  le  Cuer  d'amour  espris  feisl 
d'une  dame  appelée  Doulee  mercff,  1503; 
mais  on  n*en  connaît  point  aujourd'hui  d*exem- 
plaire.  Ce  roman  ,  assez  piquant  et  très-ins- 
tructif comme  peinture  de  roonirs,  a  été  plusieurs 
fois  analysé  par  des  énidits.  11  a  été  imprimé  in- 
tégralement (avec  figures  lithographiées),  d'a- 
près le  mamiscrit  La  Vallière,  par  M.  de  Qua- 
trebarbes,  1. 111,  p.  1  et  suit.  ;  —  Le  Livre  des 
tournois,  dédié  par  Tauteur  à  son  frère  Charles 
d'Anjou ,  comte  du  Maine,  mort  en  1472.  Il  existe 
à  la  Bibliothèque  iro|)ériale  cinq  manuscrits  très- 
intéressants  de  cet  ouvrage  (2).  Les  tournois  du 

torique,  ete^  18M,  la-i»,  flgurc?  ;  s*  pdot  trv  14M,  pir 
un  peintre  Italica,  dans  on  manuscrit  :  UlhoftrapbKî 
OEurres  de  Benê^  t,  IV.  paire  ItS  :  4*  médaille  Itallcnoe 
du  cabtoct  Inpérul  de  Vlcme,  fondue  et  ctaelte,  Tert 
1460  :  gravé  Trésor  de  numlsmattqae .  MéJL  ital., 
a*  partie,  planche  XIV,  n*  l;B"  médaillon  en  ivoire, 
sculpté  par  Pierre  de  Milan  et  daté  de  U6l  :  tre.<ior,  ibid., 
n«  S;  6o  autre  inédailion  analofue,  IMS,  é6id.,  n*  3; 
"i-  autre  médaillon  de  Laurana,  IMS;  René  et  Jeanne 
de  Laval,  sa  deuxtéinc  femme,  conjugues  :  cabinet  des 
antiques,  nie  Rirtietteo  :  gravé  Magasin  pUtoretquCt 
ISiS,  p.  909  ;  S*  peint  (  avec  Jeaf<ne.  pendant  )  sur  l'un 
des  volets  du  dypUque  Intitulé  I^  Ouistan  ardent  (  c»- 
tliédraic  d'AIx)  :  lUhOKr.ipblé  OKuvrtt  de  René,  t.  I, 
p.  civilj,  et  plus  loin  (t  planches);  9*  crayon  du  sel- 
ziëinc  siècle,  au  cabinet  des  Estampes ,  analogue  au 
précédent  :  cf.  JUaçasin  jMCtoreiqufl ,  1S44 .  p.  400  ; 
10«  buste  analogue  aux  n»*  8  et  9,  avec  le  collier  de 
Salni-lrtlchel  (vers  1V:0):  précieuse  miniature .  lltho- 
grapbice  Uistoire  de  Bené,d'Âmjom,  t  I,  en  léte  du  vo- 
lume. 

(1)  Le  manuscrit  I6t9  du  VaUcan  du  quinzième  siècle, 
parchemin,  contient  ansai  Le  Ccrur  d'amour  éjfris.  ^'oyex 
Keller,  /lomuut,  p.  ttS  et  autT. 

(S)  Nous  les  classoM  par  ordre  de  mérlie  ou  d'im- 
portance :  !•  9696  français  (  oUm  8349,  l  bis  |  ;  9«  9695 
réserve  (  OUm  9889  )  ;  s*  9699  (  83SI)  ;  4*  9693  (83S1,  9  )  ; 
8*  9694  (  8381,  9,  9  ).  l.es  NMnoacrlU  t6M  et  9fi98,  sur  pa- 
pier, sont  du  même  temps  (i4SS  à  14T9?  )  et  enrichis  de 
peintures  très -eu  rieuses ,  qui  paraissent  être  de  la 
même  main.  Le  n*  9e96  (  qui  n'est  pas  dans  la  réserve  ) 
est  mienx  oonservé  ;  Tautre  a  été  gikié  rt  défiguré  dans 
quelques  parties.  Une  note  du  dix-srpttéow  siècle,  placée 
en  tête  du  manuscrit  969S,  est  ainsi  conçue  :  «  Ce  pré- 
sent livre  a  été  dicté  par  le  roi  René  de  SicUe  et  peint 
de  sa  propre  maim.  •  Ceiu  dernière  a««ertlon  ne  nous 
semble  pas  admissible.  Ces  deux  manu<icTlts  attestent  la 
toudbe  ferme  et  courante  d'un  artiste  de  profession . 
l'un  de  ces  peintres  que  René  entretenait  à  gages.  Ils 
furent  dlstrilniés  à  di-«x  (amlllet  savofslennes,  dont  l'ex 
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roi  René  ont  été  publiés  une  première  Fois  inté- 
gralement, et  avec  beaucoup  de  hixe,  chez  F.  Di- 
dot,  182C,  grand  in-folio,  texte  et  notices  par 
M.  Cbampoilion-Figeac;  dessins  coloriés,  sur  le 
manuscrit  2695,  par  M.  Dubois  {âm  Loa?re), 
litliograpliiedc  Mette.  M.  de  Qmtrebarbes,  as- 
sisté de  M.  ilawke,  peintre,  a  donné  mie  nou- 
velle édition  de  ce  livre,  ornée  de  igores.  Œu- 
vres, t.  Il,  p.  1  et  suiv.;  —  L'Abusé  en  court, 
roman  moral  et  allégorique,  prose  et  vers.  Ma- 
nuscrits :  1*  1C96;  2«  1989»  français  :  i°  sup- 
plément français,  n*  1997.  /mprûnés  :  1*  édi- 
tion princcps,  in- fol.  gotluque,  attribuée  à  Co- 
lard  Mansion  de  Bruges  (t)  ;  2*  sans  lien  ni 
date,  in-fol.  gothique  (Lyon,  vers  1480?); 
3"  Vienne  en  Dauphiné,  pet.  in-fol.  gothique, 
2  colonnes,  chez  Pierre  Schenck  ;  4^  sans  lieu 
ni  date,  in-4*  (roy.  Bninet,  Manuel  du  li- 
braire); —  Poésies  diverses.  On  peut  com- 
prendre enfin  dans  le  bagage  littéraire  de  cet 
auteur  différents  morceaux  épars.  Tels  sont  : 
«  Exortacion  rimée  en  la  personne  de  Jésus, 
composée  par  feu  bon  roy  René,  roy  de  Sidie,  » 
dans  le  manuscrit  763  de  la  bibliothèque  de 
Troyes  {Catalogue  des  manuscrits,  t.  Il, 
p.  314  et  315),  et  plusieurs  rondeaux  qni  se 
trouvent  mêlés  aux  poésies  de  Charles  duc  d'Or- 
léans (Œuvrer  de  Mené,  1. 111,  p.  200  et  suiv.). 

A.  YaLLCT-VIRI TILLE. 

Histoire  de  René  d'Anjou,  par  M.  de  VlUeneuve-fiar- 
gcmont;  I8t6,  8  volumes  in-S*,  flg.  ~  Quatrebarbes  on- 
vrnge  cité.  —  J.  Rcnouvier.  Les  peintres  tt  en/umi- 
neurs  du  roi  René  ;  Montpellier,  18S7,  In-^».  —  Chro- 
niques de  Cousinot,  Jean  Cbartier,  Monstrelet,  Basla, 
Boordigné.  -- 1'.  Marehegay,  Mélanges  historiques  i  iM7, 
ln-80.  —  Revue  d'Anjou,  passiwi,  etc. 


Mris  se  lit  à  la  fin  de  cbacun  des  mannserlts  {Rf  de 
Salenove  et  Marie  de  iMxtmbourg ,  comtesse  de  Ro- 
mont)  Ce  genre  de  répétitions  n'est  pas  le  fait  d'un 
royal  amateur.  Les  nannscrits  t6M  et  t6M  sont  éga- 
lement deux  copies  magnifiques .  exécutées  sur  vélin 
pour  Louis  de  la  Gnithusp.  Au  dix  septième  siècle,  llel- 
cbior  Tavrmier  fut  chargé  de  graver  sur  enivre  les 
peintures  de  ce  livre  d'après  les  manuscrits  dm  roi  de 
France.  Il  était  question  d'Imprimer  l'ouvrage  entier. 
Une  suite  de  quinze  pièces  fut  erfecUvemeot  gravée  par 
cet  artiste.  Elle  existe  aux  imprimés  soua  la  cote  Z  an- 
cien n*  tSTi  A.  et  reproduit  l'exemplaire  de  la  Grutbnae. 
Dans  le  même  temps,  Pelresc?  ou  on  autre  bibliophile, 
fit  faire  une  copie  manuscrite  du  n«  Î6f5.  Il  prlt.«>ept  des 
Il  planches  gravées  par  Tawmier,  les  fit  gooacber,  et 
les  inséra,  en  g tslse  de  mlnlatnres,  dans  eette  nouvelle 
copie.  Tel  est  le  roannaerlt  fSM.  Les  autres  mlaiatorea 
sont  copiées  à  la  main. 

(1)  Cette  édlUon,  que  Ton  recoooart  aniérlcore  à 
l4to,  se  termine  ainsi  :  «  Cy  f  ne  L'Aboaé  en  eonrt,  tait 
et  composé  par  rrcj-àav/t  et  puissant  prince  René 
roff.  n  Ce  Uvre  aurctt  done  élé  imprimé  A  Bmges  du 
vivant  de  l'auteor.  Cependant  œt  ouvrage  ne  saurait 
être,  eoame  on  1^  cm,  un  réat,  même  allégorfqoe,  «e 
la  vie  de  René,  ou  oiie  allusion  à  ses  propres  In/ortunca. 
On  y  reconnaît  plutôt  Fœuvre  d'un  particulier,  ainsi 
qu'une  satire,  anaiof  ne  à  celles  que  nous  ont  laissées 
Henri  Biude,et  le  aire  de  loell  dans  Ia  Joueeneel,  œ  der* 
nier  d'après  le  manuscrit  ICM  (en  dé/icU,  mais  visé  par 
M.  de  Qnatrebarbes  )  ;  L'abusé  en  coi^rt  serait  daté  do 
Il  Juillet  ]47S.  Le  manusertt  1M7.  qot  paraît  être  de  cette 
même  époque,  se  termine  par  la  note  suivante  :  •<  Cy 
fine  L'Abuzé  en  court .  compousé  par  noble  kowerne 
Châties  de  Ruche/ort.'  n  Nous  Inclinons  fortement  A 
adopter  de  prclércuce  cette  dernière  atlribntlun. 
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RBXÉ.  Voy*  Lorraine. 

RB!SEAULMe  (De),  famille  noble,  originaire 
de  la  Suisse,  établie  à  Blois  depuis  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Parmi  ses  membres,  qui  se  sont 
partagés  entre  Tétat  militaire ,  T Église  et  la  mé- 
decine, nous  citerons  les  suîTants  : 

RE!iEAOMiE  (  Matthieu  de  ),  versé  dans  les 
langues  hébraïque,  grecque  et  latine ,  vivait  vers 
1530;  il  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits, 
entre  autres  une  Description  du  mont  Pilote 
et  autres  montagnes  de  la  Suisse,  et  une  ver- 
sion latine  de  TIrois  cents  chapitres  d*AlbU' 
chasim  sur  la  médecine  et  la  chirurgie. 

Renbâulme  (  Paul  l^r  de  ),  fils  du  précédent, 
fut  un  des  plus  célèbres  médecins  de  son  temps. 
On  connaît  de  loi  beaucoup  de  savants  manus- 
crits ,  la  plupart  en  grec  :  ffomeri,  Hesiodi  et 
Theocriti^Lexicon,  3  vol.  in-4°;  Thésaurus 
Dioscoridis  f  2  vol.  in-fol.';  Thésaurus  Théo- 
phrastif  6  vol.  in-fol.,  en  forme  de  glossaire 
avec  notes ,  correclions,  etc. 

Reneâulhb  (Paul  11  de),  fils  du  précédent, 
né  vers  1560,  à  Blois,  où  il  est  mort,  en  1624. 
Au  retour  d'un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie,  il 
s'arrêta  à  Avignon  pour  y  recevoir  le  diplôme 
de  docteur  (1590).  En  1599  il  devint  médecin 
du  prince  de  Condé  ;  mais,  quoique  fort  considéré 
de  Marie  de  Médicis,  il  refusa  constamment 
d'aller  demeurer  à  la  cour  lorsqu'elle  quitta  Blois. 
11  n'exerça  donc  pas  son  art  à  Paris;  comme  on 
l'a  prétendu.  Ayant  publié  un  recueil  (Ex  cura- 
tionibtis  observationes ;  Paris,  1606,  in-8'),  où 
il  prouvait  par  plus  de  deux  cents  exemples  que 
les  remèdes  chimiques  sont  d'un  grand  secours 
dans  la  pratique,  if  ,se  trouva  exposé  à  la  vin- 
dicte de  la  faculté  de  Paris,  qui  arait  maintes 
fois  fulminé  contre  de  semblables  innovations; 
on  lui  fit  un  procès,  et  il  fut  obligé  de  signer,  le 
23  février  1607,  une  déclaration  publique  par  la- 
quelle il  s'engageait  à  ne  plus  faire  usage  des  pré- 
parations qui  lui  avaient  si  bien  réussi.  L'année  sui- 
vante Pierre  Paulmier, médecin  normand,  fut  ex- 
pulsé de  la  faculté  pour  avoir  refusé  de  souscrire 
à  une  si  dure  rétractation.  Mais  il  paraît  que  Re- 
neaulme  ne  tint  pas  ses  promesses,  et  qu'à  la  suite 
d'un  nouveau  procès  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  intervînt  qui  lui  permit  l'usage  de  ses  remè- 
des. Les  botanistes  Plumier  et  Brown  ont  consacré 
chacun  un  genre  différent  (Renealmia)  à  sa  mé- 
moire. On  a  encore  de  Reneaulme  :  Spécimen 
historiœ  plantarum ;  Paris,  1611,  in-4'' .-«ou- 
vrage original,  dont  le  mérite  n'a  été  qu'impar- 
faitement connu  ;  on  trouve  à  la  suite  deux  traités 
de  Prosper  Alpini,  De  plantis  yEgypti  et  De  bal- 
samo,  qu'il  avait  édité  ensemble  à  Venise,  1592, 
in-4°;— /;«  Vertudelajontaine  de  Médicis^ près 
de  Saint 'DeniS'lèS' Blois;  Blois,  1618,  in-32  : 
c'est  une  source  minérale  qu'il  avait  déoouverie. 

Rekeadijie  (Michel  de),  fils  du  précédent, 
mort  en  1647,  à  Blois,  fut  reçu  docteur  à  Mont- 
I)elller;  il  est  auteur  d'une  Pharmacopaa  ble» 
sensis;  Blois,  1643,  in-8*. 
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I      Reneaulme  (  Etienne-Gilbert ,  chevalier  m), 


petit-fils  du  précédent,  mort  eo  1742,  étail  ca- 
pitaine au  r^iment  de  Toumaisis  lorsque,  m 
les  conseils  du  Vanbany  son  parent,  il  passa  das 
le  génie.  Il  commanda  dans  difTérentes  pUcfsde 
la  frontière ,  eut  un  bras  ca.ssé  au  siège  de  Plî- 
lipsbourg,  et  quitta  le  service  avec  le  titre da- 
gîi^nieur  en  chef  et  de  brigadier  des  armées  éi 
roi,  pour  aller  vivre  en  pliilosoplie  dans  satem 
de  la  Garanne,  près  Blois.  11  avait  beaaooif 
travaillé  sur  l'art^ militaire;  mois  ses  oovngfs 
sont  demeurés  inédits. 

Rkneaclme  de  la  Garanne  (  MÊtekel-Lnis 
DE  ),  frère  puîné  dn  précédent,  lié  vers  I67â,  à 
Blois,  mort  le  27  mars  1739,  pratiqua  la  uéàt- 
cincavcc  succès  et  remplit  les  différentes  chaires 
de  botanique,  de  pharmacie  et  de  chirurgie  à  b 
faculté  de  Paris,  qui  l'élut  eo  1733  pour  dojca 
Reçu  en  1699  membre  de  l'Académie  des  soa- 
ces,  il  lui  communiqua  plusieurs  mémoires;  d 
comme  il  avait  eu  beaucoup  de  part  à  VHistoirt 
des  plantes  de  Toumefort,  il  fut  chargé  pir 
ses  cbUègues  de  revoir  les  manuscrits  de  ce  sa- 
vant pour  les  donner  au  public;  il  fit  coBDaitre 
en  1709  le  plan  des  vingt-cinq  volumes  qnll  d^ 
vait  leur  consacrer,  mais  il  n'alla  pas  plus  lois. 
Il  n*a  attaché  son  nom  qu*à  VEssai  d^um  tnhit 
des  hernies ,  Paris,  1726,  in-il,  et  à  qoekioes mé- 
moires de  botanique  et  d'autres  branches  ài 
rinstoire  naturelle. 

Reneaulme  (  Paul- Alexandre  de  },  frère  des 
deux  précédents,  mort  en  1749,  à  Ttieavy,  près 
Chartres ,  entra  dans  la  congrégation  des  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève,  et  fut  prienrde 
Mardiénoir  (diocèse  de  Blois);  il  passa  a  b 
même  qualité  à  Theuvy.  Suivant  les  tracas  <k 
ses  ancêtres,  il  cultiva  la  botanique  et  la  méd^ 
cîne ,  et  se  contenta  de  pratiquer  o^te  deraièft 
science  au  profit*  des  pauvres.  L'histoire  étaâ 
son  étude  favorite.  Il  conçut  le  proiet  d'oae  ^ 
bliothègue  universelle ,  où  il  voulait  rassem- 
bler dans  un  même  corps  d'ouvrage ,  par  ordre 
alphabétique  et  chronologique,  les  noms  detos» 
les  auteurs  avec  une  notice  de  leur  vie,  le»  ti- 
tres de  leurs  écrits,  imprimés  ou  non,  le  Dombrr 
des  éditions,  des  traductions,  etc.  Le  prospectas 
ou  Projet  en  parut  en  1738;  à  cette  épocpie  les 
trois  premiers  volumes  étaient  prêts  k  voir  le  jour 
et  les  autres  fort  avancés.  Mais  Taulenr  se  pot 
venir  à  bout  de  terminer  un  si  grand  tniail; 
attaqué  d'hydropisie ,  il  mena  jusqu'à  sa  mort 
une  vie  des  plus  languissantes.  Sa  magaifique 
bibliothèque  passa,  de  même  que  tous  ses  ma- 
nuscrits, aux  chanoines  réguliers  de  Saint-JeiB 
de  Chartres.  p. 

Mor^ri,  Dict.  ktst.,  édlt  flTSS.  —  Lederc.  HUL  iâ 
VAcad,  des  uieneet,  —  Bioçr.  mécL 

RELIÉE  OE  France,  duchesse  de  Ferrare,  née 
à  Blois,  le  25  octobre  1510,  morte  à  MoaUrps^ 
le  12  juin  1576.  Elle  était  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Drctagne.  La  nature,  qui  lui  avait  r^ 
fusé  les  dons  extérieurs,  l'avait  douée  d'une  Ane 
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forte,  d*un  esprit  droit  et  pénétrant,  d'un  cœur 
généreux.  Dès  son  enfance  se  révéla  en  elle  un 
goût  très-vif  ponr  Tétude  :  elle  apprit  le  latin, 
le  grec,  Thistoire,  les  mathématiques,  Tastro- 
logie  même.  Catherine  de  Médicis  Tentendant 
discourir  sur  ce  sujet  avouait  que  «  le  plus 
grand  philosophe  du  monde  n^en  eût  pas  mieux 
su  parler  ».  Ses  relations  avec  Marguerite  de 
Navarre  fortifièrent  encore  ses  goûts  élevés, 
et  elle  devint,  comme  celte  princesse ,  une  des 
femmes  le  plus  accomplies  de  la  renaissance. 
Elle  avait  été  successivement  promise  en  ma- 
riage à  Charles  d'Autriche  (Charles-Quint),  au 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII  ;  Joachim,  marquis  de 
Brandebourg;  des  intérêts  politiques  firent 
rompre  ces  projets  d'union.  Le  connétable  de 
Bourbon  avait  aussi  osé  aspirer  à  sa  main.  Fran* 
çois  1*''  la  maria  à  Hercule  d'Esté,  duc  de  Fer- 
rare  (30  juillet  1527),  dans  l'espoir,  peu  justifié, 
de  s'assurer  par  l'alliance  de  ce  prince  la  pos- 
session du  Milanais.  Hercule  était  un  prince 
lettré  :  il  écrivait  avec  élégance  et  était  un  ama- 
teur distingué  d'antiquités.  Un  même  goût  pour 
les  lettres  elles  arts  rapprochait  les  deux  époux  ; 
leur  cour  devint  l'asile  des  savants  et  des  beaux 
esprits.  La  duchesse  honorait  de  sa  protection 
ei.de  ses  libéralités  plusieurs  hommes  illustres, 
entre  autres  le  poète  érudit  Celio  Giraldi  et  l'as- 
tronome Celio  Calcagnini.  La  savante  et  infor- 
tunée Olimpia  Morata  lui  dut  son  éducation  : 
elle  l'admit  à  partager  les  leçons  de  sa  fille  aînée, 
la  princesse  Anne.  Les  impulsions  d'un  cœur 
généreux  lui  firent  accueillir  à  Ferrare  non- 
seulement  les  Français  que  les  malheurs  de  la 
guerre  avaient  laissés  sans  ressources  en  Italie, 
mais  ceux  que  les  persécutions  religieuses 
avaient  forcés  de  s'exiler,  entre  autres  Calvin 
et  Marot.  Celui-ci,  qui  avait  fait  sonépithalame , 
devint  même  son  secrétaire.  Renée  s'était  initiée, 
dans  ses  entretiens  avec  Marguerite  de  Navarre, 
aux  idées  de  réforme  religieuse.  Calvin,  en  dé- 
Teloppant  devant  elle  les  motifs  qui  l'avaient  sé- 
paré de  l'Église,  confirma  en  elle  ces  senthnents 
favorables  au  protestantisme.  Elle  n'avait  que 
vingt-cinq  ans  alors,  et  elle  hésita  longtemps  avant 
de  se  déclarer  ou  vertement,quoiqu'elle  eût  accepté 
la  dédicace  de  la  première  version  italienne  de  la 
Bible  par  Bruccioli.  Calvin  lui  reprochait  encore 
sa  tiédeur  vingt  ans  après,  c'est-à-dire  en  1560. 
Leduc  son  mari,  qui  était  alors  loin  d'approuver 
ses  idées,  et  qui  craignait  de  fournir  un  prétexte 
au  pape  pour  s'emparer  de  ses  États,  chassa  de 
f^A  cour  tous  les  Français  suspects  d'hérésie,  et 
remplaça  même  les  femmes  de  la  princesse  par  des 
Italiennes,  chargées  de  la  surveiller;  mais,  forcé 
de  garder  des  ménagements  envers  une  fille  de 
France,  il  lui  fit  faire  des  remontrances ,  accom- 
pagnées de  menaces,  par  l'inquisiteur  français 
Crin,  envoyé  à  cet  effet  par  Henri  II  (1054).  Renée 
se  montra  inébranlable;  ni  l'éloignemcnt  de  ses 
enfants,  dont  l'éducation  lui  fut  enlevée,  ni  son 
emprisonnement  dans  le  vieux  château  d'Esté  ne 


purent  diminuer  son  attachement  à  la  religion 
évangélique.  Elle  recouvra  plus  tard  sa  liberté; 
mais  ses  enfants  ne  lui  furent  pas  rendus.  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  son 
époux  (1559).  Marot,  dans  un  cantique  à  Margue- 
rite de  Navarre,  déplore  la  souffrance  du  noble 
cœur  de  Menée  de  France» 

Renée  avait  reçu  en  dot  les  duchés  de  Char- 
tres et.de  Montargis.  Devenue  veuve,  elle  re- 
vint en  France,  et  fit  de  Montargis  son  séjour 
habituel.  Arrivée  au  moineot  où  s'ouvrirent  le.<% 
états  généraux  d'Orléans ,  elle  reprocha  avec  ua 
courage  et  une  résolution  virile  à  son  gendre, 
le  duc  de  Guise,  la  condamnation  du  prince  de 
Condé.  On  lui  avait  promis  une  part  dans  le  ma- 
niement des  affaires  :  elle  ne  l'obtint  pas.  A  partir 
de  ce  moment  elle  se  résolut  à  servir  Dieu  à  bon 
escient  et  tendre  au  droit  but.  Calvin  lui 
envoya,  sur  sa  demande,*un  pasteur,  François 
Morel,  dont  le  zèle  rigoureux  affiigea  plus  d'une 
fois  la  duchesse  et  fut  blAmé  de  Calvin  lui-même. 

Lorsque  éclata  la  première  guerre  civile,  Renée 
ouvrit  son  château  à  une  foule  de  calvinistes. 
Les  triumvirs  catholiques  voulurent  l'intimider. 
Après  l'avoir  inutilement  menacée  de  l'enfermer 
dans  un  monastère  (  5  avril  1562),  ils  eurent 
recours  à  la  force.  Guise  envoya  quatre  cents 
hommes  à  Montargis;  les  habitants  catholiques 
leur  ouvrirent  les  portes.  La  duchesse  s'enferma 
dans  le  château.  «  Songez  à  ce  que  vous  allez 
faire,  dit-elle  fièrement  aux  assaillants;  il  n'y  a 
personne  en  ce  royaume  qui  puisse  me  com- 
mander, que  le  roi,  et  si  vous  en  venez  là,  je  me 
placerai  sur  la  brèche,  et  je  verrai  si  vous  serez 
assez  audacieux  pour  tuer  la  fille  d'un  roi*  »  La 
nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  éloigna 
les  catlioliques.  Renée,  dont  il  avait  épousé  la 
fille  aînée,  le  pleura  sincèrement,  et  elle  se  plai- 
gnit à  Calvin  de  la  joie  que  les  protestants  mon- 
trèrent de  cette  mort  de  leur  plus  redoutable 
adversaire.  A  la  conclusion  de  la  paix,  Renée 
n'ayant  pu  obtenir  de  faire  prêcher  à  Paris  chez 
elle,  revint  à  Montargis,  tout  occupée  à  faiie 
le  bien,  sans  distinction  de  parti,  et  à  embellir  sa 
petite  Tille.  Montargis  lui  dut  la  fondation  d'un 
collège  ;  elle  transforma  son  château  en  un  véritaMe 
hôtel-Dieu.  Pendant  la  seconde  guerre  le  voisi- 
nage de  l'armée  huguenote  et  la  prompte  con- 
clusion de  la  paix  empêchèrent  qu'elle  ne  fCit 
inquiétée.  Mais  dès  le  début  de  la  troisième  le 
duc  d'Anjou  exigea  an  nom  du  roi  qu'elle  reçût 
une  garnison  chez  elle  et  renvoyât  quatre  cents 
malheureux  protestants  dn  Câlinais  qu'elle  avait 
recueillis  et  auxquels  elle  fournit  tout  ce  qui 
était  nécessaire  au  voyage.  Elle  était  à  Paris  à  la 
Saint-Barthélémy.  De  retour  à  Montargis  après 
le  massacre,  elle  y  donna  l'hospitalité  envers  un 
grand  nombre  de  ministres  fugitifs,  et  continua 
d'y  faire  célébrer  lé  culte  protestant.  Sa  mort  ar- 
riva le.  12  juin  1575.  Dans  son  testament,  tou- 
chant témoignage  de  sa  foi.  Renée  déplore  les 
mallieurs  de  la  guerre  civile,  et  recommande  à 
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tfi!,  enfants  la  proTcEsian  de  fLiangilB  comme  la 
base  U  |>lus  solide  de  la  iirosperilé  ilïs  bmille* 
et  di's  ËtalE,  Sa  dernière  volonté  était  d'Mre  CD' 
lerri^  sani  Géréinooie;  mais  ii  cour  lui  lit  Taire 
■m  «eriice  célrbré  aiec  pompe,  i  Pari*,  dans  la 
chapelle  de  BoarboD,  Sa  dépouille  mortelle  tut 
déposée  dans  l'égl  ikc  ilu  diâtûui  de  Uoalaigia. 

Da  mariaf;e  de  Renée  avec  le  duc  Uercale 
d'Esté naquireDtcinqenlimts:  Alphonsf,  ducde 
Ferrare;Louif,cardinald'E<le;  Jnne,  TemiDedu 
duc  FrançoiaiteGiiigei  Lucrèce,  marit-e  au  dnc 
dXrbin,  et  LtoBor,  immortalisée  )iar  la  pastioa 
duTasse.  On  aimprimé  quelques  lettres  de  Benée 
de  France,  entre  autres  dans  les  cnéinoiresd'Élat 
(leGuillaume  Bibier.  Il  en  existe  de  manuscrites 
.lans  le  fonds  de  Bétbuae  (  a*  8527,  g70S,  8710, 
872G,  S731,  S737,  873S),  qui  n'oETreut  pas  d'ia- 
térét  historique.  G.ft. 

eau  dt  Ferrata  t  dH  priitcipt 


-    MucDdl.  JUan   ton 

»K:iéK(Amidée),  publicisle  français, né  à 
Caea,  es  ISOB,  raurti  Marseille,  le  u  nofembre 
IgjS.  Il  débuta  dans  la  carritre  îles  leilres  sous 
le  patronage  d'Aufpistia  Tlûerrj,  qui  l'emploja 
dans  la  rédaction  de  seetraTaux  liisturïques.Eo 
1837  il  devint  rédacteur  en  chef  du  Journal  de 
l'Instrucliait  pubtigiu  ;  puis  il  teuinll  des  ar- 
ticles à  ta  Beow  de  Parit ,  au  ConsliCulionnel 
et  ail  Journat  de  la  fiolle.  Nommé  en  18iJ 
blUiolliëcaire  du  cblteaa  de  Heudon,  il  passa 
en  1849  aTec  le  même  titre  i  la  Sorbonne.  Son 
déTonemenl  aa:i  idée«  napoléoniennes  lui  lit 
ilonncr  en  1853  la  [ilace  de  secrfUire  du  scr- 
Ticedu  graml  maréchal  dn  palais.  An  prin. 
lempit  de  1837,  il  prit  la  direction  Ju  Comtitu- 
tionnel  et  du  Payt,  et  presque  aus^lAt  après  il 
entra,  comme  dépulédaCalTado5,au  corps  légis* 
lalif. lise reudaili Cannes  pour  iv^iaUir  Basante 
loi'jqu'il  mourut  en  trarersant  Marseille.  Uélait 
ofiicier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  : 
Ifeuret  de  pcnie;  Paris,  18*1,  înig;  —  Ta- 
bleau des  serpicei  de  guerre  tfei  princes  iisiu 
de  Robert  le  Fort;  1843.  1848,  in.S";  ^  Us 
Itiices  de  Maiarin  ;  Parii,  1ES8,  3  ToLm-S"; 
—  Madame  de  Montmorency,  Mœurs  el  ca- 
Tiiclères  du  dix-huiliime  siicle  ;  Paris,  ISjS, 
in-go  i  —  la  Grande  Italienne;  Paris,  I8i9, 
io-80.  Il  est  encore  l'auteur  de  la  traduction 
des  lAtlrei  de  lord  Cbrslerfield  (  Paris,  IS42, 
I  TOI.  in. 18)  etde  l'i/iï/oireiie  Cent  ans  àe 
Canlù  (  1851-1853,  4  Tol.  in-8"  ).  11  a  rédigé  le 
tome  XXX  de  ÏHisIcAre  des  Français  de  Sis- 
niondi, qui  embrasse  tout  le  r^gnedeLouisXVI. 
ICDfioilaroumideaombreuvarticlesàl'£ncyc/o- 
pédie  des  gens  da  monifeeta  été  l'un  des  colla- 
borateurs de  la  /YouDéf/e  Biographie  générale. 

Mninnif (  parlicullrrt. 

ESSKSSE  (  Lmiis-Gfrard  ne  ),  auteur  ascé- 
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vrier  le71,  ï  Breda.  S'iUDl  destiné  «aiiiriÉi 
étangéllque,  il  l'aurça  d'atnrd  duu  nn  <9i^ 
de  la  proTiBce  d'Utrrâtvt,  à  Maense*-  Appdé  a 
1 038  â  Itreda,  <pii  Tenait  de  tomber  an  pmnit 
des  États  géaérauK,  il  ;  fit  ériger,  rans  le  ■■ 
A'écolt  illvjlre.  on  eoUége  doot  il  fiit  le  [r- 
rajer  recteur  et  où  Q  professa  U  Ibéulope  (IM^ 
L'onîTenité  d'Oiford  lui  enToja  le  pade  it 
doeleor  eu  Uiéolotpe.  Il  cnleodait  neof  ka^M 
diiférenles,  et  entretenait  m 
suivie  aiec  las  plus  céLibres  tli 
de  sa  religion.  Seb  priocipaox  ouvragu  Mt; 
La  Jizabtl  fardée  [IGSi, in- 12), coatnle tau; 
deux  Traité*  toucbant  Ut  charge,  VaMionliti 
le  deroirdes  Anciens  data  fSgliie  (lBiS-l6U, 
3  vol.],  et  une  viaglaine  de  Midslationi  sur  itt 
■Djels  rell^ux  ;  ik  sont  tous  écrits  en  QhshI. 
Pi^uot,  MtmBini.  IV. 

MEai  (Guùjo).   l'ay.  Gcms  (Le). 

REXIEK  {SttfoMO'Andrva  ),  naluralide  ilt- 
lien,  né  le  29  ianvier  1759 .  à  Ctiiuggia,  près  Te 
nise,  mort  le  â  janvier  1830,  à  Padoue.  Si  it- 
mille  élait  une  des  plus  anciennes  UeVeuiff.  Au 
sortir  du  sémleaire  de  Poiloue,  il  eluiia  li  nt- 
decine,  moins  par  godt  que  par  déléreece  a  II 
volonté  paterudle,  smiit  la  dini^e  des  bft- 
taox  de  Bologne  et  de  Florence,  et  revial  tm 
le  titre  de  docteur  dana  si  ville  natale.  Tout  a 
pratiquant  son  art,  il  s'adonna  i  l'etodc  àt  U 
loologie ,  dans  laquelle  il  fut  acouragé  >  pa- 
sévéïer  par  le  savant  Bollari,  avec  qui  il  l'rlai 
lié.  Il  s'occupa  prindpalemeDt  des  iDo'Jus4|Ba 
du  golCe  de  Venise,  et  i  la  suite  de  kwjMSrt 
pénitdei  recherches,  il  en  reaieillit  une  ifu^M 
considérable;  cette  coUectlon,  dont  leadoeUv 
avaient  été  acquis  sous  l'empire  pour  éJreo- 
Tovés  aux  lycées  d'Italie,  fui  tranaporlc  m 
1876  à  Vienne.  Après  avoir  refusé  un  posté  ho- 
norable i  Paris,  afin  de  ne  pas  s'éloi^net  de  mi 
chères  lagunes,  Il  acceptai  en  ]806  la  duat 
d'Iiiïtoire  naturelle  k  Padoue,  à  laquelle  Hw- 
cili,  alors  directeur  géitéral  de  l'ûi»tnietiM  p- 
Mique,  l'avait  désigné;  dès  lors  il  ne  quitta  plM 
celle  ville.  Ses  principaux  ouvrages  swl  -  c'd- 
îaloqo  ragionato  délie  eonchiglit  (1801;,  Ta- 
vole  di  zMilogia,  où  il  tenta  d'inlrodain  m 
nouvelle  méthode  de  classification,  qu'il  kUtt 
sur  le  développenentdn  sjstènw  Derv«ux;X'«- 
nten'i  di  mineralogia  (Padoue,  181J-in< 
Ln-8°),  el  .VKore  TanoU  di  zaalogia ,  ai  i  s 
suivi,  e»  la  perfecUonnaot,  U  méliicide  ftof^x 
par  Vire;  pour  classer  les  BBinuus.  Liniici  i 
donné  le  nom  de  Palgeifetui  Renirrt  à  iiaecs- 
pèce  de  botrilles  sur  laquelle  Renier  aiailMii 
un  inlérerisant  mémoire, en  1793,<Jans  letOptf- 
co'i  sceltt  de  Milan. 
OlUgnn.  Elaçif  "tria  M  S.-^.  iltntv.-CMqVi. 

;nc.tlBK  (Ckarles-Atphoiue-Léoit) ,  r^■• 
graphiste  français,  né  à  CliarleiiUe  (Ardemc-. 
le  Z  mai  1809.  Il  fut  principal  du  colie^r  à 
Nesie  (Somme)  en  1H31,  et  ec^Libon  en  183.^ 
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sons  la  directioD  de  Philippe  Le  Bas,  au  Die-  \ 
tionnaire  encyclopédique  de  la  France  ;  durant  ! 
une  mission  de  M.  Le  Baa  en  Orient  (  1843-  ; 
1845),  il  fiit  chargé  de  terminer  ce  grand  ou-  . 
Trage  (1839-1845»  14  vol.  in-8*).  Ensuite  il  prit 
la  direction  de  V Encyclopédie  moderne,  pu- 
bliée par  MM.  Firmin  Didot,  dans  lacfuelle  il  a 
donné  de  nombreux  articles  (1845-l8âl,  30  vol. 
iA-&^  ).  U  s'occupait  dès  cette  époque  de  Tétude 
des  inscriptions  et  des  antiqoiiés  romaines  ;  en 
1845  il  deviot  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires, et  fonda  en  1847  U  Remie  de  philo- 
logie,  de  littérature  et  d'histoire  ancienne. 
Ses  recherches  sur  l'épigraphie  romaine  le  firent 
désirer  deux  fois  pour  des  missions  en  Al- 
gérie (1851  et  1854),  qui  eurent  d'importants 
résultats;  il  réunit  dans  cette  contrée  un  très- 
grand  nombre  d'inscriptions  romaines  dont  il  a 
commencé  la  publication.  En  1854  il  fut  nommé 
membre  du  comité  des  travaux  historiques,*'et 
désigné  la  même  année  par  ce  comité  pour  réunir 
les  éléments  d'un  Corpus  des  inscriptions  latines 
delà  Gaule.  Le  12  décembre  1856  il  a  remplacé 
Hipp.  Fortoul  dans  ^Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  il  a  succédé  en  1860  à  Philippe 
Le  Bas,  comme  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'université.   Ses  remarquables  tra- 
vaux lui  valurent  une  distinction   honorable  : 
on  créa  pour  lui,  en  1861,  la  chaire  d'antiquités 
et  d*épigraphie  romaines.  La  même  année  il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  traiter,  conjointement'avec 
M.  Sébastien  Cornu,  de  l'acquisition  du  Musée 
Campana,  et  fut  chargé  de  négocier  pour  l'em- 
pereur l'acquisition  des  jardins  Famèse,  appar- 
tenant à  François  II,  ex- roi  de  Napies,  qui  oc- 
cupent  l'emplacement  de   la  Roma  quadrata 
de  Romulus  et  d'une  partie  du  palais  des  Cé- 
sars. M.   Renier  a  publié  plusieurs  mémoires  ! 
dans  le  recueil  de  la  Société  impériale  des  an-  | 
tiquaires  de  France,  dont  il  est  président,  dans 
la.  Revue  archéologique  et  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  archéologique  de  Rome.  Il  a  donné  ; 
dans  V Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires 
une  édition  avec  traduction  de  la  Géographie 
de  Piolémée  qui  concerne  la  Gaule  (  1848  )  et  ' 
une  édition  des  Itinéraires  romains  (1850), 
tin^e  à  part.  On  lui  doit  encore  des  Mélanges 
d'épigraphïe  (Paris,  1854,  in-8*)  et  les  tns-  : 
criptions  romaines  de  V Algérie  (1835  etann. 
suiv.  ),  recueil  qui  formera  2  vol.  in-fol.,  dont 
le  premier,  conteaant  le  texte  de  4,417  inscrip-  ! 
tlons  réunies  par  M.  Renier  dans  le  cours  de  ses 
missions  en  Algérie,  a  déjà  paru .  Il  a  été  nommé 
en  1862  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Documents  partieulurs. 

EE3IIEEI  (  Vincenzo),  astronome  italien,  né 
à  Gènes,  mort  en  1648,  à  Pisc.  Il  avait  embrassé 
la  vie  monastique  chez  les  Olivétains.  Il  cultiva 
d'abord  la  poésie»  et  fit  paraître  un  potMiie  latin 
•ur  la  Destruction  de  Jérusalem  (  Macerata» 
1628  )  et  une  |)astorale,  VAdvne  (  Gènes,  1635). 
Puis  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'as- 


tronomie, et  devint  un  des  plus  Odèles  disciples 
de  Galilée,  qui  en  1637,  lorsqu'il  perdit  l'usage 
de  la  vue,  lui  confia  ses  observations  sur  les  sa- 
tellites de  Jupiter  (p/anf^a[;  Medicex  ),  afin  d'en 
dresser  les  tables  et  les  éphémérides.  En  1641 
il  obtint  du  prince  I^pold  de  Toscane  la  chaire 
d'astronomie  à  l'université  de  Pise.  On  a  encore 
de  lui  :  De  Etruscarum  antiquitatum  frag^ 
mentis  Scornellï  prope  Vulterram  repertiê; 
Florence,  1638,  in -4°  ;  —  Tabulœ  Mediceasuni- 
versâtes;  ibid.,  16391647,  2  vol.  in-fol. 

TlreboMbl,  Storia  delta  Uttêr.  ital.,  VIII. 

RB3iifBFOET  {Urbain  Souchu  DE),voyagenr 
français,  né  vers  1630,  mort  après  1689.  Il  était 
trésorier  des  gardes  du  corps  lorsqu'il  devint  se- 
crétaire de  la  Compagnie  française  de  Lorient. 
En  1665,  il  fut  chargé  de  ravitailler  et  d'inspec- 
ter la  colonie  du  Fort-Dauphin,  gouvernée  depuis 
1663  par  Chamargon.  Rennefort  partit  de  Brest 
le  7  mars.  En  arrivant,  le  10  juillet  suivant,  à  Ma- 
dagascar, il  n'y  trouva  que  désolation  et  misère. 
Chamargon  avait  d'abord  obtenu  quelques  succès, 
grâce  à  l'esprit  de  conciliation  d'un  ancien  ser- 
gent français.  Le  Vacher- Lacase,  qui  par  ses  re- 
lations, ses  habitudes  et sonmariage,  s'était  fait 
presque  malgache;  mais  te  gouverneur  ayant 
cessé  de  suivre  les  conseils  de  l'habile  aventu- 
rier, les  désastres  n'avaient  pas  tardé  à  remplacer 
la  bonne  fortune.  Rennefort  essaya  vainement 
de  rétablir  l'ordre  dans  la  colonie  et  la  paix  avec 
les  naturels.  Il  se  rembarqua  pour  la  France  le 
20  mai  1666.  Son  bâtiment,  fort  mauvais,  faillit 
périr  dix  fois  ;  il  fut  capturé  par  les  Anglais  en 
vue  des  côtes  de  Normandie.  Rennefort  ne  revit 
Paris  qu'en  avril  1667*  Il  ne  rentra  pas  dans  lu 
Compagnie  de  Lorient,  qui  même  lui  refusa  toute 
indemnité.  On  a  de  lui  :  Relation  du  premier 
voyage  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
en  Vile  de  Madagascar  ou  Dauphine;  Paris, 
1668,  in-12  :  cet  ouvrage  est  précieux,  comme 
écrit  par  un  témoin  oculaire  ;  il  contient  des  dé- 
tails curieux  sur  la  religion,  les  mœurs  des  Ha- 
décasses  et  sur  l'histoire  naturelle  de  leur  vaste 
lie,  qu'on  appelait  alors  pompeusement  France 
orientale;  —  Histoire  des  Indes  Orientales; 
Paris,  1688,  in-12  :  ce  second  ouvrage  n'est  que 
la  suite  du  premier.  Ils  forment  à  eux  deux 
l'histoire  des  premières  tentatives  des  Français 
pour  s'établir  à  Madagascar  jusqu'au  dix-hni- 
tième  siècle.  A.  de  L. 

jtnnaies  des  Foyaget,  XIV.  —  Boucher  de  U  Bleliar- 
derlc,  Uiit.  tmiversellê  dêi  Foyages^  IV. 

E BNN ELL  (Jamfs),  savant  géographe  an- 
glais, né  le  3  novembre  1742,  à  Chudieigh  (De- 
vonshire),  mort  le  29  mars  1830,  à  Londres.  Sa 
famille  se  disait  issue  des  chevaliers  normands 
qui  accompagnèrent  le  duc  Guillaume  en  Angle- 
terre. Fils  d'un  capitaine  d'artillerie  qui  fut  tué 
à  Laufeldt,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  d*un  de 
ses  cousins,  et  entra  à  TAge  de  quatorxe  ans  dans 
la  marine  royale.  Ayant  passé  dans  l'Inde  avec 
l'amiral  Parker,  il  se  distingua  dans  toutes  les 
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occasions  où  il  fallut  montrer  de  Tiatelligence  et 
de  la  bravoure,  notamment  au  siège  de  Pondi- 
chéry.  Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  obserra- 
teur,  il  profitait  des  loisirs  que  lui  laissait  le  ser- 
vice militaire  pour  continuer  ses  études.  11  donna 
une  preuve  remarquable  des  connaissances  éten- 
dues qu'il  avait  acquises  lorsqu'il  fut  employé  à 
relever  nne  passe  obstruée  de  sable  entre  le 
continent  et  111e  de  Ceyian  :  dans  un  mémoire 
quil  adressa  au  gouvernement,  il  démontra  la 
possibilité  de  franchir  cette  passe ,  réputée  jus- 
que-là inaccessible,  et  proposa  d'en  faciliter  la 
navigation  en  creusant  le  lit  de  quelques  pieds  ; 
le  mémoire  fut  mis  de  côté ,  et  ce  n'est  qu'envi- 
ron soixante-dix  ans  plus  tard  qu'on  se  ressou- 
vint du  plan  de  Rennell  pour  le  mettre  en  pra- 
tique. A  vingt-quatre  ans  le  jeune  savant  quitta 
le  service  de  la  marine  pour  entrer  dans  celui 
de  la  Compagnie  des  Indes  (1766).  Nommé  d'a- 
bord capitaine  du  génie,  il  se  fit  connaître  en 
1768  par  une  excellente  Carte  du  banc  et  des 
courants  du  cap  des  Aiguilles,  à  l'extrémité 
de  l'Afrique  méridionale  ;  il  l'accompagna  d'un 
mémoire  à  l'usage  des  marins  qui  traversaient 
ces  parages.  Bientôt  après  il  devint  arpenteur 
général  {surveyor  gênerai)  du  Bengale  et  du 
Bahar,  et  s'occupa  en  cette  qualité  de  dresser 
des  cartes  de  ces  deux  vastes  provinces.  Après 
avoir  terminé  ce  travail,  qui  lui  coûta  sept  années, 
il  obtint  sa  retraite,  et  revint  en  Angleterre 
(1777)  avec  le  titre  de  major  et  une  pension  de 
15,000  fr.  par  an,  double  faveur  qu'il  méritait, 
en  récompense  de  ses  services  exceptionnels  et 
que  la  cour  des  directeurs  lui  accorda  comme  à 
l'ofGcier  qui  avait  le  plus  honoré  le  nom  anglais 
dans  llnde  par  ses  talents ,  son  courage  et  son 
humanité.  Aussitôt  après  son  retour,  il  prépara 
un  excellent  Atlas  du  Bengale,  qui  fut  publié 
par  ordre  de  la  Compagnie  des  Indes.  11  refusa 
un  emploi  élevé  dans  l'administration,  afin  de 
pouvoir  s'adonner  entièrement  an  projet  qu'il 
avait  conçu  de  traiter  certaines  questions  encore 
douteuses  de  géographie  critique.  Ses  travaux 
sur  les  deux  grands  fleuves  du  Gange  et  du 
Brahmapoutra  et  sur  la  carte  de  l'indoustan 
fixèrent  sur  lui  l'attention  du  monde  savant  : 
«  une  fusion  habile  d'un  grand  nombre  de  do- 
cuments nouveaux  et  importants,  une  connais- 
sance complète  de  tout  ce  qu'on  avait  fait  sur  le 
même  sujet,  l'histoire  des  temps  anciens  éclair- 
cic  par  la  science  moderne,  des  détails  statis- 
tiques et  politiques  d'un  grand  intérêt,  une  mé- 
thode savante  et  lucide,  un  style  correct  et  sans 
affectation  » ,  tels  étaient,  au  jugement  de  W'al- 
ckcnaër,  les  divers  genres  de  mérite  qui  recom- 
mandaient les  productions  du  major  Rennell. 
Membre  de  rAssociation  pour  Tencouragement 
des  découvertes  en  Afrique,  il  s'occupa  avec 
succès  de  rectifier  la  géographie  de  ce  continent, 
alors  si  peu  connu,  mit  à  profit  les  commu- 
nications d'Houghton  et  les  relations  de  Ledyard 
et  de  Hornemann,  et  aida  en  1798  Mungo  Park 


dans  sa  dernière  exploration.  En  1800  il  fit  pa- 
raître son  Système  géographique  cT Hérodote; 
c'est  de  tons  ses  ouvrages  celai  qui  s'est  acquis 
le  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Bien  que  U 
langue'grecqiie  Ini  fût  étrangère  et  qu^il  eût  été 
obligé  d'avoir  reconrs  à  la  version,  fort  inexacte, 
de  Beloe,  il  n*en  réussit  pas  moins  à  composer 
sur  un  auteur  classique  an  commentaire  qui  n'i 
pas  été  surpassé  jusqu'à  nos  jours.  Frappé  da 
défaut  de  connaissances  précises  des  mo^dentes 
sur  les  contrées  les  plus  andennement  civili- 
sées, il  conçut  le  plan  d*an  vaste  recueil  où  il  se 
proposait  d'éclaircir  par  toutes  sortes  de  docn- 
ments  le  géographie  de  l'Asie  occidentale  depuis 
rindus  et  le  golfe  Persique  Jusqu'au  PontEuxio 
et  à  la  mer  Caspienne;  malheureusement  il  n'a 
laissé  de  cet  ouvrage  que  quelques  parties  ache- 
vées, comme  celles  qui  traitent  de  la  retraite  des 
Dix  mille,  de  la  plaine  de  Troie,  de  la  topogra- 
phie de  Babylone ,  et  des  voya^  de  saint-Paul. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  revînt  à  ses  premières 
études  sur  l'hydrographie,  et  publia  ses  Recher' 
ches  sur  les  courants  de  l'océan  Atlantique 
et  de  V océan  Indien;  non-seulenient  il  eut  à 
sa  disposition  les  observations  particoVières  re- 
cueillies par  le  duc  de  Clarence  (depuis  Guil- 
laume IV)  dans  sa  longue  carrière  navale,  mais 
il  compulsa  les  livres  de  loch  de  tons  les  bâtiments 
de  la  marine  royale  et  de  la  Compagnie  qui 
avaient  navigué  dans  ces  mers  depuis  trente  on 
quarante  ans.  Ces  matériaux,  malgré  leur  nombre 
et  malgré  le  soin  scrupuleux  et  la  sagacité  avec 
lesquels  ils  avaient  été  examinés,  ne  furent  pas 
suffisants  pour  accomplir  une  tâche  si  difficile, 
dont  le  lieutenant  Maury  {voy.  ce  nom  )  devait 
plus  tard  étendre  et  simplifier  les  résultats.  Plus 
qu'octogénaire,  Rennell,  tourmenté  par  la  goutte 
et  affaibli  par  Tàge,  se  vit  forcé  de  renoncer  au 
monde ,  où  il  avait  toiJ^ours  été  accueilfi  avec 
une  extrême  déférence  ;  l'année  qui  précéda  sa 
mort ,  il  fit  une  clmte  dans  son  salon ,  se  cassa 
le  col  du  fémur,  et  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se 
relever.  Il  fut  inhumé,  le  6  avril  1830,  dansTab- 
baje  de  Westminster.  11  était  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  associé  étranger  de 
rinstitut  (26  décembre  1801),  et  appartenait  à 
beaucoup  d'autres  compagnies  savantes. 

Les  titres  anglais  de  ses  ouvrages  sont  :  A 
Chart  of  the  bank  and.currents  o/cape  Agul- 
has  ;  1 768  ;  —  A  Bengal  atUu;  Londres,  1781, 
in-fol.  ;  on  a  imprimé  à  part  dans  le  fonnat 
in- 12  les  itinéraires  avec  les  distances;  —  Me- 
moirs  ofa  map  of  Bindostan  ;  Londres,  1783, 
1788,   1793,  1800,  in-4*  :  chaque  édition  peut 
être  considérée  comme  un  nouvel  ouvrage,  par 
l'importance  des  additions  que  l'auteur  y  a  faites  ; 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Description 
historique   et    géographique  de  Clndostan 
(Paris,  1800,  3  vol.  in-8°  et  atlas),  par  Bouche- 
seiche  et  Castera;  —  Memoir  of  the  geogra- 
phy  of  Africa;  1790,  avec  une  carte;  —  Elu- 
cidaiions  of  A/rican  geography,  1792;  » 
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g      War  wilh  France  the  only  securily  of  Great 

j      Britain  at  the  présent  momentous  crisis; 

I      1794  :  brochure  politique  anonyme;  —  The  geo- 

I     graptûcal  sysiem  of  Herodolus  examined 

g      aîid  ejcplained;  Londres,  ISOO,  in-4®;  ibid., 

,      1830,  2  Yol.  in-8*  :  cette  édition  a  été  donnée 

,j      par  iady  Rodd ,  fille  de  l'auteur  ;  —  Observa^ 

.      lions  on  the  topography  of  the  ptain  of  Troy  ; 

J      Londres,  1814,  in-4*i  —  Illustrations  chiejly 

^      geograpMcal  of  the  history  (if  the  expedi^ 

I      tion  of  the  younger  Cyrus  from  Sardis  to 

,      Babylon  and  the  retreat  of  the  Ten  thou^ 

sand;  Londres,  1816,  in-4<*;  —.4  treatise  on 

the  comparative  geography  of  western  Asia; 

Londres,  1831 ,  2  toI.  in-S**  et  atlas  in-fol.;  ^ 

An  investigation  of  the  currents   of  the 

Atlantic  océan  and  of  those  which  prévoit 

between  the  Indian  océan  and  the  Atlantic; 

Londres,  1832,  in-4*' et  atlas  in-fol.;  cet  ouvrage 

et  le  précédent  ont  été  publiés  par  Iady  Ro<ld. 

On  trouve  encore  de  Rcnnell  des  mémoires  dans 

les  Philosophical  transactions^  le  Journal  de 

?iicliolson,  les  Asiatic  researches,  etc.      P.  L. 

VI »\cken»ëTf  Éloge  du  major  Remult^  lu  le  s  ooûtlSit 
à  rinslUuL 

RRMNETiLLB  (  René-Auçuste-Constantin 
DE),  littérateur  français,  né  vers  1650,  à  Caen, 
mort  le  13  mars  1723,  dans  la  liesse.  D'une 
bonne  famille  de  l'Anjou,  il  était  le  cadet  de 
dou7.e  frères,  tous  militaires,  et  dont  sept  furent 
tués  dans  les  guerres  de  Louis  XIV.  Ayant  aussi 
embrassé  le-métier  des  armes,  il  servit  dans  le 
corps  des  mousquetaires ,  et  au  bout  de  quelques 
années  il  obtint  de  Chamillart,  qui  Pavait  em- 
ployé dans  diverses  missions  de  confiance,  la 
place  de  directeur  des  aides  et  domaines  à  Ca- 
rentan.  Il  se  maria,  et  vécut  tranquille  jusqu'en 
1699;  à  cette  époque  le  désir  de  professer  libre- 
ment la  religion  réformée ,  qu^il  avait  embrassée 
depuis  peu ,  le  conduisit  en  Hollande  avec  sa 
famille.  N'ayant  pas  trouvé  le  moyen  de  s'établir 
convenablement  dans  ce  pays,  il  écouta  les  pro- 
positionsde  Chamillart,  et  revint,  en  janvier  1 702, 
à  Versailles.  A  peine  arrivé,  il  reçut  du  ministre 
le  brevet  d'une  pension  de  mille  livres  et  la 
promesse  du  premier  emploi  vacant  dans  ses 
Inireaux.  Cette  faveur  excita  l'envie  :  on  mit 
sous  les  yeux  de  M.  de  Torcy  des  bouts-rimés 
que  Renneville  avait  remplis  autrefois  et  où  la 
France  n'était  pas  ménagée,  et  on  l'accusa  d'être 
un  espion  de  la  Hollande.  Arrêté  dans  la  nuit 
du  16  mai  1702,  sur  l'ordre  exprès  de  Torcy,  il 
fut  conduit  à  la  Bastille  et  enfermé  dans  la  pre- 
mière cliambre  de  la  tour  du  coin,  qui  avait 
servi  de  logis  à  Montmorency,  à  Biron,  à  Bas- 
sompierre  et  à  Le  Maistre  de  Saci.  Il  n'eut  d'a- 
l)ord  pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  il  y  fut 
traité;  mais  après  l'évasion  de  l'abbé  de  Bucquoi, 
dont  on  le  soupçonna  d'être  complice,  il  fut  jeté 
dans  un  cachot,  et  soumis  aux  plus  durs  trai- 
tements. La  prière  et  sa  résignation  le  soutinrent 
dans  cette  épreuve.  Après  avoir  trouvé  le  moyen 
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d'écrire  avec  un  mélange  de  suie  et  de  vin  et  à%  ' 
petits  os  taillés,  il  composa  des  ouvrages  d'ur« 
étendue  considérable,  par  exemple  un  Traité  dis 
devoirs  du  chrétien,  beaucoup  de  contes,  de 
sonnets  et  de  vers,  et  un  poëme,  V Amour  et 
Vamitié,  qui  comptait  déjà  six  mille  vers  lors- 
qu'on lui  enleva  ses  manuscrits.  L'intervention 
de  la  reine  Anne  lui  ouvrit,  le  16  juin  1713,  les 
portes  de  sa  prison.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Londres,  écrivit  {'Histoire  de  la  Bastille,  et  la 
dédia  au  roi  Georges  r*^,  dont  il  avait  reçu  une 
pension.  Cet  ouvrage,  accueilli  avec  une  avide 
curiosité,  fut  traduit  en  plusieurs  langues  et  con- 
trefait même  à  Paris;  l'intérêt  qui  s'attachait  à 
l'auteur  ne  fit  qu'augmenter  quand  on  apprit 
qu'il  avait  failli  périr  victime  d'une  tentative 
d'assassinat,  demeurée  impunie.  Renneville  quitta 
l'Angleterre,  et  oITrit  ses  services  à  Télecteur  de 
Hcsse,  qui  le  nomma  major  d'artillerie  et  lieu- 
tenant-colonel d'infanterie.  On  a  de  lui  :  Becueil 
des  voyages  qui  ont  servi  à  rétablissement  et 
aux  progrès  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes;  Amst.,  1702-1705,  5  \o\.  in-l2,  dédie 
à  Chamillart  ;  la  dernière  édit.,  ibid.,  1730,  com- 
prend 10  vol.  in-12;  —  Les  Psaumes  para* 
phrasés  en  sonnets;  La  Haye,  1714,  in-8o;  — 
Ixs  Cantiques  de  V Écriture,  en  sonnets; 
Amst.,  1715,  in- 8°  ;  —  Recueil  de  poésies  chré- 
tiennes; La  Haye,  1715,  in  8°;  —  tJ Inquisition 
française,  ou  l'Histoire  de  la  Bastille;  Amst.». 
1715,  2  vol.  in-t2;  ibid.,  1724,  5  vol.  in-12  : 
cette  édition  renferme  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes et  d'histoires  particulières  et  une  Histoire 
de  Vinquisition  deGoa;  —  Œuvres  spirituet- 
les;  Amst.,  1725,  in-8°  ;  — Poème  en  C honneur 
du  landgrave  de  Hesse;  Cassel,  1722.  in-8'*. 

Ilaagfréres«  France  prot.  —  Frère,  DtbI.  normande. 
REXNEVILLB  (Sophie  de  Senneteure,  dame 
de),  femme  auteur  française,  née  à  Ca«n,  en 
1772,  morte  à  Paris,  le  15  octobre  1822.  Elle 
avait  reçu  une  excellente  éducation.  Ses  parents 
ayant  été  ruinés  par  les  événements  politiques, 
elle  fit  usage  de  ses.  connaissances  littéraires 
pour  écrire  de  nombreux  ouvrages  destinés  à  la 
jeunesse,  et  qui  pour  la  plupart  curent  plusieurs 
éditions.  M'n<^  de  Renneville  devint  ainsi  le  sour 
tien  de  sa  famille.  Elle  mourut  de  la  petite  vé- 
role. Parmi  ses  pr04luctions  on  dislingue  :  Lettres. 
d'Octavie,  jeune  pensionnaire  de  la  maison 
de  Saint-Clair;  Paris,  1806,  in- 12;  ^  Stanis* 
laSy  roi  de  Bologne;  Paris,  1Â07,  3.  vol.  ia-12; 
—  Galerie  des  /emmês  vertueuses;  Paris, 
1808,  in-12;  — -  De  Vinjluence  du  climat  sur 
r homme,  nouvelles;  Paris,  1808,  2  vol.  in-12; 
~  Contes  à  ma  petite  fille  et  à  mon  petit 
garçon  ;  Paris,  1811,  in-12;  —  La  Mère  gou- 
vernante, ou  les  Principes  de  politesse  fon- 
dés  sur  les  qualités  du  cœur;  Pari.s,  1811, 
in-12;  -.-  Le  Retour  des  vendanges,  contes; 
Paris,  1812,  4  vol.  in-12;  —  Le  Conteur  mo- 
raliste,  contes;  Paris,  laio,  lin 2;  —  Les 
Secrets  du  cœur,  roman;  Paris>  18^6,  3  voL 
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»ii-i^-;  —  Lovelif  de  Mac  Clfsfield;  Pari», 
I8i7,  3  Yol.  in-12;  —  Ln  Aventures  de  Téla- 
mon,ou  les  Athéniens  ;  PariK,  l819,3Yol.in-l*i; 
—  Coutumes  et  Origines  gauloises;  Paris, 
1819»  iii-12;  —  Lettres  sur  V Amérique  sep- 
tentrionale ;  Paris,  1 819, 3  vul.  in- 1 2  ;  —  Contes 
pour  les  enfants;  Paris,  1820,  in-18;  ~  Les 
jeunes  personnes,  wm\^\es;  Paris,  1820,  2  vol. 
in-12;  —  Mythologie  des  demoisellfs  ;  Pzr'w, 
1821,  2  vol.  iB-l8;  —  Charles  et  Eugénie; 
Paris,  1821,  2  vol.  in- 18;  —  Palmyre,  ou 
r expérience;  Paris,  1822, 2  fol.  in-12.  M"*  île 
Renneville  a  en  outre  écrit  dans  plusieurs  revues 
et  recueils  littéraires. 

Mahnl ,  Annuaire  nécroloçiqne.  1811. 

RB2I3IIB  {John),  ingénieur  anjdais,  né  le 
7  juin  1761,  à  Phantassic  (comte  de  Hadding- 
ton),  en  Ecosse,  mort  le  16  octobre  1821,  à 
Londres.  11  était  le  plus  jeune  des  neuf  enfarits 
«l'un  fermier,  qui  le  laissa  orfdielin  à  Tàge  de 
cinq  ans.  Après  avoir  itçu  sa  première  éduca- 
tion dans  l'école  de  son  \illage,  il  Tréquenta  pen- 
<lant  deux  ou  trois  ans  un  pensionnat  de  Dun- 
bar,  où  il  suppléa  le  professeur  de  mathéma- 
tiques; il  ne  poussa  ceftcndant  pas  bien  loin  Té- 
tu'le  de  cette  science  :  son  çifiùi  le  dirigea  plutôt 
%'ers  la  mécanique  élémentaire  ;  il  est  certain 
qu*il  fit  de  rapides  progrès  dans  Part  de  dessi- 
ner les  machines  et  tout  ce  qui  concerne  l'ar- 
chiteclure  pratique.  Dès  IVnfanc^  il  avait  trouvé 
dans  le  voisinage  d*nne  manufacture,  apparte- 
nant à  Andrew  Meikie,  de  fréquentes  occasions 
d*e\ercer  S4>n  génie  naissant  :  grâce  à  l'intérêt 
quMI  inspira  aux  chefs  d'atelier,  il  fut  en  état 
de  construire  h  dix  ans  des  modèle.?  de  mou- 
lins ot  de  machines  h  \a()eur,  remarquables  |)ar 
la  perfection  de  lamaind'œuvre.  De  si  heureuses 
(Tispositions,  se(-x)ndées  )Kir  une  assiduité  exem- 
plaire au  travail,  lui  gagnèrent  des  protecteurs. 
On  lui  procura  les  moyens  de  se  rendre  à  Édim- 
iMurg  pour  y  perfectionner  ses  connaissances, 
et  il  suivit  avec  beaucoup  de  fruit  les  cours  de 
mécanique  et  de  chimie  que  professaient  alors 
Rubison  et  Black.  Après  avoir  travaillé  quelque 
tem|»s  chez  Meikie,  il  partit  vers  1780  pour 
Londres;  mais,  en  rotite,  il  se  détourna  (K)ur 
aller  visiter  les  docks  de  Liverpool,  et  comme  il 
était  muni  d'une  pressante  lettre  de  recomman- 
ilalion  de  Robison  pour  Boulton  et  Watt,  établis 
à  Soho,  près  Birmingham ,  il  >'arréta  citez  eux, 
et  y  demeura  près  d'une  année,  occupé  de  la 
constniction  de  plusieurs  machines  que  Ton  re- 
garde encore  comme  des  modèles  dans  leur 
genre.  Ausï^itAt  après  son  arrivée  dans  la  capitale, 
il  fut  employé  par  Boulton  et  Watt  dans  le  va>te 
établissement  connu  sous  le  nom  â^Albion 
ini//5,  et  qu'un  incendie  détruisit  entièrement  en 
1791.  Entre  autres  preuves  de  son  halûleté,  il 
siibstitua  le  fer  fondu  au  bois  pour  la  plupart 
des  pièces  de  mécanisme,  changement  d'où  ré- 
sultèrent des  améliorations  im|M>rtantes,  et  il  les 
ajusta  entre  elles  avec  une  précision  de  mouve- 
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ment  el  une  liarmonie  itonl  le  secret  Hait  ik 
k  ses  calculs   approfondis.     La  ré|»ulation  4r 
Rennie  comme  ingénieur  et  mécanirieo  s'éffiK^t  j 
au  loin  et  lui  attira  des  demandeft  si  miâlip^e*.  \ 
qu'il  n*es|  pas  facile  d'en  donner  la  tmpèe  tndi-  • 
cation.  Noos  citerons  parmi  ses  prind^i  ffm 
vaux  les  moulins  k  sucre  pour  la  Jamûqne,  If 
inoulio  à  poudre  de  Tunbri<lge,  leti  baUacieT^ 
des  hôtels  des  moon&ies  de  Péterstoorig  et  (W . 
Copenhague,  les  canaux  de  Crinian,  d'Abentrfn.  j 
de  Kennet  et  Avon,  et  de  Lancastre,  le  dereifr 
desquels  passe  pour  un  des  |iiu«  beaux  moae- 
mefltsde  rarchitecture hydraulique;  le  dessèche 
meotdes  marais  de  Witham  eo   I8i2,  leso» 
gnifiques  docks  de  Londres,  de  Hull,  de  DuUo. 
de  Greenock  et  de  L.dth,  le  pont  de  Kelso,  « 
confluent  du  Tweeil  et  du  Teviot,  enfin  Tanitl» 
ration  des  ports  de  Berwick  et  «le  Newliavea.ft 
lesarsenaui  royaux  de  Portsmouth,  de  PtymoiBk. 
de  Pembroke,  de  Cliatbam  et  de   StiemesiL 
Mais  l'Angleterre  est  surtout  redevat)le  à 
de  trois  ouvrages  grandioses,  dont  un  seul 
rait  à  la  célébrité  de  son  ai^teur  :  nous 
parier  de  la  jetée  (6reaiira/er  )  de  Plvmoutli.tR 
minée  par  Whidby,  et  des  ponts  de  SÔuthwari  *i 
de  Waterioo,  à  I^ondres.  La  jetée ,  qui  est  d'u* 
longueur  de  plus  de  seize  cents  mètres,  est  uBbv* 
rage  transversal  en  enrochement;  Tidée  en  a ete 
suggérée  par  la  digue  de  Cherbourg.  Le  pont^ir 
Sont  h  wark  (  1 8 1 4-1 8)  est  composé  de  t  rois  traf«f« 
en  fonte  de  fer  supportées  par  deux  culées  en  no- 
çonnerie;  la  trav^  du  milieu  a  soixante-treis 
mètres  d'ouverture;  il  a  coûté  7,680,iKK)  fr.,  oot 
compris  les  abords.  Quant  au  pont  de  Waterie*. 
construit  de  181 1  à  181»,  il  est  établi  de  nivna 
et  en  granit  blanc,  et  comprend    neuf  arcbi^ 
ovales, chacune detrentmsix  mètres  d'ouvertun»; 
le  iiiotle  de  fondation  par  t»atardearix  et  épuise- 
ments a  élevé  considérablement  la  dé|>en<^  «If 
ce  monument,  défieose  qu'on  évalue  a  pins  d'un 
million  de  livres  sterling.  Rennie  a  aussi  laisse 
le  plan  du  pont  de  Londres,  qui  a  été  a«ioptp 
par  la  chambre  des  communes  sur  trente  autres 
présentés  dans  le  même  objet,  et  dont  un  de  .s<s 
fils,  sir  John,  a  terminé  en  1831  la  constructi^m. 
*  Rennie  (  Georges),  fils  aîné  du  f>rcivdenl, 
né  le  3  janvier  1791,  dans  le  Surrey,  acheva  stm 
éducation  à  l'université  d'Edimbourg  par  l'eru^lf 
des  sciences  et  de  la  philosopliie.  En  iKii  il  se 
mit  so«is  la  direction  de  son  père ,  el  l'assiata 
dans  le  dessin  des  machines  et  la  surveillance 
des  travaux.  Après  avoir  été  empkiyé  piusieiirs 
années  dans  l'Iiôlel  des  monnaies,  il  Amna  avet* 
son  fi*ère  John  une  société  commerciale   pour 
l'entreprise  des  travaux  de  construction,  et  con- 
tinua la  plupart  de  ceux  que  son  père  avait  com- 
mencés ,  comme  les  docks  de  Wooiwich ,  Clia- 
Uiain,  Sheerness  et  Peml>roke,  la  jetée  de  Pty- 
mouth,  les  ports  de  Liverpool,  Kingstown  et  Ho- 
lyhead,  lepontde  Londres,  des  canaux,  etc  l.rs 
travaux  qu'ils  ont  dirigés  ensemble  jusqu'en  184», 
éfKxpie  où  ils  se  sont  stores,  sont  atissi  île  la 
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|i  u%  linule  itn|H>rlaiice  :  qu*il  nous  suffise  de 
ra|)|)eier  les  grandes  lignes  de  chemins  de.  fer, 
plusieurs  des  macliines  de  Sébastopol  et  de  Ni- 
colaief,  et  un  grand  nombre  de  bàtiinents  en  1er 
et  à  vapeur  pour  le  commerce  ou  la  marine 
royale.  Georges  Rennie  a  été  élu  en  1822  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres. 

Son  frère,  John,  qui  pratique  aujourdliui 
I  architecture,  a  été  anotUi  en  1831  lors  de  Tin- 
aii;*uration  du  pont  de  Londres. 

s;imiirl  Smilr»,  IJret  of  ike  engknten :  l.ondreti.  iMt, 
s  \ol.  Iii-go.  —  Ch.  Dtipln,  f-'ofage  de  ta  Grande- Ure- 
ttnjnf^  II.  —  ^Mnuîf/ frtoprajiAf ,  189. 

RRiVifiGBR  {Michel),  poète  latin  moderne, 
né  en  1 529,  dans  le  Hampshire,  mort  le  26  août 
1009,  à  Crawley,  près  Winchester.  Il  était  gra- 
dué (l'Oxford  lorsque,  il  Tavénement  de  Marie 
Tudor,  il  quitta  le  royaume  pour  éviter  la  per- 
sécution dirigée  contre  les  protestants  et  rejoignit 
MK  compatriotes  à  Strasbourg.  De  retour  à 
Londres,  il  devint  un  des  champions  les  plus 
réièa  de  là  réfonne  religieuse,  et  jouit  des  bonnes 
grftoes  d'Elisabeth,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses 
diapelains  ;  il  reçut,  entre  autre  bénéfices,  l'ar- 
diidiai^oné  de  NVinclicster  et  une  prébende  à  la 
cathédrale  de  Saint-Paul.  On  a  de  lui  :  Carmina 
in  mortem  lîennci  et  Caroli  Brandon;  Lon- 
dres, 1552,  in-4*';  —  De  PU  V  et  Gregorii  XI U 
furoribus  contra  Klizabelham  reginam ;  ibid., 
1582,  in-8*;  —  Syntagma  hortaltonum  ad  Ja- 
cobum,  regem  Anglix;  ibid.,  1604,  in-8^. 

Tonner  et  Baie.  —  Wood,  /tthtnae  oron. 

RKNOU  {Jean  ns),  en  latin  Renodxus,  mé- 
decin français,  né  h  Coutances,  vivait  dans  la 
prem'ère  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  étudia 
la  médecine  à  Paris  et  y  fut  reçu  docteur.  Il 
s'appliqua,  d'une  façon  particulière,  à  la  matière 
médicale,  et  fut  un  des  premiers  qui  rejetèn'nt 
une  foule  d'erreurs  populaires  touchant  les  ver- 
tus iies  plantes  et  des  minéraux.  Ses  écrits, 
réunis  sous  le  titre  de  Dispensatorium  galeno- 
chymiaim  (Paris,  1608,  in-4°),  et  réimprimés 
plusitHirs  fois,  ont  joui  d^une  grande  faveur  ;  ils 
ont  été  traduits  cri  français  (  Œuvres  pharma- 
ceutiques ;  Lyon,  2**  é<lit.,  1637,  in-fol.)  |)ar  Louis 
fie  Serres,  qui  élève  Renou  au-des«us  de  Femel  et 
fie  Sylvius,  et  en  anglais  (Londres,  1657,  in-fol.). 

Bayle ,  DUt.  -  ttimir.  med. 

RKXOU  {Jean- Baptiste) ^  orientaliste  fran- 
ç.tis,  né  à  Angers,  mort  le  26  décembre  1701,  à 
l^on.  Il  s'engagea  dans  la  congrégation  «le  l'O- 
ratoire, et  devint  supérieur  de  la  maison  de 
Laon.  Le  P.  Leiong  a  publié  de  lui  deux  ou- 
vrages posthiiiiies  :  Méthode  pour  apprendre 
/acilement  les  langues  hébraïque  et  chai- 
daique  (Paris,  1708,  {0-8"),  et  un  Diction- 
naire hébraïque  (ibid.,  1709,  in-8"),  conte- 
nant les  racines  et  les  dérivés  de  cette  langue. 

l-cloni;,  Hibl.  française. 

RB.MOII  { Antoine) ,  |>eintre  et  littiH-ateur 
français,  né  en  1731,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en 
•li'ceinbre  I80G.  Il  fut  élève  de  Pierre  et  deVien, 
et  obtint  en  i'ôi^  le  deuxième  prix  de  peinture  de 
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l'Académie  ;  deux  ans  plus  tard,  le  roi  de  Polognci 
Stanislas  l'appela  auprès  de  lui,  et  le  nomma 
son  premier  |)eintre.  Renou,  qui  après  avoir 
fait  d'excellentes  études  au  collège  des  Jésuites 
et  à  celui  des  Quatre-Nations  en  avait  conservé 
un  goût  prononcé  pour  les  belles- lettres ,  se 
trouva  en  état  de  tenir  un  rang  dans  cette  pe- 
tite cour  de  Lunéville,  où  la  culture  des  lettres  lui 
faisait  oublier  les  chagrins  de  l'exil  et  les  soucis 
de  la  politique;  tour  à  tour  il  peignait,  laisaH 
des  vers  et  jouait  la  cométlie.  A  la  mort  de 
Stanislas  (1766)  il  revint  à  Paris,  et  Ait  aussitôt 
agn>é  à  l'Académie  de  peinture  ;  mais  il  ne  fut 
reçu  membre  titulaire  que  le  t8  noât  1781.  Il 
venait  de  terminer  pour  Tun  des  compartiments 
du  plafond  de  la  galerie  d'Apollon,  au  L.oavre, 
un  tat)leau  de  Castor,  ou  Vetoile  du  matin, 
destiné  à  faire  pendant  au  Morphre  de  Charh*s 
Le  Brun,  et  cet  ouvrage  fut  accepté  commtf 
morceau  de  réception  An  nouvel  académicien. 
Dès  1776  Renou  avait  suppléé  Cochin  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  et  d'historiographe  de  l'A- 
cadéinic  de  iieinture;  après  la  mort  de  cet  ar- 
tiste (1790),  il  fut  nommé  titulaire  de  cet  em- 
ploi. A  la  révolution,  il  fut  attaché  aux  éeoles 
spéciales  de  dessin  comme  secrétaire  et  sor- 
veillant  des  études.  Un  plafond  qu'il  avait  peint 
pour  le  Théâtre-Français  fut  détruit  lors  des 
restaurations  de  la  saile.  On  lui  doit  encore  un 
des  plafonds  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Paris. 
C'était  un  de  ces  artistes  froids,  et  malgré  eela 
un  peu  prétentieux,  chez  qui  les  qualités  pitto- 
resques du  peintre  sont  étouftées  par  des  préoc- 
nin-ttfons  littéraires  très-dévelop|iées.  Il  a  donné 
une  iruiliirtion  en  vers  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée et  une  traduction  d'nn  poëme  de  VArl  de 
peindre  (1789)  de  Dufresnoy.  A  la  suite  d'une 
discussion  oti  il  avait  soutenu  contre  Lemierre 
qu'il  est  plus  dilTicite  de  faire  un  tableau  qu'une 
tragé<Iio,  il  écrivit  et  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais (1773)  une  tragédie  de  Térée  et  Phitomèle, 
Il  est  encx>re,  dit-on,  ratiteur  de  plusieurs  critiques 
des  salons  de  peinture;  cepemlant  M.  de  Mon- 
taigion  ne  lui  attribue  en  ce  genre  que  :  AVm- 
pnrtialité  au  salon  (de  t7H3),  dédiée  à  meS' 
sieurs  les  critiques  présents  et  à  venir ,  et  un 
aiiieie  également  relatif  aux  ex|)Osi  lions  de  pein- 
ture inséré  dans  un  journal  {\e.  Journal  de  Paris?) 
.>oiisre  titre  :  Le  Combat  des  critiques.  Renou 
eut  du  reste  à  se  défendre  devant  l'Académie 
d'avoir  écrit,  comme  on  le  disait,  certaines  cri- 
tiques des  salons.  H.  II— N. 

N.  Ponce,  dAi»  \e%  Melanoe*  »f*r  tes  beavx  artt  et  la 
Revu»  wUcersettê  des  arts.  —  lie  Cliennevl^mi,  /Votiee 
tur  ta  galerie  d'ApoIlnn  au  l/tvrre.  —  Ikr  MonUiglon, 
Estai  de  bibliographie  îles  tivrttt  et  des  criiiques  des 
talons.  —  Qaerard,  Ln  l-'raneti  tltteralre. 

RRXOUARD  {Mcolas),  littérateur  français, 
né  dans  le  Berri,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix -septième  siècle.  Il  était  avocat  au  conseil  privé 
et  historiographe  de  IxHiis  Xlll;il  fut  ami  de 
Motin,  qui  lui  a  adressé  une  pièce  de  vers.  On  a 
de  lui  :  une  traduction  des  Quinze  litres  des 
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MélautorplMan  iCOriilc,  Paris,  liilj,  icil», 
161i,  IC33,  IMI,  iD-fulio,  fig.,  i|ui  «joui  lu 
<li\-s«pt>Ënie  ûède  ifuue  grande  reiwtaliiin  ;  — 
Dacourt  luf  lit  Htlamorphoies  d'Otide, 
contenant  Vtxplicatian  morale  da  fablet, 
loivi  de  U  IraducUon  de  trois  bËroides  d'Oride 
etd'aiitres  piècei;  Paris.  1610;  —  la  J ugtaeat 
éePûrit,  tire  de  dittri  auteuri ;  tri  AbrUlet, 
métamorpkote  traduite  du  V  li<rre  des  Géor- 
fiqiiei ,  et  le  premier  litre  du  Remède  contre 
rùMour,  traduit  d'Ovide.  11.  D. 

Uwng.  .tutfiâUti  d*  la  vUlt  du  Bourça.  —  ConjEt, 

■KilODjtBD('lnfiilRe-i4u;iurrn),bibliograplic 
(riofait,  ne  à  Paria,  le  ïl  irptembre  I7fi5,  mort 
i  sijnt-Valïrjr- sur -Somme,  le  ij  décembre 
1833.  Fila  d'un  fabiicant  de  gaies,  il  embrasu 
ilè4  1781  cette  profession,  que  le<i  éiÉoenicilU 
politiquL^i  loi  firent  momentanément  abandonner. 
Il  devint  CD  1793  membre  du  conseil  général  de 
la  cotKiDiuie  de  Paris,  et  en  faiuit  encore  par- 
lie  l'année  suiTante.  Il  avait  tait  réimprimer 
un  certain  nombre  d'ouvrages  lalins  et  français, 
lortqu'ea  l7S5il  reprit  sa  première  profession; 
maisioD  godt  pour  les  livres  remportant,  il  re- 
vint en  1797  au  conunérce  ilt^  la  librairie,  et 
l'eierça  jusqu'en  1824.  Ses  nombreuses  publi- 
catiofia  te  disUngaent  par  ÏAnere  lurmanlee 
du  toq  placée  sur  leur  fronlispice,  comme 
ijmbole  de  U  vigilance  qui  présidait  aux  tra- 
vaux de  ce  libraire.  A|irèsU  révolution  de  1830, 
il  Fut  pendant  quelques  années  maire  du  oniièrae 
arroBdisaerpeftt  de  Paris.  Ses  principaux  ou- 
vrais sont  :  Catalogue  des  linres  imprimfs 
parJ.-B.  Bodont;  Paris,  1T<K>,  in-e°i  —  An- 
aaUi  de  CimpTiinerie  des  Aide,  ou  Hiiloire 
dit  Irait  Manace  et  de  leurs  Aliliom  ;  Paris, 
1803,  1  vol.  in-S°,  avec  un  supplément;  Paris, 
1813,  ia-S-;3*édit,  Paris,  i834,in-8°  t  Jcol.; 
—  yolice  iur  une  nouvelle  édition  de  la 
Iraduclian  française  de  Longut;  Paris,  I81G, 
■n-8*;lraduileen  italien  par  AzuDi;  — ,Vo/e  Jur 
Laurent  Cotter,  à  Voecaùon  d'i'n  ancirn 
livre  iiaprimé  dam  lei  Pagt-Bati  Pa- 
ris, 1818,  ■n-8''  :  l'auteur  se  prooonce  contre 
le  sjsttme  de  Meermann,  qui  attribue  à  la  Hnl- 
lamle  l'invention  de  l'imprimerie  ;  _  Catalogue 
de  ta  àibliotliiqiie  d'un  amateur,  avec  det 
notes  bibliographiques,  eriliqutt  et  lillé- 
rairrs;  Paris,  1819,  4  vol.  in-S"  i  description  de 
la  riche  collection  de  livres  formée  par  l'auteur, 
et  dont  I*  vente  eut  lieu  par  parties;  ~  L'Epi- 
curien, par  Thomas  Moore,  traduit  de  l'an- 
glais; Paris.  1817,  in-i2)  ;  anonyme;  —  An- 
nale* de  l'imprimerie  des  Estienne,  ou  His- 
toire de  la  famille  des  Bstienne  et  de  ses  édi- 
tiont;  Paris,  lS3T'iS3S,2partiesin-S*;jeëdit., 
Paris.  1843,  in-S";  —Aide  fancien  el  Henri  ffi- 
nennc;  Paris,  1838,  in-S°;  —  rnfafoffiwifH're 
pr^eieuie  collection  de  livres,  manuitrits,nii-  I 

FIN  DU  QIAIIA\TE  I 


JARI>  101! 

lograpbei, dessins  tl  gratures,composoat  ar- 
ttteHemeultabibUolhèquede  il.  A.-A,  H  ;  l'a- 
ria, iSU.  in-B°.On  ade  lui  comme  éditeur:  Ep- 
grammala  de  i.  Ovten  (Paris,  1794.  Ipart.  in- 
8'J, /jil>A(iria/edeLQeaia(PaTis.  179j,iB-fu).„ 
Lettres  diverses  et  opuscules  pottiques  d'Aide 
Concien  (Paris,  18»,  gr.  in-8<},  el  Uttrre  di 
Paola Manuiio{Vvnt,  IBM,  in-B°)  i  cesledrc, 
qui  étaient  inédites,  contiennent  dei  ilélaits  sur 
la  vie  privée  de  Paul  Manuce.  E.  R. 

fîWgr,  HJ(I0.  tt  portai,  att  cimtrmp  —  QBtraH,  It 
Ffwtft  itltfr-  —  Journal  dt  la  tiùravu.  *  jAiirkriK.. 
;  ■BNOCaKD  (^u^tufiJi-CAor/et),  m^». 
tral  et  pair  de  France,  fils  du  précédent,  ne  i 
Paris,  le  21  octobre  1794.  Andeo  élèie  de  Xï.- 
cole  noniule,it  étudia  le  droit,  eldeiiol  en  ISit 
avocat  à  la  cour  rojale  de  Paris.  11  plaida  dr- 
vant  la  cour  des  pairs  dans  le  procès  de  la  cod»- 
piration  de  1810,  et  depuis  ddns  nn  gn»! 
nombre  d'arfaires  politiques,  notammed,  m 
1821),  dans  celle  di>s  nouvelles  Lettres  prora- 
eiales  de  d'Herbif^y,  et  en  1830  dans  celle  do 
journal  IcGIote,  dont  il  était  collafaorMsr.  Lr 
10  août  1830.  il  (ut  nommé  conseiller  d'Eu,  et 
Kcrélaire  général  de  la  justice  le  9  wnnohrr 
suivant.  Il  est  depuis  1837  coosaDer  à  la  cour 
de  cassation.  Député  de  la  Somme  eo  is3i,  il 
représenta  ce  département  juaqu'cn  1537;  il  »-^ 
geait  ilans  le»  rangs  de  ta  majorité,  et  fut  rap- 
porteur de  la  lai  sur  l'iostnictioa  primaire,  rt 
de  la  loi  sur  les  raillilex  el  banqueroutes,  ta 
1839,  il  reprit  sa  place  t  la  chambre  élective.  H 
devint  pair  de  France  en  1848.  En  i8Ci,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  science*  morales  H 
politiques,  [tons  dterons  de  lui  :  Mélanges  de 
morale,  d'économie  et  de  politique,  r^zlraiit 
des  ouvrage*  de  Benjamin  Franklin  ;P%ni. 
1814,1  vol.  in-IH;  3*  édit.,  1863.  in-lS;  - 
TraiU  des  brenels  d'invenlUn,  de  per/eetiot- 
nemeni  et  d'importation,  etc.;  Paris,  i8is, 
1844,  io-B";  —  Jlfemoirei  sur  la  eie  de  Benja- 
min Franklin,  écrit*  par  lui-mfme,  traduc- 
tion nouvelle;  Paris,  ISIS,  3  vol.  in-18  :  ano- 
nyme; —  L'Éducation  doit-elle  être  libre? 
I^ris,  1818,  in-ll°  :  dissertatio*  mentionner  bu- 
iMnablement  par  l'Académie  franfaise;^  Traite 
det  droits  d'auteur  dans  la  liltéralare ,  les 
sciences  tt  le*  beaur-arts;  Paris,  i«38-39,  | 
2  vol.  in-8";  —  Traitédesfaitlile* et  bantw- 
Toutes;  Paris,  1841,1  vol.  ln-8°  ;  3*  éilit.,  ISj". 
2  ïul.  in-S";  —  Du  droit  industriel  dans  m 
rapports  avec  les  principes  du  droit  cinl 
sur  les  personnes  el  lur  les  chases;  Paris, 
1B60,  in-8°.  Il  a  inséré  des  articles  dam  la  Th-'. 
mis,  \t  Revue  encgetopédique.  la  Rreiie  dr 
législation  el  de  jurisprudence ,  le  Journal 
des  économistes j  fX  le  Cic/ionMaire  delero- 
nomie  polilique:  F..  B. 
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